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Le  Livre  d'un  ingénieur  militaire  à  la  fin  du  xiv"  siècle.  — 
Appareils  et  recettes  relatifs  aux  arts  de  la  guerre  au  moyen  âge , 
d'après  un  ouvrage  de  Conrad  Kyeser,  intitulé  Beldfortis;  manu- 
scrit écrit  entre  les  années   1895    et    il\o5,   appartenant  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  royale  de  Gôttingue. 

PREMIER  ARTICLE. 

L'art  de  la  guerre  au  moyen  âge  fut  d'abord  exercé  par  des  méthodes 
et  avec  des  appareils  empruntés  aux  traditions  de  l'antiquité;  peu  à  peu, 
et  surtout  vers  le  temps  des  Croisades,  il  s'y  introduisit  de  nouvelles 
pratiques,  empruntées  tant  aux  Byzantins  qu'aux  Musulmans,  le  feu 
grégeois  par  exemple.  Les  machines  de  jet,  de  choc  et  d'attaque,  ou  de 
défense ,  subirent  également  vers  la  même  époque  diverses  modifications , 
en  raison  des  perfectionnements  apportés  à  la  fabrication  du  fer  et  des  res- 
sorts d'acier,  et  plus  généralement  aux  arts  mécaniques.  Par  suite,  le  sys- 
tème des  fortifications  dut  être  dès  lors  profondément  changé.  Cependant 
la  généralisation  des  connaissances  relatives  à  la  force  projective  des  mé- 
ianges  salpêtres,  constitutifs  du  feu  grégeois,  conduisit  au  xiv*  siècle 
les  ingénieurs  militaires  à  la  découverte  de  la  poudre  de  guerre  et 
des  engins  propres  à  la  mettre  en  œuvre,  c'est-à-dire  des  canons  et  des 
mousquets.  En  vertu  d'une  répercussion  inévitable,  la  construction  des 
forteresses ,  aussi  bien  que  la  stratégie  des  armées  en  campagne ,  subit 
des  transformations  progressives,  qui  révolutionnèrent  l'art  de  la  guerre 
et,  par  contre-coup,  l'organisation  des  Etats  modernes. 

C'est  surtout  aux  xv"  et  xvf  siècles  que  s'opéra  la  transition  entre  les 
sciences  de  guerre  de  l'antiquité  et  celles  des  temps  nouveaux  ;  elle  est 
constatée  dans  les  écrits  de  cette  époque,  et  spécialement  dans  les  manu- 
scrits et  imprimés  à  figures,  où  fon  voit  à  la  fois  les  dessins  des  machines 
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de  l'antiquité ,  ainsi  que  ses  artifices  et  recettes  cfë  guerre ,  et  ceux  de  l'ar- 
tillerie commençante.  Les  musées  des  divers  pays  ont  conservé  quelques- 
uns  des  appareils  eux-mêmes,  mais  le  plus  souvent  à  l'état  de  reliques 
et  de  débris,  qui  n'em  donneraient  qu'une  notion  bien  confuse  et  bien 
incomplète,  si  nous  n'avions  comme  termes  de  comparaison  les  dessins 
des  manuscrits. 

Dans  un  sens  opposé,  en  quelque  sorte,  il  convient  de  rapprocher 
également  de  ces  dessins  là  description  des  auteurs  anciens  de  polior- 
cétique  et  de  stratégie,  tels  les  Grecs  Enée  le  Tacticien,  Athénée,  Apoi- 
iodore,  Philon,  Héron,  Elien  et  autres,  ainsi  que  les  auteurs  byzantins; 
de  même  les  auteurs  latins  Végèce,  Frontin,  Modestus,  etc,  :  je  dis  les 
descriptions,  mais  non  sans  quelque  réserve  les  dessins  qui  se  trouvent 
dans  les  manuscrits  actuels  de  ces  auteurs.  En  effet,  ces  derniers  dessins 
nef^  forment  preuve- absoiumtMit  certaine  que  pour  la  date  à  laquelle  les 
nianwscrits  ont  été  écrits;  le  lait  est  bien  connu  pour  les  miniatures. 
Quant  aux  dessins  d'appareils,  sans  doute  ils  ont  été  souvent  copiés  sur 
des  manuscrits  plus  anciens  (dont la  date  resterait  elle-même  à  préciser), 
mais  ils  ont  été  la  plupart  du  temps  modifiés,  sans  aucune  intention  de 
fraude  d'ailleurs,  par  les  dessinateurs,  qui  les  modernisaient,  en  se  con- 
formant, aux  chose»  et  aux,  hommes  qiu'ils  avaient  sous  les  yeux.  En 
raison  de  ce*- circonstances,,  ili  n'y  a  d^authenticité  absolue  que  pour 
le*^  appareils  de  guerre  figurés  sur  lesi  nionumentsrdes  Assyriens^  et  sur 
ceux  de  l'Empire  romain ,  tels  que  la. Colonne  Trajanej  l'Arc  deSep^iiiie 
Sévère  et  les:  médailles.. 

G'ast  ainsi  que  le»  figui-es  des  appareils  d'attaque  des  places,  tels 
que  béliers,  abris  de  guemers,  tours  d'attaque  mobiles  sur  roues,  qui 
existent  suif  le&  bas-reliefs  et  les  moulages  des  monuments  assyriens  du 
Ijouvre  et  du  British  Musieunaj  ofifrent  une  ressemblance  frappante  avec 
les  mêmes  appareils  du  moyea  âge ,  et  même  avec  ceux  des  monuments 
dm  XV*  siècle;  à  cela  près,  les  images  des  guerriers  assyriens  sont  rem- 
placées, dans  les  édition»  de  Valturius  et  de  Végèce,  par  des  guerriers  du 
temps  de  la  Renaissance,  plus  récente  de  vingt-deux  siècles.  J'y  revien- 
drai plus  loin  en  détail.  Les  monuments  assyriens  montrent  aussi  l'emploi 
desi outres:  pouB.soutenJiC' des  guerriera  isolés,  àda  tiraversée  des  rivières, 
et.  même  un  pont  flottant  suuf  des- outres,  semblable  à  ceuxi  des  écrits  du 
XV*  siècle. 

Pa»  contre  ces  derniers;  ne  font  plus  mention,  de»  hautes  levées, 
dont  les  Assyinens  se  servaient  poui?  s'élever  au  niveau  des  ■murailles  asr 
siégéeSi  levées  imitées  depuis  '  par  x\lexandii'e  et  par  les  Romains,  mais 
qui  tombèrent  en  désuétude  au  moyen  âge. 
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Au  contraire  onui' y  vîoit  guère,  àaoaa  oon naissance vd-anatiTe  procédé  de 
jet  que  la  main  ou  l'arcdu  guerrier,  sans  aucun  tde  ces  e«i^in s  compli- 
qués, inaugurés  par  les  Grecs,  dans  les  temps  qui  suivirent  la  guerre  du 
Réloponnèse,  ;et  en  nsg^e.chez  ksiRomains  et  au  )i!noyein;âge.  Mais  ici 
afussi  nous  avons  des  doonments  dîune  date  certaine  :  je  veux  -dire  non 
seulement  Ha  colonne ideTrajan,  où  est  figwréujn  modèle  de  baliste,  plu- 
sieurs fois  répété,  nnais  des  imachines  d'attaque  et  de  jet  dessinées  dans 
l'édition  de  pGgiS  des  Mathematici  veteres,  publiée  par  Thévenot.  Ein 
ellet,  j'ai  Atérifié  que  ces  dessins  reproduisent  fidèlement  ceux  idu  ms. 
grec  2I1I12  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris,  dessins  îiiagnifiques 
datant  du  xi^  siècle,  et  remontant,  comme  les  textes  eux-mêmes,  par 
une  filiation  noiiidouteuse,  aux  collections  de  Constantin  Porphyrogénète. 
Nous  avons  là  assurément  les  machines  des  ingénieurs  byzantins,  et  très 
probablement  celles  des  ingénieurs  grées ,  auteurs  des  Traités  eux-mêmes. 
La  concordance  de  quelques-uns  de  ces  dessins  avec  les  bas-'reiiefs  assy- 
riens est  frappante. 

Autrefois,  et  même  au  commencement  du  siècle  présent,  on  ne  faisait 
guère  les  distinctions  que  je  développe  ici;  de  là  résulte  «ne  grande  con- 
fusion chez  les  historiens  qui  n'ont  pas  pris  soin  d'en  tenir  compte  et 
qui  se  sont  souvent  bornés  à  raisonner  sur  les  figures  de  fantaisie  de 
ieiars  icontemporains ,  outoutiau  plus  saiir  oelies  fdes  .aiiteurs  des  xvf  et 
wii*  siècles.  Je  me  bornerai  à  citer  comme  preuve  les  120  dessins  con- 
tenus dans  les  anciennes  éditions  imprimées  de  Végèce ,  par  exemple 
cellede  1 5.^2  (Paris, apud  Ghristianum  Wechehim).  Certes  ces  dernières 
figures  sont  nombreuses  et  importantes  pour  l'histoire  des  arts  de  la 
guerre;  mais  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  texte  d-e  l'auteur  latin, 
dans  lequel  elles  se  trouvent  intercalées  ;  elles  n'y  coonportent  d'ailleurs 
aucune  légende  propre.  .Ce  sont  évidemment  là  des  gravures  que  pos- 
sédait l'éditeur  et  qu'il  a  insérées  un  peu  au  hasard  dans  son  volume. 
Leur  valeur  serait  nulle  si  on  les  envisageait  comme  r^résentant  des 
appareils  contemporains  des  Romains ,  airasi  que  l'ont  lait  plusieurs  Ihis- 
toriens  des  arts  de  l'antiquité. 

Ces  figures  sont,  au  contraire,  très  précieuses  si  on  les  regarde 
comme  répondant  là  la  ^iatetde  leur  publication,  c'estrà-dire  indiquant 
les  connaissance.S! courantes  en  polioreétique  aux  xv"  et  xvf  siècles;  en 
entendant  par  lia, mon  seiiîlement  les  1  machines  de  l'époque,  mais  celles 
des  t«mps  antérieurs- les I plus- voisins, 'dont  l'éditeiar  avait  conservé  des 
types,  ou  tout  au  moins  des  dessins  authentiques.  Cette  dernière  obser- 
vation s'applique  particulièrement  aux  figures  reproduites  dans  l'édition 
de  Valturius  de 'i5l3  4  du  même  éditeur. 
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La  plupart  des  figures  de  Vaiturius  concordent  avec  le  texte  lui-même , 
celui-ci  étant  d'ailleurs  par  essence  une  compilation  tirée  des  auteurs 
anciens. 

Mais  c'est  une  tout  autre  question  que  celle  de  savoir  si  les  dessins 
sont  ceux  mêmes  des  machines  antiques.  En  effet,  entre  les  textes  des 
anciens  et  les  dessins  de  Vaiturius,  il  existe  un  intervalle  d'une  dizaine 
de  siècles  :  il  faudrait  comparer  de  plus  près  les  dessins  des  manuscrits 
de  ces  écrivains  eux-mêmes,  leur  date  exacte  et  ceux  des  monuments 
de  l'antiquité ,  travail  fort  difficile  et  qui  n'a  pas  été  fait  jusqu'ici  dans 
son  ensemble. 

Tout  ce  que  j'ai  pu  faire,  ça  été  de  comparer  les  dessins  de  l'édition 
de  Vaiturius  de  i532  avec  ceux  des  manuscrits  du  même  auteur,  dont 
plusieurs  remontent  au  milieu  du  xv''  siècle,  c'est-ij-dire  à  près  d'un 
siècle  en  arrière.  Il  en  existe  trois  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris , 
sous  les  numéros  7286,  y^Sy  et  7288  (latins).  Le  numéro  y^Sy  est  de 
toute  beauté.  Or  j'ai  vérifié  avec  soin  que  les  figures,  dessinées  en  trait 
pour  la  plupart,  sont  en  général  les  mêmes,  en  ce  qui  touche  les  appa- 
reils, que  celles  de  f édition  de  i534,  citée  plus  haut  et  à  laquelle  se 
rapportent  les  références  que  je  donnerai  plus  loin. 

Les  figures  intercalées  dans  fédition  de  Végèce ,  également  citée  plus 
haut,  si  elles  n'ont  aucun  rapport  avec  le  texte  de  l'auteur  latin,  sont 
au  contraire  tirées  d'une  collection  analogue  à  celle  de  Vaiturius.  Un 
certain  nombre  représentent  les  mêmes  appareils,  sans  en  être  d'ailleurs 
des  reproductions  identiques.  La  ressemblance  est  souvent  extrême  et 
indique  qu'ils  ont  été  copiés  sur  les  mêmes  prototypes. 

Même  relation  entre  les  figures  de  Vaiturius  et  de  l'édition  de  Végèce  et 
celles  do  l'édition  de  Vitruve ,  imprimée  à  Venise  en  1  5  1  1 ,  ou  bien  encore 
de  la  traduction  française  de  cet  auteur  par  Martin,  Paris  iS/iy.  Au 
contraire  il  y  a  un  grand  écart  entre  les  dernières  figures  et  celles  de  fédi- 
tion de  Vitruve  en  langue  italienne,  publiée  à  Milan  en  i53i,  ou  bien 
celles  de  la  traduction  française  de  Perrault ,  publiée  à  la  fin  du  xvii"  siècle , 
ou  bien  encore  les  figures  de  la  magnifique  édition  latine  de  Marini, 
publiée  à  Rome  en  i836.  Toutes  ces  figures  ont  été  exécutées  avec 
beaucoup  d'art  et  de  perfection  par  des  artistes  qui  ont  cherché  seule- 
ment à  se  rapprocher  des  types  de  leur  propre  temps  :  elles  sont  en 
somme  de  fantaisie,  quoique  correspondant  à  peu  près  aux  descriptions 
du  texte  latin,  accommodé  avec  les  notions  qui  avaient  cours  à  f  époque 
des  dessinateurs. 

Si  nous  revenons  aux  figures  des  éditions  primitives,  ou  à  celles  des 
manuscrits  de  Vaiturius,  j'observerai  seulement  qu'il  existe  une  relation 
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réelle,  quoique  plus  lointaine,  entre  ces  figures  et  celles,  peu  nom- 
breuses d'ailleurs,  d'un  manuscrit  plus  ancien  (n"  iioiS  latin)  de 
Guido  da  Vigevano  (  i335)  existant  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 

Les  dessins  et  figures  tant  manuscrits  qu'imprimés  de  Valturius 
acquièrent  une  grande  importance  si  on  les  rapproche  des  dessins  et 
figures  existant  dans  les  manuscrits  datés  du  xv*  siècle,  manuscrits  pré- 
cieux, malheureusement  peu  nombreux,  et  qui  sont,  avec  les  objets  des 
musées,  les  documents  les  plus  certains  pour  l'histoire  des  arts  méca- 
niques et  de  l'artillerie  à  cette  époque.  On  en  retrouve  quelques-uns  no- 
tamment dans  l'ouvrage  de  Reinaud  et  Favé  sur  le  feu  grégeois ,  dans  les 
Études  sur  l'artillerie,  par  le  prince  L.  Napoléon,  et  dans  Y  Histoire  des 
progrès  de  l'artillerie,  par  Favé;  ces  derniers  dessins,  au  trait  et  assez 
imparfaits;  on  ne  possédait  guère  d'ailleurs,  à  fépoque  de  cette  dernière 
publication,  de  procédés  de  reproduction  plus  parfaits. 

Aujourd'hui  nous  disposons  de  procédés  photographiques,  qui  per- 
mettent de  reproduire  directement  ou  par  intermédiaires  (héliogravure, 
photozincogravure ,  etc.)  les  dessins  des  manuscrits  avec  une  exactitude 
très  grande,  sans  rien  omettre,  sans  rien  ajouter,  sans  rien  modifier, 
et  qui  donnent  au  lecteur  une  notion  presque  aussi  certaine  que  la  vue 
du  manuscrit.  Seulement,  dans  les  cas  où  les  couleurs  sont  un  peu  effa- 
cées, ou  trop  peu  distinguées  entre  elles,  il  est  parfois  nécessaire  de  faire 
accentuer  les  contours  par  un  dessinateur  habile. 

J'ai  profité  de  ces  procédés,  il  y  a  quelques  années,  pour  repro- 
duire les  grands  dessins  de  65  pages  de  trois  manuscrits  latins  du  xv"  siècle  : 
deux  (réunis  sous  le  n°  i  97)  appartenaient  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Munich,  qui  me  les  a  prêtés  avec  beaucoup  de  libéralité;  un  autre,  le 
n"  7289  (latin),  venait  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris.  On  trou- 
vera ces  dessins  dans  les  Annales  de  chimie  et  de  physique  (  6"  série ,  t.  XXIV, 
p.  438-52  1 ,  1891).  Ces  dessins  sont  également  ceux  de  livres  et  cahiers 
rédigés  par  des  ingénieurs  militaires  :  la  date  en  est  certaine,  et  ils  fixent 
un  certain  nombre  de  points  essentiels  dans  f histoire  des  sciences  mili- 
taires et  mécaniques. 

Depuis  fépoque  de  cette  dernière  publication,  j'ai  eu  connaissance 
d'un  manuscrit  latin  un  peu  plus  ancien,  car  il  a  été  écrit  entre  les 
années  1895  et  i/io5;  c'est  un  traité  intitulé  Belliforiis,  composé  par 
un  ingénieur  nommé  Konrad  Kyeser  von  Eichstadt.  Il  appartient  à  la 
bibliothèque  de  f  Université  de  Gôttingue'^l 

^'^  Une  courte  analyse  en  a  été  donnée  1889.  —  Voir  aussi  Geschichte  der  Eœ- 
par  Jahn,  Geschichte  der  Kriegwissen-  p/osivsfo^e,  von  Romocki,  t.  I,  p.  i33, 
schaften   in    Dentschland,  t.  I,    p.  tî/ig,         1896;  ainsi  que  f  article  que  j'ai  consacré 
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Le  jgouvernement  prussien  a  bien  voulu  m'en  dcaaner  communication 
et  j'en  ai  tiré  un  certain  nombre  de  renseignements  et  de  figures  relatifs 
à  l'histoire  des  sciences.  Je  vais  reproduire  dans  le  Journal  des  Savants 
les  renseignements  historiques  proprement  dits,  les  renseignements 
techniques  et  les  figures  devant  être  iniprimés  ànnai&s  Annales  de  chimie 
€t  de  physique. 

Il  existe  plusieurs  manuscrits  du  Bellifortis,  tant  à  Gottingue  qu'à 
Innspruck,  et  les  collections  du  duc  d'Aumale  à  Ghaiitilly,  aujourd'hui 
propriété  de  l'Institut,  en  possèdent  aussi  une  c^pie,  incomplèie  ce 
•semble.  Mais  le  plus  ancien,  celui  qui  paraît  être  l'original,  écrit 
sfâus  ia  (direction  de  l'auteur,  est  le  numéro  63  Phil.  de  la  bibliothèque 
v^l^e  l'Université  de  Gottingue  :  c'est  celui, que  j'ai  eu  entre  lesn^os.  Il 
ise  compose  de  i  4o  feuilles  in-folio.  Il  a  été  acheté  y  fîcus  à  Nureml>erg 
en  1  773.  Il  aété  écrit enti'e  1.395  et,iko5  el  teiiminé  le  39  août  i;/iDx5  : 
«  Datiufn  sub  castro  Meiidici,  in  habitacioncExùlis.anno  Dominimille- 
siiiûo  quaidringenlesimo  quinto,  in  Vigilia  Sancti  Joiiannis  Ba^tist^.  » 
Liauteur  s'appelait  Konrad  Kjyeser  von  Eichstâdt  et  il  se  désigne  lui- 
même  sous  le  nom  d'Exul,  à  diverses  reprises,  sans  indiquer ,1a !&ignifî- 
cation  exacte  de  ce  dernier  surnom.  Son  portrait  colorié,  exécuté  en 
idO:2,  existe  au  folio  iS^.r'^,  et  on  liteau-dessous  u«e  laotiee  hiogna- 
phique,  diaprés  laquelle  il  est  ;^  né  le  a «5  août  i3&6.  Il  est  Mioxt  ^vers 
i/io5.  D'après  une  épilaphe  qui  suit  (fol.  137),  il  serait  même 
mort  eai  i;/ioo;  date  inexacte,  puisqu'il  déclare  lui-même  avoir  terminé 
son  ouvrage  en  1  /toS.  Cette  inexactitude  peut  s'expliquer  de  différentes 
imanières ,  •  eoit  que  de  personnage  »ait  écrit  lui-même  d'avance  son  épi- 
taphe,  comme  l'ont  fait i d'autres  écrivains,  mais  en  laissant  l'année  de 
la)Tn(îrrt  en  blanc,  soit  que  l'auteur  de  l'^pitaphe  ait  /arrondi  le  chiffre. 

La  vue  du  manuscrit  suggèreencoreuneiautre  hypothèse.. En  effet,  les 

^.mots  «  Annomillesimo  quadringentesimo  »  sont  suivis  d'un  signe  qui  peut 

étve  interprété  régulièrement  quocfue ;  mais  on  pourrait  aussi,  d'après 

Uavis  de  personnes  compétentes ,  le  traduire  par  quinto,  en  admettant 

une  erreur  de  copiste  :  cette  date  serait  plus  exacte. 

.Quoi  qu'il  en  soit.  Hauteur  lest  un  ingénieurmilitaire  qui  se  donne  lui- 
même ,  dans  le  cours  de  îSon  livre ,  comme  l'inventeur  de  divers  appa- 
reils ^^l  Dans  son  épitaphe,  on  déclare  qu'il  a  été  en  rapport  avecies 
principaux  souverains  et  princes,  nommément  wlés ,  appartenant  à  l'Al- 

à  ce  dernier  ouvrage ,  spécialement  en  ce  ''^  Fol.    /m    v":  «Hoc    defendiculum 

qui  concerne  le  leu  grogeois  et  Marcus  inh .Exule  stat, fabricatum.  » — .Fol.  5ov": 

(iraecus,    dans   le  Journal  des  Savants.  «  Jjogenio .  .  .  .  .    Exul    que  posuit  » ,  et 

novembre  1 895  ,  p.  ()84.  passim. 
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leaiagne,  à  la  Bohême,  à  l'Autriche,  à  la  Bavière  et  au  Nord  de  l'Italie, 
tels  que  les  empereurs  Robert^'',  auquel  il  dédie  son  ouvrage,  Wenveslas^ 
de  Bohême,  pour  qui  il  témoigne  quelque  sympathie,  Sigisraondi  de 
SOI»  temps  roi  de  Hoiagrie,  dont  il  déplore  la  défait©  par  les  Tores  et 
maudit  la  conduite  à  l'égard  de  Wenceslas ^^',  François  de  Carrare,  l'un 
des  hommes  de  guerre  les  plus  célèbres  de  l'époque,  etc. 

La  Préface  [exordùam]  fait  au  éloge*  pompeux  de  l'œuvre  et  de  l'au- 
teur : 

Ars  valet  avirum 
Et  littera  clypenTn  tniiiti®  g^rit  atqae  mucronem.  .  . 
Litteris  ciiiicta  subsunt  alia,,  quibus  imperal.uuus.  .  . 
InvictL  cuncti  Cliristi  principes .  Ghristiani 
Hoc  opus  grande  presto  sunt  magnificantes 
E'xulem  Conraclum  Ryeser  natum  Eystetensem ,  etc. 

L'épitaphe  n'est  pas  moins  ampoulée  dans  ses  éloges. 

L'attention  de  Tautteur  est  tournée  surtout  vers  l'Europe  occiden-tale  ; 
il  ne   s'occupe  pasi  de-  la  France,  ni  dé  l' Angleterre v  ni  !  même  dte  la 
plupart  des  événements  survenus  de  son  temps;  en  Allemagne  ou  ei* j 
Italie,  bien  qu'il  soit  mention  dans  son  épitaphe,  comme  je  vienst  de  le 
dire,  des  personnages  d&  ces  deux  contrées  avec  qui  il  aétéeo  relations. 

Le  seul  événement  capital  dont  if  parle  (soilldans  la  Préface,  soit  fat*! 
folio  85 r°)  est  la  défaitei  de  Sigismomd,  roiide  Hongriie,  pair  les  Turcsi, 
c'est-à-dire  la  bataille  de  Nicotpplis  (  i  3^gi6r). 

Il  ne  cite  pas  davantage  les  villes  ou  arsenaux  où  auraient  existé  les 
machinas  de  guerre ,  dont  il  fournit  cependant  des  dessins  circomstanciés 
et  exécutés  avec  une  précision  de  cofnstructeur. 

En  dehoirs  des  textes  de- Marcus  Girseeus,  oîu  pltisieuirs  noims  propres- 
de  rantiquité  figurent  comme  on  saii^les  seiJis^auteuafs  cités  dans  notre 
mianuscrit  sont  Végèce,  Antonius  Roraanut?^^ V t^t ,  dans-une  pihrase  inci-^ 
dente,  Theophilus*^'. 

Le  nom  d'Alexandre  le  Grand  apparaît  comme  ImyeMeuiP  de- man 

^'^    «  Victoriosissimo    principum    do- 
mino ,  domino  Ruperto.  » 
f')  PVélace  et  folio  85  r°  : 

Per  lioc  Tui'ci  vcre  rc^ein  Ungai'orum  xiccrc. 
Noiuiiu!  Sigismunclura.,  proritigui»  uUjine  l'urlbimnium  , 
Fallacem  nequain  ,  quia  itiu  non  diligit  cqiiain. 

'''  Sans  doute  Kgidius  J\omamis,  de 
là  famille  Colonna,  c'est-à-dire  Gillë  de 
Rome,  précepteur  dé  Philippe  le  BeJel 
auteiMt!  d'uni  traitié  fJiérrcf/hinnc  princi- 


pum ,  dont  une  partie  est  consacrée  à 
l'art'  de  la.  guerre. 

(*>  Préface.  A.  Ait  ïhéophilos:  «  Gesta 
reruai' tractata  ritmioe  magis  aliSbitmfc 
et.  soient  bomines  reddere  ententicos. 
animosque.auditorum  rairabiliter  delec- 
tare ,  ob  hoc  in  majori  loco  ritmps  posui, 
surdos.  »  —  Je  ne  sais  quel  est  ce  Théo- 
phile. 
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chines  de  guerre  et  de  luminaires;  mais  il  répond  aux  traditions  des 
romans  du  moyen  âge,  héritiers  du  pseudo-Callisthène,  et,  notamment, 
à  celles  auxquelles  se  réfère  Marcus  Grœcus ,  plutôt  qu'à  l'histoire  véritable 
du  héros  macédonien.  —  En  somme ,  l'érudition  de  notre  auteur  paraît 
fort  maigre. 

Ces  détails  personnels  sur  l'auteur  étant  donnés ,  je  vais  passer  à  son 
œuvre,  qui  est  du  plus  haut  intérêt.  C'est  une  compilation  complexe, 
comprenant  surtout  des  descriptions  d'engins  de  guerre,  accompagnées 
de  dessins  et  figures  coloriées.  Les  légendes  sont  écrites  d'ordinaire  en 
vers  latins,  prétendus  hexam é triques ,  souvent  avec  assonances,  avec  des 
intercalât  ions  en  prose  fort  étendues. 

Cependant,  à  côté  des  notions  et  figures  mêmes  qui  forment  la  masse 
principale  de  cet  ouvrage,  on  trouve  des  recettes  et  dessins  humoris- 
tiques, fantastiques,  magiques,  surtout  dans  la  partie  qui  traite  de  l'éclai- 
rage, des  feux  et  des  actions  et  engins  qui  s'y  rattachent. 

Les  types  exacts  d'engins  de  guerre  sont,  dans  un  grand  nombre  de 
cas,  les  mêmes  que  ceux  de  Valturius  (manuscrits  du  xv*  siècle  et  édi- 
tion de  i53/i)  et  ceux  consignés  dans  l'édition  de  Végèce  de  i532, 
citée  plus  haut. 

Pour  beaucoup  de  figures,  l'identité  est  à  peu  près  absolue,  à  cela 
près  que  les  dessins  (éditions  de  Valturius  et  de  Végèce)  sont  accom- 
pagnés de  ceux  des  guerriers  les  mettant  en  œuvre;  ils  fournissent  par 
suite  des  renseignements  très  précieux,  qui  en  fixent  souvent  la  signi- 
fication. Ils  le  sont  d'autant  plus  que  dans  les  éditions  précitées  de  Végèce 
et  de  Valturius,  il  n'existe  aucune  légende  destinée  à  expliquer  le  texte. 
A  cet  égard,  ces  éditions  et  notre  manuscrit  se  complètent  les  uns  les 
autres.  Cette  quasi -identité  rappelle  celle  des  atlas  géographiques  ou 
autres,  publiés  à  une  époque  déterminée;  elle  montre  que  les  collections 
de  figures  des  «ngins  de  guerre,  à  la  fin  du  xiv*  et  au  commencement 
du  XV'  siècle,  appartenaient  à  un  type  commun  el  général,  plus  ou 
moins  développé  d'ailleurs,  suivant  les  écrivains. 

Sur  les  280  pages  qui  constituent  le  volume,  169  sont  occupées 
par  des  figures  coloriées,  simples  ou  multiples,  dont  9  consacrées  à 
l'astrologie,  aux  étendards,  etc.,  19  aux  chars  de  guerre,  kk  aux 
échelles,  mangonneaux,  abris,  machines  de  jet  et  machines  d'assaut, 
ik  aux  vaisseaux,  ponts  et  instruments  aquatiques,  19  aux  arbalètes 
et  annexes,  35  aux  appareils  et  bâtiments  destinés  à  l'emploi  du  feu  et 
de  l'éclairage,  aux  applications  militaires  et  autres  de  la  fumée,  ainsi 
qu'à  diverses  opérations  magiques,  16  aux  outils,  i  au  blason  et  1  au 
portrait  de  l'auteur.  J'ajouterai  que  /jy  figures,  le  plus  souvent  à  peine 
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modifiées,  se  retrouvent  parmi  celles  qui  ont  été  intercalées  dans  l'édi- 
tion de  Végèce  signalée  plus  haut. 

Le  volume  débute  par  la  figure  d'un  aigle  ou  phénix,  qui  semble  le 
symbole  de  l'œuvre  impérissable  de  fauteur.  Après  un  exorde  en  vers, 
vient  la  dédicace  en  prose  à  fempereur  Robert  et  à  tous  les  princes  de 
la  chrétienté;  l'indication  de  la  défaite  de  Sigismond  par  les  Turcs,  et 
à  la  fin,  la  date  de  cette  dédicace,  donnée  plus  haut  :  i  liob. 

L'ouvrage  lui-même  est  partagé  en  dix  chapitres,  qui  vont  être  énu- 
mérés. 

Chapitre  premier.  —  Astrologie,  Étendards,  Chars  de  guerre 
[CapituUim  primum  Martis). 

.  .  .  (|uod  tendit  ad  >Tnum 
Per  planetarum  colores  et  almerionem. 

Ce  chapitre  débute  par  l'Astrologie  :  il  renferme  des  images  fort  belles 
des  douze  signes  du  zodiaque  et  des  sept  planètes.  Celles-ci  sont  figurées 
par  des  cavaliers  montés,  teints  chacun  d'une  couleur  spéciale  et  carac- 
téristique ,  conformément  à  la  tradition  qui  attribue  à  chaque  planète  une 
couleur  propre  *^l 

On  sait  que  cette  tradition  est  f  origine  de  la  définition  qui  attribue 
sept  couleurs  au  prisme  solaire  et  h  farc-en-ciel ,  le  nombre  réel  des 
couleurs  ou  teintes  étant  illimité ,  au  point  de  vue  des  physiciens. 

Le  Soleil  répond  au  jaune  dans  notre  manuscrit;  la  Lune  au  blanc; 
Mars  au  rouge;  Vénus  au  vert;  Saturne  au  gris,  etc. 

On  sait  que  f  astrologie  jouait  à  cette  époque  un  grand  rôle  dans  tous 
les  actes  des  souverains  et  généraux;  elle  avait  hérité  du  prestige  de  la 
divination  antique.  Dans  l'une  des  premières  pages  du  manuscrit  7289 
de  Paris,  qui  date  du  milieu  du  xv*  siècle,  on  voit  fimage  d'un  astro- 
logue en  exercice  avec  la  rubrique  :  «  De  tempore  incipiendi  belli 
secundum  Astrologiam.  » 

Dans  le  traité  de  Kyeser  apparaît  ensuite  f  Ktendard  de  guerre  appelé 
Almcrio. 

Le  mot  Almerio  ne  se  trouve  pas  dans  Du  Cange.  Ici  il  désigne  un 
étendard  vert,  attribué  à  Alexandre  le  Grand,  qui  l'aurait  tenu d'Aristote 
(summus  philosophus)  et  dont  la  pointe  métallique,  de  forte  dimen- 
sion ,  est  figurée  à  part ,  avec  le  mot  en  travers  en  gros  caractères  Meufaton , 

''^   Voir  mon  Introduction  à  la  Chimie  des  anciens,  p.  "76. 
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mot  dont  j'ignore  le  sens^^'.  A  cet  étendard  sont  attribuées  des  vertus 
merveilleuses. 

Almeiionls  ferruin  istud  Meulaton  dictum. 

Fiat  ut  in  forma  l'uget  hostes  atque  tyrannos. 

Vallwrkis  consacre  également  plusieurs  pages  à  la  description  des 
étendards  '"^^  ;  mais  ce  sont  des  étendards  romains ,  pour  la  plupart  ornés 
de  figures  d'animaux. 

Suivent  {fol.  i  a  r°)  les  ligures  du  Soleil ,  de  la  Lune  et  des  Quatre 
V^ents,  lesquelles  avaient  disparu  du  manuscrit  actuel,  et  ont  été  re- 
copiées d'après  celui  d'Innspruck. 

f^es  folios  i3-2  8  r*  représentent,  avec  une  précision  extrême,  divers 
modèles  de  chars  de  bataille,  armés  de  faux,  lances,  crochets  et  appen- 
dices tranchants  et  piquants ,  de  la  forme  la  plus  variée.  Parmi  ces  chars 
les  uns  sont  triangulaires ,  les  autres  quadiangulaires ,  en  forme  de  lo- 
sange ou  de  parallélogramme.  Plusieurs  constituent  des  abris  couverts 
pour  les  soldats.  Quatorze  environ  de  ces  dessins  se  retrouvent  dans 
r«dition  citée  de  V'égèce ,  à  peu  près  identiques ,  et  plusieurs  autres  en 
outre  sont  analogues. 

Dans  le  manuscrit  de  Gui  do  da  \  igevano  on  voit  aussi  quelques  mo- 
dÀ*les  de  chars  de  guerre  (fol.  55  r",  foL  54  r"),  non  identiques  à  ceux-ci. 

Dans  le  manuscrit  de  Kyeser,  au  contraire,  il  y  a  rapprochement  et 
{w^esque  identité  avec  trois  ohars  de  guerre  décrits  et  figurés  dans  le 
manuscrit  9661  d^e  Paris  (fol.  58  et  59)  et  désignés  sous  le  nom  de 
(Garnis  drepanus  [^psTrdvtu  faux)  au  cours  d'un  petit  traité  De  re^ms 
hellicis,  dédié  à  Tliéodose  et  à  ses  fik,«t  dont  le  texte  paraît  authen- 
tique ^^\  les  figures  étant  inoderniséesetinélan^esde  données  fantastiques. 

Deux  de  ces  chars  sont  à  la  fois  armés  de  faux,  ou  de  piques  et  de 
iiiaiiebardes ,  ainsi  que  de  bomi)ardes  (petits  canons)  [16  r°,  cbai'  avec 
abri ,  triangulaire,  et  27  v",  oliar  quadrangulaire],  Ces  deux  ckars existent 
également  dans  l'édition  citée  de  Végèce  (p.  3i  et  i2  3).  £1  est  dit  dé 
l'un  d'eux,  dafis  notre  manuscrit  :  «  Il  a  été  inventé  par  Alexandre.  Il  a 
sept  roues  cachées  et  il  est  poussé  en  arrière  par  des  hommes  ou  par 
des  chevaux ,  par  des  hommes  de  préférence  : 

Falces  sunl  et  pixides  formate  cmictis  nocentes^*^ 

''*  Dans  l'édition  do  Véj,<èce,  p.  58,  Noiida  idifjnitiduni ;  il  a  été  imprimé  de 

un  voit  une  iigure  analogue ,  sur  laquelle  même  à  la  suite  dans  l'édition  de  Râle  , 

est  inscrit  de  même  en  gros  caractères,  en  i552. 
Mancrlou.  '''  Le  mot  pîxis  est  générique  pour 

'^'  Edition  de  i53A,  p.  186-189.  toute    arme  à  feu,  dans  notre  manu- 

^"^  Ce  traité  figure   à  la  suite  de  la  scrit. 
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Au  folio  18  y"  on  voit  le  combat  de  deux  grucrriers  bardés  de  fer, 
dont  l'un  est  placé  à  l'opposé  du  soleil ,  afin  d'en  renvoyer  l'imege  ré- 
fléchie sur  son  bouclier  dans  la  figure  de  son  adversaire,  qui  en'  est 
ébloui. 

Le  folio  27  r°  montre  une  tête  de  fer  colossale,  armée  de  lances, 
portée  sur  roues  et  poussée  en  arrière  pai*  des  guerriers.  Une  tête  toute 
pareille  existe  dans  l'édition  citée  de  Végèce,  page  i3. 

Ces  chars  sont  désignés  sous  les  noms  de  mecfara,  calcar''^\  vetaia, 
vetula  barbata,  barba  câpre,  etc. 

La  description  et  la  représentation  de  ces  chars,  les  uns  armés  de 
faux,  les  autres  de  faux  et  de  bombardes,  figurés  avec  tant  de  soin  et  en 
si  grand  nombre,  semblent  indiquer  qu'ils  jouaient  un  grand  rôle  dans 
les  guerres  du  xiv^  siècle ,  du  moins  en  Allemagne  et  en  Italie.  On  sait 
qu'ils  remontent  à  une  haute  antiquité  en  Orient  et  qu'ils  étaient  enmu 
ployés  par  les  successeurs  d'Alexandre. 

Cependant  il  n'en  est  guère  question  dans  les  récits  des  historiens 
de  notre  temps  qui  rapportent  les  événements  du  moyen  âge;  mais 
les  chroniqueurs  en  parlent.  Froissart  désigne  sous  le  nom  de  riheaa- 
deaux  des  appareils  de  ce  genre;  on  trouve  aussi  le  nom  de ribeaudequin , 
étendu  depuis  à  des  machines  munies  de  bombardes  multiples.  Par 
exemple,  il  est  dit  qu'un  Scaliger  avait  fait  construire,  en  1887,  ^^^^^ 
grands  chariots  de  cette  espèce,  portant  chacun  làli  petites  bom- 
bardes, disposées  sur  trois  rangs.  Chaque  rangée  était  partagée  en  quatre 
compartiuients  de  1 2  bombardes  chacun ,  lesquels  liraient  à  la  fois. 
Ces  engins,  désignés  sous  le  nom  d'orgues,  rappellent  les  dispositions  de 
certaines  mitrailleuses  plus  modernes.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  semble  que 
l'invention  de  ces  chars  de  bataille  variés  ait  ouvert  autrefois  un  grand 
champ  à  l'imagination  des  ingénieurs,  et  l'existence  réelle  de  beaucoup 
d'entre  eux  peut  être  révoquée  en  doute.  A  partir  du  xvi'  siècle,  il 
n'en  est  plus  guère  question,  l'artillerie  ayant  frappé  ces  apparfeils 
d'inutilité. 

Chapitre  h.  —  Appareils  pour  l'attaque  des  forteresses  :  machines  de  brèche, 
d'assoMt,  de  jet,  etc.  (fol.  a8  v°-5o  v°). 

Hoc  est  capitulum  furibundum , 

Q'ao  cattus,  coclear,  jacturâ  grandisque  blida,  etc. 

La  poliorcétique  des  anciens ,  c'est-à-dire  l'art  de  prendre  les  forte- 

^'^  «  Calcar  istud  string-it  spadas^,  très  ipsum  cohercent  ferrée;  calihee  partîtn  sunt 
pecie;  queqvte  Exul  solus  nosco.  »  (Fol.  ai  v".) 
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resses,   châteaux  et  villes,   employait  des  machines  fort  nombreuses, 
dont  les  plus  anciennes  sont  figurées  sur  les  monuments  assyriens. 

Dans  la  seconde  série  des  Monuments  de  Ninive  par  Layard  (i  853), 
la  planche  1 8  représente  un  bélier,  disposé  en  haut  de  ces  levées  de  terre 
que  les  Assyriens  faisaient  monter  d'en  bas  jusqu'au  niveau  des  for- 
teresses. Le  bélier  est  sous  un  abri,  surmonté  d'un  guerrier,  qui  se  couvre 
de  son  bouclier. 

La  planche  2  i  montre  un  abri  roulant,  contenant  des  guerriers  (siège 
de  Lachisch  par  Sennachérib).  Ailleurs  un  abri  semblable  est  armé 
d'une  longue  lance;  les  défenseurs  de  la  ville  lancent  des  torches  enflam- 
mées et  de  l'eau  (ou  de  l'huile)  bouillante  sur  les  assaillants. 

La  planche  i  y  figure  une  tour  de  bois  roulant  sur  six  roues,  arrivant 
au  niveau  des  remparts ,  avec  un  bélier  qui  sort  de  la  partie  inférieure 
et  qui  a  fait  un  trou  dans  le  mur. 

Figure  analogue  dans  la  planche  19,  le  bélier  étant  soulevé  d'en  haut 
avec  des  chaînes  de  fer  par  les  défenseurs,  tandis  que  les  assaillants  le 
retiennent  avec  des  crocs. 

Le  Musée  du  Louvre  possède  le  moulage  du  bas-relief,  qui  est  fort 
exactement  reproduit  dans  la  planche  1  y  de  Layard. 

On  voit  encore  une  tour  d'attaque  à  la  planche  89  et  à  la  planche  6  2, 
cette  dernière  indiquant  un  double  bélier,  qui  fait  tomber  les  pierres  du 
mur. 

Si  j'insiste  sur  ces  détails,  c'est  que  les  figures  des  béliers  et  des  tours 
d'attaque  sont  demeurées  à  peu  près  identiques,  quant  à  leur  type  géné- 
ral, avec  celles  des  mêmes  engins  représentés  dans  les  auteurs  jusqu'à 
la  fin  du  moyen  âge;  c'est  ce  que  montrent,  entre  autres,  les  dessins  du. 
Bellifortis.  Au  contraire  on  ne  voit  point  de  machine  de  jet  sur  les  dessin.s 
des  monuments  assyriens  figurés  ju.squ'à  ce  jour,  l'arc  manié  à  la  main 
étant  seul  employé  pour  lancer  des  projectiles  d'attaque. 

Poursuivons  cette  histoire. 

Après  la  guerre  du  Péloponnèse  et  surtout  à  l'époque  d'Alexandre  et 
de  ses  successeurs,  l'art  d'attaquer  et  de  défendre  les  places  reçut  des 
perfectionnements  considérables,  comme  en  témoignent  les  récits  re- 
latifs à  l'hélépole  de  Démétrius  et  autres  et  au  siège  de  Rhodes.  C'est 
aussi  vers  ce  temps  que  fon  voit  apparaîlre  les  machines  de  jet,  inspi- 
rées par  les  progrès  des  sciences  mathématiques  et  mécaniques  chez  les 
Grecs,  et  qui  se  perfectionnèrent  rapidement  dans  le  cours  des  iv'  et 
III*  siècles  avant  notre  ère.  Ces  progrès  ont  été,  suivant  l'usage  des  Grecs, 
individualisés  dans  les  récits,  en  partie  réels,  en  partie  légendaires,  rela- 
tifs aux  inventions  d'Archimède  pendant  le  siège  de  Syracuse. 


LIVRE  D'UN  INGENIEUR  MILITAIRE  A  LA  FIN  DU  XIV  SIECLE.    13 

Les  Romains  développèrent  encore  davantage  ces  connaissances,  la 
plupart  du  temps  avec  le  concours  d'ingénieurs  grecs;  Végèce  et  Fron- 
tin  ont  exposé  ces  progrès. 

Les  connaissances  précises  de  poliorcétique ,  à  l'époque  byzantine, 
sont  rapportées  dans  une  série  d'écrits  dus  à  Athénée,  Gtésibius,  Apollo- 
dore,  Biton,  Héron,  etc.,  et  publiés,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  rappelé,  par 
Thévenot  dans  un  beau  volume  in-folio  en  1693,  sous  le  titre  de  Mathc- 
matici  veteres,  d'après  le  manuscrit  2/1^2  de  la  Bibliothèque  nationale 
de  Paris,  xf  siècle.  II  existe  une  conformité  remarquable  entre  les 
dessins  de  l'ouvrage  imprimé  et  ceux  de  ce  manuscrit,  comme  je  l'ai 
dit  plus  haut.  Wescher  a  publié,  en  1867,  une  nouvelle  édition  des 
mêmes  auteurs,  d'après  un  manuscrit  du  mont  Athos,  aussi"  ancien  que 
celui  de  Paris,  mais  moins  beau. 

Cependant  le  moyen  âge ,  surtout  après  les  Croisades ,  développa  encore 
davantage  la  poliorcétique  antique,  jusqu'au  moment  où  l'art  moderne 
par  l'emploi  des  projectiles  agissant  à  des  distances  et  avec  une  force 
jusque-là  non  soupçonnées,  vint  transformer  radicalement  les  pratiques 
et  les  appareils.  Le  manuscrit  de  Kyeser  appartient  à  une  époque  de 
transition,  où  la  poudre  à  canon  jouait  un  rôle  tout  à  fait  secondaire 
et  n'intervenait  pas  encore  dans  la  guerre  de  siège.  Il  ne  devait  guère 
tarder  à  en  être  autrement;  mais  l'emploi  de  la  poudre  à  cet  égard  ne  prit 
guère  d'importance  avant  le  règne  de  Charles  Vil  et  le  temps  où  J.  Bureau 
s'en  servit  pour  prendre  les  châteaux  réputés  jusque-là  les  plus  forts. 

La  transition  est  bien  marquée  dans  l'étude  des  manuscrits  que  j'envisage 
en  ce  moment.  Tandis  que  le  BelUfortis  de  Kyeser  consacre  à  peine  trois 
ou  quatre  figures  détaillées  à  représenter  une  bombarde  à  main  et 
des  mitrailleuses  munies  de  petites  bombardes,  le  manuscrit  197  de 
Munich,  écrit  trente  à  quarante  ans  plus  tard,  d'après  les  dates  précises 
qui  y  sont  inscrites ^^',  et  le  manuscrit  7289  de  Paris,  également  écrit 
vers  le  milieu  du  xv''  siècle,  renferment  un  grand  nombre  de  figures, 
représentant  des  canons  proprement  dits,  ainsi  que  les  conditions  de 
leur  maniement  et  de  leur  emploi.  Il  en  est  de  même  de  Valturius, 
tant  dans  les  manuscrits  de  Paris,  contemporains  du  7289  précédent, 
que  dans  ses  éditions  imprimées,  notamment  celle  de  i53/i,  assez 
conforme  aux  manuscrits  ;  il  en  est  de  même  aussi  des  figures  inter- 
calées dans  l'édition  de  Végèce  de  i532. 

La  comparaison  de  ces   divers  manuscrits  et  éditions  nous  permet 

<*'  Annales  de  physique  et  de  chimie,  6'  série,  t.  XXIV,  p.  455  et  ^59,  pour  la 
première  partie;  p.  /iBy,  pour  la  seconde  partie. 
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donc  d'assister  aux  premiers  changements  apportés  dans  l'art  des  sièges 
jDar  l'artillerie  moderne. 

Les  machines  du  Belliforiis  étaient  encore,  pour  la  plupart,  je  le 
répète,  étrangères  à  l'emploi  de  la  poudre.  Leurs  formes  et  leurs  noms 
sont  extrêmement  variés  et  beaucoup  n'existent  pas  dans  le  dictionnaire 
de  Du  Gange.  Quelques-uns  de  ces  noms  ont  été,  en  outre,  appliqués  à 
des  engins  divers,  dans  le  cours  des  temps;  le  même  engin,  d'autre 
part,  a  été  désigné  parfois  sous  des  dénominations  différentes. 

Dans  notre  manuscrit,  on  lit  les  noms  de  Gattus,  char  ou  tortue, 
machine  fixe  ou  roulante,  abritant  les  assaillants  et  recouvrant  au  besoin 
1«  bélier  ; 

Mas  ou  musculus ,  rat,  machine  d'abri  et  de  brèche  réputée  plus  petite , 
à  tête  pointue  : 

Est  mus  nuncupatum  hoc  defendiculum  grande, 

JVi  accessu  casti'i  sub  eo  queque  foduntur 

Et  sursum  eertant,  pugnant,  militant ,  infestant. 

Sorex  (souris),  machine  analogue,  portée  stu*  trois  roues; 

(lodcar,  toute  sorte  d'engins  à  vis  et  à  tourniquet  et  notamment  un  appa- 
reil à  bascule  qui  soulève  en  l'air,  juscpi'au  niveau  des  murs  de  la  forte- 
lesse,  une  sorte  de  benne ,  où  se  placent  les  guerriers;  ou  bien  encore  qui 
lance  de  gros  piojectiles ,  ce  qui  répond  au  mangonneau  et  autrébuchet  ; 

Blida ,  espèce  de  catapulte  :  «  Hec  est  blida  grandis.  » 

Nam  lapides  proicit,  turres  et  nienias  sciudit, 
Opida,  castella,  urbes,  resecat  civitates.  (Fol.  ^7  v°.) 

Cappa  ou  cappa  monachi,  chappe;    ttopha; 

Rnptorium  (bélier);  ou  marteau  de  rupture'^); 

E(jlocerons  (bélier  cornu?). 

Serpens  ou  Vippera,  échelle  articulée  en  losanges ,  ainsi  nommée 
sans  doute  à  cause  de  la  forme  de  ses  crochets  d'attache  ; 

MoUossus ,  abri  muni  d'un  pont  volant  ; 

Obeliis,  abri  roulant  couvert  de  peaux; 

Pallium,  mantelet  et  quelquefois  palissade; 

Defendicalam ,  abri  de  toute  nature. 

On  y  voit  aussi  des  tours  roulantes,  encadrées  de  charpentes,  à  jour 
ou  à  cadres  clos  ; 

'''>  «  Màlleus  quadratus  a  parte  posteriori — Ruptorium  precedit ,  secat  altéra  pars , 
—  Clippeus  défendit  laborantes  qualibet  hora  ruitura.  »  (34  v°.) 
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Des  tours  à  étages ,  soulevées  par  un  pivot  central  à  vis  rotative  -, 

Des  échelles  portées  sur  lui  cadre  ou  sur  chat,  de  façxMi  à  être  soule- 
vées et  même  rabattues  par  le  jeu  des  charnières  ^^'; 

De  grandes  machines  de  jet  (mangonneaux  et  trébuchets),  fixes  ou  sur 
roues,  disposées  pour  projeter  des  pierres,  grosses  et  petites  (ces  der- 
nières lancées  par  des  frondes),  ou  bien  des  sacs  de  sable; 

Des  chars  munis  de  pointes  pour  enfoncer  les  portes; 

Des  ponts  pour  fi^nchir  les  fossés,  etc. 

Beaucoup  de  ces  appareils  sont  conformes  aux  figures  de  Valturius 
et  à  celles  de  l'édition  précitée  de  Végèce.  Beaucoup  aussi  se  retrouvent 
parmi  celles  des  ingénieurs  grecs  et  même  sur  les  bas-reliefs  assyriens. 
La  colonne  Trajane  n'a  fourni  que  peu  de  choses  :  un  bélier,  à  découvert, 
mû  par  les  Daces  (Froehoer,  pL  66);  des  frondes;  un  système  de  che- 
valets qui  semblent  destinés  à  servir  de  supports  à  un  pont  volant,  soit 
pour  franchir  un  fossé,  soit  pour  s'élever  le  long  d'un  escarpement 
(Froehner,  pi.  i  48);  plusieurs  dessins  de  balistes  à  arc,  l'une  portée  sur 
un  char  à  roues,  une  autre  en  fahrication;  une  échelle  d'escalade;  un 
dessin  de  tortue,  constituée  par  l'assemblage  des  boucliers  des  assail- 
lants, etc.  Sur  l'arc  de  Septime  Sévère  ,  on  voit  un  bélier  à  double  étage, 
surmonté  d'une  tour  d attaque,  pour  le  siège  d'Atra,  dans  le  type  de 
ceux  qui  figurent  sur  les  monuments  assyriens  et  dans  le  Bellifortis. 

Je  ne  puis  décrire  ici  toutes  les  machines  du  manuscrit  de  Kyeser, 
mais  j'en  reproduirai  les  figures  dans  un  recueil  spécial. 

De  véritables  images  montrent  quelques-uns  de  ces  engins  en  action  : 
par  exemple  une  forteresse  munie  d'une  herse,  dont  un  mineur,  protégé 
par  un  mantelet,  perce  le  mur,  tandis  que  l'un  des  défenseurs  descend 
à  quelque  distance  par  une  coixle,  afin  d'attaquer  le  mineur  par  derrière  ; 

Une  forteresse  dont  les  guei'riers  assaillants  abaissent  de  force  le 
pont-levis  à  l'aide  de  puissants  crochets  ; 

L'attaque  d'une  forteresse  par  une  trowpe  de  giiierriers  qui  se  pro- 
tègent à  i'aide  de  grandes  claies,  oumantelets,  disposés  horizontalement 
au-dessus  de  leurs  têtes ,  etc. 

BERTHELOT. 

[La  suite  au  prochain  cahier.  ) 

'*'  Voir  Guido  da  ViL'evano,  fol.  M  i''-  ' 
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La  Fleuu  des  histoires  de  Jean  Mansel. 

Catalogus  codicum  manu  scriptorum  qui  in  bibliotheca  Monas- 
TERii  Beatae  Mariae  Virgims  ad  Scotos  Vindobonae  ser- 
VANTUR,  ex  mandalo  reverendissimi  abbatis  doctoris  Eriiesti 
Haiiswiiih  edidit  DoctorP.  AlbertusHûbl,  Ordinis  Sanctl  Bene- 
dicti .  .  .  —  Vindobonae  et  Lipsiae,  in  aedibus  Guilelmi  Bran- 
mûHer,  1899.  bi-8",  x  et  610  pages. 

PREMIER   ARTICLE. 

Les  'joo  manuscrits  de  l'abbaye  de  Notre-Dame  aux  Kcossaisà  Vienne 
ne  sont  guère  importants.  C'est  à  peine  s'il  y  en  a  une  douzaine  dont  la 
date  soit  antérieure  au  xiv*  siècle.  Le  catalogue  que  le  père  Albert  Hûbi 
vient  d'en  publier  mérite  cependant  d'être  signalé.  Les  descriptions  en 
ont  été  rédigées  avec  le  plus  grand  soin,  et  les  tables  en  sont  d'un  usage 
très  commode.  Notre  regretté  confrère  M.  Hauréau  n'aurait  pas  manqué 
de  citer  avec  beaucoup  d'éloges  un  Index  inilioram,  c'est-à-dire  une  table 
alphabétique  des  premiers  mots  des  traités  ondes  pièces  de  toute  nature 
relevées  au  cours  du  Catalogue. 

Mais  ce  qui  m'a  engagé  à  parler  ici  de  la  collection  de  l'abbaye  des 
Ecossais  à  Vienne,  c'est  qu'elle  renferme  un  ouvrage  français  digne  de 
fixer  l'attention  des  amateurs  de  manuscrits.  Il  s'agit  d'une  Fleur  des  his- 
toires cataloguée  sous  les  n**  1  89  et  1  Zio.  On  appelle  ainsi  une  vaste  et 
assez  indigeste  compilation  d'histoire  universelle,  composée  vers  le  mi- 
lieu du  XV*  siècle,  pour  Philippe  le  Hardi,  duc  de  Bourgogne,  par  Jean 
Mansel  de  Hesdin.  L'exemplaire  qui  en  est  conservé  h  Vienne  se  compose 
de  deux  volumes  exécutés  avec  luxe  et  ornés  de  peintures  dont  le  P.  Albert 
Hûbl  vante  l'élégance  :  «  Codex  pulcherrimus ,  non  solum  litteris  initia- 
libus  nitide  ornatus,  sed  etiam  variis  imaginibus  elegantissimo  illus- 
tratus.  )' 

Voici  le  sujet  des  onze  miniatures  qui  décorent  les  deux  volumes  :  la 
chute  des  premiers  parents  et  leur  expulsion  du  Paradis  ;  l'histoire  de 
Jason;  la  prise  de  Trioe;  Alexandre  le  Grand;  Jules  César;  la  nativité 
de  Notre-Dame;  l'Annonciation  et  la  visite  à  Elisabeth;  l'Assomption; 
les  chœurs  des  anges;  lapassiondesaint  André;  saint  Grégoire  et  Pierre, 
son  interlocuteur  •'';  les  martyrs  du  temps  de  Domitien. 

''^  Non  pas  Petras  Datniani  comme  porte  le  Catalof^ue. 
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Le  texte  de  la  Fleur  des  histoires  n'a  pas  encore  été  l'objet  d'un  examen 
critique,  et  le  nom  de  l'auteur,  Jean  Mansel,  ne  figure  pas  même  dans  la 
nouvelle  édition  de  la  Bihliotheca  historica  medii  aevî  de  Potthast.  Dans 
un  article  insignifiant  de  la  Bibliothèque  historique  de  la  France^'^^  il 
est  appelé  Jean  Mantel. 

C'est  à  peine  si  quelques  lignes  ont  été  consacrées  à  cet  écrivain  dans  la 
Nouvelle  biographie  générale  ^^\  et  dans  la  Biographie  nationale  publiée  par 
l'Académie  royale  de  Belgique '^l  Ce  qu'on  sait  de  sa  vie  se  réduit  aux  faits 
suivants,  dont  la  connaissance  des  plus  notables  est  due  aux  .recherches 
de  M.  Alexandre  Pinchai  t  **'. 

Jean  Mansel  appartenait  à  une  famille  de  Hesdin  en  Artois.  Il  y  rem- 
plissait en  1/1/19  la  charge  de  receveur  du  domaine  du  duc  de  Bour- 
gogne ^^\  fonction  dont  il  se  lit  relever  le  10  août  1  670,  en  invoquant 
u  son  anchien  eage  et  la  foiblesseet  debilitation  de  sa  personne  '^'  ».  Il  dut 
mourir  en  i/iyS  ou  i/iy/j'^'. 

Au  cours  de  f  année  1  45  4  il  acheva  dans  la  ville  de  Hesdin  une  compi- 
lation qu'il  intitula  Les  Histoires  romaines^^\  A  une  époque  antérieure  ^^^ 
il  avait ,  à  la  demande  de  Philippe  le  Bon ,  duc  de  Bourgogne ,  rédigé  une 
grande  encyclopédie  historique,  La  Fleur  des  histoires,  qui  eut  un  véri- 
table succès  et  sur  laquelle  nous  allons  donner  quelques  détails.  Il  est 
encore  l'auteur  d'un  «  livre  appelé  Vita  Christi^^^''  »,  dont  la  Bibliothèque 
de  l'Arsenal  '^^^  possède  une  belle  copie  faite  par  Thiérion  Anseau  pour 
Baudouin  de  Lannoy. 

On  a  parfois  fait  honneur  à  Jean  Mansel  d'une  partie  delà  traduction 


t')  T.  11,  p.  M,  n"  15676. 

^^)  T.  XXXIIl,coL  35 1. 

<=•)  T.  XIII,  col.  359. 

^'''  Messager  des  sciences  historiques, 
année  1860,  p.  127-136. 

^^'  De  Laborde ,  Les  ducs  de  Bour- 
gogne, 2' partie,  1. 111,  p.  21/1,  n" /ici 5. 

**'  Messager  des  sciences  histor.,  1860, 
p.  i35. 

(')    Ibid.,p.   l32. 

'*^  Il  en  sera  question  plus  loin. 

'"'  Je  ne  crois  pas  toutefois  qu'il  con- 
vienne d'accepter  la  date  fournie  par  le 
texte  que  cite  Peignot  (  Catal.  d'une  par- 
tie des  livres  des  ducs  de  Bourgogne ,  1"  édi- 
tion ,  p.  1 5  )  :  «  La  Fleur  de  toutes  les 
ystoires,  compilée  par  Jehan  Mensel, 
enrichie     d'ymaiges,     fait     au     com- 


mandement de  Philippe  le  Bon,  en 
i43o.  1) 

^'"^  Ouvrage  distinct  de  ceux  qui  trai- 
tent du  même  sujet  et  qu'on  a  voulu 
attribuer  à  Jean  Mansel,  tels  que  le 
nis.  858  de  Cambrai,  jadis  n°  762  (voir 
le  Catal.  des  niss.  de  Cambrai,  par  Le  Glay, 
p.  162),  et  le  ms.  français  181  (jadis 
6844)  de  la  Bibliothèque  nationale. 
M.  Paulin  Paris  (  Les  manuscrits  Jrançois, 
t.  H  ,  p.  85  )  a  rectifié  ce  qu'avait  dit  à  ce 
propos  M.  Van  Praet,dans  ses  Recherches 
sur  Louis  de  Bruges,  p.  120. 

*"'  Ms.  52o5.  — Le  copiste  Thiérion 
Anseau  qualifie  ainsi  l'auteur  de  la  Vita 
Christ i  :  «  un  notable  clerc ,  nommé  Jehan 
Mansel,  homme  lay,  lors  demeurant  à 
Hesdin  en  Artois.  » 
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française  de  Valère  Maxime  ;  il  suiBt  de  signaler  îa  fausseté  de  cette  attri- 
bution :  ceux  qui  l'ont  proposée  ont  conibndu  ^i'  Jean  Mansei,  de  Hes- 
din ,  avec  Simon  de  Hesdin ,  qui  travaillait  sous  le  règne  et  aux  gages  du 
roi  Charles  V- 

Sans  rechercher  les  sources  de  la  Fleur  des  histoires  et  sans  détermi- 
ner les  passages  qui  peuvent  avoir  un  caractère  d'originalité^^),  je  passerai 
en  revue  les  exemplaires  de  cet  ouvrage  qui  sont  arrivés  à  ma  connais- 
sance, et  j'essaierai  d'en  établir  un  classement  provisoire,  dont  certains 
détails  pourront  être  modifiés  par  un  examen  attentif  d'exemplaires  im- 
parfaitement décrits  ou  non  encore  signalés. 

La  vogue  qui  s'attacha  à  la  Fleur  des  histoires  en  fit  multiplier  les 
copies.  Il  nous  en  est  parvenu  un  grand  nombre  d'exemplaires,  entiers 
ou  fragmentaires,  dont  plusieui^s  sont  des  livres  de  grand  luxe,  ayasïit 
appartenu  à  de  riches  bibliophilies. 

Les  manuscrits  que  j'ai  eu  l'occasion  d'examiner  se  présentent  sous 
des  aspects  assez  divers  ;  mais  on  peut  les  ramener  à  deux  types  faciles 
à  distinguer:  les  matières  y  sont  grotapées  dans  un  ordre  ditférent;  les 
préfaces  n'y  sont  pas  les  mêmes;  dans  une  famille  l'ouvrage  comporte 
trois  divisions,  tandis  que  l'autre  en  a  quatre;  l'hagiographie  forme  le 
deuxième  livre  dans  la  première,  et  le  troisième  dans  la  seconde.   • 

Première  faniU le  des  tnanascrits  de  la  Fleur  des  histoires. 

La  rédaction  de  la  Fleur  des  histoires  qui  semble  la  plus  ancienne  ne 
contient  qtlé  trois  parties  et  s'ouvre  par  un  prologue  dont  les  premiers 
mots  sont  ^^^•.  «  Gomme  il  appartiengne  à  chascun  roy  avoir  en  son  royaume 
trois  lieux  ptitrcipaux,  c'est  assavoir  chambre  pOur  soy  reposer,  con- 
citoire  pour  oyr  les  causes  et  querelles  de  ses  subgés ,  et  sale  pour  boire 
et  mehgler  et  tenir  son  estât  entre  ses  gens .  .  »  »  Par  analogie  avec  ces 
trois  lieux  principaux,  et  en  considération  des  trois  ennemis  que  l'âme 
humain p  doit  combattre,  l'awteur  a  divisé  son  ouvrage  en  trois  livres  : 

Ou  premier  livre  je  parle  des  sains  et  des  saintes  du  Viel  Testament ,  qui  ont  esté 
depuis  la  création  du  monde  jusques  à  l'advenement  de  nostre  l)enoit  sauveur  Jhesu 
Grist ,  et  y  ay  adjousté  aucunes  hystoires  notables  qui  advindrent  en  ce  temps,  comme 
pour  entremés. 

*'^  Cette  confujio»  se  troitve  déjà  en  de  Ch;rries  VJ.  Ils  sont  iwdkyaés  ci-des- 

1 779  d'ans  le  CatatoffHc  «i,es  manuscrits  de  sous  dans  les  paragraphes  précédés  des 

Genève,  par  Senebier,p.  d?^.  n*'VIlI,X,  XXVI,  XXVm,LtXetLXll. 

'^'  11  T  aurait  Keu  surtout  d'examiu«r  '^^  Ji*  cite  ce  morceau  d'après  le  ms. 

le»  exemplaires  dans  lesquels  le  récit  français   55  de  la  Bibliothèque  natio- 

historique    se  poursuit  jusqu'au  règne  nale. 
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Ou  second  livre  je  parle  du  roy  des  gains  et  de  la  royne  sa  mère  :  comment  il  vint 
et  conversa  en  ce  monde,  de  ses  oeuvres  et  miracles  et  de  la  glorieuse  vierge  Mïirie, 
sa  mère,  qui  est  royne  du  chiel  et  de  la  terre,  de  ses  miracles,  des  fais  des  apostles 
après  la  passion  de  Nostre  Seigneur,  du  mistère  des  angles,  et  de  aucuns  incidens 
pour  entremés. 

Ou  tiens  livre  je  parle  des  chevaliers  de  l'arière-gardie  :   ce  sont  les  sains  et  les 
saintes  du  Nouveau  Testament,  non  pas  de  tous;  caa"  trop  iprte  cjiose  seroit ,  mais  des 
lus  principaux,  et  de  ceulx  dont  j'ay  recouvré  les  histoires.  Et  si  y  ay  adjousté  aucfins 


ons  exemples  moraux  comme   pour  entremés,   lesquels  sont  bons  et  proufitables 
pour  esmouvoir  gens  à  devocion. 

Ainsi  ceulx  qui  vouidront  lire  en  ce  livre  porront  trouver  pduiseurs  divers  m.ës  et 
entremets  à  l'apetit  de  leur  esperit  pour  sa  réfection.  Et  peult  ce  livre  par  ce  moyen 
estre  nommé  la  Fleur  des  hystoires  :  car  comme  de  la  fleur  vient  le  fruit,  aiqsidesoy 
mirer  et  regarder  souvent  en  ceste  fleur  peult  venir  bon  fruit  à  ceulx  qui  s,ey  occu- 
peront, à  la  loenge  de  Dieu,  qui  veulle  mener  ceste  oeuvre  à  perfection  !  Amen. 

l-îll.  A  l'état  décrit  dans  ce  prologue  répondent  assez  l>ien  trois  nm- 
gnifiques  volumes,  conservés  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  les  numé- 
ros 55 ,  56  et  57  du  fonds  français.  Ces  trois  volumes,  ornés  de  remar- 
quables peintures,  ont  été  exécutés  pour  Jacques  d'Armagnac,  duc  de 
Nemours,  dont  ils  ont  conservé  la  devise  FORTUNE  D'AMIS,  qu'on  a 
négligé  de  faire  disparaître  quand  on  a  effacé  des  notes  autographes  de 
ce  grand  seigneur  et  qu'on  a  recouvert  ses  armes  del'écude  Pierre,  duc 
de  Bourbon.  Le  personnage  représenté  sur  le  frontispice,  recevant 
l'hommage  du  livre ,  n'est  donc  pas ,  comme  on  l'a  cru  '^' ,  le  portrait  du 
duc  de  Bourbon.  Si  c'était  un  portrait ,  ce  serait  plutôt  celui  de  Jacques  de 
Nemours,  ou  peut-être  celui  de  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  les  matières  sont  ainsi  disposées  dans  les  trois  vo- 
lumes : 

Le  premier  (ms.  55)  renferme  l'histoire  sainte  et  l'histoire  profane 
jusqu'à  «l'empereur  Octovien  Auguste». 

Dans  le  second  volume  (ms.  56),  à  la  suite  d'un  prologue  commen- 
çant par  les  mots  :  «  Combien  que  la  matère  principale  de  tout  ce  livre 

comme  il  fut  dit ,  »  nous  avons  la  vie  de  Notre -Seigneur,  la  vie  et 

les  miracles  de  Notre-Dame,  l'histoire  des  empereurs  depuis  la  mort 
d'Auguste  jusqu'à  la  ruine  de  Jérusaleu) ,  Tihistoire  des  papes  jusqu'à 
Cl  écrient  V,  des  notices  sui"  les  «  provincet>du  monde  »,  disposées  suivant 
l'ordre  alphabétique,  et  un  traité»  de  la  noblesse  des  édifices  delà  cité  de 
Roiaaajae  ».  L'histoire  des  ;papes  se  termine  par  un  eixjenaple  que  l'auteur 
avait  ouï  maintes  fois  raconter  :  la  légende  suivant  laquelle  saint  Aptide, 
évêque  de  Besançon,  avait  été,  dans  une  nuit,  transporté  par  le  diable 

'')  Voir  P.  Paris,   Les  Manuscrits françois,i.  1,  p.  6A. 

3. 
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à  Rome  pour  remplacer  le  pape  à  la  bénédiction  du  saint-chrême.  Le  ré- 
cit *^'  se  termine  par  une  observation  qui  montre  que  l'auteur  connaissai 
bien  les  traditions,  vraies  ou  fausses,  de  l'église  de  Besançon.  «  Et  pour 
ceste  cause,  dit-il,  fu  le  dit  evesque  nommé  le  digne  de  Besenchon  :  et 
tous  ses  successeurs  après  lui,  et  si  ont  une  prérogative  que,  quant  ung 
evesque  de  Besançon  se  trouve  devers  le  pape ,  il  ne  s'agenouUe  pas ,  et 
se  lieve  le  pape  contre  lui  reveramnent,  ce  qu'il  ne  fait  à  nul  autre  ^^''.  » 
Le  troisième  volume  (ms.  5 y)  est  consacré  à  la  partie  principale  du 
livre  III,  c'est-à-dire  aux  vies  de  saints  rangées  alphabétiquement. 

rV.  Un  quatrième  volume  (ms.  58)  contient  la  suite  du  livre  III,  avec 
les  développements  que  l'auteur  lui  avait  donnés  après  coup,  c'est-à-dire 
l'extrait  des  Dialogues  de  saint  Grégoire ,  les  Exemples  moraux ,  les  notices 
sur  les  provinces  du  monde,  le  traité  de  la  noblesse  des  édifices  de  Rome 
et  la  suite  de  l'histoire  profane ,  depuis  Constantin  jusqu'à  Charlemagne 
inclusivement.  Il  faut  remarquer  que  deux  de  ces  morceaux ,  les  notices 
sur  les  provinces  du  monde  et  le  traité  de  la  noblesse  des  édifices  de 
Rome,  qui  s'y  trouvent  (fol.  i36  et  lyS  v"),  font  tout  à  fait  double 
emploi  avec  la  copie  qui  s'en  trouve  déjà  au  tome  II  de  cet  exemplaire 
(ms.  56,fol.  lySetsoS). 

V-VIII.  Une  autre  copie,  exécutée  avec  luxe  pour  «Jehan  Loys  de 
Savoye»,  mort  en  1/182,  et  ornée  de  peintures,  consiste  en  quatre  vo- 
lumes, classés  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  les  numéros  296-299  du 
fonds  français  ('',  et  offre  beaucoup  d'analogie  avec  l'exemplaire  de  Jacques 
d'Armagnac  et  de  Pierre,  duc  de  Bourbon. 

Le  numéro  296  est  l'équivalent  du  numéro  55. 

Le  numéro  29-7  est  l'équivalent  du  numéro  56 ,  sauf  cependant  qu'on 
n'y  a  pas  copié  fhistoire  des  papes. 

Le  numéro  298  contient  les  vies  des  saints,  comme  le  numéro  5 y. 

Le  numéro  299  renferme  les  appendices  du  livre  III  de  l'ouvrage  : 
l'extrait  des  Dialogues  de  saint  Grégoire,  les  Exemples  moraux , l'histoire 
des  empereurs  depuis  Domitien ,  suivie  de  celle  des  rois  de  France  jus- 
qu'à l'avènement  de  Charles  VI.  La  dernière  colonne  de  ce  morceau  a 
trait  au  siège  de  Nantes  par  les  Anglais  et  aux  malheurs  de  la  France 
sous  le  règne  de  Charles  VI,  qui  dans  la  rubrique  du  chapitre  est  appelé 
«  le  roy  Charles  de  Valois  sisiesme  ». 

^**  Voir  Acta  sanctoruni,  au  26  juin,  éd.  de  Paris,  t.  VII,  p.  4o.  —  ^'^  Ms,  fran- 
çais 56  ,  fol.  173.  —  '''  Voir  P.  Paris,  Les  Manuscrits  français ,  t.  II,  p.  3 1 4-3 16. 
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Le  filz  du  roy  d'Angleterre  et  les  Angloys,  qui  dès  le  mois  de  juillet  précèdent 
estoient  venus  en  France,  demourèrent  tousjours  ou  pays  de  Bretaigne,  et  se  tin- 
drent  à  siège  longuement  devant  la  cité  de  Nantes ,  qui  se  tenoit  pour  le  roy  de 
France  ;  mais  fmablement  ilz  s'en  partirent  '"'  sans  y  aucune  chose  prouffiler,  et  y 
nioru  grant  foison  de  leurs  gens  et  de  leurs  chevaulx,  et  s'en  alèrent  aucuns,  et  em- 
portèrent grant  foison  de  biens.  Maintz  maulx  advindrent  ou  temps  de  ce  noble  roy 
Charles  VP  ;  mainte  hayne  et  mainte  envie  des  princes  l'ung  contre  l'autre  ;  par  quoy 
le  royaulme  a  tousjours  esté  en  division.  Et  à  l'ocasion  de  la  division  de  iceulx  princes 
les  anciens  ennemis  du  royaulme  y  sont  entrez  à  puissance,  y  ont  maintenu  long 
temps  mortelle  guerre,  maintes  villes  et  chasteaulx  destiniiz,  pays  exiliez,  églises 
arses  et  destruites,  et  tant  d'autres  maléfices  que  c'est  horreur  de  recorder.  Et  en- 
coires  est  la  chose  en  doubte.  Dieu  par  sa  grâce  y  veuUe  mettre  paix  et  union,  à  la 
loenge  de  lui ,  au  salut  des  âmes  et  au  prouffit  commun  de  tout  le  royaulme  de 
France  !  Amen. 

Il  semble  bien  que  ce  sombre  tableau  de  l'état  de  la  France  ait  été 
tracé  pendant  la  plus  triste  période  de  l'occupation  du  pays  par  les  An- 
glais. C'est  aussi  par  ce  tableau  que  se  termine  l'exemplaire  de  la  Fleur 
des  histoires  dans  les  manuscrits  de  la  Mazarine  et  de  Copenhague  dont 
il  va  être  question. 

IX-X.  Des  deux  exemplaires  précédents  il  faut  rapprocher  celui  qui 
est  à  la  bibliothèque  Mazarine,  sous  les  numéros  lôôg  et  i56o.  Il  se 
compose  de  deux  volumes ,  dont  les  deux  parties  du  premier  (ms.  i  SSg) 
correspondent  exactement  aux  manuscrits  français  55  et  5 6  de  la  Biblio- 
thèqne  nationale.  La  première  partie  du  second  (ms.  i56o),  semblable 
aux  premiers  cahiers  du  manuscrit  français  5 y,  nous  offre  les  vies  des 
saints ,  l'extrait  des  Dialogues  de  saint  Grégoire  et  les  Exemples  moraux 
mais  la  suite  diffère  :  la  dernière  partie  du  manuscrit  i56o  contient  une 
série  de  miracles  du  Saint-Sacrement  de  l'autel ,  l'histoire  des  empereurs 
de  Domitien  à  Valentinien,  l'histoire  des  Français  depuis  le  règne  de  Va- 
lentinien  jusqu'à  l'avènement  de  Charles  VI,  l'abrégc  des  vies  des  papes, 
la  légende  d'Antide,  évêque  de  Besançon,  et  la  nouvelle  de  Griselidis. 

XI-XII.  La  composition  du  manuscrit  de  l'abbaye  de  Notre-Dame 
des  Ecossais  a  beaucoup  d'analogie  avec  celle  du  manuscrit  de  la  Maza- 
rine. Toutefois  le  manuscrit  viennois,  quand  il  était  complet,  renfermait 
des  morceaux  qui  n'existent  pas  dans  celui  de  la  Mazarine. 

Le  premier  volume  contient  l'histoire  sainte ,  l'histoire  de  fantiquité 
profane  jusqu'à  Auguste,  la  vie  de  Notre-Seigneur,  celle  de  Notre-Dame, 

^''  Sur  la  retraite  des  Anglais  en  1 38 1 ,  voir  l'Histoire  de  Bretagne  par  Dom  Morice , 
1. 1,  p.  382. 
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des  détails  sur  les  anges ,  l'histoire  des  empereurs  romains  jnsqu  a  Titus 
et  les  notices  sur  les  provinces  du  monde. 

Dans  le  second  volume  sont  copiés  les  vies  des  saints,  le  Dialogue  de 
saint  Grégoire,  les  Exemples  moraux  et  la  suite  de  l'histoire  de  l'empire 
romain  jusqu'à  Valentinien.  On  y  chercherait  vainement  les  morceaux 
suivants ,  qui  sont  annoncés  dans  la  table  initiale  : 

Cy  parle  du  commencement  des  François  et  de  leur  domination  f?t  seignourie.  — 
Cy  commence  l'istore  du  preu  Charles-le-Grant  qui  fut  roy  de  France  et  empereur 
de  Rome.  —  Cy  commence  l'istore  des  papes  de  Rome  et  de  leurs  constitutions.  — 
Histoire  de  Griseldis ,  qui  peut  estre  appelée  le  Mireoir  des  dames.  —  Gy  s'erisieut 
une  briefve  recoUection  d'exemples  des  vertueux  fais  des  princes  christiens  conte- 
nans  les  quatre  vertus  cardinales.  —  Cy  après  s'ensieut  une  méditation  moult  prouffi- 
table.  —  Cy  commence  l'istore  de  la  gentBelgis,  que  maintenant  l'en  nomme  Bavay 
en  Haynau ,  extraite  en  brief  pour  avoir  congnoissance  et  melnore  de  la  fondation 
d'icelle  Belges  et  de  la  premeraine  domination  d'icelle.  —  Commence  l'istore  de 
Gérard  de  Houssillon. 

XIII.  Le  manuscrit  français  6/i  de  la  bibliothèque  ée  Genève  est  une 
copie  faite  avec  luxe  des  livres  I  et  II  de  la  première  rédaction  de  la  Fleur 
des  liistoires.  Autant  qu'on  peut  en  juger  par  la  description  de  Sene- 
bier''',  fl  répond  exactement  au  contenu  des  manuscrits  français  55  et 
5i6  «Le  la  Bibliothèque  nationale. 

Cet  exemplaire,  orné  de  nombreuses  miniatures,  a  le  mérite  <i' avoir 
un  tilre  qui  fait  connaître  le  nom  et  la  patrie  de  l'autour,  et  qui  de  plus 
nous  apprend,  ce  qu on  pouvait  -d'ailleurs  soupçonner,  que  l'ouvrage 
avait  été  commandé  par  Philippe  le  Bon ,  iluc  dv  Bourgogne  :  ' 

Cy  commence  le  livre  intitulé  la  Fleur  de  toutes  histoires,  composé  par  honorable 
homme  Jehan  Mansel ,  de  Hesdin,  au  commandement  de  très  hault  et  très  puissant 
prince  Philippe ,  duc  de  Bourgogne 

XIV,  XV.  La  Bibliothèque  royale  de  Belgique  possède  xleux  exem- 
plaires de  la  première  partie  de  la  Fleur  des  histoires.  L'un,  le  nu- 
méro 9^3 1 ,  qui  contient  les  livres  I  et  il,  vient  de  l'ancien  fonds  des  ducs 
de  Bourgogne  et  paraît  répondre  aux  articles  yi5,  i5oo  et  i652  des 
inventaires  publiés  par  Barrois  ^^K  —  Le  eecond,  n°  a  o5 1 5,  a  fait  partie 
des  collections  de  la  famille  de  Croy. 

^'^   Cataloifue  des  inanusciHts  de  Genève ,  royale   des  ducs    de    Boiu'^ogn.e ,   t.    il, 

p.  337-329.  p.  2/4i  et  7,4.2).  Les  notices  de  Marchai 

'^j  Je  cite  les  manuscrits  de  Bnixelles  ne  permettent  pas  de  s'assurer   si  les 

d'après  le  rftépertoine  <le  Marchai  [CtUa-  identifications  tpï'ïi   propose  sont  cer- 

hgue   des    manuscrits   de  la   bibliothèque  taines,   ni    si    les    exemplaires    décrits 
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XVI.  Un  exemplaire  de  la  première  partie,  dont  le  frontispice  est 
orné  des  armes  de  Montmorency,  forme  le  numéro  107  du  fonds  Bar- 
rois  à  Ashburnham-Place. 

XVII.  Je  ne  sais  s'il  faut  rattacher  h  la  première  ou  à  la  seconde 
famille  l'Histoire  sainte  qui  remplit  le  manuscrit  1 56i  de  la  bibliothèque 
Mazarine.  Ce  manuscrit  est  aujourd'hui  incomplet.  Le  dernier  des  cha- 
pitres qui  subsistent  est  intitulé  :  «  Cy  parle  de  Hircanus  le  filz  de  Alixandre 
qui  fut  roy  de  Juda ...» 

XVIII.  Le  manuscrit  1 9  de  la  bibliothèque  de  Gand,  qui  a  fait  partie 
de  la  bibliothèque  des  d'Urfé,  est  un  exemplaire  du  deuxième  livre,  dans 
lequel  on  trouve,  entre  autres  morceaux,  la  Vie  de  Notre  Seigneur,  les 
Actes  des  Apôtres,  les  notices  sur  les  provinces  du  monde  et  le  traité  de 
la  noblesse  des  édifices  de  Rome-^^ 

XÏX.  Le  manuscrit  rangé  sous  le  numéro  4563  dans  le  Catalogue  de 
la  première  partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Valiière  ^^^  devait  être 
un  exemplaire  de  ce  même  deuxième  livre.  J'ignore  ce  qu'il  est  devenu. 

XX.  Il  a  dû  exister  une  rédaction  de  la  Fleur  des  histoires  dans 
laquelle  le  premier  volume  contenait  l'Histoire  sainte  et  l'histoire  profane 
jusqu'au  règne  de  Constantin,  et  dont  le  second  volume  s'ouvrait  par  une 
préface  ''^^  indiquant  les  quatre  divisions  de  ce  volunae  : 

La  première  partie  traitera  def  incarnacion  de  nostre  dotilx  saulveur  Jhesu  Crist 
et  de  sa  conversacion  en  ce  nxinde ,  de  ses  predicacions  et  miracles ,  de  sa  dolereuse 
passion,  de  sa  glorieuse  résurrection,  de  son  admirable  ascension,  et  de  la  mission 
du  Saint  Esperit  ensemble ,  et  de  la  vie  et  conversacion  de  ia  giorieuse  Vierge  Marie, 
sa  mère,  et  d'aulcuns  de  ses  notables  miracles;  puis  traictera  des  fais  des  appostres, 
et  comment  ils  se  gouvernèrent  après  l'ascension  de  Nostre  Seigneur. 

La  seconde  partie  traictera  des  histoires  et  des  miracles  de  plusieurs  sainctes 
personnes. 

Et  la  tierce  partie  ti'aictera  de  plusieurs  bons  e»£;emples  moraulx  à  divers  propos. 

Et  la  quarte  partie  traitera  des  histoires  de  France ,  en  commençant  à  l'empereur 

appartiennent  à  la  première   ou   à  la  des  jnaunscrih   de  Gand,  p.  /|5  et  56. 
seconde  famille.  —  M.  Marchai  n'a  pas  '■^'>  Tome  111 ,  p.  4^4. 

proposé  d'identifications  pour  les  trois  '^^  Premiers  mots  de  cette  préface  : 

volumes    figurant    deux    fois    dans    le  «  Ainsi  comme  il  appartient  à  la  Majesté 

recueil  de  Barrois  sous  les  numéros  7 1 6-  impériale  avoir  en  son  royauime  gens 

7i&et  i5oi-i5o3.  de  tous  estas.  .  ,  »   Ms.  français   3oo, 

^'^  Jules  de  Saint -Génois,  Catulogae  fol.  1. 
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Constant  qui  fut  filz  de  Constantin  le  Grant,  là  où  nous  laissâmes  à  parler  des  empe- 
reurs de  Romme  en  la  fin  de  nostre  premier  volume  ;  puis  sera  la  conclusion  du 
livre. 

f^es  trois  premières  parties  annoncées  par  celte  préface  remplissent  un 
gros  manuscrit,  n°  3oo  du  fonds  français,  qui  a. dû  être  fait  pour  Jean, 
duc  de  Bourbon  (mort  en  i  Z|88),  et  qui  contient  :  i°  la  vie  de  Notre- 
Seigneur  et  celle  de  Notre-Dame,  les  Actes  des  Apôtres,  les  miracles  de 
Notre-Dame  ;  2°  les  vies  des  saints  et  des  extraits  des  Dialogues  de 
saint  Grégoire  ;  3°  un  recueil  d'Exemples  intitulé  :  «  Cy  commance  la 
tierce  partie  de  ce  présent  volume,  qui  traitte  de  plusieurs  exemples 
moraulx  à  divers  propoz  selon  le  a.  b.  c.  » 

La  quatrième  partie ,  l'histoire  de  France  depuis  la  mort  de  Constan- 
tin, devait  remplir  un  autre  volume. 

Le  prologue  général  mis  en  tête  de  l'ouvrage  annonce  simplement 
pour  le  troisième  livre  des  vies  de  saints  et  des  exemples  moraux.  Un 
prologue  particulier  fut  placé  au  commencement  de  ce  troisième  livre 
quand  fauteur  lui  eut  donné  des  développements  auxquels  il  n'avait 
probablement  pas  songé  quand  il  s'était  mis  à  l'œuvre  ;  le  prologue  par- 
ticulier ^^'  donne  le  détail  de  ce  qui  est  ajouté  dans  le  troisième  livre  aux 
vies  des  saints  : 

Après  l'istoire  des  sains  sera  l'istoire  en  brief  du  Dyalogue  mons.  saint  Gregore  ; 
et  après  le  Dyalogue  seront  déclarez  plusieurs  bons  exemples  moraulx  à  plusieurs 
divers  propos  ;  et  après  iceulx  exemples  sera  reprinse  la  matière  et  histoire  des  J^om- 
mains  où  elle  a  esté  laissie  en  la  fin  du  second  livre,  à  la  mort  de  f empereur  Titus 
Débonnaire;  et  sera  celle  histoire  continuée  jusques  au  temps  que  l'empire  de 
Romme  vint  en  la  seigneurie  des  François,  qui  fii  au  temps  de  Charles  le  Grant,  et 
depuis  là  en  avant  sera  continuée  l'istoire  des  roys  de  France ,  jusques  au  temps  du 
roy  Charles  V'  de  ce  nom,  en  entremeslant  aucune  foiz  aucunes  histoires  notables 
qui  sont  advenues  es  temps  des  diz  empires  ou  royaumes,  lesquelles  choses  acom- 
plies,  à  l'aide  de  Dieu  et  de  la  glorieuse  Vierge  Marie,  venra  la  fin  de  ce  livre. 

XXL  Le  manuscrit  français  3o5  est  le  second  volume  d'un  exemplaire 
des  Fleurs  des  histoires ,  copié  sur  papier,  et  ayant  appartenu  «  à  Mon- 
seigneur d'Orval  »,  dont  le  premier  volume  devait  renfermer  les  livres  I 
et  II  de  f  ouvrage.  Il  contient  le  livre  III  et  se  compose  de  284  feuillets 
numérotés  n"  Lxwm-v'Lxi,  plus  8  feuillets  liminaires.  Il  nous  a  con- 
servé le  prologue  du  livre  III,  mais  il  ne  conduit  la  suite  de  l'histoire 


''^  Il  commence  par  ces  mots  :  toires  des  sains,,,  »  —  Je  cite  ce  texte 
«  Comme  il  est  dit  au  commencement  d'après  le  manuscrit  français  3o5  de  la 
du  livre ,  ce  tiers  livre  traitera  des  bis-         Bibliothèque  nationale. 
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profane  que  jusqu'aux  combats  de  l'empereur  Valentinien  contre  les 
Alains  «  des  Palus  Meotide  ». 

XXII.  Le  manuscrit  9282  de  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles "^ 
répond  au  volume  enregistré  sous  les  numéros  7  1 /i ,  1/199  ^^  1681  du 
recueil  de  Barrois.  Suivant  le  Répertoire  de  Marchai ,  il  y  est  traité  de  la 
Légende  des  saints,  des  Exemples  moraux  et  de  la  chronologie  de 
France  depuis  Charlemagne  jusqu'à  Charles  VI,  de  l'histoire  des 
papes,  de  Jules  César  et  des  Belges.  Il  commence  par  le  prologue  qui 
vient  d'être  indiqué  dans  le  manuscrit  français  3o5  de  la  Bibliothèque 
nationale  :  «  Comme  il  fu  dit .  .  .  ». 

XXIII-XXV.  La  réunion  des  manuscrits  9266,  9267  et  9255  delà 
Bibliothèque  royale  de  Bruxelles  *^^  me  semble  devoir  former  un  exem- 
plaire complet  du  livre  IIL  Le  manuscrit  9285  commence  par  les  mots  : 
«  Ainsi  comme  il  appartient ...  »,  qui  se  trouvent  au  commencement 
d'une  préface  dans  le  manuscrit  français  3oo  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale. Le  manuscrit  9256  commence  par  les  mots  :  «En  ensuivant  la 
matère.  .  .  ». 

XXVI.  Un  exemplaire  de  la  dernière  partie  de  la  Fleur  des  histoires, 
aux  armes  de  Montmorency,  se  conserve  à  la  Bibliothèque  royale  de 
Copenhague  '^'.  Il  ne  contient  que  l'histoire  des  événements  arrivés  depuis 
le  règne  de  Domitien  jusqu'à  l'avènement  de  Charles  VI.  Il  se  termine 
comme  deux  des  manuscrits  précédemment  indiqués  par  le  paragraphe 
relatif  aux  malheurs  de  la  France  sous  le  règne  de  Charles  VI. 

XXVÏI,  XXVIII.  A  la  vente  des  manuscrits  du  professeur  Lammens, 
faite  à  Gand  au  mois  d'octobre  1 839^*',  on  a  vu  figurer  deux  volumes  qui 
renferment  les  deux  parties  du  livre  III  de  la  Fleur  des  histoires  :  les 
Exemples  moraux,  le  traité  des  provinces  dû  monde  et  le  récit  des 
événements  (depuis  le  règne  de  Domitien)  jusqu'à  l'avènement  de 
Charles  VI.  Le  dernier  chapitre  porte  cette  rubrique  : 

Cy  parle  du  roy  (Charles  VP  de  ce  nom ,  et  dist  comment  le  royaulme  de  France 
fut  en  son  temps  divisez  par  ses  princes  mesmes  qui  s'entrehayrent  mortelemenl , 

'''  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Bi-  partie ,  aux  armes  de  Montmorency,  a 

hliothèqae   royale   de    Bruxelles,   t.    II,  été   indiqué  ci-dessus,  8  XVI;  dans  le 

p,  24i-  fonds  Barrois. 

'^>  Ihid.,  p.  3 /il  et  2/12.  ^*^  Seconde   partie    du    catalogue   des 

'^^  Abrahams,    Catalogue    des   manu-  livres  du  professeur  P.-Ph.-C.   Lammens 

scrits français  de  Copenhague,  p.  87-89,  (Gand,  1889^,  p.  /io3,  n"  85  delà  série 

n°  XXXVI.  Un  exemplaire  de  la  première  des  manuscrits. 
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pois  pairie  du  voyage  qu'il  fist  en  Flandres  à  son  comeacement ,  et  de  la  des!Confi-' 
ture  des  Flamens  qui  fut  à  la  bataille  de  Rosebecque. 

J'igDore:  où  est  passé  ce  manuscrit,  à  la  fin  duqxiel  doit  se  trouver  une 
pièce  ê&  vers  donnant  en  acrostiche  «  les  noms  de  l'acteur  et  du  livre  » , 
pièce  de  vers  dont  il  sera  question  un  peu  plus  loin. 

XXIX,,  XXX.  On  a  cru  pouvoir  ratttacher  à  la  Fleur  des  histoires 
plusieurs  morceaux  d'iiistoiie  de  l'antiquité  conteiuis  dans  deux  maiMi- 
sçiits  diu  Musée  biitannique ,  le  n°  20  D.  I.  du  fonxls  royal  el  le  n°  54  du 
fonds  Stowe  *'l  C'est  là  un  point  dont  je  n'ai  pas  le  moyen  d'aborder  la 
discussion. 

r..  DELISLE. 

[La  smte  à  un  prochain  cahier.) 


Le  bas-relief  romain  à  représentations  historiques,  étude 
archéologique,  historique  et  littéraire,  par  Edmond  Gourbaud, 
ouvrage  comprenant  1  ^  gravures ,  dont  5  hors  texte  en  photo- 
tyçie^iu-S",  xiv-4o2  pages.  Fontemoing^,  1S99.. 

CINQllèME  ET  DEBNLEB    VRTICLE^^'. 

XII 

Dégagé  de  boutes  tes  réserves  et  de  toutes  les  considérations  secon- 
daires, oui  il  s'enveloippe ,  te  raisonnenaeiat  de  M.  Gourbaud  est  celui-ci  : 
Rome,  jusqu'au  siècle  d'Auguste,  na  pas  coooui  le baS'-relief  historique. 
Ge  bas-relief,  il!  n'y  en  a  pas  trace  pendant  la  période  républicaine  ; 
quand  il  naît,  sous  le  nouiveau  régime ,  du  désir  qu'éproujvent  à  la  fois  et 
le  prince  et.  le  peuple  de  voir  célébrés  et  immortalisés  par  la  sculpture 
les,  exploits  du  chef  suprême  et  les  bienfaits:  qu'il  confère  au  monde,  les 
artistes  auxquels  Rome  fait  appel  à  cette  fin  créent  de  toutes  pièces  l'art 
qui  doit  doioner  satisfaction,  à  ce  sentiment  et  à  ce  vœu  unanime;  ils  en 
empruntent  les  éteiaaents  pour  une  faible  part  àt  la  ta'adition'  de-  l'art  clas- 
sique et,,  dans  une  bien  plus  forte  proportion,  aux  écoles  de  Pergame 

^'^  Catidogue  of  the  Stowe  maniiscripii  in  the  British  Miueum,  vol.  I,  p.  Sa  et  33i 
—  ^^^  Voir  les  numéros  de  septembre,  octobre,,  novembre  et  décembre  1899. 
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et  d'Alexandrie.  Mais,  dès  le  jour  où  il  se  constitue,  cet  art,  interprète 
du  patriotisme  romarn ,  tend  -^  prendre  un  caractère  réaliste  que  n'of- 
fraient pas  les  modèles  dont  il  relèTe ,  et ,  à  mesure  qu'il  se  développe  et  qu'il 
s'eïihardit  ;»  de  plus  grands  travatix,  ce  caractère  s'accuse  de  plus  en  plus 
franchement,  si  bien  que  les  bas-reliefs  de  la  colonne  Trajane,  son  chef- 
d'œuvre,  par  leur  composition  et  paT  leur  style,  difi'èrent  profondément 
de  tout  ce  que  nous  a  laissé  la  sculpture  hellénistique.  Ce  caractère  très' 
particulier  et  cette  différence  profonde,  M.  Courbaud  ne  songe  pas  à  ]es 
nier;  il  les  met  au  contraire  en  pleine  lumière,  avec  beaucoup  d'insis- 
tance et  de  finesse  d'analyse;  mais  il  les  explique  par  la  seule  vertu  des 
thèmes  qui  lui  ont  été  proposés  et  qu'il  s'est  astreint  à  traiter. 

L'expHcation  est-elle  suffisante?  Nous  ne  le  croyons  pas.  Elle  ne  Tfend 
point  raison  du  tour  spécial  que  prit  tout  d'abord  à  Rome  et  y  conserva 
toujours  cette  commémoration  plastique  des  grands  événements  publics. 
On  nous  affirme  que  Rome  n'avait  point  d'art  qui  lui  appartînt  en  propre 
quand  elle  commença  d'utiliser  le  talent  des  peintres  et  des  sculpteurs 
gi^ecs  que  ses  proconsuls,  après  leurs  campagnes  d'Orient,  ramenèrent 
en  Italie,  et  ce  n'est  pas  après  ce  moment,  ajoute-t-on,  que  cet  art  a  pu 
naître,  puisque,  vers  la  fin  de  la  République  et  dans  les  premiers  temps 
de  l'Empire,  quelques-uns  des  artistes  les  plus  renommés  de  la  Grèce, 
tels  que  Pasitélès  et  Arcésilas ,  avaient  leurs  ateliers  à  Rome  et  y  don- 
naient le  ton.  Gomment  donc  se  fait-il  que  ces  sculpteurs  étrangers, 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  eu  à  exécuter  pour  f  Etat  romain  des  travaux  du 
g^nre  de  ceux  que  nous  avons  étudiés,  aient  produit  des  ouvrages  qui 
différaient  si  fort  de  ceux  par  lesquels  leurs  devanciers  s'étaient  illustrés 
dans  des  conditions  analogues?  Après  les  guerres  médiques  .  après  l'expé- 
dition d'Alexandrie,  après  la  défaite  des  Galates,  les  cités  libres  et  plus 
tard  les  rois  avaient,  eux  aussi,  confié  à  la  sculpture  le  soin  de  trans- 
mettre à  la  postérité  le  souvenir  des  triomphes  de  l'Hellénisme.  De  cet 
effort  étaient  nées  des  œuvres  célèbres ,  autant  de  modèles  entre  qui 
semblaient  devoir  choisir,  lorsqu'ils  seraient  conviés  à  dépareilles  tâches  , 
les  artistes  de  la  période  où  fart  paraissait  être  devenu  impuissant  à  rien 
inventer,  où  il  s'attachait  uniquement  à  imiter  avec  une  rare  adresse  les 
créations  dupasse.  On  pouvait  s'attendre  -S  voir  les  sculpteurs  qui  seraient 
aux  gages  des  Jules,  des  Flaviens  et  des  Anlonins  s'abstenir  de  remonter 
jusqu'aux  œuvres  des  statuaires  du  v*  siècle;  mais  comment  ne  s'en 
sont-ils  pas  tenus  tout  au  moins  aux  types  et  au  style  des  élèves  de 
Lysippe  et  des  bronziers  de  Pergame,  dont  ils  étaient  les  héritiers 
directs  ?  Comment  et  pourquoi  se  sont-ils  astreints  à  serrer  de  bien  plus 
près  la  réalité  que  ne  favaient  fait  leurs  maîtres,  à  la  transcrire  avec  un 
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scrupule  de  conscience  qui  a  fini  par  les  conduire  à  outrer  le  détail,  à 
encombrer  le  champ  et  à  forcer  la  perspective?  Ne  serait-ce  point  qu'ils 
se  sentaient  mis  en  demeure  de  compter  avec  un  goût  qui  avait  ses  pré- 
férences très  nettes,  avec  une  idée  de  l'art  dont  la  formule  n'était  nulle 
part  exprimée,  mais  qui  ne  s'en  imposait  pas  moins  à  tous  les  esprits, 
répandue  et  accréditée  comme  elle  l'était  par  l'habitude  depuis  long- 
temps contractée  d'avoir  constamment  sous  les  yeux  telles  ou  telles 
images  familières,  telles  ou  telles  représentations  de  l'homme  et  des 
choses  ? 

Pour  qu'il  en  ait  été  ainsi,  pour  que  le  sculpteur  grec  enrôlé  au  ser- 
vice de  Rome  ait  été  amené  à  modifier  sa  manière,  l'ordonnance  de  ses 
compositions  et  toute  sa  facture,  il  faut  que  Rome,  avant  l'heure  où 
elle  réclama  son  concours,  ait  eu  déjà  sinon  un  art  adulte  et  pleinement 
développé,  tout  au  moins  des  rudiments  d'art ,  un  penchant  déclaré  pour 
une  certaine  interprétation  de  la  forme  vivante  et  de  la  nature.  Pour 
tout  dire  en  un  mot,  il  y  avait,  dès  lors,  un  génie  romain  assez  person- 
nel, assez  puissant,  sachant  assez  bien  où  il  allait  et  ce  qu'il  voulait  pour 
que,  dans  Je  domaine  de  la  plastique  aussi  bien  que  dans  celui  des  lettres, 
les  artistes  comme  les  écrivains  fussent  forcés  de  ne  le  point  contrarier 
et  de  se  soumettre  à  ses  exigences. 

xrii 

C'est  ce  génie  même  qu'il  importe  avant  tout  de  définir,  de  définir 
surtout  par  les  traits  qui  le  distinguent  du  génie  grec.  Ces  traits ,  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  d'en  signaler  quelques-uns.  Les  Romains,  avons- 
nous  dit,  manquent  d imagination.  Il  n'y  a  rien  chez  eux,  pendant  la 
période  primitive,  de  comparable  à  cette  prodigieuse  floraison  du  mythe 
grec  qui  a  donné  naissance  à  des  milliers  de  dieux  et  de  héros  et  d'où 
est  sortie  l'épopée  avec  la  trame  riche  et  variée  de  ses  contes  sans  fin. 
Leurs  dieux  n'ont  pas  été  des  personnes  vivantes,  dont  les  aventures 
aient  accoutumé  l'esprit  de  tout  un  peuple  à  vivre  dans  le  monde 
de  la  fiction.  Ce  monde  leur  étant  fermé,  ces  plaisirs  leur  étant  refusés, 
les  Romains  ont,  de  très  bonne  heure,  tourné  toute  leur  attention  vers 
la  psychologie  pratique,  vers  l'observation  de  la  vie.  Parle  droit,  ils  ont 
défini,  avec  une  rigoureuse  et  subtile  précision,  les  rapports  divers  que 
les  hommes  soutiennent  entre  eux,  en  tant  que  membres  d'une  même 
famille,  propriétaires  du  sol  ou  d'un  bien  quelconque,  citoyens  d'un  état 
policé.  Quand  ils  ont  commencé  à  avoir  une  littérature,  ils  ont  créé  un 
genre  que  n'avait  pas  connu  la  Grèce,  la  satire  •  «  Salira  tota  nostra  est  », 
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a  dit  Quintiiien.  La  satire,  celle  de  Lnculius,  d'Horace  et  de  Juvénal, 
repose  tout  entière  sur  l'étude  des  mœurs;  elle  comporte  de  nombreux 
portraits  d'individus  qui,  choisis  et  décrits  pour  la  passion,  le  vice  ou  le 
ridicule  qu'ils  représentent,  deviennent  comme  autant  de  types  des 
variétés  les  plus  intéressantes  de  la  nature  humaine. 

L'histoire,  à  Rome,  n'a  pas  eu,  comme  en  Grèce,  à  se  dégager,  par 
un  effort  de  critique  dont  le  plus  bel  exemple  a  été  donné  par  Thucy- 
dide, des  nuages  dorés  de  la  fable.  Celle-ci,  dans  le  milieu  latin,  a  tou- 
jours manqué  d'étoffe  et  d'ampleur.  Là,  sans  doute,  la  tradition  orale  a 
pu  laisser  tomber  le  souvenir  d'événements  importants;  elle  a  pu  en 
altérer  et  en  grossir  d'autres,  mais  cependant  elle  a  commencé  très  tôt 
à  s'appuyer  sur  des  documents  écrits,  tels  que  les  Annales  des  Pontifes, 
les  Livres  de  lin,  les  pièces  authentiques,  lois  et  traités',  conservées  dans 
les  archives,  les  éloges  funèbres  prononcés  dans  les  funérailles  des 
patriciens,  les  épitaphes  narratives,  dont  nous  avons  de  beaux  exem- 
plaires dans  celles  du  Tombeau  des  Scipions.  Ces  documents  étaient 
d'une  extrême  sécheresse;  cependant,  lorsque  les  écrivains  formés  à 
l'école  de  la  Grèce  voulurent  raconter  l'histoire  de  leur  patrie,  ils  trou- 
vèrent là  comme  la  cViarpente  solide  du  monument  qu'ils  entreprenaient 
d'élever,  charpente  qui,  tout  au  moins  pour  les  siècles  postérieurs  à  la 
chute  de  la  royauté,  subsiste  sous  tous  les  arrangements  et  les  orne- 
ments d'une  composition  parfois  très  artificielle. 

Enfin,  pour  ce  qui  est  de  la  politique  et  de  l'administration,  c'est  là 
surtout  que  les  Romains  ont  excellé;  ils  s'y  sont  montrés  supérieurs  à 
tous  les  peuples  qui  s'étaient  essayés  avant  eux  à  faire  figure  sur  la  scène 
du  monde. 

Tu  regere  imperio  populos,  Romane,  mémento, 

comme  le  leur  disait,  avec  un  juste  sentiment  de  leur  rôle  historique, 
leur  grand  poète  national,  Virgile.  C'est  qu'ils  ont  été  les  politiques  les 
plus  réalistes  que  l'on  ait  jamais  vus,  les  moins  dupes  des  mots  et  des 
grandes  phrases,  les  plus  dénués  de  scrupule,  les  plus  esclaves  du  but  à 
atteindre,  but  auquel  ils  marchaient  sans  précipitation,  sans  se  laisser 
décourager  par  les  défaites  ni  griser  par  le  succès.  C'est  aussi  que,  quand 
il  leur  a  fallu  organiser  leurs  conquêtes  et  gouverner  tant  de  nations 
sujettes,  ils  ont  su,  avec  une  incomparable  habileté,  ne  pas  prétendre 
les  soumettre  à  une  règle  uniforme,  donner  à  chaque  pro>4nce  un  régime 
qui  tenait  compte  du  passé  de  ses  habitants,  des  particularités  de  leur 
religion  et  de  leurs  usages  ,  de  leurs  préjugés  mêmes  et  de  leurs  vanités. 
Une  étude  plus  détaillée  ne  ferait  que  confirmer  ces  indications  très 
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sommaLi'es;  à  suivre  les  Romains  dans  toutes  les  manifestations  de  lem* 
activité ,  on  arriverait  à  constater  partout  les  mêmes  phénomènes,  la 
prédominance  de  l'esprit  pratique  et  du  sens  d<e  la  réaiité,  le  respect 
ou,  pour  mieux  dire,  le  culte  du  fait.  L'art  que  ce  peuple  se  donnerait 
quand  il  éprouverait  le  besoin  d  avoir  un  art  devrait  nécessairement  se 
ressentir  de  cet  état  d'âme  et  de  ces  «dispositions.  Comme  ia  satire ,  il 
tendrait  à  la  fidèle  représentation  des  formes  individuelles  de  la  vie ,  au 
portrait.  Gomme  la  politique ,  il  se  fonderait  sur  l'exacte  observaltion  des 
caractères  et  des  rangs ,  de  tout  ce  qui  distingue  et  ciasse  les  h'omnnes  ; 
ceux-ci,  il  les  définirait,  en  historien,  mais  en  historien  qui  veut  parler 
aux  yeux ,  par  leur  costume  et  par  les  insignes  de  leur  dignité ,  pai'  la 
suite  figurée  de  leurs  actions ,  par  les  attitudes  qui  leur  seraient  le  plus 
familières ,  qui  tiendraient  à  leur  situation  sociale  et  â  la  fonction  qu'ils 
rempliraient  dans  la  cité. 

Ces  tendances  toutes  positives,  c'est  bien  celles  qui  se  trahissent  dans 
ce  <jiue  Dous  avons  appelé  ies  rudiments  de  l'art  romain ,  dans  ces 
images  très  simples  et  très  rudes  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  ont  été 
toute  la  plastique  romaine.  C'est  d'ailleurs  dans  ce  sens  même  que, 
dès  l'origime,  elle  avait  été  tournée  et  orientée  par  l'éducation  qu'elle 
avait  reçue  à  l'école  de  l'Etrurie,  de  l'Étrurie  dont  elle  avait  subi  l'in- 
fluence bien  avant  de  pi'endre  ies  leçons  de  la  Grèce. 

X!V 

Nous  avons  déjà  rappelé  le  mot  de  Varron,  ce  profond  connaisseur 
des  antiquités  nationales,  qui  mentionne  le  temps  où.  avant  que  Rome 
et  la  Grèce  fussent  entrées  en  communication  directe,  «tout  à  Rome 
était  toscan».  Ce  temps,  c'est  celui  des  Tarquins.  Pour  ces  règnes  des 
ti^ois  derniers  rois,  le  détail  des  faits  est  mal  connu  et  il  s'y  est  mêlé  des 
contes  d'une  invention  très  postérieure  ;  mais  le  caractère  général  de  la 
période  se  laisse  aisément  saisir.  Ce  qui  le  détermine  avec  certitude, 
c'est  moins  encore  les  récits  des  historiens  que  les  monuments  qui  datent 
de  cette  époque  et  qui,  comme  la  Cloaca  niaxima,  sont,  sans  contesta- 
tion possible,  tout  étrusques  de  plan  et  de  facture.  Les  Tarquins  eurent 
beau  perdre  le  pouvoir,  les  rapports  n'en  restèrent  pas  moins  étroits 
entre  Rome  et  les  villes  étrusques  les  plus  voisines,  telles  que  Caeré, 
Veies  et  ïarquinies,  à  qui  Rome  avait  emprunté  son  droit  augurai,  le 
port  de  la  toge,  la  bulle  d'or  suspendue  au  cou  de  ses  jeunes  nobles  et 
bien  d'autres  traits  de  son  costume  et  de  sa  parure.  Les  orfèvres 
étrusques  et  autres  ouvriers  d'art  de  même  extraction  peuplaient   le 
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vicm  tascas,  sviv  ie  marché  romain,  et  y  avaient  leurs  boutiques  trèsi 
achalandées.  Le  premier  Capitole,  celui  qui  fut  incendié  sous  Sylla, 
paraît  avoir  été  un  temple  toscan ,  du  genre  de  ce  temple  d'Alatri  dontt 
une  restitution  a  été  exécutée  dans  la  cour  de  la  Villa  di  Papa  Giulio, 
près  du  musée  falisque.  Les  statues  et  le  reste  du  décor  y  étaient  mo- 
delés en  argile.  Comme  on  en  a  eu  récemment  la  preuve  à  Satri- 
cum^^',  bien  d'autres,  temples  du  Latium  avaient  pour  unique  ornement 
ces  figures  de  terre,  en  ronde-bosse  ou  en  haut  et  moyen  relief,  que 
savaient  si  bien  façonner  et  cuire,  alors  même  qu'ils  leur  donnaient  l'a 
grandeur  naturelle ,  les  sculpteurs  étrusques. 

Sans  doute  l'art  de  l'Ktrurie,  quand  il  se  fit  ainsi  l'initiateur  et  le 
fournisseur  de  Rome  naissante,  connaissait  déjà,  surtout  par  les^  vases 
peinls,  les  arts  de  la  Grèce  et  il  ne  se  faisait  pas  faute  de  s'en  inspirer. 
Dans  certains  de  ces  ouvrages,  par  exemple  dans  ses  couvercles  de 
miiToir  gravés  à  la  pointe,  ii  leur  empruntait  la  plupart  de  ses  sujets;  il 
en  imitait  les  motifs  et  ie  style;  mais  ailleurs,  dans  d'autres  séries  die 
monuments,  il  avait  un  s*}deà  lui,  style  qui  différait  fort  da  style  grec. 
(C'est  le  cas  pour  les  sarcophages  en  terre  cuite  d©nt  nous>  avons  au' 
Louvre  un  si  curieux  échantillon  dans  ce  que  l'on  appelle  le  tombeau' 
lydien,  et  pour  ces  ossuaires  en  pierre  blanche-,  de  plus  petite  dimen- 
sion, que  livrent  en  si  grande  quantité  les  sépultures  de-  Ckiusi,  l'an- 
cienne Clusium.  Là,  dans- les  figures  couchées,  sm  buste  relevé,  qui 
surmontent  le  coffre  funéraire,  l'ouvrier  s'attache  à  reproduire  les  traits, 
le  costume,  la  parure  des  personnages,  d'ordinaire  le  mari  et  la 
femme,  dont  les  cendres  sont  enfermées  dans  ces  caisises.  C'est,  sinon 
le  portrait  des  individus,  tout  au  moins,  fidèlement  reproduit,  un  type 
ethnique  qui  n'est  ni  le  type  grec  ni  le  type  latin;  c'est  le  type,  un 
peu  vulgaire  d'aspect,  de  \ Etrascmobesas ,  comme  disaient  les  Romains , 
un  type  qui  se  caractérise  par  lé'  nez  court  et  gros,  par  des  lèvres 
épaisses  et  sensuelles,  par  l'empâtement  de  toutes  les  lignes  du  visage; . 

C'est  ce  même  art  que  l'on  retrouve  dans  les  peintures  des  tombe  a> 
camere,  de  ces  caveaux  décorés  de  fresques  dont  les  plus  beau» 
exemplaires  sont  fournis  par  la  nécropole  de  Tar(|uinies.  Certaines  dfe 
ces  peintures  représentent  des  sujets  empruntés  à  la  mythologie  hellé- 
nique; mais  on  y  renconti'e  aussi  des  scènes  de  festin  et  de  sacrifice, 
des  danses,  des  combats  de  gladiateurs.  L'une  d'elles  même,  celle  où, 
à  Viilci,  sont  inscrits  les  noms  de  Cœle  Vibennn  et  de  Mastarna,  pa«7aît' 

^''  Mémoires   d'archéologie  et  d'histoire,  pabliés  par  l'Ecole  française   de  Rome, 
XVI,  p.  i3 1-164.  Graillot,  Le  temple  de  Conca. 
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raconter  l'histoire  du  chef  de  bande  qui ,  d'après  une  tradition  recueillie 
par  l'empereur  Claude,  serait  devenu  à  Rome  le  roi  Servius  Tullius. 
Dans  tous  ces  tableaux,  c'est  la  même  application  que  sur  les  ossuaires 
à  copier  la  nature,  à  rendre  exactement  tous  les  détails  de  la  physiono- 
mie, du  vêtement  et  du  geste  professionnels. 

L'Étrurie  ne  semble  guère  avoir  possédé  de  mythes  qui  lui  appar- 
tinssent en  propre;  tout  ce  que  l'on  entrevoit,  dans  cet  ordre  d'idées, 
c'est  qu'elle  se  préoccupait,  à  sa  manière,  de  la  vie  d'outre- tombe, 
cju'elle  en  avait  une  conception  qui  lui  était  particulière,  comme  l'indi- 
quent certaines  scènes  peintes  soit  sur  des  vases  de  fabrication  locale 
soit  sur  les  parois  des  chambres  funéraires,  scènes  où  ligure  le  Charuns 
étrusque,  pendant  du  Charon  grec,  duquel  il  n'est  peut-être,  malgré 
la  différence  des  attributs,  qu'une  réplique  et  un  très  ancien  dérivé. 
Là  même,  si  l'artiste  cherche  à  effrayer  en  offrant  h  la  vue  l'image  de 
certains  supplices,  il  témoigne  de  peu  d'invention.  Cet  art  n'est  pas 
idéaliste;  ce  qu'il  cherche,  c'est  la  ressemblance  plutôt  que  la  beauté. 

Etant  données  les  relations  étroites  que  Rome ,  dès  le  lendemain  de. 
sa  fondation ,  commença  d'entretenir  avec  ces  villes  de  la  Toscane  qui 
lui  étaient  si  supérieures  en  richesse  et  en  puissance ,  cet  art  réaliste  n'a 
pu  manquer  d'être  pour  beaucoup,  par  les  exemples  qu'il  offrait,  dans 
le  caractère  des  premières  interprétations  de  la  forme  que  tentèrent 
de  donner  les  Romains,  lorsque  le  développement  de  leur  civilisation 
et  finiportance  grandissante  de  leur  cité  les  conduisirent  à  réclamer, 
dans  maintes  circonstances  de  leur  vie  publique  et  privée,  le  concours 
des  arts  du  dessin. 

XV 

ÏJn  des  premiers  services  que  demandèrent  à  la  sculpture  les  clans 
patriciens  dont  les  chefs,  après  la  chute  de  la  royauté,  s'emparèrent 
du  gouvernement,  ce  fut  de  leur  fournir  ces  images  des  ancêtres, 
imagines  majoram ,  qui  représentaient  la  perpétuité  de  la  famille  et  qui , 
montrées  au  peuple  dans  les  occasions  solennelles,  lui  rappelaient  les 
titres  que  telle  ou  telle  maison,  féconde  en  consuls  et  en  dictateurs, 
avait  au  respect  et  à  la:  reconnaissance  de  la  cité.  Quand  l'accès  des  plus 
hautes  magistratures  s'ouvrit  aux  chefs  de  la  plèbe,  la  noblesse  nou- 
velle se  hâta  de  partager  avec  l'antique  patriciat  \e  jus  imaginum,  le  droit 
de  disputer  ainsi  à  l'oubli  la  personne  de  celui  des  siens  que  frappait  la 
mort  et  de  garder  son  efïigie  dans  les  armoires  du  tablimim  de  la 
demeure  héréditaire,  pour  fen  tirer  et  la  faire  comparaître  soit  dans  le 
cortège  des  funérailles,  soit  dans  le  défdé  du  triomphe.  Il  n'était  pas  de 
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privilège  qui  fût  plus  envié ,  que  l'on  tînt  davantage  soit  à  conserver  soit 
à  conquérir. 

De  ces  images  que  la  Rome  des  Camille  et  des  Papirius  Cursor,  des 
Fabius  et  des  Scipion  vit  porter  dans  ses  rues  étroites  et  tortueuses, 
aucune  n'est  parvenue  jusqu'à  nous.  C'est  que ,  pour  les  avoir  légères  et 
mobiles,  il  avait  fallu  les  faire  soit  de  cire,  soit  de  bois.  A  la  longue, 
quelque  soin  qu'en  prît  la  vanité  nobiliaire ,  la  cire  se  fendillait  et  le 
bois  tombait  en  poussière.  Uu  poète  du  temps  de  l'empire,  Juvénal, 
raille  ces  images  vermoulues,  «  un  Corvinus  qui  a  perdu  l'un  de  ses  bras, 
un  Galba  auquel  manquent  le  nez  et  les  oreilles  «'^l  Ces  images,  c'étaient 
des  masques,  personœ,  que  s'attachaient  sur  le  visage  les  figurants  qui 
représentaient  le  mort  dans  les  cérémonies  où  la  famille  évoquait  le  sou- 
venir de  toutes  ses  gloires.  Tout  feffort  de  fouvrier  portait  donc  sur 
le  modelé  de  la  face.  Suivant  que  cet  ouvrier  était  plus  ou  moins  habile, 
il  donnait  à  cette  face,  avec  plus  ou  moins  de  succès,  les  traits  de 
physionomie  héréditaires  qui  distinguaient  telle  ou  telle  famille,  et 
parfois ,  quand  il  avait  affaire  à  quelque  personnage  vraiment  illustre , 
il  s'appliquait  à  pousser  plus  loin  la  détermination,  afin  de  fixer  pour 
les  générations  futures  le  souvenir  qu'elles  devraient  se  transmettre 
d'une  tête  vers  laquelle ,  à  l'heure  du  péril ,  s'étaient  souvent  tournés 
les  regards  des  contemporains. 

J'imagine  que  ce  furent  des  ouvriers  toscans  qui,  sous  les  rois  d'origine 
étrusque,  quand  Rome  commença  de  préluder  à  sa  grandeur  future, 
modelèrent  dans  la  cire  ou  taillèrent  dans  le  bois  les  plus  anciennes  de 
ces  images,  celles  des  patriciens  qui  furent  les  compagnons  d'armes  des 
Tarquins  et  qui  les  chassèrent  ensuite  de  Rome.  En  tout  cas,  il  n'y  a 
guère  que  l'Étrurie  qui  ait  pu  alors  fournir  des  modèles  aux  artisans 
employés  à  ces  tâches ,  et  l'on  se  figure  tous  ces  ouvrages  exécutés  dans 
le  même  style  que  les  effigies  des  nobles  et  des  bourgeois  de  Caeré  ou  de 
Clusium  couchés  sur  leurs  ossuaires,  dans  ce  style  qui  ne  vise  pas  à  la 
noblesse,  mais  qui  s'attache,  non  sans  donner  l'impression  de  la  vie,  à 
copier  la  nature,  dans  son  air  de  tous  les  jours  et  dans  son  expression 
familière. 

A  défaut  de  ces  images ,  toutes  perdues ,  nous  pouvons ,  ce  semble , 
nous  faire  quelque  idée  de  l'aspect  qu'elles  présentaient  par  toute  une 
série  de  monuments  auxquels  M.  Courbaud  ne  fait  qu'une  rapide  allu- 
sion et  qui  vraiment  méritaient  de  le  retenir  davantage.  Je  me  souviens , 
pour  ma  part ,  de  les  avoir  souvent  regardés  et  examinés  curieusement , 

(')  Juvénal,  Vm,  4-5. 
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dans  les  musées  de  Rome.  La  foule  des  visiteurs  ne  s'arrête  guère  devant 
eux;  ils  occupent  en  général  des  places  sacrifiées,  relégués  comme  ils  le 
sont  dans  les  couloirs  obscurs  ou  encastrés  ti^op  haut  dans  la  paroi; 
mais  ils  n'en  sont  pas  moins,  à  mon  avis,  d'un  haut  intérêt  pour  riiis* 
toire  de  Tart  romain.  Je  veux  parler  et  oes  trustes  e-n  ronde  bosse  ou  en 
très  haut  relief  que  l'on  a  détachés  de  tombeaux  qui  étaient  ceux  de 
simples  citoyens,  d'artisans  ou  de  petits  bourgeois  de  Rome;  ils  sont  le 
pitts  souvent  accompagnés  d'une  inscription  qui  donne  le  nt>m  et  qui 
indique  la  profession  du  défunt.  De  ces  monuments,  le  plus  connu,  ie 
seul  d'ailleurs  que  vise  M.  Courbaud  ,  c'^sl celui  qui  fut  élevé,  en  dehors 
de  la  Porte  Majeure,  entre  ta  voi-e  Prénestine  et  la  voie  Lubictine,  è 
Marcus  Vergilius  Eurysa^îès ,  boulanger  de  son  état  '^);  mais ,  soit  à  Rome 
m-ême,  soit  dans  les  principales  galeries  de  TËurope,  on  en  pourrait 
citer  plus  d'un  autre  qui  ne  se  recommande  pas  moins  à  l'attention  d-e 
l'archéologue. 

De  ces  biïstes,  qui  entraient  dans  k  oomposition  de  petits  édifices 
fuftéraires ,  on  peut  rappmcher  ^ceux  qui ,  dans  les  sarcophages  de  fabri- 
cation romaine ,  s'enlèvent  souvent ,  en  saillie  très  vigoureuse ,  au  milieu 
de  la  face  principale ,  sur  le  fond  d'un  médaillon  qu'encadrent  des  guir- 
làftdes.  Dans  les  u«s  comme  dans  les  autres ,  la  tète  a  toute  l'appareMje 
d'un  portrait  ;  mais  ce  souci  du  réel  et  cette  constante  préoccupation 
de  le  reproduire  «vec  sinoértié  ne  se  inarquent  pas  seulement  dans  le 
rendu  de  tows  ce»  visages.  Cette  ftfwve  volonté  s'accuse  aussi,  par 
•endroits,  dans  les  parties  accessoires  du  décor.  Si,  dans  les  sarcophages, 
les  scènes  qui  oni«fil  les  côtés  de  la  «aisse  sont  tirées  4' un  répeitoire 
baY>al  que  les  warbriers  italiens  ont  emprunté  aux  marbriers  grecs,  il 
n'-e»  est  pas  <de  même  ]yo\ir  les  édicules  funéraires.  Dans  ceaix-ci,  on 
rencontre  souvent  des  bas-reliefs  qui  sont  comme  ie  commentaire  plas- 
tique de  l'inscripti'on.  C'est  ainsi  que,  dans  le  tombeau  dit  du  'Boulanger, 
il  règne ,  tout  autour  du  monument ,  une  frise  sculptée  où  sont  figurées 
toutes  les  opérations  que  compoîlîe  la  fabiication  du  pain  '^l  Là  oik  la 
famille  n'était  pas  assez  riclie  pour  s'ofïHr  le  luxe  de  la  sculpture ,  on  s'est 
contenté  d'un  indice  qui  rappelle  la  profession  du  mort.  C'est,  pCfOr 
quelqu'un  qui  a  rendu  des  services  publics,  u»  hi'seUmm  ou  siège  d'ap- 
pêflfat  et,  pour  un  cordonnier,  des  fonues  de  chaussures. 

Ces  divers  emblènftes  ne  font  là  q;ue  remplac&r,  par  raison  d'économie , 
des  sculptures  descriptives  et  narratives  dont  la  donnée  ressf;mblerait 

^'^  Courbaud,  p.  29  ,  note  1.  —  '"^*  Annali  deW  Inst.  di  corr.  arch.,  i838,  p.  202  et 
23 1,  et  tav.  d'aggianta,  R-N.  Monamenti  inediti,  II,  pi.  58. 
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fort  à  celle  du  bas-relief  historique,  de  même  que  le  portrait,  $uv  ces 
tombes  privées  et  sur  les  sarcophages ,  est  traité  é^m  ie  même  esprit 
que  sur  les  arcs  et  sur  les  colonnes  triomphales.  Sans  doute  les  monu- 
ments de  ce  genre  que  nous  connaissons  ne  datent  guère  que  des  pre- 
miers temps  de  l'empire;  mais  les  ouvriers  qui  les  ont  ciselés  dans  le 
marbre»  devenu  alors  d'un  us^age  couyanl,  où  ont-ils  appris  leur  métier? 
N'est-ce  pas  à  l'école  de  ceux  qui,  disciples  et  imitateurs  des  modelfturs 
et  fondeurs  étrusques,  s'étaient  employés,  pendant  plusieurs  siècles,  à 
sculpter  les  fragiles  images  de  bois  en  qui  se  suivivait,  pour  les  généra- 
tions qui  se  succédaient,  la  personne  des  ancêtres  glorieux  et  vénérés? 
Il  y  avait  donc  vraiment  là  ,  daris  cet  effort  pour  saisir  et  fixer  la  res- 
semblance, dans  ce  goût  très  marqué  pour  la  représenlation  de  la  vie 
réelle,  une  tradition  qui  remontait  aux  origines  mêmes  de  Rome  et  qui 
ne  s'était  jamais  interrompue ,  liée  comme  elle  fêtait  à  des  rites  domes- 
tiques auxquels  était  profondément  attachée  cette  aristocratie  qui  iong^ 
temps  compta  seule  dans  la  cité.  Cette  tradition  et  ces  habitudes  n'ont- 
elles  pas  été  pour  beaucoup  dans  les  partis  que  la  sculpture  officielle  a 
pris  quand  des  artistes  dont  plusieurs  ont  dû  être  célèbres  en  leur  temps 
ont  été  appelés,  parle  prince  ou  par  les  magistrats,  à  entreprendre  une 
tâche  qui  ne  différait  pas  sensiblement ,  par  la  pensée  dont  elle  s'inspi' 
rait,  de  celle  dont  s'étaient  acquittés,  dans  la  Rome  répubhcaine „  ces 
obscurs  imagiers  que  forgueil  patricien  occupait  et  faisait  vivre?  Si  le 
portrait ,  à  entendre  ce  mot  dans  son  sens  le  plus  large ,  tient  tant  de 
place  dans  les  bas-reliefs  que  nous  avons  décrits,  n'est-ce  pas  surtout 
parce  que,  jusqu'au  moment  où  naquit  à  Rome  le  bas-relief  historique, 
le  portrait,  bien  ou  mal  exécuté,  avait  été,  à  lui  mvA,  presque  tout  fart 
romain?  D'autre  part,  ce  n'est  certainement  pas  le  pompeux  décor  des 
édifices  impériaux  qui  a  suggéré  au  boulanger  Eurysacès  ei.  à  bien  d'au- 
tres personnages  d'une  condition  aussi  modeste  la  pensée  de  figurer  sur 
leur  tombe,  avec  leur  propre  image,  celle  du  labeur  quotidien  où  s'ét*it 
dépensée  sans  éclat  leur  humble  vie.  Sculpteurs  en  renom  largement 
rétribués  par  les  Césars  et  artisans  de  second  ordre  qui  travaillaient;  à 
bas  prix  pour  les  particuliers  durent  également,  lorsqu'ils  prirent  en 
main  le  ciseau,  se  conformer  à  un  programme  qui,  pour  n'avoir  jamais 
été  mis  par  écrit,  ne  s'en  imposait  pas  à  eux  avec  une  forme  moins  impé- 
rieus^^.  Ce  programme ,  ce  qui  en  fixait  implicitemeW  la  teneur,  c'était 
ift  nature  et  le  caractère  de  f effort  que  les  secrets  instincts  de  fesprit 
romain  et  ses  préférences  héréditaires  avaient  exigé  de  tous  les  interprètes 
qui  s'étaient  offerts  à  lui,  pendant  la  longue  suite  d'années  où  il  prélu- 
dait à  ses  hauts  deslins,  pour  traduire  par  des  formes  quelques-unes  des 
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idées  qui  lui  étaient  les  plus  chères  et  quelques-uns  des  sentiments  aux- 
quels il  obéissait  avec  le  plus  de  constance  et  de  docilité. 

XVI 

Nous  n'avons,  jusqu'ici,  parlé  que  de  la  sculpture,  de  cette  sculpture 
rudinientaire  qui  était  née  du  culte  que  la  famille  rendait  à  ses  morts  et 
dont  la  pratique  s'était  perpétuée  dans  la  cité  par  l'effet  des  satisfactions 
qu'y  trouvait  une  puissante  aristocratie;  mais  un  autre  art  avait  peut- 
être  contribué  plus  directement  encore  à  éveiller  chez  les  Romains  les 
besoins  et  les  goûts  auxquels  devait  répondre,  sous  l'empire,  le  bas-relief 
historique.  Nous  voulons  parler  de  la  peinture.  M.  Courbaud  ne  fa  pas 
oubliée (^);  mais,  tout  en  relevant  avec  soin  les  textes  qui  s'y  rapportent, 
il  n'en  a  pas,  à  notre  avis,  fait  ressortir  l'importance;  il  ne  nous  paraît 
pas  avoir  tiré  de  ces  textes  toutes  les  inductions  que  ceux-ci  compor- 
taient. 

II  y  a  sous  la  république,  dit  M.  Courbaud,  une  peinture  d'histoire 
assez  florissante  qui  se  révèle  à  nous,  par  des  témoignages  écrits,  vers  le 
milieu  du  m"  siècle  avant  notre  ère.  Peut-être  même  pourrait-on 
remonter  plus  haut,  jusqu'aux  fresques  dont  Fabius  Pictor  avait  orné, 
en  3o/i ,  le  temple  consacré  à  la  déesse  Salus.  Le  temple  ayant  été  bâti 
en  exécution  d'un  vœu  que  le  consul  C.  Junius  Bubulcus  îivait  formé 
pendant  la  seconde  guerre  du  Samnium ,  quelques  archéologues  en  ont 
inféré  que  ces  peintures  devaient  avoir  trait  aux  incidents  de  la  campagne 
et  aux  victoires  que  le  consul  avait  remportées  en  Apulie;  mais  cette 
hypothèse  paraît  réfutée  par  un  témoignage  formel  de  Pline.  D'après 
celui-ci,  M.  Valerius  Maximus  Messala,  vainqueur  à  Messine  de  Hiéron 
et  des  Carthaginois,  aurait  été  le  premier  qui,  à  Rome,  eût  commandé, 
en  vue  des  pompes  de  son  triomphe,  un  tableau  qui  représentait  une 
bataille  (2 64  av.  J.-G.)^^^.  Un  tableau  suppose  un  certain  nombre  de 
personnages  engagés  dans  une  action  qui  comporte  des  mouvements 
violents  et  variés.  R  y  avait  là  des  difficultés  que  Fabius  Pictor,  un  pri- 
mitif, comme  nous  dirions,  n'était  peut-être  pas  encore  en  mesure  d'af- 
fronter ;  selon  toute  vraisemblance,  il  s'en  était  tenu  à  ces  sujets  empruntés 
soit  à  la  mythologie  hellénique,  soit  aux  légendes  troyennes  que  l'on 
voyait  encore  figurées ,  du  temps  de  Quintilien ,  dans  quelques-uns  des 
plus  vieux  temples  de  la  ville ^^l  Quels  qu'aient  été  les  thèmes  qu'il  avait 

'''  P.  196-208.   —  ^^'  «  Princeps  tabulam,  picturam  praelii,  proposait.»  Pline, 
XXXV,  22.  —  (=")  Quintilien,  1,  iv,  16. 
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choisis,  il  avait  dû  trouver  moyen  d'y  faire  entrer  la  figure  du  consul, 
revêtu  de  la  robe  de  pourpre  et  offrant  son  hommage  à  la  déesse  dont 
la  protection  lui  avait  valu  de  triompher  des  Samnites. 

Quant  au  tableau  exécuté  pour  le  compte  de  Valerius  Messala ,  il  fit 
sensation.  C'est  à  partir  de  ce  moment,  dit  Pline,  «que  la  peinture 
trouva  surtout  à  Rome  considération  et  crédit  ^^^  ».  La  plupart  des 
généraux  vainqueurs  suivirent  fexemple  de  Messala;  ils  y  gagnaient 
tout  à  la  fois  de  se  glorifier  eux-mêmes  aux  yeux  de  leurs  concitoyens 
et  d'offrir  au  peuple  un  enseignement  par  la  vue  qui  élargissait  ses  idées 
et  qui  lui  donnait  quelque  notion  de  la  grandeur  et  de  la  diversité  du 
monde,  du  costume  et  de  l'armement  des  peuples  étrangers,  ainsi  que 
de  la  configuration  et  de  l'aspect  des  pays  qu'ils  habitent.  «  Scipion 
l'Africain,  après  la  victoire  de  Zama'^\  son  frère  l'Asiatique,  après  la 
défaite  d'Antiochus^^^,  Sempronius  Gracchus  après  la  conquête  de  la 
Sardaigne'*^  Paul-Emile,  vainqueur  de  Persée^^\  firent  peindre,  eux 
aussi,  des  tableaux  qui  représentaient  leurs  principaux  exploits.  Les 
peintures  commandées  par  Messala  et  Sempronius  furent-elles  portées 
dans  la  pompe  du  triomphe  avant  d'être  exposées  d'une  façon  perma- 
nente, les  unes  dans  la  Curia  Hostilia  et  les  autres  dans  le  temple  de  la 
Mater  Matuta?  Les  auteurs  ne  nous  en  disent  rien;  mais  comme  ils 
mentionnent  le  fait  pour  les  peintures  des  deux  Scipions  et  de  Paul- 
Emile,  on  est  en  droit  de  supposer  que,  s'ils  n'en  parlent  pas  pour  les 
autres,  c'est  que,  pour  leurs  lecteurs,  la  chose  allait  de  soi.  Exécutés  à 
foccasion  du  triomphe,  comment  ces  panneaux  n'y  auraient-ils  pas 
figuré?  Au  même  titre  que  le  défilé  du  butin  et  des  prisonniers,  ils 
durent  entrer  dans  le  programme  ordinaire  des  cortèges  triomphaux. 

«  Les  personnages  y  étaient  nécessairement  fort  nombreux  et  les 
accessoires  du  sujet  très  variés  :  le  caractère  des  sites,  les  accidents  de 
terrain,  les  édifices,  les  fortifications,  tout  était  indiqué  dans  ces  com- 
positions. Le  préteur  L.  Hostilius  Mancinus ,  qui ,  le  premier,  au 
siège  de  Carthage ,  avait  pénétré  dans  la  place ,  exposa  sur  le  Forum  un 
tableau  où  la  position  de  la  ville ,  ses  remparts ,  les  travaux  d'attaque  et 
de  défense  étaient  relevés  avec  assez  d'exactitude  et  les  différentes  phases 
de  l'assaut  reproduites  avec  assez  de  détail  pour  prêter  au  commentaire 
oral;  debout  à  côté  de  sa  peinture,  le  préteur  donnait  complaisamment 

^'^  «  Dignatio    praecipua    increvit    a  toriae    suae    asiaticae   in    Capitolio    po 

M.  Valerio  Messala*  »  Pline,  XXXV,  22.  suit.  » 

<'^  Appien,     Puniques,     VII,     66    :  <*)  Tite-Live,  XLI,  28. 

ypa(p(xi  TÙv  yeyovôroùv.  '^^  Pline,  XXXV,    i35  :  «  Pictorem 

^'^  PUne ,  XXXV  ,22:»  Tabulam  vie-  ad  triumphum  excolendum  petiit.  » 
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au  peuple  toutes  les  explications  qu'on  lui  demandait '^^.  Quelques  années 
auparavant,  au  triomphe  de  Sempronius  Gracchus,  avait  paru  un  tableau 
relatif  à  la  conquête  de  la  Sardaigne,  où  la  partie  topographique  et 
descriptive  était  de  même  singulièrement  développée.  On  y  voyait  un 
plan  deTîle,  dit  Tite-Live,  et  l'image  peinte  de  tous  les  combats  qui 
s'y  étaient  livrés '2^.  C'était  un  curieux  mélange  de  géographie  et  de 
représentation  historique,  une  carte  accompagnée  de  ce  que  nous 
appellerions  des  vues,  une  sorte  de  géograj^hie  illustrée.  Il  faut  suppo- 
ser ou  que  la  carte  était  placée  au-dessus  des  scènes  de  bataille  ou 
plutôt,  comme  le  texte  latin  nous  y  invite,  que,  à  l'intérieur  même  de 
la  carte,  dans  le  cadre  de  l'île,  les  batailles  étaient  peintes  près  de 
l'image  des  lieux  où  elles  s'étaient  livrées '^^.  >• 

Au  dernier  siècle  de  la  République,  le  genre,  un  peu  modifié,  prit 
de  plus  amples  proportions  pour  retracer  en  une  série  de  tableaux  non 
pas  seulement  les  combats  eux-mêmes,  mais  encore  les  événements 
postérieurs  aux  combats  et  les  suites  de  la  lutte.  Le  triomphe  de 
Pompée,  un  des  plus  beaux  qu'on  eût  vus,  étala  sous  les  yeux  de  tous, 
avec  la  défaite  et  la  fuite  de  Mithridate,  la  mort  du  roi  de  Pont,  celle 
de  ses  femmes,  de  ses  fds  et  de  ses  filles,  la  ruine  entière  de  cette 
puissante  n)aison<*l  L'émotion  fut  encore  plus  vivement  excitée,  au 
triomphe  de  César,  lorsque  défdèrent  vingt  tableaux  qui  représentaient 
ies  malheurs  des  guerres  civiles  et  le  suicide  des  principales  victimes  de 
ces  guerres,  tableaux  «où  Lucius  Scipion,  après  s'être  percé  lui-même 
la  poitrine ,  se  précipitait  dans  la  mer  ;  où  Pétréius  se  tuait  au 
milieu  d'un  repas,  où  Gaton ,  comme  une  bête  sauvage,  se  déchirait 
les  entrailles  » ,  spectacles  lugubres  qui  soulevèrent  les  gémissements  du 
peuple'^). 

Enfin,  ce  qui  constituait  encore  un  élément  important  de  ces  exhibi- 
tions, c'étaient  des  peintures  qui  personnifiaient  les  nations  et  les  villes 
vaincues.  Ces  symboles,  chers  à  la  Grèce  hellénistique,  avaient  trouvé 
un  facile  accès  chez  un  peuple  qui  avait  le  goût  et  l'habitude  de 
l'abstraction.  Marcellus  donna  fexemple  de  les  faire  intervenir  dans  la 
célébration  du  triomphe.  On  vit  passer  dans  son  cortège  un  tableau  qui 
figurait  la  ville  de  Syracuse  prisonnière'^';  Fulvius  Nobilior  montra 
au  peuple   une  autre   effigie  du  même  type,   celle  d'Ambracie   cap- 

<')  Piine,  XXV,  aS.  '•)  Tite-Live,  XXVI,  i  :  «Cum  simu- 

'"^  Tite-Live,  XLI,  33.  lacro  captarum  Syracusarum.  »   Sur  .lé 

'''  Courbaud,  p.  198-199.  sens  qu'il  convient  d'attribuer  ici   au 

^*^  Appien,  Mithridatica ,  117.  mot  simulacriim ,  voir  la  note  de  Conr- 

^'^  Appien,  Guerre  civile.  II,  101.  baud,  p.  199,  4- 
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tive^'l  Derrière  le  cliar  de  Scipion  l'Asiatique  défilèrent  les  figures  des 
cent  trente-quatre  cités  que  le  proconsul  se  vantait  d'avoir  soumises-  Au 
triomphe  de  Cornélius  Balbus  sur  les  Garamantes,  ce  fut  bien  autre 
chose  encore''^'.  «  Cette  fois,  ce  n'étaient  plus  seulement  les  villes  et  les 
nations  qui  étaient  représentées  sous  forme  allégorique;  celaient  aussi 
les  montagnes  et  les  fleuves  de  la  contrée;  ils  olFraient  ainsi  aux  yeux 
toute  une  géographie  de  l'Afrique  personnifiée'^^  » 

L'exemple  que  donna  de  si  bonne  heure  Fabius  Pictor  suffirait  è 
prouver  qu'il  y  eut  des  Romains  qui  entreprirent  de  manier  le  pinceau 
et  qui  y  réussirent;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  la  plupart  de  ces 
tableaux  durent  être  peints  par  des  artistes  grecs.  Ceux  qui  décorèrent 
le  triomphe  do  Paul-Emile  furent  l'œuvre  de  l'Athénien  Métrodore,  à  la 
fois  peintre  et  philosoplie^'^^,  et  ce  que  nous  savons  pour  ce  cas  parti- 
culier, nous  le  supposons  volontiers  pour  les  autres  triomphes.  Dès 
l'année  186,  quand  Fulvius  Nobilior  était  revenu  de  sa  campagne 
d'Etoiie,  une  foule  d'artistes,  statuaires  et  peintres.,  l'avaient  suivi  à 
Rome,  pour  prendre  part  aux  jeux  qu'il  célébrait  à  cette  occasion.  C'est 
donc  à  la  tradition  des  ateliers  grecs  que  les  auteurs  de  ces  ouvrages 
empruntaient  leurs  procédés  techniques  et  leur  facture;  mais,  pour 
répondre  aux  exigences  du  piT)gramme  qui  leur  était  tracé,  ils  ont  dû 
modifier  sensiblement  leurs  procédés  de  composition.  La  Grèce  avait 
connu  et  pratiqué  la  peinture  d'histoire.  Dès  la  fin  du  vf  siècle ,  un 
peintre  ionien ,  Boularchos ,  représentait  Darius  traversant  le  Bosphore 
avec  son  armée  sur  le  pont  construit  par  Mandroclès.  Plus  tard,  c'étaient 
Micon  et  Panaenos  qui,  dans  un  portique  d'Athènes,  peignaient  en 
commun  la  bataille  de  Marathon.  Au  iv*  siècle,  Euphranor,  chargé  de 
décorer,  au  Céramique,  les  murs  du  Portique  royal,  y  figurait  un 
combat  de  cavalerie,  la  charge  célèbre  qui  avait  précédé  la  bataille  de 
Mantinée.  Aucun  de  ces  tableaux  n'est  pan^enu  jusqu'à  nous;  mais,  par 
les  peintures  de  vases  qui  représentent  des  sujets  analogues  et  qui  se 
sont  certainement  inspirées  de  œs  modèles ,  on  peut  se  faire  une  idée 
de  fesprit  dans  lequel  les  thèmes  de  ce  genre  avaient  été  traités  par  les 
maîtres  de  l'art.  Comme  les  sculpteurs  l'avaient  fait  dans  leurs  bas- 
reliefs,  les  peintres  dans  leurs  fresques  se  sont  surtout  préoccupés 
d'idéaliser  les  scènes  qu'ils  avaient  à  retracer;  ils  ont  tenu  à  leur  donner 
un  caractère  général  et  typique  bien  plutôt  qu'à  les  amener,  par  l'exacte 
particularité  du  détail,  à  n'être  que  la  notation  fidèle  de  tel  ou  tel 
incident  des  luttes  et  des  victoires  de  la  Grèce  et  d'Athènes. 

('^  Tite-Live,  XXXVIII,  /io.  —  ^'^  P!îne,  V,  36.  —  (''  Raoui-Rochette , Pcrriftim 
antix^aes  inédites ,  p.  Si'ô.  —  <*'  îHine,  XXXV,  i35. 
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On  aura  beau  chercher,  nulle  part,  ni  dans  les  textes  qui  ont  trait  à 
l'histoire  de  la  peinture  grecque,  ni  dans  les  monuments  de  la  céra- 
mique où  nous  saisissons  comme  la  projection  et  le  reflet  de  cette 
peinture,  on  ne  trouvera  aucune  mention  ni  aucune  copie  de  rien  qui 
ressemble  à  ces  tableaux  où  les  Romains  pouvaient  suivre  presque 
jour  par  jour  les  opérations  du  siège  de  Carthage  ou  à  ceux  qui  leur 
mirent  sous  les  yeux,  dans  une  sorte  d'inventaire  graphique,  les  résul- 
tats de  la  conquête  de  la  Sardaigne.  Rien  ne  nous  indique  que,  ni 
après  les  guerres  médiques,  ni  après  l'expédition  d'Alexandre,  on  se 
soit  jamais  avisé,  en  Grèce,  de  ces  images  où  la  figuration  du  terrain  et 
celle  des  édifices  concouraient,  avec  le  groupement  et  les  mouvements 
des  personnages,  à  donner  au  spectateur  l'illusion  de  la  chose  vue.  Ce 
fut  là  ce  que,  dès  le  début,  les  ordonnateurs  et  les  spectateurs  des  fêtes 
triomphales  demandèrent  à  la  peinture  dès  qu'elle  eut  à  jouer  un  rôle 
dans  ces  cérémonies;  ils  exigèrent  d'elle  des  renseignements  positifs, 
que  le  dessin  enregistrât  avec  autant  de  précision  qu'eût  pu  le  faire  un 
journal  de  campagne.  Les  artistes  grecs  qui  venaient  chercher  fortune  à 
Rome  avaient  l'intelligence  et  le  talent  trop  souples  pour  ne  pas  s'em- 
presser d'accepter  cette  donnée  ;  ils  s'employèrent  ainsi  à  créer  un  art 
qui  procédait  de  l'art  grec  par  finterprétation  qu'il  donnait  de  la  forme 
vivante ,  mais  qui  s'en  distinguait  très  nettement  par  tout  l'ensemble  de 
ses  tendances  et  de. son  esprit. 

Cette  peinture  descriptive  et  narrative  a  été  pour  la  Rome  républi- 
caine ce  que  fut  pour  la  Rome  impériale  le  bas-relief  historique;  or, 
autant  que  nous  pouvons  nous  la  représenter  d'après  les  témoignages 
que  M.  Courbaud  a  recueillis  et  que  nous  lui  avons  empruntés,  elle 
avait ,  par  avance ,  appliqué  les  méthodes  qui  seront  plus  tard  celles  du 
bas-relief  et  mis  en  œuvre  les  éléments  que  celui-ci  fera  entrer  dans  ses 
compositions.  Il  n'y  a,  pour  ainsi  dire,  rien  dans  le  bas-relief  que  nous 
n'eussions  retrouvé  dans  cette  peinture,  si  par  miracle  quelques  échan- 
tillons en  étaient  arrivés  jusqu'à  nous.  Il  suffit  d'un  trait  pour  mettre  en 
lumière  fétroite  parenté  qui  rattache  le  bas-relief  historique  à  l'œuvre 
de  ces  décorateurs.  Nous  avons  fait  remarquer  quelle  place,  tout  à  fait 
exceptionnelle,  tenaient,  dans  la  sculpture  officielle  de  fempire  et 
notamment  dans  les  tableaux  des  colonnes  Trajane  et  Aurélienne  les 
indications  topographiques  de  toute  sorte,  le  paysage  et,  comme  on  dit, 
]es  fabriques  ;  or  les  fournisseurs  attitrés  des  pompes  triomphales  avaient 
déjà  donné  l'exemple  de  ces  figurations  complexes  pour  lesquelles 
l'artiste  semble  avoir  pris  conseil  d'un  géographe.  Ne  résulte-t-il  pas  de 
ce  rapprochement  que  le  sculpteur  des  édifices  impériaux,  quand  il 
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ciselait  le  marbre ,  subissait  l'influence  d'habitudes  déjà  plusieurs  fois 
séculaires,  qu'il  se  sentait  tenu  de  compter  avec  des  goûts  qui  avaient 
été  développés  par  la  fréquente  répétition  de  spectacles  que  la  foule 
avait  toujours  suivis  avec  une  curiosité  passionnée?  Si,  comme  nous 
sommes  porté  à  l'admettre,  cette  sculpture  doit  beaucoup  à  une  pein- 
ture historique  qui  l'aurait  précédée,  celle  qui  lui  a  rendu  ce  service, 
ce  n'est  pas  le  grand  art  des  Panaenos  et  des  Euphranor;  c'est  bien 
plutôt  l'adroite  industrie  des  décorateurs  qui,  au  lendemain  des  victoires 
d'Afrique  et  d'Asie,  de  Macédoine  et  de  Sardaigne,  ont  brossé  à  la 
hâte  les  panneaux  destinés  tout  ensemble  à  émerveiller  et  à  instruire  la 
plèbe  romaine. 

XVII 

Ce  qui  nous  sépare  de  M.  Courbaud,  on  doit  déjà  le  pressentir.  Tous 
les  faits  que  nous  avons  allégués,  nous  les  avons  tirés  de  son  étude  si 
consciencieuse  et  si  richement  documentée;  mais  celle-ci  nous  a  suggéré 
des  conclusions  qui  diffèrent  sensiblement  des  siennes.  Il  a  consacré 
toute  une  moitié  de  son  livre  à  l'histoire  de  la  sculpture  et  de  la  peinture 
de  genre  chez  les  Grecs  de  l'âge  hellénistique.  A  ce  propos,  il  apprécie 
avec  beaucoup  de  charme  et  de  finesse  l'œuvre  et  le  talent  de  Théocrite  ; 
il  s'attache  à  définir  l'action  que  le  mime  et  l'idylle  ont  exercée  sur  l'art 
alexandrin,  et  cet  art,  il  en  décrit,  il  en  figure  même  certains  monu- 
ments ,  tels  que  les  bas-reliefs.  C'est  que ,  dans  sa  pensée ,  le  bas-relief 
historique  romain  n'est  guère  qu'une  prolongation,  qu'un  développe- 
ment du  bas-relief  pittoresque  auquel  s'étaient  complu  Antioche, 
Alexandrie  et  Pergame.  L'impression  que  l'on  garde  de  la  lecture  du 
livre ,  c'est  que  la  sculpture  de  la  Rome  impériale  n'est  pas  autre  chose 
que  la  sculpture  grecque  de  basse  époque,  s'appliquant  par  ordre  à 
traiter  les  thèmes  nouveaux  que  lui  proposent  les  maîtres  du  monde  et 
se  faisant  l'adroite  et  complaisante  traductrice  des  sentiments  que  leur 
inspirent  les  services  rendus  au  monde  romain  par  un  Auguste  et  un 
Titus,  un  Trajan  et  un  Marc-Aurèle. 

Il  y  a  certainement,  dans  cette  théorie,  une  part  de  vérité.  S'il  s'est 
rencontré  des  artistes  qui,  dès  le  début  de  l'empire,  se  sont  trouvés  en 
mesure  de  représenter,  en  une  suite  variée  de  nobles  et  fidèles  images, 
les  acteurs  principaux  et  les  événements  les  plus  mémorables  de  la  glo- 
rieuse histoire  du  peuple-roi,  c'est  parce  que,  sous  les  successeurs 
d'Alexandre,  le  sculpteur  grec  avait  appris  à  exécuter,  avec  une  rare 
maîtrise,  le  portrait  dont  ne  s'était  guère  soucié  l'art  du  v"  et  du 
\t  siècle;   c'est  aussi   que  ce  sculpteur,   en   voulant  rivaliser   avec  la 
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peinture ,  s'était  accoutumé  à  mettre  de  la  perspective  dans  ses 
tableaux  lapidaires ,  à  y  distribuer  les  personnages  sur  plusieurs  plans  e1 
à  y  figurer  des  accessoires  qui  définissaient  le  lieu  de  la  scène.  Si  l'art 
grec,  depuis  deux  siècles,  ne  s'était  pas  orienté  dans  cette  direction,  le 
bas-relief  romain  ne  serait  peut-être  jamais  né,  ou,  en  tout  cas,  il  aurait 
eu  pins  de  peine  à  dégager  sa  formuk,  à  se  procurer  les  formes  et  les 
modes  d'expression  qui  lui  étaient  nécessaires  pour  réaliser  son  pro- 
gramme. 

Voilà  ce  que  nous  n'hésitons  pas  à  concéder  à  M.  Courbaud  et  ce  qui 
justifie,  jusqu'à  un  certain  point,  la  place  qu'il  a  faite,  dans  son  ouvrage, 
à  l'histoire  de  l'art  hellénistique  ;  mais  il  aurait  dû ,  à  notre  avis ,  ne 
donner  de  cette  histoire  qu'un  résumé  beaucoup  plus  succinct.  Ce  qui 
importait  surtout,  c'était  d'exposer  comment  cet  art  hellénistique ,  trans- 
planté à  Rome  et  enrôlé  au  service  de  l'Etat  romain ,  a  pris  là ,  par  la 
force  des  choses,  un  style  et  des  caractères  qui  se  distinguent  de  ceux 
que  nous  relevons  dans  les  oeuvres  qu'il  avait  produites  jusqu'alors  e1 
qu'il  persistait  encore  à  produire  en  terre  hellénique,  quand  il  travail- 
lait pour  des  princes  et  pour  un  public  grecs ,  ou  même  en  Italie,  quand 
il  se  renfermait  dans  le  cercie  des  sujets  mythologiques  ou  des  scènes  êe 
genre.  Après  sept  siècles  dévie,  de  luttes  et  de  victoires,  le  génie  romain, 
adulte  et  mûr,  ne  pouvait  pas  ne  point  exiger  que  l'art  qu'il  prenait  pour 
interprète  tînt  compte  de  ses  penchants  et  -ée  ses  préférences,  de  ses 
qualités  et  de  ses  défauts  miême.  Les  habitudes  contractées  à  l'école  de 
l'Ëtrurie,  première  maîtresse  de  l'oavrier  latin,  le  goût  du  portrait, 
répandu  et  entretenu  dans  toutes  les  classes  de  la  société,  ici  par  l'orgxïeil 
aristocratique  et  là  par  l'esprit  d'imitation  ainsi  que  par  le  désir  de  se 
survivre  à  soi-même,  ne  fût-ce  que  dans  la  plus  simple  et  la  plus  nade 
des  effigies,  enfin  les  curiosités  que  les  tableaux  exhibés  dans  les  triom- 
phes avaient  éveillées  et  que  le  sculpteur,  après  le  peintre ,  dut  chercher 
à  satisfaire  en  offrant  au  peuple  une  claire  vision  de  la  réalité ,  tout  cela , 
c'étaient  des  précédenis  qui  s'imposaient  à  l'artiste,  qui  lui  traçaient  la 
voie  où  il  devrait  s'engager  s'il  voulait  répondre  aux  secrets  désirs  de  ses 
patrons  et  contenter  le  public  auquel  il  s'adressait.  C'est  ainsi ,  en  vertu 
•de  cette  nécessité,  que  cet  art  saA'ant  du  bas-relief,  qui  revêtit  d'une  si 
noMe  parure  les  édifices  de  la  Rome  impériale,  demeura,  malgré  les 
apparences,  le  continuateur  et  l'héritier  légitime  de  l'airt  antérieur,  de 
celui  qui,  pendant  plusieurs  siècles,  avec  des  moyens  d'expression  très 
imparfaits,  mais  avec  une  pleine  sincérité,  avait  donné  satisfaction  aux 
sentiments  et  aux  besoins  des  fondateurs  de  la  puissance  romaine,  il  eut 
1)eau  emprunter  à  la  sculpture  hellénistique  ses  habile^tés  d'exécution  et  de 
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facture  ;  par  le  choix  de  ses  thèmes  et  par  la  manière  dont  il  les  traita , 
par  tout  l'esprit  qui  l'animait,  il  fut,  il  resta  toujours  un  art  vraiment 
romain.  La  colonne  Trajane  est,  dans  son  genre,  une  œuvre  aussi  natio- 
nale, aussi  originale  que,  dans  un  autre  ordre  de  créations,  ï Enéide  de 
Virgile  ^l 

C'est  là  ce  que,  selon  nous,  M.  Courbaud  n'a  pas  assez  senti,  ou,  du 
moins ,  ce  qu'il  n'a  pas  assez  expliqué ,  pas  assez  démontré.  Il  a  trop  cédé 
à  l'attrait ,  à  la  séduction  de  la  Grèce.  Il  était  entré  en  campagne  pour 
nous  faire  mieux  connaître  et  mieux  apprécier  un  art  qui  jusqu'ici  n'a 
pas  été  suffisamment  défini,  un  art  auquel  les  historiens  de  la  plastique 
n'ont  pas  rendu  la  justice  qu'il  mérite;  mais  il  a  semblé,  en  cours  de 
route,  le  perdre  de  vue,  et  il  s'est  attardé  à  étudier  la  poésie,  la  peinture 
et  la  sculpture  hellénistiques.  Notre  désir,  que  partageront  tous  les 
lecteurs  de  ces  pages  à  la  fois  solides  et  brillantes,  ce  serait  de  voir 
M.  Courbaud  reprendre  cet  essai,  le  développer  et  suivre  ce  que  l'on 
peut  appeler  la  veine  romaine  jusque  dans  la  sculpture  en  ronde  bosse. 
Sans  doute ,  la  Grèce  alexandrine  a  produit  nombre  de  statues  et  de 
bustes  qui  nous  ont  conservé  les  traits  de  ses  rois,  de  ses  poètes  et  de  ses 
philosophes  ;  mais  en  a-t-elle  multiplié  les  images  dansia  même  propor- 
tion et  avec  la  même  insistance  que  Rome  l'a  fait  pour  ses  empereurs  et 
ses  impératrices,  pour  ses  magistrats  même  et  ses  personnages  de  second 
ou  de  troisième  rang  P  A-t-elle  poussé  aussi  loin  la  recherche- du  caractère 
individuel  ?  Ce  que  nous  avons  dit  du  bas-relief  historique  et  de  sa 
genèse  ne  s'applique-t-il  pas  également  à  cette  statuaire  dont  les  ouvrages 
peuplent  et  remplissent  nos  galeries  P  Cette  question,  nous  souhaite- 
rions que  M.  Courbaud  prît  la  peine  de  l'examiner  et  d'y  répondre. 
Personne  ne  serait  mieux  préparé  que  lui  à  la  résoudre;  il  est  tout  désigné 
pour  écrire,  sur  cette  matière,  un  livre  qui  ferait  autorité  dans  la  science. 
S'il  prenait  ce  parti,  s'il  se  décidait  à  traiter  enfin  ce  sujet  dans  toute  son 
ampleur,  il  serait  assuré  de  prendre  une  belle  place,  qui  ne  lui  serait 


'*'  L'originalité  de  l'art  romain  a  été 
reconnue  et  affirmée  par  M.  Franz 
Wickhoff,  dans  l'introduction  qu'il  a 
mise  en  tête  de  la  belle  publication  qui 
a  été  faite  à  Vienne  d'un  manuscrit  de  la 
Genèse  que  décorent  de  grandes  com- 
positions d'un  très  haut  intérêt  [Die 
Wiener  Gène  sis,  herausgegeben  von 
Wilhelm  Rittér  von  Hartel  und  Franz 
Wickhoff,    in-fol. ,   Vienne,    Tempsky, 


5a  planches  en  héliogravure ,  6  planches 
accessoires  et  ao  figures  dans  le  texte). 
Les  idées  de  M.  Wickhoff  sur  ce  qu'il 
appelle  ïart  aagustêen,  sur  ses  origines 
et  sur  ses  caractères  se  rapprochent  fort 
des  nôtres;  mais,  cherchant  dans  cet  art 
les  origines  du  st}le  des  miniatures  qui 
ornent  les  manuscrits  chréliens,  ii  a 
plus  insisté  sur  la  peinture  que  sur  la 
sculpture. 

6. 
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pas  disputée  de  longtemps,  parmi  les  critiques  et  les  historiens  qui  tra- 
vaillent à  décrire  et  à  restituer  l'œuvre  des  artistes  de  l'antiquité  clas- 
sique. 

Georges  PERROT. 


Un  palimpseste  inconnu  de  Pline  l'Ancien. 

L'Histoire  naturelle  de  Pline  était  en  grande  faveur  sous  l'Empire  ro- 
main et  dans  le  haut  moyen  âge.  Des  nombreuses  copies  qui  ont  dû 
exister  en  écriture  onciale  on  ne  connaît  que  quatre  fragments^",  plus 
ou  moins  étendus,  relatifs  aux  livres  XI-XV,  XVIII,  XXV  et  XXXIIl- 
XXXIV.  J'ai  découvert  les  restes  d'un  cinquième  exemplaire  qui  ne 
rendra  peut-être  pas  de  nombreux  services  aux  éditeurs  de  Pline,  mais 
qui,  par  sa  haute  antiquité,  mériterait  qu'on  tentât  l'impossible  pour 
en  extraire  le  texte  enseveli  sous  les  Institutions  de  Cassien  (ms.  2  4  du 
Grand  Séminaire  d'Autun). 

C'était  un  manuscrit  copié  sur  deux  colonnes  en  belle  écriture  on- 
ciale, du  type  que  nous  attribuons  au  iv*  ou  au  v"  siècle,  sans  aucune 
espèce  d'abréviations'^^.  Avec  d'amples  marges,  il  mesurait  o  m.  29  de 
haut  sur  o  m.  ià  de  large,  alors  que  l'écriture  de  chaque  colonne  n'oc- 
cupait que  o  m.  ly  sur  o  m.  07 5.  L'espacement  de  o  m.  026  laissé 
entre  les  colonnes  était  sillonné  par  une  ligne  de  3i  points,  percés  au 
compas,  espacés  de  o  m.  oo5  environ,  qui  devaient  diriger  la  réglure 
du  parchemin.  En  tête  de  chaque  livre,  on  trouvait  transcrite  la  Table 
des  matières,  bien  quelle  fît  partie  intégrante  du* livre  premier.  On  peut 
supposer  que  le  volume  contenait  les  dix  premiers  livres  de  Pline,  qu'il 
se  composait  de  36  quaternions  dont  les  n""  i5  et  16,  placés  par  erreur 


^''  Voir  Paléographie  des  classiques 
latins,  pi.  i36  et  iSy.  Mone  a  publié  en 
i855,  dans  le  tome  VI  de  l'édition 
Sillig ,  le  texte  du  palimpseste  de  Saint- 
Paul  en  Carinthie  (lib.  XI-XV)  ;  —  dans 
\r  Bévue  critique,  1876,  I,  345,  j'ai 
fait  connaître  l'unique  feuillet  du 
livre  XVIII  conservé  à  la  Bibl.  natio- 
nale, lat.  9378,  fol.  26  (cf.  Albam  pa- 
léogr.  p.  p.  la  Soc.  de  l'Ecole  des  chartes , 
pi.  4);  —  Betbmann  a  étudié  buit 
feuillets  relatifs  au  livre  XXV,  recou- 


verts par  des  sermons  de  saint  Augustin 
dans  le  Sessorianus  55 ,  aujourd'hui 
Bibl.  V.  Emanuele,  n°  2099  [Berichte 
d.  Berl.  Akad.,  i853,  p.  684-698);  — 
les  débris  d'un  beau  manuscrit  formant 
le  n°  1  de  la  Bibl.  imp.  de  Vienne  con- 
cernent les  livres  XXXIII  et  XXXIV;  ils 
ont  été  signalés  dans  le  Catalogue  d'End- 
liche  . 

'''''Le  copiste  semble  s'être  abstenu 
d'abréger  même  les  syllabes  QVE  et 
BVS. 
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après  le  9*,  furent  la  cause  d'une  transposition  d'un  long  passage  ^'\  de 
ÏV,  §  65  à  V,  §  34,  qu'on  a  relevée  notamment  dans  le  Riccardianus^^'. 
Vers  l'an  600,  il  avait  été  si  souvent  consulté,  manié  et  copié  qu'il  était 
tombé  dans  les  livres  de  rebut;  les  sept  ou  huit  cahiers  qui  restaient 
furent  sacrifiés  le  jour  où  Ton  eut  besoin  de  transcrire  les  Institutions  de 
Cassien;  on  gratta  en  même  temps  quelques  feuillets  d'un  cours  de 
droit  romain  tombé  en  désuétude^^^.  Le  lavage,  le  ponçage,  le  grattage 
procurèrent  ainsi  du  parchemin  dont  on  put  faire  usage,  à  la  condition 
de  ne  pas  employer  toujours  les  deux  faces,  tant  les  opérations  de  net- 
toyage avaient  réduit  et  aminci  la  membrane.  Il  ne  fut  plus  question 
des  auteurs  anéantis,  pas  plus  de  Pline  que  de  la  paraphrase  de  Gains, 
et  les  savants  qui  consultèrent  le  beau  manuscrit  de  Cassien  n'avaient 
pas  soupçonné  jusqu'ici  l'existence  d'un  seul  passage  du  grand  natura- 
liste. 

Mais ,  si  récriture  primitive  a  disparu  tout  à  fait ,  ce  qui  a  résisté  vic- 
torieusement, après  quatorze  siècles,  aux  opérations  destructives,  c'est 
la  ligne  de  points  tracée  au  milieu  des  anciennes  colonnes.  On  constate 
cet  usage  assez  rare  dans  divers  manuscrits  en  onciale  du  iv"  ou  du  v^  siècle, 
comme  le  manuscrit  des  évangiles  antéhiérony miens  de  Corbie  '^'  (Bibl. 
nat. ,  lat,  i'72  25),  le  Saint  Hilaire  provenant  de  Saint-Denys ^^'  (Bibl. 
nat. ,  lat.  2680),  les  fragments  de  Saint  Cyprien  venus  de  Bobbio,  dis- 
persés en  Ire  Turin  (F.  IV,  2  y)  et  Milan  (D.  619,  inf.);  on  le  retrouve 
aussi  dans  la  traduction  laline  de  Josèphe,  en  semi-onciale  du  vi*  siècle, 
conservée  à  Milan '^^  (C.  io5,  inf,).  Tous  ces  manuscrits,  semble-t-il, 
ont  été  copiés  avant  la  fondation  de  Bobbio,  de  Saint-Denys  ou  de 
Corbie;  on  ignore  leur  pays  d'origine  et  si  Ton  pouvait  établir  que  cette 


^^^  On  est  amené  à  cette  hypothèse 
par  le  calcul  des  lignes  (de  f édition 
L.  Jan  par  exemple  )  que  pouvait  con- 
tenir notre  manuscrit,  mais  il  faut  tou- 
jours faire  des  réserves,  parce  que  les 
vieux  manuscrits  ne  présentent  pas  une 
régularité  absolue  pour  le  contenu  des 
cahiers. 

''^*  On  sait  que  le  Riccardianas  est  un 
grand  in-folio ,  provenant  de  l'église  de 
Beauvais,  qui  contenait  jadis  non  seule- 
ment toute  l'Histoire  naturelle  (signée 
des  sous-diacres  Giiilielmus  et  Elias), 
mais  encore  les  Lettres  de  Pline  le  Jeune 
arrachées  par  Libri  et  rachetées  par  la 
Laurentienne. 


'^^  Cf,  Joiirn.  des  Savants.  1899, 
p,  448  et  781, 

'*'  CLPalœographicalSociety,l,p{.S']. 

^^'  Cf.  L,  Delisle,  Le  Cabinet  dis  ma- 
nuscrits, 111,  p.  2i5  et  pi.  V,  n°  1. 

'"'  Cf.  Palœographical  Society,  I, 
pi.  i38.  —  Suivant  Wattenbach,  ûas 
Schriftwesen  in  M.-A.,  3°  Aufl.,  p.  219, 
la  ligne  de  points  entre  les  colonnes  se 
trouve  aussi  dans  les  Evangiles  de  Prague 
et  dans  un  vieux  manuscrit  wisigo- 
thique  de  Berlin.  Plusieurs  planches 
des  Exempta  script,  visig.  d'Ewald  et 
Lœwe  prouvent  que  cet  usage  était  en- 
core pratiqué  quelquefois  en  Espagne 
au  ix'  siècle. 
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ligne  de  points  est  la  preuve  d'une  patrie  conrimune,  l'indication  serait 
d'autant  plus  précieuse  qu'elle  intéresserait  aussi  l'histoire  de  l'arl,  en 
apportant  un  argument  à  la  question  si  controversée  du  pays  auquel 
nous  devons  l'exécution  du  célèbre  Pentateuque  à  peintures  de  l'église 
de  Tours *^^  (^^j-  Bi^l.  nat. ,  n.  a.  1.  q33Zi),  réglé  de  la  même  manière, 
où  les  savants  ont  reconnu  tantôt  l'œuvre  de  l'Italie  du  Nord^^^  tantôt 
celle  de  l'Afrique  ou  de  l'Espagne  (^'. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  regardant  par  transparence  tous  les  feuillets  du 
manuscrit  ilx  d'Autun,  que  la  libéralité  du  cardinal  Perraud  m'a  permis 
d'étudier  à  la  Sorbonne ,  la  ligne  de  3 1  points  traversant ,  d'une  ma- 
nière insolite ,  le  milieu  des  pages  m'a  rais  sur  la  voie  d'un  texte  à  deux 
colonnes,  ayant  chacune  3i  lignes  de  20  à  2  3  lettres.  Mes  efforts  se 
sont  portés  d'abord  sur  le  feuillet  qui,  replié,  forme  aujourd'hui  les 
folios  8  et  11,  parce  que  le  verso ,  laissé  en  blanc  par  le  copiste  de 
Gassien,  me  faisait  soupçonner  la  présence  d'un  ancien  texte.  La  grande 
difficulté  de  lecture  réside  en  ce  que  les  faibles  traces  des  lettres  onciales 
du  recto  se  confondent  avec  celles  du  verso.  J'y  ai  enfin  lu,  au  milieu 
de  la  colonne  gauche,  ces  mots  du  livre  VIII  de  Pline  (S  228)  : 

NON  esse  ITEfO 

APROS  eT  ATTAGCNAS  iReroAceos 

IN    AFRICA    AVTErO    NCC    APROS 

Nec  ceRvos  Nec  CAPRAeAS  Nec 

VRSOS  lAM  OVAeDAfO  ANI 

La  colonne  du  côté  droit,  contenant  la  fin  du  livre  VIII,  n'était  pas 
écrite  au  delà  du  premier  tiers.  Le  verso  devait  commencer  par  les 
mots  :  «  Libro  VIIIP  conlinentur  aquatilium  natura»,  car  on  peut  re- 
connaître, à  la  colonne  droite,  ces  mots  de  l'index  du  livre  IX  dans  un 
ordre  défectueux  qui  est  celui  du  Riccardianus  et  du  Parisinus  6796  : 

PISCeS  QVI  IN  TERRAm  exeANT 
TemPORA  CAPTVRAe  DicesTio 
PISCIVm  IN  FIGVRAS  CORPO 
RIS  De  PISCIVf»)  PINNIS  eT 
OieTANDI  RATIONE  DC 
LONGIS  PISCIBVS   ANGVILLAe 

rovReNAe  planorvoi  pisci 
vm  GeNeRA  RonBORvro  ex  pas 
seRvm  DiFFeReNTiA  ecHi 
Nis  ex  Re...R...  QVI  pisces 
mvreNT  coLOReo) 

■'^  Cf.  ;L.  Delisle,  Catalogue  des  inanuscrîts  dn  fonds  Lïbri ,  p.  3.  —  '*^  Cf.  Palceo- 
(jraphical  Society,  I ,  pi.  2  34:-2  35.  —  '^^  Cf.  Samuel  Berger,  Histoire  de  la  Valgate,  p.  1 1 . 
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Le  passage  suivant,  déchiflVé  sur  les  folios  i/iS-i/iy,  appartient  au 
livre  IX  (S  1 37)  et  wmtient  déjà  la  faute  reproduite  dans  les  mannscrits 
de  l'époque  carolingienne,  à  propos  de  l'année  du  consulat  de  Gicéron  : 

BABATVR  QVA  PVRPVRA  QVIS 
NON  lACn  INQVIT  TRICLINIA 
RIA  FACIT  SPINTHeR  AGDILIS 
FVIT  VRBIS  CONDITAe  ANNO  SGX 
C€NT€SimO  CICGRONe  CON 
SVLe  DIBAPHA  TVNC  DICeBATVR 

Pighius  a  fart  ici  la  correction  facile  DCXCI  au  lieu  de  DC,  le 
chiffre  CI  ayant  aisément  disparu  devant  la  premièr(^  syllabe  de  Gicero , 
mais  il  faut  en  conclure  que ,  dans  les  beaux  manuscrits  destinés  à  la 
vente,  comme  le  nôtre,  les  copistes  s'appliquaient  à  compléter  les  mots 
qu'ils  trouvaient  écrits  en  abrégé  et  convertissaient  les  chiffres  en  lettres , 
ce  qui  était  aussi  une  source  d'erreur. 

Grâce  à  l'acquisition  d'une  partie  du  fonds  Libri,  notre  Bibliothèque 
nationale  possède  quatre  feuillets  du  même  volume  (Nouv.  acq.  lat. 
1629,  fol.  1-7-20).  La  ligne  de  points  perpendiculairie  au  texte  de  Cas- 
sien  en  était  déjà  un  indice,  mais  j'ai  réussi  à  lire  dans  la  marge  infé- 
rieure du  folio  1 9  v°  le  fragment  suivant  de  Pline  (Vlli,  1  55)  : 

DIT  NOMiNe  eivs  Nec  CAe 

SARIIS   DICTATORIS   QyemQVA- 
ALIVM  DORSO  RGCePISSe  BQVus 

TRADiTVR  iDemQve  simiLes 
HvmANJS  peoes  priorgs  ha 

BVISSe  HAC  eFFIGIAe   LOCATVS 
ANTe   veNGRIS   GeNeTRICIS 

AeDem  fecit  er  divvs  avgvs 
Tvs  eoyo  TvmvLvm  De  qvo 

G€RmANICI  CAeSARIS   CARmeN 
eST-AGRICeNTl   CONPLVRIVO) 

Sillig  avait  bien  compris^"  que  la  plupart  des  fautes  du  Riccardianas 
pouvaient  s'expliquer  par  l'existence  d'un  archétype  en  onciale.  Il  est 
permis  de  supposer  que  nous  avons  des  débris  de  cet  archétype  cachés 
sous  le  texte  de  Gassien   dans  le  manuscrit  2/1   du  Graud  Séminaire 

'■*  C  PUni  aecandlmaturalis  Mstvriae  L  I,  p»  VIII. 
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d'Aulun  et  dans  ies  quatre  feuillets  de  la  Bibliothèque  nationale;  mais 
ce  n'est,  naturellement,  qu'une  copie  du  même  archétype  que  les  co- 
pistes de  Beauvais  ont  eue  pour  modèle  au  x*  siècle. 

Emile  CHATELAIN. 


Nouveaux  fragments  de  Ménandre  et  d'autres  classiques  grecs. 

The  Oxyrhynchus  Papy  ri.  Part  II ,  edited  with  translations 
AND  NOTES,  by  [Les  papyrus  d'Oxyn'nchos ,  P.  II,  publiés  avec 
des  traductions  et  des  notes,  par)  Bernard  P.  Grenfell,  M.  A., 
fellow  of  Queen's  Collège,  Oxford,  and  Arthur  S.  Hunt,  M.  A., 
Senior  Demy  of  Magdalena  Collège,  Oxford.  With  eight  plates. 
London,  Offices  of  the  Egypt  Exploration  Fund,  1899,  xii  et 
358  p.  in-4^ 

PREMIER  ARTICLE. 

On  ne  saurait  trop  remercier  MM.  Grenfell  et  Hunt  du  zèle  aussi  in- 
telligent qu'infatigable  qu'ils  mettent  à  publier  des  papyrus  gréco-romains 
inédits.  Depuis  plusieurs  années,  ils  consacrent  f hiver  à  des  fouilles  en 
Egypte,  et  l'été  au  déchiffrement  et  à  la  publication  des  trésors  exhumés. 
Voici  déjà  le  cinquième  recueil  de  ce  genre  que  nos  deux  travailleurs 
offrent  au  monde  savant,  le  deuxième  des  manuscrits  qu'ils  ont  trouvés 
en  pleine  terre  à  Oxyrhynchos.  Il  contient  igS  textes  écrits,  à  peu 
d'exceptions  près,  dans  les  deux  siècles  qui  ont  précédé  et  suivi  la  nais- 
sance de  Jésus.  En  tête  sont  placés  deux  fragments  de  l'Evangile  de 
saint  Jean,  un  autre  de  l'Epître  de  saint  Paul  aux  Romains,  enfin  des 
menus  débris  d'un  ouvrage  théologique.  Ces  trois  numéros  offrent  peu 
d'intérêt,  mais  la  Faculté  de  théologie  a,  depuis  l'antique  Sorbonne,  le 
pas  sur  les  autres  Facultés.  Viennent  ensuite  les  textes  classiques,  vingt- 
trois  numéros,  parmi  lesquels  un  nouveau  fragment  de  Ménandre  occupe 
à  juste  titre  la  place  d'honneur.  Des  documents  de  tous  genres  relatifs 
à  la  vie  publique  et  à  la  vie  privée  de  la  fin  de  l'époque  ptolémaïque  et 
au  commencement  de  l'époque  romaine  remplissent  plus  de  la  moitié 
du  volume,  qui  se  termine  par  douze  tables  très  utiles  et  des  additions 
et  corrections  au  tome  P'.  Huit  planches  donnent  des  spécimens  de  di- 
verses écritures. 

Le  nouveau  fragment  de  Ménandre  est  tiré  de  la   Uspixeipofxévtj  et 
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donne  le  dénouement  de  cette  comédie,  dont  le  sujet  était  déjà  connu 
sommairement  grâce  à  plusieurs  allusions  éparses  dans  les  auteurs  an- 
ciens. Les  personnages  principaux  sont  Polémon,  soldat  qui,  après  avoir 
servi  en  Asie,  est  revenu  dans  la   Grèce,  apparemment  à  Athènes,  et 
Glycère,  sa  captive  et  sa  maîtresse.  Il  l'adore,  mais  dans  un  accès  de 
fureur  jalouse  il  se  laisse  aller  à  couper  les  boucles  de  la  belle (^'.  Bientôt, 
cependant,  en  amoureux  qu'il  est,  il  pleure  sur  le  ravage  barbare  qu'il  a 
fait  et  s'abandonne  au  désespoir.  Le  spectateur  apprenait-il  la  brutalité 
du  soldat  par  un  récit?  Gela  est  possible;  je  crois  cependant  que  l'action 
se  passait  sur  la  scène.  En  elïet  le  titre  de  la  pièce  porte  Ilspix£ipo(xévïj , 
au  présent,  et  non  HspiKSKapixévti.  C'est  ainsi  que  le  premier  Hippolyte 
d'Euripide  était  intitulé   iTnré'kvTos  xaXvTrlôiÀevos,  parce  que  le  chaste 
jeune  homme  se  couvrait  le  visage  sous  les  yeux  du  spectateur  quand 
Phèdre  lui  déclarait  son  amour  incestueux;  la  traduction  Hippolyte  voilé 
n'est  pas  assez  exacte.  Nous  savons  par  le  nouveau  fragment  ce  qui  pro- 
voqua les  soupçons  du  soldat.  Glycère  avait  vu  en  secret  un  jeune  homme. 
Mais  le  visiteur  n'était  pas  un  amant,  c'était  son  propre  frère.  Ayant  ainsi 
retrouvé  sa  famille ,  l'outragée  quitte  la  maison  de  Polémon  pour  aller 
chez  son  père,  Pataikos.  Les  deux  maisons,  voisines  pour  les  besoins  de 
l'action,  se  trouvent  sur  la  scène.  Glycère  est  assez  généreuse  pour  par- 
donner à  l'amant,  qui  promet  d'être  à  l'avenir  plus  sage ,  et  la  captive,  re- 
devenue libre,  devient  son  épouse  légitime.  Cette  dernière  porte  le  nom 
de  l'amante  de  Ménandre.  En  prêtant  à  son  héroïne  un  caractère  doux 
et  aimable,  le  poète  voulait-il  rendre  hommage  à  une  femme  qu'il  ché- 
rissait tendrement?  Dans  une  lettre  composée  par  Alciphron,  Glycère  dit 
que  son  amant  l'avait  mise  sur  la  scène  dans  un  de  ses  drames  (^^;  comme 
le  nom  de  Glycère  revient  plusieurs  fois  dans  le  répertoire  de  Ménandre , 
nous  n'oserions  affirmer  qu'elle  fait  allusion  à  la  ïiepixeipbfxévt].   Que 
notre  fragment  soit  tiré  de  cette  comédie ,  on  ne  sain^ait  en  douter,  puisque 
nous  y  retrouvons  le  nom  de  Polértion  et  quelques  mots  (v.  i  i-j  2)  cités 
comme  étant  de  Ménandre  et  déjà  rapportés  à  celte  pièce  par  une  heu- 
reuse conjecture  de  Meineke. 

Voici  maintenant  le  texte  du  fragment  complété  par  des  suppléments, 

^'^  Cf*  Anth.  Palat.,  V.  217  :  conjecture  :  rXvxépasrrfs  àXô/pv  ne  me 

Tov  aoSapov  UoXéfiuva,  tbv  èv  QrvfiéXrjai  paraît  pas  heureux.  Agathias  s'est  con- 

[MevdvSpou  tenté  de  faire  allusion  au  nom  propre. 

xeipavTci  ylvxspoits  rrjs  àXôypv  vrXoxdfiovs.  „  Et  rose ,  elle  a  vécu  ce  que  vivent  les 

ScaUger  proposa  de  lire  rXvxèpixs.  H  roses.  » 

avait  bien  deviné  le  nom  de  la  belle  ;  je  ^''^  To  Spatfxa  évw  {isyÊypct<pcts,  Aris- 

ne  voudrais  cependant  pas   adopter  sa  ténète,  Lettres,  II,  A,  20. 


lUi'niMr.iiif:   natk 
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soîl  certains,  soit  probables  ou  simplement  possibles.  J'indique  en  liOte 
ceux  que  j'emprunte  aux  éditeurs  ou  à  M.  Blass ,  qui  les  avait  aidés  dfe 
ses  conseils t^^  La  première  scène  conservée,  mais  tronquée  au  commen- 
cement, se  passe  entré  le  soldat  et  une  de  ses  esclaves,  personne  avisée 
et,  à  ce  qu'il  semble,  bien  vue  de  Glycère. 


(ïlbAEMûN)  ïv'  èfxauTÔr  àiroirvi^aint. 

AÛPI2.  M^  8))  [toOt6  7e].- 
no.  kXXà  r(  [Ts]orj(7ei},  Aœpt;  -or&js  ^te!)[(T0^at.] 

à  Tpia-xaKohai^icûv,  X*^p<s  ài[v  vifs  ^«AraTï/s;] 
AQ.  hiràveicTiv  ebs  aé. 

no.  IIpôs  3-e«5v,  6î[ov  Xéyets.] 
5.    AQ.   Èàv  'zspodvfxrjdrfs  àx[axjù)s ,  [ysvij(Tera.i.\ 

no.  Oîix  èxXÎTtoOyix'  &v  oièév,  si  toû[t',  œ  (piXr),] 
virépsv  Xéyets.  Bâii^'-  èyà  h'  èX[svdépav] 
aipiov  i(^(TCi)  Acopî  <C7  '> .  ÀAA'  Ô  het  XéySiv 
âxov(Tov.  EltreXijXvd' .  Oi(toi ,  [Q^(iè ,  S-Of*  ',] 

lO.  œs  x[cL\rà  xpàTOs  p.  '  elXrjÇas  •  è[hé^£6'  rf  xàpr}\ 

àhsXÇiùv,   oi')(i  poiybv  •  b  V  [àXirrlœp  èyà] 
xaï  Kv^àrviTOs  âv9[p]coTT05  d[X&yl(T^ù)s  'srâw] 
sidiis  èTtapéovovï'.  Toiynpovv  àircoXôprfv, 
(È^épx,(^et<i'y  Acrp/s.)  xaAôJ»  ■zsotà>v.  —  T/  èarTi,  Iwpi  (piX[Tiryj;] 

1 5.   AO.   kyadi  •  TSopexxTsG'  d)5  (ré. 

no.  HTrsyéX\a.  yé  cou.] 
Au.  Mi  T^v  kÇpoZirriv,  àXX'  ève8«eT[o  (tIoltôv,] 
à  TSTrrjp  é7r£$[7;T]a|e.  \prjv  ers  vvv  ts[Xsîv] 
£iay<^y}éXia,  Tâ[v]ysyovÔT<t)v  'croO[ovpévovs 
^iXovs]  èx[sf\vr}s  siiTVxijxvlas  [rsoré.] 

20.   <nO.>  iiif  ràv  At,  opô&s  y'àp  Xêysts  •  è  ?[})  -orafJè] 
(liyscpos  évZov  è&ll,  riifv  ï/v  &-[vér(d.] 
AU.  Ravotiv  Se  -croô ,  xai  r&XX'  à,  hst; 

no.  kà[i>ouv  fxèr  oïiv] 
(i&lspov  èvâp^sr,  dXXà  ravrrfv  (T(^[ar1éTco. 
MàXXov  8è  xiyd)  <(T>7i^avor  «tto  ^(i}[(xov  Q-sori] 
25.  i<psXù)v  èifidéerdai  ^oijXèpai. 

<AÛ.>  UtBàvSirspos 
'TSoXXâ)  (pavéTyovv. 

no.  kysTB  [hïf  ^]$[w  Tj)v  xôpr}v.] 
Au.  Kai  fi^r  éfisXXsv  è^tévai  h[r)  xco  'vraTrjp.] 
no.  AOtôs,  t/  yàp  isàÔrf  ris; 
E/ffepx.  (UoXéfiavy.  Au.  Ù  Ta[X(Xtv'  èyâ)] 

^'^  Les  lettres  disparues  sorft  placées  servent   aussi  à  indiquer   lés   châhge- 

entre  crochets  droits,  celles  que  le  co-  nients  d'interlocuteur  qui  né  sont  mar- 

piste    avait  omises   sont  entourées  de  qués  dans   le  manuscrit   ni  par    deux 

crochets  obliques.  Ces  derniers  crochets  points,  ni  par  la  parâgràphos. 
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3o.  s àxovTOS.  .  .  vrjv  3-[v]pav.  .  .  . 

.jÇ/tb-e/^t  xaÛTT)  fr[ij](nroij(TOV(T' ,  [si  ri  het. 

V.  1  :  fJi>)  S^  [(pXr)và(pot.  éditeurs.  —  V.  2-4  :  suppléments  des  éditeurs.  — 
V.  4.  :  «TTS'O'f»' papyrus,  —  V.  5  ««[(iw]  «os  [â^eo  ràp^a.  Ed.  —  V.  6-7  :  sï)  tov[t'  t(Td\ 
Au.  ihoi.  Ed.  Il  me  semble  assez  évident  qu'il  y  avait  entre  sv  et  virépsv  un  rap- 
port de  gradation.  —  V.  7-8.  èyci)  a'  pap.  Correction  et  supplément  des  éditeurs.  — 
V.  9  :  oi'fxot  [r AtiK^pjov] ,  éd.,  supplément  que  je  ne  puis  accorder  avec  les  vers 
suivants.  —  V.  10  :  s[l8évat  'Z3(tprjv\,  éd.,  tournure  plus  qu'obscure.  —  V.  1 1  : 
complété  d'après fr.  inc.  862,  Rock  :  bh'akàcflwp  èyco  kcli  Çj/Xàrinros  âvdpwisoe.  — 
V.  i3-i6  :  Suppléments  des  éditeurs.  —  V.  17  :  Xpi^v  Sè(?).  Les  deux  dernières 
lettres  extrêmement  douteuses  :  'nyà[Aa{],  éd.  —  18-19  •  ^^'^J'yéXia  twv  ysyovÔTCov 
'Bfod[ovfiév(i}v  Q-veiv],  èxsivrjs  svTv^r)Kvta.s  [rèhs],  éd.,  construction  embarrassée ,  grec 
douteux.  — V.  2  1-23  :  suppléments  des  éd.  —  V.  24.  •47^0  ^cofwv  'dodev  éd.' 

V.  9  :  S-ôfx'.  L'élision  à  la  fin  d'un  trimèjtre  se  trouve  chez  Sophocle  et  Aristo- 
phane. —  V.  10  :  ùs  HOLTà  xpacTOs  fi*  eîXr)(poL5.  Les  éditeurs  font  observer,  que 
Polémoîi  ^e  ^ert  d'une  locution  militaire.  —  V.  i3  :  É-Trapepvot/y.  Ce  verbe  n'im- 
plique pas  que  Polémon  avait  brutalisé  son  amante  dans  l'ivresse.  —  V.  1 4  ;  ««Aws 
'BOiMV.  Les  éditeurs  citent  Aristophane ,  Ecd. ,  8o4  :  \iappa.ysîrjs .  .  .  KaA«os  'ZSoii^tTOiv. 

—  V.  1 7  :  èire?»^Ta|e.  Les  éditeurs  font  dire  au  poète  que  le  père  surveillait  la 
toilette  de  sa  fille.  Cela  me  paraît  étrange.  Pataikos  sonde  les  sentiments  de  Gly- 
cère,  et  il  continue  de  le  faire  jusqu'à  son  entrée  en  scène,  le  vers  3i  le  prouve. 

—  V.  2 1  :  Mayetpos  évhov  ècrIL  On  sait  qu'à  Athènes  les  cuisiniers  se  louaient  au 
marché  quand  on  avait  besoin  d'eux.  —  V.  23  :  (icrispo.v  èvip^ers.  C'est  mettre 
la  charrue  avant  les  bœufs.  —  V.  24  :  àîro  fœpiov  Q-sov.  J'entends  l'autel  de  Dionysos , 
qui  était  dans  l'orchestra.  —  V.  2  5-20  :  tsidavànspos  tsoXXw  ÇicLveî,  correcteur 
(variante?)  laoAAwv  àv  etï}s.  Allusion  moqueuse  aux  orateurs  de  la  Pnyx  qui  met- 
taient une  couronne  en  parlant  au  peuple,  La  couronne  ne  fait  pas  l'orateur,  ni 
l'habit  le  moine.  —  àysrs  8r)  '?«o  tyjv  xàprjv.  Le  vers  suivant  indique  qu'il  était  ici 
question  de  la  sortie  de  Glycère.  Dans  son  impatience,  Polémon  s'adresse  aux  gens 
de  la  maison  voisine ,  comme  s'ils  pouvaient  l'entendre. 

TRA.PUGTION. 

Polémon.  —  ......  pour  me  noyer. 

DoRis.  —  Mais  non ,  ne  fais  pas  cela. 

Polémon.  —  Mais  que  veux-tu  que  je  fasse ,  Doris  ?  Comment  pourrais-je  vivre , 
moi  le  plus  malheureux  des  hommes,  sans  ma  bien-aimée? 

DoRis.  —  E^e  reviendra  près  de  toi. 

Polémon.  —  Par  tous  les  dieux ,  que  dis-tu  là  ? 

DoRis.  —  Si  tu  y  mets  de  la  bonne  volonté ,  sans  arrière-pensée ,  cela  se  fera. 

Polémon.  — Je  ne  m'y  épargnerai  pas.  Tu  dis  bien,  ma  chère,  tu  dis  admira- 
blement bien.  Va,  et  demain  je  t'affranchirai,  Doris.  Mais  écoute  donc  ce  qu'il  faut 
lui  dire  !  Elle  est  entrée  dans  la  maison.  Hélas  !  Colère ,  colère ,  comme  tu  m'as  em- 
porté de  force  !  La  belle  cachait  un  frère ,  non  un  amant ,  et  moi ,  possédé  par  un 
démon,  en  jaloux  que  j'étais,  je  l'ai  sans  réfléchir  outrageusement  traitée  !  Aussi  ai-je 
couru  à  ma  perte,  et  c'était  mérité.  [Doris  rentre  en  scène.)  Quelles  nouvelles,  ma 
chère  Doris  ? 

Doris.  —  Bonnes  nouvelles ,  elle  viendra  près  de  toi. 
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PoLÉMON.  —  EUle  s'est  moquée  de  toi. 

l)ORis.  —  Non  point ,  par  Aphrodite  !  Elle  mettait  sa  robe  ;  son  père  continuait 
de  sonder  ses  sentiments.  Mais  tu  aurais  dû  déjà ,  pour  une  si  heureuse  nouvelle ,  re- 
mercier les  dieux  par  un  sacrifice ,  puisqu'elle  a  le  bonheur  tant  désiré  de  retrouver 
enfin  ses  parents. 

PoLÉMON.  —  Par  Zeus,  tu  as  raison.  Eh  bien,  ce  que  nous  avons  sous  la  main; 
il  y  a  un  cuisinier  à  la  maison ,  qu'il  tue  la  truie. 

DoRis.  —  Mais  où  trouver  une  corbeille  et  tout  ce  qu'il  faut  pour  consacrer  la 
victime  ? 

PoLÉMON.  —  Eh  bien,  à  plus  tard  la  corbeille  et  le  commencement  de  la  céré- 
monie, mais  qu'il  tue  de  suite  la  truie.  Moi  aussi ,  je  veux  prendre  une  couronne 
sur  l'autel  du  dieu  et  la  mettre  sur  ma  tête. 

DoRis.  —  Certes,  tu  en  seras  bien  plus  persuasif. 

PoLÉMON.  —  Allez ,  faites  vite  sortir  ma  Glycère. 

DoRis.  —  Mais  son  père  allait  sortir  avec  elle. 

PoLÉMOX.  —  Lui-même  !  Que  deviendrai-je  ?  (//  entre  dans  sa  maison.) 

DoRis.  —  Malheureuse  que  je  suis Je  vais  rentrer  aussi  pour  aider  au  sa- 
crifice s'il  en  est  besoin. 

IIATAIKOS.  Uàvv  <rov  ^«Aw  tô  (t[(T\vvii(xXXap([6ij(T0iiai]n 
Ôr  sxiTvyrjKas  •  tirs  hè  [Aôo-]a<  tijv  8/[x>7v] , 
Tsxfiijptov  toOt'  è(/l[iv  EXX]rjvos  -rpôirov. 
ÀAX'  èxxaXehù)  ris  h[pa(ià)]v  aÙT[ôv  Tatp^a]. 
35.   no.  E[l(rfjX6ov  •  à]XX' édvov  [v]Trèp  ev[Trpa^iois  ,] 

[rAtiK^pav  ij]irap  extpv>i[v]Tav  [otts  oiih'  eJh'  Ôvap] 
'a[ijdô](ie[vo]s. 

IIA.  Ùpdâs  yàp  Xéyets  •  [ôpdàis  S'  èyà) 
(i]éXXeû  Xéyeiv.  Axovs  •  ravrrjv  yv[r}(Ti(i}v] 
tsaihùûv  éir'  àpàrù)  crot  h&ûùixi. 

no.  \[afjLSâv6o]. 

4o.   nA.   Kat  'BtpoÏHa  Tpia.  TdtAairra. 

no.  Kai  xaAw[s  ràls]. 
nA.  Tô  XoiTtàv  èitiXador)  <t1  paztÛTrjs  [(i)v,  Ôttcos 

'apoTrerès  'aoirjarfs  (JL[v]^è  êv  [tous  (tovs  ^iXovs] 
no.  AiroAAov ,  ôs  xai  viiv  àiT[à]X(A)Xa,  tS3.[p'  ôXiyov,] 
tjâXiv  Ti  'BSpà^oi  tspoTtsr[é'\ç;  oijhè  p.[i)v  6vap  ,^ 
/i5.  TXMxépoL-  hiaXXàyrjOi ,  (^iXTirïj ,  p.à[vov]. 

FA.  Nûv  fxèv  yàp  j)fifr  yéyovev  àp^tf  [lapayfJiiTœv] 
àyadûv  rà  abv  tnàpoivov. 

no.  (}pdû{5,  a>  <p(Xr}]. 
FA.   Aià  rovTO  (Tvyyv(i)ii.rfs  TeTti;^»7xa[s  è|  èf*ott]. 
no.   Svr^ue  hrf,  Uà-rai^. 
ïlok.  eiaetai.  UA.   ÈTépovs  Krj['^ï)réov] 

5o.  èaliv  yiuovs  (toi  '  tw  yàp  vœ  Aafi€dt[r(u] 

T))»»  Toô  4>iA«voo  ^vyarép'. 

FA.  à  yif  [xai  ô-eo/]. 

V.  3i  :  Supplément  des  éditeurs.  —  V.  32  :  rôre  hslé^dat  rrjv  hixrjv  éd.,  ce 
qu'ils  traduisent  :  to  be  satisfied  with   the  revenge.  —  V.  33.  Supplément  des  édi- 
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teurs.  —  V.  35  :  etfi  èvdah',  iXX' édvov  virèp  eùitpa^ioLS  éd. — V.  36  :  Excellents 
suppléments  des  éditeurs.  —  V.  37  :  [à  8'  ovv  èyà)]  éd.  —  V.  08-39  •  Supplé- 
ments des  éditeurs.  —  /io-4i  :  x.a'txa.Xâ>s  y'  s-^si  éd.  —  V.  4.3  :  Suppléments  des 
éditeurs.  —  V.  44  :  oiihè  (xrj-noTS  éd. ,  ce  qui  ne  se  justifie  point  par  la  locution 
oi  (trrJTOTS.  — V.  45-46  :  Suppléments  des  éditeurs,  yXvxépai,  Pap.  —  V.  48-5 1  : 
Suppléments  des  éditeurs.  <I><Ae<vov ,  Pap.  V.  33  :  ÉXXijvos  rpôirov.  Patékos  est  ravi 
que  sa  fdle ,  sortie  de  servitude ,  se  montre  digne  de  sa  naissance  libre  par  des  sen- 
timents d'une  douceur  et  d'une  noblesse  tout  helléniques.  —  V.  38-39  :  Ta{iTr;v 
yvYftrieov  •xsa.ihdôv  èir'  àpàrw  trot  hihct>(xt.  Formule  sacramentelle.  Cf.  Liberum  quœsan- 
dum  causa  Jamiliae  niatrem  tuae  (Ennius,  Androineda).  —  V.  43  :  AiroXXov  .  .  . 
àTTÔXùfXa.  Le  poète  joue-t-il  sur  les  mots?  Cf.  Eschyle,  Ag..  1080,  kirôXXaiv.  . . 
'AirôXXwv  èp.ôs. 


TRADUCTION. 

Patékos.  —  «  Je  me  réconcilierai  avec  lui  » ,  que  j'aime  cette  parole  sortie  de  ta 
bouche  quand  un  bonheur  t'a  comblée  de  joie.  Pardonner  ainsi,  c'est  la  marque  d'une 
âme  vraiment  grecque.  Mais  que  l'on  coure  avertir  Polémon  de  venir  ici  sur -le 
champ. 

Polémon.  —  Je  n'étais  rentré  dans  ma  maison  que  pour  offrir  un  sacrifice  d'ac- 
tions de  grâces,  heureux  que  Glycère  ait  retrouvé  des.  parents  qu'elle  n'avait  pas 
même  rêvé  de  revoir. 

Patékos.  —  A  tes  bonnes  paroles  je  vais  répondre ,  moi ,  par  de  bonnes  paroles. 
Ecoute ,  je  te  donne  ma  fille  que  voici  pour  engendrer  des  enfants  légitimes, ... 

Polémon.  —  Je  l'agrée. 

Patékos.  —  ...  et  une  dot  de  trois  talents. 

Polémon.  —  Voilà  qui  est  bien  aussi. 

Patékos.  —  A  l'avenir,  oublie  que  tu  es  soldat,  ne  te  laisse  plus  jamais  aller  à 
aucun  emportement  envers  les  tiens. 

Polémon.  —  Par  Apollon ,  moi  qui  fus  près  d'être  un  homme  perdu ,  je  céderais 
de  nouveau  à  l'emportement  !  Non ,  pas  même  en  songe ,  ma  Glycère.  Pardonne- 
moi  seulement ,  ma  bien-aimée. 

Glycère.  —  Oui,  puisque  aujourd'hui  ton  accès  de  colère  est  devenu  la  cause  de 
notre  bonheur, .  .  . 

Polémon.  —  C'est  vrai,  ma  chère. 

Glycère.  —   ...  pour  cette  raison  tu  as  obtenu  mon  pardon. 

Polémon.  —  Viens  donc  sacrifier  avec  nous,  Patékos.  [Il  sort.) 

Patékos.  —  Il  faut  que  je  tâche  d'arranger  un  autre  mariage.  Je  veux  obteiilr 
pour  mon  fils  la  fille  de  Philinos. 

Glycère.  —  Oh  !  dieux  immortels  ! .  .  . 

On  voit  par  les  derniers  vers  qu'il  y  avait  une  double  intrigue  dans 
la  comédie.  A  côté  des  amours  de  Glycère  et  de  Polémon  qui  en  for- 
maient le  sujet  principal,  se  trouvaient  au  second  plan  les  amours  du 
frère  de  Glycère  avec  la  fille  de  Philinos.  Comme  c'est  ce  frère  qui  dé- 
couvre à  sa  sœur  le  secret  de  sa  naissance,  il  est  possible  quii  ait  été 
mis  sur  la  voie  de  cette  découverte  par  la  famille  de  son  amante.  Ce 
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serait  là  un  lien  entre  les  deux  intrigues.  Malgré  la  rapidité  des  scènes 
conservées,  qui  courent  vers  le  déuouement,  on  entrevoit  le  caractère  du 
soldat  violent,  parfois  brutal  dans  ses  colères  jalouses,  mais  tendrement 
attaché  à  son  amante  et,  au  fond,  honnête  et  bon  enfant.  Glycère  est 
tout  à  fait  aimable  et  charmante,  pleine  d'indulgence  pour  les  excès 
d'une  passion  qu'elle  partage,  et  d'une  noblesse  de  sentiments  qui  ne 
dément  pas  son  origine, 

[La  mite  au  prochain  numéro.) 

Henri  WEIL. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


JOURNAL  DES  SAVANTS. 

M.  Jean-Charles  Lévêque,  membre  auteur  du  Journal  des  Savants,  est  décédé  le 
4  janvier  1900. 


JEAN-CHARLES  LÉVÊQUE. 

Un  nouveau  malheur  a  frappé  le  Journal  des  Savants.  L'un  de  nos  plus  anciens  et 
assidus  collaborateurs,  M.  J.-Ch.  Lévêque,  est  mort  à  Bellevue-sous-Meudon ,  le 
à  janvier  1900,  dans  sa  quatre-vingt-unième  année.  Au  cours  d'une  aussi  longue 
carrière,  il  s'est  constamment  voué  à  des  études  philosophiques,  avec  un  succès  dont 
les  auditeurs  du  Collège  de  France  garderont  longtemps  le  souvenir,  et  qu'attes- 
teront dans  l'avenir  des  ouvrages  tels  que  la  Science  du  beau,  le  Spiritualisme  dans 
Fart,  la  Science  de  l'invisible  et  les  Harmonies  providentielles. 

Les  années  de  jeunesse  qu'il  avait  passées  à  l'Ecole  d'Athènes  lui  avaient  inspiré 
un  goût  particulier  pour  les  questions  d'esthétique.  C'est  à  ces  questions  que  se 
rattachent  beaucoup  des  articles  dont  il  a  enrichi  le  Journal  des  Savants,  à  partir  de 
l'année  iSyS. 

Voici  le  relevé  des  articles  qu'il  a  insérés  dans  notre  recueil  : 

Philosophie  de  l'architecture  en  Grèce,  par  Emile  Boutmy.  Année  1873 ,  p.  772-787. 

Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines,  sous  la  direction  de  MM.  Darem* 
berg  et  Saglio.  187^,  p.  3 1 6-329. 

La  Philosophie  de  Schopenhauer,  par  Th.  Ribot.  187^,  p.  782-796  ;  1876, 
p.  365-380. 
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Histoire  de  l'opéra  en  France.  —  Histoire  de  la  musique  dramatique  en  France i  par 
G.  Chouquet;  —  Œuvres  complètes  du  trouvère  Adam  de  la  Halle,  par  E.  de  Cousse- 
maker  ;  —  Biographie  universelle  des  musiciens  et  Bibliographie  générale  de  la  musique, 
par  F.-J.  Fétisi  1875,  p.  671-684  et  725-733;  187^*  p.  5-i8  et  69-84. 

Abélard,  É?rame  iWrftf^  par  CK.Rémusat.  1877,  p.  425-43 1,  457-474  et  534-55 1. 

L'Art  et  l'Archéologie,  par  E.  Vinet;  —  Mission  archéologique  de  Macédoine,  par 
L.  Heuzey.  1877,  p.  678-688. 

Les  Fouilles  de  Spata,  en  Attiqae.  1877,  p.  730-735. 

L'Imagination,  étude  psychologique ,  par  H.  Joly.  1878,  p.  468-482. 

Souvenirs  d'une  mission  musicale  en  Grèce  et  en  Orient,  par  L.-A.  Bourgault-Ducou- 
dray;  —  Etudes  sur  la  musique  ecclésiastique  grecque,  par  le  même;  —  Mélodies 
populaires  de  Grèce  et  d'Orient,  par  ie  même  ;  —  Le  soji  et  la  musique,  par  P.  Bla- 
serna  ;  —  Du  Beau  dans  la  musique,  par  Ed.  Hanslick,  traduit  par  Ch.  Bannelier  ; 
—  Histoire  et  théorie  de  la  musique  de  l'antiquité,  par  F.-A.  Gevaert.  1879,  P*  33-4o, 
82-93,  208-218  et  338-349- 

Ecole  française  d'Athènes ,  Bulletin  de  correspondance  hellénique.  1879,  p.  750-757; 
1880,  p.  5-17. 

Traité  de  l'éaspressioh  musicale,  par  Mathis  Litssy  ;  — -  Origine  et  fonction  de  la  musi- 
que, par  Herbert  Spencer,  traduit  par  A.  Burdeau  ;  —  Du  Beau  dans  la  musique, 
par  Ed.  Hanslick,  traduit  par  Ch.  Bannelier;  —  Philosophie  de  la  musique,  par 
Ch.  Beauquier.  1880,  p.  36 1-374,  4i 2-42  1  et  457-465. 

Du  Beau  dans  la  musique,  essai  de  réforme  de  l'esthétique  musicale,  par  Ed.  Hanslick, 
traduit  par  Ch.  Bannelier.  1880   p.  725-733;  1881,  p.  20-29. 

Histoire  du  matérialisme  et  critique  de  son  importance  à  notre  époque,  par  F.-A.  Lange, 
traduit  par  B.  Pommerol.  1881,  p.  363-375  et  457-468. 

Les  Maladies  de  la  mémoire,  par  Th.  Ribot.  1881,  p.  680-688;  1882,  p.  42-53, 
^i-97  et  2o4-2i4. 

Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci  :  le  ms.  A.  de  la  bibliothèque  de  l'Institut, 
publié  par  Ch.  Ravaissoh-Molliên.  1882,  p.  373-386. 

Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son  temps,  par  Eug.  Mûntz.  i883,  p.  5-i9  et  84-98. 

Raphaël,  peintre  de  portraits,  par  A.  Gruyer;  —  Raphaël,  sa  vie,  son  œuvre  et  son 
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La  Philosophie  des  Grecs,  par  Ed.  Zeller,  traduit  par  Em.  Boutroux,  tome  III; 
—  Soc  rate  et  les  Socratiques ,  traduit  par  Belot  ;  — Socrate ,  fondateur  de  la  science  mo- 
rale, par  Em.  Boutroux;  —  Antisthène,  par  Gh.  Chappuis;  —  Vie  de  Svcrate,  par 
Ghaignet.  1886,  p.  2  23-3  38,  480-493  et  578-594. 

Psychologie  comparée  :  L'homme  et  l'animal,  par  Henri  Joly;  —  Souvenirs entomo- 
/o^i^ues,  par  J.-H.  Fabre.  1887,  p.  5-19,  77-91  et  202-216. 

Essai  sur  le  libre  arbitre,  sa  théorie  et  son  histoire,  par  G.  L.  Fonsegrive.  1887, 
p.  543-556  et  581-595 ;  1888,  p.  19-37  et  io3-ii6. 

L'Alternative,  par  E.  R.  Glay;  traduit  par  A.  Burdeau.  1888,  p.  2  78-39'.j , 
389-401  et  571-586. 

Les  Sceptiques  grecs,  par  V.  Brochard.  1889,  i43-i57,  366-279  et  338-353., 
Psychologie  de  l'attention,  par  Th.  Ribot.  1889,  p.  653-666  et  753-766. 

Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  troisième  et  quatrième  volume,  mss.  G,  E, 
K,FetI.  1890,  p.  1 33-146. 

La  Philosophie  de  Platon,  par  A.  Fouillée;  —  Etudes  sur  le  Banquet  de  Platon, 
par  Gh.  Huit.  1890,  p.  349-362,  4o6-4i9  et  589-602. 

Damascii  successoris  Dubitaliones  et  solutiones  de  primis  principiis,  in  Platonis  Par- 
menidem,  edidit  G.  Em.  Ruelle.  1891 ,  p.  17-29. 

Histoire  de  la  psychologie  des  Grecs,  par  A.-E.  Ghaignet,  tomes  II  et  III.  1891 , 
p.  274-285.  —  Essai  sur  le  système  philosophique  des  Stoïciens,  par  F.  Ogereau. 
1891 ,  p.  274-285  et  4^3-435;  1892,  p.  69-83. 

Les  Manuscrits  de  Léonard  de  Vinci,  publiés  par  Gh.  Ravaisson-MoUien  ;  tomes  V 
et  VI,  mss.  G,  L,  M  et  H  de  la  bibliothèque  de  l'Institut,  1892  ,  p.  274-286. 

L'Esthétique  d'Aristote  et  de  ses  successeurs,  par  Gh.  Bénard.  1893,  p.  65-8o, 
270-283,  et  519-533. 

Histoire  de  la  psychologie  des  Grecs,  par  A.-E.  Ghaignet,  tomes  IV  et  V.  1893, 
p.  573589;  1894,  p.  19.3-307. 

La  Vie  et  l'œuvre  de  Platon,  par  Gh.  Huit.  1894,  p.  5ao-533,  573-587;  1895, 
p.  157-173. 

L'Esthétique  du  mouvement ,  par  P.  Souriau.   1895,  p.  539-55 1  et  649-662. 

L'Art  et  la  Nature,  par  V.  Gherbuliez.  1896,  p.  89-100,  288-3oo,  593-6o3  et 
669-682. 

La  Psychologie  des  sentiments,  par  Th.  Ribot.  1897,  p.  129-143,  257-271, 
453-467  et  5i3  528.  . 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  57 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Charles  Lé vêque,  membre  de  la  section  de  philosophie   de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  est  décédé  le  4  janvier  1900. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Papiers  d'Eugène  Burnouf  conservés  à  la  Bibliothèque  Nationale.  Catalogue  dressé 
par  M.  Léon  Feer,  bibliothécaire  au  Département  des  manuscrits,  augmenté  de  ren- 
seignements et  de  correspondances  se  rapportant  à  ces  papiers.  Paris ,  H.  Champion ,  1899, 
in-S". 

Ce  volume  est  à  la  fois  un  hommage  de  piété  filiale ,  une  contribution  à  l'histoire 
des  étvides  orientales  pendant  le  deuxième  quart  de  ce  siècle  et  un  instrument  de 
recherche  mis  à  la  disposition  des  travailleurs. 

Aussitôt  après  la  mort  de  la  veuve  d'Eugène  Burnouf  et  conformément  à  l'inten- 
tion souvent  exprimée  par  elle,  les  papiers  de  l'illustre  savant  avaient  été  déposés 
à  la  Bibliothèque  Nationale.  A  deux  reprises,  M.  Barthélemy-Saint  Hilaire  avait 
parlé  longuement  ici-même'''  de  ces  précieuses  reliques  et  en  avait  signalé  la  grande 
et  multiple  importance.  Malheureusement  la  classification  dont  ces  papiers,  dénature 
infiniment  diverse ,  furent  l'objet  à  la  Bibliothèque ,  quand  il  s'agit  de  les  distribuer 
en  volumes,  est  loin  d'être  parfaite,  et,  d'autre  part,  les  articles  de  M.  Barthélemy- 
Saint  Hilaire  sont  une  étude  générale  très  consciencieuse;  ils  ne  sont  pas,  ils  ne 
pouvaient  pas  être  un  inventaire  détaillé ,  un  guide  pratique  à  travers  la  masse  un 
peu  confuse  de  ces  richesses.  Pour  être  vraiment  utilisables,  il  y  fallait  un  fil  con- 
ducteur, et  c'est  à  ce  besoin  que  répond  la  présente  publication. 

Une  première  orientation  est  donnée  dans  la  préface  (p.  i-xxvi),  où  la  main 
pieuse  de  la  fdle  aînée  de  Burnouf,  M""  Léopold  Delisîe,  a  réuni  en  outre, 
touchant  l'origine  et  l'historique  des  diverses  pai;ties  de  la  collection ,  tous  les  ren- 
seignements qui  n'eussent  pas  été  à  leur  place  dans  un  catalogue,  Ce  n'est  point 
une  biographie;  c'est  le  tableau  vivant  et  délicatement  tracé  de  l'activité  du  grand 
travailleur. 

Vient  ensuite,  en  110  pages,  le  catalogue  détaillé  des  12^  volumes  ou  étuis  de 

'''  Journal  des  Savants ,  189^,  p.  /iyS  et  56 1 ,  et  1891,  p.  453  et  509. 

8 


IMPIIIHFRIE    NATlOïtALE. 


58  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JANVIER  1900. 

la  collection ,  dressé  par  M.  Léon  Feer.  Il  est  divisé  en  six  sections  :  i  °  travaux  sur 
le  zend,  le  pehlvi  et  le  persan,  21  volumes;  2°  travaux  sur  les  inscriptions  cu- 
néiformes, perses,  vaniques  et  assyriennes,  6  volumes;  3°  travaux  sur  le  sanscrit  : 
veda,  grammaire,  épopée,  drame,  purâna ,  droit ,  histoire  de  l'Inde,  langues  dravi- 
diennes,  littérature  bouddhiste  sanscrite,  etc.,  ^2  volumes;  4.°  travaux  sur  le  pâli,  le 
siamois,  le  birman,  le  singhalais  :  textes,  traductions,  inscriptions,  grammaire, 
lexiques,  etc.,  26  volumes;  5°  mélanges  :  alphabets  orientaux,  grammaire  générale 
(le  cours  professé  par  Burnouf  à  l'Ecole  normale),  notes  et  rédaction  de  cours  suivis 
par  Burnouf,  travaux  sur  le  sanscrit  de  son  père  Jean-Louis  Burnouf,  grfimmalre 
persane,  etc.,  10  volumes;  6°  travaux  de  divers  orientalistes,  etc.;  travaux  et  notes 
d'Eugène  Jacquet,  de  Botta,  de  Foucaux,  etc.,  notes  de  cours  professés  par  Bur- 
nouf, estampages  d'inscriplions  cunéiformes,  indiennes,  javanaises,  etc.,  19  vo- 
lumes. Chaque  volume  est  décrit  et  analysé  avec  précision,  pièce  par  pièce.  Des 
notes  remettent  à  leur  vraie  place  ou  restituent  à  leur  contexte  les  pièces  égarées 
ou  démembrées  et ,  autant  que  cela  a  été  possible ,  chacune  d'elles  a  été  datée. 

Ces  pièces,  de  nature  si  diverse,  sont  à  tous  les  degrés  d'achèvement,  depuis  le 
brouillon  et  la  simple  fiche  ou  feuille  de  notes,  jusqu'à  la  rédaction  soigneusement 
mise  au  net.  De  ces  dernières ,  une  bonne  partie  représente  en  manuscrit  les  travaux 
pubhés  de  Burnouf.  Mais  il  s'en  trouve  aussi  beaucoup  d'inédites,  dont  la  publication 
serait  aujourd'hui  encore  la  bienvenue  :  tels,  un  mémoire  et  plusieurs  fragments 
destinés  d'abord  à  prendre  place  parmi  les  appendices  du  Lotus  de  la  Bonne  Loi  et 
que  l'auteur  a  préféré  sans  doute  réserver  pour  une  autre  occasion;  telles  encore, 
les  ti'aductions  presque  achevées  de  la  Prajnâpâramitû ,  du  Kàrandavyâha  et  de  divers 
écrits  pâlis.  D'autres  seront  consultées  avec  fruit  par  ceux  qui  traiteront  des  mêmes 
matières  :  par  exemple  les  travaux  préparatoires  d'un  dictionnaire  pâli  ;  aucune 
n'est  sans  valeur  ;  jusqu'aux  moindres ,  elles  aident  à  mesvirer  cette  quantité  vrai- 
ment formidable  de  travail  accompli  par  Burnouf,  à  se  représenter  la  profondeur 
des  assises  sur  lesquelles  reposent  ses  grandes  découvertes ,  l'étendue  des  l'echerches 
qu'il  avait  poussées  en  tous  sens  en  des  domaines  sur  lesquels  il  n'a  pas  publié  une 
seule  ligne,  les  difficultés,  enfin,  au  milieu  desquelles  s'est  accompli  ce  labeur  de 
pionnier,  pour  lequel  tout  était  à  créer,  jusqu'aux  outils. 

Cette  dernière  impression  se  dégage  encore  plus  directement,  s'il  se  peut,  de 
l'appendice  de  78  pages  ajouté  par  M""  Léopold  Delisle,  qui  se  compose  de  lettres 
de  Burnouf  et  sert  ainsi  de  complément  au  recueil  publié  en  1 89 1 .  On  y  remarque 
surtout  les  deux  séries  de  lettres,  l'une  relative  aux  études  zend,  adressée  au  Parsi 
Manackjee  Cursetjee  et  procurée  par  l'entremise  de  M"'  D.  Menant;  l'autre  relative 
aux  études  bouddhiques,  adressée  à  Hodgson  et  communiquée  par  ce  dernier  peu  ai' 
temps  avant  sa  mort.  On  y  trouve  un  Burnouf  sensiblement  différent  de  celui  qu'on 
se  représente  d'après  ses  grandes  publications,  fiévreux  et  tout  brûlant  d'en- 
thousiasme ,  et  qui  est  pourtant  bien  le  même  homme ,  l'un  complétant  et  expli- 
quant l'autre.  Pour  les  étudiants  d'aujourd'hui,  si  bien  outillés,  si  bien  pourvus  de 
tout ,  je  ne  connais  pas  de  lecture  plus  salutaire  que  celle  de  ces  pages  écrites  à  une 
époque  où  xine  lettre  mettait  parfois  une  année  à  venir  de  l'Inde  et  où,  pour  en 
avoir  des  livres ,  pour  obtenir  seulement  les  titres  de  ceux  qui  s'y  publiaient ,  il  fallait , 
à  moins  d'v  aller  soi-même ,  avoir  là-bas  des  correspondants  influents  et  bien 
informés. 

Un  index  alphabétique  termine  le  volume  et  facilite  les  recherches. 

'  A.  Barth. 
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La  Désolation  des  églises,  monastères  et  hôpitaux  en  France,  vers  le  milieu  du 
XV'  siècle,  par  le  P.  Henri  Denifle,  O.  P.,  tome  I.  Mâcon,  Protat  frères,  impri- 
meurs, 1897.  ^^-^"^  XXV  et  608  p. 

La  Désolation  des  églises,  monastères  et  hôpitaux  en  France,  pendant  la  Guerre  de 
Cent  ans^^\  par  le  P.  Henri  Denifle ,  tome  II.  Paris,  Alpli.  Picard,  1899.  Iti-8",  xiv  et 
864  p. 

On  peut  dire,  sans  être  accusé  d'exagération,  que  le  livre  dont  nous  venons  de 
transcrire  le  titre  est  l'ouvrage  le  plus  abondant  en  renseignements  nouveaux  qui 
ait  paru  de  notre  temps  sur  l'histoire  de  la  guerre  de  Cent  ans.  L'auteur  n'a  pas 
seulement  le  mérite  d'avoir  exhumé  des  archives  du  Vatican  deux  milliers  de 
documents ,  dont  il  nous  donne  le  texte ,  l'analyse  ou  l'indication  ;  il  les  a  très  habi- 
lement combinés  avec  les  chroniques  et  avec  les  pièces  des  archives  françaises,  de 
façon  à  tracer  un  tableau  complet,  très  vivant  et  très  vrai  des  événements  accom- 
plis sous  les  règnes  de  Philippe  VI,  de  Jean  et  de  Charles  V.  On  ne  saurait  lire  cet 
ouvrage  sans  admirer  la  patience  et  la  sagacité  avec  lesquelles  l'infatigable  archiviste 
du  Vatican  s'est  assimilé  tout  ce  qui  a  été  écrit  chez  nous  sur  cette  triste  période  de 
nos  annales 

Les  moindres  travaux  publiés  dans  nos  provinces,  pour  peu  qu'ils  renferment 
des  renseignements  puisés  aux  sources  originales,  ont  été  mis  à  contribution  et 
discutés  avec  une  critique  qu'on  ne  trouve  jamais  en  défaut ,  et  avec  une  connais- 
sance des  lieux ,  des  hommes  et  des  choses  qu'on  ne  s'attendrait  guère  à  trouver 
chez  un  étranger.  Mais  cette  qualification  d'étranger  convient-elle  au  savant  domini- 
cain, qui  s'est  associé  à  son  ami  M.  Châtelain  pour  composer  le  Cirtulaire  de 
l'Université  de  Paris,  et  qui  aime  comme  une  seconde  patrie  «un  pays  dont  l'his- 
toire l'a  passionnément  attiré  depuis  vingt  années  »?  C'est  avec  une  touchante  sym- 
pathie qu'il  parle  des  malheurs  de  la  France  et  des  sentiments  patriotiques  qui 
animaient  les  populations  de  la  plupart  de  nos  villes  et  de  nos  campagnes  au  xiv°  et 
au  w"  siècle. 

Ce  que  nous  possédons  de  l'œuvre  du  Père  Denifle  se  divise  en  rleux  parties 
bien  distinctes.  Un  volume  est  consacré  à  la  publication  ou  à  l'analyse  des  dobu- 
ments  des  archives  romaines  qui  se  rapportent  à  l'état  lamentable  des  églises,  des 
monastères  et  des  hôpitaux  de  nos  diocèses,  au  temps  de  la  domination  anglaise, 
sous  les  rois  Henri  V  et  Henri  VI.  L'autre  volume,  qu'il  a  fallu  couper  en  deux 
parties,  contient  le  récit  proprement  dit,  qui  commence  aux  premières  invasions 
d'Edouard  IIl  et  se  poursuit  jusqu'à  la  mort  de  Charles  V. 

C'est  sur  ce  volume  qu'il  faut  attirer  l'attention.  La  multiplicité  des  détails  n'em- 
pêche pas  d'y  suivre  aisément  l'enchaînement  et  la  corrélation  des  événements.  Ce 
n'est  point  seulement  un  travail  de  mosaïque,  où  sont  juxtaposés,  dans  un  ordre 
parfait,  d'innombrables  renseignements  recueillis  dans  les  auteurs  contemporains 
et  dans  les  pièces  d'archives.  Tout  y  est  disposé  de  telle  façon  que  la  lecture  de  la 
plupart  des  chapitres  intéressera  un  public  relativement  nombreux.  Ceux  de  nos 
compatriotes  qui  ont  spécialement  étudié  les  annales  du  xiv°  siècle  seront  charmés 
de  tout  ce  que  nous  apportent  de  nouveau  les  recherches  et  les  réflexions  du 
P.  Denifle.  Ce  laborieux  écrivain  ne  s'est  pas  fait  illusion  sur  le  caractère  et  la 
portée  de  son  livre,  quand  il  a  dit  au  commencement  de  son  deuxième  volume  : 

'^^  Ce  second  tome,  qu'il  a  fallu  couper  en  deux  parties,  porte  un  titre  particidier 
mis  en  regard  du  titre  général:  La  Guerre  de  Cent  ans  et  la  Désolation  des  églises , 
monastères  et  hôpitaux  en  France.  Tome  I,  jusqu  à  la  mort  de  Charles  V  (i38o). 
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a  Si,  dans  mes  recherches,  je  suis  quelquefois  arrivé  à  des  conclusions  qui 
s'éloignent  de  celles  qui  sont  généralement  reçues,  comme,  par  exemple,  touchant 
les  préliminaires  de  la  bataille  même  de  Poitiers,  les  débuts  militaires  de  l'Archi- 
prétre,  le  traité  de  Charfes  le  Mauvais  avec  Edouard  III,  en  i358,  et  les  questions 
connexes ,  je  crois  que  mes  appréciations  ne  sont  pas  moins  motivées  que  celles  de 
mes  devanciers.  L'histoire  du  double  jeu  de  Charles  le  Mauvais,  de  l'état  de  la 
France  à  la  veille  du  traité  de  Brétigny,  celle  des  Compagnies  et  l'action  d'Urbain  V 
contre  elles,  de  Du  Gueschn  devant  Tarascon,  la  campagne  des  Proveitçaux  contre 
le  Dauphiné,  le  point  de  départ  pour  la  reprise  des  hostilités  contre  les  Anglais, 
la  dépopulation  en  France,  ont  reçu  dans  mon  ouvrage  un  développement  que 
personne  ne  leur  avait  encore  donné.  Tout  à  fait  nouveau  est  l'exposé  des  églises , 
monastères  et  hôpitaux  ruinés  pendant  celte  première  période,  de  même  que  celui 
qui  a  fait  l'objet  du  premier  volume.  » 

Les  parties  essentielles  des  textes  inédits  tirés  des  archives  du  Vatican  sont  insé- 
rés dans  le  corps  du  premier  volume  et  dans  les  notes  et  l'appendice  du  second.  Ces 
textes  suffiraient  pour  assurer  à  l'ouvrage  du  P.  Denifle  une  place  d'honneur  dans 
les  bibliothèques  spécialement  affectées  à  l'histoire  de  France.  Il  y  a  là  des  pièces 
de  premier  ordre  pour  l'histoire  politique ,  militaire ,  religieuse  et  économique  du 
xiv°  et  du  xv°  siècle.  Citons  en  particulier  huit  documents  relatifs  à  Du  Guesclin, 
trente-huit  lettres  missives  de  l'archevêque  d'Embrun,  Pierre  Ameilh,  et  d'autres 
concernant  l'invasion  des  Provençaux  en  Dauphiné  (  1 368-1 869),  et  une  longue  en- 
quête sur  la  «  désolation  »  des  paroisses  du  Quercy  au  commencement  du  règne  de 
Charles  VI. 

L.  D. 

ALLEMAGNE. 

Beitràgc  zur  Reiclisgeschiclite  des  là.  Jahrhunderts  von  Jacob  Schwahn.  (Extrait  du 
Neues  Archiv  der  Gesellschaft  fàr  altère  deatsche  Geschichlshunde,  t.  XXV.) 

Il  règne  encore  et  il  régnera  probablement  toujours  beaucoup  d'obscurité  sur  les 
négociations  qui  furent  poursuivies  entre  Philippe  le  Bel  et  Clément  V.  Les 
correspondances  diplomatiques  qui  auraient  pu  nous  éclairer  sur  ces  délicates 
questions  onj  à  peu  près  complètement  disparu.  Il  y  a  une  trentaine  d'années,  on 
accueillit  avec  une  vive  satisfaction  la  découverte  et  la  publication,  par  Boutaric, 
d'une  longue  lettre  dans  laquelle  Guillaume  Bonnet,  évêque  de  Bayeux,  et  ses 
collègues  rendaient  compte  à  Philippe  le  Bel  de  la  mission  dont  ils  avaient  été 
chargés  près  du  souverain  pontife.  Cette  lettre,  qu'on  avait  d'abord  rapportée  au 
2^  décembre  1809,  et  (]ui,  depuis  le  travail  de  Karl  Wenck  [Clemens  V  und 
Heinrich  Vil,  Halle,  1882),  est  reconnue  avoir  été  écrite  le  24-  décembre  iSio, 
n'est  plus  le  seul  document  de  ce  genre  dont  les  historiens  aient  à  tenir  compte. 
Il  faut  désormais  y  joindre  un  rapport  que  Pierre  Barrière,  un  des  clercs  de 
Philippe  le  Bel,  adressa  au  pape  pour  le  mettre  au  courant  des  dispositions  du  roi. 

L'original  de  cette  dépêche  vient  d'être  trouvé  aux  archives  du  Vatican  par 
deux  savants  allemands,  M.  Pogatscher  et  M.  Schwalm.  Celui-ci,  dans  le  dernier 
fascicule  du  Neaes  Archiv,  en  a  donné  une  édition  qu'il  y  a  grand  intérêt  à  faire 
connaître  en  France  et  que  nous  nous  empressons  de  reproduire  : 

Super  eo  quod  dominus  papa  scripserat  domino  régi  Francorum  de  faciendo  subsidio 
Terre  Sancte,  videlicet  de  galeis,  tain  pro  ipsius  Terre  custodia  quam  pro  gravando  fidei 
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inimicos,  et  super  quibus  idem  clominus  papa  eidem  domino  régi  per  Petruni  Barrerie, 
capeilanum  suum  et  clericum  ipsiiis  domini  régis,  presenti  consiiio  predicti  domini  régis  ac 
in  presencia  magistri  Guilielmi  Raymundi  de  Gontaldo,  quem  idem  dominus  papa  propter 
lioc  ad  predictum  dominum  regem  una  cum  dicte  Petro  miserai,  motus  suos  et  omnimodam 
voluntatem  fecit  circa  hec  seriosius  declarari ,  significat  idem  dominus  rex  prefato  domino 
pape  et  per  dictum  Petrum  Barrerie,  clericum  suum,  ea  que  sequimtur. 

Primo  quod  circa  recuperationem  Terre  Sancte  est  tota  affectio  et  intentio  sua.  Verumta- 
nien ,  sicut  cuilibet  satis  notum  est ,  ipse  dominus  rex  propter  guerras  Vasconie  et  Fiandrie 
diversa  et  gravia  subiit  onera  expensarum  ,  necnon  anno  presenti ,  tam  pro  milicia  filiorum 
suorum  et  ad\  entu  régis  Anglie ,  ac  pro  exercitu  quem  preparaverat  contra  Fiandrenses ,  magnas 
fecit  expensas  ,  que  ascendant  per  annum  ad  summam  centum  milium  librarum.  Habet 
etiam  providere  ex  pacto  principi  Tbarenti  de  certa  quantitate  gentis  armate  pro  négocie  im- 
perii  Constantinopoiitani.  Et  cum  filiis  suis  hospicia  propria  babere  concesserit,  et  ex  certa 
causa  in  isto  principio  habebit  pro  eis  multas  expensas  subire,  vix  ita  subito  absque  grava- 
mine  suo  posset  juxta  intentum  domini  pape  dicte  Terre  subvenire,  presertim  quia  op- 
porteret  quod  subsidium  continuaretur  usque  ad  passagium  suum,  nec  esset  sibi  honor  hoc 
incoare  nisi  continuaretur.  Subsidium  vero  décimale  non  débet  ipsum  neque  vult  expen- 
dere,  nec  ad  illud  manus  extendere  usque  ad  passagium,  ymmo  ordinavit  se  ad  congregandum 
tbesaurum  de  proventibus  regni  sui ,  cum  quo  una  cum  subsidio  decimali  possit  perficere 
votum  suum.  Vult  etenim  débita  solvere,  restitutiones  facere ,  sic  quod  servicium  suum  Deo  , 
cujus  negocium  agitur,  gratum  esse  debeat  et  acceptum.  Preterea,  si  ipse  pro  subveniendo  in 
presenti  extenderet  manus  ad  peccuniam  décime,  obloquerentur  multi,  et  si  vidèrent  tempore 
passagii  quod  dominus  rex  non  babundaret  in  peccunia  et  thesauro,  multi  magnâtes,  qui 
transibunt  si  ipsum  sciverint  habundare,  nuUatenus  transfretabunt,  quia  sperantquod  rex  eis 
in  neccessitatibus  subveniat,  quod j non  posset  facere,  nisi,  sicut  premittitur,  babundaret.  Et 
cum  subsidium  décimale  concessum  sit  multum  tenue  ad  tantum  negocium  exequendum, 
provideat  circa  bec  dominus  papa  et  taies  subventiones  fieri  ordinet,  que  una  cum  bonis 
ipsius  régis,  que  vult  et  intendit  exponere  pro  ipso  negotio,  ad  ipsius  exequtionem  sufïicere 
possint.  Et  vult  dominus  rex,  ad  omnem  suspicionem  tollendam ,  quod  subventiones  bujus 
modi  faciende  recoUigautur  et  expendantur  pro  dicto  négocie  juxta  ordinatienem  ipsius 
demini  pape ,  cum  rex  ad  ipsum  negocium  purissimam  habeat  voluntatem ,  ipse  autem  domi- 
nus rex  juxta  sui  possibilitatem  in  biis  et  aliis  voluntati  domini  pape  obtemperare  intendit, 
et  etiam  se  gravare. 

Verum  '''  rex  et  quasy  omnes  consiliarii  satis  erant  concordes  quod  fieret  subsidium 
juxta  domini  pape  intentum,  set  dominus  Ingerrannus,  qui  scit  omnia  sécréta  regia,  présente 
solo  rege,  aperuit  michi  predicto  Petro  omnes  nécessitâtes  régis,  et  voluit  quod  bec  omnia 
domino  pape  aperirem  secrète,  quia  ipse  solus  haberet  onus  expensarum  faciendarum,  et  de 
hoc  alii  consiliarii  non  curarent.  Et  propter  hec  voluerunt  dominus  rex  et  dominus 
Ingerrannus  hec  omnia  secrète  significari  domino  pape,  ut,  omnibus  circumspectis,  ipse 
ordinet  quod  videret  expedire. 

Ceterum,  cum  vaccet  Romanum  imperium  in  presenti,  expediret  multum  pro  Terra  Sancta 
et  pro  Ecclesia  Dei  quod  talis  preficeretur  qui  Deum  et  Ecclesiam  et  christianorum  pacem 
diligeret  et  ad  Terram  Sanctam  puram  affeccionem  haberet.  Propter  quod  desiderat  dominus 
rex  quod  filius  suus  dominus  Philippus,  comes  Pictavensis  et  Burgundie,  qui  magnam 
lerrani  habet  in  imperio  et  multos  magnâtes  tam  in  parentela  quam  ex  afIJnitate,  et  quia, 
ut  communiter  presumitur,  erit  homo  fidelis,  justus  et  timens  Deum,  ad  dictum  statum 
assumeretur.  Et  sic  si  ipse  rex  cum  lilio  suo,  rege  Anglie  ac  ipso  domino  Philippe,  nato 
ejus,  transfretaret,  suum  regnum  in  tuto  dimitteret,  et  esset  spes  quasy  omnium  fidelium 
quod  Terra  Sancta  acquireretur  de  facili.  Et  circa  promotionem  régis  sive  imperatoris 
multum  habet  dominus  papa  considerare,  quia  in  Alamannis  vix  fidelitas  reperitur.  Et  est 
considerandum  qualiter  ultimus  imperator,  de  cujus  bonitate  multi  presumebant,  inique 
contra  feudatarios  Ecclesie  procedebat,  qualiter  per  malos  processus  suos  dubitabatur  quod 
impediretur  totaliter  negocium  Terre  Sancte.   Circa  hec  consideret  dominus  papa  quia  rex 

'''  Ce  paragraphe  est  écrit  au  haut  du  verso  de  la  pièce. 
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non  solum  ad  hoc  inducitur  carnis  vel  sanguinis  occasione ,  set  pro  z«lo  et  proptcr  reipublke 
utilitatem,  quia  adeo  fiiium  non  diligit  quin  plus  diligal  animam  suam. 

Primum  '')  vero  rex  habuerat  aliquas  deliberationes  in  consilio  suo  super  electione  impe- 
ratoris,  et  aliqui  consuiebant  quod  rex  rogaret  pro  domino  Karolo,  alii  pro  domino  Ludovico, 
qui  multos  babet  parentes  in  Alamannia,  alii  pro  domino  Pbilippo,  filio  régis,  qui  plures 
tehabetmajoresibi  deparentela  sua  et  uxoris  sue,  sic  quod  nichilfuit  in  consilio  didinilum.  Set 
postmodum  dominus  rex  solus  et  secrète  dixit  michi  predicta ,  et  quod  super  eis  loquerer 
domino  nostro  pape,  presertim  quia  arcbiepiscopi  Coloniensis  et  Maguntinensis  scripserunt 
domino  régi  quod  multum  afifectabant  sibi  in  eleccione  hujusmodi  complaceri. 

Hec  significo  vobis,  pater  sanctissime,  ex  parte  predicti  régis  ego  Pelrus  Barrerie.  Et 
omnia  supra  scripta  que  tangunt  factum  imperii  micbi  dixit  secrète  solus  ipse  dominus  rex; 
alia  tangentia  subventiones  pro  Terra  Sancta  michi  dixerunt  secrète  tam  idem  dominus  rex 
quam  dominus  Ingerrannus  insimul  présentes  et  soli.  Et  idem  dominus  Ingerrannus,  qui 
pre  ceteris  novit  sécréta  regia ,  et  qui  voluntatem  vestram  exequi  desiderat  toto  posse 
michi  injunxit  quod  predicta  ex  parte  sua  vestre  exponerem  sanctitati. 

Ce  document  nous  fait  assister  aux  assemblées  dans  lesquelles  le  Conseil  du  roi 
s'occupa  de  deux  affaires  d'une  extrême  gravité  :  la  part  que  la  France  devait 
prendre  à  un  projet  de  croisade,  et  l'intérêt  qu'elle  avait  à  appuyer  la  candida- 
ture d'un  prince  français  au  trône  impérial,  vacant  par  la  mort  de  Henri  de 
Luxembourg.  La  pensée  personnelle  de  Philippe  le  Bel  s'y  dégage  avec  netteté , 
et  la  confiance  absolue  dont  le  roi  honorait  Enguerrand  de  Marigny  y  est  affirmée  à 
deux  reprises  par  ces  mots  significatifs  :  Ingerrannus  qui  scit  omnia  sécréta  regia, 
—  Ingerrannus  qui  pro  ceteris  novit  sécréta  regia. 

En  ce  qui  concerne  la  croisade,  le  roi  se  disait  résolu  à  y  prendre  part,  mais 
déclarait  ne  pouvoir  pas  s'associer  immédiatement  aux  mesures  réclamées  par  le 
pape,  telles  que  l'équipement  d'une  flotte.  Il  alléguait  ses  embarras  financiers,  les 
charges  que  lui  avaient  imposées  les  guerres  de  Gascogne  et  de  Flandre,  les  fêtes 
de  la  chevalerie  de  ses  fils ,  la  réception  du  roi  d'Angleterre ,  la  solde  des  troupes 
mises  à  la  disposition  du  prince  de  Tarente,  prétendant  au  trône  de  Constan- 
tinople,  enfin  l'organisation  de  l'hôtel  des  princes  du  sang. 

Quant  à  l'élection  de  l'empereur,  le  pape  devait  comprendre  que  le  choix  d'un 
prince  français  s'imposait  pour  assurer  le  succès  de  la  croisade.  Dans  le  conseil  du 
roi,  les  votes  s'étaient  partagés  entre  trois  candidats  :  Charles,  comte  de  Valois, 
Louis ,  [comte  d'Evreux] ,  et  Philippe ,  comte  de  Poitiers,  Toutes  les  sympathies  du 
roi  étaient  acquises  à  ce  dernier  candidat,  qui  devait,  peu  d'années  après,  monter 
sur  le  trône  de  France. 

Telle  était  l'orientation  de  la  politique  étrangère  de  Philippe  le  Bel  à  la  fin  de 
l'année  j3i3,  date  assignée  avec  beaucoup  de  vraisemblance,  par  M.  Schwalm,  à 
la  dépêche  de  Pierre  Barrière. 


ANGLETERRE. 

Transactions  ofthe  Bibliographical  Society  :  Vol.  V,  part  i.  November  i848  to  june 
i8gg.  London,  printedfor  the  Bibliographical  Society,  by  Blades,  East  and  Blades. 
December  1899.  Petit  in-4.°,  160  p. 

Nous  avons  déjà  eu  l'occasion  de  signaler,  dans  le  Journal  des  Savants  (1898, 

^'^  Paragraphe  ajouté  au  bas  du  verso  de  la  lettre.  .'.:,.. 
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p»  607  el  1899,  p.  3 10  et  3ii),  l'importance  des  travaux  de  la  Société  bibliogra- 
phique de  Londres.  Le  fascicule  que  nous,  annonçons  aujourd'hui  contient  plusieurs 
morceaux  très  intéressants  :  des  recherches  de  M.  Ashbee  sur  quelques  livres  relatifs 
à  Cervantes  ;  celles  de  M.  Schaw  sur  les  plus  anciennes  grammaires  latines  en 
anglais;  celles  de  M.  Fletcher  sur  les  Rawlinson  et  leurs  collections,  notamment  sur 
Richard  Rawlinson ,  le  bienfaiteur  de  la  bibliothèque  bodléienne  ;  un  mémoire  très 
substantiel  de  M.  Gordon  Duff  sur  les  imprimeurs ,  les  libraires  et  les  relieurs  de  la 
ville  d'York,  antérieurement  au  xvii"  siècle;  un  résumé  de  l'histoire  de  l'écriture 
en  Angleterre,  tel  qu'on  pouvait  l'attendre  du  savant  directeur  du  Musée  britan- 
nique, sir  Ed.  M.  Thompson;  et  une  notice  de  M.  Robert  Proctor  sur  deux  impri- 
meurs du  xv"  siècle ,  Marc  Reinhard  et  Jean  Grûninger. 

Ce  dernier  morceau  est  particulièrement  remarquable.  Il  montre  avec  quelle 
sagacité  l'auteur  a  étudié  les  types  des  impressions  du  xv"  siècle ,  et  il  donne  la  mesure 
de  la  confiance  qu'il  faut  accorder  aux  identifications  qui  ont  servi  de  base  aux 
classements  proposés  dans  V Index  of  early  printed  books  in  the  Britisli  Muséum, 
from  the  invention  qf  printing  to  the  year  M.  D.,  with  notes  of  those  in  the  Bodleian 
library.  Ainsi  se  trouvent  justifiés  les  éloges  que  nous  avons  donnés  dans  le  Journal 
des  Savants  (  1898,  p.  5o5)  au  premier  fascicule  de  cet  ouvrage  '''  et  qui  paraissent 
encore  mieux  justifiés  depuis  l'achèvement  de  l'Index. 

Le  mémoire  consacré  à  Marc  Reinhard  et  à  Jean  Grûninger  touche  par  plus  d'un 
côté  à  l'histoire  de  l'iniprimerie  en  France.  A  ce  titre  les  conclusions  doivent  en 
être  rappelées  ici. 

Marc  Reinhard,  de  Strasbourg,  et  Nicolas  Philippe,  de  Bensheim,  fondèrent  à 
Lyon  ,  en  lâ-']'],  une  imprimerie  dont  les  produits  se  succédèrent,  sans  interruption , 
de  1^77  à  i/iSa.  On  perd  la  trace  de  ces  imprimeurs  pendant  les  années  suivantes 
jusqu'en  1/485. 

Nicolas  Philippe  reparaît  à  Lyon  en  i/t85;  il  y  est  associé  avec  l'imprimeur  Jean 
du  Pré,  qui  avait  fait  ses  débuts  à  Salins.  La  durée  de  l'association  fut  très  courte. 
Nicolas  mourut  en  i/i88,  et  sa  veuve  épousa  Jean  Trechsel,  dont  les  impressions 
jouissent  d'une  légitime  célébrité. 

Marc  Reinhard  retourna  à  Strasbourg;  il  y  forma  une  association  avec  son  parent 
Jean  Reinhard,  de  Gi'ûningen,  dont  l'atelier  typographique  était  en  activité  depuis 
i4^83.  Marc  conserva  avec  les  imprimeurs  lyonnais  des  relations  qu'atteste  l'emploi 
à  Strasbourg  de  types  évidemment  lyonnais. 

Vers  j  4^90 ,  Marc  Reinhard  alla  fonder  une  imprimerie  dans  une  petite  localité 
d'Alsace,  nommée  Klein  Troyga  et  Naw  Troyga  à  la  fin  de  deux  livres,  dont  l'un  est 
daté  de  1-497.  M.  Max  Spirgatis  a  démontré  que  la  dénomination  de  Klein  Troyga 


'^*  L'ouvrage  complet  se  compose  de 
trois  fascicules  (p.  1-731):  le  premier 
consacré  aux  incunables  de  l'Allemagne 
(1-3286),  le  second  aux  incunables  de 
l'Italie  (3287-7443),  le  troisième  aux 
incunables  des  pays  suivants  :  Suisse 
(774.4-7823),  France  (7824.-8821), 
Hollande (8822-9 1 92 ), Belgique  (9193- 
9461),  Autriche-Hongrie  (9462-9496), 
Espagne  (9497-9620),  Angleterre 
9621-9828),    Suède      (9829-9831), 


Portugal  (9832-9840),  Monténégro 
(  9841). —  Un  dernier  fascicule  contient 
une  table  alphabétique  des  lieux  d'im- 
pression et  des  noms  d'imprimeurs; 
des  tables  de  concordance  des  n°'  de 
Hain  et  de  Campbell  avec  les  n°'  de 
l'Index;  une  table  alphabétique  des  in- 
cunables non  compris  dans  les  réper- 
toires de  Hain  et  de  Campbell;  une 
liste  alphabétique  des  incunables  an- 
glais. 
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ou  Naw  Troyga  doit  s'appliquer  à  Kirchheim,  localité  située  entre  Saverne  et 
Schlestadt.  Marc  Reinhard  disparaît  vers  i  dgô  ,  et  son  matériel  typographique  passe 
entre  les  mains  de  Jean  Griininger. 

Toutes  ces  observations  paraissent  rigoureusement  déduites ,  elles  s'appuient  sur 
la  comparaison  des  caractères  typographiques  et  sur  les  marques  de  deux  livres 
d'heures  imprimés  à  kirchheim  d'après  des  modèles  français  :  l'une  de  ces  marques 
porte  un  lion  avec  les  initiales  M.  R.  (Marc  Reinhard),  l'autre  un  aigle  avec  les 
initiales  J.  G.  (Jean  Griininger ). 

L.  D. 
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F.  Georges  Mohl,  lecteur  à  l'Université  impériale  et  royale  de 
Prague.  Introdvctiom  à  la  chronologie  du  latin  vulgaire. 
Etude  de  philologie  historique.  Paris,  Bouillon.  1899.  (Fait 
partie  de  la  Bibliotlièijue  de  l'Ecole  des  Hautes  Etudes.) 

PREMIER  ARTICLE. 

M.  Georges  Mohl,  que  nous  avons  à  présenter  à  nos  lecteurs,  est  un 
ancien  élève  de  nos  lycées  et  de  nos  grands  établissements  d'instruction, 
qui  sentit  de  bonne  heure  en  lui  le  goût  des  recherches  philologiques , 
et  que  le  désir  d'élargir  ses  connaissances  conduisit  à  l'étranger.  Poussé 
par  une  préférence  particulière  vers  l'étude  des  langues  slaves,  il  élut 
domicile  à  Prague;  il  s'y  fit  connaître  des  savants  tchèques,  et  il  en- 
seigne aujourd'hui  en  qualité  de  lecteur  à  l'Université  de  cette  ville. 
Mais  la  pratique  des  idiomes  slaves  ne  lui  a  fait  perdre  de  vue  ni  le 
français,  ni  les  autres  idiomes  de  souche  romane,  ni  le  latin,  leur  an- 
cêtre. C'est  du  latin  que  traite  en  français  fouvrage  qu'il  publie  aujour- 
d'hui et  que,  par  uu  reconnaissant  souvenir,  il  a  présenté  comme  thèse 
à  l'École  des  Hautes  Eludes.  Non  seulement  ce  livre  lui  a  valu  le  diplôme 
que  confère  cette  Ecole,  mais  —  récompense  encore  plus  haute  et  plus 
enviée  —  l'Institut  lui  a  décerné  le  prix  Volney. 

Ce  livre  a  pour  titre  :  Introdaction  à  ta  chronologie  da  latin  vulgaire.  Il 
aurait  pu  s'appeler  aussi  bien  :  De  la  formation  des  langues  romanes.  Les 
langues  romanes  étant  sorties,  non  du  latin  littéraire,  mais  de  la  langue 
vulgaire,  il  s'agit  de  montrer  à  quelle  époque  et  dans  quelles  condi- 
tions cette  langue  vulgaire  s'est  développée.  Une  première  observation 
se  présente.  C'est  la  seconde  fois,  à  ce  (|ue  nous  croyons,  que  le  mot 
de  chronologie  figure  dans  le  titre  d'un  ouvrage  de  linguistique.  On  le 
trouve  en  tête  d'un  opuscule  de  Georges  Curtius  :  La  chronologie  dans 
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la  formation  des  langues  indo-earopéennes ,  travail  publié  il  y  a  trente-cinq 
ans,  et  où  l'auteur  cheiche  à  retracer  les  différentes  étapes  qu'a  par- 
courues cette  famille  d'idiomes  durant  la  période  proethnique.  On 
comprend  que  dans  «ne  étude  comme  celle  de  Gurtius,  s'appliquant  à 
des  tenvp»  dont  il  ne  nous  est  rien  resté,  la  conjecture  tienne  la  plus 
large  place.  Il  n'en  est  pas  tout  à  fait  de  même  quand  il  s'agit  d'une 
époque  historique,  comme  celle  à  laquelle  appartient  la  formation  des 
langues  romanes.  Nous  sommes  ici  sur  un  terrain  plus  solide,  quoiqu'il 
faille  bien  avouer  que  la  chronologie  est  et  restera  toujours,  dans  les 
études  de  linguistique,  un  côté  épineux  et  sujet  à  controverse. 

Ni  en  phonétique,  ni  en  morphologie,  ni  en  syntaxe,  les  change- 
ments ne  se  produisent  de  façon  subite  et  sans  préparation.  La  voie  leur 
est  en  quelque  sorte  ouverte  par  des  avant-coureurs,  qui  peuvent  pré- 
céder à  longue  distance  l'usage  définitif.  D'autre  part,  aux  époques  de 
culture,  une  société  ne  peut  se  concevoir  comme  composée  d'individus 
subissant  tous  à  la  fois  une  même  influence  :  forganisation  de  la  société, 
la  différence  des  classes  oppose  à  ces  changements  une  barrière  qui  fait 
que  des  phénomènes  en  apparence  contraires  peuvent  exister  à  la 
même  époque.  11  y  faut  joindre  l'inexactitude  habituelle  des  témoi- 
gnages graphiques,  lesquels  retardent  généralement  sur  le  langage  parlé 
et  retracent  plutôt  un  état  antérieur  que  l'état  présent.  Ces  raisons,  aux- 
quelles nous  en  joindrons  d'autres  tout  à  l'heure ,  font  comprendre  la 
difficulté  d'une  chronologie  non  pas  relative,  non  pas  théorique,  mais 
positive  et  marquée  pai'  des  dates. 

Cependant  c'est  là  qu'il  faut  tendre!  Pour  répondre  complètement 
à  son  objet,  la  linguistique,  de  comparative  qu'elle  a  été  d'abord,  doit 
devenir  historique.  Aussi  faut-il  accueillir  avec  empressement  des  ou- 
vrages qui,  comme  le  présent  travail,  ont  entrepris  de  la  diriger  dans 
cette  voie.  Un  reproche  qu'on  peut  adresser  à  l'auteur,  c'est  de  n'avoir 
pas  suffisamment  indiqué,  dès  les  premières  pages,  la  marche  qu'il 
entend  suivre  :  on  ne  s'en  rend  compte  clairement  qu'après  être  arrivé 
au  dernier  chapitre.  11  a  sans  doute  manqué  à  ce  livre  un  travail  de 
remaniement  et  de  refonte  qui  en  aurait  mieux  fait  comprendre  le  but 
et  la  portée. 

Nous  allons  donc  essayer  de  guider  le  lecteur  à  travers  ces  pages 
touffues  et  chargées  d'une  érudition  nullement  banale.  M.  Mohl  possède 
admirablement  ce  qu'on  appelle  en  Allemagne  «  la  littérature  de  son 
sujet  »,  c'est-à-dire  tout  ce  qu'ont  écrit  et  conjecturé  ses  devanciers. 
Mais  pendant  qu'il  disserte  sur  les  opinions  des  autres,  on  peut  trouver 
qu'il  nous  fait  quelquefois  trop  attendre  à  connaître  sa  propre  pensée. 
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On  se  perd  un  peu  parmi  les  réfutations  et  les  confirmations ,  parmi  les 
atténuations  et  les  redressements  de  tant  de  systèmes  contraires.  Faute 
de  nous  avoir  clairement  indiqué  son  idée  en  commençant,  il  est  obligé 
à  des  retours  en  arrière  et  à  des  répétitions.  Nous  preanons  part  au  travail 
qu'il  a  dû  faire  pour  arriver  définitivement  à  ses  conclusions  dernières. 
La  difficulté  de  la  marche  provoque  de  temps  ;à  autre  un  certain 
manque  de  mesure  dans  la  polémique  :  les  épithètes  «  enfantin  » , 
«  insoutenable  »  se  rencontrent  mal  à  propos.  L'amour  de  la  vérité , 
l'ardeur  de  la  recherche  excusent  bien  des  choses  :  mais  il  vaudrait 
mieux  n'avoir  pas  besoin  d'excuse.  Une  démonstration  tranquille  et 
méthodique  ferait  plus  pour  la  conviction  du  lecteur.  Le  style,  qui  ne 
manque  ni  de  force  ni  de  couleur,  est  parfois  obscur  ;  parfois  il  présente 
un  aspect  quelque  peu  exotique. 

La  part  de  la  critique  étant  ainsi  faite,  nous  allons,  en  nous  servant 
autant  que  possible  des  propres  termes  de  l'auteur,  faire  connaître  l'es- 
prit et  la  substance  de  son  travail.  Dans  cette  histoire  du  latin  vulgaire 
il  distingue  quatre  périodes  : 

1°  Depuis  les  origines  jusqu'à  la  guerre  Sociale; 

■i"  Depuis  la  guerre  Sociale  jusqu'à  Auguste; 

3°  Depuis  Auguste  jusqu'au  début  du  iv*  siècle; 

[x°  Du  iv*  siècle  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  romain. 

Telle  est  la  division  proposée  par  M.  Mohl.  On  peut  la  critiquer,  il 
est  probable  qu'on  proposera  de  la  remanier  :  elle  a  du  moins  cet  avan- 
tage de  prêter  une  base  provisoire  à  la  discussion.  Il  est  toujours  aisé  de 
disputer  sur  le  moment  où  une  langue  s'est  transformée  ou  a  cessé 
d'exister  :  il  y  a  à  cela  une  bonne  raison.  C'est  que  la  langue  n'a  qu'une 
existence  métaphorique,  et  qu'à  vrai  dire  ces  termes  de  naissance,  de 
développement  et  de  mort  sont  autant  d'occasions  d'erreur.  Une  langue 
peut  continuer  d'exister  côte  à  côte  auprès  des  dialectes  qui  en  sont  dérivés. 
Rien  n'empêcherait  de  prolonger  l'existence  du  latin  jusqu'à  la  fin  du 
moyen  âge,  ou  d'affirmer  qu'il  existe  sous  le  nom  de  français,  italien, 
espagnol,  roumain.  Le  mieux,  en  pareil  cas,  est  de  ne  point  trop  pres- 
ser les  mots  et  de  se  prêter  provisoirement  à  la  classification  proposée, 
comme  à  un  cadre  commode  pour  circonscrire  les  questions. 

Prevhère  période.  —  Depuis  les  origines  juscju  à  là  guerre  Sociale. 

Des  périodes  distinguées  par  l'auteur,  celle-ci,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  cinq  siècles,  est  la  plus  étendue.  On  peut  être  surpris  de 
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trouver  que,  pour  expliquer  la  naissance  des  langues  romanes,  on  nous 
fasse  remonter  jusqu'à  la  période  des  origines  du  latin.  Cependant 
cette  idée  n'est  pas  absolument  nouvelle.  Dans  un  écrit  intitulé  :  Die 
lokalen  Verschiedenheiten  der  lateinischen  Spraclie,  Karl  Sittl  avait  déjà  dit 
quelque  chose  de  semblable.  D'autres  encore,  Storm,  Jordan,  Schu- 
chardt,  ont  soutenu  une  idée  analogue.  Mais  personne  n'y  a  insisté 
autant  que  M.  Mob] ,  ni  avec  cette  connaissance  des  dialectes  congé- 
nères du  latin.  On  sait  que  tout  à  l'entour  de  Rome  vivaient  des  peuples 
de  même  race  et  de  même  culture,  proches  parents  du  peuple  des 
Quirites.  Quand  Rome  commença  la  série  de  ses  conquêtes,  ils  furent 
les  premiers  tributaires  de  la  ville  aux  sept  collines.  Mais,  dès  les  pre- 
miers jours,  le  vainqueur  pratiqua ,  en  matière  de  langage,  une  politique 
dont  il  ne  s'est  jamais  écarté.  Content  de  la  soumission  des  vaincus,  il 
ne  s'est  point  attaqué  à  leur  vie  intime  :  Sabins,  Eques,  Berniques, 
Falisques,  Samniles,  Picentins,  Etrusques,  Ombriens  ont  pu  conti- 
nuer de  traiter  leurs  affaires  privées  ou  publiques  et  d'adorer  leurs 
dieux  selon  la  forme  et  les  rites  des  ancêtres.  Les  dialectes  congénères 
du  latin  ont  donc  poursuivi  une  existence  nullement  inquiétée.  Les 
restes  de  l'épigraphie  et  de  la  numismatique  italiotes  attestent  haute- 
ment cette  tolérance  :  aux  portes  de  Rome,  à  Velletri,  à  Fidènes,  à 
Faléries,  à  Antinum,  à  Amiternum,  se  rencontrent  des  inscriptions  en 
langue  dialectale  italique;  à  Vulci,  à  Tarquinii,  à  Pérouse,  abondent 
les  inscriptions  en  langue  étrusque.  Sur  les  monnaies,  les  villes  sont 
désignées  parleur  nom  indigène,  par  leurs  emblèmes  nationaux,  sans 
rien  qui  rappelle  la  suprématie  des  Romains  et  comme  si  elles  jouissaient 
de  leur  entière  autonomie. 

Rome  ne  s'est  jamais  départie  de  cette  politique.  Les  Yénètes  con- 
servaient encore  leur  nationalité  et  leur  langue  à  l'époque  de  Polybe; 
plusieurs  siècles  plus  tard ,  le  Digeste  d'Llpien  nous  apprend  que  l'on 
considérait  comme  valables  non  seulement  les  testaments  écrits  en  latin 
ou  en  grec,  mais  aussi  en  punique,  en  gaulois  et  dans  d'autres  langues 
encore,  vel  alterius  ciijusque  gentis;  au  iv"  siècle,  saint  Augustin  nous 
dit  que  l'on  parlait  encore  punique  à  Carthage,  et  quant  au  gaulois, 
il  ne  disparut  tout  à  fait  qu'après  la  chute  de  l'Empire,  vers  le 
VI*  siècle,  peut-être  même  encore  plus  tard. 

A  plus  forte  raison,  la  lasigue  indigène  était-elle  respectée  quand  la 
religion  était  en  cause.  Beaucoup  de  ces  textes  épigraphiques  se  rap- 
portent au  culte.  L'auteur,  à  ce  propos,  nous  donne  son  opinion  sur 
l'âge  des  tables  Eugubines,  et  quoique  ces  tables  appartiennent  à  une  des 
périodes  subséquentes ,  nous  en  dirons  tout  de  suite  un  mot  ici.  En  fixant 
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comme  limite  extrême  Je  règne  d'Auguste,  je  croyais  avoir  donné  la  date  la 
plus  récente  qu'on  pût  leur  assigner.  Allant  encore  plus  loin,  M.  Mohl 
descend  jusqu'à  l'empereur  Claude,  grand  amateur,  comme  on  sait, 
d'antiquités  italiques.  En  l'absence  de  toute  donnée  de  nature  histo- 
rique, il  est  difficile  de  rien  décider  à  cet  égard.  Une  circonstance  sur 
laquelle  j'aurais  dû  insister  autrefois,  et  que  M.  Mofd  a  également 
négligé  de  relever,  c'est  que  ces  tables  ont  l'air  d'appartenir  à  un  milieu 
très  mêlé;  l'ombrien  est  la  langue  sacrée,  mais  il  semble  que  la  langue 
vulgaire  soit  l'étrusque.  C'est  ce  qu'on  peut  induire  de  plusieurs  indi- 
cations ajoutées  en  surcharge  à  la  fin  des  tables  et  qui  nous  représen- 
tent, en  regard  de  la  langue  du  culte,  peut-être  déjà  mal  comprise,  le 
parler  journalier  des  habitants. 

Par  sa  structure  totalement  différente,  l'étrusque  occupe  une  place  à 
part  :  il  n'était  pas  de  nature  à  exercer  une  influence  sur  la  formation 
des  langues  romanes.  L'étrusque  a  duré  beaucoup  plus  longtemps  qu'on 
ne  l'admet  généralement.  11  faut  descendre  jusqu'à  l'époque  de  César 
pour  voir  apparaître  les  premières  inscriptions  bilingues  étrusco-latines. 
Telle  a  été  la  persistance  do  cette  langue  que,  du  temps  de  Cicéron, 
elle  comptait  encore  une  littérature  dramatique  dont  un  représentant, 
Volnius,  nous  est  connu  de  nom  par  un  passage  souvent  cité  de  Vai- 
ron ''l  Au  if  siècle  de  notre  ère,  l'étrusque  était  encore  généralement 
parlé  dans  le  pays,  et  les  inscriptions  les  plus  récentes  paraissent  bien, 
si  obscui-e  que  soit  encore  pour  nous  la  chronologie  de  l'épigraphie 
étrusque,  dater  du  m'  et  peut-être  même  du  iv"  siècle. 

Pendant  longtemps ,  la  politique  romaine  fut  d'isoler  les  unes  des 
autres  les  différentes  populations  de  l'Italie.  C'est  ce  qui  nous  est  attesté 
par  les  lois  sur  le  connubium,  interdisant  les  mariages  entre  les  diverses 
tribus  il afiques,  ainsi  que  par  la  réglementation  sévère  du  commercium, 
qui  soumettait  les  échanges  entre  Ilaliotes  à  la  surveillance  des  ma- 
gistrats romains  el  les  frappait,  dans  beaucoup  de  cas ,  d'une  interdiction 
absolue.  De  telles  mesures  étaient  évidemment  dictées  par  la  crainte  de 
voir  une  Italie  unie  et  menaçante  se  dresser  contre  le  vainqueur.  Ce 
système  d'isolement  dura  jusqu'après  la  guerre  Sociale. 

Malgré  ces  précautions,  et  par  la  force  des  choses,  une  certaine  uni- 
fication ne  pouvait  manquer  de  se  faire.  Elle  se  fit  surtout  par  l'armée, 
par  les  légions.  Aussi  longtemps  que  ce  furent  seulement  des  dialectes 
italiotes  qui  se  trouvèrent  en  présence,  la  fusion  ne  souffiit  point  de 
difficuhé.  Le  soldat  originaire  de  Tibur  ou  de  Tusculum  n'avait  qu'à 

('^  JJng.  Lut.,\,  55,  Millier. 
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se  rappeler  le  parler  de  son  enfance  pour  comprendre  le  légionnaire 
volsque,  sabin  ou  marse.  C'étaient  des  différences  qui  pouvaient  parfois 
prêter  à  rire,  de  même  qu'aux  Atellanes  le  dialecte  devait  ajouter  à 
l'effet  comique,  mais  entre  ces  enfants  de  provinces  voisines  la  commu- 
aication  s'établissait  sans  peine.  Seulement  il  se  produisait  lé  fait  sui- 
vant :  pendant  que  le  soldat  la  lin  enseignait  sa  langue  et  sa  prononcia- 
tion, il  apprenait  la  prononciation  et  la  langue  de  ses  compagnons  de 
manipules.  De  cette  façon  se  formait  un  parler  quelque  peu  mélangé, 
où  le  latin  se  mariait  à  l'ombrien  et  à  l'osque,  et  où  des  archaïsmes 
condamnés  à  Rome  se  conservaient,  grâce  au  secours  que  leur  prêtaient 
les  dialectes  congénères.  M.  Mohl  donne  à  ce  mélange  le  nom  de  latin 
italique.  C'est  le  latin  italique  que  les  légions  emportèrent  avec  elles.  Si 
nous  trouvons  dans  le  latin  de  la  Gaule  ou  de  l'Espagne  et,  par  suite, 
dans  les  idiomes  modernes  de  ces  contrées,  des  traits  qui  nous  ramènent 
à  Corfinium  ou  à  Préneste,  il  ne  faut  songer  ni  il  une  parenté  spéciale, 
ni  à  un  emprmil  :  il  faut  rapporter  ces  blocs  erratiques  au  sernw  niili- 
taris  qui  les  a  emportés  avec  lui  et  qui  les  a  déposés  en  pays  conquis, 
loin  de  la  terre  natale. 

Un  exemple  fera  comprendre  ceci  de  façon  plus  claire. 

On  s'est  souvent  demandé  d'où  venait  notre  pluriel  féminin  en  s , 
comme  les  dames,  les  villes.  En  effet,  les  nominatifs  latins  dominée,  vill^ 
faisaient  attendre  tout  autre  chose.  Le  même  pluriel  en  s  se  retrouve  en 
espagnol  :  las  daehas.  La  réponse  ordinairement  donnée,  c'est  que  l'ac- 
cusatif s'est  substitué  au  nominatif.  M.  Mohl  écarte  cette  explication  et 
reconnaît  ici  une  forme  venant  des  anciens  dialectes  italiques.  En 
ombrien,  enosque,  les  noms  féminins  en  a  ont  leur  nominatif  pluriel 
en  as  :  ecas ,  scriptas .  Ce  même  nominatif,  grâce  au  parler  composite 
dont  il  faisait  partie,  fut  porté  d'Italie  en  Espagne  et  en  Gaule.  La 
chose, -à  notre  avis,  n'a  rien  d'invraisemblable.  Elle  devient  encore  plus 
plausible  si  l'on  considère  que  ces  nominatifs  en  as  n'étaient  pas  seu- 
lement ombriens  et  osques,  mais  qu'il  étaient,  en  outre,  latins.  Il  y  a 
eu  une  longue  période ,  qui  dura  jusqu'au  if  siècle  avant  l'ère 
chrétienne,  où  l'on  pouvait  dire  indifféremment  en  latin  illas  ou  illœ, 
dominas  ou  dominée,  les  deux  formes  étant  également  régulières.  Le 
poète  Lucius  Pomponius,  qui  écrivait  vers  le  commencement  du 
if  siècle,  a  pu  dire:  Lœtitias  iusperatas  ntodo  mi  inrepsere  in  sinum^^K 
Comme  il  arrive  presque  toujours,  quand  deux  formes  grammaticales 
sont  en  concurrenre  pour  une  seule  et  nrêœe  fonction,  l'une  des  deux 

''^  Nonius  Marcellus ,  p.  5oo,  M. 
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finit  par  succomber.  Le  latin  littéraire ,  peut-être  sous  l'influence  des 
pluriels  grecs  comme  xe(paXa/,  -nçiépai,  se  prononça  pour  la  forme  en  œ. 
Mais  les  provinces  voisines  gardèrent  l'ancienne  désinence  en  as.  Le 
parler  militaire  la  garda  pareillement,  et  la  porta  vers  les  pays  les  plus 
lointains.  Nous  la  retrouvons  en  Afrique,  enDalmalie,  ailleurs  encore. 
HIC  QVIESCVNT  DVAS  MATRES  DVAS  FILIAS .  .  .  LIBERTI 
LIBERTASQVE. . .  FILIAS  MATRI  FECERVNT(').  C'est  ainsi  que  tel  mot 
normand,  depuis  longtemps  oublié  en  France,  continue  d'exister  en 
Angleterre,  et  est  même  allé,  avec  les  colons  et  émigrants  anglais,  s'im- 
planter en  Amérique  et  en  Australie. 

Nous  passons  maintenant  à  la  seconde  période  :  Depuis  la  gaeire 
Sociale  jusqu'à  Aaguste. 

L'un  des  mérites  de  cet  ouvrage  est  de  n'avoir  pas  retracé  l'histoire 
de  la  langue  in  abstracto,  comme  si  les  mots  et  la  grammaire  avaient  une 
existence  séparée,  mais  d'avoir  toujours  replacé  les  faits  linguistiques 
au  milieu  des  événements  politiques,  au  milieu  des  crises  et  des  révo- 
lutions où  ils  se  sont  produits  et  dont  la  langue  a  reçu  le  contre-coup. 
La  guerre  Sociale,  aux  yeux  de  M.  Mohl,  marque  une  date  impor- 
tante. «En  menant  ses  alliés  à  la  conquête  du  monde;  en  tenant  pen- 
dant deux  siècles  réunis  sous  ses  enseignes  Etrusques,  Samniles,  Grecs 
et  Ombriens;  en  opposant,  par  d'importants  privilèges,  les  habitants  du 
sol  italique  aux  habitants  du  sol  provincial,  Rome,  à  son  insu,  avait 
réuni  entre  eux  les  Italiens  par  la  communauté  des  intérêts  et  des 
soulfrances.  Les  diversités  originelles  s'étaient  effacées,  en  même  temps 
que  l'oppression  effaçait  les  diversités  politiques.  L'idée  d'une  patrie 
commune  s'était  peu  à  peu  formée*'^'.  »  Mais  avec  le  sentiment  de  l'unité 
ces  peuples  avaient  pris  conscience  de  leur  force;  le  premier  emploi 
qu'ils  songèrent  à  en  faire  fut  de  se  retourner  contre  Rome.  On  connaît 
l'histoire  du  soulèvement  des  Italiens,  désigné  dans  l'histoire  sous  le 
nom  de  guerre  des  Alliés  ou  guerre  Sociale.  La  lutte  fut  acharnée,  et 
elle  fut  suivie  de  cruautés  et  de  dévastations  qui,  selon  f expression  de 
Florus,  dépassèrent  Pyrrhus  et  Annibai.  Nec  Annibalis  nec  Pyrrhi  fuit 
tanta  vastatio.  Pour  la  langue,  les  conséquences  furent  de  deux  sortes. 
D'une  part,  les  Italiens,  malgré  leur  défaite^  eurent  gain  de  cause,  et 

''^  Mohl,  p.  208.  Comme  M.  Mohl  pluriel  en  s.  Cependant  je  dois  faire  re- 

le  fait  observer  avec  raison,  une  circon-  marquer  que  l'inscription  liberti  liber- 

stance  qui  put  favoriser  dans  la  Gaule  tasque  a  été  trouvée  près  de  Salones ,  en 

le  pluriel  féminin  en  as.  c'est  que  les  Dalmatie  (C.  /.  L^,  Iff ,  rî386). 
féminins  celtiques  ont  pareillement  leur  '*^  Victor  Duruy. 
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obtinrent  ce  droit  de  cité  si  longtemps  réclamé  :  on  vit  quatre-vingt 
mille  citoyens  nouveaux  se  faire  inscrire  le  même  jour.  Pour  ces 
hommes  nouveaux  le  latin  devint  la  langue  nationale  de  l'Italie  :  les 
anciens  parlers  italiotes  ne  furent  plus  pour  eux  que  le  rasticiis  serino 
dont  il  est  souvent  question  chez  Cicéron.  D'autre  part,  le  midi  de 
l'Italie,  qui  jusque-là  avait  mieux  résisté  à  la  romanisalion ,  dut,  à  son 
tour,  s'ouvrir  à  la  loi  du  vainqueur.  Plus  anciennement  policé  que  le 
nord,  le  midi  de  l'Italie  avait  su  jusque-là  maintenir  intacte  sa  civili- 
sation à  moitié  grecque.  Les  désastres  de  la  guerre  Sociale  furent  com- 
parables à  ce  que,  chez  nous,  la  guerre  des  Albigeois  amassa  de  ruines 
dans  le  sud  de  la  France.  Des  régions  entières  changées  en  déserts,  la 
population  réduite  dans  d'effrayantes  proportions!  Le  Sénat  finit  par 
s'en  inquiéter  et  s'efforça  de  repeupler  ces  solitudes.  On  envoya  des  co- 
lonies, on  songea  à  faire  réellement  de  l'Italie  une  nation  unique. 

Ce  fut  la  politique  de  César,  ce  fut  celle  d'Auguste.  Le  succès  défi- 
nitif du  latin  était  dès  lors  chose  certaine.  Mais,  même  alors,  rien  ne 
fut  entrepris  contre  les  dialectes  locaux.  On  chercherait  vainement  la 
trace  de  lois  oppressives  en  cette  matière. 

La  Table  de  Coligny,  trouvée  récemment  dans  la  Gaule  Lyonnaise, 
et  qui,  d'après  le  caractère  de  l'écriture,  doit  appartenir  à  l'époque  d'Au- 
guste, atteste  le  libre  emploi  sur  des  monuments  publics  d'une  langue 
autre  que  le  latin.  Le  même  fait  est  attesté  par  les  monuments  de  la 
langue  ibérienne  en  Espagne.  Le  gouvernement  impérial  s'en  remet- 
tait au  prestige  du  nom  romain. 

On  a  dit  de  l'opinion  qu'elle  est  la  reine  du  monde  :  elle  est  certaine- 
ment la  reine  en  matière  de  langage..  Si  un  idiome  disparaît  devant  les 
progrès  d'un  autre  idiome,  il  n'en  faut  pas  chercher  ailleurs  la  cause. 
Un  peuple  adoptera  volontiers  la  langue  qui  lui  semblera  représenter  une 
civilisation  supérieure;  mais  il  défendra  son  parler  avec  ténacité  s  il  croit 
perdre  au  change  en  y  renonçant.  Mieux  que  la  contrainte,  un  besoin 
intérieur,  plus  ou  moins  clairement  senti ,  pousse  de  plus  en  plus  les  popu- 
lations à  se  servir  du  latin.  Y  rester  étranger,  c'eût  été  pour  elles  rester 
en  dehors  du  droit,  de  la  civilisation  et,  en  quelque  sorte,  de  l'humanité. 

La  propagation  du  latin,  qui  constitue  un  des  plus  grands  faits  de 
l'histoire ,  n'est  cependant  pas  aussi  dépourvue  d'analogues  qu'on  pourrait 
le  penser.  M.  Mohl  rappelle  avec  raison  la  prodigieuse  fortune  de  l'arabe 
à  travers  le  monde  musulman,  en  Egypte,  en  Syrie,  dans  le  Moghreb  ; 
là  aussi  nous  voyons  tout  à  coup  s'élever  des  plus  humbles  origines  un 
idiome  qui  prend  pied  dans  tout  l'Orient  et  s'y  conserve  même  sous  sa 
forme  vulgaire  avec  une  étonnante  homogénéité,  avec  une  unité  que 
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n'entament  pas  les  sièdes,  que  n'affaiblit  pas  l'étendue  d'un  empire  co- 
lossal. Un  exemple  plus  frappant  encore  est  celui  des  langues  indo-euro- 
péennes, qui,  parties  d'un  berceau  encore  mal  connu,  se  sont  répandues 
sur  toute  l'Europe  et  sur  une  partie  de  l'Asie.  Nous  les  y  voyons,  au 
berceau  de  notre  histoire,  établies  définitivement,  il  est  vrai,  avec  des 
différences  assez  considérables  pour  le  linguiste,  mais  si  petites,  cepen- 
dant, étant  donnés  l'étendue  du  théâtre  et  le  nombre  des  siècles,  qu'on 
peut  les  prendre  pour  de  simples  variantes  dialectales. 

Avec  ces  considëiations,  nous  sommes  déjà  entrés  dans  la  troisième 
période,  qui  va  du  règne  d'Auguste  jusqu'au  début  du  iv"*  siècle. 

C'est  la  période  de  perfectionnement  et  de  relouche.  Nous  rencon- 
trons ici  une  idée  de  M.  Mohl  qui  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions, 
car  elle  nous  paraît  devoir  prendre  place  à  l'avenir  dans  les  études  de 
linguistique. 

C'est,  comme  on  fa  vu,  le  latin  militaire,  à  moitié  osque  et  ombrien, 
qui  a  été  porté  en  Espagne,  en  Sardaigne,  en  Gaule.  Mais  il  n'arrivera 
pas  pour  ce  latin  ce  qui  est  arrivé,  par  exemple,  pour  le  français  du 
Canada.  Il  ne  sera  pas  abandonné  à  lui-même,  il  ne  sera  pas  libre  de 
garder,  de  renforcer  dans  le  cours  des  temps  ses  particularités  dialec- 
tales. Au  contraire,  il  entre  de  plus  en  plus  en  contact  avec  le  latin  de 
la  métropole  et  à  ce  contact  il  va  s'afTmer  et  s'épurer  graduellement. 

M.  Mohl  énumère  et  décrit  les  agents  de  ce  perfectionnement  du 
latin  des  provinces.  En  premier  lieu,  l'administration.  «Les  fonction- 
aaires,  les  magistrats,  les  collecteurs  et  les  fermiers  des  impôts,  les  re- 
cruteurs des  grandes  villes,  tout  ce  qui,  de  près  ou  de  loin,  représen- 
tait le  pouvoir  central,  ne  parlait  que  la  langue  littéraire.  Il  était  donc 
naturel  que  leur  influence  s'exerçât  peu  à  peu  sur  les  masses  populaires. 
Nous  pouvons  observer  dans  la  France  actuelle  une  influence  du  même 
genre  :  il  n'est  pas  douteux  que  les  patois  perdent  tous  les  jours  quelque 
chose,  vocabulaire  ou  grammaire,  et  que,  pierre  à  pierre,  le  monu- 
ment de  la  langue  nationale  est  renouvelé.  Les  mots,  usés  par  les  dé- 
formations excessives  de  la  phonétique  dialectale,  sont  repris  au  fran- 
çais des  villes;  la  grammaire,  de  son  côté,  se  modèle  sur  celle  de  la 
ville  voisine.  »  M.  Mohl  cite  ce  fait  caractéristique ,  qu'autour  d'Abbe- 
ville,  sur  un  vaste  rayon,  f article  picard  che  a  cédé  la  place  à  farticle 
français  le.  L'ancien  article  ne  se  maintient  encore  qu'à  une  certaine 
dislance  de  la  sphère  d'influence  de  la  ville. 

En  second  lieu,  farmée.  Il  est  vrai  que  les  armées  romaines  se  re- 
crutaient d'après  un  système  régional  qui  semble  plutôt  fait  pour  main- 
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tenir  et  faire  durer  les  particularités  provinciales:  la  Gaule,  l'Espagne, 
l'Afrique,  l'IUyrie  avaient  leurs  légions  spéciales,  mais  les  officiers  ve- 
naient en  grande  partie  de  Rome  et  appartenaient  à  la  noblesse  romaine; 
ceux  qui  n'en  faisaient  point  partie  prenaient  soin  de  se  modeler  sur 
leurs  pareils  d'origine  latine.  Par  les  commandements,  par  le  détail  du 
service,  par  toute  l'éducation  militaire,  la  langue  de  Rome  s'imposait 
au  soldat  gaulois  ou  pannonien  ;  il  n'est  pas  d'école  plus  paissante.  Les 
innombrables  épitaphes  de  légionnaires  qu'on  trouve  dans  toutes  les 
parties  de  l'Europe  sont,  sans  exception,  en  langue  latine.  Encore 
aujourd'hui,  sous  le  travestissement  que  lui  ont  fait  subir  quinze  siècles 
d'altération,  on  reconnaît  dans  les  dialectes  germaniques  les  noms  des 
anciennes  pièces  de  l'équipement  romain,  depuis  ïepilum,  qui  est  devenu 
le  Pfeil,  jusqu'à  la  tente  du  soldat  romain,  qui  se  cache  sous  le  Zelt  alle- 
mand. 

En  troisième  lieu ,  les  écoles.  Déjà  Sertorius  avait  fondé  à  Osca ,  au 
cœur  de  la  Tarraconaise ,  une  école  destinée  aux  jeunes  Ibères,  très 
fiers,  dit  Plutarque,  lorsque  le  général  suspendait  à  leur  cou  la  bulle 
d'or  des  petits  patriciens  de  Rome.  Mais  c'est  surtout  à  l'époque  impé- 
riale que  nous  voyons  les  écoles  se  multiplier.  Tacite  signale,  dès  le 
règne  d'Auguste,  la  ville  d'Autun  comme  attirant  dans  ses  murs:  nobi- 
lissimam  Galliarum  sobnlem ,  liberalibiis  stadiis  ibi  operatam^^K  Cette  vogue 
persista  jusqu'aux  invasions  et  l'école  d'Autun  fut  certainement  un  des 
centres  les  plus  importants  de  la  romanisation  des  Gaules.  Il  en  fut  de 
même  de  Bordeaux,  comme  l'a  récemment  montré  IVJ.  Camille  Jullian. 
Les  écoles  populaires  n'étaient  point  négligées,  et  nous  restons  positive- 
ment stupéfaits  devant  le  nombre  de  (jrammatici  que  l'administration 
impériale  entretenait  jusque  dans  les  moindres  villes  et  bourgades  de  la 
Gaule ('^^.  Même  devant  les  invasions  germaniques,  les  écoles  romaines  ne 
fermèrent  pas  immédiatement  leurs  portes;  Cassiodore  mentionne  encore 
de  son  temps  des  maîtres  publics  (^^. 

On  répugne  d'ordinaire  à  admettre  que  les  écoles  et  les  chaires  de 
rhétorique  aient  pu  avoir  une  influence  aussi  grande;  on  objecte  que 
cette  culture  ne  pénétrait  pas  jusqu'au  peuple.  Il  est  vrai;  mais  les  mil- 
liers d'étudiants  qui  se  pressaient  dans  les  écoles  de  Cordoue,  de  Nar- 
bonne,  de  Toulouse,  de  Lyon,  d'Autun,  une  fois  retournés  dans  leurs 
villes  natales,  apportaient  avec  eux  le  renom  de  la  science  latine.  On 
les  voyait  rejeter  leurs  noms  hispaniens  ou  gaulois,  pour  s'appeler  Lici- 
er Ami.,  m,  43.  —  <*'  Code  Théodosien,  XIII,  titre  ni,  ii.  —  <'>  Cité  par 
Grôber,  Arch.  Lat.  Lex.,  I,  \tj. 
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nius,  Verecundus,  Pudens,  Servilianus,  Tutor.  Par  eux  s'étendait  de 
proche  en  proche  ia  contagion  de  l'imitai  ion.  Tacite'^'  nous  apprend 
les  procédés  employés  pom^  enseigner  aux  barbares  la  langue  latine.  Il 
montre  comment  Agricola  mit  à  profit  l'hiver  de  l'année  79-80  pour 
commencer  l'éducation  romaine  de  ceitaines  tribus  bretonnes.  Son 
premier  soin  fut  d'avoir  des  écoles  où,  en  llattant  habilement  la  vanité 
des  jeunes  Bretons,  il  sut  stimuler  leur  émulation;  il  déclarait  qu'il  les 
trouvait  supérieurs  à  leurs  frères  de  la  Gaule.  Principum  filios  Uheralibm 
artibas  cradiri  et  ingénia  Britannoruni  stadiis  Galloruin  anteferre,  ut  (fui 
modo  linguam  romanam  abnaebant  eloqaentiani  concapiscerent.  Et  Tacite 
ajoute  cette  phrase  qui  dit  toute  la  politique  de  Rome  :  Idque  apud  im- 
peritos  hiimanitas  vocabatur,  cum  pars  servitutis  esset. 

11  arriva  de  cette  façon  qu'au  if  siècle  de  l'ère  chrétienne  on  parlait 
et  on  écrivait  dans  les  provinces  un  latin  qui  n'avait  plus  que  de  rares 
ressemblances  avec  ce  latin  italique  apporté  par  les  légions.  La  langue 
littéraire  de  Rome  avait  remplacé  la  nisticitas  militaris.  M.  Mohl  va 
jusqu'à  supposer  qu'on  parlait  un  meilleur  latin  à  Bordeaux  ou  à  Lyon 
qu'à  Pérouse  ou  à  Spolète.  Plus  la  population  était  éloignée  de  l'Italie, 
plus  elle  parlait  un  latin  pur  et  homogène.  C'est  ainsi,  dit  M.  Mohl, 
qu'un  Tchèque  ou  un  Russe  parle  généralement  mieux  l'allemand  qu'un 
Anglais  ou  un  Danois.  C'est  ainsi,  dirons-nous,  qu'on  trouve  générale- 
ment un  français  plus  pur  dans  le  Finistère  ou  le  Morbihan  qu'en  Lot- 
et-Garonne.  Us  du  nominatif,  qu'on  entendait  si  peu  à  Rome  au  temps 
de  Cicéron  qu'il  était  loisible  aux  poètes  de  le  supprimer,  est  soigneu- 
sement rétabli  dans  le  latin  de  la  Gaule. 

Ici  vient  se  poser  cette  question  déjà  souvent  controversée  :  le  latin 
impérial  comportait-il  des  dialectes  ?  Ce  que  nous  vouons  de  dire  peut 
faire  présager  la  réponse.  Aussi  longtemps  qu'une  circulation  régulière 
exista  du  contre  aux  extrémités,  la  formation  des  dialectes,  au  moins 
dans  les  hautes  classes,  était  comme  tenue  en  échec  par  l'existence  d'une 
langue  littéraire,  par  les  continuelles  communications  avec  Rome  et  par 
les  mutations  de  province  à  province.  Les  particularités  anciennes  ou 
nouvelles  qui  pouvaient  exister  dans  les  couches  populaires  ne  parve- 
naient pas  à  se  frayer  un  chemin  jusqu'à  la  langue  écrite.  Le  latin 
officiel  tenait  tout  sous  sa  loi.  Ce  genre  d'autorité  est  plus  fort 
qu'on  ne  le  suppose;  sans  la  ruine  de  f administration  romaine,  dit 
M.  Molli,  il  est  vrai  avec  quelque  exagération,  sans  la  ruine  de  l'ad- 
ministration romaine,  on  parlerait  encore    iatin  en  Europe.  «Les  lan- 

<')  Aijricohi.XXl. 
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gués,  en  effet,  ne  meurent  pas  de  vieillesse.  Pourquoi  mourraient-elles, 
puisqu'elles  renaissent  dans  la  bouche  de  chaque  génération?  » 

Du  iv'  siècle  jusqu'à  la  chute  de  l'Empire  romain.  —  A  mesure  que  le 
pouvoir  central  faiblil ,  le  latin  impérial  devient  incertain  et  trouble. 
Les  langues  romanes,  déjii  ébauchées  dans  le  peuple,  commencent 
à  se  montrer  à  découvert. 

Dans  cette  dernière  période,  il  faut  distinguer  ce  qui  concerne  les 
anciens  dialectes,  en  tant  qu'ils  ont  pu  j)rolonger  leur  existence  jusqu'à 
cette  époque,  et  ce  qui  se  rapporte  aux  langues  nouvelles  qui  entrent  en 
scène  avec  les  envahisseurs. 

Loin  des  villes,  dans  les  régions  peu  accessibles,  les  anciens  idiomes, 
réduits  à  fétat  de  patois,  subsistaient  toujours.  On  parlait  encore  cel- 
tique dans  certaines  parties  de  la  Gaule  du  Nord  au  vf  et  au  vu"  siècle. 
Il  n'y  a  pas  lieu  de  s'étonner  de  cette  persistance,  si  l'on  songe  qu'aujour- 
d'hui encore,  après  une  lutte  de  tant  de  siècles,  les  dialectes  ibériques 
ou  euscariens  sont  vivants  des  deux  côtés  des  Pyrénées  et  n'ont  pas 
cédé  devant  les  progrès  toujours  croissants  des  langues  romanes.  En 
Afrique,  oii  les  Romains  ont  dominé  durant  plus  de  six  cents  ans,  les 
dialectes  numido-libyens  restèrent  constamment  en  usage.  Ils  se  retrou- 
vent encore  aujourd'hui  dans  le  berbère. 

L'unité  réalisée  pendant  deux  siècles  cesse  quand  le  latin  littéraire 
n'est  plus  assez  fort  pour  imposer  sa  tradition.  Les  peuples  barbares, 
quoique  s'eflbrçant  de  copier  la  langue  officielle,  contribuent  à  cette 
ruine. 

La  venue  de  nouveaux  peuples,  Visigoths,  Lombards,  Burgôndes, 
Francs ,  fut  particulièrement  favorable  à  féclosion  et  à  la  croissance  des 
langues  romanes.  Rien,  en  effet,  n'est  plus  propice  à  la  multiplication 
des  dialectes  que  de  subsister  sous  des  maîtres  étrangers  ne  se  souciant 
en  aucune  façon  de  la  langue  des  vaincus.  Il  est  vrai  que ,  dans  cette 
situation  abaissée,  le  vocabulaire  reste  confiné  aux  idées  les  plus  humbles 
et  aux  usages  les  plus  vulgaires  :  mais  pour  le  linguiste ,  qui ,  par  profession , 
recueille  cette  sorte  de  végétation  souterraine,  c'est  la  période  féconde 
entre  toutes.  La  grammaire  se  transforme;  une  nouvelle  syntaxe  paraît , 
les  suffixes  s'agglutinent  entre  eux,  la  phonétique  populaire  donne  aux 
mots  des  aspects  inattendus.  A  ce  moment  s'ouvre  donc  un  chapitre 
nouveau  :  en  Gaule,  en  Espagne,  en  Italie,  c'est  le  règne  des  langues 
romanes  qui  commence. 

Ici  s'arrête  l'étude  de  M.  Mohl  :  ce  que  nous  en  avons  dit  suffit  pour 
n)  outrer  l'intérêt  du  sujet  et  f  étendue  des  recherches.  Mais  nous  loue- 
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rons  surtout  l'auteur  pour  l'indépendance  de  sa  pensée  :  nous  sortons 
avec  lui  des  moules  convenus;  nous  voyons  encore  autre  chose  que 
des  consonnes  et  des  voyelles  qui  évoluent;  les  observations  linguistiques 
se  détachent  sur  un  fond  historique.  Les  forces  sociales  qui  se  meuvent 
et  s'agitent  apparaissent  à  nos  yeux  et  nous  font  comprendre  pourquoi 
la  langue,  qui  est  le  truchement  de  ces  masses  en  mouvement,  subit  une 
sorte  de  flux  et  de  reflux.  Ceci  nous  fait  penser  qu'il  n'aura  sans  doute 
pas  été  inutile  au  jeune  professeur  de  poser  sa  tente  dans  un  pays  où  la 
guerre  des  idiomes  est  à  l'ordre  du  jour,  et  où  il  suffit  d'ouvrii^  les 
oreilles  pour  avoir  devant  soi  cette  lutte  en  sa  vivante  réalité.  Citons, 
pour  finir,  cette  réflexion  qui  sent  bien  le  pays  d'où  elle  nous  vient  :  «  Si 
Théodoric  avait  ouvert  en  Italie  des  écoles  gothiques  au  lieu  de  restaurer 
les  écoles  latines  ;  si  les  rois  francs ,  burgondes ,  visigoths  ou  lombards , 
au  lieu  de  se  croire  Romulus  ou  Auguste,  avaient  résolument  imposé 
leurs  dialectes  germaniques  comme  langues  officielles ,  la  face  du  monde 
eût  sans  doute  été  changée ...»  C'eût  été  peut-être  demander  une  grande 
faculté  de  prévision  à  Théodoric  et  à  ses  collègues  barbares.  Alors,  et 
encore  trois  siècles  plus  tard,  la  civilisation  c'était  Rome,  c'était  la  langue 
latine  :  heureusement  pour  les  temps  modernes,  l'idée  de  la  Nationalitât , 
à  la  manière  allemande,  n'était  pas  encore  née.  M.  Molil  le  sait  mieux 
que  personne  et  s'est  appliqué  à  le  montrer  dans  son  livre. 

11  nous  reste  à  examiner  un  certain  nombre  de  points  de  détail  où 
l'auteur  propose  des  solutions  nouvelles.  Ce  sera  fobjet  d'un  prochain 
article. 

[La  fin  au  prochain  caliier  ) 

Michel  BRÉAL. 


La   vie  parlementaire  à  Rome  sous  la  République, 
par  M.  Mispoulet.  Paris,  Fontemoing,  1899,  in-8°. 

Sous  ce  titre,  La  vie  parlementaire  à  Rome,  M.  Mispoulet,  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  études  sur  la  constitution  romaine,  a  eu  l'idée  de 
la  faire  revivre  devant  nous  et,  pour  ainsi  dire,  de  la  mettre  en  action, 
en  reconstruisant  quelques  séances  historiques  du  Sénat  vers  la  fin  de  la 
République.  L'époque  est  bien  choisie  :  c'est  l'une  des  plus  dramatiques 
de  l'histoire  du  monde  ancien;  c'est  une  de  celles  aussi  sur  lesquelles 
nous  possédons  les  documents  les  plus  nombreux.  Aucune  autre  peut- 
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être  n'est  éclairée  pour  nous  d'une  aussi  vive  lumière.  L'idée  de 
M.  Mispoulet  m'a  même  paru  si  heureuse  que  je  lui  reproche  de  ne 
s'être  pas  attaché  assez  étroitement  à  la  réaliser.  J'aurais  voulu  qu'au 
début  de  son  livre  il  nous  jetât  au  milieu  d'un  de  ces  récils  qu'il  se  pro- 
posait de  nous  faire.  Dès  la  première  page,  il  nous  aurait  conduits  à  ia 
porte  de  la  curie,  sauf  à  nous  y  retenir  un  moment,  pendant  que  les 
sénateurs  arrivent,  et  à  profiter  de  ce  répit  pom'  nous  apprendre  ce 
qu'ils  vont  faire  et  le  motif  qui  les  rassemble.  Nous  serions  ensuite  entrés 
avec  eux,  et,  avant  que  la  séance  ne  commençât,  nous  aurions  bien  eu 
le  temps  de  regarder  la  disposition  de  la  salle,  la  place  du  président, 
celle  des  sénateurs  et  l'ordre  dans  lequel  ils  sont  rangés.  11  aurait  fallu 
sans  doute  interrompre  le  récit  de  temps  en  temps  pour  nous  faire 
comprendre  ce  qu'on  mettait  sous  nos  yeux  et  nous  tenir  au  courant 
des  usages  de  l'assemblée.  Mais  il  me  semble  que,  placées  ainsi  au  mi- 
lieu de  l'action  même ,  ces  explications  seraient  devenues  plus  claires  et 
plus  vivantes  ;  l'intérêt  du  drame  aurait  tout  entraîné  avec  lui.  M.  Mis- 
poulet  a  fait  autrement  :  il  a  cru  devoir  d'abord  nous  donner  les  ren- 
seignements qui  lui  ont  paru  nécessaires.  Dans  un  petit  traité ,  qui  tient 
près  d'un  tiers  de  son  ouvrage,  il  expose  la  part  que  la  Constitution 
donnait  au  Sénat  dans  le  gouvernement  de  la  République,  quelle  était 
son  autorité,  en  quel  lieu  il  se  réunissait,  qui  le  présidait  et  de  quelle 
façon  se  tenaient  ses  séances.  Quelque  utilité  que  présentent  ces  détails 
préliminaires,  je  crois  qu'il  n'était  pas  indispensable  de  les  mettre  à 
cette  place,  et  que  le  lecteur  aurait  préféré  qu'on  le  fit  arriver  plus  vite 
à  ce  qui  est  la  partie  essentielle  de  l'ouvrage,  à  ce  qui  en  fait  l'intérêt 
et  l'originaHté. 

Ce  n'est  pas  qu'en  elle-même  cette  partie  du  livre  de  M.  Mis- 
poulet  ne  soit  intéressante  et  bien  présentée.  Il  y  résume  les  qualités 
principales  de  la  constitution  romaine  ;  il  y  montre  quelle  est  l'œuvre 
d'un  peuple  éminemment  politique,  qui  ne  se  perd  pas  dans  les  théo- 
ries et  cherche  avant  tout  l'utilité  pratique.  Les  lois  écrites,  surtout  au 
début,  y  étaient  rares  et  courtes  :  c'est  quand  les  Etats  se  corrompent 
qu'ils  perdent  leur  temps  à  légiférer;  corruptissima  repablica,  plarimœ 
leges,  dit  Tacite.  L'esprit  de  suite,  qui  a  conduit  ce  peuple  à  la  conquête 
du  monde,  se  fait  aussi  bien  remarquer  dans  sa  vie  intérieure  que  dans 
ses  entreprises  militaires  ou  dans  sa  diplomatie.  Il  avait  naturellement 
autant  de  goût  pour  conserver  que  d'autres  ont  de  passion  pour  détruire. 
Il  n'y  a  jamais  eu  chez  lui  de  révolution  radicale.  Quand  on  chassa  les 
rois,  on  garda  tout  ce  qui  pouvait  rester  de  la  monarchie  sous  une 
république.  Il    en   fut  tout  à  fait  de  même  cinq    siècles   plus  tard. 
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lorsque  la  république  fut  remplacée  par  l'empire.  C'est  un  grand  éloge, 
et  bien  rare  pour  un  peuple,  d'avoir  conservé  ses  institutions,  au  moins 
pour  l'essentiel,  depuis  ses  origines  jusqu'à  sa  fin.  «La  constitution  de 
Rome,  dit  M.  Mispoulet,  après  en  avoir  esquissé  l'image,  fait  involon- 
tairement songer  à  celle  de  l'Angleterre,  qui,  à  la  lin  du  xix*  siècle,  n'a 
pas  encore  été  rédigée  par  écrit  et  se  résume  dans  des  coutumes  très 
anciennes  et  dans  un  petit  nombre  de  textes  législatifs:  la  grande  charte, 
l'acte  d'haheas  corpus,  le  bill  des  Droits  et  quelques  autres,  rappelant  de 
très  près  les  lois  romaines  destinées  à  garantir  la  liberté  des  citoyens. 
Mais  la  ressemblance  ne  s'arrête  pas  là;  le  développement  historique  des 
deux  peuples  offre  un  curieux  parallélisme.  Comme  les  Romains,  les 
Anglais  sont  invariablement  restés  fidèles  à  la  tradition  et  à  la  liberté, 
et  c'est  ainsi  qu'ils  ont  fondé  le  gouvernement  le  plus  libre  des  temps 
modernes ,  qui  est ,  par  surcroît ,  comme  celui  de  Rome ,  le  gouverne- 
ment d'une  aristocratie.  »  M.  Mispoulet  a  poursuivi  le  parallèle  de 
Rome  et  de  l'Angleterre  jusque  dans  les  plus  petits  détails.  C'est  ainsi 
qu'il  nous  montre  que  les  Chambres  anglaises  sont  à  peu  près  aména- 
gées comme  l'était  le  Sénat  romain,  et  qu'à  propos  du  vote  appelé 
discessio,  dans  lequel  les  sénateurs,  à  l'appel  du  consul,  se  rangeaient, 
suivant  leur  opinion,  des  deux  côtés  de  la  salle,  il  nous  rappelle  les 
deux  couloirs,  disposés  à  cet  effet,  dans  lesquels  les  membres  du  parle- 
ment se  rendent,  pour  voter  par  division.  Il  me  semble  pourtant  qu'à 
ces  éloges  de  Rome  et  de  son  gouvernement,  qui  sont  très  sincères  et 
souvent  très  justes,  on  pourrait  faire  quelques  réserves.  Est-il  bien  exact 
de  dire  «  qu'à  Rome  toutes  les  charges  publiques  étaient  accessibles  à 
tous  les  citoyens  et  qu'elles  se  donnaient  toutes  à  l'élection,  qui  s'étendait 
même,  dans  une  large  mesure,  aux  sacerdoces»?  Il  en  était  sans  doute 
ainsi  en  théorie ,  mais  on  sait  qu'en  fait  les  élections  étaient  combinées 
de  manière  à  ne  laisser  arriver  que  très  rarement  les  «  hommes  nouveaux  ». 
Ajoutons  que  les  meilleures  institutions  ne  vivent  que  par  l'usage  qu'on 
en  fait;  celles  de  Rome  perdirent  leur  efficacité  le  jour  où  le  sens  poli- 
tique s'affaiblit  chez  l'aristocratie  romaine,  où,  au  lieu  d'être  un  grand 
parti ,  elle  ne  fut  plus  qu'une  coterie,  où  elle  mit  ses  intérêts  particuliers 
au-dessus  de  ceux  de  l'Etat.  Ce  jour  était  venu  à  l'époque  dont  M.  Mis- 
poulet nous  raconte  l'histoire. 

J'arrive  un  peu  tard,  comme  M.  Mispoulet  lui-même,  à  ces  séances 
historiques  du  Sénat  qu'il  a  entrepris  de  nous  remettre  devant  les  yeux. 
Les  plus  anciennes  sont  celles  qui  concernent  la  conjuration  de  Catilina. 
Nous  avons ,  pour  les  restituer,  le  livre  de  Salluste  et  les  écrits  de  Cicéron. 
M.  Mispoulet  a  fait  peu  d'usage  de  Salluste;  il  ne  pense  pas  pouiiant, 


80  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  FEVRIER  1900. 

comme  on  l'en  a  souvent  accusé,  «  que  Salluste  ait  faussé  l'histoire  pour 
servir  la  mémoire  de  son  bienfaiteur  »,  et  je  crois  qu'il  a  raison.  Il  m'est 
impossible  de  voir  comment  son  livre  pourrait  être  un  «  pamphlet  césa- 
rien  ».  En  etfet,  s'il  avait  cru  que  César  avait  réellement  participé  à  la  con- 
juration ,  et  s'il  l'en  approuvait,  il  lui  aurait  fallu,  pour  montrer  qu'il  n'était 
pas  coupable  de  l'avoir  fait,  essayer  de  justifier  Catilina  et  de  présenter  ses 
projets  sous  un  jour  plus  favorable  ;  or ,  il  le  traite  encore  plus  mal  que  n'a 
fait  Gicéron.  Si,  au  contraire,  c'était  son  dessein  de  prouver  que  César 
était  resté  tout  à  fait  étranger  au  complot,  il  l'aurait  indiqué  d'une  ma- 
nière plus  précise,  il  se  serait  donné  la  peine  de  répondre  par  quelque 
argument  à  ceux  qui  l'accusaient  d'y  avoir  trempé,  tandis  qu'il  n'en  dit 
pas  un  mot,  et  qu'on  ne  trouve  nulle  part  aucune  trace  de  réfutation 
ibrmelle.  Ce  n'était  vraiment  pas  assez  de  le  défendre  par  prétérition.  Il 
n'avait  donc  pas  l'intention  de  plaider  sa  cause;  et  M.  Mispoulet  ajoute 
qu'il  ne  voit  pas  la  raison  qu'il  aurait  eue  de  le  faire.  «  Rien  ne  prouve, 
nous  dit-il,  que  Salluste  ait  joui  jusqu'à  la  fin  de  la  faveur  du  maître;  en 
tout  cas,  celui-ci  étant  mort  lorsqu'il  a  écrit  son  histoire,  quel  intérêt  pou- 
vait-il avoir  à  déguiser  la  vérité?  »  M.  Mispoulet  a  raison;  mais  je  crois 
qu'il  aurait  pu  être  ici  plus  afTirmatif  encore.  Les  préambules  que  Salluste 
a  mis  en  tête  de  ses  ouvrages  nous  montrent  clairement  en  quel  état 
d'esprit  il  était  quand  il  les  écrivit.  C'était  un  mécontent,  qui  ne  trouvait 
pas  sans  doute  qu'on  l'eût  suffisamment  payé  des  services  qu'il  avait  ren- 
dus. César  l'avait  fait  rentrer  dans  le  Sénat,  d'où  un  censeur  l'avait  exclu; 
il  lui  avait  donné  la  préture  et  le  gouvernement  de  la  Numidie;  mais  il 
ne  le  nomma  pas  consul;  Salluste  trouva  vraisemblablement  que  c'était 
une  grande  injustice  et  se  retira  des  affaires.  Désabusé  de  la  politique, 
depuis  qu'elle  avait  trompé  ses  espérances,  il  se  moque  de  ceux  «qui 
pensent  qu'on  ne  peut  mieux  employer  son  temps  qu'à  serrer  la  main  des 
gens  du  peuple  et  à  leur  donner  de  bons  dîners  pour  gagner  leur  vote  ».  Il 
ne  fait  grâce  à  aucun  parti;  ce  sont  sans  doute  les  aristocrates,  ses  an- 
ciens ennemis,  qu'il  malmène  de  préférence,  mais  il  n'épargne  pas  non 
plus  la  démocratie.  Il  ne  voit,  dans  le  parti  populaire,  qu'il  avait  servi, 
qu'un  amas  do  brouillons  «  qui  veulenttout  changer  pour  être  mieux,  et 
qui,  n'ayant  rien  à  perdre,  n'hésitent  pas  à  tout  risquer».  Quand  il 
attaque  «  ces  espèces  de  gens  »  qui  sont  entrés  dans  le  Sénat,  le  reproche 
retombe  sur  César  qui  les  y  a  introduits.  Salluste  aurait  voulu  sans  doute  y 
rentrer  tout  seul,  et  les  collègues  qu'on  lui  donnait  n'étaient  pas  de  son 
goût.  Il  semble  bien  aussi  que  c'est  de  César  qu'il  veut  parler,  lorsqu'il 
dit  :  «  Se  faire  par  la  violence  le  maître  des  siens  et  de  son  pays ,  quelque 
bien   qu'on  puisse  accomplir,  c'est  un  vilain  rôle.»   L'allusion,  il  faut 
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l'avouer,  paraît  assez  aigre.  Mais  ce  qui  aurait  encore  plus  blessé  César, 
c'est  le  parallèle  que  Salluste  institue  entre  Caton  et  lui,  et  où  il  semble 
laisser  la  première  place  indécise.  César  avait  l'âme  généreuse,  il  a  par- 
donné à  presque  tous  ses  ennemis  ;  Caton  est  le  seul  qu'il  ait  franche- 
ment détesté.  Je  crois  bien  que  rien  ne  lui  aurait  été  plus  déplaisant  que 
d'être  mis  en  comparaison  avec  lui. 

Ainsi,  à  ce  moment,  les  passions  césariennes  de  Salluste  s'étaient  fort 
refroidies  et  l'on  ne  peut  croire  qu'il  ait  composé  son  ouvrage  pour  faire 
l'apologie  du  dictateur.  M.  Mispoulet  ne  croit  pas  non  plus  que  ce  soit 
pour  attaquer  Cicéron  ;  en  réalité  Cicéron  n'y  est  pas  directement  pris 
à  partie.  Salluste  lui  donne  même  quelques  éloges  un  peu  maigres,  qui 
ne  l'auraient  certainement  pas  satisfait.  Il  ne  pêche  guère  à  son  égard 
que  par  omission  :  des  quatre  Catilinaires ,  il  n'en  mentionne  qu'une  ; 
surtout  il  diminue  la  part  que  le  consul  a  prise  à  la  répression,  mais 
au  moins  il  ne  lui  substitue  personne;  les  événements  semblent  se 
dérouler  tout  seuls,  et,  comme  il  n'est  pas  vraisemblable  que  personne 
ne  les  ail  conduits ,  on  se  trouve ,  par  le  silence  même  de  Salluste ,  ramené 
vers  Cicéron;  on  le  cherche  et  on  le  suppose,  on  le  replace  de  soi-même 
dans  le  récit,  en  sorte  que,  contre  les  intentions  de  l'historien,  son  livre 
se  trouve  servir  la  réputation  de  son  ennemi.  Mais  alors,  pourquoi l'a-t-il 
composé?  Quel  dessein  avait-il  en  l'écrivant?  Je  crois,  comme  M.  Mis- 
poulet,  qu'il  voulait  simplement  faire  un  livre  d'histoire.  Beaucoup 
d'hommes  importants  de  cette  époque  ont  demandé  à  la  littérature  une 
situation  que  la  politique  ne  leur  donnait  plus,  ou,  du  moins,  qu'elle 
ne  leur  donnait  pas  d'une  façon  assez  éclatante.  C'est  ce  qu'ont  fait  Pollion , 
Messalla  et  beaucoup  d'autres  ;  Salluste  leur  avait  montré  la  voie.  L'his- 
toire offrait  alors  une  bonne  place  à  prendre.  Cicéron  avait  regretté  que 
Rome  n'eût  pas  d'historiens  :  Ahest  historia  a  litteris  nostris,  et  il  avait 
songé  lui-même  à  porter  de  ce  côté  l'activité  de  son  esprit.  La  conjura- 
tion de  Catilina  était  un  incident  curieux,  dramatique  ;  Salluste  y  avait 
assisté  sans  y  prendre  part  ;  il  connaissait  très  bien  les  personnages  qui 
avaient  joué  les  rôles  principaux,  et  qui  étaient  les  plus  importants  de 
cette  époque.  Il  jugea  qu'il  pourrait  en  tirer  un  récit  piquant ,  qui  intéres- 
serait le  public,  en  attendant  qu'il  donnât  la  grande  histoire  qu'il  pré- 
parait. 

Si  donc  M.  Mispoulet  s'est  peu  servi  de  Salluste ,  ce  n'est  pas  qu'il  n'ait 
pas  eu  confiance  en  son  impartialité ,  mais  il  s'est  méfié  de  sa  mémoire. 
Un  homme  qui  écrivait  vingt  ans  après  l'événement  a  pu  commettre  des 
erreurs,  et,  de  fait,  à  notre  connaissance,  il  en  a  commis  quelques-unes. 
Cicéron  est  un  guide  plus  sûr.  Les  Catilinaires  ont  paru  au  plus  tard  trois 
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ans  après  le  consulat '^l  Ha  pu  leur  faire  subir  quelques  corrections, 
inais  ces  changements  «e  pouvaient  pas  être  considérables.  On  était 
encore  Irop  près  de  l'époque  xm  les  faits  s'étaient  passés ,  on  s'en  soua'c- 
nait  et  l'on  avait  intérêt  à  ne  pas  les  oublier,  car  ies  passions  étaient 
très  vives  encore  et  ies  discussions  duraient  toujours;  il  n'y  avait  donc 
pas  moyen  d'altérer  gravement  la  vérité  en  présence  de  témoins  qui 
n'auraient  pas  màinqué  de  la  rétablir. 

Parmi  les  séances  du  Sénat  auxquelles  idonna  lieu  la  conjuration  de 
Gatilina ,  il  y  en  a  deux  plus  importantes  que  les  autres  :  celle  du  -y  no- 
vembre et  celle  du  5  décembre.  Le  y  novembre,  Cicéron  prononça  la 
première  Catiiinairc.  On  sait  que  ce  n'est  pas  tout  à  fait  celle  que  nous 
possédons.  La  scène  lut  plus  compliquée,  plus  violente  qu'on  ne  le 
croirait,  à  lire  le  discours  actuel.  (îicéron  commença  par  une /n^erro^afto , 
pressant  de  questions  Gatilina,  qui  d'abord  ne  répondit  rien  ou  répondit 
en  balbutiant.  Plus  tard,  Cicéron  a  tout  fondu  dans  V Oratio  perpétua  qne 
nous  avons  conservée.  Je  crois  qu'il  ne  serait  pas  sans  intérêt  de  chercher 
ce  qu'il  a  ajouté  dans  sa  harangue  refaite  et  ce  qui  peut  y  rester  de  la 
première.  On  peut  soupçonner  que,  pour  rendre  son  rôle  personnel 
plus  important,  pour  laisser  croire  qu'il  avait  plus  de  part  à  la  fuite  do 
Gatilina,  il  a  donné,  dans  la  dernière  rédactioTi,  plus  de  place  à  ces 
prières,  à  ces  adjurations,  qui  nous  paraissent  souvent  si  maladroites, 
et  qui,  par  l'insistance  qu'il  met  h  lui  demander  de  partir,  pouvaient  lui 
donner  la  tentation  de  rester.  Ce  sont  là  de  ces  embellissements  de  rhé- 
torique qu'il  a  malencontreusement  ajoutés  à  son  discoin^s  primitif.  Mais, 
d'un  autre  côté,  il  me  semble  qu'il  a  tenu  à  y  laisser  quelque  souvenir 
de  la  première  improxisation.  On  l'y  retrouve  dans  ces  brusques  alter- 
natives de  violence  et  de  faiblesse,  qui  reflètent  les  variations  de  cette 
âme  mobile,  dans  ces  accès  de  découragement  suivis  tout  d'un  coup 
de  retours  d'énergie  qui  vont  quelquefois  jusqu'à  s'exprimer  d'un 
ton  de  matamore:  Non  feram,  non  patiar,  non  siuam.  M.  Mispoulet  fait 
remarquer  qu'on  y  trouve  la  trace  d'une  interruption  de  Gatilina  deman- 
dant au  consul  de  poser  une  question  au  Sénat,  et  il  lui  semble  que 

''^  Au  mois  de  juin  OgS,  Cicéron  en-  le  Sénat  avant  le  consulat  de  César,  les 
voie  a  Atticus  ses  discours  consulaires,  discours  judiciaires  étaient  depuis  long- 
comme  il  les  appelle  [Ad  Ait. ,  II,  i).  temps  recueillis  par  la  sténographie. 
Dans  l'énumération  qu'il  en  fait,  il  omet  Mais  alors  on  ne  s'explique  pas  la  prè- 
le Pro  Murena.  M.  Mispoulet  explique  sence  du  iVo  7î«/»i;70,  ([ui  est  un  discours 
cette  omission  en  supposant  qu'il  avait  judiciaire,  pai'mi  les  discours  consu— 
été  déjà  publié.  Il  pense  que,  tandis  laires  de  Cicéron. 
qu'il  n'y  avait  pas  de  sténographes  dans 
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Cicéron  l'élude  par  des  scrupules  de  légalité.  Je  suis  tenté  d'interpréter 
autrement  les  paroles  de  Cicéron  :  s'il  refuse  de  mettre  aux  voix  la 
demande  deCatilina,  c'est  que,  connaissant  bien  la  frayeur  et  les  tergi- 
versations de  ses  collègues,  craignant  que  leur  réponse  maaiquât  de  fer- 
meté, il  a  trouvé  plus  sûr  de  tirer  un  argument  de  leur  silence  que  de 
courir  le  risque  de  les  laisser  parler  :  Qaid  exspectas  aactoFitateni  loqueii- 
tiiwi,  quorum  volanlatem  tacitorum  pcrspicis  ? 

Si  l'on  veut  comprendre  quelque  chose  à  la  quatrième  Catiiinaire ,  il 
faut  lire  chez  M.  Mispoulet  le  récit  tout  entier  de  la  séance  du  5  dé- 
cembre, nonae  décembres.  C'est  peut-être  le  chapitre  le  plus  curieux  de 
son  ouvrage  ;  il  nous  fait  assister  à  tous  les  incidents  de  cette  mémorable 
discussion.  11  s'agissait  de  décider  à  quelle  peine  les  conjurés  seraient 
condamnés.    Cicéron   avait  porté  l'afl'aire  devant  le  Sénat.  Le   consul 
désigné ,    Silanus ,  qui  fut  le  premier  à  donner  son  suffrage ,  vota  pour 
le  dernier  supplice,  siippliciam  siimendiim,  et  tous  les  consulaires  qui  vo- 
tèrent ensuite  furent  de  son  avis,  jusqu'à  César,  préteur  désigné,  qui 
conclut  à  la  confiscation  des  biens  des  conjurés,  à  leur  détention  dans  les 
municipes  les  plus  sûrs,  avec  interdiction  pour  toute  personne  de  revenir 
jamais  sur  cette  décision ,  sous  peine  d'être  considérée  comme  ennemie  de 
la  République.  Quand  on  vit  l'impression  que  co  discours  de  César  avait 
faite,  et  que  les  sénateurs,  après  lui,  se  rangeaient  à  son  opinion,  on 
pria  Cicéron  de  prendre  la  parole.  M.  Mispoulet  a  montré  que,  tandis 
que  les  sénateurs  parlaient  et  votaient  à  leur  tour,  le  président  avait  le 
droit  d'intervenir  à  tout  moment  dans  la  discussion.  Il  en  profita  pour 
prononcer  le  discours  que  nous  avons  conservé  sous  le  nom  de  qua- 
trième Catiiinaire.  M.  Mispoulet  fait  de  ce  discours  un   éloge  qui,  je 
favoue,  me  paraît  un  peu  exagéré;  je  trouve  qu'il  manque  de  fermeté, 
de  décision.  Cicéron  y  songe  trop  aux  dangers  du  lendemain  et  semble 
reculer  sans  cesse  devant  la  responsabilité  qu'il  a  prise.  Aussi  paraît-il 
avoir  été  assez  médiocrement  accueilli  du  Sénat  ;  il  n'arrêta  pas  le  courant 
qui,  depuis  le  discours  de  César,  portât  vers  la  clémence,  et  il  fallut 
que  Caton  prît  la  parole  pour  qu'on  se  décidât  à  prononcer  la  peine 
capitale.  M.  Mispoulet,  à  qui  les  faiblesses  du  discours  de  Cicéron  n'ont 
pas  échappé,  malgré  les  louanges  qu'il  lui  donne,  les  exphque  et  les 
excuse  par  les  embarras  que  lui  causait  sa  situation.  Le  président  du 
Sénat  était  tenu  à  certains  ménagements  ;  non  seulement  il  devait  se 
garder  d'exercer  une  pression  quelconque  sur  les  sénateurs ,  mais  il  était 
tenu,  dans  une  certaine  mesure,  à  ne  pis  indiquer  d'avance  son  opinion 
personnelle.  «  On  pourrait  comparer  son  rôle  à  celui  de  nos  présidents  de 
cour  d'assises,  avant  la  suppression  du  résumé.»  Il  se  peut,  en  effet. 
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que  cette  situation  ait  gêné  Gicéron ,  mais  ses  hésitations  et  ses  défail- 
lances viennent  encore  plus  de  son  caractère  et  de  cette  perspicacité 
cruelle  qui  lui  montre ,  au  milieu  même  de  l'enivrement  de  sa  victoire , 
les  dangers  qu'il  peut  courir,  en  sorte  qu'on  trouve  dans  ses  paroles 
un  mélange  singulier  de  gémissements  et  de  chants  de  triomphe. 

L'affaire  terminée,  les  conjurés  punis,  M.  Mispoulet  nous  dit  son 
opinion  de  juriste  sur  le  procès  qu'il  vient  de  nous  raconter.  Il  rappelle 
que  le  droit  public  de  Rome  admettait  franchement  la  raison  d'Etat  et 
en  réglait  l'application.  «  Gicéron ,  investi ,  conformément  aux  précédents , 
par  le  sénatus-consulte  du  1 1  octobre,  de  la  mission  de  veiller  au  salut 
de  la  République,  avait  le  droit  d'exercer  contre  les  ennemis  de  l'Etat 
le  pouvoir  militaire  en  même  temps  que  la  juridiction  criminelle  qui 
faisait  de  lui  le  juge  suprême  et  souverain  de  tous.  »  11  ne  l'ignorait  pas , 
sans  doute,  et  il  rappelle,  dans  sa  première  Cafilinaire ,  ce  terrible  sé- 
natus-consulte dont  il  est  armé,  dit-il,  comme  d'un  glaive.  Mais  il  sait 
aussi  que,  depuis  le  meurtre  de  Tib.  Gracchus,  la  démocratie  ne  cesse 
de  protester  contre  ce  droit  que  l'autorité  s'attribue;  que,  dans  tous  les 
cas,  elle  réclame  l'observation  des  lois  protectrices  delà  vie  des  citoyens; 
qu'enfin  elle  déclare  que  les  pouvoirs  extraordinaires  dont  le  Sénat  pré- 
tend investir  les  consuls  n'empêchent  pas  qu'ils  ne  soient  responsables , 
comme  tous  les  autres  magistrats ,  à  l'expiration  de  leur  charge  ;  lui-même , 
au  début  de  son  consulat,  avait  été  obligé  de  défendre  Rabirius  qu'on 
poursuivait  pour  avoir  tué  un  ennemi  public,  trente-six  ans  auparavant, 
et  qui  aurait  été  mis  à  mort  sans  un  artifice  dont  ses  amis  s'avisèrent  au 
dernier  moment  pour  le  sauver.  Il  comprenait  donc  qu'il  s'exposait  au 
sort  de  Rabirius  en  faisant  comme  lui.  Voilà  pourquoi,  suivant  son 
expression,  il  se  garda  bien  de  tirer  le  sénatus-consulte  de  son  four- 
reau. Au  lieu  de  frapper  lui-même  les  coupables  au  nom  du  salut  pu- 
blic d'une  peine  d'exception ,  il  aima  mieux  les  traduire  devant  le  Sénat , 
qui  était  bien  obligé  de  les  juger  d'après  les  lois  ordinaires.  G'était 
risquer  de  tout  compromettre  sans  aucun  profit  pour  lui ,  car  toutes  ces 
précautions  ne  l'empêchèrent  pas  de  payer  plus  tard  pour  tout  le  monde. 
«On  peut  donc  lui  reprocher,  dit  M.  Mispoulet,  d'avoir  manqué  de 
franchise  et  de  décision.  S'il  avait  la  conviction,  comme  iU'affîrme,  qu'il 
était  nécessaire  de  recourir  à  des  mesures  extrêmes  et  de  frapper  un 
grand  coup,  s'il  estimait  que  le  salut  de  la  République  fût  à  ce  prix,  le 
droit  public  l'autorisait  à  prononcer  lui-même  la  condamnation  capitale 
contre  ceux  qu'il  jugeait  coupables.  Mais  alors  il  devait  le  fait  e  haute- 
ment, sans  détour,  et  en  revendiquant  fièrement  la  responsabilité  de  ses 
actes.  S'il  avait  pris  et  gardé  jusqu'au  bout  cette  attitude ,  il  est  probable 


LA  VIE  PARLEMENTAIRE  À  ROME  SOUS  LA  REPUBLIQUE.        85 

que  personne  n'aurait  osé  le  poursuivre-,  en  tout  cas,  il  ne  se  fût  pas 
trouvé  un  jury  romain  pour  le  condamner.  » 

Il  ne  m'est  pas  possible  de  continuer  jusqu'au  bout  l'analyse  du  livre 
de  M.  Mispoulet.  Sur  les  autres  séances  du  Sénat,  dont  il  nous  fait  le 
tableau,  sur  celle  où  fut  décidé  l'exil  de  Cicéron  et  celle  où  l'on  discuta 
la  question  d'Egypte,  sur  le  procès  de  Milon,  il  y  aurait  beaucoup  de 
réflexions  utiles  à  faire.  J'aimerais  surtout  à  reprendre  avec  lui  les  dé 
bats  de  l'année  jo'ô  ,  qui  amenèrent  la  guerre  civile.  Il  les  a  étudiés  dans 
le  détail  à  l'aide  des  lettres  de  Cicéron  et  du  début  du  De  hello  civili. 
Son  livre,  enfin,  se  termine  par  cette  séance  des  ides  de  mars,  dans  la 
curie  de  Pompée,  où  César  fut  assassiné  ^^\  La  conjuration  de  Catilina, 
la  mort  de  César,  ce  sont  des  sujets  bien  connus,  et  il  semble  qu'il  ne 
restât  rien  à  en  dire.  Eh  bien!  non,  ils  ne  sont  pas  aussi  usés  qu'ils  le 
paraissent,  et  Ton  peut  encore  s'y  intéresser.  M.  Mispoulet,  en  les  regar- 
dant de  plus  près,  en  les  présentant  sous  leur  aspect  juridique,  en  les 
éclairant  par  les  usages  de  nos  parlements  modernes,  a  réussi  à  les 
rajeunir  et  nous  fait  trouver  un  plaisir  nouveau  à  ces  vieilles  histoires. 

Gaston  BOISSIER. 


Le  Livre  d'un  ingénieur  militaire  à  la  fin  du  xiv^  siècle.  — 
Appareils  et  recettes  relatifs  aux  arts  de  la  guerre  au  moyen  âge, 
d'après  un  ouvrage  de  Conrad  Kyeser,  intitulé  Bellifortis;  manu- 
scrit écrit  entre  les  aonées  iSgB    et    ilio5,  appartenant  à  la 
bibliothèque  de  l'Université  royale  de  Gôttingue. 


SECOND    ET  DERNIER  ARTICLE 


(2) 


Chapitre  m.  —  Engins  et  figures  relatives  à  l'eau  (fol.  5o  v°-66  r°). 

Ce  chapitre  est  placé  sous  le  patronage  de  l'ange  arabe  Salaciel ,  corres- 
pondant au  Verseau  zodiacal,  dont  l'image  verse  l'eau  des  deux  mains. 
On  y  voit  d'abord  la  carcasse  d'un  navire,  puis  des  ponts  de  bateaux 
de  Ibrme  diverse,  dont  un  pont  roulant  sur  feau,  un  pont  flottant,  etc. 

'^'  Une  réflexion  à  propos  de  ce  dernier  récit  :  M.  Mispoulet  a  le  tort  d'attribuer  à 
Lucain  des  vers  qui  appartiennent  au  Supplementum  Pharsaliae  qui  fut  composé  par 
l'Anglais  Thomas  May,  au  xvii"  siècle.  —  '^'  Voir  le  numéro  de  janvier. 
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Sur  1  es  bas-reliefs  assyriens»  on  voit  déjà  un  pont  volant,  supporté  à 
la  surface  de  l'eau  par  des  outres  gonflées;  une  figure  semblable  est  des- 
sinée dans  le  traité  De  rehus  hellicis,  dédié  à  Théodose  (ms.  9661  de 
Paris). 

Plusieurs  des  figures  du  cliapitre  m  rappellent  Valturius. 

Un  autre  existe  dans  Guido  da  Vigevano  :  planches  portées  sur  des 
tonneaux  (fol.  69  v°);  vaisseau  soutenu  par  des  barils  (fol.  69  r"). 

Citons  encore  un  bateau  à  roues,  avec  treuil  ou  touiniquet  central, 
bateau  qui  remonte  l'eau,  par  l'action  même  du  couranl,  avec  le  con- 
cours d'hommes  placés  à  l'intérieur  : 

Navis  ista  versus  aquam  citissime  currit 

Per  tractus  grandes  sinl  super  rotas  inoventes, 

SinLetiam  rot,T  bina>,  prout  vides  manifeste. 

L'analogue  se  trouve  dans  Valturius  (p.  3  1  /»  )  et  dans  le  manuscrit  7289 
de  Paris  [Annales  de  physicfiic  et  de  chimie,  6*  série,  t.  XXIV,  p.  Siy). 
Il  y  a  plus  :  dans  le  manuscrit  9661  de  Paris  on  voit,  sous  le  nom  de 
Libiirna,  un  bateau  mû  par  trois  couples  de  roues  que  font  tourner  trois 
treuils,  actionnés  chacun  par  un  manège  de  deux  bœufs.  Cette  figure  est 
très  remarquable.  Quoique  modernisée,  elle  répond  à  une  description 
détaillée  du  traité,  qui  paraît  contemporain  de  Théodose.  Ce  serait 
donc  à  cette  époque  au  moins  qu'il  conviendrait  de  faire  remonter  l'in- 
vention des  bateaux  à  roues. 

Dans  le  manuscrit  de  Kyeser,  une  autre  image  représente  le  passage 
d'une  rivière  par  des  chevaux  soutenus  par  leurs  licous,  accrochés  à  un 
câble  transversal. 

Venons  aux  machines  à  épuisement ,  telles  que  les  roues  à  aubes  : 

Extrahitur  quevis  aqua  per  ingenium  istud  ; 

Une  sorte  de  dragueuse  ou  de  machine  épuisante  à  godets; 

Des  machines  élévatoires  que  l'on  peut  comparer  avec  celles  de  l'édi- 
tion de  Végèce,  p.  io8,  et  du  manuscrit  7289; 

Une  vis  d'Arcliimède,  également  figurée  dans  ces  ouvrages. 

Ces  diverses  figures  existent,  sensiblement  les  mêmes,  dans  l'édition 
de  1  5  1 1  de  Vitruve,  livre  X. 

Viennent  ensuite  dans  Kyeser:  un  appareil  qui  rappelle  la  fontaine  de 
Héron,  et  un  siphon  pour  traverser  une  vallée;  un  autre  siphon  pour 
franchir  une  montagne,  figuré  aussi  dans  Valturius  (p.  2^0)  et  dans 
l'édition  de  Végèce  (p.  171); 
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Un  siphon  pour  vider  un  tonneau,  appareil  dont  il  existe  un  ana- 
logue dans  l'ouvrage  de  Wilkinson  sur  les  Egyptiens; 

Un  engin  métallique  pourvu  d'hameçon; 

Divers  modèles  de  oeàii.tares  de  natation^  qui  figurent  aussi  dans  l'édi- 
tion citée  de  Végèce  (p.  i-yô,  177,  181); 

Des  bouées  et  ceintures  de  sauvetage,  figurées  toutes  ^mblables  dans 
l'édition  de  Végèce  (p.   i6c)). 

Je  rappellerai  ici  le  passage  de  guerriers  traversant  une  rivière  sur 
des  outres,  figurés  dans  l'édition  citée  de  Végèce,  et  surtout  -on  passage 
pareil  déjà  représenté  dans  les  bas-reliefs  assyriens:  les  moulages  existent 
au  Musée  du  Louvre. 

Dans  Kyeser  on  voit  encore  deux  plongeurs  sous  l'eau,  se  faisait  vis- 
à-vis,  fun  avec  un  capuchon  sur  la  tète,  respirant  à  faide  d'un  tube 
ajusté  à  une  vessie.  L'autre,  couvert  d'un  grand  casque,  avec  yeux  de 
verre  et  éponge  intérieure,  est  revêtu  d'une  casaque  close,  fixée  à  la 
ceinture  par  une  armature  métallique.  Les  deux  mêmes  figures,  à  la 
vérité  séparées,  existent  dans  l'édition  citée  de  Végèce  (p.  106,  107). 

Dans  Bellifortis  aucun  tube  ou  appareil  n'est  disposé  pour  alimenter 
d'air,  par  la  surface  de  îeau,  ces  plongeurs;  tandis  qu'il  existe  un  tube 
de  ce  genre  dans  l'édition  de  Végèce  (p.  180). 

Je  rappellerai  encore  que  tout  le  détail  des  armatures  et  du  tube  res- 
piratoire est  représenté  dans  le  manuscrit  de  Munich  [Annales  de  chimie 
et  de  physique,  6"  série,  t.  XXIV,  p.  56i  ),  lequel  représente  exactement 
l'armature  d'un  scaphandrier. 

On  voit  par  cette  énumération  que  le  chapitre  in  de  Ryeser  ne 
contient  pas  seulement  la  description  des  appareils  concernant  la  guerre, 
mais  aussi  celle  de  toute  sorte  d'autres  engins,  relatifs  à  l'hydraulique  et 
aux  travaux  exécutés  dans  l'eau,  ou  sous  feau.  Le  même  caractère  ap- 
partient d'ailleurs  aux  descriptions  et  figures  des  deux  manuscrits  de 
Munich  et  du  manuscrit  7289  de  Paris,  que  j'ai  reproduites  dans  les 
Annales  de  chimie  et  de  physique.  Le  rapprochement  avec  les  figures  de 
Valturius  et  celles  de  l'édition  précitée  de  Végèce  est  encore  plus 
étroit,  ainsi  qu'il  résulte  des  citations  et  renvois  signalés  plus  haut.  On 
ne  saurait  dès  lors  contester  que  ces  divers  manuscrits  et  ouvrages 
aient  été  rédigés  conformément  à  un  plan  commun,  etpeutsêtre  d'après 
quelque  traité  prototype ,  perdu  ou  resté  incaran.u  jusqu'à  ce  jour.  Ces 
similitudes  ne  font  d'ailleurs  «que  mieux  ressortir  d'importance  historique 
de  la  disparition  presque  totale  des  chars  armés  de  fanaxdans  les  manu- 
scrits de  Munich  et  dans  le  723^9  de  Paris,  epii  datent  du  milieu  du 
xv^  siècle. 
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Chapitre  iv.  —  Engins  d'escalade  (fol.  66  \°-'j2  r°). 

Hoc  est  tibi  quartum  capitulum  rememorandum , 
Quo  turres  allas  scandes  ad  sydera  celi. 
Tempore  nocturiio  muros  ascendes  et  castra 
Adversanlutn  tibi  ;  sic  vinces  ingenio  claro. 

Ce  chapitre  est  essentiellement  polio rcétique  et  fait  suite  à  propre- 
ment parler  au  chapitre  ii.  On  y  voit  les  figures  de  diverses  échelles  : 
grappins  et  échelles  articulées  [serpens)  ; 

Mât  à  échelon  vertical  porté  sur  des  roues  [zango)  ; 

Echelles  en  bois,  en  corde,  avec  toutes  sortes  de  dispositions  protec- 
trices. Elles  sont  munies  de  crochets  et  associées  souvent  à  une  longue 
fourche  latérale  [phalanga],  qui  servait  à  mettre  en  place  l'échelon 
supérieur. 

L'escalade  d'une  tour  à  l'aide  d'une  échelle  de  corde  est  figurée  en 
détail  (fol.  6 y  r°).  Plusieurs  de  ces  échelles  et  engins  sont  k  peu  près 
identiques  avec  ceux  de  l'édition  citée  de  Végèce  (p.  )  6 1 ,  i  5  2  ,  i  5  3  ,  i  5  4  ). 

J'ajouterai  que  les  échelles  d'escalade  existent  dans  les  bas-reliefs  assy- 
riens et  sur  les  monuments  égyptiens ,  mais  sans  appendices  spéciaux  » 
comme  on  peut  le  vérifier  au  Musée  du  Louvre. 

Chapitre  v.  —  Machines  de  jet  et  abris  (fol.  72  v°-8i  r°). 

Stat  balistarie  artis  capitulum  quintum, 
Tractus  quo  diversi  alîluunt  ingeniis  claris. 

Diverses  figures  d'arbalètes ,  lançant  une  ou  deux  flèches  en  avant ,  ou 
en  arrière; 

Flèches  munies  de  projectiles  parfois  incendiaires,  analogues  aux 
Sagitta  Pliimhata,  Trihulata,  Mamillata  du  manuscrit  9661  (fol.  58  r°); 

Appareils  destinés  à  tendre  les  arbalètes,  balistes,  mangonneaux , 
notamment  l'appareil  nommé  Virgo,  et  engins  à  moufles.  On  peut  rap- 
procher de  ces  derniers  l'engin  appelé  Balista  fnlminalis ,  dans  le  traité 
dédié  à  Théodose  (ms.  9661  lat.  de  Paris,  61  v"). 

Des  arbalètes  sont  aussi  figurées  dans  Valturius  (p.  228)  et  dans  les 
manuscrits  de  Munich  [Annales,  etc.,  p.  466  et  488). 

Une  image  de  Kyeser  représente  cinq  soldats  armés,  protégés  par  un 
abri  roulant,  muni  de  meurtrières. 
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Chapitre  vi. 

Il  est  consacré  à  des  dispositions  défensives.  (  P'ol.  81  v^-Sg  r°.) 

Noscas  per  texlum  islud  capitulum  sextum  . 
Ad  custodiendum  castraque  premuniendum. . 

On  peut  y  noter  de  nombreuses  images,  telles  que  : 

L'image  de  l'attaque  d'une  forteresse  par  une  troupe  de  guerriers 
montant  par  un  chemin  creux,  tandis  qu'un  adversaire  placé  sur  une  hau- 
teur latérale  se  dispose  à  précipiter  sur  eux  un  chariot  rempli  de  pierres; 

L'image  d'une  tente  de  pourpre,  avec  l'aigle  impériale  et  les  lettres 
W.  C.  [PFenceslaus  César);  tente  fixée  à  terre  par  des  pieux  et  entourée 
de  chausse- 1  râpes,  avec  l'indication  dans  le  texte  delà  déroute  du  roi 
Sigismond  ; 

L'image  d'une  forteresse  gardée  la  nuit  par  un  chien  et  par  des  oies 
(en  souvenir  du  G  apitoie); 

Une  image  représentant  des  soldats  s'enivrant  avec  du  vin  où 
l'ennemi  a  fait  infuser  des  drogues  soporifiques  (dont  plusieurs  recettes 
suivent)  :  au  bas  ies  paysans  assomment  les  soldats  assoupis.  On  sait 
que  c'est  par  un  artifice  analogue  que  les  Touaregs  ont  achevé  la  des- 
truction des  restes  de  l'expédition  de  Flatters.  Ces  procédés  de  guerre 
étaient  admis  au  moyen  âge; 

L'image  du  pont-levis  d'une  forteresse ,  rabattu  subitement  au  con- 
tact du  mur,  de  façon  à  précipiter  les  assaillants  dans  le  fossé; 

La  figure  à  demi  effacée  d'une  benne  entre  deux  montants ,  qui 
semble  mue  par  des  moulins  à  vent  latéraux,  de  façon  à  permettre  à 
un  homme  placé  dans  la  benne  de  se  soulever  à  l'aide  d'un  câble.  Cette 
image  se  trouve  répétée  à  la  fin  du  volume. 

On  voit  que  les  figures  de  ce  chapitre  ont  un  autre  caractère  que  celles 
du  précédent.  J'y  relève  cependant  une  sorte  d'échelle  articulée  à  crochet 
ou  grappin,  ..ippelée  vippera,  qui  sert  à  saisir  d'en  haut  un  objet,  ou 
un  homme,  placé  au  bas  du  mur. 

Signalons  aussi  un  pont  d'assaut  mobile  (comme  plus  haut),  dirigé 
par  deux  coulisses  latérales  et  poussé  de  l'arrière. 

Chapitre  vu.  —  Appareils  d'éclairage.  (Fol.  89  v°-98.) 

Septimum  capitulum, 

Clare  lucente  claroque  lumine  vespere  langes. 

Ce  chapitre,  consacré  aux  luminaires  et  lanternes,  offre  un  caractère 
tout  différent  du  précédent. 


1 1 

lUPIUMEniE     NA 
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Ce  sont  des  appareils  de  fantaisie,  représentés  par  de  belles  images, 
plus  ou  moins  fantastiques,  où  la  phosphorescence  est  associée  à  l'éclai- 
rage proprement  dit,  et  qui  dégénèrent  à  la  fin  en  représentations  et 
recettes  magiques ,  empruntées  en  partie  à  Marcus  Graecus  et  analogues. 

Au  début,  trois  figures  de  cavaliers  porte-lanterne  : 

Alexandri  liicidum  lucihulam. 

Telle  est  encore  l'image  d'une  forteresse  éclairée  par  la  lune ,  avec  un 
gardien  qui  corne  ;  • 

Une  autre  avec  un  feu  au  sommet; 

Un  homme  soufflant  le  feu  par  la  bouche,  par  l'intermédiaire  d'une 
étoupe,  suivant  un  artifice  connu  des  faiseurs  de  tours,  etc. 

Les  recettes  contenues  dans  ce  chapiti'e  indiquent  la  fabrication  des 
chandelles  inextinguibles,  celle  d'une  chandelle  qui  en  allume  une  autre 
à  distance  (par  une  traînée  intermédiaire  de  soufre  et  de  colophane)  ; 

Une  image  tracée  sur  le  noir  et  enduite  de  bitume ,  qui  apparaît  lors- 
qu'on l'enflamme  subitement,  etc.  ; 

Ainsi que_divers  artifices  d'éclairage,  ou  de  phosphorescence,  et  divers 
prestiges  réels  ou  imaginaires,  signalés  depuis  Marcus  Graecus  dans 
beaucoup  d'ouvrages,  jusqu'au  xvi*  siècle.  Je  les  mentionne  sans  y  insister, 
d'autant  moins  que  le  chapitre  suivant  roule  sur  des  sujets  congénères. 

La  description  suivante  m'a  paru  intéressante  à  reproduire,  à  cause 
de  son  analogie  avec  une  idole  en  bronze  des  Saxons  thuringiens,  idole 
qui  existait  en  i  8 1  7  au  Musée  de  Sondershausen  et  dont  j'ai  décrit  les 
propriétés  dans  mon  étude  sur  Papin  ^''  : 

Ego  suni  Philoneus ,  cupreus ,  argenteus  ipse , 

./Ereus  seu  terreus ,  atireus  vel  fortis  minere. 

Vacuus  non  uro,  sed  l'cpletus  terebintho, 

Baccho  vel  ardenti ,  corpus  meuni  applica  foco , 

Nam  calefactus  ego  igneas  eraitto  scintillas 

Per  quas  tu  possis  accendere  quamcumque  candelam. 

Je  suis  Philoneus,  construit  en  cuivre,  en  argent,  en  bronze,  en  terre,  en  or, 
ou  en  matière  résistante.  Vide,  je  ne  brûle  pas;  mais  quand  je  suis  rempli  de  téré- 
benthine, ou  de  vin  inflammable,  place  mon  corps  sur  le  feu  :  une  lois  échaufl"é, 
j'émets  des  étincelles,  susceptibles  d'allumer  n'importe  quelle  chandelle. 

11  s'agit  évidemment  d'un  tour  de  prestidigitateur  et  d'une  statuette 
de  petites  dimensions.  L'idole  Pastoriih  était  de  même  constituée  par 
une  figure  de  bronze  creux,  que  l'on  emplissait  d'eau  (ou  de  matières 

*'*  Science  et  Morale ,  p  AS6;  1897. 
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inflammables),  avant  de  la  chauffer  dans  un  foyer,  de  façon  à  lui  faire 
vomir  de  la  vapeur  d'eau,  ou  des  flammes. 

Ces  rapprochements  entre  les  pratiques  magiques  ou  superstitieuses  et 
celles  des  faiseurs  de  tours  sont  continuels  dans  l'antiquité  et  au  moyen 
âge.  (Voir  mes  articles  sur  «  les  Merveilles  de  l'Kgypte  »  dans  le  présent 
journal.) 

J'observerai  seulement  que  les  luminaires  ne  figurent  ni  dans  Valturius, 
ni  dans  l'édition  citée  de  Végèce,  ni  dans  les  manuscrits  de  Munich.  Dans 
lemanuscritysSg  de  Paris,  il  existe  un  cavalier  porte-lanterne  (fol.  62  v^), 
représenté  d'une  façon  moins  fantastique  que  ceux  du  Bellifortis. 

Chapitre  viii.  —  Appareils  et  recettes  relatifs  au  feu.  (Fol.  99-1  12  r".  ) 

Jgnes  in  octavo  caj)itulo  sunt  inscripti    ' 
Ad  coniburendos  hostes  et  gazoplàlacium. 

Ce  chapitre  traite  des  sujets  les  plus  variés  :  engins  et  procédés  incen- 
diaires, poudre  à  canon,  bombardes,  traits  enflammés,  fusées  et  pé- 
tards, etc. 

Au  folio  lo/i  v°,  on  voit  un  soldat  tirant  une  petite  bombarde  porta- 
tive à  queue,  prototype  commun  du  mousquet  et  du  canon. 

Au  folio  io5  r",  un  cavalier  entraîne  un  dragon  volant,  sorte  de 
carcasse  incendiaire ,  plus  ou  moins  fantastique. 

Un  cheval  porte-feu  (fol.  1  o5  v")  existe  également  dans  le  manuscrit 
de  Munich. 

Dans  le  traité  de  Kyeser,  des  gerbes  de  paille  et  paniers  incendiaires 
sont  figurés  (fol.  107  v");  une  raquette  volante  (fol.  102  v°);  des  flèches 
et  pétards  incendiaires  (fol.    109  v°). 

Une  image  montre  d'une  façon  grossière  (fol.  loy  r°)  l'incendie  d'une 
forêt ,  destiné  à  se  communiquer  à  une  forteresse  voisine. 

Au  folio  1  08  r',  canon  sous  abri; 

Des  mitrailleuses  triples  (fol.  1 08  v°)  et  sextuples,  rotatives  en  façon  de 
revolvers  (fol.  1  o 9  r")  ; 

Des  abris  pour  l'artillerie  sur  roues  et  sur  chevalets  roulants  (fol.  110). 

Ce  chapitre,  si  l'on  excepte  le  petit  nombre  de  figures  précitées,  offre 
un  caractère  fort  dissemblable  du  précédent,  la  plupart  des  pages  étant 
consacrées  à  une  copie  du  l^ivre  des  feux  de  Marcus  Grœcus ,  jointe  à 
une  série  de  recettes  congénères.  M.  de  RcMnocki  a  reproduit  cette 
copie  et  ces  recettes  dans  son  ouvrage  sur  les  explosifs  et  je  lui  ai 
consacré  un  article  dans  le  Journal  des  Savants,  en  novembre  1896; 
c'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  utile  d'y  revenir  aujourd'hui. 
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Au  folio  1  o8  r°  se  trouve  décrite  une  machine  infernale,  d'une  forme 
primitive,  susceptible  de  faire  explosion  après  un  temps  donné.  L'auteur 
dit  qu'elle  est  destinée  à  combattre  les  Turcs  et  ajoute  : 

Sed  caveas  Christi(ani)s  non  nocere  per  eosdem , 
Ne  Styx  infernalis  te  cremantem  exuret. 

Dans  les  formules  de  poudre,  je  note  le  chlorure  de  mercure ,  .désigné 
sous  le  nom  alchimique  de  «  servus  fugitivus  »,  et,  un  peu  plus  loin,  une 
formule  pour  préparer  l'acide  azotique,  appelé  a^ua  coirosiva. 

Le  folio  109  v°  montre  une  flèche  liée  avec  un  sac  à  poudre,  et  di- 
verses recettes  de  flèches  incendiaires,  analogues  à  l'antique  «  mai- 
leolus  ». 

J'observerai  seulement  que  Je  mélange  de  recettes  de  tout  genre  qui 
caractérise  les  deux  chapitres  des  luminaires  et  des  feux,  dans  {eBellifortis, 
se  retrouve  dans  Marcus  Graecus  et  dans  les  traités  analogues  du  moyen 
âge ,  ainsi  que  dans  les  ouvrages  imprimés  de  Porta ,  de  Mizaldi  et  autres , 
spécialement  dans  les  Sécréta,  tels  que  ceux  de  Wecker.  J'ai  signalé  ces 
analogies  dans  mon  Histoire  de  la  Chimie  aa  moyen  âge.  Le  chapitre  pré- 
sent appartient  à  la  même  famille  de  compilations.  On  observe  un  sem- 
blable mélange  dans  les  chapitres  suivants.  "* 

Chapitre  ix.  —  Emploi  du  feu  dans  les  cuisines ,  fourneaux ,  bains  et 
pour  produire  de  la  fumée,  etc.  (Pol.  1  1  2  v°-i  2  3.) 

Hoc  tibi  sit  pronum  païens  capitulum  noniim 
In  quo  philosophice  domus  poiiantur  coquine , 
Balnea  fornelli  a  juagno  Philone  descripti, 
Aliis  immixtis  ingeniis  non  vane  fictis. 

La  mention  de  Philon  qui  se  trouve  ici  se  rapporte,  sans  doute,  à 
quelque  ouvrage  du  xiv*  siècle,  non  signalé  jusqu'ici.  Un  peu  plus  loin 
l'auteur  attribue  à  Galien  l'emploi  médical  des  bains.  Les  figures  sont 
toutes  de  grandes  images.  En  voici  l'indication  : 

Les  premières  se  rapportent  à  des  lùmées  irritantes,  fétides,  ou  par- 
fumées. 

Fol.  ii3  r°.  Château-fort  rond,  avec  tour  et  mur  crénelé.  De  la 
porte  sort  de  la  fumée,  qui  serait  produite,  d'après  le  texte,  en  projetant 
dans  le  feu  la  pierre  magnétique  réduite  en  poudre;  on  n'en  comprend 
pas  bien  l'effet. 

Les  deux  pages  du  folio  1  1  Zi  représentent  des  maisons  de  bains  de  va- 
peur :  on  voit  le  fourneau,  la  chaudière,  et,  dans  le  second  dessin,  deux 
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chambres,  l'une  remplie  de  femmes  nues,  l'autre  d'hommes.  —  On  sait 
qu'au  moyen  âge,  les  bains  étaient  des  centres  de  rendez-vous  et  des 
mauvais  lieux. 

Fol.  \  i5  v".  Un  palais,  représenté  par  un  édifice  rond,  est  infecté 
par  des  fumées  fétides,  produites  en  jetant  dans  le  feu  du  soufre,  de  la 
colophane,  de  la  poix,  des  sabots  de  cheval,  de  Tassa  fœtida. 

Fol.  I  1  6  r".  Un  palais  semblable  est  parfumé  par  la  fumée  qu'émettent 
des  creusets  mis  sur  un  feu  divisé  et  sur  des  charbons  épars,  creusets 
renfermant  de  l'ambre,  du  musc,  de  l'aloès,  du  santal,  de  l'encens,  du 
camphre,  de  l'oliban,  de  la  momie,  du  safran,  etc. 

Au  revers,  dans  des  barils  contenant  divers  produits  employés  dans  la 
guerre  navale  :  chaux  en  poudre,  fumier,  savon  pour  rendre  le  pont 
du  vaisseau  glissant,  vases  enflammés  contenant  du  soufre,  de  l'assa 
fœtida ,  du  pétrole,  etc.,  destinés  à  mettre  le  feu,  etc. 

Fol.  1  1  7  v".   Cuisine. 

Au  folio  119  r",  église  remplie  de  monde,  que  l'on  suffoque  par  la 
fumée  en  bouchant  les  entrées. 

Le  folio  1  20  r°  montre  fexplosion  d'un  arbre,  où  l'on  a  pratiqué  un 
trou  rempli  de  poudre. 

Au  verso,  recherche  d'un  objet  enfoui  récemment.  On  voit  un  ton- 
neau debout,  sous  lequel  on  développe  de  la  fumée;  celle-ci  ressort  autour 
du  point  où  la  terre  est  ameublie. 

Ibi  fode ,  certe  invenies  queque  terrata. 

Ici  reparaît  une  image  magique  (fol.  122  r'');  c'est  la  figure  d'une 
femme  noire  et  parée ,  la  reine  de  Saba  : 

Sum  regina  Saba  clara  céleris  \enusta, 

Pulchra  sum  et  casta,  stat  spéculum  pectore  sculptum, 

In  quo  contemplantur  juvenes  queque  volunt,  etc. 

Au  verso ,  la  figure  d'un  magicien  vis-à-vis  d'une  chapelle. 

Au  folio  123  v°,  la  Tour  de  Tantale,  tour  magique,  dite  Sarrasine, 
quadrangulaire ,  dirigée  vers  les  quatre  points  cardinaux.  Cette  figure 
existe  dans  l'édition  de  Végèce,  p.  lyg.  Dans  le  Bellifortis  la  lumée  sort 
tout  autour  et  empêche  les  assaillants  d'entrer,  tandis  que  les  gens  caches 
à  fintérieur  sont  en  sûreté. 

Après  ces  chapitres  plus  ou  moins  fantastiques,  nous  revenons  à  des 
sujets  positifs  et  à  la  description  d'armes  et  d'instruments  proprement 
dits,  qui  ne  présentent  d'ailleurs  que  peu  ou  point  de  relation  directe 
iivec  l'art  de  la  guerre. 
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Chapitre  x.  —  Outils,  armes,  instruments  divers.  (Fol.  i24-i3/i.) 

Parvum  Marciale  ferreum  capltulum  taie 
Quo  pedester  cadit ,  qao  fixus  sellam  illudit. 

Il  y  a  là  d'abord  douze  folios  couverts  de  figures,  parmi  lesquelles  je 
signalerai  seulement  les  chausse-trapes  (Valturius,  p.  229),  les  fléaux 
de  ter,  crochets,  masses  de  fer,  boucliers  et  mantelets  armés,  frondes, 
souliers  «le  fer  pour  marcher  sur  les  chausse-trapes ,  abri  armé  de  lances, 
roue  sonnante  avec  clochettes,  boucles,  collier  de  chiens,  ciseaux, 
scie,  poinçon,  sennire  de  chasteté '^\  fouets,  faisceaux  de  pointes  barbelées, 
outre  gonflée  à  l'aide  d'un  soufflet,  boîte  pour  enfernjer  les  objets  que 
l'on  veut  cacher  en  les  enfouissant ,  benne  mue  par  des  moulins  à  vent ,  etc. 

La  fin  de  l'ouvrage  est  annoncée  par  un  «  Epichedion  Conradi  Ryeser 
Eystetensis  »  : 

Lux  Veritas  via  vita  siderum  splendor  die»,  etc. 

On  y  trouve  !a  désignation  de  dix-huit  sciences  et  arts;  mais  le  con- 
texte est  banal. 

Puis  vient  l'épitaphe  de  l'auteur,  longue  et  ampoulée,  célébrant  les 
princes  qui  l'ont  honoré. 

Le  volume  se  termine  par  le  blason  et  le  portrait  de  Conrad  Kyeser. 

L'ensemble  constitue  un  monument  très  intéressant,  par  la  précision 
des  textes  et  des  figures,  de  l'état  des  sciences  mécaniques  et  militaires  à 
la  fin  du  moyen  âge ,  ainsi  que  des  objets  que  comprenait ,  à  cette  époque , 
la  science  d'un  ingénieur. 

Je  les  ai  rapprochées  dans  le  présent  article  des  monuments  et  des 
textes  arrivés  à  ma  connaissance,  depuis  l'antiquité  jusqu'au  xvf  siècle. 

Les  figures  photogravées  dans  le  numéro  de  mars  des  Annales  de 
chimie  et  de  physique  complètent  cette  étude. 


BERTHELOT. 


'*'  Est  florentinamm  hoc  bracile  doHiinarum, 
Ferreani  et  durum  »b  antea  »it  reseratum. 
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Nouveaux  fragments  de  Ménandre  et  d'autres  classiques  grecs. 

The  Oxyrhynchus  Papyri,  Part  II ,  edited  with  translations 
AND  NOTES,  hj  [Les  papyrus  d'Oxyrhynchos ,  P.  II,  publiés  avec 
des  traductions  et  des  notes,  par)  Bernard  P.  Grenfell,  M.  A., 
fellow  of  Queen's  Collège,  Oxford,  and  Arthur  S.  Hunt,  M.  A., 
Senior  Demy  of  Magdalena  Collège,  Oxford.  With  eight  plates. 
London,  Offices  of  ihe  Egypt  Exploration  Fund,  1899,  xii  et 
358  p.  in-4^ 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE  (^'. 

Le  numéro  suivant  est  tiré  d'une  autre  comédie.  La  colonne  II  con- 
tient les  commencements  bien  conservés  de  vingt  vers.  C'est  une  conver- 
sation entre  deux  femmes,  dont  le  sujet  me  paraît  moins  obscur  que 
n'en  ont  jugé  les  éditeurs.  «On  nous  outrage»  [i^pi^S'xevat] ,  dit  fune 
des  commères.  «  Si  nous  sonfimes  intelligentes,  répond  l'autre,  nous  tâ- 
cherons de  faire  en  sorte  qu'ils  (nos  maris)  n'aient  sur  nous  pas  plus  de 
pouvoir  que  cela  »  [èircûs  (xrj^èv  Ts'kéov  (rOévwiri  tovtov)  ,  et  elle  demande  à 
la  première  ce  qu'elle  pense  d'un  moyen  qui  lui  est  venu  à  l'esprit. 

«  C'est  une  niaiserie  (X»7pos),  répond  l'autre,  aussi  dérisoire  que  hon- 
teuse {ovsiSos  x(xi  xara.yé'Xcos);  autant  vaudrait  faire  usage  d'oeufs  remplis 
de  vent  et  dépourvus  de  germe.  Cela  ressemble  à  ce  qu'il  prétend  rem- 
placer comme  la  lune  ressemble  au  soleil  :  la  lune  brille  aussi,  mais  elle 
ne  chauffé  pas.  »  N'est-il  pas  évident  qu'il  s'agit  de  Yolisbos  ?  Il  a  dû  être  in- 
diqué clairement  dans  les  vers  4-6  que  je  restitue  ainsi,  en  adoptant  le 
supplément  proposé  par  les  éditeurs  pour  le  vers  h  : 

4^  E)(^' ,  i[TràKpivai  fioi  réhs  ■] 

5  t/  écrit  ToW  b  Xéyovai  r[às  MiAî/c/as] 

6  ttra/len»  è;^ov<Tas ,  imtêoXw,  [tô  •o'Kvrivèv]  ; 

Ensuite  on  discute  la  question  de  savoir  s'il  faut  se  C/onoerter  avec  les 
servantes.  On  voit  que  le  sujet  de  la  présente  comédie,  s'il  avait  quelque 
rapport  avec  celui  de  Lysistrata ,  en  ditférait  cependant,  thms  Lysistrata , 
les  femmes  de  toute  la  Grèce  conspirent  pour  un  but  politique;  ici  nous 
nous  trouvons,  à  ce  qu'il  semble,  en  présence  d'un  petit  complot  do- 
mestique. 

'*^  Voir  ie  premier  artide  ■dans  le  numéro  de  janvier. 
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Mes  suppléments  s'autorisent  d'Aristophane,  Lys. ,  i  oS-i  i  o  : 

ÉÇ  ov  yàp  >7fxâs  zrpovhoaav  MiXijenoi , 
OVH  eïhov  ovh'  ÔXicrêov  ÔKriuhixTvXov, 
es  rjv  àv  Yffilv  (TXDTÎvrj  'irtixovpia. 

Avec  la  scolie  : 

Kai  toOto  sis  ris  MiXrjcrioLS  •  'srai^et  Zè  ùs  rots  àXitr^ois  ^(^poôfiévas. 

Les  éditeurs  font  remarquer  que  les  mots  [xajr'  Aya$[oovix] ,  restitués 
dans  le  débris  d'une  autre  colonne,  se  lisent  aussi  dans  un  fragment 
d'Aristophane  (fr.  899  K.),  ainsi  que  dans  un  vers  des  secondes  Thcsuio- 
phores  du  même  poète,  mais  là  à  une  autre  place  dutrimètre.  D'un  autre 
côté,  Araros,  fds  d'i\ristophane,  avait  mentionné  les  àveynaîa  wâ.  dans 
son  Ka<yeus  (fr.  6).  Cependant  la  forme  ^v,  non  àv^  pour  eav  nous  ra- 
mène à  la  vieille  comédie.  L'attribution  de  notre  fragment  reste  donc 
incertaine. 

La  tragédie  est  représentée  dans  notre  recueil  par  une  suite  de  douze 
trimètres  et  une  autre  de  dix,  séparés  par  un  certain  intervalle,  les  uns 
et  les  autres  mutilés  au  commencement.  Les  éditeurs  ont,  avec  l'aide 
de  M.  Blass,  comblé  la  plupart  des  lacunes  par  des  conjectures  ingé- 
nieuses, mais  fort  douteuses,  parfois  contestables.  Gomme  la  partie 
conservée  du  texte  ,  écrit,  ce  semble,  par  des  écoliers  égyptiens,  est  mi- 
sérablement défigurée,  je  n'ose  hasarder  une  restitution.  Cependant  le 
sujet  n'est  pas  obscur.  Tantale  aperçoit  l'image  de  sa  fille  Niobé,  pétri- 
fiée dans  l'excès  de  la  douleur  maternelle.  Il  est  consterné  par  un  prodige 
qu'il  ne  peut  comprendre.  Puis  il  se  lamente  sur  son  propre  sort.  Père 
désolé,  roi  déchu,  il  a  vu  son  palais  s'écrouler,  sa  capitale  s'engloutir 
sous  terre.  La  fable  de  Niobé  avait  été  traitée  par  Eschyle  et  par  So- 
phocle. M.  Blass  estime  que  le  style  du  nouveau  fragment  rappelle  plu- 
tôt la  manière  de  Sophocle. 

Plus  considérables  et  mieux  conservés  sont  les  débris  d'un  récit  épi- 
que qui  forment  le  n°  CCXIV  du  recueil.  Le  recto  offre  vingt-deux  vers, 
la  plupart  presque  complets.  C'est  une  tirade  placée  dans  la  bouche 
d'Astyoclié,  sœur  de  Priam  et  veuve  de  Télèphe,  fils  d'Hercule  et  roi  de 
Mysie.  D'après  une  tradition,  à  laquelle  il  est  fait  allusion  dans  ï Odyssée, 
Eurypyle,  fils  de  Télèphe,  fut,  après  Hector,  Penthésilée,  Memnon, 
Paris,  le  dernier  des  grands  défenseurs  de  Troie.  Il  alla  secourir  la  ville 
assiégée  sur  les  instances  de  sa  mère.  C'est  elle  qui  est  mise  en  scène 
dans  notre  fragment.  Elle  rappelle  d'abord  que  les  héros  achéens ,  lors- 
qu'ils avaient  débarqué  par  erreur  en  Mysie,  eussent  été  défaits  sur  les 
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bords  du  Kaïkos,  sans  l'intervention  de  Dionysos,  qui  fit  trébucher  le 
fils  d'Hercule  sur  un  plant  de  vigne. 


[è]^aitlvr}s  èTréhrjosv  àvoûtalolKTi  xKàhoKTiv, 
oi]  xsv  éTt  ^CûOVTSs  es  iXtov  rjXdov  [k^atoi]. 
[é]vdct  hé  x£V  MevéXoLOS  ènénXno ,  év[d'  À'yafxiftvwr] 
[àJAsTO,  Kctï  Tuv  âpialov  èv  kpyaiois ,  [kx^tXrfa] 
5.         TyjXe<^os  s^evâpi^e,  'Sfpiv  ÈnTopos  âvrhv  èXdstv. 

Les  deux  vers  suivants  sont  très  mutilés.  Astyoché  y  disait,  ce  semble, 
qu'elle  avait  fait  ce  qu'elle  pouvait  en  faveur  de  Priam,  en  lui  envoyant 
son  fils.  «  Portait-il  donc  dans  ses  veines,  continue-t-elle,  le  sang  d'Her- 
cule pour  se  tenir  dans  le  palais  de  Télèphe  loin  des  batailles?  » 

8.  H  xai  i-n'  \pysioi<^oy  Xàysv  'yév[os]  YipaxXrjos 

g.  'ïrfXé(po\)  iv  B-aXiixois  'ZSoXép.Mv  à.-nàvsvds  !xa6'770'^ai]; 

J'écris  TiiXé(^ov  pour  tïjXsÇiov,  et  je  supplée  xaSrja6<xi.  Dans  le  reste  du 
morceau  j'ai  suivi  les  éditeurs (^',  Suit  une  prière  dont  la  portée  n'est  pas 
assez  claire  pour  nous,  mais  qui  indique  cependant  très  nettement  quef 
estle  personnage  qui  parle  : 

[KA]ût£  p.01,  àdâvatoi,  [Z]eùs  8[è  -crAjiov,  ôv  -ysveTrjprt 
AapSavow  rjp.£Tépoio  xai  ii[pa.]xXrjos  dxoxjûo- 
xai  ToWûôv  (ppàcrrraads  p.\a-)(ôi\v  Xva-iv,  icra  hè  (xvdois 
[<T]uvds(Tirj  1pei)S(T<Ti  xai  k[py'\sioiai  y£[v\é(T6(t}. 

Zeus,  qui  est  père  de  Dardanos,  ancêtre  d' Astyoché,  et  père  d'Héra- 
klès,  aïeul  d'Eurypyle,  doit  s'aviser  d'un  moyen  de  mettre  fin  à  ces 
combats  aussi  [comme  autrefois  il  réconcilia  Télèphe  et  Achille .►^J,  et, 
«  chose  qui  ressemble  à  une  fable,  qu'un  traité  soit  conclu  entre  Troyens 
et  Achéens.  »  J'essaye  d'expliquer  tant  bien  que  mal  les  mots  laa  Se  [xv- 
6ois.  En  effet,  jusqu'ici  toutes  les  conventions  pacifiques  avaient  été  vio- 
lées aussitôt  que  conclues.  A  quel  moment  Astyoché  pouvait-elle  former 
ces  vœux?  Elle  avait  poussé  elle-même  son  fils  à  combattre  les  Grecs.  Il 
l'avait  fait  glorieusement.  Mais  quand  le  fils  d'Achille  arrive  devant  Troie, 
elle  peut  craindre  pour  Eurypyle  un  adversaire  redoutable ,  et  févé- 
nement  prouvera  que  cette  crainte  était  fondée.  11  est  vrai  qu'elle  semble 
dire  dans  les  vers  i/i-i6  qu'elle  ne  demandera  pas  que  les  Argiens 
rougissent  de  leur  sang  les  eaux  du  Xanf  he  (Scamandre) ,  comme  ils  avaient 

'''  Au  vers  17,  TijXsxXvsT  cache  sans  doute  l'homérique  thjXsxXsit»  .  . 
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failli  ensanglanter  le  Kaïkos  quand  ils  furent  repoussés  par  Télèphe; 
mais  elle  pouvait  ajouter  qu'en  revanche  elle  ne  voulait  pas  non  plus  ex- 
poser plus  longtemps  la  vie  de  son  fils. 

Les  vingt-deux  vers  du  verso  sont  dans  le  plus  mauvais  état  :  le  contexte 
ne  peut  être  rétabli;  cependant  le  sens  général  n'est  pas  douteux.  Une 
femme  déclare  qu'il  est  insensé  de  s'exposer  aux  fureurs  de  la  mer  quand 
on  peut  faire  le  voyage  par  terre.  M.  Cari  Robert  a  suggéré  à  ce  sujet  aux 
éditeurs  une  ingénieuse  conjecture.  On  racontait  qu'Astyoché*  et  ses 
sœurs,  captives  des  Achéens,  avaient  mis  le  feu  aux  vaisseaux  pour  for- 
cer leurs  maîtres  de  s*arreter  en  Italie  où  la  tempête  les  avait  jetés '^l 
Ce  serait  donc  encore  Astyoché  qui  parlerait  ici.  Mais  si  le  feuillet  faisait 
partie  d'un  livre  proprement  dit,  comme  le  présumaient  les  éditeurs,  le 
verso  se  rattacherait  au  recto,  et  nous  aurions  ici  la  suite  du  même  dis- 
cours et  de  la  même  situation.  D'un  autre  côté,  si  le  feuillet  appartenait 
à  un  rouleau  et  que  les  deux  pages  fussent  séparées  par  un  intervalle , 
le  personnage  qui  parle  pouvait  ne  pas  être  le  même  de  côté  et 
d'autre.  Rien  ne  prouve  non  plus  que  ces  discours  soient  tirés  d'une 
longue  épopée  plutôt  que  de  petits  récits  épiques  tels  que  YHéra- 
kiiskos  de  Théocrite  ou  \ Europe  de  Bion.  Les  vers  sont  coulants,  mais 
n'ont  ri(?n  de  bien  remarquable.  Ils  dénotent  la  main  d'un  poète  alexan- 
drin. 

A  ces  fragments  poétiques  rattachons  quelques  pages  d'un  traité  de 
métrique.  On  sait  que  la  théorie  de  la  versification  grecque,  et  particu- 
lièrement celle  des  mesures  lyriques  est  actuellement  très  controversée  ; 
nous  nous  trouvons  dans  une  période  de  fermentation,  d'où  se  dégagent 
cependant  peu  à  peu  un  certain  noujbre  de  principes  et  dt-  faits  bien 
établis.  Tout  ee  que  les  anciens  ont  écrit  sur  la  ujëlrique  doit  donc  être 
le  bienvenu.  Les  présents  fragments  (n°CCXX)  sont  tirés  d'un  traité  sur 
kt  fdiaition  des  mètres.  Héraclide  du  Pont  avait  soutenu  fa  thèse  que  toute 
la  variété  des  mètres  grecs  était  sortie  de  deux  mètres  primitifs,  l'hexa- 
mètre dactyiiqueet  le  triniètre  ïaïubique,  répondant  à  la  poésie  héroi- 
que  et  à  la  poésie  familière,  aux  grands  noms  d'Homère  et  d'Archiloque. 
Il  essaya  même  de  ramener  ces  deux  vers  de  six  pieds  à  une  origine 
coinmune.  Pour  le  développement  de  la  doctrine,  nous  ne  pou- 
vions eonsudter  jusqu'ici  que  des  écrits  latins.  Le  plus  ancien  de  ces 
écrits  est  un  traité  de  Caesius  Bassus,  poète  contemporain  de  Néron 


'"'  Cf.  Apoltodoi'e ,  Epitomc,  6,  i5  c.X^agner.  La  même  légende  sert  à  expliquer 
la  fondation  de  Ségeste  dans  l'Enéide,  et  se  retrouve  ailleurs,  à  propos  d'autres 
colonies. 
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(il  n'en  reste  qu'un  assez  long  fragment),  le  mieux  ordonné  est  ie  joli 
livre  de  Terentianus  Maurus,  qui  est  du  if  siècle'^'. 

Terentianus  donne  d'abord  les  mètres  sortis  de  l'hexamètre  dacty- 
lique,  puis  ceux  qui  viennent  du  trimètre  ïambique,  enfin  ceux  qu'il 
rattache  au  phalécien,  composé,  d'api»ès  lui,  d'un  élément  da(îtylique 
[Passer  mortuus  est)  et  d'un  élément  ïambique  [meae  puellae).  Bassus 
passe  en  revue  les  poètes  qui  inventèrent  des  mètres  ou  qui  y  atta- 
clièrentleur  nom  en  les  employant  fréquemment  ^^l  II  s'étend  longuement 
sur  la  nombreuse  progéniture  du  phalécien ,  et  il  ajoute  à  la  fin  de  son 
écrit  des  éclaircissements  sur  les  mètres  d'Horace  dont  il  n'avait  pas  eu 
l'occasion  de  parler  plus  haut.  Terentianus  met  en  vers  ces  deux  der- 
nières sections  du  traité  de  Bassus  ;  pour  le  reste,  il  le  consulte  quel- 
quefois tout  en  suivant  d'autres  auteurs. 

Les  mètres  naissent  les  uns  des  autres,  soit  par  la  suppression  ou 
l'adjonction  de  quelques  syllabes  [detractio,  adjectio),  soit  par  la  réunion 
de  divers  éléments  métriques  ou  l'interversion  de  ces  éléments  [concin- 
natio,  permatatio).  Ces  procédés,  notamment  les  deux  premiers,  sont 
des  plus  arbitraires.  Aussi  ces  dérivations  des  mètres  ne  sont-elles  pas  plus 
scientifiques  que  les  étymologies  des  anciens.  Elles  foi  ment  un  appen- 
dice pseudo-historique  aux  traités  de  métrique,  et  leurs  auteurs  ne  pré- 
tendent pas  enseigner  une  doctrine  opposée  à  celle  de  ces  traités.  Cela 
est  si  vrai  que,  toutes  les  fois  qu'ils  veulent  indiquer  la  nature  des  vers 
qu'ils  font  défder  devant  nous,  ils  font  appel  à  la  doctrine  de  ces  traités, 
lis  ne  peuvent  guère  nous  intéresser  que  par  ces  appels  à  une  doctrine 
qu'ils  supposent.  La  doctrine  métrique  supposée  par  l^assus  et  les  autres 
est,  d'après  Westphal  et  Rossbach ,  plus  ancienne  et  plus  juste  que 
celle  d'Héliodore  et  d'Héphestion ,  parce  qu'elle  n'admet  pas  de  vers  anti- 
spasliques.  Terentianus  et  Marius  Victorinus  appellent  le  glyconieii  et  les 
asclépiades  des  mètres  choriambiques,  et  comme  ils  ne  savent  que 
faire  des  deux  syllabes  qui  précèdent  et  qui  suivent  les  choriambes,  ils 
les  traitent  d'excroissances  [excrementa).  Voilà  comment  ils  échappent  à 
fantispaste.  Je  tiens  toujours  pour  cette  mesure,  trop  bien  attestée  et  trop 
en  harmonie  avec  le  système  rythmique  des  anciens,  pour  que  nous 
ayons  le  droit  de  la  rejeter;  j'ai  déjà  plusieurs  fois  eu  l'occasion  de  dé- 
fendre la  légitimité  de  fantispaste.  Il  est  certain  qu'il  n'a  pas  été  intro- 

'*'  H.  Keil  fa  publié  dans  les  Qram-  '*'  Cf.  p.  iSy  :  Quum  de  Arcinlovho 

matici  latini ,  vol.  VI  (cf.    VII,    p.  669,  loquebar.    P.    2,    19    :  Niiiic  ad  Hippo- 

sqq.j,  et  mieux:  encore  dans  Cae5Ù  Bassi,  nacta  veniamas,  cujas  de  tetramctri  uniiis 

Atilii  Forlunatiani  de  Mefris  llbri.  Halle,  iamhici   génère,   quia   res   exigehat,   non 

i885.  xno  loco  dixiinus. 

i3. 
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duit  dans  la  métrique  par  Héliodore.  Le  grammairien  alexandrin  Philo- 
xène,  qui  l'admettait,  et  que  Rossbach  et  Westphal  croyaient  plus 
jeune  qu'Héliodore ,  l'avait,  au  contraire,  précédp'^'.  Le  nouveau  frag- 
ment métrique  traite  Tasciépiade  et  le  phalécien  de  vers  antispastiques. 
Le  traité  dont  il  faisait  partie  a  été  rédigé,  au  plus  tard  (les  éditeurs  en 
donnent  de  bonnes  raisons),  à  la  fin  du  i"  siècle,  mais  il  peut  être  sen- 
siblement plus  ancien ,  et  son  auteur  n'a  certainement  pas  inventé  le  sys- 
tème qu'il  expose. 

Ce  qui  reste  du  traité  ne  suffit  pas  pour  en  laisser  deviner  l'ordon- 
nance générale;  nous  voyons  cependant  par  où  l'exposition  diffère  de 
celle  des  métriciens  latins  qui  traitent  de  la  dérivation  des  mètres.  Ces 
derniers  passent  en  revue  un  certain  nombre  de  vers  et  notent  les  vers 
qui  en  sont  sortis.  Notre  anonyme  indique  au  contraire  les  mètres  d'où 
peuvent  être  tirés  l'anacréontique  et  l'asclépiade ,  et  il  suivait  appa- 
remment la  même  métbodepour  bon  nombre  d'au  1res  vers.  C'est  ici  que 
l'on  voit  ce  qu'il  y  a  d'arbitraire  dans  ces  filiations.  L'anacréontiqUe 
vient  du  sotadée.  Cependant  il  peut  aussi  se  tirer  du  praxilleion  ou  du 
dimètre  ïambique.  D'un  autre  côté,  Bassus  rattache  l'anacréontique  au 
phalécien.  De  ce  même  phalécien  il  fait  naître  le  sotadée  adjectione, 
tandis  que  Varron^^^  et,  à  sa  suite,  Qaintilien '^^  veulent  que  le  phalé- 
cien dérive  du  sotadée  detractionc  :  l'un  peut,  en  effet,  se  soutenir 
aussi  bien  que  l'autre.  Aussi  Bassus  désigne-t-il  quelquefois  ces  relations, 
non  comme  une  filiation,  mais  comme  une  simple  parenté,  necessitado. 

En  fait  de  mètres  nouveaux  pour  nous,  f anonyme  mentionne  le  Ni- 
xdpysiov  '^\  qui  est  un  phalécien  moins  la  dernière  syllabe,  le  U.ap9éveiov, 
qui  est  un  anacréontique  catalectique ,  et  le  Kvpvvaïxév,  dont  la  com- 
position est  douteuse.  En  fait  de  rythmopée,  on  peut  relever  une  ano- 
malie. Des  trois  exemples  du  phalécien  cités  dans  la  colonne  viii,  l'un 
commence  par  un  anapeste  [tslepà  S'  dyvà.  ^csap'  ËipcoTos  A<PpoStToi.].  Le 
même  anapeste  nous  étonne  au  commencement  d'un  glyconien  dans  les 
quatre  strophes  de  l'Ode  XVII  (XVIII)  de  Bacchylide'''^.  Faut-il  l'expli- 
quer comme  l'anapeste  au  commencement  du  trimètre  ? 

^''    Voir    F.    Léo,    Hernies,     i88g,  ^'''  Suseinihl,  II,  p.  55 1,    distingue 

|).  9.84,  qui  cite  M.Schmidt,  P/aVo/.,  i8,  deux    Nicarque.    Les    épigrammes    de 

p.  527,  et  H.  Rleist,  De  Philoxeni  (jram.  l'aîné  figuraient  déjà  dans  la  Couronne, 

alex.  stadiis  etynxoloçjick  (Greilswaide,  de  Méléagre.  C'est  lui  sans  doute  qui 

i865),  p.  6.  donna    sou    nom  au   mètre    en    ques- 

'"'   Voir  Terentiauus  Maurus,  V.  2845  tion. 

et  V.  2880.  ^^^    Cf.    Blass,    Bacchylidis    carmina, 

'■'■''   Insl.  Oral.,  1,8,6.  p.  r,  de  la  2'  édition. 
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On  trouve  dans  ce  fragment  plusieurs  vers  nouveaux,  cités,  les  uns 
avec  les  noms  des  auteurs,  les  autres  sans  cette  indication.  Malheureu- 
sement ils  sont  trop  courts  ou  trop  mutilés  pour  offrir  un  intérêt  sérieux. 
Exemple  :  Qu'Eschyle  ait  écrit  dans  un  de  ses  Prométhée  [eX^yjwv  Svcrxe- 
\âSù)v,  cela  ne  nous  apprend  pas  grand'chose.  En  revanche  les  scolies 
relatives  aux  363  premiers  vers  du  XXP  livre  de  ï Iliade,  écrites  sur  le 
verso  du  même  papyrus,  contiennent  quelques  citations  intéressantes. 
A  quel  poète  appartient  fhexamètre 

Mâpss  àaoi  vaiovai  'tséXa.s  tsoTi  heisAov ? 

Il  y  a  dans  le  manuscrit  une  lacune  que  Blass  comble  ainsi  :  (pï][a)v 
n<7ioSos  èv]  y  Mâpss .  .  . 

En  etfet  les  Cataloyaes  d  Hésiode  sont  quelquefois  cités  sans  indication 
de  titre,  et  l'expédition  des  Argonautes  était  racontée  dans  le  III"  livre 
de  ce  recueil.  Cependant  je  ne  puis  me  défendre  d'un  doute.  L'au- 
teur des  Catalogues  était-il  assez  bien  renseigné  sur  la  côte  nord  du  Pont- 
Euxin  pour  savoir  que  les  Mares  habitaient  près  des  Cojchiens  vers 
fouest?  Une  indication  aussi  exacte  conviendrait  mieux,  ce  me  semble, 
à  Ghœrilos  de  Samos,  auteur  d'une  épopée  sur  l'expédition  de  Xerxès. 
Hérodote  énumère  et  décrit  les  peuples  passés  en  revue  par  le  Grand 
Roi  à  Doriskos  dans  la  Thrace  (1.  Vil,  6).  Or  nous  savons  que  Ghœrilos, 
fidèle  à  la  tradition  épique,  prit  dans  l'historien  les  éléments  d'un  dé- 
nombrement des  troupes  qui  passèrent  l'Hellespont. 

A  propos  d'Iliade,  XXI,  219-220  :  OvSéri  'Sti  Svvafxai  •zspoxéeiv  p6ov  sis 
élXa  SXav  I  </l sivSfxsvos  vsxvea-ai ,  le  scoliaste  cite  ces  paroles  d'Alcée  : 

(rlévcû  (i[à]v  ZâvÔov  p[àos]  es  ^àXaxKjav  ixâvs . 

Blass  iait  remarquer  qu'en  scandant  'înavs  comme  nous  l'indiquons, 
on  a  la  fin  d'un  vers  de  la  mesure  de  fr.  XV  (description  d'un  arsenal 
de  guerre),  vers  composé  d'un  dimètre  et  d'un  trimètre  ïambiques,  dans 
lesquels  la  première  dipodie  ïambique  est  remplacée  par  un  antispaste. 
Si  on  demande  à  quelle  occasion  Alcée  pouvait  rappeler  ce  souvenir  de 
i'lliade,^e  réponds  que  c'était  peut-être  dans  le  récit  d'une  bataille  que 
ceux  de  Lesbos  livrèrent  aux  Athéniens  dans  la  Troade.  Le  poète  y  jeta 
son  bouclier  et,  comme  Archiloque  avant  lui,  comme  Horace  plus  tard, 
l'avoua  en  homme  dont  le  courage  ne  peut  être  suspecté.  De  nouveau 
les  eaux  du  Xanthe  roulaient  alors  des  armes  et  des  cadavres.  Le  pas- 
sage où  Strabon  fait  allusion  à  l'épître  poétique  en  question  est  très  al- 
téré. Les  seuls  mots  textuels  que  l'on  puisse  en  tirer  :  AXhoTos  cjwos  Apt] 
se  prêtent  au  mètre  du  fragment  nouveau. 
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Les  vers  d'un  Parthénée  (de  Pindare,  d'après  la  conjecture  de  Blass) 
sont  maibeureuseoieat  très  mutilés.  Les  mots  Unis  ê'AalspoTroLiov  yeyévtifxou 

hs d(xÇ>or épata i  x^P*^'  plitlsv  mettent  en  scène  un  fils  du  Péonien 

Astéropée,  héros  ambidextre  qui  osa  combattre  Achille.  Le  guerrier 
ofiéTrloXis,  dont  il  est  question  plus  bas,  est  peut-être  le  Péonien  Pyrai- 
chmès  de  ï Iliade  ou  peut-être  Laophoon,  compagnon  d'Astéropée,  dont 
parle  Quintus  de  Smyrne  (\I ,  ô^g).  Je  ne  sais  si  l'on  a  d'autres  rensei- 
gnements sur  le  fils  d'Astéropée;  il  offre  un  nouvel  exemple  de  l'intérêt 
inépuisable  qu  inspiraient  les  héros  d'Homère.  Pour  ne  pas  se  séparer 
d'eux ,  l'imagination  des  Grecs  les  faisait  revivre  en  quelque  sorte  dans 
les  fils  qu'elle  leur  prêtait.  C'est  ainsi  qu'Achille  revit  dans  Néoptolème, 
Ajaxdans  Eurysacès,  Ulysse  dansïélégonos,  comme  dans  Télémaque,  Le 
rejeton  posthomérique  d'Astéropée  appartient  h  cette  vigoureuse  végéta- 
tion légendaire. 

Le  vers  igS  du  livre  XXI  de  ï  Iliade,  condamné  par  Zénodote  et  dé- 
fendu par  Aristarque,  donne  lieu  à  plusieurs  citations  impliquant  que 
l'Achéloûs  passait  pour  le  père  de  tous  les  fleuves,  pour  un  autre  Okéa- 
nos.  Tout  en  a}3pelant  quelque  part  le  roseau  d'une  flûte  «  fils  des  sources 
nourries  par  Océan»,  Ùksolvov  tsaîSa  xpavâv,  Pindare  saluait  ailleurs 
la  flûte  par  cette  apostrophe  :  «  Jadis  ,  doux  chanteur,  les  larges  sources 
qui  viennent  de  l'Achéloiis  et  les  flots  d'un  fleuve  sinueux  te  nourrirent 
(|uand  tu  étais  encore  roseau»: 

Upàcrdu  [lèv  k-^^eXwov,  ràv  iothàrarov, 
svpar7ria9*  xpoLviv  éXtxôs  re  -croTafxow  poai  jpé^ov 
xâX%fiov. 

Le  vocable  svpcoma  est  obscur;  les  éditeurs  le  traduisent  par  broad 
surface.  On  lisait  dans  le  cinquième  livre  d'une  Héraclée^^^  ces  vers 
adressés  sans  doute  au  héros  descendu  aux  Enfers  : 

n&j?  Zè  'BT£p[««<y^]77s  '*'  ^^(^eXcoiov  ipyvpoiiva. 
ùxsavov  tJOTafxo[ïo  Si']  eipéos  vypà  xéXevda  ; 

Je  prends  àx&'^'iov  pour  un  adjectif.  Quoi  qu'il  en  soit,  Achéloùs  et 
Océan  sont  ici  identifiés.  Du  reste  j'incline  à  croire  que  Zénodote  avait 
raison  de  rejeter  un  vers  qui  ne  se  trouvait  sans  doute  pas  dans  tous  les 

'"'  Le    manuscrit    porte    [2iA]euxos  phrase  suivant  vient  à  l'appui  de  cette 

Vèv  ë  [fipjaxAe/as.   Je   suppose  que  le  conjecture. 

scribe  a  sauté  une  ligne  après  SéAevHos,  '  ^  Le    sens   et  le  mètre  demandent 

nom  du  grammairien  qui  citait  ces  vers.  cette  restitution, 
L'infmitif  èfx^a/v£(i»  dans  le  membre  de 
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manuscrits  qu'il  avait  sous  ies  yeux  et  qui  avait  été  interpolé  dans  cer- 
taines éditions,  parce  que  les  poèmes  homériques  font  ailleurs  du  fleuve 
Océan,  et  non  de  l'Achéloûs,  l'origine  de  tous  les  cours  d'eau.  C'est 
pour  mettre  Homère  d'accord  avec  lui-même  qu'Aristarque ,  poussant 
trop  loin  un  principe  juste,  tenait  pour  l'authenticité  de  ce  vers.  Les 
présentes  scolies  citent  ailleurs  un  vers  interpolé  pour  un  motif  ana- 
logue dans  le  IF  livre  de  \ Iliade  par  un  éditeur  antéaiexandrin ,  et  les  pa- 
pyrus ont  fourni  ia  preuve  de  nombreuses  interpolations  dédaignées  avec 
raison  par  les  critiques  d'Alexandrie. 

Les  éditeurs  ont  pleinement  mis  en  lumière  fimportance  des  nou- 
velles scolies.  Ecrites  au  \f  siècle,  elles  reproduisent  un  commentaire 
rédigé  dans  la  seconde  moitié  du  f  siècle.  Or  les  fameuses  scolies  de 
Venise,  écrites  au  x*'  siècle,  sont  tirées  de  matériaux  réunis  au  ii"  siècle. 
Des  quatre  grammairiens  dont  les  commentaires  s'y  trouvent  compilés, 
nos  scolies  connaissent  Didymos  et  Aristonicos,  mais  elles  ignorent  en- 
core les  deux  plus  jeunes,  Hérodien  et  Nicanor.  Elles  sont  éminemment 
exégétiques  et  donnent  moins  de  place  aux  questions  de  critique,  les- 
quelles dominent  au  contraire  dans  les  scolies  de  Venise.  A  cet  égard, 
elles  ressemblent  aux  scolies  B  et  T  (Townleyana),  avec  lesquelles  elles 
s'accordent  souvent ,  en  complétant  et  précisant  les  renseignements  plus 
vagues  fournis  par  cette  autre  classe  de  scolies.  Ces  renseignements  en 
acquièrent  plus  d'autorité  et  méritent  plus  de  confiance  qu'on  ne  leur  en 
avait  accordé  jusqu'ici.  Plus  frappante  encore  est  la  parenté  des  scolies 
nouvelles  avec  celles  de  Genève  publiées  récemment  par  Nicole 'i'.  Ces 
dernières  présentent  «ne  singulière  inégalité  :  elles  ne  deviennent  origi- 
nales et  instractives  qu'au  XXP  livre,  tandis  que  partout  ailleurs  elles 
n'ont  rien  de  particulier.  Or  c'est  précisément  au  XXl"  livre  que  se 
rapportent  les  présentes  scolies.  La  coïncidence  est-elle  fortuite  .^  ou  ne 
faut-il  pas  croire  plutôt  que  l'excellent  commentaire  représenté  par  les 
deux  manuscrits  ne  roulait  que  sur  ce  seul  livre? 

Un  document  d'un  genre  tout  différent  (n°  CCXXII)  jette  aussi  du 
jour  sur  la  poésie  grecque  au  v^  siècle  avant  noti-e  ère.  C'est  une  liste 
des  vainqueurs  olympiques,  dont  les  deux  fragments  conservés  se  rap- 
portent aux  années  ''480  à  A 6^  et  /i56  à  448.  Cette  liste  ne  donne  pas 
seulement  le  nom  du  vainqueur  au  stade  (en  quelque  sorte  le  prix 
d'honneur),  mais  comprend  tous  les  concours,  excepté  celui  des  mules. 
Aussi  lève-t-elle  définitivement  les  doutes  qui  régnaient  sur  la  date  de 
plusieurs   odes  de   Pindare.  Généralement  elle  confirme   les    données 

<''  Voir  Journal  des  Savants ,  1891,  août,  p.  ^79  et  les  suiv. 
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fournies  par  les  scoliastes  :  cependant  la  date  de  la  XIV*  olympique, 
que  l'on  croyait  connaître ,  devient  incertaine.  Quant  à  Bacchylide,  on 
voit  maintenant  qne  Lachon  de  Céos,  célébré  dans  les  odes  VI  et  VII, 
avait  été  vainqueur  au  stade  dans  le  concours  des  enfants  [zfatSwv), 
comme  l'avaient  suppose  Blass  et  d'autres.  Point  plus  important,  cette 
victoire  est  de  l'an  45-2.  La  dernière  des  odes  de  Pindare  qui  puisse 
être  datée  est  de  45o.  On  peut  donc  croire  que  les  deux  poètes  rivaux 
terminèrent  leur  carrière  à  des  dates  assez  rapprochées.  Ajoutons  que 
l'histoire  de  la  sculpture  grecque  à  l'époque  de  Polyclète  d'Argos  et  de 
Pythagoras  de  Rhégium  se  trouve  aussi  éclairée  par  le  même  document^. 
Les  éditeurs  font  observer  avec  raison  que  l'existence  au  iif  siècle  de 
notre  ère  d'un  pareil  document  au  fond  de  l'Egypte,  dans  la  petite  ville 
d'Oxyrhynchos ,  est  un  fait  curieux  qui  prouve  que  les  commentateurs 
de  Pindare  compilés  dans  les  scolies  pouvaient  être  bien  renseignés 
sur  la  date  des  poèmes  et  que  leur  témoignage  doit  être  pris  en  très 
sérieuse  considération. 

Mentionnons  en  courant  d'autres  nouveautés  moins  intéressantes.  Un 
fragment  d'Epicure  ou  d'un  Epicurien  roule  sur  la  vraie  et  la  fausse 
piété.  On  y  relève  un  mot  nouveau,  ;^ap<(77&)v/a  «  moyen  d'acheter  les 
bonnes  grâces».  Une  déclamation  du  geniis  asiaticum  renchérit  sur  les 
Philippiques  de  Démosthène.  Des  détails,  plus  ou  moins  dignes  de  foi, 
sur  des  usages  étranges  attribués  à  certains  peuples  barbares  par  Zopy- 
ros  et  Clitarque  semblent  tirés  d'un  recueil  de  ïlapdSo^a.  Un  morceau' 
frivole,  la  lamentation  sur  l'infidélité  d'un  coq  [àXéxTup),  apparemment 
métaphorique,  séduit  par  une  poule,  prend  quelque  intérêt  par  sa 
forme.  Il  se  compose  de  petites  phrases  distribuées  en  lignes  plus  ou 
moins  rythmiques.  Par  là ,  il  rentre  dans  un  genre  dont  nous  n'avions 
jusqu'ici  qu'un  exemple  unique,  la  «Plainte  d'une  amante  délaissée», 
publiée  en  1896  par  Grenfell,  et  déjà  commentée  et  discutée  à  l'envi 
par  les  hellénistes. 

Passons  aux  textes  qui  étaient  déjà  connus.  Un  papyrus  de  l'époque 
romaine  (m*  siècle)  contient  la  plus  grande  partie  du  livre  V  de  Ylliade. 
Il  ne  nous  apprend  rien  de  nouveau  :  il  fallait  s'y  attendre.  Cependant 
la  variante  TéravTat,  pour  xéxytnat,  au  vers  i/ii,  apparaît  ici  la 
première  fois,  ce  semble.  —  Euripide  est  représenté  par  les  vers  1017- 
io43;  1064  a- 1072  des  Phéniciennes.  Au  vers  1  oSy  les  éditeurs  avaient 
rétabli  le  mètre  en  suppléant  irjïov  (2oàv  i^odvy.  11  se  trouve  maintenant 

''^  Je  renvoie  à  l'excellent  article  «  Olympische  Siéger»,  de  C.  Robert,  qui  vient 
de  paraître  dans  V Hermès,  ainsi  qu'à  celui  de  Théodore  Reinach  dans  la  Revue 
archéologique. 
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que  la  vraie  leçon  est  iriirfïov  j3oo[v.  Cf.  Eschyle,  Sappl.  i  i3  :  iïj  />)  it]Aé- 
(xoiaiv  êfxTrpsTrrj.    " 

Prosateurs.  Dans  Thucydide,  II,  91,  d(xvvov(xsvot.i ,  leçon  d'un  beau 
papyrus  du  premier  siècle,  donne  une  construction  plus  régulière 
que  dfxvvovfxsvoi,  leçon  de  nos  manuscrits.  Reste  à  savoir  si  cette  régvila- 
rité  n'est  pas  due  à  un  correcteur.  Le  membre  de  phrase  suivant  ■tjv  es 
Tvv  yfjv  en]  <j<^Siç  'aXéojtJiv  vient  à  l'appui  du  masculin.  —  On  lisait  dans 
Xénophon,  HelL,  VII,  5,  7  :  toiovros  o^TtxaiTiTros  ^v  oJos.  Un  papyrus 
du  II"  ou  du  i"  siècle  omet  toiovtos,  qui  peut  être  une  glose.  —  Un 
autre  papyrus  de  la  même  époque  donne  pour  V Economique,  VIII,  i  9  : 
x(x\  xv9pas ....  e[v]pv9ixov  (p\ixive(7d]a,i  svxpivcos  x[si\yiévas.  On  pourrait 
suppléer  oipiv.  Le  passage  est  gâté  dans  nos  manuscrits.  En  revanche 
ces  derniers  ont  raison  un  peu  plus  bas  contre  le  papyrus,  qui  porte  âv 
ris  t^riTOUPTo,  pour  àvTi^tjTOvvTo..  Cependant  là  encore  le  papyrus  peut 
servir  à  les  rectifier.  Il  faut  écrire  :  civOpojnov  Se  y  s  <^ïjt65v  xou  raCra  sviots 
âvTi?,ïjrovvTa.  'asoXkdms  âv  àirsiTroi  [cmeiirloi  pap.)  tis  TSph  svp£7v.  — 
Dans  trois  colonnes  tirées  du  Lâchés  de  Platon,  un  papyrus  du  11" siècle 
n'offre  que  de  légères  variantes.  Notons  la  faute  a.yLa.-)(ov  pour  Adfxaxov 
(p.  197  G.),  qu'il  partage  avec  quelques-uns  de  nos  manuscrits.  — 
Quanta  Démosthène,  deux  papyrus  contiennent  deux  fragments  de  la 
Couronne,  et  deux  autres  deux  fragments  de  Timocrate.  Ils  réfutent  l'hypo- 
thèse d'interpolations  byzantines  avancée  par  Gobet,  et  ils  ne  con- 
firment ni  les  corrections  euphoniques  de  Blass,  ni  ma  conjecture  oV 
dv,  pour  oTav,  Cour.  §  lio.  Je  tiens  cependant  pour  cette  correction  fa- 
cile, qui  a  été  adoptée  par  Blass. 

Parmi  les  actes  et  documents  publics  ou  privés,  le  plus  long  et  le 
plus  considérable  est  une  pétition  de  l'an  186  adressée  au  préfet 
d'Egypte.  Une  certaine  Dionysia  plaide  contre  son  père,  qui  veut  la  sé- 
parer malgré  elle  de  son  mari.  La  loi  égyptienne  accordait-elle  au  père 
le  droit  de  dissoudre  un  mariage  contracté  par  sa  fille?  Les  légistes  ro- 
mains avaient  limité  ce  droit  à  certains  cas  déterminés;  s'il  faut  en 
croire  la  demanderesse,  telle  avait  été  aussi  la  vieille  législation  du  pays. 
Mais  comme  elle  n'allègue  aucun  texte,  les  éditeurs  pensent  que  le 
droit  du  père  à  cet  égard  avait  été  illimité  anciennement  en  Egypte. 
Une  autre  question  controversée  reçoit  sa  solution  par  le  document 
ccLXVii.  La  loi  égyptienne  admettait -elle  des  unions  provisoires 
et  comme  des  mariages  d'essai?  Elle  l'admettait,  mais  seulement  s'il  n'y 
avait  pas  de  contrat  régulier,  dans  le  cas  du  y<xfxos  cHypotÇios. 

Appelons  encore  l'attention  sur  les  pages  soy-'^i/i,  dans  lesquelles 
les  éditeurs  discutent  très  pertinemment  une  question  qui  a  beaucoup 
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occupé  les  interprètes  des  Evangiles.  Il  résulte  de  trois  documents  nou- 
veaux que  le  recensement  de  la  population  renouvelé  de  quatorze  en 
quatorze  ans  remonte  en  Egypte  jusqu'au  règne  de  Tibère  (an  19-20) 
et  très  probablement  au  règne  d'Auguste. 

JRien  n'empêche  donc  de  placer  le  premier  recensement  général 
sous  Quirinus,  comme  l'assure  Luc  (11,  i-A),  dont  la  donnée  se  trouve 
confirmée.  Mais  si  l'évangéliste  se  sert  de  ce  fait  pour  expliquer  comment 
Jésus  de  Nazareth  put  naître  à  Bethléem,  cette  explication  est  d'autant 
plus  sujette  à  caution  que  Mathieu  (chap.  11)  essaye  de  résoudre  la  diffi- 
culté d'une  manière  toute  différente. 

Le  prochain  volume  de  MM.  Grenfell  et  Hunt  ne  contiendra  que  peu 
de  fragments  littéraires.  Mais  ils  fouillent  actuellement  dans  le  Fayoum. 
Puisse  Hermès ,  le  dieu  des  trouvailles  et  des  lettres ,  leur  être  propice  !  Les 
trésors  qu'ils  retirent  de  la  terre  et  qu'ils  savent  si  bien  mettre  en  œuvre 
n'ont  de  prix  que  pour  les  amis  des  études  littéraires  et  historiques  ^''. 

Henri  WEIL. 


La  Fleur  des  histoires  de  Jean  Mansel. 

Catalogus  codicum  manu  scriptorum  qui  in  birliotheca  Monas- 
TERii  Beatae  Mariae  Virginis  ad  Scotos  Vindobonae  ser- 
VANTUR,  ex  mandate  reverendissimi  abbatis  doctoris  Ernesti 
Hauswirlh  edidit  Doctor  P.  Albertus  Hûbl,  ordinis  Sancti  Bene- 
dicti.  .  .  — Vindobonae  etLipsiae,  in  aedibus  Guilelmi  Brau- 
mûller,  1899.  In-S",  x  et  610  pages. 

SECOND  ET  DERNIER  ARTICLE (^). 

Seconde  famille  des  manuscrits  de  la  Fleur  des  histoires. 

XXXL  La  forme  définitive  que  Jean  Mansel  donna  à  sa  composition 
comporte  quatre  livres  ou  volumes.  Il  développa  et  modifia  de  fond  en 

^''  Dans  le  premier  article  je  n'ai  pas  <T^aT7^T«o.  P.  5i,   au  milieu  :    devant 

tenu  compte  (p.  5o)  delà  paragrapkos  les     bœufs.    P.     52,    v.    36  :    \éyets, 

entre  les  vers  6  et  7  du  fragment  de  [ôpdws  èyà)].  P.  53 ,  après  le  milieu  : 

Ménandre.  Le  copiste  l'a  plusieurs  fois  oublie  que  tu  étais  soldat.  Je  ne  relève 

mise  par  erreur,  et  le  reviseur,  qui  a  cor-  pas  quelques  fautes  d'accentuation  et  de 

Agé  ces  fautes  plus  bas,  aura  oublié  de  ponctuation. 

le  faire  ici  :  sa  revision  est  intermittente.  '"'  Voir  pour  le  premier  article  le  nu- 

—  A  corriger  ib.  v.  23  :  àXXà  rifv  vv  méro  de  janvier,  p.   16. 
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comble  le  prologue  général  pour  le  mettre  en  harmonie  avec  la  nouvelle 
rédaction.  La  différence  des  deux  prologues  se  reconnaît  dès  la  pre- 
mière ligne.  Au  lieu  des  mots  :  «  Gomme  il  appartienne  à  chascun  roi 
avoir  en  son  royaume  trois  lieux  principaux ...  »,  par  lesquels  débute 
le  prologue  de  la  rédaction  en  trois  livres,  nous  lisons  au  commence- 
ment du  prologue  de  la  rédaction  en  quatre  livres  ou  volumes  :  «  A  la 
magesté  imperialle  appartient  avoir  trois  mansions  en  son  palais,  c'est 
assavoir  consistore,  chambre  et  cénacle.  .  .  »  Le  sujet  des  quatre  livres 
ou  volumes  est  ainsi  indiqué  dans  le  prologue  ^^'  : 

I.  .  .  Et  diviserons  nostre  premier  volume  en  six  parties.  .  .  :  [  1°]  en  commen- 
chant  à  la  creascion  du  monde,  en  traittant  :  [i°]  premièrement  l'istore  des  He- 
brieux,  des  fils  d'Israël  ou  des  Juifs,  qui  est  tout  ung.  [■2°]  Puis  traitterons  seconde- 
ment l'istore  des  Assiriens ...  [3°]  Après  tiercement  nous  traitterons  les  histores  de 
Hercules ,  de  la  destruction  de  Thèbes ,  aussi  les  histores  de  Jason  et  de  Medée ,  et 
de  la  destruction  de  Troyes  faite  et  exécutée  par  les  Gregois.  [  4°  ]  Et  puis  quarte- 
ment  l'istore  des  Mediens ,  qui  mirent  fin  au  règne  des  Assiriens  et  des  Caldeux ,  et 
le  translatèrent  aux  Mediens  et  aux  Persans ...  Et  y  traitterons  de  Brutus ,  dont  le 
royalme  de  la  grant  Bretaigne  print  son  commencement.  [5°]  Après  quintement, 
nous  traitterons  l'istore  du  puissant  roy  Alixandre ,  qui  subjuga  les  Mediens  et  les 
Persans,  et  translata  leur  royalme  aux  Gregois.  .  .  [6°]  La  slxlesme  histore  qui  sera 
la  derrenlère  de  nostre  premier  volume  sera  celle  de  Belges ,  ou  de  Bavay  en  Haynau, 
qui  fu  en  temps  passé  ung  règne  de  grant  force  et  de  grant  puissance. 

IL  Après  en  nostre  second  volume  nous  traitterons  l'estore  du  règne  des  Rom- 
mains  ...  Et  puis  enfin  en  celle  histore  rommaine  nous  metterons  une  recolection 
d'exemples  moraulx  de  pluseurs  nobles  princes  et  phllozophes .  .  . 

III.  Après,  en  nostre  tiers  volume,  [i°]  nous  traitterons  les  histores  de  l'incar- 
nacion  de  nostre  doulx  sauveur  Jhesus ,  ensemble  tous  les  mlstères  de  nostre  foy .  .  . 
[2°]  Et  puis  secondement  en  icellul  tiers  volume  nous  traitterons  de  la  vie  et  con- 
versacion  de  la  glorieuse  vierge  Marie,  mère  de  Dieu,  et  d'aultres  notables  miracles 
par  elle  fais  en  ce  monde.  [3°]  Et  puis  tiercement  nous  traitterons  là  les  fais  des 
appostles.  .  .  [/i°]  Et  quartement  nous  y  traitterons  les  histores  et  les  miracles  de 
plusieurs  saintz  et  salnttes.  .  .  [5°]  Ensemble  ceulx  du  Dyalogue  de  saint  Gregore. 
[6°]  Et  puis  finablement  nous  y  meterons  pluseurs  exemples  moraulx  à  divers  pro- 
pos, ainsi  comme  bon  semblera  pour  entremets. 

IV.  Et  finablement,  en  nostre  quart  livre  et  derrenier  volume,  nous  traitterons  : 
Premièrement  des  provinces  du  monde,  et  de  la  noblesse  et  magnificence  du 
rengne  des  Rommalns,  en  reprenant  l'istore  rommaine  là  où  nous  le  laissâmes  en 
nostre  second  volume,  et  en  continuant  icelle  jusques  au  temps  que  l'empire  devola 
aux  François,  qui  fut  au  temps  du  roy  Charles  surnommé  le  Grant,  qui  fut  en  son 
temps  empereur  de  Romme  et  roy  de  France,  et  de  lors  en  avant  nous  continue- 
rons l'istore  de  France,  jusques  au  temps  d'icelui  Charles  VP.  Encore  en  traittant 
les  histores  des  empereurs  et  des  rolx  de  France  qui  furent  temporeulx ,  nous  traitte- 
rons là  entremesléement  aucunes  notables  histores,  si  comme  fut  celle  des  Goths  et 
de  aucunes  aultres  gens  qui  advlndrent  ou  temps  des  empereurs  dont  nous  traite- 

''^  Je  cite  ce  prologue  d'après  les  mss.  français  679  et  636 1  de  la  Bibl.  nat. 
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rons,  lesquelles  choses  achevées,  sera  la  conclusion  de  tout  le  livre,  divisé  en  quatre 
volumes,  comme  dit  est. 

La  date  de  la  rédaction  définitive  de  la  Fleur  des  histoires  me  semble 
fixée  par  les  derniers  mots  du  premier  volume  et  par  la  souscription 
qui  termine  la  copie  de  ce  premier  volume,  telle  que  nous  l'offre  la 
copie  contenue  dans  le  manuscrit  636 1  : 

Le  XXXVP  [des  nobles  princes  de  Hainault]  fut  Jaques  de  Bavière,  fille  au  duc 
Guillaume,  au  lieu  de  laquelle  le  fut  par  certaine  espace  de  tempz  le  duc  Guillaume 
de  Brabant,  laquelle  Jaques  morut  sans  laissier  hoir  procréé  de  sa  char.  Si  fut  et 
est  à  présent  à  monseigneur  Phelippe ,  duc  de  Bourgongne .  .  . ,  lequel  noble  prince 
Dieux,  par  sa  grâce,  voeuUe  maintenir  de  bien  en  mieulx,  en  honneur  et  en  santté, 
et  en  la  fin  de  ses  jours  son  sainct  paradis  voeulle  ottroier.  Amen. 

Chy  finent  les  histores  de  Hainault  depuis  la  destruction  de  Troyes  la  grant,  en 
l'an  mil  quatre  cens  soixante  sept, 

Philippe  le  Bon  mourut  le  i5  juin  1/167.  Il  semble  donc  que  la 
seconde  rédaction  de  la  Fleur  des  histoires  a  dû  être  achevée  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1/167. 

Le  manuscrit  finançais  636  i ,  gros  volume  de  5  16  feuillets,  copié  sur 
papier  dans  la  seconde  moitié  du  xv"  siècle,  est  un  exemplaire  du  pre- 
mier volume  de  la  rédaction  définitive  de  la  Fleur  des  histoires. 

XXXIL  Un  autre  exemplaire  en  est  conservé  au  Musée  Condé 
(n"  /i55).  Il  vient  de  Jean  du  Mas  et  avait  peut-être,  à  l'origine,  appar- 
tenu à  Jacques  d'Armagnac,  duc  de  Nemours. 

XXXIII,  XXXIV.  Les  manuscrits  gôoS  et  9604  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  renferment  une  notable  partie  du  premier  volume 
d'un  exemplaire  de  la  seconde  famille;  il  y  est  question  des  Assyriens  et 
des  Macédoniens  ^^K 

XXXV.  Le  manuscrit  1662  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  quand  il 
était  complet,  renfermait  l'Histoire  sainte,  depuis  la  création  jusqu'à  la 
naissance  de  Jésus-Christ,  et  l'histoire  profane  de  l'antiquité,  depuis 
«  la  génération  de  Noë»,  y  compris  «  l'istoire  de  Belges  ou  de  Bavais 
en  Hainault  ».  La  fin  du  manuscrit  a  disparu.  Le  texte  s'arrête  à  la 
rubrique  d'un  chapitre  intitulé  :  «  Comment  Cacus  embla  les  boeufz 
d'Ercules ,  pour  quoy  Hercules  se  combati  à  lui  et  l'occist.  » 

XXXVI,  XXXVII.  Nous  avons  les  trois  premières  parties  du  premier 
volume  dans  un  manuscrit  de  la  collection  de  Béthune,  aujourd'hui 

^^1  Marchai,  t.  II,  p.  242.  . 
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coupé  en  deux  tomes,  n°'  679  et  680  du  fonds  français.  Ces  deux  tomes 
étaient  primitivement  réunis  en  un  seul,  el  les  feuillets  en  étaient 
cotés  i-ccc.  Au  folio  cccv"  on  lit  :  «  Atant  fine  la  tierce  partie  du  premier 
volume  de  la  Fleur  des  hystores,  et  aprez  ensieut  la  quarte  partie  qui 
traitte  des  roys  de  Perse  et  de  Medie  et  d'aulcuns  aultres  notables  inci- 
dens  qui  advindrent  en  leur  temps.  »  Cette  «  quarte  partie  »  et  les  deux 
suivantes  remplissaient  les  feuillets  ceci  et  suivants  (^),  qui  n'existent 
plus.  Au  folio  ni^Lxviii  commençait  la  sixième  partie  «qui  traitte  des 
hystores  de  Belges  et  de  Haynau»;  elle  se  terminait  par  un  chapitre  inti- 
tulé :  «  C'est  la  recapitulacion  et  généalogie  des  nobles  princes  deHenau, 
et  la  fin  d'icelles  hystores,  pour  ce  que  plus  avant  n'en  avons  peu  recou- 
vrer. »  Ce  chapitre  commençait  au  folio  y"  lxxv. 

Quand  le  manuscrit  dont  il  est  ici  question  était  complet ,  il  devait 
être  l'équivalent  du  manuscrit  français  636 1. 

XXXVni.  Pour  trouver  comment  l'auteur  a  constitué,  dans  la  rédac- 
tion définitive  de  la  Fleur  des  histoires,  le  deuxième  volume,  qui  devait 
contenir  toute  l'histoire  des  Romains,  il  faut  commencer  par  se  rendre 
compte  d'une  compilation  anonyme  intitulée  les  Histoires  romaines, 
dont  un  exemplaire  '^\  exécuté  par  Philippe  le  Bon,  duc  de  Bourgogne, 
et  conservé  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal  sous  les  n"'  SoSy 
et  5o88,  se  termine  par  cette  souscription  : 

Cy  finent  les  Hystores  romaines  abregies ,  prinses  sur  Titus  Livius ,  sur  Lucan , 
Orose ,  sur  Suétoine  et  sur  aultres  pluseurs  aucteurs ,  depuis  la  fondation  de  Romme 
jusques  au  temps  de  Constantin  le  Grant,  empei^eur  d'icelle,  ainsi  abregies  et  ache- 
vées à  Hesdin  le  xix°  jour  de  novembre  l'an  de  grâce  mil  iiifLini. 

Dans  un  préambule,  fauteur  annonce  qu'il  a  entrepris  de  rédiger,  en 
un  volume,  les  gestes  des  Romains  jusqu'au  temps  de  Domitien ,  et  il 
indique  dans  quelle  mesure  il  compte  employer  Tite-Live,  Sailuste, 
Suétone,  Lucain  et  Orose.  D'après  le  plan  qu'il  avait  tracé  d'avance,  il 
écrivit  l'histoire  des  Romains  jusqu'à  l'endroit  où  s'arrête  le  livre  IX  de 
la  troisième  décade  de  Tite-Live.  Arrivé  à  ce  point,  il  reconnut  que  la 
matière  déjà  traitée  suffirait  pour  remplir  un  juste  volume.  Il  résolut 
alors  de  renvoyer  la  suite  à  un  second  volume  et  de  profiter  de  la  place 
dont  il  disposait  pour  élargir  son  cadre.  Au  lieu  de  s'arrêter  au  règne  de 
Domitien ,  il  se  décida  à  pousser  son  récit  jusqu'à  Dioclétien ,  et  même 

^''  Le   contenu  de   ces   feuillets   est  plaire  figurent  dans  les  inventaires  pu- 

indiqué  par  une  table  qui  est  au  com-  bliës  par  Barrois,  le  premier  sous   le 

mencement  du  ms.  679.  n°  1708,  et  le  second  sous  les  n"'  897 

'^^  Les  deux  volumes  de   cet  exem-  et  1668. 
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à  y  souder  une  continuation  descendant  jusqu'à  Charlemagne.  C'est  ce 
qu'ii  explique  dans  les  premières  lignes  de  son  tome  II,  dont  le  texte 
sera  rapporté  un  peu  plus  loin. 

XXXIX.  Ce  tome  II  commence  à  la  campagne  dirigée  contre  Perse e, 
roi  de  Macédoine,  et  va  jusqu'à  la  cession  de  Rome  faite  par  Constantin 
au  pape  saint  Siivestre.  L'auteur  n'a  pas  tenu  sapromesse.de  poursuivre 
son  récit  jusqu'à  Charlemagne. 

Telle  est  l'économie  des  Histoires  romaines,  qui  furent  achevées  dans 
la  ville  de  Hesdin,  le  19  novembre  ilibli. 

C'est  une  copie  littérale  des  Histoires  romaines  qui  a  formé  le  second 
volume  de  la  Fleur  des  histoires.  Pour  en  fournir  une  preuve  pé- 
remptoire ,  en  regard  des  premières  et  des  dernières  lignes  du  tome  I  et  du 
tome  II  des  Histoires  romaines,  je  mettrai  les  passages  correspondants 
du  deuxième  volume  de  la  Fleur  des  histoires  dans  la  rédaction  définitive  ^^)  : 


HISTOIRES    ROMAINES. 

Proheme  da  livre. 

Une  chascune  personne  qui  raison  a 
et  entendement  se  doit  pener  et  exer- 
citer  non  pas  en  oyseuse ,  qui  est  la  porte 
ouverte  à  tous  vices .  .  . 

Pour  ce  est  il  que  nous  nous  sommes 
disposés  à  rédiger  en  ung  volume  les 
Gestes  des  Rommains,  qui  par  leur  sens 
et  par  leur  proesse  conquirent  la  sei- 
gnourie  de  tout  le  monde. 

.  .  .En  commencement  donques  de 
notre  procès ,  nous  ensieuvons  en  termes 
compendieux  la  manière  de  traictier  de 
Titus  Llvius  quant  à  sa  première  décade  ; 
et  puis  secondement  nous  ensieuvons 
Lucan  ,  Orose  et  aultres  hystoriogra- 
pheurs  qui  traitlent  de  la  matère  de  la 
seconde  décade  de  Titus  Livius,  laquelle 
nous  ne  avons  point  en  usage ,  et  traitte 
de  la  première  guerre  punique,  dont 
icellui  Titus  né  fait  aucune  mencion. 
Tiercement  nous  revenons  ensieuvir 
icellui  Titus  pour  sa  tierce  décade ,  qui 
Iraitte  de  la  seconde  guerre  punique , 
que  maintint  le  duc  lianibal  de  Car- 
thage  encontre  les  Rommains.  Quarte- 


LA  FLEUR  DES    HISTOIRES. 


Une  chascune  personne  qui  raison  a 
et  entendement  en  soy  doit  adepesner 
et  exercer  non  pas  en  oiseuse ,  qui  est  la 
porte  ouvei'te  à  tous  vices.  .  . 

Pour  ce  est  il  que  nous  nous  sommes 
disposez  à  redigier  icy  en  nostre  volume 
les  Gestes  des  Rommains,  qui  par  leur 
sens  et  par  leurs  prouesses  conquirent 
jadis  la  seignorie  de  tout  le  monde. 

•  .  .  Au  commancement  doncques  de 
nostre  procès ,  nous  ensuyvons  en  termes 
compendieux  la  manière  du  traicter  de 
Titus  Livius  quant  à  sa  première  décade  ; 
et  puis  secondement  nous  ensuyvons 
Lucan ,  Orose  et  autres  hystoriogra- 
pheurs  qui  traittent  la  matère  de  la 
seconde  décade  de  Titus,  laquelle  nous 
n'avons  pas  en  usaige.  Car  elle  traitte 
de  la  première  guerre  punique,  dont 
icellui  Titus  ne  fait  aucune  mencion. 
Tiercement  nous  revenons  ensuyvir 
icellui  Titus  pour  sa  tierce  décade ,  qui 
traitte  de  la  seconde  guerre  punique, 
que  maintint  le  duc  lianibal  de  Gar- 
thage  encontre  les  Rommains.  Quarte- 


^^  Le  texte  de  la  Fleur  des  histoires  est  cité  d'après  le  ms.  français  727. 
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ment  nous  ensleuvons  Titus  en  la  iiii* 
décade,  où  il  traite  de  la  guerre  mace- 
donique.  Et  finablement  nous  ensieu- 
vons  Lucan ,  Suétone  et  Saluste ,  qui 
parsieuvent  l'istore  des  Rommains  là  où 
Titus  la  laisse,  et  qui  la  traittent  jusques 
au  temps  de  l'empereur  Doniicien ,  qui 
fu  le  xii'  empereur  de  Homme. 

(Fin  du  texte  du  tome  I  :) 
.  .  .  pour  cause  de  celles  maladies,  par 
tous   les  marchiés  et  lieux  publiques. 
Atant  fine  Titus  Livius  le  ix°  livre  de  la 
tierce  décade. 


(Commencement  du  tome  11  :  ) 
Comment ,  aprez  la  mort  du  roy  Phi- 
lippe, Perseus,  son  filz,  fist  guerre  aux 
Rommains  ;  comment  il  les  vainqui , 
puis  en  fu  vaincu  et  prins  et  menez  à 
Romme,  où  il  fina  sa  vie  misérable- 
ment. 

Comme  en.  nostre  premier  volume 
nous  aions  expédiées  et  rédigées  com- 
pendieusement  les  histores  rommaines 
depuis  le  commencement  et  fondation 
de  la  noble  cité  de  Romme .  .  . 

Reste  maintenant  pour  nostre  second 
volume  en  ensieuvant  le  propos  de  la 
matère  rômmaine ,  à  traittier  les  aultres 
fais  des  Rommains,  depuis  la  mort 
d'icellui  roy  Phelippe  de  Macédoine 
jusques  au  temps  que  l'empire  rommain 
devola  es  mains  du  très  noble  roy  de 
France  Charles  le  Grant ,  qui  fut  en  son 
temps  empereur  de  Romme .  .  . 

(  Fin  du  tome  II  :) 
.  .  .  que  Dieu  vueille  par  sa  grâce,  si 
que  finablement  elle  puisse  avec  tout  son 
ost  parvenir  à  la  seignourie  triumphant 
de  la  glore  de  paradis,  laquelle  vueille 
ottroier  à  tous  leaulz  chrestiens  le  Père 
et  le  Filz  et  le  Saint-Esperit.  Amen. 


Cy   finent    les   hystores    rommaines 


ment  nous  ensuyvons  Titus  en  sa  carte 
décade ,  là  où  il  traitte  de  la  guerre  ma- 
cedonique.  Et  puis  finablement  nous 
ensuyvons  Lucan ,  Suétone ,  Saluste  et 
autres,  qui  parsuy  vent  l'istoire  rômmaine 
jucques  au  temps  que  l'empire  devola 
à  Charles  le  Grant,  qui  fut  empereur  de 
Romme  et  roy  de  France. 

(Ms.  français  727,  fol.  igS,  v":) 
.  .  .  pour  cause  de  celles  maladies , 
par  tous  les  marchiez  et  les  lieux  pu- 
blicques  de  la  cité.  Atant  finit  l'ystoire 
prinse  sur  le  ix'  livre  de  la  tierce  décade 
de  Tytus  Livius. 

(Ms.  français  727,  fol.  iqS,  v"  :  ) 

Comment ,  après  la  mort  du  roy 
Phelipe,  Perseus,  son  filz,  fist  guerre 
aux  Rommains  ;  commant  il  les  vainquit, 
puis  en  fut  vaincu  et  prins  et  mené  à 
Romme,  où  il  fina  sa  vie  misérable- 
ment. 

Comme  doncques  nous  avons  expé- 
diées et  rédigées  compendieusement  les 
hystoires  rommaines  prinses  sur  la 
111°  décade  de  Tytus  Livius  ,  qui  traitte 
icelles  bystoires  depuis  la  fondacion  de 
Romme .  .  . 

Reste  de  cecy  en  avant  à  declairer 
et  persuivir  les  dittes  hystoires,  selon 
que  les  avons  peu  recouvrer  sur  Orose , 
sur  Lucain  et  autres  qui  en  traittent 
assez  convenablement,  depuis  la  mort 
d'iceluy  roy  Phelippe  jusques  au  temps 
que  l'empire  de  Rome  devola  à  Charles 
le  Grant,  qui  fut  empereur  de  Romme 
et  roy  de  France .  .  . 

(Ms.  français  727,  fol.  290  :) 
Dieu,  par  sa  grâce,  le  vueille  conser- 
ver et  donner  grâce  et  persévérer  de 
bien  en  mieulx,  si  que  finablement  de 
ceste  seignourie  militante  .  elle  puisse 
avec  tout  son  ost  parvenir  à  la  seignou- 
rie triumphante  de  la  gloire  de  paradis , 
laquelle  gloire  vueille  donner  et  ottroyer 
à  tous  loyauls  chrestiens  le  Père ,  le  Filz 
et  le  Saint-Esprit.  Amen. 

Cy  finent   les  hystoires   rommaines 
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abrégées  prinses  sur  Titus  Livius,   sur  commençans  à  la  fondacion  de  Romme 

Lucan,  Orose,  sur  Suetoine  et  sur  aultres  et  continuées  jusques  au  temps  de  Con- 

pluseurs  aucteurs  depuis  la  fundacion  stantin    ie    Grant,   qui    fut    empereur 

de  Romme  jusques  au  temps  de  Con-  d'icelle,  qui  transporta  le  siège  impe- 

stantin    le    Grant,    empereur   d'icelle,  rialen  lacitéde  Constantinople,  et  céda 

ainsi  abrégées  et  achevées  à  Hesdin  le  et  délaissa  aux  papes  à  perpétuité  la 

xix"  jour   de   novembre  l'an  de  grâce  seigneurie  de  Romme. 
mil  iiii^Liiii. 

L'identité  est  de  toute  évidence.  Le  deuxième  volume  de  la  Fleur  des 
histoires,  dans  la  rédaction  définitive,  est  simplement  la  copie  des  Histoires 
romaines  qui  avaient  été  achevée^  en  i  454.  On  pourrait  se  demander  si 
nous  ne  sommes  pas  en  présence  d'un  plagiat.  Ne  faut-il  pas  plutôt 
admettre  que  les  deux  ouvrages  sont  dus  au  même  écrivain,  c'est-à-dire 
à  Jean  Mansel.»^  C'est  à  cette  dernière  hypothèse  qu'il  convient  assuré- 
ment de  s'arrêter.  Le  style  a  la  même  allure  dans  les  Histoires  romaines  et 
dans  les  autres  parties  de  la  Fleur  des  histoires.  Il  ne  faut  pas  ouhlier 
que,  suivant  la  souscription  du  manuscrit  de  l'Arsenal,  les  Histoires 
romaines  ont  été  composées  à  Hesdin ,  et  qu'au  dire  d'un  contemporain , 
cité  un  peu  plus  haut  à  propos  du  livre  intitulé  Vita  Christi,  Jean 
Mansel  était  «un  notable  clerc,  homme  lay,  demourant  à  Hesdin  en 
Artois  ». 

C'est  donc  très  légitimement  que  Jean  Mansel  s'est  approprié  les 
Histoires  romaines,  pour  en  faire  une  partie  de  sa  Fleur  des  histoires. 
C'est  à  bon  droit  qu'à  la  fin  de  cette  partie ,  à  la  suite  des  mots  :  «  Cy 
fine  la  dernière  partie  de  notre  second  volume  de  la  Fleur  des  hystoires  » , 
il  a  inséré  une  longue  pièce  de  vers  qui  donne  en  acrostiche  ce  qua- 
train : 

Jehan  Mansel  composa  ce  livre , 
Nommé  des  histores  la  Fleur. 
Celui  qui  de  tous  mauls  délivre 
Lui  soit  loier  de  son  labeur. 

Et  pour  qu'on  ne  pût  s'y  tromper,  il  a  expressément  appelé  l'attention 
sur  l'ingénieux  procédé  auquel  il  avait  recouru  pour  que  son  nom  ne 
fût  pas  oublié. 

Nous  voilà  donc  fixés  sur  l'origine  du  second  volume  de  la  Fleur  des 
histoires.  Elle  est  d'ailleurs  expressément  indiquée  par  le  titre  de  «Les 
Histoires  romaines  »  que  la  plupart  des  manuscrits  ont  conservé  à  côté 
du  titre  de  «  Second  volume  de  la  Fleur  des  histoires.  » 

Dans  le  second  volume,  Jean  Mansel  a  intercalé,  après  l'abrégé  du 
neuvième  livre  de  la  troisième  décade  de  Tite-Live,  un  chapitre  intitulé  : 
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«  Cy  divise  de  la  manière  commant  les  Rommains,  ou  temps  passé, 
ordonnoient  leurs  hommes  pour  faire  leurs  batailles  contre  leurs  enne- 
mys  '1'.  »  —  Il  a  aussi  ajouté  à  la  fin  du  volume  un  assez  long  appendice 
dont  le  sujet  est  bien  défini  par  le  titre  :  «  Cy  après  s'ensuyt  la  dernière 
partie  de  nostre  second  volume,  contenant  une  recollection  d'exemples 
des  vertueus  fais  de  pluseurs  anciens  princes  et  philosophes  au  propoz 
des  quatre  vertus  cardinales  '^l  »  Ce  petit  traité  est  annoncé  dans  le  pro- 
logue général  mis  en  tête  de  la  rédaction  définitive  de  la  Fleur  des 
histoires  :  «  enfin  en  celle  histore  rommaine  nous  metterons  une  reco- 
lection  d'exemples  moraux  de  pluseurs  nobles  princes  et  philozophes.  » 

XL.  Les  citations  qui  viennent  d'être  faites  du  second  volume  de  la 
Fleur  des  histoires  ont  été  empruntées  au  manuscrit  français  727  de 
la  Bibliothèque  nationale,  venu  du  cabinet  de  Gaston,  duc  d'Orléans, 
et  dont  le  frontispice  est  orné  de  médaillons  représentant  Tite-Live, 
Orose,  Lucain,  Salluste,  Suétone  et  Léonard  l'Arétin. 

La  Bibliothèque  nationale  possède  dans  le  fonds  français  cinq  autres 
exemplaires  du  second  volume  de  la  Fleur  des  histoires  appartenant  à 
la  seconde  famille  de  cet  ouvrage,  et  copiés  dans  la  seconde  moitié  du 
XV*  siècle  ou  au  commencement  du  xvi*.  savoir  : 

XLI,  XLIL  Les  numéros  53  et  54,  deux  énormes  volumes  luxueu- 
sement exécutés  et  venus,  le  premier  de  la  librairie  royale  de  Blois,  l'autre 
de  celle  du  cardinal  d'Amboise  '^l 

XLIIL  Le  numéro  3o2  ,  partie  d'un  exemplaire  dont  les  volumes  III 
et  IV  sont  classés  sous  les  numéros  3o3  et  3oA- 

XLIV-XLVI.  Les  numéros  68 1 -683 ,  exemplaire  que  le  bibliothécaire 
de  Béthune  a  fait  relier  en  trois  tomes  et  qui  porte  en  tête  le  titre  fautif: 
«  S'ensievent  les  hystoires  de  Bretaigne  »s  rubrique  qu'on  avait  primitive- 
ment mise  en  tête  du  n°  3o2. 

XLVII,  XLVIII.  Les  numéros  y 20  et  72  1 ,  exemplaire  coupé  en  deux 
tomes. 

''^  Ms.  français  727,  foi.  igS  v*.  la  vertu  de  humilité  qui  est  la  garde 

<^^  Ibid.,  fol.  290.  Ce  traité  est  ordi-  des  vertus.» 
nairement  suivi  d'un  complément  inti-  '■^^  Sur  le  ms.   53,  qui    est  orné  de 

tulé  :  «  Cy  dist  comment  l'en  doit  les  nombreuses  peintures,  voir  P.  Paris,  L<?s 

vertus  référera  Dieu  et  les  assavourer  de  manuscrits  français ,  t.  I,  p.  ôg. 
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XLIX.  Le  numéro  2o3  i  6 ,  venu  de  la  Bibliothèque  de  l'Oratoire. 

L,  LI.  On  conserve  à  la  Bibliothèque  de  Besançon''',  sous  les  nu- 
méros 85  1  et  852,  un  exemplaire  de  ce  second  livre,  divisé  en  deux 
volumes,  dont  le  premier  est  intitulé  :  «S'ensuyvent  les  Hystoyres  rom- 
maines  » ,  et  dont  la  table  du  second  se  termine  par  ies  mots  :  «  Gy  fine 
la  table  du  second  volume  de  la  Fleur  des  histores  ». 

LU,  LIiï.  Les  Histoires  romaines,  deuxième  partie  de  la  Fleur  des 
histoires,  remplissent  les  manuscrits  9268  et  9269  de  la  Bibliothèque 
royale  de  Bruxelles  f^'. 

Je  puis  citer  quatre  exemplaires  du  troisième  volume,  c'est-à-dire  de 
la  partie  hagiographique  de  la  Fleur  des  histoires  (deuxième  famille)  • 

LIV.  Le  manuscrit  finançais  3o3  de  la  BibHothèque  nationale  (suite 
dums.  802);  il  renferme  la  Vie  de  Notre  Seigneur,  les  Actes  des  Apôtres, 
les  Miracles  de  Notre-Dame,  les  Vies  des  Saints,  l'extrait  des  Dialogues 
de  saint  Grégoire  et  les  Exemples  moraux. 

LV,  Le  manuscrit  SSg  (jadis  763) de  Cambrai;!!  contrent  les  mêmes 
morceaux,  et,  en  plus,  les  Vi«s  des  papes,  avec  la  légende  de  saint  An- 
lide'^'.  H  est  à  remarquer  que,  dans  cet  exemplaire,  le  titre  de  «  Légende 
dorée»  a  été  donné  au  troisième  volume  de  la  Fleur  des  histoires  :«  Gy 
cômmenche  la  table  des  rubriches  du  tierch  volume  du  livre  de  ia  Fleur 
des  histoires,  nommé  la  Légende  dorée.  .  .  Dites  ung  Ave  Maria  pour 
cheluy  qui  a  donné  caste  Légende  dorée  au  couvent  de  Saint-Glerc-de- 
Gambray.  .  .  » 

LVl,  LVn.  Les  manuscrits  9258  et  9259  de  la  Bibliothèque  royale 
de  Bruxelles'*'.  . 

LVIIL  Le  manuscrit  3 1  de  la  Bibliothèque  de  Berne  ,  d'après  lequel 
Sinner'^'  a  publié  quelques  extraits  des  Exemples. 

LIX.  Le  quatrième  volume  de  la  rédaction  définitive  de  la  Fleur  des 
histoires  s'ouvre  |>ar  un  «  Proheme  '^-  »,  pour  expliquer  comment  les  ré- 

'*'  Castan,  Catalogue  des  mss.  de  Be-  ^*'   Marchai,  t.  11,  p.  2/12. 

sançon,  t.  1,  p.  536-54o  (tome  XXXII  '*'  Sinner,  Catal.  codicum  Bcrti. ,t.ll, 

du  Catal.  des  mss.  des  départements.)  p.  178-184.  Voir  aussi  Hagen,  Catal.  bod. 

(^'  Marchai,  t.  II,  p.  2^1.  Bevn.,  p.  35  et  36. 

^^'^  Catal.   des  mss.   des   départements,  (*J  Premiers  mots  ;«  Comme  en  nostre 

t.  XVII,  p.  34o  et  34 1.  second  volume  tious  ayons  traictié  des 
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cits  contenus  dans  ce  volume  font  suite  à  ceux  du  deuxième;  l'auteur 
veut  exposer  les  événements  accomplis  depuis  le  règne  de  Constantin 
«  jusques  au  temps  que  l'empire  de  Romme  devola  aux  rois  de  France, 
c'est  assavoir  au  roy  Charles  le  Grant  et  à  ses  successeurs  après  lui.  El 
lors,  dit-il,  parlerons-nous,  mais  pan  ou  nyent,  des  dites  histores  rom- 
maines,  pour  ce  que  peu  en  avons  veu;  mais  nous  entretenrons  à  parler 
des  hystores  de  France,  depuis  le  commencement  du  règne  des  François 
jusques  au  temps  de  feu  de  bonne  mémoire  nostre  sire  le  roy  Charles 
le  VI*  de  ce  nom;  car  lors  imposerons  nous  fin  à  nostre  euvre *^'.  » 

Après  avoir  ainsi  annoncé  ses  intentions,  JeanMansel  commence  par 
donner,  suivant  l'ordre  alphabétique ,  une  série  de  notices  sur  «  toutes  les 
provinces  et  les  ysles  du  monde  qui  sont  habitées  de  gens  ».  Immédia- 
tement après  viennent  quelques  pages  intitulées  «  de  la  noblesse  des  ede- 
fices  de  Romme  du  temps  qu'elle  fut  en  sa  fleur  ».  Il  arrive  alors  au  récit 
historique,  dont  le  premier  chapitre  est  consacré  à  l'hérésie  arienne: 
«  Gy  parle  de  l'eresye  arrienne,  et  de  aulcunes  aultres  choses  qui  advin- 
drent  au  tenips  de  l'empereur  Constantin  le  Grant.  »  La  narration  ne 
tarde  pas  à  devenir  une  véritable  histoire  de  France,  depuis  les  ori- 
gines jusqu'à  l'entrée  de  Charles  VI  à  Paris,  après  la  campagne  de 
Flandre,  en  i  383  : 

.  ,  ,  Quand  le  roy  se  deubt  partir  de  Gourtray  il  fist  partout  bouter  le  feu ,  et  lu 
la  ville  toute  arse,  pour  ce  que,  ou  temps  passé,  Fiamens  y  occirent  grant  plenté  du 
noble  sang  de  France,  dont  ilz  prjndrent  les  espérons  dorez ,  desquelz  la  somme  estoit 
grande,  et  les  mirent  en  une  tresorerye,  et  les  moustroyent  par  coustume  d'an  en 
an  au  jour  que  la  bataille  fut,  dont  le  roy  eut  grant  despit. 

De  là  (de  Tournai)  se  party  et  s'en  vint  à  Compiengne,  et  là  séjourna  une  espace 
de  temps  ;  puis  il  lui  fut  loué  qu'il  allast  à  Paris ,  et  il  y  fut  moult  noblement  receu- 
Mais  le  roy  et  le  conseil  furent  moult  courouciez  pour  ce  qu'il  y  eut  maillets  portez ,  de 
quoi  on  eut  brisiez  les  huys  de  Ghastelet  et  les  prisons  de  l'evesque,  dont  Hue  Au- 
bert  (Aubriot),  qui  estoit  prevost  de  Paris,  ne  feust  jamais  yssus  s'ilz  n'eussent  ce 
fait  ;  mais  ceulz  aux  maillets  furent  depuis  saingniez. 

Tel  est  le  texte  contenu  dans  le  manuscrit  français  3o/i  de  la  Biblio- 
thèque nationale  et  qui  fait  corps  avec  les  n""  3o2  et  3o3.  Il  porte,  en 
tête ,  cette  rubrique  :  «  Cy  commence  le  quart  volume  du  livre  nommé 
la  Fleur  des  histoires.  » 

LX,  LXI.   Deux  exemplaires  du  livre  IV  sont  à  Bruxelles'^),  dans  la 

hystoires  roumaines  depuis  le  commen-  ''^  Ms.  français  3o4,  fol.  i. 

cément   et   fondacion    de   la    cité    de  '^^  Marchai,  tome  II,  pages  2^1   et 

Romme  jusques  au  temps  Constantin  le  242. 

Grant.  .  .  »        .   .    ,                          "      ,  ...:.■  s 
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Bibliothèque  royale.  L'un  d'eux,  le  n°  9283,  répond  aux  n™  7  1  9  et  1 5o/i 
du  recueil  des  inventaires  de  Barrois;  il  paraît  porter  la  signature  de  Mar- 
guerite d'Yorck.  L'autre  est  classé  sous  le  n"  9260. 

LXIL  Le  manuscrit  82  de  la  Bibliothèque  de  Berne  est  un  exem- 
plaire du  quatrième  volume  de  la  Fleur  des  histoires,  dans  lequel  les 
récits  s'étendent  jusqu'à  la  mort  de  Richard  II,  roi  d'Angleterre,  en 
i^oo^'^  C'est  d'après  ce  manuscrit  que  Sinner'^'  a  publié' une  partie  de 
l'histoire  de  Gérard  de  Roussillon. 

LXIII.  Un  débris  d'un  quatrième  volume  de  la  Fleur  des  histoires 
(deuxième  famille)  est  classé  à  la  Bibliothèque  nationale  sous  le  n"  789 
du  fonds  français.  Les  5o  feuillets  dont  il  se  compose  et  qui  portent  les 
cotes  cccc  iiii"-v''  XXIX  ont  appartenu  à  l'exemplaire  dont  un  autre 
volume  est  conservé  dans  le  même  dépôt  sous  le  numéro  636 1.  On  y 
trouve  un  abrégé  des  Vies  des  papes ,  s'arrêtant  à  Clément  V  et  suivi  de  : 
1°  la  légende  de  saint  Antide,  évêque  de  Besançon;  2°  quelques  autres 
«  exemples;  »  3°  fhistoire  de  Grisélidis;  k"  un  traité  de  dévotion  «  lequel 
puet  estre  dit  et  appelle  le  Mirouer  de  humilité».  Ce  traité,  divisé  en 
deux  parties,  est  précédé  d'une  préface,  dont  les  premiers  mots  sont  : 
«  Si  comme  dist  monseigneur  saint  Augustin,  les  œuvres  de  vertus  sont 
en  aucunes  gens  ordonnées  à  voluptez ...  ». 

Ce  Miroir  d'humilité  ne  doit  pas  être  confondu  avec  un  autre  traité 
sur  l'humilité  qui  est  inséré  dans  plusieurs  copies  '^^  du  second  volume 
de  la  Fleur  des  histoires  (seconde  famille)  et  dont  les  premiers  mots 
sont  :  «  Comme  par  le  decours  des  hystores  cy  dessus  il  appert  comment 
pluseurs  princes  au  temps  passé  mirent  toute  leur  cure  et  diligence  à 
avoir  nom  vertueux ...» 

LXIV,  LX\ .  Il  faut  considérer  comme  extraits  du  quatrième  volume 
de  la  Fleur  des  histoires  : 

1°  «  L'Istorede  la  grande  cité  de  Belges  »  et  «  l'Istore  de  monseigneur 
Gérard  de  Roussillon,  »  copiées  en  caractères  du  xv*  siècle  à  la  fin  du 
manuscrit  96-7  du  fonds  de  la  reine  de  Suède  ^^'; 

2"  «  L'Istoire  de  monseigneur  Gerardt  de  Roussillon  »,  qui  a  été  tran- 
scrite en  i536  à  la  fin  du  manuscrit  7/16  (jadis  677)  de  la  Biblio- 
thèque de  Cambrai  ^^\  , 

''^  Hageu,  Cataii.  cod.  mss.  bibl.  Be  n.,  '*^  Notice  de  M.  Laugiois  dans  iVotice,? 

p.  36.  et  extraits  des   manuscrits,   t.    XXXIII, 

''^  Sinner,  t.  II,  p.  1 84-2  1 5.  2'  partie,  p.  gS-gS. 

'■^^  Notamment  les  mss.  français  683  '*^   Catal.  des  mss.  des  bihlioth.  des  dé 

et  739  de  la  BibL  nat.  paHemenis,  t.  XVII,  p.  278. 
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L'histoire  de  Gérard  de  Roussillon  avait  été  rattachée  par  Jean  Mansel 
au  règne  de  Charles  le  Chauve.  Il  l'avait  empruntée  au  roman  de  Jean 
Wauquelin ,  comme  l'a  très  hien  expliqué  M.  Paul  Meyer  ^^l 

Le  manuscrit  de  l'abbaye  des  Ecossais  de  Vienne ,  qui  m'a  fourni 
l'occasion  et  jusqu'à  un  certain  point  le  moyen  d'essayer  un  classement 
des  manuscrits  de  la  Fleur  des  histoires  de  Jean  Mansel,  est  sorti  d'une 
bibliothèque  française.  On  lit  sur  la  première  page  du  manuscrit  : 
«  x^lexander  Pauli  filius  Pelavius,  senator  Parisiensis,  anno  i  6/17.  »  C'est 
là  une  épave  de  cette  incomparable  collection  des  Petau,  dont  les  débris 
sont  dispersés  à  tous  les  coins  de  l'Europe  :  à  Paris,  à  Rome,  à  Berne, 
à  Genève,  à  Leyde  et  à  Stockholm, 

LÉopoLD  DELISLE. 


Grundbiss  der   indo-arischen  Philologie  und   Alterthums- 

KUNDE,  HERAUSGEGEBEIV  VO!V  GEORGBÛHLER^^KStraLshourg.KsiAy 

J.  Trûbner.  —  12  fascicules  publiés  de  1896  à  1899.  , 


PREMIER     ARTICLE. 


On  fait  commencer  d'ordinaire  l'étude  de  l'Inde  et  de  son  passé  à  la 
fin  du  siècle  dernier;  exactement,  le  i5  janvier  1  784,  date  de  la  fon- 
dation de  la  Société  asiatique  du  Bengale.  C'est  exagérer,  mais  pas  de 
beaucoup.  A  réunir  les  livres  publiés  avant  cette  époque,  on  ferait  toute 
une  bibliothèque  :  relations  de  voyage,  mémoires  et  lettres  de  mission- 
naires, pièces  diplomatiques,  récits  d'aventures  et  de  guerre,  descrip- 
tions du  pays,  de  ses  produits,  de  ses  habitants,  de  leurs  croyances,  de 
leurs  mœurs  et  coutumes,  jusqu'à  des  annales  et  des  livres  d'histoire 
composés  soit  par  des  Européens,  soit  par  des  indigènes.  Mais  de  cette 
masse i  si  l'on  écarte  ce  qui  est  document  contemporain,  tout  le  reste, 
à  peu  d'exceptions  près,  ne  présente  qu'une  abondance  stérile.  L'intelli- 
gence même  du  présent  y  est  souvent  faussée,  parce  qu'il  y  manque 
celle  du  passé,  et  ce  passé  restait  impénétrable  j  parce  que  la  clé  qui, 

*'^  Girart  de    Roussillon,  chanson   de  ^'>  A  partir  de  1899,  le  tilre  porte  : 

geste  traduite  pour  la  première  fois,  p.  clv-        begràndet  von  Georg  Bàhler,  fortgesètzt 
CL  vu.  von  F.  Kielhorn. 
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seule,  pouvait  l'ouvrir,  la  connaissance  de  l'ancienne  langue,  faisait 
défaut.  Qu'on  se  figure  ce  que  seraient  des  recl)erches  plus  ou  moins 
«philosophiques»  sur  l'Italie  ancienne,  sans  la  connaissance  du  latin. 
L'exploration  même  des  annales  de  l'Inde  musulmane  n'avait  pas  été 
poussée  bien  loin.  Les  relations  de  voyageurs  arabes  du  ix'  siècle, 
publiées  par  Renaudot,  étaient  restées  une  exception,  et  encore  ne 
touchaient-elles  qu'à  quelques  points  des  côtes.  Au  delà  de  fépoque 
mogole,  on  était  à  peu  près  réduit  aux  données  de  l'antiquité  clas- 
sique. C'est  sur  ces  données,  rapprochées  du  témoignage  des  voyageurs 
modernes  ou  éclairées  par  quelques  trouvailles  récentes,  que  Danville 
(lyyâ)  et  Renne I  (lySi)  avaient  entrepris  de  refaire  la  carte  de  l'Inde 
ancienne  et  que  Bayer,  avant  eux  (lySS),  avait  essayé  de  reconstituer 
les  annales  du  royaume  gréqo-bactrien,  Tieffenthaler  (l'ySi),  voulant 
remonter  aux  vieilles  dynasties  hindoues,  avait  dû  en  prendre  les  listes 
dans  un  livre  écrit  en  persan  sous  le  règne  d'Akbar.  C'est  également 
d'une  compilation  persane  que  Halhed,  l'auteur  d'une  grammaire  ben- 
galie, venait  de  traduire  son  «Code  des  lois  des  Gentoux  »  (lyyGj^^'. 
Dans  le  Sud,  en  pays  dravidien,  on  avait  du  moins  travaillé  sur  des 
langues  hindoues,  appartenant,  il  est  vrai,  à  une  tout  autre  famille  que 
celles  du  Nord,  mais  possédant  des  littératures  d'une  certaine  antiquité.  De 
ce  côté,  des  missionnaires,  comme  Ziegenbafg  (i  y  i  3)  etBeschi  (i  ySS), 
avaient  publié  des  œuvres  dont  la  valeur.n'a  pu  être  complètement  appré- 
ciée que  de  nos  jours.  Par  sa  maîtrise  incomparable  de  la  langue  indi- 
gène, Beschi  avait  même  conquis  pour  ses  poésies  chrétiennes  une  place 
de  premier  rang,  qui  ne  leur  a  pas  été  disputée  depuis,  dans  la  littérature 
classique  tamoule.  Plusieurs  de  res  missionnaires,  ainsi  qu'on  le  voit 
par  les  «Lettres  édifiantes»  et  par  les  œuvres  de  l'un  d'eux,  Paulin  de 
Saint-Bartholomé  (1-776-180/1),  avaient  aussi  acquis  une  certaine  con- 
naissance du  sanscrit.  C'est  d'après  des  données  recueillies  dans  le  Sud 
ou  venues  de  plus  loin  encore,  du  Siam,  que  Dominique  Cassini  et,  au 
siècle  suivant,  Le  Gentil  (i  773)  avaient  publié  les  premiers  aperçus  de 
l'astronomie  indienne.  C'est  également  du  Sud  qu'était  venu  le  Bagava- 
dam  (1769-1788),  traduit  d'un  remaniement  tamoule  du  Bhdgavata 
Piuâna;  que  les  «Centuries»  de  Bhartrihari,  plus  d'un  siècle  aupara- 
viant,  encore  d'après  une  version  tamoule,  étaient  arrivées  en  Europe 
dans  la  «  Porte  ouverte  »  du  médecin  Abraham  Roger  (1  65  1  -1 670) ,  et 
que,  bien  plus  tôt  encore,  peut-être  dès  la  première  moitié  du  xvf  siècle,; 

''^  On  sait  que  c'est  encore  d'après  une  version  pei'sane  qu'Anquetil  Duperron 
a  publié  et  traduit  sa  coUeclion  d'Upanishads  (1801).  .         . 
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une  première  mention  des  Vediis  avait  trouvé  à  s'introduire  dans  ie 
pamphlet  apocryphe  du  De  tiihas  impostoribus''^\  Mais,  dans  tous  ces 
tâtonnements,  la  véritable  antiquité  n'en  restait  pas  moins  voilée.  On 
n'en  avait  que  des  images  fragmentaires,  infidèles  le  plus  souvent 
jusqu'à  la  caricature,  quand  elles  n'étaient  pas,  comme  dans  fEzour- 
Vedam  (i-yyS),  frauduleusement  altérées.  En  somme,  c'est  toujours 
encore  d'après  Strabon,  Pline,  Plutarque,  les  historiens  d'Alexandre, 
le  pseudo-Callisthènes ,  Philostrate,  Porphyre,  Clément  d'Alexandrie, 
Stobée ,  etc. ,  qu'on  parlait  de  l'antique  civilisation  de  l'Inde  et  de  la  sagesse 
de  ses  brahmanes,  et  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  Bayle  et  dans 
Voltaire  est  bien  comme  la  fleur  du  savoir  de  cette  époque. 

Il  n'en  fut  plus  de  même  dès  les  premiers  travaux  de  la  Société  de 
Calcutta.  Sans  doute,  ni  les  hommes,  ni  les  choses  ne  changèrent  du 
jour  au  lendemain.  Mais  les  temps  étaient  mûrs  et,  quand  arrivèrent  en 
Europe  les  discours  d'ouverture,  pourtant  encore  si  chimériques,  du 
fondateur  et  premier  président  de  la  Société,  William  Jones,  quand 
parurent  ensuite  successivement  la  Bhagavadgïtâ  de  Wilkins  (lySS),  ie 
premier  Européen  peut-être  qui  ait  vraiment  su  le  sanscrit,  la  Çakuntodâ 
(i  789)  et  le  «  Code  des  loi  de  Manu  )>  (i  794-1  796)  de  Jones  lui-même, 
on  eut  comme  le  sentiment  de  tenir  enfin  1'  «ouvre^toi.  Sésame»  qui 
ferait  pénétrer  dans  un  vieux  monde  enchanté,  jusque-là  vaguement 
entrevu,  plein  de  mystères  et  de  révélations  sur  les  premiers  temps.  Ce 
fut  une  sorte  d'aurore,  que  Goethe  salua  avec  enthousiasme  dans  sa 
célèbre  épigramme  sur  Çakuntalâ  et  dont  un  reflet  plus  trouble  se  joue 
aussi,  pour  ne  rien  mentionner  d'autre,  dans  les  «Ruines»  de  Volney 
(1791).  L'indianisme  était  fondé. 

Je  n'ai  pas  à  dire  ici  comment  les  illusions  des  premiers  jours  durent 
céder  devant  les  exigences  d'une  science  plus  sobre,  ni  comment  la 
jeune  discipline  grandit  rapidement,  élargissant  chaque  jour  son 
domaine,  comment  elle  essaima  bientôt  en  Europe  où,  munie  de  toutes 
les  armes  anciennes  et  nouv-elles  qu'avaient  lentement  forgées  ses 
sœurs  aînées  de  la  philologie  classique,  elle  ne  tarda  pas  à  leur  en  forger 
à  son  tour  et  non  des  moins  efficaces,  reculant  ainsi  les  bornes  de 
l'histoire,  en  même  temps  qu'elle  contribuait  pour  sa  bonne  pirt  au 
renouvellement  de  la  critique  historique  et  philologique.  Aussi  cin- 
quante ans  ne  s'étaient  pas  écoulés,  que  déjà  les  résultats  étaie^nt  si 
nombreux  et  si  dispersés  qu'on  dut  songer  à  les  réunir  et  à  les  coor- 
donner. Après  plusieurs  tentatives  faites  sur  une  moindre  échelle,  dont 

^'>  Edition  de  E.  Weller,  Leipzig,  18^6,  p.  26.  .■■/'.   ...    t  .•  .;      '..-.;:.  / 
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je  ne  rappellerai  que  celle  de  Bohlen^^'  et  celle  de  Benfey^^^  —  cette 
dernière,  un  chef-d'œuvre,  —  ce  but  fut  atteint  dans  le  grand  ouvrage 
de  Christian  Lassen,  ÏIndische  Alterthum.skande^^\ 

L'auteur  était  un  homme  d'un  savoir  prodigieux,  profondément  versé 
dans  presque  toutes  les  parties  de  son  vaste  sujet,  un  pionnier  de  la 
première  heure  dans  plusieurs.  Plus  philologue  qu'historien,  il  était 
soucieux,  avant  tout,  de  bien  se  mettre  d'accord  avec  les  textes,  et 
n'éprouvait  que  dans  une  moindre  mesure  le  besoin  d'arriver  derrière 
eux  à  la  vision  même  des  choses.  Il  n'avait  ainsi  aucune  des  intransi- 
geances que  cette  vision,  vraie  ou  fausse,  engendre  inévitablement.  S'il 
était  systématique,  c'était  plutôt  à  la  façon  du  collectionneur  :  il  lui  fal- 
lait des  casiers  et  des  étiquettes,  mais  il  lui  coûtait  peu  de  les  changer. 
Un  esprit  peu  souple,  mais  naturellement  modéré  l'inclinait  d'ailleurs 
vers  les  solutions  moyennes,  11  était  prêt  ainsi  aux  compromis  qu'une 
aussi  vaste  construction  exige,  du  moment  qu'ils  ne  touchaient  pas  à  sa 
probité  scientifique,  qui  était  admirable.  L'édifice  qu'il  éleva  ainsi  labo- 
rieusement n'avait  pas  de  grandes  prétentions  architecturales;  comme 
construction  historique,  il  était  critiquable;  mais  il  était  spacieux, 
commode,  abondamment  fourni  de  toutes  les  choses  utiles  et  bâti  de 
matériaux  solides.  Voici  pourtant  qu'après  un  autre  laps  de  cinquante 
années,  à  compter  largement,  on  le  reconstruit  de  fond  en  comble, 
moins  parce  que  l'ordonnance  en  a  vieilli  que  parce  qu'il  faut  loger  les 
acquisitions  faites  dans  l'intervalle.  Sans  être  prophète,  on  peut  prévoir 
qu'un  nouveau  demi-siècle  ne  se  sera  pas  écoulé  qu'il  faudra,  sous  une 
forme  ou  sous  une  autre,  le  reconstruire  pour  la  troisième  fois. 

Le  grand  savant,  l'homme  excellent  qui  a  conçu  et  entrepris  cette 
reconstruction  ne  devait  pas  en  voir  l'achèvement.  C'est  à  peine  s'il  a  eu 
le  temps  de  donner  à  l'œuvre  commune  la  première  des  contributions 
qu'il  s'y  était  réseï  vées  et  d'en  voir  sortir  de  terre  les  premières  assises. 
On  sait,  en  effet,  comment  Biihler  —  ou  plutôt  on  ne  le  sait  pas, 
car  les  détails  sont  restés  obscurs  —  a  disparu  dans  la  soirée  du  8  avril 
1898,  à  la  suite  d'un  accident,  dans  toute  la  vigueur  de  l'âge,  en  pleine 
productivité.  Pour  la  science  et  pour  ses  amis ,  la  perte  est  irréparable  ; 
un  moment  même,  l'œuvre  qu'il  avait  mise  sur  pied  parut  compromise. 

''^  Das  alte  Indien,  2  vol.,  i83o.  vrage  a  été  ainsi  matériellement  grossie  ; 

'*'  Article    Indien,    dans    l'Encyclo-  mais  déjà  l'auteur  était  atteint  de  cécité 

pédie  d'Ersch  et  Gruber,  iS/io.  et  les   additions  ne  se  sont  plus  bien 

'^^  4.  volumes,  1847-1861;  les  deux  fondues  avec  le  travail  primitif.  La  date 

premiers  volumes  en  deuxième  édition ,  de    l'œuvre   reste    bien    le   milieu    du 

1866-1874.  La  première  moitié  de  l'ou-  siècle. 
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Heureusement,  elle  du  moins  vivra  :  sous  la  direction  d'un  des  collabo- 
rateurs, de  son  ami  et  son  compagnon  de  travaux  dans  l'Inde,  M.  le  pro- 
fesseur Kielhorn,  de  l'Université  de  Gottingue,  le  Griindriss  s'achèvera 
suivan|  le  plan  longuement  mûri  et  parfaitement  arrêté  du  fondateur. 

L'entreprise,  en  effet,  n'était  rien  moins  qu'improvisée  :  le  projet  en 
avait  germé  et  lentement  grandi  dans  l'esprit  de  Bûhler.  Le  point  de 
départ  avait  été  une  histoire  du  Gujarât,  (irojetée  dans  le  pays  même, 
vers  iS-yo,  dans  laquelle  les  chroniques  et  autres  documents  littéraires 
auraient  été  contrôlés  par  les  données  épigraphiques.  Cette  histoire, 
dont  il  n'a  publié  que  des  fragments,  s'était  ensuite  élargie  peu  à  peu 
en  une  histoire  de  l'Inde  entière  avant  la  conquête  musulmane.  Conçue 
dans  les  mêmes  lignes,  elle  devait  donner  ce  que  Bùbler  appelait  l'his- 
toire positive  de  l'Inde,  pour  laquelle  il  pensait,  avec  un  peu  d'opti- 
misme peut-être,  que  les  documents,  en  dehors  de  ceux  que  fournissent 
la  numismatique  et  l'épigraphie,  étaient  moins  rares  et  plus  véridiques 
qu'on  ne  le  croit  d'ordinaire.  Je  doute  qu'il  ait  rédigé,  même  partielle- 
ment, cette  histoire  ;  mais  elle  était  parfaitement  arrêtée  dans  sa  pensée. 
Finalement,  elle  devait  êti'e  une  de  ses  principales  contributions  au 
Grundriss,  qui  a  pjobablement  subi  de  ce  chef  une  perte  irréparable. 
En  tout  cas,  autour  d'elle,  comme  autour  d'un  noyau  central,  étaient 
venus  successivement  se  grouper  les  résultais  de  ses  recherches,  et, 
comme  celles-ci  s'étaient  étendues  à  peu  près  à  toutes  les  branches  de 
l'indianisme,  l'idée  d'une  vaste  entreprise,  d'une  encyclopédie  où  toutes 
ces  disciplines  seraient  représentées  par  leur  bilan  exact,  s'était  naturelle- 
ment formée  et  complétée  dans  son  esprit.  Comme,  d'autre  part,  en 
tout  son  être,  il  était  un  homme  d'action  et  d'enseignemenl,  l'œuvre 
elle-même  devait  être  une  œuvre  pratique  d'enseignement.  De  ce  double 
caractère  découle  toute  l'économie  du  Gj^andriss. 

11  ne  faut  pas,  en  effet,  que  le  titre  de  l'ouvrage  fasse  illusion.  Gnuid- 
riss  est  eniprunté  à  la  langue  de  l'architecture  et  signifie  «  plan  » ,  c'est- 
à-dire  le  tracé  exact,  mais  abstrait  et  conventionnel,  d'une  construction 
au  ras  du  sol,  sans  détails  d'exécution,  sans  élévation  ou  façade;  et  il 
est  bien  évident  que  si,  métajDhoriquement ,  fouvrage  n'était  que  cela, 
tout  ce  qui  vient  d'être  dit,  toute  tentative  de  le  rapprocher  de  l'œuvre 
de  Lassen  n'aurait  pas  de  sens.  Mais  on  sait  aussi  comment  un  usage 
récent  chez  nos  voisins  a  détourné  le  mot  de  sa  signification  légitime. 
Les  divers  Grundriss  achevés  ou  en  cours  d'exécution ,  ceux  de  la  philo- 
logie indo-européenne,  de  la  philologie  et  de  l'archéologie  iranienne, 
sémitique,  des  antiquités  romaines,  etc. ,  ne  sont  nullement  des 
«plans»;   ce  sont  des  encyclopédies  qui,  loin   d'exclure   le  détail,   le 

16 
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traitent  parfois  au  point  d'épuiser  la  matière.  El  de  fait,  c'est  sous  le 
titre  â' Encyclopedia  of  Indo-aryan  Research  que  celui-ci ,  dont  un  tiei^  est 
ou  sera  écrit  en  anglais,  est  désigné  en  Angleterre.  Comme  eux,  il  a 
pour  objet  de  coordonner  sous  une  forme  compacte,  mais  nullement 
abstraite  et  sommaire,  les  résultats  obtenus  jusqu'ici  sur  un  domaine 
étendu,  mais  bien  défini,  et,  par  conséquent,  la  comparaison  avec 
l'œuvre  de  Lassen,  qui,  sous  une  forme  différente,  se  proposait,  cin- 
quante ans  auparavant,  le  même  but  sur  le  même  dofnaine,  non  seule- 
ment est  légitime,  mais  s'impose.  L'Altcrthiimskiiudr ,  dans  sa  rédaction 
première,  a  surtout  dressé  le  bilan  de  l'indianisme  de  William  Jones,  de 
Colebrooke ,  de  Prinsep ,  de  Wilson ,  de  Bopp ,  des  Schlegel ,  de  Bur- 
nouf ,  n'effleurant  encore  que  fort  peu  celui  de  Max  Millier ,  de  Roth  et 
de  Weber  ;  le  Grandnss  vient  y  ajouter  les  résultats  obtenus  par  leurs 
successeurs. 

Ce  caractère  encyclopédique,  commun  aux  deux  ouvrages," a  entraîné 
une  première  différence,  Lassen  avait  encore  pu  traiter  à  lui  seul  toutes 
les  parties  de  son  sujet,  non  sans  faiblir  dans  plusieurs  et  se  réduire 
parfois  à  n'être  qu'un  écho  :  Bûhler  ne  le  pouvait  plus.  Non  seulement 
les  diverses  disciplines  s'étaient  énormément  accrues  et  il  s'en  était  formé 
de  nouvelles  ;  mais,  sur  chacune  d'elles,  il  prétendait  fournir  un  ensei- 
gnement complet,  également  autorisé;  surtout,  il  voulait  aller  vile^^'.  Il 
fut  donc  obligé,  bien  qu'il  les  eût  lui-même  abordées  presque  toutes ,  de 
les  répartir  entre  un  assez  grand  nombre  de  collaborateurs,  fj'unité  de 
l'œuvre  risquait  évidemment  d'en  être  compromise  :  car  l'accroissement 
des  résultats  acquis  n'avait  pas  diminué  le  nombre  des  problèmes;  au  con- 
traire, sur  bien  des  points  où,  du  temps  de  Lassen,  régnait  encore  une 
sorte  de  consensus  superficiel,  les  opinions  étaient  maintenant  profon- 
dément divisées.  Il  para  à  ce  danger  en  s'associant  des  spécialistes ,  non 
seulement  d'une  compétence  reconnue,  mais  avec  qui  il  se  savait  en 
communion  d'idées,  et,  sans  empiéter  sur  leur  liberté,  en  discutant  soi- 
gneusement avec  chacun  d'eux  les  points  essentiels  de  leur  tâche  respec- 
tive. Bien  que  l'oeuvre  de  plusieurs,  le  Grandriss,  à  en  juger  par  les  par- 
ties publiées ,  ne  paraît  pas  devoir  présenter  de  graves  conflits  de  doc- 
trine; quant  aux  menues  contradictions,  aux  disparates  et  disproportions 
entre  les  diverses  parties ,  elles  y  seront  probablement  moins  nombreuses 
que  chez  Lassen,  où  elles  abondent.  Bûhler,  qui  était  né  organisateur, 
a    su   y    imprimer  sa   forte  personnalité,    et  l'œuvre  eût  été   certai- 

^''  Au  début,  il  espérait  pouvoir  publier  le  tout  en  quatre  années,  de  i8g/| 
à  1898, 
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nement  autre    si,    par  exemple,  elle  avait  été  conçue  et  dirigée  pai* 
M.  Weber. 

Par  suite  des  mêmes  nécessités,  il  fallut  adopter  un  plan  entièrement 
différent  :  i^assen  avait  procédé  par  époques;  le  Grundriss  fut  divisé  par 
spécialités.  La  division  du  travail ,  à  elle  seule,  y  eût  obligé.  Les  diverses 
disciplines  chevauchant  les  unes  sur  les  autres,  jamais  on  ne  se  serait 
tiré  d'affaire  si  l'on  avait  voulu  démembrer,  pour  les  répartir  par 
époques ,  les  contributions  de  trente  collaborateurs,  dont  seize  seulement 
étaient  fixés  sur  le  continent  et  dont  les  autres  résidaient,  sept  en  Angle- 
terre, cinq  dans  l'Inde,  deux  en  Amérique^'),  Et,  à  supposer  l'arrange- 
ment possible,  quelle  surcharge  pour  f ouvrage  si,  avec  tout  ce  qu'on  se 
proposait  d'y  mettre,  il  avait  encore  fallu  y  trouver  place  pour  les  préam- 
bules, les  raccordements,  les  répétitions  sans  nombre  auxquels  le  plan 
de  Lassen  avait  obligé  celui-ci  de  recourir.  D'ailleurs  l'Inde  est  déjà 
toute  faite,  nous  a  presque  tout  dit,  mais  elle  n'a  pas  encore  une  véri- 
table chronologie ,  et  Bùhler,  tout  audacieux  qu'il  a  été  parfois  sous  ce 
rapport,  n'eût  pas  consenti  à  en  introduire  une  plus  ou  moins  fictive.  Au 
lieu  donc  de  se  diviser  en  tranches  horizontales,  comme  ÏAlterthums- 
kande,  le  Grundriss  se  divise  en  tranches  verticales  :  chaque  discipline  y 
est  représentée  par  une  monographie.  Ce  sont  autant  de  manuels  en 
quelque  sorte  indépendants  ,  reliés  pourtant  entre  eux  par  des  principes 
et  un  équilibre  communs,  complets  en  leur  rédaction  compacte  et  pour- 
vus chacun  d'une  riche  bibliographie'^'.  Une  fois  réunis  et  munis  de 
l'index  général,  ils  tiendront  lieu  de  toute  une  bibliothèque,  admira- 
blement disposée  pour  f  usage  pratique  et  où  chacun  trouvera  aisément 
tout  ce  qu'il  lui  faut.  C'est,  au  fond,  la  méthode  indienne,  f  empire  de 
Sarasvati  partagé  en  castras.  C  est  aussi  et  surtout  l'application  à  la 
science  du  régime  de  lindustrie,  - —  je  prends  le  mot  dans  le  bon  sens, 
—  et  il  n'est  pas  étonnant  que  tous  ces  Grundriss,  qui  sont  disposés  de 
même,  nous  viennent  d'Allemagne,  le  pays  où  cette  application  est  le 
mieux  entendue  et  organisée.  Je  n'ai  pas  à  examiner  si  ces  livres  ne  sont 
pas,  après  tout,  trop  commodes,  —  le  fait  est  qu'avec  celui-ci  et  très 
peu  de  textes ,  on  fabriquerait  au  besoin  et  à  bref  délai  un  indianiste 
d'apparence  passablement  complète,  —  ni  s'ils  ne  comportent  pas  un 

'''  Par  suite  de  la  retraite  de  \L  Lan-  table  et  que  les  travaux  des  pionniers 

man,  l'Amérique  n  est  plus  représentée  de  la  première  heure  sont  pailbis  trop 

queparun  collaboimteur,  \[.  Blooinfield.  sacrillés    aux  dernières    autorites,  (l'est 

'^^  Je  crois  constater   toutefois  que,  un  défaut  que   le  fascicule  consacré  à 

dans  l'un  ou  l'autre  fascicule ,  cette  bi-  l'histoire  de  l'indianisme    aura   de    la 

bliographie  est  plus  pratique   (pi'équi-  peine  à  réparer  complètement. 

16. 
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autre  danger,  celui  d'établir  plus  qu'il  ne  faudrait  une  certaine  orthodoxie 
scientifique.  Mon  objet  est  d'apprécier  l'œuvre  en  elle-même  et.  pour 
cela,  il  n'est  que  temps  d'en  considérer  déplus  près  la  disposition  et  le 
contenu. 

Comme  il  n'y  a  de  publié  jusqu'ici  qu'un  peu  plus  du  quart  de  l'ou- 
vrage, nous  ne  pouvons  juger  de  cette  disposition  et  de  ce  contenu 
que  parle  programme.  Nous  apprenons  ainsi  que  l'ensemble  se  compo- 
sera de  trente-sept  monographies  distinctes*'- ,  formant  autant  de  fasci- 
cules d'inégales  dimensions  et  réparties  en  trois  volumes. 

Le  premier  volume,  consacré  aux  généralités  et  aux  langues  (aryennes) 
de  flnde,  comprendra  :  i° l'histoire  de  l'indianisme  ou,  plus  exactement, 
de  la  philologie  et  de  l'archéologie  indo-aryennes,  à  l'exclusion,  par  con- 
séquent, des  études  dravidiennes  et  de  celles  qui  ont  porté  sur  les  foyers 
de  culture  hindoue  en  dehors  de  l'Inde:  ce  sera  la  contribution  de 
M.  Emst  Kuhn  ;  2°  la  préhistoire  des  langues  indo-aryennes  :  il  faut 
attendre  la  publication  du  fascicule  pour  se  rendre  compte  de  la  façon 
dont  fauteur,  M.  Méringer,  interprétera  ce  titre  passablement  élaslique  ; 
3"  les  systèmes  indiens  de  la  grammaire,  de  la  phonétique  et  de  féty- 
mologie,  c'est-à-dire  fexposé  et  probablement  l'histoire  de  ces  systèmes, 
tâche  dévolue  d'abord  à  M.  Kielhorn  et  qui  a  été  reportée  sur  M.  Lie- 
bich;  /i°  la  lexicographie  et  le  slexiques  indiens,  par  M.  Zachariae,  fasci- 
cule qui  a  paru  en  1897  ^^  ^"^  lequel  nous  aurons  à  revenir  quand 
nous  examinerons  spécialement  les  parties  publiées  de  l'ouvrage;  5°  la 
grammaire  du  sanscrit  védique,  qui  devait  être  la  contribution  de 
M.  Lanman  et  qui  sera  écrite  par  M.  Miicdonell;  6°  la  grammaire  du 
sanscrit  classique  des  grammairiens,  de  la  littérature  et  des  inscriptions, 
ainsi  que  de  la  langue  plus  ou  moins  irrégulière  de  f  épopée  et  des  textes 
bouddhiques  du  Nord,  fascicule  qui,  de  M.  O.  Franke,  a  passé  à  M.  Lii- 
ders;  y"  la  syntaxe  des  langues  védique  el  sanscrite,  par  M.  Speyer,  fasci- 
cule publié  en  1896;  8"  la  grammaire  et  les  grammairiens  du  pâli,  par 
M.  O.  Franke;  9°  la  grammaire  et  les  grammairiens  des  dialectes  pracrits 
proprement  dits,  par  M.  A.  Pischel;  10°  la  grammaire  et  la  littérature 
des  dialectes  modernes  (aryens),  par  M.  Grieison;  1  \°  la  grammaire  et 
la  littérature  singhalaises,  par  M.  Wilhelm  Geiger,  fascicule  qui  nous 
fait  sortir  de  f  bide  proprement  dite  et  n'était  pas  compris  dans  le  pro- 
gramme primitif;  1  2°  la  paléographie,  par  Bùhler,  publiée  en  1896,  la 
seule  contribution  venue  directement  de  lui  que  contiendra  le  Grandiiss. 

'''  Ares  trente-sept  fascicules  est  venu  inaiiiliMiant  s'en  ajouter  un  trente-huitième, 
que  le  programme  ne  prévoyait  pas  :  la  l)iof,naphie  du  Ibndateur  par  M.  .1.  JoUy, 
qui  vient  d'être  publiée  (  1899)  et  qui  prendra  place  en  tête  du  premier  volume. 
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Je  ne  ferai  pour  le  moment  qu'une  ou  deux  observations  sur  ce 
volume,  dont  nous  n'avons  encore  que  trois  fascicules.  On  aura  remar- 
qué la  grande  place  qu'y  tient  la  grammaire.  L'histoire  de  la  discipline 
appartenait  sans  conteste  au  (Trtt/ic/n',çs;  mais  il  est  permis  d'être  dans  le 
doute  quant  à  la  grammaire  proprement  dite.  Car,  à  en  juger  par  la 
syntaxe  de  M.  Speyer,  il  s'agira  là,  nullement  d'esquisses  retraçant  à 
grands  traits  l'évolution  grammaticale  de  la  langue  ,  mais  bien  de  traités 
complets  à  l'usage  scolaire,  dont  on  était  abondamment  pourvu.  A  ce 
compte,  pourquoi,  après  le  fascicule  de  M.  Zachariae  sur  la  lexicogra- 
phie, ne  donnerait-on  pas  aussi  un  dictionnaire?  Sur  ce  point,  Biihler 
me  paraît  donc  avoir  cédé  à  sa  passion  d'enseignement,  au  besoin  de 
fournir  à  fétudiant  falpha  et  l'oméga  d'un  cursus  intégral  et  à  cet  esprit 
d'accaparement  quelque  peu  despotique  qui  est  au  fond  de  tout  vrai 
pédagogue. 

On  remarquera  aussi  que  le  vyâkaraiia,  la  ciksliâ,  le  ninikta  du  troi 
sième  fascicule  sont  représentés  par  des  œuvres  qui  appartiennent  aussi 
à  fhistoire  littéraire  et  qui  devraient ,  à  ce  titre,  figurer  dans  le  deuxiètne 
volume,  à  côté  de  la  poétique  et  de  la  métrique,  au  lieu  d'en  être  sépa- 
rées par  le  traité  de  la  paléographie  précédé  de  huit  autres  monogra- 
phies moitié  grammaire,  moitié  histoire.  Dans  un  ouvrage  d'exposition 
discursive  et  d'une  pièce ,  ce  serait  un  défaut  grave  :  dans  celui-ci ,  où  les 
fascicules  sont  indépendants  et  peuvent  se  transposer  à  volonté,  il  est 
sans  inconvénient,  et  si  je  le  relève,  c'est  uniquement  pour  montrer 
combien  il  est  difficile  ici  de  réaliser  un  plan  parfait  et  que  le  plus  com- 
mode comportera  des  complications.  Nous  en  trouverons  encore  d'autres 
exemples. 

Le  deuxième  volume,  consacré  à  la  littérature  et  à  l'histoire,  com- 
prendra .1"  les  trois  Vedas  primitifs,  Rik,  Sâmaii  et  Yajus,  par  M.  Geld- 
ner;  2°  Y Atharvaveda ,  par  M.  Bloomfield,  publié  en  1 899  :  ces  deux  fasci- 
cules comprendront  toute  la  çrnti  ou  littéralure  révélée,  samliitds  et 
brâkmanas;  3"  la  littérature  épique,  par  M.  Jacobi;  à"  la  littérature  clas- 
sique, y  compris  la  poétique  et  la  métrique,  par  le  même;  5"  les  sources 
de  l'histoire,  œuvres  littéraires  et  inscriptions,  une  des  parties  que 
s'était  réservées  Bûhler,  et  dont  se  chargera  M.  Kielhorn  ;  6"  la  numis- 
matique, par  M.  Rapson,  publiée  en  1898;  7°  la  géographie,  que 
Biihler  devait  se  partager  avec  MM-  Sewell  et  Aurel  Stein  et  qui  reste  à 
ce  dernier;  8"  l'ethnographie,  par  M.  A.  Baines;  9°  les  institutions  po- 
litiques ou  sociologie,  clans,  castes,  organisation  villageoise  et  munici- 
pale, forme  du  gouvernement,  administration,  que  s'était  rései^ées 
Biihler,    et    10"   les  institutions   privées,    régime    foncier,   commerce. 
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banque,  lïïétiers,  qui  avaient  été  dévoiues  à  Sir  R.  V^est  :  ces  deux  fasci- 
cules seront  fournis  en  coliaboration  par  ce  dernier  et  par  M.  Jolly  ; 
1  1°  le  droit  etia  coutume ,  y  compris  la  littérature  indigène  qui  en  traite  4 
par  M- Joliy,  publié  en  1896;  1 1°  l'histoire  politique  de  l'Inde  jusqu'à 
la  conquête  musulmane ,  avec  un  chapitre  sur  la  chronologie ,  tâche  qui, 
de  BiJhler,  a  passé  à  M.  Fleet  :  je  doute  que  Biihler  ait  laissé  plus  que 
des  notes  sur  cette  partie  capitale,  car  il  n'avait  pas  pour  habitude' de 
rédiger  à  l'avance,  se  iiant  à  sa  mémoire  qui  était  excellente. 

On  a  vu  tout  à  l'heure,  à  propos  de  la  grammaire,  que  l'histoire  litté- 
raire traitée  dans  ce  volume  devra  être  complétée  à  l'aide  de  notices  pla- 
cées dans  le  premier.  Nous  trouvons  ici  des  cas  du  même  genre,  mais 
probablement  plus  graves.  Les  fascicules  1  et  î  sont  affectés  à  l'exposé 
de  la  littérature  védique  et  des  problèmes  qui  s'y  rattachent;  mais  la 
rehgion  védique,  sous  le  double  aspect  des  croyances  et  du  culte,  est 
reléguée  dans  le  troisième  volume,  et  il  est  à  prévoir  que  cette  séparation 
du  contenant  et  du  conteim  ne  se  fera  pas  sans  quelque  difficulté,  sur- 
tout dans  une  œuvre  collective.  Nous  pouvons  même  déjà,  jusqu'à  un 
certain  point,  contrôler  cette  prévision:  nous  avons,  en  effet,  le  fasci- 
cule relatif  à  ï Atliarvaveda  et  ceux  qui  traitent  de  la  religion  védique  sont 
également  publiés.  Or  il  est  visible  que,  malgré  toutes  les  précautions 
prises,  le  raccordement  laisse  à  désirer.  De  même  la. poésie  épique,  qui 
est  déjà  sectaire  et  qui  fait  ici  l'objet  du  troisième  lascicide,  est  séparée 
de  la  mythologie  épitpie  et  des  doctrines  sectaires ,  qu'il  faudra  chercher 
dans  le  volume  suivant.  De  ce  fait  encore,  on  peut  prévoir  quelque 
embai'ras. 

Le  troisième  volume,  consacré  à  la  religion,  aux  sciences  profanes 
et  à  l'ai  t ,  comprendra  :  1  "  la  mythologie  védique ,  par  M.  Macdoneli , 
publiée  en  i8()'7;  2"  la  mythologie  épique,  par  M.  W  internitz  ;  3°  le 
rituel  védique,  le  sacrifice  proprement  dit  et  la  magie,  par  M.  Hille- 
brandt,  publié  en  189-7  '  ^°  ^^  Vedànta  et  la  Mïmâmsâ,  par  M.  Thibaut; 
5°  le  Sânkhya  et  le  Voga,  par  M.  Garbe,  publié  en  1896  ;  6°  le  Nyàya 
et  le  Vaiçeshika,  par  M.  A.  Venis;  les  fascicules  /i  à  6  exposant  ainsi 
les  six  systèmes  de  philosophie  réputés  orthodoxes ,  qui  constituent  le 
jnânamârga  ou  «  la  voie  (du  salut)  par  la  science  »  ;  y"  les  sectes  et  les  doc- 
trines vishnouites,  çivaïtes,  les  dévotions  au  iioleil ,  à  Ganapati,  à 
Skanda,  celles  des  Çâktas  ou  adorateurs  du  principe  femelle,  soit  l'en- 
semble du  bhaktimârya  ou  «  la  voie  (du  salut) par  la  dévotion  »,  qui  sera 
l'œuvre  de  M.  Bhandarkar;  8°  la  religion  des  Jainas,  par  M.  Leumann  ; 
9°  le  bouddhisme  indien,  par  M.  Kern,  publié  en  1896;  10°  l'astrono- 
mie, l'astrologie  et  les  mathématiques,  par  M.Thibaut,  publié  en  1899, 
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I  1  "  la  médecine ,  par  M.  Jolly  ;  1 1°  l'architecture ,  la  sculpture  €t  la  p(ân- 
ture,  par  M.  J.  Burgess;  enfin  i  3°  la  musique,  dont  l'auteur  n'est  pas 
encore  désigné.  __iii-i^i;^^-iv^'" 

Le  plan  de  l'œuvre  une  fois  arrêté,  lensemblc  en  avait  été  prévu 
comme  devant  faire  environ  3,/ioo  pages,  sans  les  planches,  A  l'exécu- 
tion, ce  chiffre  a  subi  et  subira  des  majorations.  I>es  douze  fascicules 
publiés,  quatre  seulement:  la,  lexicographie  de  M.  Zachariae,  le  droit 
de  M.  Jolly,  le  Sânkhya-Yoga  de  M.  Garbe  et  l'astronomie  de  M.  Thi- 
baut, sont  restés  exactement  dans  les  limites  prévues  ;  dans  presque  tous 
les  autres,  elles  ont  été  plus  ou  moins  dépassées.  C'est  ainsi  que  le  rituel, 
de  M.  Hillebrandt,  a  passé  de  huit  à  douze  feuilles;  l'Atharvaveda,  de 
M.  Bloomfield,  de  cinq  à  huit  feuilles;  la  mythologie  védique,  de  M.  Mac- 
donell,  de  dix  à  onze  feuilles  ;  la  numismatique,  de  M.  Rapson,  de  une  à 
trois  feuilles;  la  paléographie  de  Bùhler  lui-même,  de  quatre  à  six  feuilles; 
un  seul,  le  bouddhisme,  de  M.  Kern,  est  resté  au-dessous  du  chiffre 
prévu  et,  au  lieu  de  dix  feuilles,  n'en  compte  que  neuf.  En  moyenne, 
l'augmentation  a  été  environ  d'un  quart,  proportion  relativement  légère 
et  qui  montre  bien  avec  quel  soin  le  programme  avait  élé  élaboré.  Si 
l'on  accepte  cette  moyenne  pour  l'ensemble ,  le  Grandriss  comptera  en- 
viron /i,3oo  pages '^',  contre  les  /i,4oo  dont  s*i  compose  ÏAltertkuniskuLnde, 
et,  comme  une  de  ses  pages  représente  au  moins  une  pi^ge  et  demie  de 
celle-ci ,  il  équivaudra  matériellement  à  une  fois  et  demie  l'ouvrage  de 
Lassen.  Et  cette  proportion  n'est  pas  grandement  altérée  si,  de  part  et 
d'autre,  on  défalque  les  matières  qui  sont  particulières  à  l'un  ou  à 
l'autre  programme.  Le  Grandriss  a  en  propre  certains  traités  purement 
didactiques,  grammaires,  rhétorique,  métrique,  ainsi  que  l'histoire  de 
l'indianisme  et  celle  des  littératures  en  langue  populaire;  par  contre, 
ïAlterthiiinskunde  n'exclut  pas  l'Inde  dravidienne  ;  en  dehors  de  llnde, 
elle  suit  l'hindouisme  dans  l'Archipel ,  dans  la  presqu'île  transgangétique , 
et  elle  traite  plus  ou  moins  longuement  de  ses  rapports  avec  le  Tibet ,  la 
Chine  et  notre  Occident;  et,  de  part  et  d'autre,  cela  fait  presque  com- 
pensation. Pour  les  matières  communes,  la  différence  est  ainsi  ramenée 
du  tiers  à  environ  un  quart  en  faveur  du  Grandriss,  et  cette  différence 
représente  évidemment  une  partie  des  acquêts  faits  dans  l'intervalle. 

Que  devient  cette  proportion  et  par  quel  chiffre  faut-il  la  multiplier 
pour  avoir  celle  des  acquêts  eux-mêmes? Ici  l'évaluation  devient  délicate 
et  toute  subjective,  car  il  est  d'abord  bien  évident  qu'il  ne  suffit  pas  de 

^*'  Dans  cette  évaluation  n'est  pas  compris  le  fascicule  supplémentaire  consacré 
à  la  biographie  de  Biihler,  ni  l'hïdex,  pour  lequel  il  n'y  a  pas  de  prévisions. 
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les  mesurer  par  la  place  qu'ils  occupent ,  il  faudrait  aussi  et  surtout  les 
peser.  Mais  même  la  mesure  de  cette  place  est  une  opération  très  com- 
pliquée. \j  Alterthamskande ,  malgré  son  caractère  technique,  est  un  livre 
de  lecture  ;  le  Grundriss  est  avant  tout  un  instrument  d'étude  et  d'ensei- 
gnement. Où  Tune  discute  et  expose  d'une  façon  discursive,  l'autre 
enregistre,  condense  et,  pour  les  détails  secondaires,  pour  les  données 
définitivement  acquises  ou  vieillies,  se  contente  d'une  mention  et  d'un 
renvoi.  Je  doute  par  exemple  qu'on  s'y  perde  encore  en  do  longues  con- 
sidérations sur  les  dynasties  fabuleuses,  et  certainement  on  n'y  reproduira 
pas  par  le  menu  les  annales  des  règnes  de  la  Rdjatarangini  ou  du  Maliâ- 
vamsa,  les  récits  de  l'expédition  d'Alexandre,  les  relations  des  voyageurs 
arabes  ou  des  pèlerins  bouddhistes.  Par  contre ,  sur  un  très  grand 
nombre  de  faits,  de  doctrines,  d'œuvres  littéraires,  de  monuments  de 
toute  sorte,  à  peine  connus,  smon  tout  à  fait  inconnus  à  l'époque  de 
Lassen,.  on  y  trouvera  des  renseignements  substantiels  et  piécis.  Faire  le 
décompte  exact  de  tout  cela  est  à  peu  près  impossible.  Pourtant,  d'après 
plusieurs  essais  partiels  auxquels  je  me  suis  livré  et  dans  le  détail  desquels 
je  n'entrerai  pas  ici,  je  crois  pouvoir  dire  que,  pour  être  exposée  de  la 
façon  discursive  de  Lassen,  l'immense  masse  de  realia  qui  sera  condensée 
dans  le  Grundriss  exigerait  de  quatre  à  cinq  fois  le  volume  de  ÏAltcrthiiuis- 
kiinde.Fit'^e  crois  que  l'évaluation  est  très  modérée.  En  tout  cas,  ce  qui 
se  dégage  de  la  comparaison,  c'est  ie  sentiment  direct  et  réconfortant  de 
l'extension  progressive  des  conquêtes  sur  l'inconnu.  C'est  même  là,  leur 
grande  utilité  pratique  mise  à  part,  un  premier  service  que  nous  rendent 
ces  grands  inventaires.  Quand,  fatigué  de  controverses,  las  de  voir  les 
résultats  qui  paraissaient  acquis  la  veille  remis  en  question  le  lendemain, 
on  jette  un  regard  sur  le  chemin  parcouru,  il  semble  parfois  que  le 
progrès  se  réduise  à  peu  de  chose.  Il  suffît  alors  de  parcourir  les  som- 
maires d'un  livre  pareil  pour  se  rappeler  aussitôt  ce  qu'il  y  a  d'accpisi- 
tions  positives,  successivement  accumulées  sous  finstabilité  très  réelle 
de  nos  doctrines. 

J'espère  que  cette  dernière  impression  résultera  aussi  de  l'examen  des 
fascicules  publiés,  qui  fera  f objet  d'un  deuxième  article.  Mais  aupa- 
ravant il  me  faut  encore  présenter  quelques  observations  qui  portent  sur 
l'ensemble  de  la  publication. 

Le  cadre  du  Grundriss  n'embrasse  pas  tout  l'indianisme,  puisqu'il 
laisse  en  dehors  la  période  musulmane.  C'est  du  moins  là  que  s'arrêtera 
l'histoire  politique,  à  une  limite  qui  varie  du  xiv"  au  x\f  siècle  pour  les 
diverses  régions  de  flnde  et  correspond  en  moyenne  à  l'établissement 
de  l'empire  mogol  et  à  l'arrivée  des  Portugais.  C'est  aussi  la  limite  que 
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s'était  déjà  tracée  Lassen  et  apparemment  pour  la  même  raison  :  parce 
que,  sauf  en  ses  grandes  lignes,  cette  histoire  échappe  à  la  compétence 
de  l'indianiste,  du  moins  de  l'indianiste  d'Europe ,  qui,  neuf  fois  sur  dix, 
est  un  sanscritiste.  Rien  que  la  nomenclature  de  ces  annales  suffirait  à 
le  brouiller  irrémédiablement  avec  elles.  Elles  constituent,  avec  ce  qui  en 
dépend,  une  étude  à  part  qui,  dans  favenir  encore  plus  que  dans  le 
passé,  sera  le  fait  d'un  personnel  tout  différent.  Quand  survient  ensuite 
le  réveil  de  la  nationalité  hindoue,  avec  la  décadence  de  fempire  de 
Delhi  et  l'ascendant  des  Mahrattes,  nous  sommes  en  pleine  période  mo- 
derne et  non  plus  dans  le  domaine  de  farchéologie.  Mais  il  va  de  soi 
cjue  la  même  limite  ne  vaut  pas  pour  la  philologie  :  les  diverses  disci- 
plines hindoues  se  continuent  bien  au  delà  et  dans  les  mêmes  lignes,  et 
si  la  plupart  s'atrophient  à  la  longue,  c'est  précisément  parce  qu'elles  ne 
changent  pas.  Le  Grnndriss  ne  pourra  donc  pas  les  lâcher  ainsi  à  date 
fixe.  M.  Kielhorn ,  qui  s'était  chargé  de  l'histoire  de  la  grammaire,  n'eût 
certainement  pas  consenti  à  ne  rien  dire  de  l'œuvre  de  INâgojîbhatta,  sur 
laquelle  il  a  fait  de  si  beaux  travaux  et  qui  est  du  xvni*  siècle,  et  son 
successeur  n'y  consentira  sans  doute  pas  non  plus.  L'histoire  des  systèmes 
philosophiques  serait  incomplète  si  elle  se  désintéressait  d'œuvres  de  la 
même  époque,  sans  originalité,  à  coup  sûr,  mais  importantes  parleur 
ampleur  et  par  l'influence  qu'elles  ont  exercée.  Encore  plus  incomplète 
serait  l'histoire  des  sectes  rehgieuses,  si  elle  se  taisait  sur  Nânak  et  les 
Sikhs,  sur  Gaitanya  et  les  Bhaktas  contemporains  et  successeurs  de 
Nâmdev,  de  Kabir,  de  Tulsîdàs,  et  j'espère  bien  que,  soit  M.  Bhan- 
darkar,  soit  M.  Grierson,  trouveront  foccasion  de  nous  en  parler.  Get 
espoir  est  d'autant  plus  fondé  que  le  programme  semble  y  inviter;  car 
le  sujet  du  fascicule  dévolu  à  ce  dernier,  les  langues  populaires  mo- 
dernes et  leur  littérature,  tombe  presque  entièrement  en  dehors  de  la 
limite  et,  d'autre  part,  nous  pouvons  constater  dès  maintenant  que  ni 
M.  Jolly  pour  le  droit,  ni  M.  Thibaut  pour  les  mathématiques,  ne  se 
sont  fait  faute  de  passer  par-dessus.  Avec  cette  marge  d'étendue  variable, 
cette  limite  peut  donc  être  acceptée  sans  objection. 

J'ai  plus  de  doute  quant  à  l'opportunité  du  silence  complet  qui  paraît 
devoir  être  gardé  sur  la  philologie  dravidienne.  Elle  est  exclue  par  le 
titre  même,  qui  ne  vise  que  la  philologie  indo-aryenne,  et  je  ne  vois 
pas  non  plus  qu'il  lui  soit  fait  la  moindre  place  dans  le  programme. 
L'étude  directe,  il  est  vrai,  n'en  est  pas  non  plus  comprise  dans  l'india- 
nisme tel  qu'il  se  pratique  d'ordinaire  en  Europe;  mais  il  n'en  est  pas  de 
même  dans  l'Inde,  et  la  nécessité  de  se  familiariser  du  moins  avec  ses 
résultats  n'est  guère  contestable.  Sans  doute,  ni  l'histoire  politique,  ni 

iui'kimehiz   nationali. 
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l'ethnographie  ne  pourront  néghger  ces  peuples  du  Sud,  et  j'aime  à 
croire  qu'il  leur  sera  fait  aussi  une  part  dans  les  fascicules  qui  traiteront 
de  l'histoire  religieuse,  où  leur  rôle  à  certains  moments  a  été  prépon- 
dérant, des  institutions  publiques  et  privées  et  de  l'art,  où  ils  ont  créé 
ou  conservé  des  formes  très  particulières.  Mais  ces  notices  seront  dis- 
persées, et  il  est  à  craindre  qu'elles  ne  soient  parfois  sommaires;  en 
tous  cas,  l'ensemble  en  sera  incomplet,  puisque  les  langues  et  la  litté- 
rature doivent  rester  en  dehors.  C'est  pourtant  dans  ces  langues  qui , 
pour  n'être  pas  aryennes,  sont  indiennes  après  tout,  qu'ont  été  rédigées 
les  chroniques  du  pays ,  la  plupart  des  inscriptions ,  une  notable  partie 
des  livres  religieux  et  des  œuvres  comme  le  Kural,  sans  lesquelles  il  n'est 
pas  de  connaissance  complète  de  la  pensée  hindoue.  Je  crois  donc  que, 
de  ce  chef,  il  y  aura  une  lacune,  et  qu'un  fascicule  de  plus,  consacré  à 
la  philologie  dravidienne ,  suffirait  à  la  combler. 

Et  je  regrette  de  devoir  ajouter  qu'il  y  en  aura  une  autre.  Vers  le 
commenceiTient  de  notre  ère,  peut-être  avant  et  pendant  plusieurs 
siècles  après,  l'Inde  a  rayonné  au  dehors  avec  une  puissance  qu'elle  n'a 
pas  retrouvée  depuis.  Et  par  là  je  n'entends  pas  finfdtration  plus  ou 
moins  contestable  d'idées  indiennes  dans  l'Occident ,  ni  même  fintroduc- 
tion  du  bouddhisme  au  Tibet  et  dans  la  Chine.  Ce  sont  là ,  quelle  qu'en  ait 
été  la  portée,  des  influences  d'ordre  spécial  en  terre  demeurée  étran- 
gère et  que,  dans  un  livre  traitant  de  farchéologie  hindoue,  on  peut  se 
contenter  de  mentionner.  Tout  autre,  au  contraire,  a  été  l'action 
exercée  dans  l'Archipel  et  en  Indo-Chine,  pays  que  l'Inde  a  initiés  à  la 
civilisation,  où  elle  a  importé  en  bloc  toute  sa  culture  et  dont  l'histoire, 
pendant  une  longue  période,  ne  nous  est  connue  qu'autant  qu'elle  est 
hindoue.  Déjà  Lassen  avait  vu  que  c'était  là  un  prolongement,  sinon 
une  partie  intégrante  de  l'archéologie  indienne;  et  voici  que,  cinquante 
ans  après,  quand  ces  rapports,  mieux  connus,  s'imposent  avec  encore 
plus  de  force,  on  paraît  vouloir  les  couper.  Comme  cette  action  est 
depuis  longtemps  achevée  et  éteinte  à  l'époque  où  s'arrête  le  Grandriss, 
M.  Fleet  pourrait,  à  la  rigueur,  la  noter  quelque  part  en  traitant  de 
l'histoire  de  l'Inde;  de  son  côté,  peut-être,  M.  Burgess,  en  parlant  de 
l'art  hindou,  voudra-t-ii  nous  rappeler  qu'Ankor,  Boro-Boudour  et  les 
admirables  sculptures  trouvées  à  Java  en  sont  aussi  des  produits  authen- 
tiques. Ce  serait  peu,  toujours  autant,  mais  encore  risquons-nous  de  ne 
pas  l'obtenir.  On  peut  du  moins  le  craindre,  quand  on  voit  MM.  Jolly 
el  Kern ,  qui  étaient  certainement  bien  informés  des  conditions  du  pro- 
gramme, l'un  s'excuser  d'avoir  recueilli  en  Birmanie  fécho  des  lois  de 
Manu,  l'autre  s'interdire  toute  allusion  au  bouddhisme  de  l'Archipel  et  du 
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continent  voisin,  sur  lequel  personne  n'est  mieux  renseigne  que  lui.  Ici 
encore ,  la  façon  la  plus  simple  de  réparer  l'oubli  serait  d'ajouter  un 
fascicule  non  prévu,  qui  traiterait  de  la  civilisation  hindoue  dans  l'Ar^- 
cbipel  et  en  Indo-Chine. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.) 

A.  BARTH. 
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JOURNAL  DES  SAVANTS. 


M.   Emile  Blanchard,   membre  autem-  du    Journal  des  Savants,  est  décédé  le 
1 1  février  1900. 


EMILE   BLANCHARD. 

Nous  devons  encore  ce  mois-ci  enregistrer  la  mort  d'un  de  nos  collaborateurs. 
M.  Emile  Blanchard  a  succombé  le  1 1  lévrier,  à  la  suite  d  une  longue  maladie ,  qui 
le  tenait  éloigné  de  nos  conférences  depuis  plus  d'une  année. 

Né  à  Paris  le  6  mars  1819,  M.  Blanchard  s'était  fait  remarquer  de  bonne  heure 
par  des  observations  d'anatomie  et  de  physiologie ,  portant  principalement  sur  les 
animaux  articulés.  H  a  fait  sa  carrière  au  Muséum  d'histoire  naturelle,  où  il  a  long- 
temps occupé  la  chaire  de  zoologie.  En  1862,  l'Académie  des  sciences  le  choisit 
pour  succéder  à  Isidore  Geoflroi  Saint-Hilaire.  Il  s'occupait  avec  un  égal  succès  de 
recherches  originales  et  d'œuvres  de  vulgarisation.  La  perte  de  la  vue  interrompit 
brusquement  les  minutieuses  observations  qui  avaient  fait  le  charme  de  sa  jeunesse 
et  de  son  âge  mûr.  Il  était  déjà  menacé  de  cette  crueire  infirmité  quand  il  fut  appelé 
à  faire  partie  de  la  conférence  du  Journal  des  Savants.  Il  se  plaisait  surtout  à  ana- 
lyser dans  notre  recueil  les  relations  de  ces  héroïques  voyageurs  qui ,  depuis  quelques 
années,  nous  ont  fait  pénétrer  si  avant  dans  la  connaissance  de  parties  du  globe 
jusqu'alors  inexplorées. 

Il  nous  a  donné  depuis  l'année  1892  de  nombreux  articles  dont  l'énumération 
doit  trouver  sa  place  ici. 

M.  de  Quatrefages.  Année  1893  ,  p.  128-129. 

De  Paris  aa  Tonkin  à  travers  le  Tibet  inconnu,  par  M.  Gabriel  Bonvalot.  1892, 
p.  5io-5i6,  583-091  et  695-706. 
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Sir  Richard  Owen.  iSgS,  p.  AqS-SoS  et  661-569. 

Ejcploratioii    des   île»    Galapagos,  par   Al.  Agassi/..    1898,  p.   754^-758;    i8q;4, 
p.  1 12-1 16. 

Alphonse  de  Candolle.  189^,  p.  353-36o  et  ^yS-dgo. 

Recherches  sur  les  oiseaux  éteints  de  l'île  de  Madagascar^  par  MM.  Alph.  Milne 
Eldwards  et  A.  Grandidier.  189/i,  p.  689-693. 

La  faune  entomologique  des  tombeaux  :  Application  de  V entomoloqie  à  la  médecine 
légale,  par  Pierre  Mégnin.  1896,  p.  126-1 35. 

La  Finlande  au  xix'  siècle.  1896,  p.  4.3o-443,  5oi-5i  1  et  565-584 . 

Ouvrages  de  M.  A.  Forel  sur  le  lac  Léman  el  les  autres  lacs  de  la  Suisse  et  de  la  Su- 
voie.  1896,  p.  171-180,  237-246  et  3o  1-309. 

Edouard  Fou  :  Mes  grandes  chasses  dans  l'Afrique  centrale.  1896 ,  p.  486-499 ,  683- 
694  et  742-748. 

Recherches  sur  les  bactêriacécs  fossiles.  1897,  p.  43-5i. 

Tombouctou  la  mystérieuse,  par  Félix  Dubois.  1897,  p.   287-252,   3oo-3i4   et 
412-428. 

Vers  le  pôle,  par  P'r.  Nansen.  1897,  p.  731-744;  1898,  p.  56-66  et  184-192. 

La  Spéléologie ,  ou  l'étude  des  cavernes.  1898,  p.  367-377  et  55i-562. 

Mémoires  originaux  des  créateurs  de  la  photographie ,  par  M.  R.  Colson.    1898, 
p.  683-693  et  722-729. 

Trois  ans  de  luttes  aux  déserts  d'Asie,  par  le  D' Sven-Hedin.  1899,  p.  226-241, 
296-309  et  372-381. 

Les  Parsis ,  par  D.  Menant.  1899,  p.  710-720  et  764-779. 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  1"  lévrier  1900,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Paul  Deschanel,  élu  en  remplacement  de  ^L  Hervé. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  1 5  février  1900,  a  élu  M.  Paul  Hervieu 
en  remplacement  de  M.  Pailleron,  et  M.  Emile  Faguet  en  remplacement  de 
M.  Clierbuliez. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Omont  a  été  élu  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans 
la  séance  du  9  lévrier  1900,  en  remplacement  de  M.  Giry. 
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M.  Deloche,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  est  décédé 
le  12  février  1900. 


ACADEMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Blanchard,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  d'anatomie  et  zoolo- 
gie), est  décédé  le  1 1  février  1900. 

L'Académie  des  sciences,  dans  la  séance  du  19  février   1900,  a  élu  M.  Stokes  , 
à  Cambridge  (Angleterre),  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Weierstrass . 


ACADEMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Brocharda  été  élu  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politique  s , 
(section  de  philosophie),  dans  la  séance  du  17  février  1900,  en  remplace meiil  de 
M.  Bouillier. 

M.  de  Martens ,  à  Saint-Pétersbourg,  a  été  élu  associé  étranger  de  l'Académie  des 
sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  ilx  février  1900,  en  remplace- 
ment de  M.  Gastelar. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Répertoire  bibliographique  des  principales  revues  françaises  pour  l'année  1898,  rédigé 
par  D.  Jordell.  Deuxième  année.  Paris,  Per  Lamm,  librairie  Nilsson,  1900.  In-8°, 
XI  et  U72  pages. 

Parmi  les  nombreuses  entreprises  bibliographiques  que  nous  voyons  surgir  de 
tous  côtés,  celle  de  M.  Jordell  se  distingue  à  la  fois  par  un  caractère  d'utilité  qu'il 
est  impossible  de  méconnaître ,  par  la  simplicité  de  la  méthode  que  l'auteur  s'est 
imposée  et  par  la  rigueur  avec  laquelle  il  applique  cette  méthode.  Il  a  dépouillé 
257  recueils  périodiques,  pour  y  relever  les  articles  de  fond  et  les  mémoires  origi- 
naux publiés  au  cours  de  l'année  1898.  Dans  une  première  partie,  chaque  article 
est  classé  alphabétiquement  sous  un  mot  qui  désigne  le  sujet  traité.  Le  même  relevé 
nous  est  présenté  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs  dans  la  seconde 
partie  du  volume. 

Nous  avons  ainsi,  sous  une  double  forme  (ordre  alphabétique  des  noms  de  su- 
jets et  ordre  alphabétique  des  noms  d'auteurs),  l'indication  d'environ  20,000  tra- 
vaux scientifiques,  littéraires,  histori(|ues ,  économiques,  techniques,  etc.,  dissé- 
minés dans  267  recueils  différents. 
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BELGIQUE. 

F. -A.  Gevaert  et  J.-C.  Vollgraff.  Les  problèmes  musicaux  d'Aristote.  Premier 
fascicule,  contenant  le  texte  grec  avec  la  traduction  française  en  regard,  les  notes  philo- 
logiques et  le  commentaire  musical  jusqu'à  lajin  de  la  section  B.  Gand,  Ad.  Hoste, 
1899.  In-A°  de  2  et  i64  pages. 

La  dix-neuvième  section  des  problèmes  aristotéliques ,  consacrée  à  l'art  musical , 
a  été  pour  la  première  fois  l'objet  d'une  étude  critique  en  1806.  Un  jeune  philo- 
logue danois^  E.-F.  Bojeseu,  y  consacra  sa  tlièse  de  philosophie.  En  1780,  Guy  de 
Chabanon  en  avait  traduit  une  grande  partie  dans  les  Mémoires  de  l'ancienne  Aca- 
démie des  inscriptions  et  belies^lettres ,  avec  des  explications  dont  un  fort  petit 
nombre  avaient  quelque  valeur.  Em.  Egger  a  étudié  plusieurs  de  ces  problèmes  dans 
son  Histoire  delà  critique  chez  les  Grecs.  Enfin  parurent  simultanément,  en  1891  , 
deux  traductions  françaises  intégrales.  L'une  fait  partie  de  la  monumentale  traduc- 
tion des  œuvres  complètes  d'Aristote  par  Barthélemy-Saint  Hilaire ,  l'autre  a  pour 
auteur  celui  qui  signe  la  présente  notice ,  et  toutes  deux  sont  accompagnées  d'mi 
commentaire  perpétuel.  Plus  récemment  M.  Cari  Stumpf  a  publié  une  étude,  inté- 
'ressante  quoique  sujette  à  critique,  intitulée  Dit'  Pseudo-Aristotelisclien  Problème  àher 
Musik  (Berlin,  1897,  in-zl").  Dès  1876,  M.  Gevaert,  avec  la  collaboration  du 
regretté  helléniste  belge  A.  Wagener,  avait  élucidé  une  partie  de  ce  texte  obscur 
dans  son  Histoire  de  la  mnsique  de  l'antiquité.  L'autorité  qui  s'attache  à  sa  science 
musicale,  doublée  d'une  vaste  érudition  technique ,  faisait  souhaiter  qu'il  entreprit 
un  travail  d'ensemble  sur  ces  problèmes,  étudiés  encore  et  souvent  éclaircis  par  une 
savante  étude  de  MM.  Th.  Reinach  et  Eug.  d'Eichthal.  Ce  souhait  vient  d'être  réa- 
lisé. Le  nouveau  collaborateur  de  M.  Gevaert  a,  plus  d'une  fois,  remplacé  la  leçon 
du  texte  par  une  heui-euse  conjecture.  11  est  vrai  que  certaines  de  ces  corrections 
nous  ont  semblé  contestables;  mais  il  né  nous  coûte  pas  de  reconnaître  que,  par 
beaucoup  de  points,  la  publication  de  MM.  (ievaert  et  VoUgralf  laisse  en  arrière  les 
traductions  et  les  illustrations  antérieures.  Au  surplus,  M.  Gevaert,  avec  sa  loyaiité 
scientifique  habituelle,  ne  manque  jamais  de  signaler  ce  qu'il  doit  à  ses  devanciers. 
Le  principal  progrès  apporté  par  celte  traduction  consiste  dans  un  groupement  très 
rationnel  des  problèmes,  où,  comme  on  sait,  règne  le  plus  grand  désordre.  MM. Rei- 
nach et  d'Eichthal  avaient  déjà  proposé  de  rapprocher  les  questions  relatives  à  une 
même  matière.  L'ordre  adopté  ici  diffère  peu  de  leurs  conclusions,  mais  il  me 
semble  encore  préférable,  et,  s'il  faut  tout  dire,  définitif.  Quant  à  supposer  que 
c'est  l'ordre  primordial  d'Aristote  et  de  ses  continuateurs ,  s'il  y  en  eut ,  il  serait  témé- 
raire d'aller  jusque-là ,  et  l'accord  unanime  des  manuscrits  en  ce  qui  touche  la  suc- 
cession des  problèmes  nous  lait  un  devoir  de  réserver  la  question.  On  hésitera  peut- 
être  aussi  à  suivre  toujours  nos  deux  auteurs  lorsqu'ils  considèrent  tant  de  passages 
comme  interpolés.  Plusieurs  de  ces  passages  nous  paraissent  pouvoir  être  authen- 
tiques ou  du  moins  authentiquement  anciens.  —  Les  deux  fascicules  à  venir  auront 
un  caractère  plus  particulièrement  technique,  et  l'on  peut  dès  à  présent  juger,  d'après 
le  premier,  que  nous  possédons  enfin,  sur  les  problèmes  musicaux  dits  à^Aristote, 
une  monographie  \Taiment  scientifique.  Ajoutons  que  M.  Gevaert  est  peut-être  le 
seul,  parmi  les  musicologues  d'aujourd'hui,  qui  pouvait  mener  à  bien  un  travail 
aussi  délicat. 

C.  E.  R. 
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ESPAGNE. 


p  Dicl^onnario  de  las  imprentas  que  kan  eœistido  en  Valeiicia  desde  lu  introduccion  del 

^        arte  typograjlco  hasta  el  nno  1868 ,  por  José  Enrique  Serrano  y  Morales.  —  Valencia, 
imprenta  de  F.  Domenech,  1898-1899.  Iii-8°,  xxvrii  et  656  p. 

M.  Serrano  y  Morales  nous  a  donné,  sous  la  forme  d'un  dictionnaire,  une  excel- 
lente histoire  des  ateliers  typographiques  de  la  ville  de  Valence,  depuis  les  origines 
jusqu'à  l'époque  contemporaine.  On  lira  avec  le  plus  vif  intérêt  les  articles  relatifs 
à  la  période  ancienne ,  notamment  ceux  qui  se  rapportent  à  Fernandez  de  Gordoba 
(p.  1A9),  à  Felipe  Vizlant  (p.  59/4),  à  Jacobo  de  Vila  (p.  571),  à  Pedro  ïrincher 
(p.  559),  à  Juan  Rix  de  Cura  (p.  4^78),  à  Juan  de  Rosenbach  (p.  5o3),  à  Leonardo 
Hutz  (p.  222)  et  à  Lope  de  La  Vega  (p,  498).  On  remarquera  dans  l'article  de 
Fernandez  de  Cordoba  de  curieux  renseignements  sur  la  Bible  catalane  qui  fut 
imprimée  à  Valence  en  1/178  el  dont  tous  les  exemplaires  ont  disparu;  dans  l'article 
de  Leonardo  Hutz,  des  hypothèses  sur  la  parenté  de  cet  imprimeur  avec  Mathieu 
Hutz ,  connu  par  de  nombreux  ouvrages  exécutés  à  Lyon  au  xv°  siècle  ;  dans  l'article 
de  Lope  de  La  Vega,  la  preuve  que  l'édition  de  la  Vida  del  benaventura  Honorât  est 
bien  de  l'année  1^9  5  comme  plusieurs  bibliographes  l'ont  prétendu. 

Les  descriptions  des  incunables  sont  faites  avec  la  minutieuse  exactitude  qu'exige* 
ce  genre  de  travail.  Elles  sont  souvent  accompagnées  de  reproductions  héliogra- 
phiques. 

Ce  qui  donne  un  prix  inestimable  au  livre  de  M.  Serrano  y  Morales,  c'est  l'abon- 
dance des  documents  qu'il  a  découverts  dans  les  archives,  surtout  dans  les  registres 
des  notaires,  sui;  la  plupart  des  nombreux  imprimeurs  ou  libraires  qui  ont  exercé  leur 
industrie  à  Valence  à  la  fin  du  xv"  et  au  commencement  du  xvi"  siècle.  Voici  ({uel- 
ques  exemples  d'après  lesquels  on  appréciera  l'importance  de  ces  documents. 

29  août  i486.  —  Cession  par  JuanRixà  Jacobo  de  Vila  de  sommes  dues  par  Paul 
Dont,  marchand  de  Florence  (p.  478^.  —  Une  liste  de  livres  que  Juan  Rix  avait 
confiés,  en  i485,  h  Paul  Dont  est  insérée  dans  un  acte  du  3i   août  i486  (p.  48o). 

4  février  1489. —  Acte  par  lequel  Martin  Pasquasi,  maître  imprimeur  de  Valence, 
s'engage  à  aller  passer  un  an  à  Venise  et  à  y  imprimer  des  livres  chez  Paganino 
Paganini  pour  le  compte  de  Juan  Rix  (p.  457). 

Juin  1489.  —  Inventaire  de  la  très  riche  collection  de  livres  manuscrits  et  im- 
primés qu'avait  formée  un  chanoine  de  Valence,  don  Matias  Mercader  (p.  639). 

16  septembre  1489.  —Acte  de  société  entre  un  imprimeur  vénitien,  Paganino 
Paganini,  et  Sébastien  d'Ecosse,  habitant  de  la  ville  de  Cigales  en  Castille,  pour  le 
commerce  des  livres  pendant  une  période  de  deux  années  (p.  126). 

28  septembre  1489.  —  Engagement  pris  par  Nicolas  Spindeler  d'imprimer  pour 
Juan  Rix  715  exemplaires  de  «  Tirant  lo  Blanch  en  romans  en  lengua  valencia  » 
(p.  538.) 

Octobre  1490. —  Inventaire  du  fonds  de  hbrairie  laissé  par  Juan  Rix,  document 
du  plus  haut  intérêt  et  qui  devrait  être  l'objet  d'un  long  commentaire  (p.  489). 

12  janvier  1492.  — Contrat  passé  entre  Jacobo  de  Vila  et  Juan  de  Rosenbach 
pour  l'impression  de  4oo  bréviaires  d'Oviédo  et  de  5oo  bréviaires  de  Rayonne 
(p.  5o4). —  On  voit,  par  un  acte  du  20  février  i495,  qu'à  cette  date  l'édition  des 
bréviaires  de  Rayonne  n'était  pas  encore  épuisée  (p.  578). 

1  o  mars  1 5o6.  —  Droit  de  cité  accordé  à  un  Français ,  Juan  Jofré ,  qui  a  imprimé 
un  assez  grand  nombre  de  livres  à  Valence.  Il  est  ainsi  dénommé  dans  l'acte  :  «  En 
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Johan  Joffre,  stanipador,  natural  de  Briansona  duchat  de  Bretania,  e  de  présent 
habitant  en  ia  présent  ciutat  de  Valencla  en  la  parroquia  de  Sent  Johan  al  rrioli  de 
na  Rouella  »  (p.  227).  L'éditeur  a  cru  que  Juan  Jofré  était  oi'iginaire  de  Briançon  en 
Dauphiné:  n'y  aurait-il  pas  lieu  de  rechercher  si  Briansona  ne  désigne  pas  plutôt 
une  localité  de  Bretagne  ? 

1 1  juillet  i5i3.  —  Obligation  prise  par  Diego Guniiel  d'imprimer,  dans  un  délai 
de  trois  mois,  ySo  exemplaires  du  roman  intitulé  «  Lo  libre  nomenat  la  Trapesonda 
que  es  lo  tercer  libre  de  Arnaldo  de  Muntalban  »  (p.  207). 

D'après  ces  exemples,  on  entrevoit  l'abondance  et  la  variété  des  informations  que 
nous  apporte  M.  Serrano  y  Morales  sur  les  débuts  de  l'imprimerie  en  Espagne  et 
sur  le  commerce  dont  les  livres  étaient  l'objet  dans  ce  pays  à  la  lin  du  xv°  siècle  et 
au  commencement  du  xvf. 

S'il  y  avait  un  regret  à  exprimer,  c'est  que  l'ouvrage  ne  soit  pas  miini  d'une  liste 
alpliabétique  des  ouvrages  décrits,  et  d'une  table  chronologique  des  documents 
publiés.  Le  besoin  s'en  fait  d'autant  plus  vivement  sentir  que  les  notices  des  incu- 
nables et  les  textes  des  documents  sont  disséminés  suivant  les  hasards  de  l'ordre 
alphabétique  des  noms  des  imprimeurs  et  des  libraires. 

L.  D. 

ITALIE. 

Louis  Delaruelle.  Un  recueil  d\  Adver$aria*  autographes  de  Girolamo  Aleandro. 
Rome,  1900.  In-S",  21p.  (Extrait  du  tome  XX  des  Mélanges  d'archéologie  et  d'his- 
toire de  l'Ecole  française  de  Rome.  ) 

M.  Delaruelle  a  reconnu  dans  le  ms.  latin  2100  du  fonds  Ottoboni  au  Vatican 
l'un  des  recueils  de  notes  ou  Adversaria  de  Jérôme  Aléandre.  Les  Aoa  pages  dont  il 
se  compose  ont,  dû  être  remplies  pendant  le  séjour  du  savant  humaniste  à  Paris,  de 
i5o8  à  i533.  Les  renseignements  biographiques  y  sont  très  rares.  Ce  ([u'on  y  voit 
surtout ,  ce  sont  des  passages  empruntés  aux  livres  dans  lesquels  Aléandre  préparait 
ses  leçons;  ce  sont  aussi  des  remarques  philologiques  que  lui  suggéraient  ses  lectures. 
Il  y  a  quelques  allusions  aux  manuscrits  qu'il  avait  compulsés  en  France,  notam- 
ment à  une  ancienne  bible  qu'il  avait  vue  dans  la  librairie  de  la  cathédrale  d'Orléans: 
«  Codex  qui  est  in  divae  Crucis  prima  aede  Aurelie;  —  ut  quœ  in  cathedrali  aede  Au- 
reliana.  »  On  doit  remarquer  l'éloge  du  caractère  des  Ecossais  qui  suivaient  son 
cours  :  «  Nunc  vero  Scoti  et  humanis  sunt  moribus  et  religione  christiani ,  et  qui 

[)roximam  régis  christianissimi  custodiam  corpori  faciant;  plurimique  in  Galiia  scho- 
astici  Scoti  reperiuntur  diversarum  scientiarum  perstudiosi ,  et  (idelissimi  plerique 
auditores  mei.  Joannes  item  Major  Scotus,  theologus  doctor,  et  David  Craston,pro- 
pediem  auctorandus,  charissimi  amici  mei,  ut  multos  alios  omittam,  generis  et  di- 
vitianim  praestantia  non  ignobiles.  » 

Sur  une  page  de  ses  Adversaria  Jérôme  Aléandre  a  rappelé  des  observations  as- 
tronomiques qu'il  iit  à  la  fin  du  mois  de  septembre  i5i3  dans  le  collège  de  la 
Marche  à  Paris  :  «  Nos  vero  6,5,4,3  calendas  octobres  m  d  xiii,  in  coUegio  Mar- 
chiae ,  Parisiis ,  observavimus  stellam  Jovis  radiis  suis  umbram  reddere ,  idque  osten- 
dimus  multis  academicis  nostris.  » 

L'analyse  que  M.  Delaruelle  nous  a  donnée  du  ms.  2100  du  fonds  Ottoboni  est 
une  importante  addition  aux  travaux  dont  Jérôme  Aléandre  a  été  l'objet  dans  ces 
dernières  années. 

L.  D. 
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F.  Georges  Mohl,  lecteur  à  l'Université  impériale  et  royale  ue 
Prague.  Introduction  à  la  chronologie  du  latin  vulgaire. 
Etude  DE  PHILOLOGIE  historique.  Paris,  Bouillon.  1899.  (Fait 
partie  de  la  Bibliothèque  de  f Ecole  des  Hautes  Eludes.) 


DEUXIEME  ETDEKNIER  ARTICLE 


(1) 


Dans  un  précédent  article  nous  nous  sommes  proposé  de  montrer  les 
lignes  principales  du  livre  de  M.  Mohl.  li  nous  reste  maintenant  à  dis- 
cuter avec  lui  un  certain  nombre  de  points  de  détail,  où  nous  aurons 
tantôt  à  approuver,  tantôt  à  contester  ses  théories. 

Pour  qu'il  y  ait  quelque  ordre  dans  ces  observations,  nous  mettrons 
d'abord  tout  ce  qui  a  rapport  à  la  linguistique  :  nous  passerons  ensuite 
aux  faits  qui,  plus  ou  moins  directement,  intéressent  J'iiistoire  propre- 
ment dite. 

Chanxjement  de  la  diplitoncjae  au  en  o.  —  H  y  a  des  changements  pho- 
nétiques si  simples ,  si  naturellement  amenés  par  la  structure  de  l'appa- 
reil vocal,  qu'il  faut  prendre  garde  de  leur  assigner  une  fois  pour  toutes 
une  date  précise.  Le  changement  a  pu  se  produire  à  plusieurs  reprises 
et  d'une  façon  indépendante  sur  divers  points  du  territoire,  li  y  a  même 
quelque  chose  de  plus  grave  :  le  changement  inverse  a  pu  se  produire, 
de  sorte  qu'on  est  exposé  à  présenter  comme  la  preuve  d'une  existence 
ininterrompue  ce  qui  est,  en  réalité,  l'etVet  d'une  sorte  de  reviviscence. 

C'est  ce  que  nous  allons  voir  pour  le  changement  de  la  diphtongue 
au  en  0. 

Festus,  qui  copie  Verrius  Flaccus,  lequel  copie  sans  doute  Varron, 

'''  Voir  pour  le  premier  article  le  miinéro  de  février,  p.  65. 
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dit  que  les  paysans  latins  prononcent  oriim  pour  anrum  et  oriculas  poui' 
auricalas.  La  chose  n'a  rien  que  d'ordinaire.  En  y  prêtant  un  peu  d'atten- 
tion ,  le  même  grammairien  aurait  pu  faire  la  même  obserA^ation  sur  le 
latin  littéraire,  car  à  côté  de  fauces  on  a  sajfoco,  à  côté  de  plaiido  on  a 
explodo'^^\  Le  verbe  aiid£o  change  sa  diphtongue  en  o  dans  la  locution 
sodés,  qui  est  pour  si  aades.  Dans  la  même  famille  patricienne  on 
trouve  tantôt  l'orthographe  CLAVDIVS  et  tantôt  CLODIVS.  Enfin  Fes- 
tus  lui-même,  sans  y  penser,  nous  donne  en  un  seul  et  même  article  les 
deux  prononciations  de  aunim,  quand  il  propose  successivement  ces 
deux  étymologies  :  «  Quia  pnecipue  custoditur.  Grœce  enim  ùpeiv  custo- 
dire  dicitur.  .  .  Nonniilli  quia  mentes  hominum  avertaty>  (prononcez 
auTlaty 

Voici  donc  le  changement  de  au  en  o  bien  établi,  et  il  semble  que  si 
l'on  peut  hésiter  sur  la  question  de  date,  au  moins  l'atitériorité  de  la 
diphtongue  ne  peut ,  en  aucun  cas ,  prêter  au  doute.  On  aurait  cepen- 
dant tort  d'en  faire  une  règle  absolue.  H  y  a  aussi  des  exemples  incon- 
testables de  la  vovelle  o  changée  en  au.  L'un  des  plus  frappants  est  le  nom 
du  cocher,  auiiga  ou  aureax.  11  est  ainsi  nommé  d'après  les  rênes  (^orefe) 
qu'il  conduit  (^agere).  Les  rênes  tirent  elles-mêmes  leur  nom  de  ce 
qu'elles  sont  passées  dans  la  bouche  du  cheval.  «  Oreœ,  freni  quod  ori 
inferuntur^^^  »  Mais  il  faut  croire  que  les  Romains,  par  une  exagération 
de  la  sonorité  de  ïo,  sont  arrivés  à  produire  la  diphtongue  au,  car  les 
oreœ  sont  devenus  des  (lurcœ,  comme  si  les  rênes  étaient  attachées  aux 
oreilles  des  chevaux,  ce  qui,  de  mémoire  de  cocher,  ne  s'est  sans  doute 
passé  à  aucune  époque  et  dans  aucun  lieu  du  monde.  Une  fois  les  rênes 
appelées  aureœ,  le  conducteur  s'est  appelé  auriga. 

Un  autre  exemple  est  AVSTIA  pour  ostia  (6'.  /.  L.,  i/i63);  un  autre 
encore,  AVSCVLVM  pour  osculum  (Festus,  p.  i8),  etc.  Nous  renvoyons 
le  lecteur  aux  différents  Index  du  Corpus. 

Ce  qui  s'est  passé  d'une  façon  fautive,  et  par  erreur,  pour  les  mots 
que  nous  venons  de  citer,  a  pu  avoir  lieu  maintes  fois  pour  les  mots  où 
le  retour  de  la  voyelle  à  la  diphtongue  avait  sa  légitimité  étymologique. 
Dans  le  provençal  nurelha,  aur,  paubre,  rien  ne  prouve  que  nous  n'ayons 
pas  un  au  résurrectionnel.  La  chose  est  d'autant  plus  probable  que  Yau 
se  rencontre  aussi  en  provençal  dans  des  mots  où  le  latin  avait  un  o  : 
aucir  (^occidere),  aulens  (^olens)^'-^^-:  L'idée  que  la  diphtongue  latine  an  aurait 

^'^  On  y  peut  joindre  codex  et  eau-  '"'  Festus,  p.  182. 

dex,  plostnim.  et  plaustrnni,  etc.    Seel-  ^^^  Diez,    Grammaire  des  laiHjiies   ro- 

man. Die  Ausspravhe  des  Laleiii ,  p.  12  3.         mânes,  trad.  française,  I,  p.  366. 
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passé  sans  altération  ni  interruption  du  vieux  latin  au  provençal  mo- 
derne nous  paraît  donc  sujette  à  doute. 

Il  nous  sera  permis  de  citer,  à  cette  occasion ,  la  réflexion  d'un  homme 
dont  on  ne  s'attendait  sans  doute  pas  à  trouver  le  nom  ici,  mais  c'est  un 
nom  qui,  je  pense,  ne  saurait  déparer  aucune  sorte  de  recherche  :  «  La 
permutation  d'une  consonne  avec  une  autre,  dit  Gœthe''\  pourrait  bien 
venir  d'une  incapacité  de  l'organe  et  le  changement  des  voyelles  en 
diphtongues  d'un  penchant  à  l'emphase  »,  observation  dont  l'idée  a  pu 
être  suggérée  à  Gœthe  soit  par  l'italien ,  soit  par  l'anglais ,  soit  même 
par  l'allemand  ^^^. 

Nous  admettons  donc  sans  difficulté  avec  M.  Mohl  que  le  latin  auI- 
gaire  avait  une  tendance  à  changer  en  o  la  diphtongue  aa.  On  constate 
la  même  tendance  en  ombrien ,  où  nous  avons  toru  (latin  tauram^  ,frosetoin 
(fraudatum),  etc.  Mais  ce  que  nous  avons  peine  à  croire,  c'est  que, 
quand  le  provençal  nous  présente  une  forme  aurelhe  (oreille),  il  faille  y 
voir  un  cm  primitif,  mieux  conservé  que  celui  des  dialectes  italiques  du 
temps  d'Auguste.  Nous  croyons  que  c'est  un  au  pareil  à  celui  de  aaricja, 
et  produit,  pour  employer  l'expression  de  Goethe,  par  une  certaine  dis- 
position à  l'emphase  ^^^. 

Le  (jroupe  rv,  Iv.  —  Les  consonnes  peuvent  donner  lieu  à  des  re- 
marques analogues.  De  ce  que  certaines  monnaies,  au  lieu  de  NERVA, 
SERVOS,  portent  NERBA,  SERBVS,  faut-il  conclure  que  RV  se  chan- 
geait régulièrement  en  RB?  La  conclusion  serait  excessive.  Le  français 
nous  présente,  à  côté  de  servir,  conserver,  où  l'ancien  groupe  rv  est 
resté ,  des  mots  comme  courbe ,  corbeau ,  où  le  v  est  changé  en  /;. 
D'autre  part,  les  inscriptions  latines  présentent  de  nombreux  exemples 
comme  arvitram  et  acervissiinain,  ipour  arbitram ,  acerhissimam.  Ces  contra- 
dictions ne  sont  pas  rajes.  Il  n'en  est  pas  autrement  des  peuples  que 
des  individus  :  quand,  étant  enfant,  nous  formons  pièce  à  pièce  notre 
vocabulaire,  nous  recevons  les  mots  de  toutes  mains,  sans  songer  le 
moins  du  monde  à  les  soumettre  à  une  phonétique  uniforme.  Ce  n'est 

^''  Voici  les  termes  mêmes  de  Gœthe  :  actuelle  de /;/i^t',  Preis  {(vancah  prix), 

(I  Die  Verwechselung  eines  Consonanten  rhyme,  Relm  (français  rime),  etc. 
mit  clem  andern  inôchte  wohl  aus  Un-  •■^'  En  latin  comme  en  français,  Vo  a 

lahlgkeit  des  Organs,  die  Verwandlung  dû  avoir  différentes  prononciations;   il 

der  Vocale  in  Diphthongen  aus  einem  ne    sonne    pas    de    même    en     notre 

cingebildeten  Pathos  entstehen.  »  Maxi-  langue  dans  or  et  dans  pauvre.  Ces  dif- 

ineii  and  Rejlexionen.  3"  Abtheilung.  férences    de    prononclalion    evpli([ui'nt 

^*^  En  ce  qui  concerne  ces  deux  der-  ce  qui   s'est  passé  pour  les   gutturales 

nières  langues,  voyez  la  prononciation  devant  o. 
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que  pour  les  groupes  qui  présentent  une  véritable  difficulté  à  la  pronon- 
ciation que  des  changements  nécessaires  et  instinctifs  se  produisent. 
Mais  il  ne  faut  pas  faire  intervenir  l'instinct  là  oîi  il  n'a  que  faire,  ni 
parler  dé  phénomènes  nécessaires  quand  il  s'agit  de  simples  imitations. 
Toutes  les  langues,  si  loin  que  nous  remontions  dans  le  passé,  con- 
tiennent des  éléments  d'origines  diverses;  plus  on  les  considère  de 
près,  plus  on  en  reconnaît  la  nature  composite.  Rien  ne  s'oppose  à  ce  que 
ces  éléments  divers  servent  chacun  de  modèle  à  de  nouvelles  forma- 
tions, en  sorte  que  le  langage  a  l'air  d'obéir  simultanément  à  des  ten- 
dances qui  s'excluent. 

Ces  idées  sont  si  élémentaires  quelles  semblent  inutiles  à  énoncer; 
cependant  M.  Mohl  nous  parle  d'un  linguiste  qui,  à  cause  des  deux 
i'ormes  Jerbeo  i'I  fenx'o,  a  cru  devoir  poser  deux  racines  différentes, 
blierdh  et  blwi-v,  les  deux  racines  étant  d  ailleurs  synonymes. 

Les  variations  du  groupe  le  ne  sont  pas  moins  grandes.  A  côté  des 
mots  comme  sairus,  piilds,  soh'o,  nous  en  trouvons  d'autres  où  le  v  s'est 
assimilé  à  la  lettre  précédente  :  soUns,  tollo  ;  d'autres  où  le  v  a  entière- 
ment disparu  :  volo,  liolas,  soUdus  ;  d'autres  enfin  où  le  i;  est  devenu  Ib, 
en  sorte  qu'on  a  ifciUms  à  côté  de  (filvu^  et  hclvas.  il  est  clair  que  nous 
avons  ici  des  afflux  de  dialectes  différents  :  ce  sont  précisément  ces  af- 
flux qui  Ibrmenl  la  langue  latine. 

La  prononciation  du  c  latin.  —  Un  problème  qui  intéresse  à  la  fois  le 
latin  et  les  langues  modernes  est  celui  de  la  prononciation  du  c.  11 
semble  que  cette  question  ait  le  don  d'émouvoir  les  représentants  de  la 
philologie  romane.  Essayons  d'en  parler  sans  trop  prolonger  un  débat 
qui  a  déjà  fait  noircir  beaucoup  de  pages.  Je  serai  toutefois  obligé  à 
quelques  détails  sans  lesquels ,  pour  la  plupart  des  lecteurs,  le  litige 
resterait  obscur. 

Le  c  latin  avait-il  dans  toutes  les  positions  la  valeur  d'un  k,  ou  subis- 
sait-il déjà,  devant  c  et  devant  t,  une  modification  plus  ou  moins  com- 
parable à  celle  du  c  italien  ?  Ayant  autrefois  traité  la  question''',  je  n'y 
reviendrai  que  pour  dire  que  je  pense  encore  qu'en  latin  comme  en 
ombrien  et  en  osque,  la  consonne  subissait  l'action  de  la  voyelle  dont 
elle  était  suivie.  Ainsi,  devant  les  voyelles  palatales  i,  e,  elle  pre- 
nait un  son  plus  ou  moins  palatal,  qu'on  peut  représenter  par  k'. 
Il  ne  faut  pas  que  les  transcriptions  grecques  comme  Kixépcov,  Krjvaoop 
nous  fassent  illusion,  car  ces  transcriptions  ne  représentent  point  la 

*''  Mémoires  (le  la  Société  de  Unrfuistiqiir ,  Vil,  i49- 
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parole  vivante,  mais  Je  mot  éciit.  Il  est  très  rare  que,  d'une  langue  à 
une  autre,  un  emprunt  un  peu  exact  se  soit  fait  par  ie  seul  secours  de 
1  oreille.  Dès  lors  que  la  représentation  est  fidèle,  on  doit  supposer 
qu'elle  s'est  faite  par  les  yeux.  Veut-on  savoir  ce  que  donnent  les  em- 
prunts par  l'oreille  ?  Il  n'y  a  qu'à  prendre  ces  noms  mythologiques  qui 
sont  parvenus  de  la  (irèce  à  Rome  par  transmission  populaire ,  comme 
Catamitas,  qui  représente  Ya.vvyLriSïiç,  ou  Aliimcntum,  qui  est  pour  Lao- 
medoïi^^K  ou  Codes,  qui  est  pour  KuxX^wvf'.  Voilà  ce  (jue  donne  la  tra- 
dition orale.  Au  contraire,  Krjvcrcop,  Kixé poov  som  des  mots  latins  recueillis 
sur  le  document  écrit  et  copiés  lettre  par  lettre.  Ce  sont  des  tran- 
scri[)tions  qui,  sur  la  question  de  prononciation,  n'ont  rien  à  nous  ap- 
prendre. 

11  faut  aborder  le  problème  du  c  par  un  autre  côté.  Un  des  moyens 
qui  se  présentent ,  c'est  de  voir  ce  que  la  même  lettre  est  devenue  dans 
les  idiomes  les  plus  rapprochés  du  latin. 

Or  il  se  trouve  que  l'ombrien  a  inventé  exprès  un  caractère  alpha- 
bétique —  celui  qui  est  ligure  d  —  pour  représenter  un  k  influencé 
par  un  e  ou  un  i.  Il  écrit,  par  exemple,  Vi-3c]32V01  [prit ses' etii)  un 
certain  mol  qu'ailleurs  il  écrit  V1-fl>l32VOi  {prusekatu)  «  qu'il  découpe  ». 
On  voit  clairement  ici  l'action  de  la  voyelle  sur  la  gutturale.  On  sait 
que  les  Tables  Eugubines  sont  de  deux  sortes  :  les  unes  en  écriture 
étrusque ,  les  autres  en  écriture  romaine.  Pour  représenter  ce  d  sur  les 
Tables  en  écriture  romaine,  les  Ombriens  ont  fait  exactement  ce  que 
lont  les  modernes  quand  ils  ont  à  noter  un  son  dont  ils  ne  possèdent 
pas  l'équivalent  dans  leur  alphabet.  Ils  ont  choisi  la  lettre  la  plus  voi- 
sine du  son  et  ils  font  marquée  d'un  signe  diacritique.  La  lettre  choisie 
fut  r^,  qu'on  surmonta  d'une  barre  :  à.  Ainsi  sont  écrits  :  DE^EN 
[decem],  ^ESNA  [cena).  Le  substantif  carnax  «corbeau  »  tait  à  l'accu- 
satif CVRNACO ,  mais  à  l'ablatif  CVRNAàE.  Impossible  d'être  plus 
clair ''^'.  Tout  le  monde  voit  qu'un  c  reste  sans  modification  devant  tm 
a  ou  un  0,  mais  que  suivi  d'un  /'  ou  d'un  e,  il  change  de  prononciation 
et  prend  un  son  qui  est  le  mieux  représenté  par  une  sifllante. 

Voilà  pour  l'ombrien.  Si  nous  passons  maintenant  au  sud  du  Latium, 
nous  trouvons  dans  une  inscription  de  Velletri,  en  dialecte  volsque,  le 
mot  faciat ,  qui  est  écrit  de  cette  manière  :'FADIA ,  c'est-à-dire  que  le  C  a 
été  retourné.  Cette  inversion  de  la  lettre  a  tout  l'air  de  jouer  le  même 
rôle,  de  répondre  au  même  but  que  le  <J  ombrien. 

'"'  Festus.  —  '"*'  On  trouvera  une  énumération  complète  des  mots  où  se  rencontre 
ce  d  dans  l'ouvrage  de  R.  von  Planta ,  I ,  p.  36 1 . 
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Il  est  vrai  qu'à  la  différence  de  l'ombrien  et  du  volsque,  l'osque  met 
partout  un  fe;  il  écrit  keenzstar,  likitud,  Pakiii,  etc.  Faut-il  en  conclure 
que  l'osque  est  resté  étranger  à  l'assibilation  du  c  ?  Je  ne  le  pense  point. 
Il  faut  se  rappeler  qu'à  Naples ,  à  Cumes ,  l'enseignement  était  donné  par 
des  cjrammatici  venus  de  Grèce.  Tout  naturellement,  ils  se  sont  appliqués 
à  rapprocher  le  plus  possible  l'alphabet  italien  de  l'alphabet  grec.  Comme 
le  grec  n'avait  pas  de  caractère  pour  représenter  la  palatale,  on  la  jugea 
inutile  en  osque.  Le  fe,  en  sa  qualité  de  plus  proche  voisin,  dut  en  tenir 
lieu. 

Les  mêmes  raisons  prévalurent  à  Rome.  Dans  la  capitale  de  l'Italie, 
les  maîtres  venus  de  Grèce  foisonnaient  ;  ils  firent  adopter  leurs  habi- 
tudes et  leurs  lois.  Cela  est  si  vrai  que ,  même  pour  les  mots  comme 
Deciiis,  Lacius,  patriciiis,  où  nous  ne  pouvons  douter  que  le  c  avait  été 
de  très  bonne  heure  palatalisé,  l'orthographe  par  la  gutturale  s'imposa. 
Les  Grecs,  quand  ils  avaient  à  noter  ces  noms,  écrivaient  Aovxios,  Aéxios, 
rscttpUios;  la  même  orthographe  fut  adoptée  pour  le  latin.  Ce  que  la 
plupart  des  linguistes  citent  comme  une  imitation  et  une  contre-épreuve 
de  la  prononciation  latine  est,  au  contraire,  le  modèle  que  le  latin  a 
suivi. 

11  faut  convenir  d'ailleurs  qu'un  nom  comme  Marcas  présentait  au 
vocatif  Marce,  au  génitif  Af ara ,  un  petit  problème  d'orthographe  qui 
pouvait  embarrasser  le  maître  d'école  et  ses  élèves;  fallait-il,  pour  un 
seul  et  même  nom,  avoir  deux  radicaux  [Marc  et  Marc)  différents?  Les 
dialectes  qui,  comme  l'ombrien,  ont  créé  un  caractère  spécial,  nous 
font  assister  aux  hésitations  et  aux  tâtonnements  du  scribe.  Prenons,  par 
exemple,  le  nom  de  la  déesse  Puemnna  Papdika.  Fallait-il,  au  datif, 
mettre  Papdike  ou  Pupdisef  Le  rédacteur  (ou  le  graveur)  hésite,  et  il 
met  six  fois  d'une  façon  et  trois  fois  de  l'autre.  C'est  qu'en  effet  la  pho- 
nétique réclame  lei,  au  lieu  que  le  désir  de  garder  un  même  radical 
pour  tous  les  cas  de  la  déclinaison  suggère  le  k.  Des  embarras  du  même 
genre  existent  dans  nos  langues  modernes.  L'italien  amico  fait  amicizia , 
mais  on  a  le  dérivé  amichevole.  Le  substantif //ionaco  fait,  au  pluriel,  soit 
monaci,  soit  inonachi'^^K  On  sait  comment,  pour  échapper  à  des  em- 
barras semblables,  le  latin  a  gardé  au  datif-ablatif  pluriel  les  formes 
archaïques  en  -ubas,  pour  les  six  substantifs  arcas  «  arc  »,  acus  «  ai- 
guille » ,  lacus  «  lac  » ,  quercus  «  chêne  » ,  specus  «  caverne  » ,  pecus  «  trou- 
peau». Ces  exceptions  n'auraient  aucune  raison  d'être  si  la  forme 
ordinaire  en  -ibus  n'avait  point  présenté  de  difficulté. 

''^  De  même  l'adjectif /a/'^o  fait  larghezza  et  largità. 
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Le  même  fait  que  pour  l'italien  amiclievole  se  produit  en  iatiii  pour 
pulcker.  Si,  contrairement  aux  habitudes  de  la  langue  latine,  il  s'écrit 
par  un  ch ,  c'est  que  le  besoin  de  maintenir  l'unité  du  radical  à  travers 
les  divers  cas  de  la  déclinaison  avait  lait  garder  la  gutturale  au  nomi- 
natif: le  ch  est  une  façon  de  représenter  cette  gutturale  '^*.  PVLCHER 
figure  déjà  sur  les  monnaies  de  l'an  io3  avant  Jésus-Christ. 

Ces  témoignages  nous  paraissent  sans  réplique.  La  principale ,  ou' 
plutôt  la  seule  raison  qu'on  invoque  à  l'encontre,  est  tirée  du  silence 
gardé  par  les  grammairiens  latins.  M.  Mohl  estime  que  cet  argument  n'est 
point  valable  en  présence  de  ce  passage  de  Marius  Victorinus  (fv*  siècle)  : 
iltramqiie  exprimi  faucibm,  alteram  (c)  distento,  altcram  [k  seii  (j)  pro- 
diicto  rictu  manifestam  est  '-'.  Le  passage  me  paraissant  obscur,  je  laisse 
aux  phonéticiens  le  soin  d'examiner  s'il  s'applique  à  la  question  pré- 
sente. 

li  resterait  à  fixer  l'époque  de  cette  altération  de  la  gutturale.  Comme 
il  n'est  pas  à  supposer  que  l'alphabet  ombrien  soit  postérieur  à  la  con- 
quête de  rOmbrie  par  les  Romains  (280  av.  J.-C),  nous  sommes 
déjà  reportés  au  m"  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Mais  comme  la  pro- 
nonciation a  dû  précéder  l'invention  du  caractère  graphique,  et  comme 
il  s'agit  d'un  changement  qui  a  sa  cause  dans  la  structure  même  de  nos 
organes,  on  peut,  sans  crainte,  en  placer  les  premiers  commencements 
beaucoup  plus  haut. 

Nous  bornons  ici  ce  qui  se  rapporte  à  la  phonétique.  Sur  toutes 
ces  questions,  M.  Mohl  émet  généralement  des  opinions  mesurées  et 
sages,  qui  contrastent  avec  le  dogmatisme  qui  sévit  un  peu  partout  et 
dont  il  cite  quelques  curieux  exemples  ^^K  Si  de  la  phonétique  nous 
passons  à  la  grammaire  proprement  dite,  nous  remarquons  les  mêmes 
qualités.  Nous  n'aurions  d'objections  à  faire  que  sur  un  petit  nombre  de 
points. 

Nous  ne  croyons  pas  que  le  comparatif  latin  pejor  soit  pour  pcdior, 
dont  on  a  peine  à  s'expliquer  l'état  civil.  De  même  que  pcjero  est  pour 
perjuro,  le  comparatif  joç/o/-  doit  être  rattaché  à  une  forme  pcrior,  qui 

'''     Hésychius    donne    cette    glose    :  sente-  quelque   (lilïiculté,  construit  un 

irroAAap^pôv  xaXôv.  Henri  Estienne  avait  mot  étrange  :  ob-uois-duiio ,  lequel  vien- 

(lëjà  soupçonné  que  nous  avons  ici  le  drait  soit   d'une  prétendue  racine  iieis 

latin  pulchrum.  Dans  l'a,    il   faut  voir  «être    actifs,    soit    d'une    racine    ueidh 

une  voyelle  épenthétique ,  connue  dans  «servir».  Un  autre  préfère  ob-aviz-diio. 

•zsaXâixrj,  Q-vyirrjp.  Tout  cela  pour  échapper  à  audio ,  obœ- 

*^'  Ed.  Keil,  VI,  33.  dio,  dont  le  vocalisme  n'entre  pas  dans 

^''  C'est  ainsi  qu'un  linguiste ,  pour  les  cadres  de  la  phonétique ,  telle  qu'elle 

expliquer  obœdio,  dont  la  voyelle  pré-  est  enseignée  dans  les  livres. 
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nous  reporte  au  préfixe  per  [per-do,  per-verto)  et  à  la  seconde  partie  du 
composé  per-peram. 

On  sait  que  le  iatin,  fidèlement  suivi  sur  ce  point  par  les  langues 
romanes,  aime  à  accumuler  les  suffixes.  C'est  ainsi  que  le  sulfixe  -don 
ou  -din,  que  nous  avons  dans  libido,  cupido,  torpédo,  frigedo,  a  été  ajouté 
aux  substantifs  en  ta.  On  a  eu  ainsi  les  mots  comme  semitado ,  claritiido. 
Il  n'y  a  donc  pas  de  raison  pour  supposer  un  affaiblissement  du  t  en  d, 
comme  si  servitiido  était  pour  servituto.  Le  latin  offre  des  exemples  de 
greffes  plus  extraordinaires,  comme  quand  de  volimtas  il  tire  un  adjectif 
voluntariiis. 

Parmi  ces  suffixes,  en  quelque  sorte  intercalaires,  l'un  des  plus  fré- 
quemment employés  est  le  suffixe  er,  à  l'aide  duquel  l'ancien  latin  a 
formé  les  génitifs  pluriels  hovenim,  miceriini,  (jrctfenim.  J'ai  montré  ail- 
leurs couiment,  du  génitif  pluriel,  ce  suffixe  a  quelquefois  pénétré  dans 
les  autres  cas.  Ainsi  ans-er,  ï  «  oie  »,  est  pour  une  ancienne  forme  ans  ou 
hans ,  identique  au  grec  x^rfv  et  à  fallemand  Gcuis.  Cette  syllabe  était  pré- 
cieuse pour  allonger  les  mots  trop  courts.  Ainsi  le  substantif  vis  «  force  » 
a  fait  au  pluriel  vi-er-es,  d'où  vires.  Il  est  curieux  de  constater  qu'à  côté 
de  vires  l'ancien  pluriel  vis  s'est  conservé.  Macrobe  cite  un  passage  où 
l'augure  Valérius  Messalla  parle  des  divers  éléments  composant  l'uni- 
vers :  «  La  force  supérieure  du  ciel  a  relié  ensemble  ces  deux  forces  dis- 
semblables (de  l'air  et  du  feu).  »  Quœ  vis  cœli  niaxima  duas  vis  dispares 
coUifjavit.  C'est  qu'ici  le  pluriel  habituel  viVe.s  n'était  pas  possible.  Il  en  est 
de  même  dans  le  passage  de  Salluste  conservé  par  Priscien  :  Maie  jam 
assaetiim  ad  omnes  vis  controversiarum.  Ici  également  vires  aurait  altéré  la 
pensée  de  fécrivain.  Il  n'était  donc  pas  nécessaire  de  supposer,  comme  le 
fait  M.  MohI ,  que  Salluste  s'était  souvenu  d'une  forme  sabellique. 

Rappelons  enfin,  à  propos  de  la  déclinaison  italiote,  un  souvenir 
classique. 

Tout  le  monde  connaît  les  plaisanteries  auxquelles  se  livre  Cicéron 
sur  le  nom  de  Verres.  Il  ne  pouvait  cependant  échapper  à  l'orateur 
romain  ni  à  son  auditoire  que  ce  nom  était  fort  répandu  et  fort  bien 
porté,  mais  qu'il  avait  simplement  le  tort  de  se  présenter  ici  sous  la 
forme  sabellique.  Verres  ou  Verreis  est  le  nominatif  osque  de  Verrius. 
C'est  ainsi  qu'on  a  Pacues  ipour  Pacavius ,  Annes  ipouv  Annias.  Ces  mêmes 
nominatifs,  chez  les  écrivains  grecs,  deviennent  N0NNEI2,  rAEI2, 
KAATA12,  KAAnOPNI2,  0KTABI2.  Mais  de  tout  temps  le  patois  a 
prêté  aux  plaisanteries  des  amateurs  du  beau  langage. 

Laissant  maintenant  de  côté  les  questions  de  pure  grammaire,  pas- 
sons à  des  problèmes  d'un  autre  ordre. 
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Sur  la  provenance  de  la  Table  de  Bantia  nous  avions,  d'après  un 
ensemble  d'indices ,  émis  cette  idée  que  l'inscription  osque  avait  été 
rédigée  et  gravée  à  Rome,  au  revers  d'un  ancien  sénatus-consulte ,  et  que 
la  Table  avait  été  ensuite  expédiée  en  province. 

Cette  expédition  d'un  bronze  de  grosseur  et  de  poids  assez  considé- 
rable laisse  des  doutes  à  M.  Mohl  :  il  aime  mieux  supposer  que  le  tout 
est  de  provenance  indigène.  Mais  on  doit  alors  se  demander  par  quelle 
circonstance  une  petite  cité  lucanienne  a  été  amenée  à  graver  un  séna- 
tus-consulte romain  qui  ne  la  concerne  en  rien.  On  peut  s'étonner  en 
outre  que  sur  une  table  écrite  à  Bantia,  le  nom  de  la  ville  soit  défiguré 
de  cette  façon  :  Bansa. 

Enfin  il  est  peu  vraisemblable  qu'une  loi  rédigée  à  Bantia  juge  utile 
de  répéter  ce  nom  de  lieu  à  tout  propos,  au  lieu  que  celte  répétition  se 
comprend  fort  bien  si  l'on  suppose  que  la  loi  vient  d'une  autorité  sié- 
geant à  Rome  ^^'.  Quant  à  la  difficulté  de  transport,  on  aurait  tort  de  s'en 
inquiéter,  en  voyant  qu'à  la  même  époque  d'autres  Tables  de  bronze  ont 
voyagé  non  moins  loin ,  à  commencer  par  le  sénatus-consulte  des  Baccha- 
nales, trouvé  dans  le  Brutium,  et  qui  porte  encore  son  adresse  :  In 
agro[m)  Tearano{m). 

En  raison  de  cette  origine,  —  document  osque  fabriqué  à  Rome,  — 
on  fera  toujours  bien  d'accueillir  avec  précaution  les  renseignements 
linguistiques  tirés  de  cette  source.  A  côté  de  formes  excellentes,  on  en 
trouve  d'autres  qui  étonnent.  Telle  est  la  forme  meddixud,  qui  a  l'air 
d'être  dérivée  du  nominatif  meddix,  au  lieu  qu'ailleurs  on  a  la  forme 
régulière  meddikia  ^^K  Tels  sont  surtout  les  nominatifs  en  as,  comme 
sipas,  facus,  praefacus,  qui  jurent  étrangement  à  côté  de  nominatifs 
contractés  comme  hiirz,  Bantins ,  Saipins,  Pampaiians.  Enfin  les  noms 
de  magistratures ,  comme  censtur,  ne  doivent  pas  être  attribués  ipso  facto 
à  la  langue  osque  :  ce  sont  des  appropriations  de  mots  étrangers ,  comme 
on  en  trouve  dans  tous  les  idiomes. 

Une  observation  intéressante  de  l'auteur  porte  sur  le  latin  d'Espagne. 
Ce  sont  en  grande  partie  des  Italiotes  :  Péligniens,  Marrucins,  Campa- 
niens,  Samnites,  qui  ont  colonisé  la  péninsule  ibérique.  Le  nom  de  cer- 
taines villes,  Osca,  par  exemple,  indique  clairement  cette  origine  :  une 
autre  ville,  fondée  par  Scipion  l'Africain,  s'appelle  Italica.  Une  inscrip- 
tion précieuse  pour  la  question  signale  un  certain  L-RVTIVS'L*F' 
SERG(t«)-ITALICA-SABINVS-EX'HISPANIA(3).  Il  n'y  a  donc  pas  lieu 

^''  Mémoires  de  la  Société  de  linqidstiqne ,  tome  XI,  p.  i.  —  '*^  V.  Planta,  Jl , 
p.  693. —  (^;   C.  d.  L./{{,  1129.    '  ^   i'I 

'9 
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de  s'étonner  si  nous  retrouvons  en  espagnol  des  particularités  de  phoné- 
tique qui  nous  ramènent  en  Italie,  parmi  les  dialectes  de  la  Sabine.  Ce 
qui  peut  paraître  plus  douteux,  c'est  la  découverte  que  fait  notre  auteur 
d'hispanismes en  latin,  ainsi  que  l'explication  qu'il  en  donne  :  ces  his- 
panismes  viendraient  de  la  Légion  VII  Galbiana,  levée  en  Espagne  et 
transportée  tout  entière,  comme  le  rapporte  Tacite,  dans  la  capitale 
romaine  et  dans  les  garnisons  du  Latium. 

Ce  besoin  de  précision  va  quelquefois  trop  loin.  Il  y  faut  voir  une 
réaction  contre  la  phraséologie  d'une  certaine  linguistique  pour  laquelle 
il  n'y  a  que  des  «  phénomènes  qui  évoluent  »  et  des  «  organismes  gram- 
maticaux »  qui  obéissent  à  des  lois  intérieures.  Même  alors  qu'il  dépasse 
les  bornes  imposées  à  notre  savoir,  nous  aimons  mieux  ce  réalisme  que 
des  abstractions  qui  ne  répondent  k  rien  et  qui  dispensent  de  toute 
recherche. 

Une  autre  observation  de  M.  Mohl  concerne  le  latin  de  la  Dacie.  On 
sait  que  la  Dacie  fut  la  dernière  acquisition  des  armées  romaines.  Le 
latin  militaire  n'eut  pas  le  temps  de  céder  la  place  à  une  langue  plus 
raffinée  et  plus  polie.  Des  centres  de  culture  littéraire,  comme  nous  en 
trouvons  à  Gordoue,  à  Bordeaux,  à  Narbonne,à  Autun,  à  Lyon,  Man- 
toue  ou  Milan,  manquèrent  absolument.  Pendant  la  courte  durée  de  la 
domination  romaine,  pas  une  seule  école  ne  fut  fondée.  Le  latin  n'eut 
pas  le  temps  de  subir  une  revision,  une  épuration  analogue  à  ce  qui  eut 
lieu  en  Gaule  et  ailleurs;  il  conserve  son  aspect  populaire.  Aussi  les  dia- 
lectes roumains,  dépouillés  de  tous  les  éléments  étrangers,  slaves  ,  alba- 
nais, etc.,  nous  olïrent  l'image  la  plus  exacte  de  ce  qu'était  l'idiome  des 
légions  au  if  siècle  de  notre  ère. 

Dans  cet  idiome ,  M.  Mohl  observe  une  particularité  qui  coïncide 
d'une  façon  frappante  avec  le  latin  italique.  Le  qn  est  remplacé  par  un  p. 
Ainsi  le  nom  de  nombre  quatuor  fait  patru  en  roumain.  Faut-il  recon- 
naître ici  le  petora  osque,  le  petur  ombrien?  Notre  auteur  le  pense  et  la 
chose,  après  tout,  n'est  pas  impossible.  Mais,  d'autre  part,  le  cymrique 
petguar,  le  gothique  jidvêr,  le  grec  -sr/tn/pes  nous  recommandent  la  pru- 
dence :  ce  qu'on  peut  être  tenté  de  prendre  pour  une  importation  des 
patois  d'Italie  pourrait  s'expliquer  par  une  mutation  phonique  très  simple 
et  très  fréquente. 

Ce  même  problème  se  reproduit  encore  ailleurs.  Ce  fut  longtemps 
une  question  discutée  entre  latinistes,  d'où  pouvait  venir  le  c  des  mots 
comme  sepulcrum,  involucrum.  M.  Ascoli  était  à  peu  près  seul  à  soutenir 
contre  la  majorité  qu'il  y  fallait  voir  une  altération  du  suffixe  trum, 
qu'on  a  dans  spectrum,  arairum.    La  découverte  des  incriptions  péli- 
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gniennes,  en  fournissant  les  féminins  sacaracirix  (==  sacratrix),  pristafa- 
lacirix  [=  praestabalatfix),  mil  hors  de  doute  ce  changement  et,  du 
même  coup,  fit  reconnaître  dans  le  prêtre  romain  ap^teié  falacer  un 
équivalent  italique  du  latin  Jlamen.  Or  le  même  changement,  ainsi 
que  le  fait  remarquer  M,  Mohl,  se  retrouve  dans  le  lalin  d'Afrique 
IMPERACRIX.  Faut-il  croire  qu'un  débris  du  parler  des  Samnites  a 
été,  comme  une  pierre  roulée  par  les  eaux,  tr.msporté  jusqu'au  fond 
de  la  Libye  ?  Il  ne  semble  pas  nécessaire  de  le  supposer,  quanti  on  voit 
que  le  même  phénomène  est  produit  ailleurs  d'une  façon  sporadique. 
Tout  le  monde  connaît  les  exemples  comme  vcclo  (italien  vecchio)  pour 
vetalus,  sida  pour  sitala  [App.  Prohï),  fiscla  pour Jistula  [Gloss.^,  capiclam 
pour  capitulum.  Quand  les  Romains  empruntèrent  le  verbe  grec  àvrXw, 
àviXéw  «  épuiser  »,  ils  le  figurèrent  de  cette  façon  :  anclare,  exanclare. 

Citons,  pour  finir,  un  dernier  spécimen  de  la  variété  de  prononcia- 
tion et  d'orthographe  que  présentent  les  dialectes  italiques.  Nous  pren- 
drons comme  exemple  le  mot  aller. 

Tandis  que  la  table  d'Abella  écrit,  en  redoublant  la  seconde  consonne, 
alttram,  nous  trouvons,  sur  la  table  de  Bantia,  une  fois  altrei  et  fautre 
fois  atrud'^^K  Ce  dernier  est  remarquable  en  ce  qu'il  annonce  les  formes 
modernes,  telles  que  le  français  autre,  le  génois  aotro,  le  toscan  aittro. 
Il  faut  noter  ici  en  passant  un  renseignement  sur  la  phonétique  étrusque. 
Un  /  suivi  d'une  consonne  se  changeait  en  i  (ou  plutôt  disparaissait  en  déve- 
loppant devant  lui  un  i)  chez  les  Toscans  de  l'antiquité,  comme  il  devait 
faire,  beaucoup  de  siècles  plus  tard,  chez  les  Toscans  modernes  (aittro, 
caiddo,  coippo,  etc.).  Dans  les  noms  étrusques  Voisiener,  Vuisial,  Vuisine,  il 
faut  reconnaître  la  ville  de  Volsinii  ou  Fu/5miï(  chez  Ptolémée,  Ovo'Xc7Îvtov\. 
On  voit  que  le  latin  est  resté  étranger  à  la  vocalisation  de  la  lettre  /  ^-K 

Nous  ne  pousserons  pas  plus  loin  ces  critiques  de  détail,  quelque 
intérêt  qu'elles  présentent  pour  l'histoire  des  langues  romanes.  Avant 
de  prendre  congé  de  M.  Mohl,  nous  éprouvons  le  besoin  de  répéter 
que  ce  livre  annonce  un  philologue  qui  pense  par  lui-même,  et  qui,  par 
ce  premier  travail,  autorise  les  meilleures  espérances  pour  l'avenir. 

Michel  BRÉAL. 

'*^  Nous  ne  dirons  rien  d'une  conjec-  demains  de  fête,  d'où  la  défense  de  rien 

ture  malheureuse   de  M,  Mohl  sur  les  commencer  de  nouveau  en  ces  jours. 

atri  dies  des  Romains.  Le  texte  de  Var-  '^^  Le  nom  moderne  —  il  n'est  pas 

ron,  ainsi  que  Bergk  l'avait  reconnu,  hors  de  propos  de  l'ajouter  —  est  Èol- 

est  incomplet  :  il  était   probablement  sena.  Autre  exemple  de  consonne  rappe- 

question   de   la  bataille   de   l'Allia,   et  lée  à  la  vie  après  un  sommeil  plus  ou 

d'autres  disgrâces  survenues  en  des  len-  moins  long. 

19. 
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Un  troisième  manuscrit  de  sermons  de  saint  Bernard 

en  français. 

L'ancienne  version  trançaise  des  Sermons  de  saint  Bernard  est  recon- 
nue depuis  longtemps  comme  un  des  textes  en  prose  les  plus  précieux 
qui  soient  à  notre  disposition  pour  constater  l'état  de  la  langue  à  la  fin 
du  XII*  siècle  ou  au  commencement  du  xiii*. 

Le  premier  qui  en  ait  signalé  l'intérêt  est  Peiresc ,  à  qui  un  ancien 
manuscrit  en  avait  été  communiqué  et  qui  en  envoya  plusieurs  cahiers 
au  R.  P.  Balthazar  de  Bus,  à  Avignon.  Voici  en  quels  termes  s'exprime, 
dans  une  lettre  du  26  juillet  1626,  ce  vénérable  savant,  dont  la  curio- 
sité s'étendait  à  tous  les  genres  d'études  : 

.  .  .  Jen'avois  pas  oublié  la  promesse  que  je  vous  avois  faicte  de  l'un  des  sermons 
de  saint  Bernard  au  mesme  langage  qu'il  les  prononçoit  ;  mais  n'ayant  peu  retrou- 
ver dans  la  confusion  de  mes  papiers  la  coppie  que  j'en  avois  tirée  sur  un  assez  gros 
volume,  qui  en  contenoit  un  assez  bon  nombre,  j'ay  eu  recours  à  celluy  à  quiestolt 
l'original  du  voltmie,  lequel  de  sa  grâce  m'en  a  envoie  quelques  cayers,  ([ui  seront 
cy  joinctz ,  si  je  trouve  commodité  assez  asseurée  pour  les  confier.  Il  y  a  deux  ser- 
mons tous  entiers,  qui  sont  le  premier  et  deuxième  in  annuntiatione  dominicn,  dont 
l'un  commence  en  la  version  latine  par  cez  mots  Quam  dives  in  misericovdia ,  et  se 
trouve  en  l'édition  de  1609  ^^  ^^  P^S^  °"  colonne  i3o,  l'autre  par  ces  mots  Ut 
inhabitet  gloria  in  terra  noslra  en  la  colonne  137.  Si  on  voyoit  cela  transcript  en  ca- 
ractère moderne ,  on  auroit  quasi  de  la  peine  à  se  persuader  que  ce  fust  chose  si 
ancienne  et  si  authenti(jue  comme  elle  est  ;  mais  vous  jugerez  bien  au  seul  aspect 
du  caractère  de  cez  cahiers  qu'ils  sont  véritablement  escriptz  du  siècle  mesmes  de 
saint  Bernard ,  et  la  différence  du  langage  avec  celluy  qui  se  void  aux  livres  ou 
Chartres  vulgaires  des  siècles  postérieurs ,  en  est  encore  une  autre  preuve  bien  évi- 
dente. Vous  pourrez  donc  les  voir  à  vostre  aise ,  et  les  faire  voir,  s'il  vous  plaisl , 
au  R.  P.  Louis  et  au  R.  P.  Bouillet,  «'il  est  en  cez  quartiers  là;  mais  je  vous  supplie 
de  les  rendre  par  aprez  à  M'  de  Mondevergues ,  pour  me  les  faire  tenir  par  voye 
asseurée ,  à  ceHe  fin  que  je  les  puisse  renvoier  à  celluy  à  qui  est  le  volume ,  pour 
les  remettre  en  leur  place,  car  ce  seroit  trop  grand  dommage  si  ces  te  pièce 
debvoit  demeurer  imparfaicte  à  mon  occasion ,  la  tenant  en  vénération  aultant  et 
plus  grande  que  si  c'estolt  des  rehques  des  habillementz ,  voire  des  ossemenlz 
mesmes,  de  ce  grand  sainct,  puisque  nous  pouvons  dire  que  ce  sont  des  reliques  de 
son  parler  et  de  ses  sainctes  paroÛes,  que  je  n'estime  pas  moins  nol)les  et  moins 
utiles  au  public  que  pourroient  estre  les  estoffes  dont  il  se  seroit  servy ,  voire  quelque 
portion  de  son  corps,  outre  qu'il  s'y  peut,  à  mon  advis,  faire  de  bonnes  observations 
sur  les  origines  de  la  langue  vulgaire  françoise  '"'. 

La  version  française  des  Sermons  de  saint  Bernard  a  d'abord  été  étu- 
diée dans  un  manuscrit  jadis  conservé  chez  les  Feuillants  à  Paris,  au- 

^''  Lettres  de  Peiresc,  éd.  Tamizey  de  Larroque,  t.  VII,  p.  766. 
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jourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale  (n°  2/1768  du  fonds  français),  qui 
contient  quarante-cinq  sermons  pour  la  période  de  l'année  liturgique 
comprise  entre  l'Avent  et  l'Annonciation.  De  ce  manuscrit  M.  Le  Roux  de 
Lincy  a  tiré  neuf  sermons,  auxquels  il  a  donné  place  à  la  suite  de  son 
édition  des  livres  des  Rois'^',  I^e  texte  complet  en  a  été  publié,  en  i885, 
par  M.  Wendelin  Foerster  ^^\ 

Un  deuxième  manuscrit,  contenant  quarante-trois  sermons  de  la 
seconde  période  de  l'année  liturgique,  de  l'Annonciation  à  l'Assomption, 
et  faisant  ainsi  suite  '"'^  au  manuscrit  de  Paris ,  s'est  trouvé  dans  la  collection 
du  collège  de  Clermont'*^  qui  est  passée,  en  1889,  de  la  bibliothèque 
de  sir  Thomas  Phi.llipps  (^^  dans  la  bibliothèque  royale  de  Berlin ^^l  A 
peine  incorporé  dans  ce  dépôt,  il  a  attiré  l'attention  de  M.  A.  Tobler, 
qui  en  a  publié  ^''^  la  table  et  le  texte  de  quatre  sermons.  C'est  l'exem- 
plaire dont  plusieurs  cahiers  ont  été  entre  les  mains  de  Peiresc.  Tous  les 
sermons  qu'il  contient  ont  été  publiés  en  189/1  par  M.  Alfred  Schulze^*^ 

Un  troisième  manuscrit  fait  en  ce  moment  son  apparition  à  l'horizon. 
L'existence  en  avait  été  signalée,  dès  l'année  1 8 1 A ,  par  Daunou^^^  à  qui 
le  propriétaire  Roquefort  l'avait  communiqué.  Ce  précieux  volume  ne 
tarda  pas  à  être  vendu  à  un  amateur  de  Genève ,  Jean-Louis  Bourdillon , 
dont  il  sera  question  à  la  fin  de  cet  article.  Jusqu'à  ces  derniers  temps, 
on  ignorait  dans  quelle  bibliothèque  il  se  cachait.  Nous  savons  aujour- 
d'hui qu'il  était  entré  dans  les  magnifiques  collections  que  M.  Dobrée  a 
données  au  département  de  la  Loire-Inférieure  et  qui  forment  le  Musée 
Dobrée,  récemment  ouvert  dans  la  ville  de  Nantes. 

M.  P.  de  Lisle  du  Dréneuc,  conservateur  du  Musée  Dobrée,  a  bien 
voulu  me  communiquer  la  reproduction  photographique  de  plusieurs 


'''  Les  Quatre  livres  des  Rois ,  traduits 
en  français  du  xu'  siècle.  Paris,  i8i4i, 
in-^".  [Collection  de  documents  inédits.) 

'*'  Li  Sermon  saint  Bernart.  Eiiangen , 
i885,  in-8°,  XX  et  192  p.  (Extrait 
du  t.  II  des  Bomanische  Forschungen.) 

''^  Les  trois  derniers  sermons  du  pre- 
mier manuscrit  se  trouvent  même  ré- 
pétés au  commencement  du  deuxième. 

^*'  Ms.  7  7 6  du  catalogue  publié  en 
1764. 

(*)  JNJ»  870.  Avant  d'arriver  chez  sir 
Thomas  Phlllipps ,  le  ms,  a  figuré  sous  le 
n°  870  dans  la  bibliothèque  de  Meer- 
nian.  —  Ce  recueil  de  sermons  est  an- 
noncé sans  nom  d'auteur  dans  les  cata- 


logues du  collège  de  Clermont,  de 
Meerman  et  de  sir  Thomas  Phillipps. 

^'^  A,  Schulze,  Die  romanischen  Meer- 
man-Handschriften  des  sir  Thomas  Phil- 
lipps, p.  12,  ms.  n"  20. 

''^  Sitzungsler.  der  K.  Preuss.  Aka- 
demie  der  Wissensch.,  188g,  p.  291- 
3o8. 

*'^  Predigten  des  Bernhard  in  alterfran- 
zôsischer  Uebertragung.  Tûbingen ,  1 894. 
(Vol.  CCIII  de  la  collection  de  la  Société 
littéraire  de  Stuttgart.  ) 

''>  Hist.  lia.  de  la  France,  t.  XIII, 
p.  193. —  Dans  une  note  jointe  au  ma- 
nuscrit ,  Roquefort  dit  l'avoir  acquis  par 
échange  le  1 5  juillet  1808, 
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pages  du  troisième  manuscrit  des  sermons  de  saint  Bernard.  A  l'aide  de 
ces  photographies,  et  grâce  à  la  précision  des  notes  de  M"'  Pellechet, 
qu'une  merveilleuse  expérience  des  incunables  a  bien  préparée  à  faire 
l'anatomie  des  manuscrits,  je  puis  donner  la  description  de  ce  volume 
sans  l'avoir  jamais  eu  sous  les  yeux. 

11  consiste  en  2  33  feuillets  de  parchemin,  hauts  d,e  2  i o  millimètres 
et  larges  de  1/12;  l'écriture,  disposée  sur  deux  colonnes ('',  semble  pou- 
voir être  rapportée  à  la  fin  du  xif  siècle  ou  au  commencement  du  xiii"). 
La  meilleure  partie  du  manuscrit  (fol.  1-162)  est  occupée  par  la  traduc- 
tion française  des  (xk  premiers  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  Can- 
tique des  cantiques. 

J'insère  ici  ie  texte  de  la  première  page  et  les  premières  lignes  de 
chacun  des  5o  morceaux  transcrits  dans  le  volume.  Je  mets  en  regard  le 
texte  latin,  tel  que  les  Bénédictins  l'ont  établi  dans  leur  troisième 
édition  des  Œuvres  de  saint  Bernard ^^l 


Ici  comencet  li  primers  sermons  saint 
Bemart  sor  les  Cantikes. 

A  vos,  sanior  frère,  doit  cm  altres 
choses  u  certes  altrement  dire  ke  az 
altres  del  secle.  A  ceaz  vraiement  donet 
lait  a  boivre  nient  mangier  cil  ki  ense- 
niant  tient  la  forme  del  apostle.  Car 
icil  meimes  ensenget  par  son  exemple 
que  l'on  doit  az  spirituez  spiritueiz 
choses  dire.  De  vos  avons  nos  fiance  ke 
vos  teil  estes,  se  vos  ja  de  lonz  n'estes 
ensongiet  en  vain  es  célestes  estuides  et 
travaiihiet  de  sens  et  penset  avez  en  la 
loi  Deu  et  jor  et  nuit.  Giers  apareilhiez 
vos  joises  nient  a  oes  lait  mais  a  ces 
pain.  Un  pain  at  devers  Salemon.et  cil 
est  splendianz  et  mult  saverous;  del 
livre  di  ge  ki  at  nom  Cantikes  des  Can- 
tikes. Soit  fors  getez,  se  il  vos  plaist,  si 
soit  brisiez. 


Car  des  paroles  Ecclesiastes ,  se  je 
n'en  sui  deceuz,  estes  vos  assez  estruit 
conoistre  et  despitier  hx  vaniteit  de  cest 
munde.  Et  ke  de  Parables?  Ne  sunt 
donkes  vostre  vie  et  voz  coustumes  asses 


Vobis,  fratres,  alia  quam  aliis  de 
saeculo  aut  certe  aliter  dicenda  sunt. 
lUis  siquidem  lac  potum  dat  et  non 
escam  qui  Apostoli  formam  tenet  irt 
docendo.  Nam  spiritualibus  solidiora 
apponenda  esse  itidem  ipse  suo  docet 
exemplo,  «Loquimini,  inquiens,  non 
in  doctis  humanae  sapientiae  verbis  sed 
in  doctrina  splritus,  spiritualibus  spiri- 
tnalia  comparantes  »  ;  item  :  «  Sapientiam 
loquimur  inter  perfectos».  Quales  vos 
nimirum  esse  confido ,  nisi  frustra  forte 
jam  ex  longo  studiis  estis  cœlestibus 
occupati ,  exercitati  sensibus ,  et  in  lege 
Dei  meditati  die  ac  nocte.  Itaque  parate 
fauces,  non  lacti  sed  pani.  Est  panis 
apud  Salomonem,  isque  admodum 
splendidus  sapidusque  ;  librum  dico  qui 
Cantica  canticorum  inscribitur.  Profe- 
ratur,  si  piacet,  et  frangatur. 

Nam  de  verbis  Eeclesiastes  satis,  ni 
fallor,  per  Dei  gratiam,  instructi  estis 
mundi  hujus  cognoscere  el  conteranere 
vanitatem.  Quid  et  Parabolas  ?  Annon 
vita  et  mores  vestri  juxta  eam  quae  in  ipsis 


''^  Les  deux  autres  manuscrits  de  la  version  française  des  sermons  sont  à  longues 
lignes.  —  '^^  Migne, Païro/o^fia,  vol. GLXXXIII, col.  788  et  suiv. 
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amendeit  et  enformeit  solunc  la  doc- 
trine ki  en  eles  est  trovée?  Partant, 
après  ces  dous  essalez  pains,  ke  vos 
aveiz  enprontez  fors  de  l'escrin  de 
vostre  ami ,  aprochiez  a  cest  tierc  pain , 
ke  vos,  pues  cei  estre,  essaiez  meilhors 
choses. 

Car  cant  doi  mal  sunt,  ki  soûl  u 
maement  chevalerient  encontre  l'aurme, 
la  vaine  amors  de  cest  munde  et  li  de- 
mesurée  de  nos,  a  l'une  et  a  l'altre 
pestilence  sunt  conut  encontre  aler  cil 
doi  livre  :  li  unz,  par  lo  ferement  de 
discipline, trenchet  chascunes  malvaises 
choses  fors  des  coustimies  et  les  super- 
fluitez  de  la  char;  li  altres  par  la  lu- 
mière de  raison  parzoit  sagement  en 
tôle  la  glore  la  false  colour  de  vaniteit 
et  deviset  vraement  de  le  fermeteit  de 
veriteit. 

A  la  parfin,  plus  ke  toz  humains 
estudes  et  mundains  deseiers  prisa  il  Deu 
cremoir  et  ses  comanz  garder .  .  . 

Fol.  5  v°.  Sermo  ii.  Mult  souvent 
rapensanz  l'ardor  des  deseiers  des  sainz 
pères  ki  desiroient  la  presencie .  .  . 

Fol.  8  V*.  Sermo  m.  Nos  leisons  el 
livre  d'espérance  :  «  Repairiez  a  vos 
mimes,  et  si  esgard  chascuns  sa  con- 
science. .  .  » 

Fol.  lo  v°.  Sermo  iiii.  Li  sermons 
d'ier  enseniat  un  trepple  esploit  d'aurme 
desor  lo  nom  des  trois  baisuez ... 

Fol.  12.  Sermo  V.  Quatre  manières 
sunt  d'espirs,  conues  vos  sunt,  cil  de  le 
beste .  .  . 

Fol.  i5.  Sermo  vi.  Per  tant  ke  li 
sivanz  sermons  s'acoùrdet  a  celui  qui 
davant  est  diz . .  . 

Fol.  17  v'.  Sermo  vn.  Ge  suscit  a 
moi  travailh,  ki  de  mon  greit  vos  tarje 
al  enquerre .  .  . 


invenitur  doctrinam  sufficienter  emen- 
dati  sunt  et  informati  ?  Proinde,  illis 
ambobus  praelibatis,  quos  nihilominus 
de  amici  arca  praistiter  accepistis ,  acce- 
dite  et  ad  tertium  hune  panem ,  ut  pro- 
betis  forsitan  potiora. 

Cum  enim  duo  sint  niala,  quae  vel 
sola  vel  maxime  militant  adversus  ani- 
mam,  vanus  scilicet  amor  mundi  et 
superfluus  sui,  pesti  utrique  duo  illi 
libri  obviare  noscuntur  :  alter  sarculo 
disciplinas  prava  quaeque  in  moribus, 
et  carnis  superllua  resecans;  aller  luce 
rationis  in  onini  gloria  mundi  fucum 
vanitatis  sagaciter  deprehendens  vera- 
citerque  distinguens  a  solido  veri- 
tatis. 


Denique  universis  humanis  studiis  ac 
mundanis  desideriis  praetulit  Deum  ti- 
mere  ejusque  observare  mandata.  .  . 
(Migne,  1 83,  col.  783.) 

Ardorem  desiderii  patrum  suspiran- 
tium  Christi  in  carne  presentiam  fre- 
quentissime  cogitans.  .  .  (Migne,  i83, 
col.  789.) 

Hodie  legimus  in  libro  experientiae  : 
«  Convertimini  ad  vos  ipsos ,  et  attendat 
unusquisque  conscientiam  suam.  .  .  » 
(Migne,  i83,  col.  794.) 

Triplicem  quemdam  animae  profec- 
tum  sub  nomine  trium  osculorum  sermo 
hesternus  complexus  est.  (  Migne ,  1 83  , 
col.  796.) 

Quatuor  spirituum  gênera  nota  sunt 

vobis,     pecoris (Migne,      i83, 

col.  798.) 

Ut  praecedenti  sequens  sermo  cohœ- 
reat.  .  .  (Migne,  i83,  col.  8o3.) 

Ipse  mihi  laborem  suscito ,  qui  vos 
sponte  provoco  ad  quîerendum .  .  . 
(Migne,  i83,  col.  806.) 
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Fol.  20.  Sermo  viii.  Hul  nos  est 
proposait  si  cum  vos  tenez  per  la  pro- 
messe de  hier  desputeir .  .  . 

Fol.  33.  Sermo  viiii.  Aprochons  or 
al  livre,  et  si  donons  as  paroles  de  les- 
pouse  raison .  .  . 

Fol.  26  v".  Sermo  x.  Ne  sui  mie  si 
de  parfont  sens  ne  de  si  agut  engeinh 
ke  je  puisse ... 

Fol.  3o.  Sermo  xi.  Ge  dis  en  la  fin 
de!  sarmon ,  et  ne  sui  mie  parezoius  del 
redire  ke  je  vos  convoitiene .  .  . 

Fol.  33.  Sermo  xii.  Moi  ramembret 
ke  je  vos  ai  doneit  dous  ungemenz ,  l'un 
de  contiition .  .  . 

Fol.  37  v".  Sermo  xm.  De  la  meir 
naissent  totes  les  fontaines  et  tôt  li 
fluive;  et  Christus  est  sires  de  totes 
vertuz.  .  . 

Fol.  4i  v°.  Sermo  xiiii.  Deus  eret 
conuz  en  Judée  et  en  Israël  astoit  grantz 
ses  nons.  Li  pobles  des  paiens .  .  . 

Fol.  ^5  v°.  Sermo  xv.  Li  espirs  de 
savoir  est  bontiebles,  et  ne  suelt  mie 
estre  grevalz  a  ceaz  ki  lui  hucent,  qui 
soventes  foiz ,  anzois  qu'il  soit  apelez .  .  . 

Fol.  48  v°.  Sermo  xvi.  Queil  chose  se 
vuelt  ciz  numbres  de  set  ?  Ge  ne  sai  s'en 
vos  at  alcun  si  simple  ki  quidet  cez  foies 
estre  oisouses .  . . 

Fol.  53  v".  Sermo  xvii.  Quidons  nos 
ke  assez  aiens  avant  aleit  al  sanctuare 
Deu  cant  nos  encerchons.  .  . 

Fol.  56  v".  Sermo  xviii.  Oiles  espanduz 
est  tes  nons.  Queil  certe  chose  nos  de- 
mostret  li  sainz  espirs .  .  . 

Fol.  59.  Sermo  xviiii.  Encor  parolet 
l'espouse  amerouses  choses.  Ancor  per- 
sieuvet  ele  les  loenges  de  l'espous  et  si 
apelet  sa  grasce ... 


Hodie  vobis,  sicut  hesterna  promis- 
sione  tenetis,  de  summo,  id  est  de  orls 
osculo,  disputare  propositum  est.  .  . 
(Migne,  i83,  col.  810.) 

Accedamus  jam  ad  librum ,  verbis- 
que  sponsîB  rationem  demus . , .  (  Migne , 
i83,coL8i5.) 

Non  sum  ego  profundi  sensus  neque 
adeo  perspicacis  ingenii  ut  novi  quid- 
piam  ex  me  adinvenire  possim.  .  . 
(Migne,  i83,  col.  819.) 

Dixi  in  fine  sermonis,  nec  me  iterare 
piget  quod  cupiam  vos  omnes  fieri .  .  . 
(Migne,  i83,  col.  82^.) 

Duo  me  unguenta  vobis  tradidisse 
recordor,  unum  contritionis . . .  (  Migne , 
i83,coL828.) 

Origo  fontium  et  fluminum  omnium 
mare  est;  virtutum  et  scientiarum  Do- 
minus  Jésus  Christus,  .  .  (Migne,  i83, 
col.  833.) 

Notus  in  Judœa  Deus,  in  Israël  ma- 
gnum nomen  ejus.  Popidus  gentium. .  . 
(Migne,  1 83,  col.  839.) 

Benignusest  spiritus  sapientiae ,  et  non 
consuevit  esse  difïlcilis  se  invocantibus , 
qui  sœpe,  et  antequam  invocetur, 
dicit.  .  .  (Migne,  i83,  col.  843.) 

Quid  sibi  ergo  vult  septenarius  iste? 
Nescio  enim  an  ita  simplex  quispiam  in 
vobis  sit,  qui  otiosas  bas  vices  putet...  . 
(Migne,  i83,  col.  848.) 

Putamus  satis  processum  est  in  sanc- 
tuario  Dei ,  dum  scrutamur .  .  .  (  Migne , 
i83,col.  855.) 

Oleum  effusum  nomen  tuum.  Quid 
certum  demonstrat  spiritus  sanctus  nn- 
bis.  .  .  (Migne,  i83,  col.  859.) 

Adhuc  sponsa  amatoria  loquitur, 
adhuc  pergit  amplius  prosequi  laudes 
sponsi,  et  gratiamprovocat.  .  .  (Migne, 
i83,col.  863.) 


UN  troisip:me  manuscrit  de 

Fol.  62  v".  Sermoxx,  Por  kc  nos  scn- 
mons  ait  comencement  az  paroles  del 
maistre  :  «  Escomeniez  soit  ki  ii'aimet 
lo  sanior  Jhesiim ...» 

Fol.  66  v".  Sermo  x\i.  Trai  moi  après 
toi.  Nos  curroiis  en  l'odor  de  tes  oiige- 
menz.  .  . 

Fol.  71.  Sermo  xxii.  Se  li  ongement 
de  l'espouse  sunt  si  loet  et  si  precions 
com  vos  oiz,  cant  om  les  traitieuet.  ,  . 

Fol.  83.  Sermo  xxiii.  \A  rois  moi 
menât  en  ses  celliers.  Ellevos  dont  li 
odors ,  ellevos  dont  u  l'on  cuert .  .  . 

Fol.  83.  Sermo  xxiiii.  Li  droit  toi  ai- 
ment. Et  ce  acuipersone  jouigeronsnos 
miez  covenir  ?  Se  ce  est  az  jovenceles , 
sens  dote  ce  dient  clos  a  lur  mère.  .  . 

Fol.  86.  Sermo  \xv.  Ellevos  ce  ke  je 
avoi  dit,  el  sermon ,  ke  li  espouse  est 
destrense  respondre  az  tarjanz  enviouses 
ki  sembleuent  estre.  .  . 

Fol.  89  v°.  Sermo  xxvi.  Si  com  les 
loges  Cedar,  si  com  les  pealz  Salomon. 
Ci  devons  nos  comencier .  .  . 

Fol.  96  v°.  Sermo  xxvii.  Cant  nos 
avons ,  sanior  frère ,  nostre  amis ,  qui  re- 
pairiez  est  en  son  pais ,  perseut  par  les 
services.  .  . 

Fol.  102  v".  Sermo  xxviii.  Vos  tenez, 
si  com  ge  oui ,  a  quelz  pealz  et  dequel 
Salomon  ge  sente  estre.  .  . 

Fol.  108  v°.  Sermo  xxviin.  Li  filh  de 
ma  mère  soi  combatirent  encontre  moi. 
Annas  et  Cayphas.  .  . 

Fol.  112.  Sermo  xxx.  Uh  moi  misent 
gardes  es  vinges.  Liquel?  Cilh  tien  as- 
sailhor  cuz  tu  as  prochainement  ramem- 
bret?  Oiez.  .  . 

Fol.  117  v°.  Sermo  xx\i.  Ensenge 
moi  cilh  cui  mi  aurme  desiret ,  u  tu 
paisces,  u  tu  geites  en  meidi.  A  sonjouses 
pensés.  .  . 
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Ut  a  magistri  Aerbis  sermo  exordium 
sumat  :  «  Qui  non  amat  Dominum  Je- 
sum,  anathema  sit.  .  .  »  (Migne,  i83, 
col.  867.) 

Trahe  me  post  te.  In  odore  ungu(;n- 
torum  tuoruni  curremus  .  .  (  Migne , 
i83,  col.  872.) 

Si  ita  pretiosa ,  ita  maguifica  spons;e 
unguenta  inventa  sunt ,  quemadmodum 
cum  tractarentur  audistis.  .  .  (Migne, 
i83,coL  878.) 

Introduxit  me  rex  in  cellaria  sua. 
Ecce  unde  odor,  ecce  quo  curritur .  . 

(Migne,  1 83,  coL  88/i.) 

Recti  diligunt  te.  Et  hoc  cui  potissi- 
mum  persona»  congruere  judicamus  ?  Si 
adolescentulis ,  matri  sine  dubio  id  lo- 
quuntur.  .  .  (Migne,  i83,  col.  893, 
note.  ) 

Ecce  quod  di.xeram  in  sermone ,  quia 
.Temulis  laccessentibus  sponsa  respon- 
dere  cogatur,  qufe .  .  .  esse  videntur .  .  . 
(Migne,  ]83,  coL  899.) 

Sicut  tabernacula  Cedar,  sicut  pelles 
Salomonis.  Mine  incipienduni,  .  .  (Mi- 
gne,  i83,col.  903.). 

Quia  debitis  humanitatis  ofFiciis  ami- 
cum  revertentem  in  patriam,  prosecuti 
sumus,  redeo,  fratres.  .  .  (Migne,  i83, 
col.  912.) 

Tenetis ,  credo ,  cujus  et  quibus  Salo- 
monis pellibus  decorem  sponsa;  sen- 
tiam  comparatum.  .  .  (Migne,  i83, 
col.  92  1.) 

Filii  matris  meie  pugnaverunt  contra 
me ,  Annas  et  Caiplias .  •  .  (  Migne ,  1 83  , 
col.  928.) 

Posuerunt  me  custodem  in  vineis. 
Qui?  Tuine  illi  oppugnatores ,  quos 
proxime memorasti ?  Audite .  .  .  (Migne, 
i83,  coL  933.) 

Indica  mihi  quem  diligit  anima 
mea,  ubi  pascas,  ubi  cubes  in  meridie. 
Studiosis  menti  bus.  .  .  (Migne,  i83, 
col.  9^0.) 

20 
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Fol.  12  1  v",  Sermo  x\xn.  Ensenge 
moi  u  tu  paisces,  n  tu  getes  en  meidi. 
Ci  sûmes  nos,  de  ci  eissimes  nos.  .  . 

Fol.  125.  Sermo  xxxiii.  Ensenge  moi 
cilh  cui  mi  aurme  desiret ,  u  tn  paisces , 
u  tu  geites  en  meidi.  Et  uns  altres  :  En- 
senge. .  . 

Fol.  i32.  Sermo  xxxiiii.  Se  tu  ne  toi 
conois ,  oi  bêle  entre  les  femes ,  eis  fors , 
et  si  va  après  les  herdes  de  tes  compan- 
gons. . . 

Fol.  1 33  v°.  Sermo  xxxv.  «  Se  tu  ne 
toi  conois ,  fait-il ,  eis  fors.  »  Dure  est  et 
aspre  responsions  ce  qu'il  dist  :  «  eis  fors.  » 
Cez  paroles.  .  . 

Fol.  187.  Sermo  xxxvi.  Ellevos  je 
sui  a  ma  promesse ,  et  a  toz  deseirs ,  et  at 
De  por  le  service  que  je  li  doi.  Trepple 
raisons  si  com .  .  . 

Fol.  1  Uo.  Sermo  xxxvii.  Ge  cui  ke  il 
n'at  mestier  que  nos  somonons  del 
voilhier,  cant  celé  chosanz  parole  voilhet 
encor.  . . 

Fol.  1 43.  Sermo  XXXVIII.  Gieresqueiz 
choses  enfantet  la  ignorance  de  Deu  ? 
Car  ci  devons  nos  comencier .  .  . 

Fol.  i/i5.  Sermo  xxxviiii.  A  ma  che- 
valchie  es  charez  Pharaon  toi  ai  je  fait 
semblant ,  mi  amie.  Devant  totes  choses , 
entendons  nos.  . . 

Fol.  1 48.  Sermo  xxxx.  Tes  joises  sunt 
bêles  si  com  turturele.  Tenres  est  ii 
hontes  de  l'espouse.  Je  cui  que  al  chose- 
ment  de  l'espous  fut  sa  face .  .  > 

Fol.  1 5o.  Sermo  xxxxi.  Tes  cole  est 
alsi  com  nosches.  Li  colz  suet  cstre 
aomei  de  nosches,  ne  mie  semblanz  a 
eles.  .  . 

Fol.  162  V*.  Sermo  xxxxii.  Cant  li 
rois  astoit  en  son  actitement(  c'est  cham- 
bre) ,  si  donat  ma  narde  son  odor  (c'est 
une  petite  herbe) ... 


Indlca  mihi  ubi  pascas,  ubi  cubes  in 
meridie.  Hic  sumus ,  hincprogredimur. . . 

(Migne,  i83,  col.  g/jS.) 

Indica  mihi  quem  diligit  anima  mea, 
ubi  pascas,  ubi  cubes  in  meridie.  Et 
alius  quidam  :  Indica .  .  .  (  Migne ,  1 83 , 
col.  951.) 

Si  ignoras  te ,  o  pulchra  inter  mu- 
lieres,    egredere,    et    ubi   post  grèges 

sodalium  tuorum (Migne,   i83, 

col  959.) 

«  Si  te ,  inquit ,  ignoras ,  egredere.  » 
Dura  aspera  increpatio  quod  dicit  : 
«Egredere.»  Hoc  verbum...  (Migne, 
i83,  col.  9G2.) 

En  ego  meap  promissioni,  en  ego  de- 
sideriis  vestris,  en  ego  etiam  Deo  pro 
debito  famulatu.  Triplici,  ut  videtis, 
ratione.  .  .  (Migne,  i83,  col.  967.) 

Puto,  non  habemus  nunc  opus  hor- 
tari  ad  vigilandum ,  cum  absque  dubio 
sermo  ille  suggillatorius  vigilet,  ut  pote 
adhuc.  .  .  (Migne,  i83,  col.  971.) 

Quid  igitur  Dei  ignorantia  parturit  ? 
Nam  bine  incipiendum  est .  .  .  (  Migne , 
i83 ,  col.  974.) 

Equitatui  meo  in  curribus  Pharaonis 
assimilavi  te,  amica  mea.  Ante  omnia 
in  bis  verbis  libenter  accipimus.  .  . 
(Migne,  i83,  col.  977.) 

Pulchrœ  sunt  gena^  tua* ,  sicut  tur- 
turis.  Tenera  est  sponsa^  verecuiidia.  Et 
ad  increpationem  sponsi ,  puto ,  faciès 
ejus  rubore  sufFusa  est.  .  .  (Migne,  i83, 
col.  981.) 

GoUum  tuum  sicut  monilia.  Solet 
ornari  coUum  monilibus,  non  ipsis 
comparari.  .  .  (Migne,  i83,  col.  984.) 

Cum  esset  rex  in  accubitu  suo ,  nardus 
mea  dédit  odorem  suum .  .  .  (  Migne , 
i83,  col.  987.) 
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Fol.  iSy.  Sermo  xxxxii[i].  Mes  amis 
est  a  moi  vms  faiscelez  de  myrre  ;  si  de- 
morrat  entre  mes  mamelles.  Anzois  rois 
or  amis ,  anzois  en  la  roial  chambre .  .  . 

Fol,  iSq.  Sermo  xxxxiii[i].  Grape  de 
Cypre  est  mes  amis  a  moi  en  vinges 
d'Engaddi.  Se  ii  apert  amis  en  la  myrre , 
mult.  .  . 

Fol.  162.  L'espistle  l'abei  Bernart  de 
Cleresvals  a  un  eveske  cardinal,  de  dili- 
gendo  Deo.  Al  baron  noble  sanior  dia- 
cone  et  cardinal  et  cancelier  de  le  ro- 
maine glise,  Bernars,  ki  abes  est  ape- 
lez... 

Fol.  179  v°.  Li  sermons  sor  Laudate. 
Laudate  Dominum  in  sanctis  ejus.  Ci 
titles  de  ceste  saume  est  Alléluia ,  c'est 
en  latin  :  Laudate  universalem,  et  en 
romanz  :  Loez  celui  ki .  .  . 

Fol.  198.  Ce  est  de  la  Magdelaine. 
Quant  li  deciple  Jhesu  Crist  eurent  ré- 
cent le  Saint  Esperit,  il  se  partirent  doi 
et  doi  por  aler  preeschier  la  foi .  .  .  — 
.  .  .  (fol.  201  :)  d'arbres  d'une  part  et 
d'autre ,  ke  li  arbre  enclinerent  le  cors. 

Fol.  201.  De  la  ioenge  de  Nostre 
Dame'*'.  La  dévotions  me  commande  ke 
ge  alcune  chose  escrie,  mais  li  occupa- 
tions le  moi  defent.  Ne  kedent  portant . . . 
—  ...  (Fol.  223.)  En  celé  manière 
soit  faite  a  moi,  en  la  kele  il  ne  fut 
unkes  ne  ne  serat  mais  fait  a  nului.  Car 
Deus  at  parleit  ça  en  arrière  as  pro- 
phètes en  pluisors  manières,  as  uns  en 
l'orelle ,  as  altres  en  la  boche  u  en  la 
main.  Mais  je  prie  ke  ta  parole  soit  faite 
en  mon  ventre.  Ge  ne  vuel  mie  qu'ele 
moi  soit  solement  [sic)  prechie,  u  par 
figure  signifie,  u  par  ymagene  songie; 
rnaistaisanmentespirëe,personament«n- 
charnée  et  en  mes  entrailles  encorporée. 
Gieres  la  parole,  k'i  n'avoit  besoing 
qu'ele  fust  faite  en  soi ,  denget  estre  en 


Fascicuius  myrrha;  dilectus  meus 
mihi ,  inter  ubera  mea  comme )rabitur. 
Ante  rex  modo  dilectus  ;  ante  in  accu- 
bituregio.  .  .   (Migne,  i83,  col.  993.) 

Botrus  Cypri  dilectus  meus  mihi 
in  vineis  Èngaddi.  Si  dilectus  in 
myrrha,  multo  magis.  .  .  (Migne,  i83, 
coi.  995.) 

Viro  illusti'i  domino  Haimerico,  ec- 
clesiœRomana'diacono  cardinali  et  can- 
cellario,  Bernardus  abbas  dictus  de 
Clara  Valle.  .  .  (Migne,  182,  col.  97^ 
et  suiv.) 


De  laudibus  virginis  matris.  Scribere 
me  aliquid  et  devotio  jubet  et  prohibet 
occupatio.  Verumtamen .  .  . 

.  .  .  Eo  videlicet  modo  fiât  mihi  quo 
nemini  ante  me  factum  est ,  nemini  post 
me  faciendum.  Porro  multifariam  mul- 
tisque  modis  olim  Deus  locutus  est  pa- 
tribus  in  prophetis;  et  aliis  quidam  iii 
aure,  aliis  in  ore,  aliis  etiam  in  manu 
factum  esse  verbum  Domini  memoratur  ; 
mihiautem  orout  in  utero  fiât  juxta  ver- 
bum tuum.  Nolo  autem  ut  fiât  niihi  aut 
declamatorie  praedicatum,  autfiguraliter 
significatum,  aut  imaginatorie  somnia- 
tum;  sed  silenter  inspiratum,  persona- 
liter  incarnatum,  corporaliter  invisce- 
ratum.  Verbum  igitur,  quod  in  se  nec 
poterat  fieri ,  nec  indigebat ,  dignetur  in 


'*'  Au  haut  de  la  page  a  été  tracé  en  lettres  rouges  ce  titre  :  «  Sanclus  Lucas.  C'est 
la  dévote  méditation  de  saint  Bernart.  » 
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moi ,  denget  estre  faite  a  moi ,  solonc  ta  me ,  diçnotur  et  milii  lieri  secundum 
parole.  Generalment  por  lo  munde ,  verbum  tiium.  Fiat  quidem  generaliter 
mais  a  moi  soit  laite  specialment  so-  onîni  mundo,  sed  speciuliter  fiât  mihi 
lonc  ta  parole.  secundum  verbum  tuum.  (Migne,  i83, 

coi.  55-86.) 

Fol.  22  3.  Li  sermons  sor  sainte  Agnès  ^'^  Nostre  sires  conrenda  a  ses  deciples  ke 
il  conkeilhisent  le  relie  k'il  ne  porresist,  por  ce  d'aukuns  sermons  ke  ge  ai  oiz  ai 
je  conkeilbut  aukuns  moz ;  si  les  ai  escriz  en  cest  livre,  por  ce  ke  il  ne  fuissent 
oblié,  et  al  comencement  pri  je  toz  celz  ki  le  liront,  u  ki  l'escoteront,  ke  il  prient 
specialment  por  moi  et  por  toz  mes  amis ,  et  si  les  pri  ke ,  s'il  i  truevent  chose  qui 
face  a  enmiaudrer,  k'il  l'enmiaudrent,  k'il  ne  pensent  mie  k'ele  fuist  issi  dite,  mais 
par  aventure  ensi  fut  entendue. 

Cest  semon  {sic)  ki  ci  comance  fist  maistres  A.  —  De  sainte  Agnès.  Qucramus 
domino  nostro  régi  adolescentulam  virginem,  et  stet  coram  rege,  et  foveat  eum  et 
dorniiat  in  sinu  suo  etcalefaciat  dominum  nostrum  regem.  Nos  trovons  el  tierz  livre 
des  Rois,  tôt  al  comencement,  kant  David  fut  viez  kil  refroida  si  ke  liom  nel  pooit 
rechaufer;  si  disent  li  serjant  le  roi  cez  paroles  ke  nos  vos  avons  avant  mises  :  Querons 
a.  .  .  —  .  .  .  (fol.  2  20  :)  ele  priet  a  son  ami  ke  il  nos  doinst  ensi  rechaufer  a  son 
exemple  par  amur  et  par  desier  ke  nos  poissiens  avoec  li  parvenir  in  vitam 
eternam. 

Fol.  22g.  De  le  méditation.  Or  dunkes,  aurme  cristiene,  si  corn  tu  les  médita- 
tions de  dolor  commenchas  a  vespres,  ilekes  comences  de  consolation,  ke  les 
consolations  Jhesu  Crist  enlecent  t'aurme.  Pense  l'encontrement  plaine  de  miséri- 
corde del  pio  (?)  Jhesu  as  disciples  alanz  a  hore  de  vespres  en  Enwus.  Quar  ja 
soit  ce  ke  om  liset  qu'ilh  les  cosat  del  largement.  .  .  —  ...  (fol.  233)  se  a  acune 
aurme  bien  eurouse  est  otroiet  de  nostre  sanior  penser  plus  docement  u  plus  joiose- 
ment,  je  n'en  ai  point  d'envie.  Or  prie  je  par  cariteit  toz  ceaz  et  totes  celés  ki  liront 
u  ki  escoteront  ces  paroles  qu'ilh  prient  por  celui  ki  l'escrit  et  por  toz  ses  amis 
specialment. 

Nous  avons  donc  dans  le  manuscrit  du  Musée  Dobrée,  outre  les 
quarante-quatre  pren:iiers  sermons  de  saint  Bernard  sur  le  Cantique 
des  cantiques,  six  autres  morceaux  français,  parmi  lesquels  il  faut  dis- 
tinguer : 

1°  Le  traité  sur  l'amour  de  Dieu,  que  saint  Bernard  dédia  au  cardinal 
Aimeri,  chancelier  de  l'église  romaine  (  1  1  23-i  1  6 1  )  ; 

2"  Les  sermons  de  saint  Bernard  généralement  connus  sous  le  titre 
de  sermons  sur  le  Missas  est,  et  que  l'auteur  avait  voulu  intituler  De 
laadibns  Virginis; 

3°  Un  sermon  sur  sainte  Agnès,  dont  fauteur  est  désigné  par  les 
mots  maistre  A,  dans  lesquels  Bourdiiion  a  très  témérairement  voulu  voir 
le  nom  d'Abélard. 

''^  Ce  titre  est  au  bas  de  la  première  colonne.  Le  petit  avertissement  qui  suit 
occupe  les  seize  premières  lignes  de  la  seconde  colonne. 
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Le  pptit  préambule  qui  précède  ce  dernier  morceau  contient  une 
phrase  d'où  il  semble  résulter  que  le  texte  de  certains  sermons  représen- 
tait non  pas  le  manuscrit  de  l'auteur,  mais  les  notes  d'un  auditeur  qui 
les  avait  entendu  prononcer.  «  Je  les  ai  écrits  dans  ce  livre,  dit-il,  pour 
qu'ils  ne  fussent  pas  condamnés  à  l'oubli,  et,  en  commençant,  je  prie 
tous  ceux  qui  les  liront,  ou  qui  en  entendront  la  lecture,  de  prier  pour 
moi  et  pour  mes  amis;  je  les  prie  encore  d'en  améliorer  les  passages  qui 
leur  paraîtraient  appeler  des  améliorations,  et  de  croire  que  les  fautes 
sont  imputables  non  pas  au  prédicateur,  mais  à  l'auditeur,  qui  n'a  pas 
bien  compris  :  Kil  ne  pensent  mie  k'ele  fuist  issi  dite,  mais  par  aventure 
ensifut  entendue.  » 

La  place  qu'occupe  cet  avertissement  ne  permet  guère  de  supposer 
qu'il  s'applique  à  l'ensemble  des  sermons  de  saint  Bernard  ;  mais  il  n'en 
est  pas  moins  curieux  pour  montrer  comment  ont  pu  être  recueillies 
les  improvisations  de  certains  prédicateurs  du  xiiSiècle. 

Maintenant  que  nous  sommes  fixés  sur  le  contenu  du  manuscrit,  il 
convient  d'indiquer  brièvement  par  quelles  vicissitudes  il  a  passé. 

Après  avoir  été  adjugé,  pour  2/i5o  francs,  à  M.  Giraud  de  Savine, 
en  1887,  lors  de  la  vente  de  la  bibliothèque  du  marquis  de  Goislin,  il 
ne  tarda  pas  à  arriver  entre  les  mains  de  M.  Dobrée,  avec  deux  autres 
manuscrits  de  la  même  bibliothèque,  tous  les  deux  ornés  de  peintures 
tout  à  fait  remarquables  :  une  copie  des  Mémoires  de  PhiHppe  de  Gom- 
mines,  illustrée  de  quatorze  grandes  peintures,  et  l'exemplaire  de  la  Vie 
dps  dames  illustres  qu'Antoine  Du  Four  offrit  à  Anne  de  Bretagne. 

Avant  d'appartenir  au  marquis  de  Goislin,  ces  trois  manuscrits  fai- 
saient partie  d'un  cabinet  qui  n'occupe  pas  dans  l'histoire  de  la  biblio- 
philie la  place  à  laquelle  il  a  droit.  Je  veux  parler  de  la  collection  qu'avait 
formée,  sous  la  Restauration,  un  amateur  genevois,  Jean-Louis  Bour- 
dillon,  bien  connu  par  un  travail,  moins  heureux  que  persévérant,  sur 
la  Ghanson  de  Roland. 

Bourdillon  s'occupait  dès  l'année  1822  de  l'édition  d'un  texte  remanié 
de  ce  poème,  qui  parut  seulement  en  1842  sous  ie  titre  de  Roncilsvals 
mis  en  lumière  f^'.  L'idée  d'entreprendre  une  tâche  qui  était  bien  au-dessus 
de  ses  forces  lui  avait  été  suggérée  par  l'achat  fait  en  1822  ,  à  la  vente 
du  cabinet  de  Germain  Garnier,  d'un  manuscrit  jadis  possédé  par  les 
Gonzague,  qui  devint  pour  lui  l'objet  d'un  culte  aveugle ,  comme  l'at- 
teste la  note  qu'il  écrivit  sur  un  feuillet  de  garde  :  «  Ge  manuscrit  n'a 

'''  Lyon  et  Paris,  i84i  ;  in-13.  Voir  Léon  Gautier,  La  Chanson  de  Roland,  texte 
critique  (Tours,  1872,  grand  in-8*),  t.  I ,  p.  clxvi  ,  clxxvi  et  suiv. 
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point  de  valeur  appréciable;  aux  yeux  de  certaines  personnes ^  il  peut 
valoir  cent  mille  francs;  aux  yeux  d'autres  personnes,  vingt  sous.  » 

Il  devait  attacher  non  moins  de  prix  au  manuscrit  des  sermons  de 
saint  Bernard,  qu'il  supposait  vexnr  de  l'abbaye  de  Clairvaux  ^^'.  Il  prit 
goin  de  l'enferoaer  dams  un  collret  fei mant  à  clé,  après  l'avoir  fait  relier 
len  velours  cramoisi ,  avec  uu  titre  en  lettres  gothiques  larodées  en  or  sur 
le  dos^  et  avec  deux  lai^îCs  agrafes  de  vermeil,  exécutées  par  Odiot  sur 
ies  (dessins  de  Lafitte  et  enrichies  d'un  grand  nombre  de  pierres  fines. 

Le  Roman  de  inoncevaux  et  les  Sermons  de  saint  Bernard  étaient  en 
bonne  coiaapagaie  dans  le  cahinet  de  Bourdillon.  Outre  beaucoup  de 
livres  imprimés,  dont  plusieurs  étaient  de  très  rares  romans  de  cheva- 
lerie (et  -des  éditions  imprimées  sur  vélin  et  ornées  de  miniatures  '^^  cet 
amateur  s'était  procuré,  eaitre  autres  ««anuscrits  : 

Un  texte  des  Evangiles ,  en  lettres  d'or,  de  l'ëpogue  carolingienne  ; 
Un  magnifique  bréviaire  parisien  du  xv'  siècle  ; 

L'exemplaire  des  Coirtumes   de  Beauvaisis  verni  de  la  bibliothèque  de  Lamoi- 
gnon; 

he  livre  idu  Chevalier  de  la  Tour  Landri ,  jadis  possédé  par  le  due  de  La  Vallière  ; 

Le  livre  des  Trois  vertus  de  Christine  de  Pisan  ; 

Le  romau  d'Athis  et  de  Profilias  ; 

Le  roman  de  la  Rose  ; 

Deux  volumes  d'un  Mystère  de  ia  'Passion  copié  en  1 469  ; 

Les  Vœux  du  .paon  ; 

L'Iiistoire  d'Alexandre  de  Jean  Wauqueliu  ; 

La  Chronique  française  attribuée  à  GuUlaume  de  Naugis  ; 

La  Chronique  en  vers  de  Bertran  du  Guesclin  ; 

Les  Mémoires  de  Philippe  de  Commines. 

En  1 83o,  Bourdillon  forma  ie  projet  ide  vendre  sa  bibliothèque,  et  il 
eia  lit  imprimer  le  Catalogue,  sans  toutefois  y  comprendre  le  Roman  de 
Roncevaux,  qu'il  voulait  garder  pour  achever  une  édition  commencée 
depuis  huit  ans.  Mais  au  dernier  moment  il  se  ravisa;  la  vente  fut  con- 


''^  Préface  du  Catalogue  pubhé  en 
i83o,  dont  il  sera  question  un  peu  plus 
"loin.  —  Ce  qui  a  pu  faire  croire  à  Bour- 
dillon que  son  manuscrit  venait  de 
Clairvaux,  c'est  une  phrase  des  Béné- 
dictins danfi  VHist.  lilt.  de  la  France, 
t.  VU ,  p.  XLiv.  Mais  le  Catalogue  de  la 
bibliothèque  de  Clairvaux,  dressé  en 
1/17^?  (ms.  français  2  2  364  delà  Bibl. 
«at.)  ne  mentionne  aucun  manusciit 
des  œuvres  de  saint  Bernaard  eja  français. 


^^'  C'est  du  cabinet  de  Bourdillon 
qu'est  venu  l'exemplaire  sur  vélin  des 
Fais  maistre  A  laiii  Chartier  (  Hain  , 
n°  ^9 1 1  )  qui  se  conserve  au  Musée 
Condé.  11  est  sorti  de  la  bibliothèque 
des  Minimes  de  Tonnerre.  Voir  le  Cata- 
logue de  la  vente  Bourdillon,  1847, 
n°  4^2.  Ce  beau  livre  est  aujourd'hui  au 
Musée  Condé  ;  le  duc  d'Aumale  l'acquit 
à  la  vente  Yémëniz  (n"  1616)  au  prix 
de  1  laiD^o  licaBcs.. 
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tremandée  et  la  plupart  des  exemplaires  du  Catalogue  forent  supprimés , 
ce  qui  en  explique  la  rareté'^'.  C'est  de  ce  Catalogue  que  j'ai  tiré  la  liste 
de  manuscrits  qui  vient  de  passer  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Cinq  ans  plus  tard,  en  i  835,  Bourdillon  se  décida  à  se  séparer  d'une 
petite  partie  de  ses  livres.  La  vente  se  fit  à  Paris  sur  un  Catalogue  com- 
prenant cent  soixante  et  onze  articles''-^',  dont  aucun  n'est  bien  remar- 
quable. 

TJne  autre  vente,  consistant  en  cent  cinquante-trois  articles ^•''^  eut  lieu 
à  Paris  au  mois  de  mars  i8Zi5;  elle  ne  donne  lieu  à  aucune  observation. 
Il  n'en  est  pas  de  même  de  la  troisième  vente  à  laquelle  Bourdillon  fit 
procéder  à  Paris  en  18/17'*',  ^*  ^^^^  laquelle  on  vit  passer  un  manu- 
scrit qui  n'avait  pas  été  annoncé  sur  le  Catalogue  de  1  83o,  le  roman  de 
Partonopeus  de  Blois,  qui  avait  figuré  en  1 82  2  ,  avec  le  Roman  de  Ron- 
cevaux ,  à  la  vente  des  livres  de  Germain  Garnier. 

Dans  la  période  comprise  entre  i83o  et  iSàj,  Bourdillon  céda  de 
gré  à  gré  au  marquis  de  Coislin  la  plupart  des  manuscrits  importants 
de  son  cabinet. .  Cest  ainsi  que  les  plus  précieux  articles  du  Catalogue 
de  i83o  se  retrouvent  sur  le  Catalogue  de  la  bibliothèque  du  marquis 
de  Coislin  ^^'  livrée  aux  enchères,  du  29  novembre  au  à  décembre  1  8 4 y. 

Malgré  ces  ventes  successives,  Bourdillon  conserva  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  en  i856,  une  belle  collection  de  livres,  parmi  lesquels  se  fai- 
saient remarquer  plusieurs  manuscrits.  Il  en  disposa  en  faveur  de  la  ville 
de  Châteauroux ,  berceau  de  sa  famille,  qui  avait  abandonné  le  Berri  au 
xvi^  siècle  pour  aller  se  fixer  en  Suisse. 

Il  me  reste  à  faire  connaître  en  peu  de  mots  ce  que  j'ai  pu  découvrir 
sur  le  sort  actuel   des  principaux  manuscrits  d'une  collection  qui   ne 


^''  Catalogue  des  livres  manuscrits  et 
imprimés  et  des  objets  d'art  du  cabinet  de 
M.  B.  —  Paris  ,  Merlin  ,  novembre 
i83o.  In-8",  io4.  p.,  5 18  articles,  non 
compris  les  objets  d'art. 

^^^  Veute  de  livres.  Ut  plupart  rares  et 
d'une  belle  condition,  les  a6  et  27  jan- 
vier i835.  Paris,  Merlin,  i834.  In-8'', 
18  pages. 

'*^  Notice  (Tun  choix  de  livres  prove- 
nant du  cabinet  de  M.  J.  L.  B.,  dont  la 
vente  aura  lieu  les  17  et  18  mars  i8<45. 
Paris,  Labitte,  i8/i5.  In-8",   16  pages. 

^*^  Catalogue  de  beauœ  livres  anciens..., 
provenant  du  cabinet  de  M.  J.  L.  B., 
dont    la    vente   aura  lieu    ie    6    avrii 


iSA-j.    Paris,    Tilliard,     1847.     In-8"- 
48  pages. 

'^'  Catalogue  des  livres  rares  et  pré- 
cieux, manuscrits  et  imprimés ,  composant 
la  bibliothèque  de  M.  le  marquis  de  C. 
Paris,  L.  Potier,  i847.Ia-8°,  1 16 pages; 
606  articles,  —  La  vente  faite  au  mar- 
quis de  Coislin  est  discrètement  indi- 
quée dans  Tavertissement  mis  en  tête 
du  Catalogue  de  la  vente  que  Bourdillon 
fit  faire  à  Paris  en  18^7  :  «  La  plupart 
des  manuscrits  [de  la  collection  Bour- 
dillon] ont  été  vendus  à  l'amiable  :  un 
de  nos  bibliophiles  les  plus  ardents  a  été 
assez  bien  avisé  pour  s'en  rendre  acqué- 
reur, t 
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devra  pas  être  passée  sous  siience  dans  l'histoire  des  bibliothèques  pri- 
vées du  XIX*  siècle. 

Voici  la  hsie  des  articles  compris  dans  les  Catalogues  de  Bourdillon 
et  du  inarquis  de  Goislin,  dont  j'ai  reconnu  l'existence  dans  diverses 
collections  publiques  ou  privées  : 

A  la  Bibliothèque  nationale.  —  Français  ioi36.  Chronique  amplifiée 
des  rois  de  France,  par  Guillaume  de  Nangis.  (Coislin,  n°  601.) 

Français  11 65 2.  Coutumes  de  Beauvaisis,  par  Philippe  de  Beau- 
manoir.  (Bourdillon,  Catal.  de  i83o,  Coislin,  n°  589.) 

Français  14822.  Le  traité  d'Alebrand  de  Florence,  Comment  on  se 
doit  tenir  on  santé.  (Bourdillon,  Catal.  de  i83o,  n"  45.  Coislin,  n"  Sg  1 .) 

Français  i5o6/i  et  i5o65.  Les  deux  premières  journées  du  Mystère 
de  la  Passion,  par  Arnoul  Greban.  Copie  datée  de  1/169.  (Bourdillon, 
Catal.  de  i83o,  n"  lyi.  Coislin,  n"  596.) 

Français,  nouv,  acq.  ySiô.  Roman  de  Partonopeus  de  Blois.  (Acheté 
en  1822  par  Bourdillon,  pour  176  francs,  à  la  vente  de  Germain 
Garnier,  11°  069.  Acheté  en  1867,  P^ur  le  comte  d'Ashburnham,  au 
prix  de  i,o85  francs,  à  la  vente  de  Bourdillon,  n"  37.  Acheté  en  1  899, 
parJa  Bibliothèque  nationale,  à  la  vente  d'une  partie  de  l'Appendix  du 
comte  d'Ashburnham  ''*.) 

Au  Musée  Condé  à  Chantilly.  —  Exercice  et  détail  général  de  toutes 
les  manœuvres  qui  se  font  à  la  mer,  par  le  chevalier  de  Tourville,  1681. 
Copie  de  Rousselet.  (Coislin,  n°  592;  adjugé  pour  i5(3  francs  ïi 
Cigongne.) 

Le  Temple  de  la  Gloire,  poème  composé  par  Bruc  de  Montplaisir,  à 
l'occasion  de  la  victoire  de  Nortiingen.  Copié  par  Jarry  en  1  6  A6.  (Coislin  , 
n°  595;  acheté  o[\o  francs  par  Yéméniz.  Adjugé  au  duc  d'Aumale  pour 
3,2  00  francs  à  la  vente  Yéméniz.) 

Recueil  de  pièces  de  Ch.  Perrault  sur  Versailles.  (Coislin,  n"  600.) 

A  la  bibliothèque  de  Châteauroux.  —  N"  i.  Roman  de  Roncevaux. 
(Acheté  en  1822  par  Bourdillon,  pour  2  1  S  francs,  à  la  vente  de  Ger- 
main Garnier,  n"  571.) 

N°  2.  Bréviaire  à  l'usage  de  Paris.  Très  beau  manuscrit  du  xv"  siècle , 
venu  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière  (1'°  partie,  n°  •ib\). 
Plusieurs  des  peintures  dont  il  est  orné  rappellent  celles  du  célèbre  Bré- 
viaire du  duc  de  Bedford,   n°  1729^  du  fonds  latin  à  la  Bibliothèque 

'*'   \  oir  Journal  des  Savants,  1899,  P'  "^*-*^  ^^  suivantes.  > 
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nationale,  cjui,  lui  aussi,  vient  de  la  collection  du  duc  de  La  Vallière. 
Ce  dernier  élait  conservé  au  xviif  siècle  à  Lyon  dans  la  bibliothèque  du 
collège  des  Jésuites  :  le  fait  est  attesté  par  le  P.  de  Golonia  ^^);  ce  pré- 
cieux'volume  fut  communiqué  en  i  yyS  au  duc  de  La  Vallière,  qui 
mourut  sans  lavoir  rendu '^l  Le  bréviaire  de  Paris  conservé  à  Château- 
roux  pourrait  bien  avoir  la  même  origine. 

N°  4.  Le  livre  du  Chevalier  de  La  Tour,  Exemplaire  du  duc  de  La 
Vallière.  (Première  partie  du  Catalogue,  n"  i338.  —  Bourdillon,  Cata- 
logue de  i83o,  n°  32). 

An  Musée  Dobrée,  à  Nantes.  —  Sermons  de  saint  Bernard  en  français. 
C'est  le  manuscrit  qui  a  donné  lieu  à  cet  article. 

Mémoires  de  Philippe  de  Commines.  Volume  orné  de  quatorze  grandes 
peintures,  qui  était  à  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  avant  la  Révo- 
lution (n"  1  /i8o  du  Catalogue  des  manuscrits  français  rédigé  par  dom 
Poirier).  11  fut  porlé  en  Russie,  d'où  il  revint  sous  la  Restauration. 
Bourdillon  en  fit  l'acquisition  et  l'inscrivit  avec  le  n"  /n  3  sur  le  Cata- 
logue qu'il  fit  imprimer  en  i83o;  il  le  céda  quelques  années  plus  tard 
au  marquis  de  Coislin,  à  la  vente  duquel  (n"  60I1)  il  atteignit  le  prix  de 
4,^00  francs. 

Les  Vies  des  dames  illustres,  composition  d'Antoine  du  F'our,  qui  en 
fit  hommage  à  la  reine  Anne  de  Bretagne.  Un  bibliophile  normand, 
M.  Asselin,  a  publié  en  1826''^^  une  notice  dans  laquelle  il  donne  d'in- 
téressants détails  sur  le  contenu  de  ce  précieux  volume,  sur  les  pein- 
tures dont  il  est  décoré  et  sur  la  façon  dont  lui-même  en  devint  pro- 
priétaire vers  l'année  1808.  —  Ce  précieux  volume  fut  adjugé  en 
1847,  ^  '^  vente  du  marquis  de  Coislin  (n°  606),  pour  la  somme  de 
4, 5 00  francs. 


'"'  Hisl.  Utiéraire  de  la  ville  de  Lyon 
(Lyon,  17.^0,  in-/f),  t.  II,  p.  765  et 
766. 

'^'  Voici  la  note  qui  me  fut  commu- 
niquée à  ce  sujet,  il  y  a  une  vingtaine 
d'années,  par  M.  Niepce ,  conseiller  à  la 
Cour  de  Lyon  :  «  La  réputation  du  Bré- 
viaire du  duc  de  Bedford  étant  parve- 
nue en  1770  au  duc  de  La  Vallière, 
qui  foi-malt  alors  sa  belle  bibliothèque , 
ce  personnage  demanda  à  le  voir.  L'ar- 
chevêque de  Lyon  obtint  du  Consulat 
l'autorisation  de   le  lui  porter,  avec  le 


Clcéron  eu  quatre  volumes  de  Mlnu- 
tlanus  (  Milan ,  1 498-1 499  ) ,  et  le  Pline 
sur  vélin ,  de  Nicolas  Jenson ,  en  deux 
volumes.  Le  duc  rendit  en  i-ySi  les 
deux  ouvrages  imprimés,  mais  garda  le 
bréviaire  manuscrit.  » 

'*'  Archives  annuelles  de  la  Normandie , 
publiées  par  Louis  Dubois ,  1 826,  p.  099- 
4o3.  La  notice  d'Asselln  a  été  insérée  à 
peu  près  textuellement  dans  le  BnUelin 
dn  bibliophile ,  ian\ier  i846,  p.  677  et 
suiv.  —  Voir  aussi  Le  Roux  de  Lincy, 
Vie  d'Anne  de  Bretagne,  t.  II,  p.  09. 
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Dans  la  collection  de  M.  Datiiit.  —  L'Histoire  du  roi  Alexandre,  par 
Jean  Wanquelin.  Superbe  manuscrit  du  xv*  siècle,  décoré  de  très  nom- 
breuses miniatures.  Bourdillon  se  le  fit  adjuger,  pour  5,o5o  francs,  h 
la  vente  des  livres  de  M.  Morel  de  Vindé  (n°  igs-j  du  Catalogué),  en 
i8'i3.  Il  l'inscrivit  sous  le  n°  22/1  dans  le  Catalogue  qu'il  fit  imprimer 
en  i83o.  Devenu  la  propriété  du  marquis  de  Coislin,  qui  le  fit  splen- 
didement relier  par  Bauzonnet-Trautz,  il  fut  adjugé  à  M.  Dutuit,  h  la 
vente  du  mois  de  novembre  1 8^7  (n°  598),  sur  une  enchère  s'élevant  à 
1 1,100  francs. 

Au  sujet  de  la  compilation  de  Jean  Wauquelin,  il  faut  lire  VHistoire 
de  la  légende  d'Alexandre,  par  M.  Paul  Meyer,  et,  au  sujet  de  l'exem- 
plaire dont  il  s'agit  ici,  la  notice  de  M.  Rahir,  dans  La  Collection  Datait, 
Livres  et  manascrits  (Paris,  1899,  in-fol. ),  page  i'j6.  Cet  exemplaire 
paraît  être  celui  qui  est  enregistré  sous  le  n°  1/179  de  la  Bibliothèque 
protypographique  de  Barrois. 

Dans  le  fonds  additionnel  da  Masée  britannique.  —  N"  i6/i4i. 
Roman  d'Athis  et  Profilias,  par  Alexandre  de  Bernai.  Volume  sur  par- 
chemin, de  128  feuillets,  copié  en  i33o  pour  Jeanne  de  Châtillon, 
duchesse  d'Athènes,  comtesse  de  Brienne  et  de  Lecce,  comme  l'atteste 
cette  souscription,  reproduite  dans  le  Catalogue  de  i83o  (n"  97)  : 

Cilz  romans  est  à  la  duchesse , 

D'Atheine  et  de  Brene  contesse , 

De  Lydie  ainsi  dame  clamée. 

Si  fust  de  Chastillon  née  ; 

Ses  pères  fiist  li  conestaiibles. 

A  totes  genz  fust  convenauhies. 

Leautez,  proesce,  cortoisie 

Estoit  en  lui  moult  envoisie. 

En  l'an  mil  trois  cenz  et  trente 

Fust  escritz  et  par  grant  entente^''  .  .  . 

Dans  le  fonds  Barrois  à  Ashbarnham  Place.  —  N'  1  1  2.  La  Chronique 
de  Bertran  Du  Guesclin,  en  vers.  Manuscrit  sur  parchemin  du  commen- 
cement du  XV"  siècle,  288  feuillets,  à  une  seule  colonne,  avec  quatorze 
miniatures  en  camaïeu.  Les  vers  qui  contiennent  le  nom  de  l'auteur  ont 
été  ainsi  transcrits  par  le  rédacteur  du  Catalogue  imprimé  en  i83o 
(n-  4o8)  : 

D'un  livre  souffisant,  ([ui  nouvel  est  rime/, 
Cilz  qui  le  mist  en  rime  Cnnelicrs  (;st  nommez. 

'"'   Voir  Ward,  Catalogue  qf  Uomances  in  the  Dept.  qf  Mss.  in  tlie  British  Musenrn 
vol.  1,  p.  173-17.5. 
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CuNELiER  pourrait  bien  être  le  véritable  nom  du  rimcur,  qui  est 
généralement  connu  sous  le  nom  de  Cuvelier.  —  Le  manuscrit  dont  il 
s'agit  reparut  en  1847  ^  ^^  vente  du  marquis  de  Coislin  [n°  602);  il  y 
fut  acheté  par  Barrois,  moyennant  la  somme  de  900  francs.  C'est 
l'exemplaire  qui  a  figuré  sous  le  n"  2778  dans  le  Catalogue  de  la  pre- 
mière partie  de  la  bibliothèque  du  duc  de  La  Vallière^^'. 

Les  manuscrits  les  plus  importants  des  cabinets  de  Bourdillon  et  du 
marquis  de  Coislin  se  retrouvent  donc  la  plupart  dans  des  dépôts  d'un 
accès  plus  ou  moins  facile.  Il  en  est  cependant  plusieurs  dont  la  trace 
est  perdue,  mais  qui  devront  se  retrouver  un  jour  ou  l'autre.  Il  importe 
d'en  donner  ici  le  signalement  en  peu  de  mots  : 

L  Texte  des  Evangiles,  de  l'époque  carolingienne ,  tout  en  lettres  d'or, 
de  188  feuillets,  dont  les  onze  premiers  sont  remplis  par  les  préfaces 
et  les  canons.  Chaque  évangile  est  précédé  d'un  prologue,  d'un  argu- 
ment et  du  portrait  de  l'évangéliste.  La  page  qui  fait  face  à  chaque 
portrait  est  occupée  par  les  premiers  mots  de  l'évangile,  les  capitales 
avec  une  initiale  de  très  grande  dimension;  trois  de  ces  pages  sont  sur 
fond  pourpré.  A  la  fin  du  volume,  le  «  Capitulare  evangeliorum  ».  Le 
rédacteur  du  Catalogue,  d'après  lequel  je  parle  de  ce  manuscrit,  fait 
remarquer  que  le  dos  du  volume  «  porte,  entre  les  nerfs,  les  armes  de 
l'abbaye  de  Saint-Remi  de  Reims  »,  ce  qui  ne  l'a  pas  empêclié  de  pré- 
tendre que  cet  exemplaire  des  Evangiles  est  celui  que  Mabillon  a  décrit 
comme  appartenant  à  fabbaye  de  Hautvillers  et  comme  ayant  été  écrit 
par  le  moine  Placide  d'après  les  ordres  de  l'abbé  Pierre.  C'est  là  une 
erreur  évidente.  Le  manuscrit  dont  parle  Mabillon  est  celui  que  la  ville 
d'Epernai  est  justement  fière  de  conserver  dans  sa  bibliothèque;  il  n'a 
jamais  pu  appartenir  à  un  particulier  au  cours  du  xix"  siècle. 

La  description  de  ces  Evangiles,  insérée,  sous  le  n°  4,  dans  le  Cata- 
logue de  Bourdillon  en  i83o,  a  été  empruntée  au  Catalogue  des  livres  de 
fca  M.  Savoye,  ancien  libraire  f^\  h  la  vente  duquel,  au  mois  de  mai  1828, 
ce  manuscrit  atteignit  le  prix  de  2,900  francs. 

IL  Recueil  de  mots  usuels  en  latin  et  en  français,  composé  pour  l'édu- 
cation du  dauphin,  fils  de  Louis  XIV,  chef-d'œuvre  de  calligraphie,  exé- 
cuté en  1666  par  E.  Damoiselet.  Ce  petit  volume  (n°  oqS  du  Catalogue 
de  Coislin),  qui  va  être  vendu  avec  les  livres  de  M.  Guyot  de  Ville- 
neuve '^',  est  à  rapprocher  d'un  recueil  analogue ,  en  deux  petits  volumes , 

^^^  Tome  \l,  p.  268.  —  '^^  Paris,  Merlin,  i8:i8.  La  notice  des  Evangiles  est  à  la 
fin  du  Catalogue,  p.  78.  —  '^^  N°  21  du  Catalogue  publié  par  Rahir. 
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attribués  à  Jarry,  qui  du  cabinet  de  Cigongne  (n°  344)  sont  passés  dans 
\es  collections  du  duc  d'Aumale  (n"*  429-430  du  Catalogue). 

III.  Le  Roman  de  la  Rose,  suivi  du  testament  de  Jean  de  Meun. 
Copie  sur  parchemin  du  xiv*  siècle,  i83  feuillets,  à  deux  colonnes,  avec 
39  miniatures.  (Catalogue  de  i83o,  n"  io3.  Catalogue  de  1847, 
n°  6o5.)  —  Adjugé  en  1847  ^^  libraire  Potier,  pour  6o5  francs. 

IV.  Les  Vœux  du  paon ,  manuscrit  sur  vélin ,  du  xiv*  siècle  ,161  feuil- 
lets à  longues  lignes,  avec  deux  miniatures.  Ce  volume,  qui  avait  figuré 
sur  le  Catalogue  de  i83o  (n°  2  23),  a  été  compris  dans  la  vente  de  1847 
(n"  39)  et  a  été  adjugé  pour  5 00  francs  au  libraire  anglais  Moorc. 

V.  Le  Livre  des  trois  vertus,  raison,  droiture  et  justice,  par  Christine 
de  Pisan.  Manuscrit  sur  parchemin,  in-folio,  sur  deux  colonnes,  de 
46  lignes  chacune,  avec  4  miniatures,  xv^  siècle.  (Catalogue  do  i83o, 
n''33.) 

Puissent  les  indications  qui  précèdent  aider  à  découvrir  les  dépôts 
dans  lesquels  ont  été  recueillis  les  derniers  débris  des  cabinets  de  Bour- 
dillon  et  du  marquis  de  Coislin  I 

L.  i3ELISLE. 


Essai  sur  les  institutioys  et  le  droit  malgaches,  par  Al- 
bert Cahuzac,  conseiller  à  la  coui"  d'appel  de  Tananarive, 
tome  P',   1  \o\.  in-8",  Paris,   1900. 

Quand  les  français  ont  pris  possession  de  Tananarive,  en  189,"),  et 
sont  ainsi  devenus  les  maîtres  de  Madagascar,  un  des  premiers  soins  du 
Gouvernement  a  été  d'organiser  la  justice  en  proclamant  le  maintien 
des  coutumes  et  lois  locales.  La  substitution  de  l'annexion  au  protec- 
torat n'a  rien  changé  à  l'état  des  choses.  Les  magistrats  envoyés  de 
France  dans  la  nouvelle  colonie  ont  dû  rechercher  et  étudier  les  cou- 
tumes locales  et  les  actes  législatifs  émanés  du  gouvernement  liova.  Le 
livre  de  M.  Cahuzac  témoigne  du  travail  auquel  ils  ont  dû  se  livrer  pour 
connaître  le  droit  qu'ils  sont  chargés  d'appliquer,  travail  très  intéressant 
à  un  double  point  de  vue,  car  s'il  est  indispensable  à  la  pratique  des 
affaires,  il  fournit  en  même  temps  à  la  science  du  droit  un  type  légis- 
latif qui  a  sa  place  dans  l'histoire  des  institutions,  et  qu'il  faut  se  hâter 
d'observer  avant  qu'il  disparaisse. 

A  ce  point  de  vue,  il  paraît  inutile  de  passer  on  revue  toutes  les  peu- 
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plades,  plus  ou  moins  barbares,  qui  habitent  la  grande  île.  L'attention 
doit  se  concentrer  sur  la  nation  qui  peu  à  peu  s'est  élevée  au-dessus  de 
toutes  les  autres ,  nous  vouions  parler  des  Hovas.  Tout  ce  qu'on  sait  de 
leur  histoire  se  borne  i\  ceci  :  les  Hovas,  probablement  d'origine  ma- 
laise, seraient  arrivés  à  Madagascar  vers  le  milieu  du  vu*  siècle  de  l'ère 
chrétienne,  et  se  seraient  ensuite  établis  sur  le  plateau  central,  d'où  il 
leur  fut  facile  de  dominer  et  d'absorber  les  populations  voisines,  qui  ne 
savaient  pas  travailler  le  fer  et  ne  pouvaient  opposer  aucune  résistance. 
C'est  surtout  à  partir  de  1810  que  les  Hovas  régnèrent  en  maîtres  et, 
avec  l'aide  de  quelques  Européens ,  commencèrent  à  tirer  parti  des  res- 
sources naturelles  de  leur  pays.  Ils  créèrent  même  une  sorte  d'organi- 
sation civile  et  administrative,  se  donnèrent  des  lois  et  des  codes  et 
ofll'raient  déjà  l'apparence  d'un  peuple  civilisé  quand  les  événements  de 
l'an  1  895  firent  de  leur  pays  une  colonie  française. 

La  religion  nationale  des  Hovas,  comme  de  tous  les  Malgaches,  est 
le  culte  des  ancêtres ,  la  religion  des  morts.  Quoiqu'ils  aient  été  en  con- 
tact avec  les  Musulmans ,  ils  n'ont  rien  emprunté  à  l'Islam ,  si  ce  n'est 
peut-être  la  pratique  dé  la  circoncision.  L'institution  fondamentale  à 
Madagascar  était  celle  de  la  famille,  despotiquement  gouvernée  par  son 
chef,  c'est-à-dire  soit  par  le  père,  soit,  à  défaut  du  père,  par  l'aîné  des 
fils  ou  même  par  un  délégataire  de  la  puissance  paternelle.  Le  père 
pouvait  renier  son  enfant  ou  le  chasser  hors  de  la  famille,  comme  il 
pouvait  répudier  sa  femme  ou  la  tuer  s'il  la  surprenait  en  flagrant  délit 
d'adultère.  Enfin  il  exerçait  une  juridiction  domestique  sur  tous  les 
membres  de  la  famille.  C'est  seulement  en  1 88  i  que  ces  pouvoirs  ont 
reçu  quelque  limitation,  notamment  par  la  création  d'une  sorte  de  tri- 
bunal de  la  famille  entière.  En  ce  qui  concerne  les  biens,  le  père  de 
famille  peut  en  disposer  librement,  soit  entre  vifs,  soit  par  testament, 
mais  la  femme  et  les  enfants  peuvent  avoir  des  biens  propres.  Une 
autre  restriction  du  pouvoir  du  père  concernait  les  biens  frappés  de 
substitution. 

Entre  plusieurs  familles  portant  le  même  nom  et  d'origine  commune 
il  existait  un  lien  étroit.  Ce  groupe,  supérieur  et  rigoureusement  fermé, 
avait  aussi  son  chef  investi  d'un  pouvoir  illimité.  C'est  ce  que  l'auteur 
appelle  la  caste  et  qu'il  vaudrait  mieux,  peut-être,  rapprocher  du  yévos 
hellénique  ou  delà  (jeiis  romaine.  Chacun  de  ces  groupes  avait  certains 
privilèges,  accordés  par  le  roi,  comme  récompense  de  services  rendus. 
Certains  groupes,  ou  même  certaines  subdivisions  de  groupe,  étaient 
tenus  envers  le  roi  à  des  services  déterminés. 

L'esclavage,  qui  a  été  aboli  par  le  gouvernement  français  en  1896, 
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était  très  répandu  à  Madagascar.  Les  esclaves  étaient  soit  des  captifs, 
soit  des  débiteurs  insolvables,  soit  des  condamnés  pour  crime.  Très  peu 
provenaient  de  la  traite,  qui  avait  même  été  supprimée  en  1881.  L'es- 
clavage pour  dettes  avait  déjà  été  aboli  en  1  868. 

La  condition  de  l'esclave  était  très  douce.  En  droit,  il  ne  pouvait  ni 
posséder,  ni  contracter,  ni  ester  en  justice ,  mais  en  fait  il  jouissait  d'une 
certaine  liberté,  garantie  par  l'assentiment  tacite  de  son  maître,  inté- 
ressé à  prendre  sa  part  des  profils.  Ij'esclave  faisait  réellement  partie  de 
la  famille.  Il  pouvait  être  affranchi,  soit  à  titre  onéreux,  soit  à  titre  gra- 
tuit. L'affranchissement  avait  lieu  en  présence  des  notables  de  la  com- 
mune et,  depuis  1878,  la  loi  exigeait  qu'il  fut  inscrit  sur  les  registres 
publics.  Le  maître  qui  donnait  la  liberté  à  son  esclave  pouvait  lui  im- 
poser certaines  conditions.  La  plus  curieuse  est  celle-ci  :  L'affranchi 
s'engageait  à  adopter  son  ancien  maître  et  à  lui  assurer  ainsi  son  héri- 
tage, du  moins  en  espérance. 

Chaque  village  constituait  une  association,  ayant  des  propriétés  com- 
munes et  investie  dune  certaine  autonomie  civile  et  administrative. 
Cette  organisation  a  été  maintenue  par  le  gouvernement  français.  Tous 
les  habitants  du  village  sont  tenus  de  s'assister  mutuellement.  lis  sont 
collectivement  responsables  des  méfaits  qui  se  commettent  sur  leur 
territoire.  Enfin  ils  se  chargent  de  répartir  entre  eux  les  corvées,  les 
-impôts  et  le  service  militaire.  Leurs  chefs  exerçaient  même  jusqu'à  ces 
dernières  années  une  juridiction  analogue  à  celle  de  nos  juges  de  paix, 
et  la  présence  de  la  commune  était  exigée  pour  la  validité  de  la  plupart 
des  actes  civils  et  administratifs. 

Dans  ces  derniers  temps,  la  royauté  s'était  efïorcée  d'introduire  à 
Madagascar  la  centralisation  et  l'absolutisme.  Elle  s'était  attribué  tous 
les  pouvoirs,  même  le  pouvoir  judiciaire,  qu'elle  exerçait  soit  par  elle- 
même,  soit  par  ses  délégués.  Elle  avait  établi  dans  chaque  tribu,  c'est- 
à-dire  dans  chaque  territoire,  un  ou  deux  préfets,  chargés  d'assurer 
tous  les  services,  et  dans  les  provinces  conquises  elle  envoyait  des  gou- 
verneurs. Enfin,  en  assujettissant  tous  les  actes  de  la  vie  civile  à  la  for- 
malité de  l'enregistrement,  elle  s'était  armée  d'un  puissant  moyen  de 
contrôle  et  de  gouvernement. 

La  polygamie,  longtemps  admise  par  le  droit  malgache,  n'a  été  sup- 
primée que  parle  Gode  de  1881.  Les  fiançailles,  qui,  autrefois,  précé- 
daient toujours  le  mariage,  étaient  un  traité  passé  entre  deux  familles 
et  pour  lequel  on  ne  demandait  aux  futurs  époux  ni  leur  consentement, 
ni  aurune  condition  d'âge.  Ce  caractère  tout  primitif  des  fiançailles  a 
disparu   aujourd'hui.  Le  mariage   est  devenu  un  contrat  consensuel. 
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sans  qu'il  soit  exigé  d'autre  formalité  que  l'inscription  sur  les  registres 
de  l'état  civil.  Le  Code  de  1881  a  pareillement  aboli  l'usage  du  lévirat, 
qui  se  retrouve  dans  un  grand  nombre  de  législations  anciennes,  et  qui 
consiste  en  ce  que  la  femme  qui  devient  veuve  est  tenue  d'épouser  le 
frère  de  son  mari  défunt. 

Au  jour  du  mariage ,  le  futur  époux  doit  offrir  aux  parents  de  la  jeune 
fille  un  cadeau  en  argent,  proportionné  à  sa  fortune.  Chacun  des  époux 
conserve  la  propriété  de  ses  biens  personnels.  Les  biens  acquis  pendant 
le  mariage  par  l'industrie  ou  le  travail  des  époux  sont  communs  entre 
eux,  et  se  partagent  au  moment  où  le  mariage  est  dissous,  mais  inéga- 
lement. Le  mari  prend  les  deux  tiers,  la  femme  un  tiers  seulement. 
Pendant  le  mariage,  la  femme  a  pleine  capacité  pour  ester  en  justice, 
exercer  toutes  actions,  administrer,  aliéner,  etc.,  sans  avoir  besoin  de 
l'autorisation  maritale. 

L'adultère  est  puni  d'une  amende  de  5oo  francs,  mais  il  peut  être 
invoqué  comme  motif  de  divorce.  Le  divorce  a  été  introduit  par  le  Gode 
de  1881,  tandis  que  le  droit  antérieur  n'admettait  que  la  répudiation 
par  le  mari.  11  est  prononcé  par  les  tribunaux,  qui^ont  investis,  en  cette 
matière,  d'im  pouvoir  discrétionnaire.  Le  jugement  doit  être  transcrit 
sur  les  registres  de  fétat  civil. 

Le  droit  malgache  ne  fait  aucune  différence  entre  l'enfant  légitime  et 
l'enfant  naturel.  Les  mœurs  sont  très  relâchées.  La  règle  était  autrefois 
que  le  mariage  devait  être  précédé  d'un  certain  temps  de  concubinage. 
On  considère  que  l'enfant,  légitime  ou  non,  est  une  richesse  qui  appar- 
tient à  la  famille ,  et  ce  raisonnement  s'applique  même  aux  enfants 
adultérins.  Par  suite  de  la  même  idée,  la  pratique  de  l'adoption  a  reçu 
une  extension  extraordinaire.  Ainsi  un  enfant  peut  être  adopté  par  son 
père  et  sa  mère  lorsqu'il  a  été  exclu  de  la  famille  et  qu'il  a  mérité  d'y 
rentrer.  Un  enfant  peut  même  adopter  son  père  et  sa  mère,  pour  leur 
donner  des  droits  sur  sa  succession.  L'aïeul  peut  adopter  son  petit-fds  et 
réciproquement  peut  être  adopté  par  lui.  L'adoption  est  pratiquée 
constamment  entre  frères  et  sœurs,  entre  mari  et  femme,  en  un  mot 
entre  tous  parents.  Par  ladoption  on  légitime  un  enfant,  on  se  donne 
un  ou  même  plusieurs  patrons,  on  s'arrange  avec  un  créancier.  Enfin, 
chose  plus  surprenante  encore,  le  maître  peut  adopter  son  esclave,  et 
l'esclave  son  maître.  Nous  voilà  bien  loin  de  la  règle  romaine  :  adoptio 
iiaturam  imifatar.  Les  elFets  de  l'adoption  sont  du  reste  à  peu  près  les 
mêmes  que  chez  nous.  Elle  se  contracte  par  une  simple  cérémonie  de 
famille ,  en  présence  de  la  famille  et  des  notables,  représentant  le  village. 
Elle  est  soumise  à  un  droit  de  5  francs  au  profit  du  Trésor  public. 
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Enfin,  depuis  1881,  elle  doit  être  inscrite  sur  les  registres  publics,  à 
peine  de  nullité,  moyennant  un  droit  de  1  fr.  'iS.  Par  exception,  la  loi 
admet  aussi  l'adoplion  testamentaire. 

L'enfant  légitime ,  naturel  ou  même  adoptif  pouvait  être  rejeté  de  la 
famille  par  décision  du  père  ou  de  la  mère  et  n'y  pouvait  rentrer  que 
par  adoption.  Cette  institution  n'est  pas,  comme  i'auleur  paraît  le 
croire,  particulière  au  droit  malgache.  Les  Grecs  la  connaissaient  sous 
le  nom  d'dTroxrjpv^ts,  les  Romains  l'appelaient  abdicatio.  Les  enfants  de 
l'enfant  exclu  partagent  le  sort  de  leur  père.  La  décision  est  prise  en 
présence  de  la  famille  et  du  village.  Elle  doit  être  inscrite  dans. les 
registres  publics  moyennant  un  droit  fixe  de  1  fr.  5o.  Elle  peut  aussi 
être  contenue  dans  un  testament. 

L'usage  du  testament  est  général ,  et  la  liberté  du  testateur  absolue , 
sans  réserve.  Originairement,  le  droit  malgache  ne  connaissait  que  le 
testament  verbal,  consistant  en  une  déclaration  faite  devant  la  famille, 
en  présence  des  notables,  représentant  le  village.  Depuis  l'introduction 
de  l'écriture,  la  coutume  a  validé  des  testaments  écrits,  remis  en  dépôt 
au  gouverneur.  On  n'exigeait  pas  qu'ils  fussent  écrits  de  la  main  du 
testateur,  ni  datés,  ni  signés.  Leur  authenticité  pouvait  être  contestée 
ou  prouvée  par  tous  les  moyens  possibles. 

Le  Code  de  1881  a  prescrit  l'inscription  de  tous  les  testaments  sur 
les  registres  publics. 

A  défaut  de  testament,  la  succession  est  dévolue  aux  héritiers  légaux. 
A  cet  égard  la  loi  malgache  consacre  deux  systèmes  différents.  Le 
premier,  qui  s'applique  aux  castes  inférieures  et  à  quelques-unes  des 
castes  nobles,  n'admet  de  succession  qu'au  profit  des  descendants,  les 
enfants  d'abord,  puis  les  petits-enfants.  A  leur  défaut,  c'est  l'Etat  qui 
hérite,  disposition  singulière,  mais  dont  l'application  est  presque  tou- 
jours éludée  soit  par  un  testament,  soit  par  une  adoption.  Les  enfants 
succèdent  tous  également,  sans  distinction  d'âge  ni  de  sexe.  Si  l'un  des 
fils  est  mort,  ses  enfants  ariivent  à  la  succession  par  représentation, 
mais  si  tous  les  copartageaiits  sont  des  petits-enfants,  ils  partagent  par 
tête.  Lorsque  l'P^tat  prend  les  biens,  il  en  laisse  jouir  la  veuve  sa  vie 
durant,  à  moins  qu'elle  ne  contracte  un  second  mariage. 

Dans  le  second  système,  qui  s'applique  à  toutes  les  autres  castes, 
l'Etat  ne  succède  jamais.  Après  les  enfants  et  les  petits-enfants,  la  dévo- 
lution a  lieu  au  profit  des  père  et  mère,  d'abord,  puis  des  frères  et 
sœurs  ou  de  leurs  enfants.  Ensuite  vient  la  famille,  sans  limitation  de 
degré,  puis  enfin  le  village,  qui  exerce  ici  les  mêmes  droits  que  la 
(jens  romnine.  Le   conjoint   survivant   n'a  aucun   droit,  la  veuve  non 
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remariée  n'a  qu'un  usufruit  précaire  fondé  sur  l'usage,  mais  sans  titre 
légal. 

D'après  le  règlement  de  1878,  celui  qui  veut  se  porter  héritier  est 
tenu  de  se  faire  inscrire  comme  tel  sur  les  registres  publics.  L'inscrip- 
tion emporte  acceptation  définitive.  L'héritier  peut  aussi  renoncer,  et 
alors  il  lui  suffit  de  ne  pas  se  faire  inscrire.  L'acceptation  bénéficiaire 
est  inconnue,  mais,  en  fait,  l'héritier  a  toujours  soin  de  faire  inventaire 
et  de  se  rendre  compte  de  l'actif  et  du  passif  avant  d'accepter. 

Le  partage  de  la  succession  peut  toujours  être  réclamé.  En  fait,  l'in- 
division est  très  fréquente,  sinon  la  règle.  Elle  peut  même  être  stipulée 
par  contrat  et  pour  un  temps  indéfini.  C'est  un  phénomène  qui  se 
reproduit  constamment  dans  les  civilisations  peu  avancées.  La  terre 
indivise  fournit  à  la  famille  ce  qu'il  lui  faut  pour  vivre.  Divisée ,  elle 
serait  insuffisante.  Tout  partage  est  déclaratif  de  propriété  et  doit  être , 
inscrit  sur  les  registres  publics. 

En  dehors  des  biens  ordinaires ,  il  existe  dans  presque  toutes  les 
familles  une  sorte  de  substitution,  comprenant  certains  biens  ou  valeurs, 
destinés  à  l'accomplissement  de  certains  services  dans  l'intérêt  de  la 
famille  et  par  suite  inaliénables.  L'administration  de  ces  biens  passe  suc- 
cessivement aux  personnes  déterminées  par  l'acte  de  fondation.  Le  droit 
annamite  offre  des  dispositions  semblables.  On  peut  aussi  les  comparer 
à  celles  du  droit  musulman  concernant  les  habous,  avec  cette  différence 
toutefois  que  chez  les  Hovas  les  biens  substitués  ne  sortent  pas  de  la 
famille  et  ne  cessent  pas  de  lui  appartenir.  Ce  sont  les  biens  des  an- 
cêtres, Ko-drazana. 

Il  nous  reste  à  parler  du  droit  de  propriété.  Théoriquement,  ce  droit 
n'existait  pas  ou  du  moins  était  essentiellement  précaire.  «  La  terre  et  le 
royaume  sont  à  moi  »,  disait  la  reine  Ranavalona  en  promulguant  le 
Code  de  1881  ,  et,  même  après  l'établissement  du  protectorat,  la  loi  de 
1896  disait  encore  :  «  Le  sol  du  royaume  appartient  à  l'Etat.  »  Mais  on 
sait  que  ces  formules,  qui  se  rencontrent  à  peu  près  partout  à  l'origine 
des  sociétés,  sont  des  fictions.  En  fait,  la  terre  a  été  répartie  dans  le 
principe  par  le  roi  entre  les  tribus,  par  celles-ci  entre  les  villages  et  enfin 
parles  villages  entre  les  familles.  Les  droits  ainsi  constitués,  de  quelque 
nom  qu'on  les  appelle,  avaient  un  caractère  collectif,  mais  ces  droits  se 
sont  peu  à  peu  transformés  en  propriété  individuelle.  D'ailleurs  il  y  a 
eu  de  nombreuses  concessions  de  terres  faites  par  le  roi  à  des  particu- 
liers. Actuellement  il  existe  encore  dans  chaque  village  un  certain 
nombre  de  propriétés  collectives  analogues  à  nos  biens  communaux ,  et 
aussi  un  certain  nombre  de  propriétés  particulières  provenant  de  con- 
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cessions  plus  ou  moins  définitives.  Les  rizières  ou  liétras  sont  soumises 
à  un  régime  particulier.  Elles  appartiennent  au  village ,  mais  sont  culti- 
vées par  des  colons  héréditaires,  qui  sont  chargés  de  payer  au  gouverne- 
ment l'impôt  foncier  et  de  faire  les  corvées.  Le  village  peut  les  reprendre 
en  certains  cas  pour  en  faire  une  nouvelle  répartition  entre  tous  les 
habitants. 

Les  biens  appelés  vodivona  étaient  des  tenues  données  en  apanage  à 
des  princes  de  la  famille  royale,  ou  en  fief  à  des  personnages  de  la 
haute  noblesse.  Ces  fiefs  étaient  héréditaires  et  conféraient  au  titulaire 
le  droit  de  percevoir  certaines  redevances.  On  peut  les  comparer  à  nos 
anciennes  seigneuries.  Un  arrêté  du  17  avril  18g y,  après  l'annexion,  a 
supprimé  tous  les  vodivona. 

IjC  régime  indigène  de  la  propriété  disparaîtra  sans  doute  dans  un 
court  délai  et  sera  remplacé  par  un  régime  nouveau  propre  à  donner 
aux  droits  réels  une  base  solide,  à  en  faciliter  la  preuve,  à  en  activer  la 
circulation ,  enfin  à  constituer  le  crédit  foncier.  Un  décret  du  1  6  juillet 
1897  ^  *^^^J^  établi  un  système  d'immatriculation  des  propriétés  fon- 
cières en  prenant  pour  base  le  régime  établi  en  Tunisie  dès  i885, 
d'après  les  principes  posés  en  1861  par  l'acte  Torrens  en  Australie.  La 
règle  fondamentale  consiste  en  ce  que  la  publicité  la  plus  complète  est 
donnée  au  droit  de  propriété  et  à  tous  les  actes  d'acquisition,  ce  qui 
entraîne  la  suppression  pure  et  simple  de  la  prescription  à  l'eftèt  d'ac- 
quérir. 

Ce  même  décret  règle  tout  ce  qui  concerne  les  hypothèques  et  con- 
stitue un  véritable  code  de  la  propriété  et  des  droits  réels.  Il  contient 
des  innovations  très  utiles,  et  qui  le  seraient  encore  davantage  si  la 
rédaction  en  avait  été  faite  avec  plus  de  soin.  Par  exemple,  on  ne  se 
rend  pas  bien  compte  de  ce  que  peut  être  l'usufruit  d'une  hypothèque, 
autorisé  par  l'article  62.  Au  surplus,  nous  n'avons  pas  à  nous  occuper 
ici  des  lois  faites  par  la  Krance  pour  sa  nouvelle  colonie.  Nous  avons 
seulement  voulu  donner,  d'après  les  éléments  réunis  par  M.  Cahuzac, 
un  aperçu  sommaire  du  droit  malgache,  en  signaler  les  traits  les  plus 
intéressants  au  point  de  vue  de  l'histoire  du  droit  et  montrer  en  quoi 
il  se  rapproche  des  autres  législations  de  l'Orient. 

K.  DARESTE. 
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Sur  le  Traité  De  rébus  bellicis,  qui  accompagne 

LA   NOTITIA    DIGNITATUM  DANS    LES  MANUSCRITS,    par    M.   Bcrtlielot. 

On  sait  que  les  manuscrits  de  la  iVofiïia  dùfnitatam ,  traité  contemporain 
de  l'empereur  Théodose  et  de  ses  fils,  renferment  un  certain  nombre 
d'autres  ouvrages,  tels  que  l'Itinéraire  d'Antonin ,  une  notice  sur  ia  Ville 
de  Rome,  la  Dispute  de  f empereur  Adrien  et  du  philosophe  Epictète, 
un  traité  De  rébus  hellicis,  etc.,  etc.,  ouvrages  datant,  les  uns  de  la  fin 
de  l'Empire  romain,  d'autres  de  l'époque  carolingienne.  J'ai  été  conduit 
par  mes  études  sur  les  machines  de  guerre  de  l'antiquité  et  du  moyen 
âge  à  m'occuper  du  traité  De  rébus  bellicis  et  spécialement  d'une  dizaine 
de  figures,  relatives  aux  machines  décrites  et  dessinées  dans  ce  traité, 
telles  que  :  Chars  armés  de  faux,  balistes ,  pont  formé  d'outrés  gonflées ,  bateau 
à  roues  à  palettes  mues  par  des  manèges  de  bœufs,  etc. 

C'est  de  ces  machines  seules  et  de  la  date  attribuable  à  leurs  figures 
que  je  me  propose  de  m'occuper  ici,  les  questions  plus  générales  rela- 
tives aux  autres  ouvrages  n'étant  pas  de  ma  compétence. 

Il  s'agit  de  savoir  si  ces  figures  sont  purement  et  simplement  contem- 
poraines de  la  copie  des  manuscrits  qui  les  renferment,  ou  bien  si  elles 
remontent  à  une  tradition  plus  ancienne,  voire  même  contemporaine  de 
l'Empire  romain ,  question  fort  importante  pour  l'histoire  des  arts  mé- 
caniques et  militaires. 

En  fait,  les  manuscrits  que  nous  possédons  aujourd'hui  sont  des  xv^ 
et  xvi"  siècles,  ce  qui  donne  une  limite  extrême  des  appareils  figurés 
qu'ils  renferment,  au  moins  sous  leur  aspect  présent. 

J'ai  surtout  examiné  deux  de  ces  manuscrits  : 

Le  manuscrit  latin  10291  de  Munich,  qui  est  d'un  intérêt  capital, 
parce  qu'il  renferme  deux  séries  des  mêmes  figures,  de  dates  diffé- 
rentes, l'une  du  xvf  siècle,  fautre  comprise  entre  le  ix""  et  le  xf  siècle; 

Et  le  manuscrit  9661   de  Paris,  écrit  au  xv*  siècle. 

La  comparaison  de  ces  séries  avec  les  figures  imprimées  de  fédition 
de  Bâle  (i552)  donne  lieu  à  des  remarques  spéciales. 

Le  tout  fournit  les  éléments  d'une  discussion ,  dont  la  méthode  peut 
être  appliquée  à  fétude  de  la  filiation  de  ces  manuscrits  et  de  leurs  édi- 
tions imprimées ,  et  à  la  fixation  de  la  date  relative  des  découvertes  inté- 
ressant fhistoire  de  la  guerre  au  moyen  âge. 

Un  point  préliminaire  à  examiner  est  l'authenticité  même  du  traité 
De  rébus  bellicis.  En  fait,  ce  traité  n'offre  pas  le  caractère  d'un  exposé 
général  et  systématique  répondant  à  son  titre ,  mais  il  rapporte  successi- 
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vement  des  sujets  très  différents  et  sans  lien  entre  eux.  Les  allusions 
historiques  que  j'ai  relevées  dans  la  description  des  machines  de  guerre 
en  particulier  sont  peu  nombreuses  et  un  peu  vagues  :  par  exemple,  le 
nom  de  Constantin,  le  nom  des  Perses,  celui  des  Parthes,  k  l'occasion 
des  chars  armés  de  faux,  l'indication  du  Danube  et  de  sa  largeur,  comme 
mesure  de  la  portée  des  traits  lancés  par  les  balistes.-  Ces  rares  allusions 
sont  d'ailleurs  bien  d'accoid  avec  la  date  attribuée  à  l'ouvrage. 

La  composition  même  de  ce  traité,  ainsi  que  je  viens  de  le  dire,  est 
assez  incohérente  :  il  semble  qu'il  représente  des  extraits  tirés  d'une 
composition  plus  étendue,  extraits  faits  par  cpelque  scribe  de  décadence, 
tel  que  le  serait  un  Scotus  (Idandais)  du  viii''  siècle,  contemporain  de  ce 
Dicuil,  auteur  de  compilations  géographiques  contenues  dans  les  anciens 
manuscrils  de  la  Notitia. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  le  traité  De  rébus  bcllicis ,  dans  son  état  actuel . 
est  d'une  assez  bonne  latinité,  telle  qu'il  n'aurait  certainement  pas  pu 
être  fabriqué  par  un  faussaire  de  basse  époque,  antérieur  au  temps  de 
la  Renaissance.  Or  cette  dernière  époque  est  hors  de  cpiestion ,  ainsi  que 
je  vais  le  dire. 

En  effet,  il  est  établi  que  plusieurs  des  manuscrits  connus  qui  le  ren- 
ferment, et  nommément  l'un  d'entre  eux  exécuté  en  i  436 ,  d'après  l'ordre 
de  Pietro  Donato,  évéque  de  Padoue,  ont  été  copiés  sur  un  manuscrit 
très  ancien,  dit  manuscrit  de  Spire,  lequel  remonterait  à  une  époque 
comprise  entre  le  i\'  et  le  xi"  siècle.  Malheureusement  le  manuscrit  de 
Spire  est  aujourd'hui  perdu. 

Le  manuscrit,  ou  plutôt  le  fragment  le  plus  ancien  de  manuscrit  exis- 
tant de  la  Notifia  est  daté  de  i  /i 2 y  ;  il  a  été  signalé  par  M.  Omont  [Mé- 
moires de  la  Société  nationale  des  Antiquaires  de  France,  t.  [il,  1891  ).  Ce 
fragment  ne  contient  pas  le  traité  De  rehus  bellicis. 

Au  contraire,  ce  traité  existait  dans  le  vieux  manuscrit  de  Spire.  On 
trouve  sur  ce  manuscrit  perdu  des  détails  ciiconslanciés  dans  les  éditions 
de  la  Notitia  de  Bœcking,  et  surtout  de  Seeck,  dans  une  brochure 
publiée  par  Bœcking,  à  Bonn,  en  i83/i,  ainsi  que  dans  un  article  de 
Seeck,  contenu  dans  le  Zeitschrift  Hermès,  IX,  18 y 5,  p.  '219.  Je  n'ai 
ni  l'autorité  ni  le  désir  de  revenir  sur  les  conclusions  de  ces  articles.  Je 
rappellerai  seulement  qu'il  y  a  été  établi,  entre  autres,  que  les  divers 
ouvrages  accompagnant  la  Notitia  dans  les  maimscrits  constituent  un 
certain  ensemble,  formé  vers  l'époque  carolingienne.  Le  slyle  même  du 
traité  De  rebas  bellicis  me  semble  concorder  avec  la  date  qui  lui  est 
attribuée  par  sa  dédicace,  que  l'on  s'accorde  à  reconnaître  comme  faite 
à  fempereur  Théodose  et  à  ses  fils. 
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Ces  points  étant  acquis ,  toute  la  discussion  que  je  me  propose  de  pour- 
suivre, en  ce  qui  touche  ce  traité,  se  trouve  limitée  à  la  date  véritable, 
sinon  du  texte,  du  moins  des  figures  qui  l'accompagnent. 

A  cet  égard  et  à  première  vue ,  on  pourrait  concevoir  bien  des  doutes, 
les  dessinateurs  des  manuscrits  ayant  eu  trop  souvent  l'habitude  de  les 
moderniser,  c'est-à-dire  de  les  accommoder  au  goût  de  leurs  contem- 
porains. C'est ,  en  efl'et ,  ce  qui  est  arrivé  pour  les  figures  du  traité  De  rébus 
bellicis  des  deux  manuscrits  dont  je  vais  parler.  Mais,  par  une  bonne 
fortune  singuhère,  les  figures  mêmes  de  l'ancien  manuscrit  de  Spire  sont 
aussi  venues  jusqu'à  nous,  grâce  à  un  scrupule  du  comte  palatin  Otto 
Henri. 

La  copie  qui  constitue  le  manuscrit  10291  actuel  de  Munich,  faite  au 
xvr  siècle,  lui  était  destinée.  Mais,  ayant  appris  que  les  figures  avaient  été 
accommodées  au  goût  contemporain,  le  comte  palatin  demanda  qu'on 
exécutât  une  autre  copie  de  ces  figures,  qui  fût  la  reproduction  exacte  de 
celles  du  vieux  manuscrit.  Cette  copie  fut  mise  à  la  suite,  dans  le  manuscrit 
I  0291 .  Elle  fournit  pour  nos  figures  la  date  même  de  celles  du  manu- 
scrit de  Spire,  date  comprise  entre  le  ix"  et  le  \f  siècle  ^'^ 

Je  vais  d'abord  la  comparer  avec  la  copie  postérieure  des  figures  dans 
le  même  manuscrit,  puis  avec  les  figures  du  manuscrit  9(16  1  de  Paris  et 
celles  de  f  édition  de  Berne,  imprimée  en  1  55'i.  Cette  comparaison  four- 
nit certains  repères  applicables  à  tous  les  autres  manuscrits;  mais  je 
n'avais  ni  les  moyens  ni  le  loisir  d'étendre  à  ce  point  mes  études-  Je  l'ai, 
d'ailleurs,  limitée  au  sujet  que  j'étudie,  je  veux  dire  aux  dessins  des  ma- 
chines et  appareils  de  guerre;  la  comparaison  détaillée  des  nombreux 
dessins  de  la  Notitia  dignitatum  et  des  autres  traités  aurait,  à  cet  égard, 
de  l'intérêt;  mais  elle  m'eût  entraîné  trop  loin  de  mon  sujet. 

En  premier  lieu ,  les  figures  du  vieux  manuscrit  sont  beaucoup  plus 
frustes  et  grossières  que  celles  des  copies  postérieures.  Celles-ci  ont  été 
enjolivées  par  diverses  additions  et  rendues  plus  artistiques,  aussi  bien 
dans  le  manuscrit  10291  de  Munich  que  dans  le  manuscrit  9661  de 
Paris  et  dans  l'édition  de  Berne. 

La  plus  élégante  copie  parmi  celles  que  je  connais  et  la  plus 
soignée  est  assurément  celle  du  manuscrit  9661  de  Paris.  Mais,  ce 
qui  est  fort  important,  les  additions  et  enjolivements  dans  les  deux 
manuscrits ,  et  même  dans  fédition  de  Berne ,  ont  porté  surtout  sur  les 
accessoires  :  chevaux,  guerriers,  etc.;  tandis  que  le  dessin  même  des 

''  Signalons  en  passant  l'arc  oyival  tète.  11  me  semble  difficile  d'admettre 
((iti  surmonte  le  trône  de  l'empereur  l'existence  d  une  ogive  dans  un  dessin 
Adrien ,  lors  de  sa  controverse  avec  Epie-        du  ix' siècle. 
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machines  et  appareils  de  guerre ,  chars  armés  de  faux ,  pont  sur  outres , 
balistes,  liburne  (navire  mû  par  des  roues  à  palettes  et  manèges  de 
bœufs) ,  est  le  même,  sauf  quelques  détails  insignifiants,  dans  ces  diverses 
copies  et  dans  celle  du  vieux  manuscrit  de  Spire. 

Il  en  résulte  que  les  dessins  de  ces  machines  et  appareils  n'ont  pas  été 
dessinés  ou  modifiés  notablement  au  xv*  ou  au  xvj"  siècle,  comme 
on  aurait  pu  le  redouter.  Cette  portion  des  figures  remonte  vers  fépo- 
que  carolingienne,  ou  tout  au  plus  à  celle  des  premiers  empereurs  ger- 
maniques. Comme  ces  époques  n'ont  pas  été  celles  de  grandes  inventions 
dans  les  arts  mécaniques  ou  dans  ceux  de  la  guerre ,  il  me  paraît  fort 
vraisemblable  que  le  copiste  primitif  du  manuscrit  de  Spire  avait  repro- 
duit servilement  les  figures  d'appareils  de  textes  plus  anciens,  qu'il  avait 
sous  les  yeux;  nous  aurions  donc  là  réellement  des  machines  de  guerre 
et  appareils  datant  de  la  fin  de  fempire  romain,  c'est-à-dire  de  la  date 
du  texte  même  du  traité  De  rehus  bellicis. 

La  comparaison  des  diverses  copies  donne  lieu  à  d'autres  remarques. 
Présentons  tout  d'abord  celle  des  deux  séries  de  figures  du  manus(;rit 
10291  ,  de  Munich,  l'une  répondant  à  la  copie  des  anciennes  figures, 
l'autre  à  la  copie  des  nouvelles  figures. 

On  observe  d'abord  dans  la  série  moderne  une  inversion  par  rapport 
à  la  série  ancienne. 

Dans  la  série  ancienne,  f ordre  est  le  suivant  : 

1.  Balista  qaadrirotis  (deux  chevaux,  deux  cavaliers)  [172  r']; 

2.  Ticodijrus  clipeocentrus  (172  v*); 

3.  Sagitla  plumbata  et  tribolata,  etc.  (172  v°); 

4-   CuiTus  drepanas  (deux  chevaux,  deux  cavaliers)  [173  r"]; 

5.  Carras  drepanas  singularis  (un  cheval,  un  cavalier)  [173  v"]; 

6.  Cairus  drepanas  clipeatas  (deux  chevaux,  un  cavalier)  [17^  r°],  etc. 

Dans  la  série  nouvelle  : 

1.  Balista  quadrirotis  (71  r°); 

2.  Tichodijrus  clypeatas  (71  v")  ; 

3.  Sagitta  plumbata,  etc.  l'j^i  r"); 

4.  Carras  drepanas  (72  v°); 

5.  Carrodrepanns  clypeatas  (73  r"); 

6.  Currodrepanas  singalaris  (73  v"),  etc. 

Si  j'insiste  sur  celte  inversion  des  deux  dernières  figures  (5  et  6) ,  c'est 
qu'elle  va  me  servir  à  précise  r  forigine  des  copies  contenues  dans  d'autres 
manuscrits  ou  dans  les  éditions  imprimées.  En  efl'et,  Tordre  des  figures 
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flans  le  manuscrit  de  Paris  9661  est  celui  de  la  série  ancienne,  c'est- 
à-dire  du  manuscrit  de  Spire,  et  non  celui  de  la  série  nouvelle.  Il  en  est 
(le  même  pour  l'édition  de  Baie.  a4#»---^^-+T-^ 

Voici  quelques  autres  caractères  que  j'ai  constatés ,  en  vue  de  la  même 
'destination  : 

Dans  la  série  nouvelle ,  les  chevaux  sont  caparaçonnés  avec  des  couvei- 
tures  de  couleur  pourpre  et  de  surface  à  peu  près  lisse  (voir  i ,  li,  5  ,  6  ). 

Dans  la  série  ancienne,  les  couvertures  des  mêmes  chevaux  sont  d'un 
rouge  vif  et  ont  i'a  pect  d'écaillés  imbriquées. 

Or  la  couleur  rouge  vif  et  l'aspect  imbriqué  caractérisent  les  figures 
du  manuscrit  9661  de  Paris.  Dans  l'édition  de  Berne,  les  couleurs  va- 
rient :  les  trois  premières  figures  ont  la  disposition  imbriquée,  la  der- 
nière étant  plus  compliquée. 

Les  figures  de  l'édition  de  Bâle  sont  les  mêmes  d'ailleurs,  sauf  qu'elles 
sont  disposées  de  droite  à  gauche ,  au  lieu  de  l'être  de  gauche  à  droite , 
comme  dans  les  manuscrits.  Cet  ordre  s'explique  par  le  renversement 
résultant  de  fimpression  de  la  gravure. 

Voici  quelques  détails  plus  spéciaux  : 

Série  ancienne  (1),  les  chevaux  sont  immobiles;  série  nouvelle  (1), 
ils  ont  les  pieds  de  devant  levés,  en  marche. 

Or,  dans  le  manuscrit  9661,  ils  sont  immobiles;  de  même  dans  l'édi- 
tion de  Bâle  :  ce  qui  répond  à  l'ancienne  série. 

Série  ancienne  (2),  le  bouclier  est  rouge,  d'une  teinte  uniforme,  avec 
de  petits  dessins  angulaires,  disposés  suivant  dix-sept  rayons,  pas  très 
réguliers,  à  partir  du  centre,  qui  est  blanc. 

Série  nouvelle  (2)  :  bouclier  rouge  avec  seize  secteurs  blancs,  sur  les- 
quels se  trouvent  de  petits  dessins  triangulaires  noirs,  rayonnant  à 
partir  du  centre  blanc. 

Or,  dans  le  manuscrit  9661,  bouclier  rouge  uniforme,  petits  dessins 
triangulaires  brillants,  disposés  suivant  seize  rayons  réguliers  à  partir  du 
centre  blanc. 

Dans  l'édition  de  Bâle  :  bouclier  rougeâtre  uniforme;  dessins  noirs 
disposés  en  dix  rayons  à  partir  du  centre  également  teinté.  La  circon- 
férence est  doublée ,  ainsi  que  le  cercle  central. 

En  somme ,  c'est  encore  à  l'ancienne  série  que  répondent  les  dessins 
du  manuscrit  9661  et  celui  de  fédition  de  Bâle. 

Les  figures  du  cmriis  drepanus  ne  donnent  lieu  à  aucune  remarque 
bien  nette ,  si  ce  n'est  que  celles  de  la  série  ancienne  sont  très  grossières 
et  celles  de  l'édition  de  Bâle  plus  fantaisistes. 

Le  ciirnis  drepanus  singularis,  série  ancienne,  offre  quelques  caractères 
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dignes  d  intérêt.  Sur  la  tête  du  cheval  est  dressé  l'insigne  radiant  du  so- 
leil, et  sur  le  casque  du  cavalier,  la  figure  de  la  lune.  La  lance  du  ca- 
valier est  très  longue,  dépassant  le  char  en  arrière.  Elle  est  tenue  presque 
horizontalement. 

Dans  la  série  moderne,  les  signes  du  soleil  et  de  la  lune  ont  perdu 
tout  caractère  distinctif  de  simples  ornements.  La  lance  est  beaucoup 
plus  courte  que  le  char;  elle  est  tenue  la  pointe  en  Tair,  inclinée  à 
90  degrés  environ.  t-^/îh, 

Or  dans  le  manuscrit  9661,  les  figures  du  soleil  et  de  la  lune  sont 
très  nettes;  la  lance  du  cavalier  est  très  longue,  dépassant  en  arrière  et 
horizontale. 

Dans  l'édition  de  Bàle,  les  signes  du  soleil  et  de  la  lune  ne  sont  pas 
distincts;  la  lance  est  très  longue,  dépassante,  horizontale. 

En  somme,  les  figures  du  manuscrit  9661  et  de  l'édition  de  Bâle 
répondent  à  la  série  ancienne.  - 

On  remarquera  que  les  signes  du  soleil  et  de  la  lune  introduisent 
une  certaine  donnée  hiératique,  ou  peut-être  fantastique,  dans  nos 
dessins,  qui  ne  sont  plus  dès  lors  de  simples  dessins  d'ingénieurs. 

Le  cwrodrepanus  clypeatus  se  distingue  par  les  ailes  sataniques  de 
chauve-souris  du  cavalier,  ailes  que  reproduisent  les  deux  séries,  ainsi 
que  le  manuscrit  9661  et  l'édition  de  Berne.  11  y  a  donc  là  une  allu- 
sion fantastique  dans  cette  figure,  aussi  bien  que  dans  la  précédente. 

Le  pont  sur  outres  [Ascoçirefns)  ne  donne  lieu  à  aucune  remarque 
distinctivè  spéciale.  Cependant  la  suivante,  qui  s'applique  à  toutes  les 
copies  ci-dessus,  a  quelque  intérêt  pour  l'histoire  des  arts  industriels;  les 
outres  ont  été  gonflées  par  deux  soufflets  de  bois,  de  forme  moderne, 
à  soupape  quadrangulaire,  déposés  à  droite  et  à  gauche.  Les  figures  de 
ces  mêmes  soufflets  de  bois  existent  aussi  dans  la  série  ancienne. 

Il  paraît  donc  résulter  de  ces  figures  et  des  détails  qu'elles  renferment 
que  les  soufflets  de  bois  étaient  connus  à  la  fin  de  l'empire  romain.  Je 
ferai  observer  d'ailleurs  que  l'on  voit  également  des  figures  de  soufflets 
de  bois  dans  le  traité  grec  d'A])ollodore  [Mathcmatici  veteres ,  p.  2  o  et  2  1  ) , 
figures  qui  existent  déjà  dans  les  plus  vieux  manuscrits  (v"  siècle). 

La  balista  fuhninalis,  figure  terminale  des  dessins  du  traité  De  rehiis 
bellicis,  olîre  peu  de  différences  essentielles.  Juste  Lipse  fa  reproduite 
dans  son  Traité  des  machines  de  guerre  des  Romains. 

La  liburna  est  pareille  dans  les  deux  séries,  avec  cette  différence 
toutefois  que  dans  la  vieille  série  la  première  rangée  horizontale  des  hor- 
dages  est  garnie  simplement  d'une  suite  de  carrés ,  teintés  alternativement 
en  blanc  et  en  rouge  ; 
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Tandis  que  dans  la  série  nouvelle  ce  rang  est  orné  d'un  dessin  en 
forme  de  feuillage,  plus  ou  moins  confus,  sur  fond  jaune. 

Dans  le  manuscrit  9661,  on  voit  simplement  des  carrés  pareils  à 
ceux  de  la  série  ancierme,  mais  colorés  en  rouge,  bleu  et  vert. 

Dans  l'édition  de  Baie,  de  même  des  carrés  roses  et  blancs. 

Le  manuscrit  9661  de  Paris  et  l'édition  de  Bâle  reproduisent  donc 
encore  la  série  ancienne. 

Ces  indications,  jointes  au  texte  lui-même,  montrent  que  l'emploi 
des  roues  à  palettes,  mues  par  une  force  intérieure,  iivait  déjà  cours  à 
l'époque  de  l'Empire  romain.  J'ai  insisté  ailleurs  sur  ce  point  intéressant 
{Annales  de  chimie  et  de  physique ,  mars  1900). 

Certes,  les  comparaisons  que  je  viens  de  développer  peuvent  paraître 
minutieuses;  mais  elles  ont  leur  importance  pour  l'étude  de  l'origine  et 
delà  fdiation  des  manuscrits.  Elles  tendent  à  établir  que,  dans  le  cas  du 
manuscrit  9661  de  Paris  et  de  f édition  de  Berne,  les  copies  originelles 
ont  été  faites,  soit  directement  sur  le  manuscrit  de  Spire,  soit  sur  quelques- 
uns  de  ses  dérivés  immédiats;  ce  qui  n'est  pas  sans  importance  pour  la 
question  de  la  valeur  historique  des  textes  et  des  figures. 

En  entrant  dans  des  détails  plus  circonslanciés ,  on  pourrait  sans  doute 
examiner  la  fdiation  spéciale  de  tel  ou  tel  manuscrit  par  rapport  à  un 
manuscrit  déterminé,  mais  je  n'ai  pas  voulu  procéder  à  un  semblable 
examen  pour  les  autres  manuscrits  et  éditions  à  figures  qui  étaient  à  ma 
disposition  :  c'eût  été  m'engager  dans  une  diversion  trop  éloignée  de  mon 
domaine  propre.  Il  suffira  d'avoir  fourni  à  fexamen  comparatif  des  ma- 
nuscrits quelques  nouveaux  test  abjects  et  surtout  d'avoir  précisé  quelques 
données  relatives  à  l'histoire  des  sciences  au  moyen  âge. 

Je  dois  remercier  en  terminant  le  savant  bibliothécaire  de  Munich, 
M.  Laubmann ,  qui  a  eu  l'obligeance  de  me  fournir  les  éléments  de  cette 
étude,  tant  par  le  prêt  du  manuscrit  de  Munich  que  par  les  indications 
de  sa  correspondance.  Je  remercierai  non  moins  M.  Omont,  conservateur 
des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale,  de  son  précieux  concours 
et  des  renseignements  techniques  qu'il  n'a  cessé  de  me  prodiguer  avec 
une  inépuisable  complaisance. 

BERTHELOT. 
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La  diplomatie  française  vers  le  milieu  du  xvi^  siècle,  d'après 
la  correspondance  de  Guillaume  Peliicier,  évêque  de  Mont- 
pellier, ambassadeur  de  François  F'  à  Venise  (  i  ÔSi)- 1  5/|  2  ),  par 
Jean  Zeller,  Paris,  Hachette,  1880,  \  vol.  in-8''.  —  Corres- 
pondance politique  de  Guillaume  Pellicier,  ambassadeur  de 
France  à  Venise  (i54o-i542),  publiée  sous  les  auspices  de  la 
Commission  des  archives  diplomatiques,  par  Alexandre  Taus- 
serat-Radel.  Paris,  Félix-Alcan,  1899,  1  vol.  in-8°,  lxxiii 
810  pages. 

PREMIER  ARTICLE. 

La  correspondance  des  ambassadeurs  accrédités  dans  les  différents 
pays  est  une  des  sources  les  plus  importantes  de  l'histoire  des  Etats  em^o- 
péens  aux  temps  modernes,  source  d'autant  plus  précieuse  qu'à  la 
différence  de  nos  livres  jaunes,  bleus,  rouges  ou  verts  d'aujourd'hui, 
elle  nous  donne ,  sans  réserve ,  sur  les  relations  internationales ,  des  ren- 
seignements dont  la  politique  actuelle  ménage ,  avec  tant  de  discrétion , 
la  publicité. 

Dès  le  moyen  âge,  les  villes  maritimes  de  la  Méditerranée  et  de 
l'Adriatique  avaient,  en  quelque  sorte,  frayé  la  voie  par  les  rapports 
commerciaux  qui  suivirent  les  croisades.  Marseille  et  Barcelone  rivali- 
saient à  cet  égard  avec  Gênes  et  Venise.  Le  comte  de  Mas-Latrie  nous 
en  a  pu  donner  une  première  idée  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  Traités 
de  paix  et  de  commerce  entre  les  chrétiens  et  les  Arabes  de  ï Afrique  septen- 
trionale au.  moyen  âge.  Mais  c'est  l'Italie  qui  a  surtout,  dans  les  temps  qui 
succèdent,  développé  l'institution  des  ambassades.  L'honneur  peut  en 
être  revendiqué  par  le  pays  de  Machiavel,  et  l'on  sait,  par  exemple, 
quelles  curieuses  révélations  fournit  à  notre  histoire  la  correspondance 
des  ambassadeurs  vénitiens. 

Nos  ambassadeurs  tiennent  dignement  leur  place  dans  cet  ordre  d'in- 
formations. Pour  en  venir  à  notre  sujet,  citons  d'abord  E.  Gharrière, 
qui ,  dans  la  grande  collection  des  Documents  inédits  de  l'histoire  de  France , 
a  publié  les  Négociations  de  la  France  dans  le  Levant  :  l'introduction 
nous  offre  un  précis  de  ces  relations  avant  François  P'  ;  le  texte  même  du 
premier  volume  comprend  les  négociations  sous  François  F',  et  l'on  y 
trouve  des  extraits  de  la  correspondance  de  Guillaume  Pellicier.  C'est 
cette  correspondance  que  M.  Tausserat-Radel  a  publiée  tout  entière. 
Une  vingtaine  d'années  auparavant,  M.  Jean  Zeller  avait  tiré,  des  papiers 
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de  cet  ambassadeur,  la  matière  principale  d'une  thèse  qu'il  soutint  de- 
vant la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  sous  ce  titre  :  La  diplomatie  fran- 
çaise vers  le  milieu  du  xvi*  siècle ,  d'après  la  correspondance  de  Guillaume 
Pellicier,  évêque  de  Montpellier,  ambassadeur  de  FVançois  I"  à  Venise 
(  1 539- 1  542  ).  Dans  leur  introduction,  les  deux  auteurs  nous  présentent 
quelques  détails  sur  les  origines  de  la  diplomatie,  sur  le  caractère 
qu'elle  prit  en  France  depuis  François  I",  et  sur  la  vie  de  Guillaume 
Pellicier;  d'ailleurs  les  deux  ouvrages  ont  leur  caractère  propre  :  M.  Jean 
Zeller  fait  l'histoire  même  de  l'ambassade;  M.  Tausserat-Radel  donne 
tout  l'ensemble  des  pièces  au  moyen  desquelles  on  peut  contrôler  ce 
que  M.  Zeller  avait  dit  de  cette  mission,  et  y  ajouter,  au  besoin  ;  mais 
lui-même,  dès  les  premières  lignes  de  son  introduction,  rend  hommage 
au  travail  de  son  prédécesseur  :  «C'est,  dit-il,  à  M.  Jean  Zeller  que 
revient  le  mérite  d'avoir  le  premier  mis  en  lumière,  dans  sa  thèse  sou- 
tenue en  1 88 1 ,  la  figure  de  Guillaume  Pellicier,  ce  prélat  huma- 
niste et  diplomate  qui,  au  moment  où  l'organisation  politique  de  Venise 
et  des  républiques  italiennes  atteignit  son  apogée,  concourut  puis- 
samment, par  ses  efforts  et  par  son  exemple,  à  régulariser  en  France 
les  usages  de  la  diplomatie  et  à  fortifier  cette  institution  de  toutes  les 
ressources  dont  disposaient,  depuis  longtemps  déjà,  nos  alliés  comme 
nos  adversaires.  » 

Les  antécédents  de  Guillaume  Pellicier  sont  retracés  avec  plus  de 
détails  dans  le  livre  de  M.  Tausserat,  qui  a  pour  objet  principal  de 
publier  ses  lettres.  Son  œuvre  diplomatique  et  les  circonstances  au  milieu 
desquelles  elle  s'accomplit  font  l'objet  d'une  exposition  plus  raisonnée 
dans  le  cadre  plus  spécialement  historique  de  M.  Jean  Zeller.  Aussi  ne 
s'en  tient-il  pas  à  ses  lettres  et  cherche-t-il  dans  les  autres  documents 
contemporains  ce  qui  peut  donner  plus  d'ampleur  au  tableau. 

Après  avoir  rattaché  les  origines  de  la  diplomatie  aux  évolutions  qui 
s'accomplirent,  à  l'extérieur  comme  à  l'intérieur,  dans  la  politique  et 
l'organisation  des  diverses  contrées  de  l'Europe,  M.  Zeller  montre 
comment  la  France  et  les  autres  puissances  européennes  furent  ame- 
nées à  prendre  modèle  sur  l'Italie:  «Depuis  longtemps  déjà,  dit-il,  la 
Péninsule  était  organisée  en  petit,  comme  l'Europe  le  fut  alors  en 
grand  :  elle  renfermait,  dans  un  cadre  ressente,  la  même  réunion  de 
corps  politiques  indépendants,  mais  soumis,  par  leur  voisinage,  à  de 
fréquents  rapports.  La  diplomatie  y  eut,  de  bonne  heure,  une  organi- 
sation régulière.  Le  plus  grand  publiciste  de  fltalie  en  traça  les  règles 
dès  le  commencement  du  xvf  siècle.  L'Etat  le  mieux  ordonné  de  la  Pé- 
ninsule, la  République  de  Venise,  en  donna  le  modèle  vers  le  milieu  du 
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moyen  âge.  Mais  elle  n'avait  été,  avant  l'ère  moderne,  qu'une  institution 
locale,  renfermée  dans  la  Péninsule  et  dans  le  cercle  des  puissances  qui 
se  trouvaient  en  relation  avec  les  républiques  italiennes.  »  (P.  2.) 

La  France  sétait  trouvée  tout  à  coup  enveloppée  par  les  Etats  dépen- 
dants de  la  maison  de  Habsbourg.  La  réunion  par  un  seul  homme  des 
possessions  de  l'Autriche  et  de  la  maison  de  Bourgogne,  des  royaumes 
de  Castille  et  d'Aragon,  et  la  couronne  impériale,  s'ajoulant  à  toutes  ces 
couronnes  sur  une  même  tête,  faisaient  de  Charles-Quint  l'arbitre  de 
l'Europe;  la  captivité  de  François  i"  à  Pavic  semblait  mettre  le  sceau 
à  cette  universelle  domination.  Sorti  de  prison,  le  roi  de  France  entre- 
prit de  la  combattre ,  et  la  diplomatie  vint  en  aide  à  ses  armes  :  «  C'est  à 
François  I",  dit  M.  Zeller,  que  revient  l'honneur  d'avoir  organisé  cette 
institution.  Les  correspondances  des  ambassadeurs  et  les  autres  docu- 
ments de  la  diplomatie  de  ce  prince  nous  le  font  voir  sous  un  jour  tout 
nouveau  et  nous  permettent  de  le  compter  au  nombre  des  grands  poli- 
tiques de  son  temps.  On  n'a  pas,  à  notre  sens,  apprécié  jusqu'il  présent 
François  I"  à  sa  véritable  valeur.  Les  historiens  contestent  ses  capacités 
politiques,  et  prétendent  qu'il  n'avait  ni  la  portée  d'esprit,  ni  le  carac- 
tère de  l'homme  d'Etat.  Ils  oublient  que,  parmi  les  souverains  de  son 
temps,  il  se  montra  l'un  des  plus  habiles  à  se  rendre  compte  des  res- 
sources et  des  dispositions  des  différents  Etats,  à  choisir  ses  alliés,  à  dé- 
masquer ses  ennemis ,  à  les  opposer  les  uns  aux  autres ,  et  à  mettre  en 
balance  et  en  équilibre  les  puissances  qui  se  partageaient  le  monde.  » 

(P-4-) 

Quant  aux  ambassadeurs  accrédités  auprès  de  lui ,  François  1"  faisait 
avec  eux  de  la  diplomatie  un  peu  à  sa  manière,  en  gentilhomme,  avec 
un  sans-façon  qui  ne  laissait  pas  de  déconcerter  les  graves  ambassadeurs 
de  Venise;  et,  quand  il  avait  quelque  secret  à  leur  cacher,  «  il  avait  re- 
cours, dit  M.  J.  Zeller,  à  des  procédés  dont  la  naïveté  fait  sourire,  et 
qui  ne  pouvaient  venir  qu'à  l'esprit  d'un  roi  chasseur.  Les  déplacements 
fréquents  auxquels  il  avait  habitué  les  personnes  qui  fréquentaient  sa 
cour,  le  servaient  à  merveille.  11  prenait,  comme  on  dit  vulgairement, 
la  clef  des  champs,  obligeait  les  ambassadeurs  à  courir  à  sa  suite  sans 
se  laisser  jamais  rejoindre,  les  déconcertait  par  l'imprévu  et  la  rapidité 
de  ses  voyages,  et  s'arrangeait  de  façon  à  les  tenir  toujours  hors  de  sa 
portée.  »  (P.  5.) 

Il  faut  dire  qu'il  avait  un  conseil  qui  le  suivait  partout,  et  quant  à  sa 
diplomatie,  ce  fut  lui,  on  l'a  dit,  qui  l'organisa^  M.  Zeller  fait  cette 
observation,  qu'il  y  emplova  rarement  des  hommes  d'épée;  c'étaient 
«  quelquefois  des  magistrats,  presque  toujours  des  gens  d'église,  abbés, 
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ôvêques  et  même  cardinaux  » ,  et  l'auteur  pense  qu'«  il  n'eut  pas  sujet  de  le 
regretter  ».  «  Nos  évêques  diplomates,  dit-il ,  empruntant  ici  les  paroles 
de  Gharrière,  avaient  le  regard  ferme  et  sûr,  la  connaissance  profonde 
des  hommes  et  une  rare  indépendance  à  l'égard  du  pouvoir  religieux 
dont  ils  relevaient.  Il  leur  arriva  souvent  de  se  trouver  en  opposition 
avec  des  intérêts  qu'ils  devaient  être  portés,  par  leur  état,  à  servir  aux 
dépens  de  ceux  de  leur  pays.  »  Et  il  ajoute  en  son  propre  nom  :  «  Us 
n'hésitèrent  jamais,  et  lorsque  la  patrie  était  en  jeu,  ils  se  prononcèrent 
toujours  en  faveur  de  la  politique  qui  pouvait  être  la  plus  avantageuse.  » 

(P.    lO-ll.) 

Chose  qui  pourrait  paraître  singulière,  «les  envoyés  du  roi  dans  les 
pays  lointains,  en  Pologne,  en  Hongrie,  en  Turquie,  étaient  presque 
tous  des  étrangers  ».  Disons  que  ces  étrangers  étaient  choisis  parmi  ceux 
qui,  notoirement  ennemis  de  Charles-Quint,  donnaient  à  François  f" 
toute  garantie;  et,  il  faut  l'avouer,  le  roi  de  France  n'avait  aucun  scru- 
pule pour  s'assurer  les  bons  offices  de  ceux  qui  étaient  au  service  de  son 
adversaire.  M.  Zeller  en  cite  des  exemples  peu  édifiants, 

Guillaume  Pellicier  entra  dans  la  diplomatie  à  l'époque  où  déjà 
François  ["',  ne  trouvant  plus ,  pour  arracher  l'Europe  à  la  domination 
de  Charles-Quint,  un  appui  dans  ce  qui  restait  d'Etats  chrétiens  encore 
indépendants,  eut  recours  à  l'alliance  de  Soliman. 

M.  J.  Zeller  parle  des  antécédents  de  Pellicier,  et  M.  Tausserat  a 
reproduit  ce  que  l'on  peut  savoir  de  sa  famille,  de  ses  brillantes  études 
et  de  sa  carrière  ecclésiastique.  Nommé,  en  i5a6,  coadjuteur  de  l'évêque 
de  Maguelonne,  dont  il  était  le  neveu,  il  devint  deux  ans  après  titulaire 
du  même  siège  épiscopal,  qui  fut  transféré  en  i536  à  Montpellier. 
La  sœur  du  roi,  Marguerite,  reine  de  Navarre,  qui  s'intéressait  au 
jeune  et  savant  prélat,  ami  des  lettres,  curieux  des  livres,  ne  fut  pas 
étrangère  à  sa  fortune;  elle  ne  dut  pas  être  sans  influer  dans  la  décision 
qui  le  fit,  en  iSSg,  ambassadeur  de  France  auprès  de  la  République 
de  Venise  :  c'est  l'ambassade  (i  539-15/12)  dont  M.  Tausserat  a  publié 
la  correspondance  et  dont  M.  Zeller  a  présenté  le  tableau. 

Venise  avait,  par  sa  position,  une  importance  hors  ligne  au  commen- 
cement du  \vf  siècle.  Héritière  des  principales  possessions  gardées  par 
la  Chrétienté  en  Orient  à  la  suite  des  Croisades,  elle  avait  recueilli 
encore,  après  la  chute  de  Constantinople,  les  débris  de  l'Empire  byzan- 
tin ,  et  en  Italie  elle  pouvait  jouer  un  rôle  considérable  entre  les  puissances 
qui  se  disputaient  la  prépondérance  dans  la  Péninsule  :  François  I"'  en 
appréciait  toute  la  valeur  dans  sa  lutte  contre  Charles-Quint. 

Malgré  les  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai,  l'état  de  guerre  existait 
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entre  les  deux  rivaux  par  la  force  des  choses,  et  après  de  nouvelles  hos- 
tilités en  Provence,  en  Artois,  ]a  trêve  de  Nice  (juin  i538),  tout  en  le 
suspendant  pour  la  durée  improbable  de  dix  ans,  ne  taisait  que  le 
constater  :  ce  n'est  pas  le  voyage  de  Charles-Quint  à  travers  la  France 
(novembre  lôSg-janvier  i5Ao),  précédé  de  tant  de  promesses,  suivi  de 
tant  de  déceptions,  qui  pouvait  donner  l'espoir  dune  paix  prochaine. 
François  l"  tenait  toujours  à  l'Italie  où,  après  un  premier  succès,  il  avait 
éprouvé  un  si  terrible  revers,  il  y  avait  la  plus  grande  partie  du  Piémont, 
enlevé  au  duc  de  Savoie;  il  voulait  se  faire  céder  par  Charles-Quint 
le  Milanais  en  échange  de  ses  droits  (bien  périmés)  sur  le  royaume  de 
Naples,  et  Gharles-Quint  croyait,  non  sans  raison,  qu'à  ce  marché  il 
avait  tout  à  perdre.  Venise ,  dont  l'alliance  était  si  convoitée  de  part  et 
d'autre,  se  retranchait  prudemment  dans  la  neutralité.  Les  deux  rivaux 
étaient  là  en  présence  par  des  ambassadeurs  attentifs  à  leurs  intérêts. 
Pour  Charles-Quint,  les  Etats  Vénitiens  de  terre  ferme  pouvaient  faci- 
liter ou  entraver  les  communications  de  l'Allemagne  et  de  l'Italie.  Pour 
François  1",  Venise  était  une  place  d'où  il  surveillait  les  mouvements 
de  l'Autriche  et  le  recrutement  de  ses  propres  forces  parmi  les  petits 
princes  itahens;  c'était,  de  plus,  un  poste  d'où  il  pouvait  se  mettre 
en  communication  avec  Constantinople,  depuis  qu'il  cherchait  dans  la 
puissance  ottomane  un  contrepoids  à  la  domination  de  Charles-Quint. 
C'est  de  ce  côté  que  sa  politique  se  tournait  surtout  alors  et  c'est  à  cela 
que  son  ambassadeur  avait  pour  première  mission  de  veiller. 

L'évêque  de  Montpellier,  chargé  de  ce  rôle,  avait  bien  tout  ce  qu'il 
fallait  pour  réussir.  Il  avait  visité  l'Italie,  et  à  Venise  ce  prélat,  homme 
de  lettres  et  homme  du  monde  en  même  temps,  se  fit  dans  la  société 
aristocratique  et  dans  le  Conseil  des  relations  qu'il  devait  faire  servir  au 
profit  de  son  maître  et  qui,  à  la  fin,  tournèrent  à  ses  propres  dépens. 
Venise  avait  alors  à  se  défendre  contre  Soliman,  qui  travaillait  à  lui 
enlever,  morceau  par  morceau,  ce  qu'elle  avait  recueilli  de  l'héritage  de 
Byzance-,  or  François  P  avait  intérêt  à  mettre  un  ternie  à  cette  guerre, 
afin  que  Soliman,  dégagé  de  ce  côté,  pût  faider  de  ses  armes  dans  la 
lutte  qu'il  allait  recommencer  contre  Charles-Quint. 

Soliman  devait  être  fort  refroidi  à  son  égard  depuis  la  trêve  de  Nice 
et  plus  encore  après  les  témoignages  de  confiance  que  venaient  de  se 
donner  si  fastueusement  les  deux  rivaux.  Heureusement  François  T' 
avait  pour  ambassadeur  à  Constantinople  un  Espagnol,  proscrit  de 
Charles-Quint,  Antoine  Rincon,  dont  la  haine  pour  son  ancien  maître 
était  pour  le  nouveau  une  garantie  de  sa  fidélité.  j*ellicier  se  mit  en 
rapport  avec  lui  :  «  C'est,  dit  M.  J.  Zeller,  à  l'évêque  de  Montpellier  et  à 
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son  collègue  de  Constantinople,  Antoine  Rincon,  que  le  roi  de  France 
dut  de  conserver  cette  précieuse  alliance  dont  paraissait  dépendre  sa 
fortune.  Le  second  parvint,  par  son  habileté  et  par  ses  largesses,  à 
calmer  l'irritation  des  pachas  ;  le  premier  réussit  à  les  convaincre  de  la 
sincérité  du  gouvernement  français  en  leur  révélant  les  instructions  des 
ambassadeurs  de  Venise  et  en  leur  procurant  les  moyens  de  conclure 
une  paix  avantageuse  avec  la  Seigneurie.  »  (P.   «  7 5.) 

Sincérité  à  l'égard  des  Turcs ,  soit  ;  l'auteur  nous  dit  que  Rincon  à 
Constantinople  usait  fort  habilement  de  cette  tactique  :  «  Il  eut  surtout  re- 
cours à  un  procédé  dont  le  succès  est  d'autant  plus  assuré  qu'il  est  d'un 
usage  moins  fréquent  dans  la  diplomatie;  il  dit  la  vérité;  il  communi- 
qua au  divan  les  nouvelles  de  France,  à  mesure  qu'il  les  reçut,  et  le  tint 
au  courant  de  toutes  les  démarches  du  Roi,  de  toutes  ses  négociations 
avec  l'empereur.  »  (P.  1  79.)  Mais  sincérité  à  l'égard  de  Venise P  Ce  n'est 
pas  un  témoignage  que  les  Vénitiens  auraient  pu  rendre  à  l'ambas- 
sadeur de  François  P""  auprès  d'eux.  .  .1.    -.  : 

Les  Vénitiens ,  vivement  pressés  par  les  Ottomans  et  voyant  que ,  malgré 
l'appui  de  l'empereur  et  du  Pape,  ils  perdaient  leurs  places  les  unes  après 
les  autres,  sentaient  la  nécessité  d'arrêter  une  guerre  que  la  présence 
de  Barberousse  ù  l'entrée  de  rx\driatique  pouvait  rendre  bientôt  entière- 
ment désastreuse.  Ils  avaient,  après  plusieurs  démarches  inutiles,  envoyé 
à  Constantinople  un  des  personnages  les  plus  estimés  de  leur  Conseil, 
Aloyse  Badoer,  avec  des  pouvoirs  pour  conclure;  ils  espéraient  garder, 
à,  prix  d'argent,  les  deux  villes  que  les  Turcs  tenaient  surtout  à  posséder, 
Napoli  de  Remanie  et  Malvoisie,  mais  le  Conseil  des  Dix  avait  pris 
sur  lui  de  l'autoriser,  par  des  instructions  secrètes ,  à  céder,  à  la  dernière 
extrémité,  ces  deux  places.  Pellicier  avait,  pour  les  raisons  que  l'on  a 
vues,  fortement  lemontré  k  Venise  l'urgence  de  mettre  lin  à  cette  guerre 
ruineuse  ;  il  s'y  employait  et  lui  conseillait  de  faire  une  paix  séparée ,  voulant 
ainsi  la  rattacher  à  la  France,  pour  prix  de  ses  démarches,  appuyées  par 
Rincon;  il  avait  tant  peur  que  cette  paix  ne  se  fit  pas  que,  secrètement 
renseigné  lui-même,  il  fit  connaître  à  la  Porte  les  concessions  extrêmes 
qu'elle  pourrait  exiger^^'.  L'ambassadeur  vénitien,  forcé  ainsi  dans  ses 
derniers  retranchements,  n'essaya  pas  de  résister  davantage,  et  le  A  mai 
ibko  la  paix  fut  décidée,  sinon  définitivement  conclue  :  «On  croit 

'''  Du  Guast ,  gouverneur  du  Milanais  en  ressentir  (Lettre  du  27   septembre 

pour  Charles-Quint,  en  accusa  formelle-  i5/io,  Tausse  at,  p.  100);  il  le  répète 

ment  Pellicier.  Ce  dernier  le  dit  à  Rincon  au  connétable  de  Montmorency  (  Lettre 

en  l'engageant  à  prévenir  la  mauvaise  du  8  octobre,  ibid.j  p.  1 14). 
inipi'ession  que  les  Vénitiens  devaient 
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généralement  à  Venise,  dit  M.  Jean  Zeller,  que  Pellicier  avait  connu 
la  décision  du  Conseil  des  Dix,  qu'il  l'avait  transmise  à  Rincon  et  que 
celui-ci  l'avait  communiquée  à  la  Porte.  Tous  les  historiens  ont  repro- 
duit cette  accusation,  qui  est  confirmée  par  les  témoignages  des  con- 
temporains. »  (P.  198.) 

11  faut  dire  que  Rincon  travailla  et  réussit  à  obtenir  pour  Venise-, 
dans  la  conclusion  du  traité,  des  conditions  favorables  à  son  commerce 
avec  la  S) rie,  conditions  qui  lui  avaient  été  refusées  jusque-là.  Pellicier 
avait  pu  espérer  que,  par  là  au  moins,  il  amènerait  Venise  à  conclure 
une  alliance  défensive  et  oilensive  avec  la  France.  Rincon  était  môme 
invité  à  y  intéresser  le  divan  :  «  Les  pachas ,  dit  M.  J.  Zeller,  lui  firent 
des  promesses,  mais  se  bornèrent  à  rappeler  à  Badoer  les  services  que 
François  P'  avait  rendus  à  Venise  et  à  lui  dire  qu'ils  comptaient  bien 
c[ue  la  République  s'unirait  à  la  France  »  (p.  206);  mais  ils  n'insistèrent 
pas  davantage,  et  si  la  République  soupçonnait  dès  lors  les  indiscrétions  de 
fambassadeur  de  François  I",  on  comprend  qu'elle  n'ait  pas  été  tentée 
d'aller  plus  loin. 

La  correspondance  de  Pellicier  publiée  par  M.  Tausserat  commence 
le  2  juillet  i54o,  c'est-à-dire  au  moment  où  la  paix  était  décidée  en 
principe.  Dès  le  20  juillet,  il  ne  paraissait  pas  espérer  beaucoup  qu'elle 
aboutirait  à  cette  alliance  défensive  et  offensive  de  Venise  avec  la  France 
qu'il  avait  voulu  y  rattacher.  Il  écrivait  au  connétable  de  Montmorency 
et  lui  transmettait  des  lettres  pour  le  roi, 

.  .  .par  lesquelles  cognoistrez  aussi  en  quels  termes  sont  cez  seigneurs  sur  ce  (juc 
leur  ambassadeur  près  du  Grant  Seigneur  leur  a  escript  touchant  le  propos  que  luy 
a  esté  tenu  d'estre  amy  de  l'amy  et  ennemy  de  l'ennemy.  Dont  ne  vous  feray  aulcune 
répéticion;  seuUement  vous  diray  que,  combien  que  ceulz  d'entre  cez  seigneurs  qui 
désirent  le  bien  et  conservacion  de  ceste  république  soyent  tous  merveilleusement 
affectionez  à  S.  M.  et  voulsissent  par  quelque  bon  moyen  venyr  à  accord  et  ligues 
avecques  icelle ,  ce  néantmoins  vous  entendrez  trop  mieulx  comment  en  une  répu- 
blicque  faicle  de  tant  de  pièces  comme  ceste-cy,  les  voulloirs  sont  si  divers  et  varia- 
bles, que  la  meilleure  et  la  plus  saine  partyene  femporte  pas  le  plus  souvent^'^ 

Plusieurs  autres  lettres  se  rapportent  au  même  sujet  jusqu'au 
Il  octobre  i5/io,  jour  où  celte  paix  fut  définitivement  conclue  : 

«  En  réalité,  dit  M.  J.  Zeller,  qui  n'excuse  pas  d'ailleurs  le  procédé, 
F'rançois  J"  fut  le  seul  souverain  à  qui  le  traité  de  1  5/io  causa  une  joie  sans 
mélange.  Sa  diplomatie  avait  atteint  un  double  but  :  elle  avait  affaibli 
Venise  dans  l'Archipel ,  de  manière  à  ce  qu'en  cas  d'alliance  avec  ChaHes- 


(1) 


Tausserat.  n°  12,  p.  -î^. 
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Quint,  elle  ne  dominât  plus  la  Méditerranée;  elle  la  forçait  à  se  rappro- 
cher de  la  France,  de  laquelle  dépendait  l'amitié  de  la  Turquie.  Les  Vé- 
nitiens, de  même  que  tous  les  chrétiens  qui  faisaient  le  commerce  en 
Orient,  furent  désormais  contraints  de  subir  notre  protectorat.  L'in- 
fluence de  la  fière  République  était  remplacée  à  Constantinople  par  celle 
du  roi  très  chrétien,  et  le  lion  de  Saint -Marc  lui-même  devait  s'y  abriter 
sous  la  bannière  aux  fleurs  de  lis.  »  (P.  210.) 

Les  lettres  qui  suivent  celle  dont  j'ai  reproduit  plus  haut  quelques 
lignes  ont  trait  aussi  à  une  affaire  de  grande  importance  dans  l'histoire 
de  la  rivalité  de  François  P""  avec  Charles-Quint  et  de  ses  rapports  avec 
Soliman;  je  veux  parler  de  la  succession  de  Hongrie.  M.  J.  Zeller  y  con- 
sacre un  chapitre  intéressant.  «La  paix,  dit-il,  entre  la  Porte  et  la  Sei- 
gneurie n'était  pas  encore  signée  que  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi  de 
fiongrie,  Jean  Zapolya,  arrivait  à  Venise.  »  Nous  trouvons,  à  la  date  du 
1^'  septembre,  deux  lettres  de  Pellicier.  Dans  la  première,  il  annonçait 
à  Rincon  l'agrandissement  que  François  P'  allait  donner  au  Collège  de 
France,  fondé  dix  ans  plus  tôt;  il  le  chargeait  de  lui  envoyer,  pour  ré- 
pondre aux  désirs  du  roi,  toute  une  bibliothèque  de  livres  rares  dont 
on  lui  signalait  l'existence  à  Constantinople ''\  Parla  seconde,  il  lui  par- 
lait des  affaires  de  Hongrie,  lettre  que  M.  J.  Zeller  cite  lui-même  comme 
il  la  trouvait  dans  le  recueil  de  Charrière,  en  termes  plus  brefs,  mais 
avec  l'addition  de  ces  premières  lignes  :  Pellicier  insinue  qu'en  s'enten- 
dant  avec  le  grand  Seigneur  pour  assurer  le  royaume  de  Hongrie  à  un 
ami  du  roi,  on  pourrait  obtenir  par  voie  d'échange,  sans  doute,  un 
arrangement  sur  le  Milanais  que  François  T'avait  toujours  en  vue'^^. 


S. 

entendre  que  il 
laquelle  je  luy 
que  de  lui  faire 


'"'  «  M.  l'evesque  de  Tuile  m'escript 
M.   luy  avoir   commandé  me   faire 

n'y  avoyt  chose  en 
peusse    plus    agréer 

amas  du  plus  grant 
nombre  desdictz  livres  que  pourray  re- 
couvrer. Par  quoy  m'en  enquérant  de 
tous  cousiez  est  venu  vers  moy  ung 
nommé  messer  Dimitri  Marmoretti,  qui 
m'a  dict  avoir  ung  frère  en  Constanti- 
nople qui  s'appelle  il  signor  Jacomo  de 
Marmoretti  que  congnoissez,  comme  il 
m'a  dict;  lequel  vous  pourra  adresser 
soixante  ou  quatre-vingtz  pièces  de  fort 
bons  et  rares  livres,  lesquelz  estoyent  à 
ung  de  leurs  oncles  qui  les  tenoyt  bien 
chèrement.  Dont  vous  vouldroys  pryer 


donner  charge  à  ung  de  voz  gens  de 
chercher  et  faire  telle  poursuytte  avec- 
ques  ledict  Jacomo  de  Marmoretti ,  qu'il 
puysse  sçavoir  où  ilz  sont.  »  (Tausserat, 
p.  79.  )  Il  revient  à  plusieurs  reprises  sur 
les  achats  de  livres,  qui  faisaient  en 
quelque  sorte  un  des  obj  ets  de  sa  mission  : 
«Pareillement,  Monseigneur,  comme 
vous  povez  bien  estre  records ,  il  plaist 
au  roy  me  commander  à  mon  partement 
de  luy  faire  amas  du  plus  grand  nombre 
de  bons  livres  grecs  que  pourrez  trouver, 
ce  que  ay  faict  et  faict  journelle- 
ment, etc.»  (Lettre  au  Connétable, 
22  septembre  i54o,  ibid.,  p.  97.) 

'^'  «Attendu  la  bonne  amitié  qui  de 
fraiz  est  eschaufFée   entre  le  roy   et  le 
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On  sait  quelle  était  la  triste  situation  de  la  Hongrie.  Depuis  la  bataille 
de  Mohacz,  où  périt  le  roi  Louis  II,  de  la  dynastie  des  Jagellon,  la 
Hongrie  se  trouvait  à  la  merci  des  Turcs.  Le  frère  de  Charles-Quint,  Fer- 
dinand, prétendait  bien  à  la  couronne,  mais  un. parti  national  lui  avait 
opposé  Jean  Zapolya,  voïvode  de  Transylvanie,  qui  obtint  l'appui  de 
François  P-  à  Gonstantinople  et  y  fut  accepté  moyennant  un  tribut  et  la 
reconnaissance  de  la  suzeraineté  de  la  Porte. 

Depuis ,  Zapolyî^  s'était  entendu  avec  Feixlinand ,  qui  lui  reconnut  le 
titre  de  roi,  à  condition  d'en  hériter  après  sa  mort,  s'il  n'avait  pas  d'en- 
fant ;  s'il  en  avait ,  l'enfant  ne  devait  recueillir,  de  sa  surcession ,  que  la 
principauté  de  Transylvanie.  Un  fds  venait  de  lui  naître,  quand  il  mou- 
rut, le  ao  juillet  i5ào.  Ferdinand  devait  donc  recueillir  la  couronne, 
moins  la  principauté.  Mais  les  Hongrois,  en  haine  de  l'Autriche ,  se  re- 
fusèrent à  l'exécution  du  traité.  Les  luteui^  de  l'enfant  et,  à  leur  tête, 
Georges  Maitinuzsi  (frère  Georges),  évêque  de  Varad,  décidèrent  la 
mère  du  jeune  prince  à  remettre  en  avant  ses  droits,  en  s'appuyant  des 
Turcs.  Pour  échapper  aux  Autrichiens,  plusieurs  magnats  seraient  allés 
jusqu'à  reconnaître  la  souveraineté  de  Soliman. 

Pellicier,  dans  une  lettre  du  9(4  septembre ,  en  parle  au  sieur  deLangey 
(Guillaume  du  Bellay  ^''^) ,  gouverneur  du  Piémont  pour  le  roi,  d'après  des 
lettres  de  i  ambassadeur  aec redite  par  Venise  auprès  do  CharleS'Quint  : 


«  Monseigneur,  dit-il,  l'on  a  eu  icy  lettres  de  l'êkmbassadeur  de  cez  seigneurs  prez 
de  l'enapereur»  allégaat  lettres  de  Hongrye  addres^ées  andict  empereur.  Lesquelles 
advisent  quç  ledict  royaulme  de  Hongrye  est  divisé  çn  troys  partz  :  i'uoe  veult  le 
roy  des  Rommains  en  toutes  façons  et  à  leur  povoyr  ;  la  seconde  veult  la  conser- 
vacion  de  Testât  pour  le  filz  desjà  né  roy,  avecques  propos  de  bien  grant  efficace  ; 
et  la  tierce  veult  le  Turcq  avecques  les  armes  en  main.  Toute  la  dowbte  que  en  ce  a 
l'empereur  est  que  la  part  turquesque  s'accorde  avecques  celle  de  l'enfant  roy.  Ce 
néantmoings ,  comme  ilz  escripvent ,  à  ce  a  esté  donnée  bonne  provision ,  laquelle 
croira  qui  vouldra  :  c'est  que  la  conté  de  Thirol  lui  donnera  quinze  mil  hommes  de 
pied,  et  pareillement  l'Altemaigne  tuy  secourera  si  bien  qu'il fàict  son  compte  que, 
advenant  ce  besoing,  il  en  tirera  d'icelle  ptus  de  ottante  mil  ('8o,ooo)  hommes; 
mais ,  comme  ilz  escripvent ,  ilz  ne  croyent  que  le  Turcq  doibve  faire  Tentreprinse. 


G.  S. ,  Sa  Majesté  pourroyt  avoir  aussi 
boiiBie  part  à  faire  disposer  dudit  ro- 
yaume de  Hongrie  audit  G.  S.  que  nul 
aultre,  ne  iust  seulleaienV  que  pour 
garder  tousjours  que  ce  pouvre  pï^ys-là 
ne  fiist  du  tout  réduy  t  es  maios  des  gens, 
aliiénez  de  nostre  religioo,  le-  faisant 
tum3t>çr  en  celles,  qtie  l'on  cognoistroit 
estre  le  plus  amiy  et  aSectioané  du  roy, 


«l^^ela  pourroit  bien  estre  cause  que  oj*  fc- 
eheïcheroit  S.  M.  de  luy  faire  le  ckbvoir 
de  la  duché  de  MiHan ,  moyennant  que 
on  les  féjst  paisibles  dudit  royaultae.  » 
{NémH{iation&  de  la  France  avec  k  Levant, 
t.  l,  p.  438.) 

^^^  Frère  du  cajfdii*a4  Jean  dw  Bellay, 
quÀ  ftit  am^^bassadeui'  à  Rome ,  et  de  l'his- 
torien Martin  du  Bellay. 
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Et  aussi  bonnement  ne  pourroyent ,  pour  ce  que  en  tout  ledit  pays  de  llongrye  a 
grand  nécessité  de  vivres  pour  la  chevallerye*''. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  efforts  de  Pellicier  et  de  Rincon  n'aient 
eu  pour  objet  de  soustraire  la  Hongrie  à  la  domination  de  l'Autriche. 
Ferdinand ,  pour  la  posséder,  aurait  consenti  sans  peine  à  reconnaître 
la  suzeraineté  de  Soliman.  Jérôme  Lasko,  diplomate  cosmopolite,  qui, 
de  Zapolya,  venait  de  passer  au  roi  des  Romains,  avait  été  chargé  de 
négocier  cet  arrangement  à  Constantinople.  Mais  Pellicier,  de  son  poste 
de  Venise,  avait  l'œil  sur  ce  qui  se  passait  à  Vienne.  Il  en  prévint  Rincon 
qui  recourut  à  ses  moyens  familiers  pour  gagner  les  pachas  :  les  pré- 
sents. 11  olïrit  au  visir  une  superbe  mappemonde.  Lasko  ne  fut  pas  seu- 
lement éconduit,  il  fut  jeté  en  prison.  Pellicier  écrivait  même,  le  i  9  no- 
vembre, qu'il  était  en  danger  de  sa  personne.  Et  Soliman,  sans  tenir 
compte  des  démarches  de  Ferdinand,  recevait,  en  grand  appareil,  les 
(envoyés  de  Hongrie.  Il  leur  promettait  de  confirmer  l'élection  de  leur 
jeune  prince,  à  la  condition  cpi'ils  lui  paieraient,  comme  à  son  père,  un 
tribut  de  100,000  ducats . 

M.  J.  Zeller  ajoute  :  «  Il  alla  jusqu'à  discuter  avec  eux  les  candidatures 
qu'il  conviendrait  d'appuyer,  dans  le  cas  où  fenfant  de  Zapolya  vien- 
drait à  mourir.  Les  ambassadeurs,  voyant  le  grand  crédit  dont  la  France 
jouissait  à  la  Porte,  mirent  en  avant  celle  du  jeune  duc  d'Orléans,  à 
laquelle  Souleyman  s'empressa  de  donner  son  assentiment.  Il  paraît 
même,  au  dire  de  Pellicier,  que  les  partisans  de  la  France,  en  Hongrie, 
songèrent  un  monient  à  élever  au  trône,  sans  plus  tarder,  le  second  fils 
de  François  I".  Ils  «  avoient  faict  porter  parolles  au  Roy  que,  s'il  luy 
«  plaisoit  donner  en  mariage  ledict  seigneur  d'Orléans  à  la  Royne  vefve  de 
«  Hongrye  qui  estoit  de  aige  compétant,  qu'ilz  f  esliroient  et  mectroient  en 
«possession  dudict  royaulme^^*  ». 

C'est  dans  une  lettre  de  Pellicier  au  roi  donnée  par  Gharrière 
(t.  I,  p.  460),  en  date  du  1  9  décembre,  que  l'on  trouve,  avec  la  ques- 
tion de  la  succession  éventuelle  du  duc  d'Orléans  au  trône  de  Hongrie, 
celle  de  son  mariage  avec  la  douairière  de  Hongrie ,  mère  de  l'enfant  qui 
portait  alors  le  titre  de  roi  '^'.  Le  recueil  de  M.  Tausserat  ne  renferme  pas 
de  lettre  au  roi  à  cette  date. 

'"'   2  5   septembre   i54o,    Tausserat,  affectionné  au  roy  que  d'avoir  tenuz  si 

p.  99.  haultz  propos  en  sa  faveur  au  clarissime 

'*'  J.  Zeller,  p.  228.        ,  ambassadeur  Badouare ,  et  que  par  vos- 

'''  «  V.M.  aur^  très  grant  plaisir  d'en-  tre  bonne  dextérité  les  ambassadeurs  de 

tendre  que  le  G,  S.  s'estoit  montré  tant  Hongrie,  voyans  le  credict  éa  roy  estre 

24. 
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On  trouve  seulement  dans  une  lettre  de  Pellicier  à  i'évéque  de  Rodez, 
en  date  du  i  8  décembre  i  5Zio,  des  détails  que  le  savant  éditeur  résume 
en  ces  termes  : 

Les  ambassadeurs  de  Hongrie  ont  profité  de  ces  bonnes  dispositions,  avec  l'aide 
de  Rincon ,  pour  obtenir  des  conditions  plus  douces ,  qui  sont  celles  dont  il  est  ques- 
tion dans  les  lettres  précédentes  :  reconnaissance  du  jeune  roi  et  acceptation  de 
l'éventualité  de  succession  au  trône  en  faveur  du  duc  d'Orléans ,  enfin  modification 
de  la  forme  de  payement  du  tribut  imposé  '•^K 

Cette  lettre  à  l'évêque  de  Rodez  fait  bien  allusion  à  des  lettres  anté- 
rieures relatives  aux  afl'aires  de  Hongrie;  mais  s'il  y  a  une  lettre  au  roi 
telle  que  Charrière  l'a  reproduite,  on  se  demande  comment  M.  Taus- 
serat  a  pu  la  négliger.  Ce  qu'on  peut  rappeler,  c'est  que  dans  une  lettre  de 
Pellicier  au  roi,  en  date  du  8  octobre  précédent,  Soliman,  au  dire  de 
Rincon ,  ne  paraissait  pas  très  disposé  à  prendre  de  pareils  arrangements 
au  sujet  de  la  Hongrie.  On  y  lisait  : 

Sire ,  quant  à  ce  que  le  Seigneur  Rincon  m'a  écript  que  le  Grand  Seigneur 
avoit  répondu  au  messaigier  envoyé  par  le  chancelier  et  évesque  de  Cinq-Eglises, 
ambassadeur,  désignés  par  le  roy  Jehan  pour  aller  vers  luy,  qu'à  leur  arrivée  leur 
déclareroit  ce  qu'il  veult  enterement  estre  faict  touchant  l'administration  du 
royaulme  de  Ilongrye ,  là-dessus  ledict  Rincon  adjouste  qu'il  ne  sçayt  si  ledict  Grant 
Seigneur  se  vouldroyt  contenter  de  l'eslection  faicte  dudict  nouveau  roy;  car  auparavant 
la  mort  du  feu  roy  avoyt  destiné  de  usurper  ledict  pays  pour  luy  et  y  mettre  pour  sei- 
gneur ung  sien  filz.  (]hose  qui  m'a  semblé  estre  à  propoz  et  très  expédiant  en  toucher 
quelque  mot,  par  faconde  m'en  enqueryr comme  de  moy-mesme,à  M.  l'arcevesque 
de  ïransilvania ,  luy  disant  en  avoir  senty  quelque  chose.  M'a  dict  estimer  que  ledict 
Grant  Seigneur  ne  seroyt  jamais  pour  faire  semblable  chose ,  pour  aultant  que  ce  seroyt 
contre  leur  coustunie  inviolable,  qui  ne  veult  qu'il  y  ayt  à  la  foiz  que  ung  de  la 
casa  ottomane  survivant  en  estât  de  prince ,  pour  éviter  les  divisions  et  ruynes  de 
leur  monarchie;  et  aussi  que  ledict  Grant  Seigneur  et  tout  son  conseil  sçayt  très 


si  grant ,  d'eulx-mesmes  aient  demandé 
au  G.  S.  que ,  advenant  le  décedz  du 
jeune  enfant  roy,  les  princes  du  royaulme 
eussent  puyssance  de  povoir  eslire  pour 
leur  roy  monseigneur  d'Orléans,  ce 
que  leur  a  très  libérallement  et  allègre- 
ment accordé ,  que  hors  mondit  seigneur 
d'Orléans  ne  puissent  eslire  nul  autre 
estranger,  mesmement  de  la  maison 
d'Autriche.  Sur  quoy  vous  diray  que 
aulcuns  d'entre  eulx  avoient  faict  porter 
parolles  au  roy  que  s'il  luy  plaisoit  don- 
ner en  mariage  mondit  seigneur  d'Or- 


léans à  ïa  royne  vefve  de  Hongrie  qui 
est  de  aige  compétant ,  qu'il/  l'esliroient 
et  mectroicnt  en  possession  dudit 
royaulme  ;  mais  le  roy ,  pour  sa  charité 
et  équité,  n'y  a  voullu  entendre,  ne 
vouUant ,  pour  quelque  bon  droict  qu'if 
y  ait,  que  le  droict  de  nature n'ayt  tou- 
jours lieu  en  son  endroict  et  avissi  pour 
ne  donner  cause  à  l'empereur  de  se 
plaindre  de  luy  ne  prétendre  matière 
de  rompture.  » 

''^  Tausserat,p.  igS. 
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bien  que  jamais  la  chrestienté  ne  souffriroyt,  —  et  moings  les  Hongres,  qui  sont 
d'assez  mal  à  ranger  et  suppéditer,  —  qu'ils  fussent  réduictz  du  tout  à  son  obéys- 
sance ,  et  tant  moings  il  seroyt  seur  à  ung  qui  n'eust  aidtre  force  que  ledict  royaulme. 
De  quoy  vous  ay  bien  voullu  advertyr  affin  que  V.  M. ,  par  son  meilleur  et  infail- 
lible jugement,  advise  là-dessus  ce  que  lui  en  semblera;  car  il  pourroyt  estre  que, 
comme  il  advient  souvent  aux  plus  saiges,  que  ledict  seigneur  arcevesque  ne  creust 
pas  voidlentiers  ce  que  il  ne  vouldroyt  qui  advint  et  que  Dieu  ne  veuille'''. 

M.  J.  Zeller,  du  reste,  ne  croit  pas  non  plus,  sinon  aux  espérances 
données  par  Soliman,  du  moins  à  la  foi  qu'y  aurait  eue  François  I",  ou 
même  au  désintéressement  de  son  refus  :  «  L'ambassadeur,  dit-ii ,  profite 
de  l'occasion  pour  vanter  la  générosité  de  son  maître  :  c'était  de  bonne 
guerre  et  l'on  aurait  tort  de  l'en  blâmer;  mais  il  est  difficile  d'admettre 
qu'il  ait  cru  bien  sincèrement  son  allié  disposé  à  abandonner  à  un  prince 
français  un  royaume  qu'il  était  depuis  longtemps  décidé,  comme  Pelli- 
cier  lui-même  l'annonçait  dans  ses  dépêches  précédentes,  à  incorporer 
à  ses  Etats.  Si  le  padischa  avait  consenti  à  envoyer  un  de  ses  tschaouschs 
à  Bude  pour  constater  la  naissance  de  l'enfant  roi,  à  accepter  son  tribut 
et  à  lui  expédier  des  lettres  d'investiture ,  c'était  uniquement  dans  le  but 
d'empêcher  le  parti  national  de  se  dissoudre  et  les  défenseurs  de  la 
maison  de  Zapolya  de  passer  dans  le  camp  autrichien.  Les  pachas  di- 
saient que  le  sang  des  «  musulmans  arrosait  depuis  trop  longtemps  la 
«  terre  de  ce  royaume ,  et  qu'il  n'avait  produit  que  des  palmes  pleines 
«d'espérance,  mais  sans  aucun  fruit.»  Souleyman  pensait  comme  ses 
ministres;  et  il  voulait  cueillir  le  fruit '^l  » 

Ferdinand  ne  s'était  pas  borné  à  solliciter  de  Soliman  l'investiture  de 
la  Hongrie,  il  s'était  mis  en  mesure  de  s'y  établir  par  la  force.  Déjà, 
le    27  septembre ,  Pellicier  avait  écrit  à  Rincon  : 

Qu'on  l'avoit  trouvé  le  1 6  de  ce  mois  à  Nowestoch ,  autrement  dicte  Cita  Nova 
(Neustadt) ,  qui  est  à  une  journée  de  Vienne  tirant  à  Budde;  et  se  debvoyt  partyr  le 
landemain  pour  aller  à  Possonya  (Presbourg),  ville  de  Hongrye,  qu'il  tient  de  là  à 
trois  journées ,  et  près  de  Budde  deux ,  oîi  il  avoyt  six  n>il  homes  de  pied  et  en  at- 
tendoyt  douze  mil  qui  venoyent  tousjours  assez  prez ,  tant  Allemans  que  Bohesmes 
(desquels  y  avoyt  troys  mil  à  cheval)  et  trois  mil  Espagnols,  etc.  '■^\ 

Il  ne  restait  donc  plus  qu'à  faire  soutenir  le  fils  de  Zapolya  par  le 
sultan  et  à  appeler  les  forces  ottomanes  contre  Ferdinand ,  au  risque  de 
voir  Soliman  finir  par  écarter  l'enfant  royal  et  prendre  pour  soi-même 
la  Hongrie.  François  I"  irait-il,  dans  son  alliance  avec  les  Turcs  contre 

''*  Tausserat,  p.  ii3-ii4.  —  ^*^  Zeller,  p.  229.  —  ''*'  Tausserat,  p.  io4-io5.     ' 
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Gliarics-QuiatT  jusqu'à  souffrir  que  Solimaa  s'établît  à  Bude  «t 
poussât  jusqu'à  Vienne  peut-'être?  C'est  ce  que  Soliman  désirait  savoir, 
et  c'est  pour  cela  qu  il  pressa  Rincon  de  partir  4e  Cons:tantinopie  pour 
aller  prendre  les  instructions  de  François  I". 

Rincon  prit  congé  du  sultan  le  i  y  novembre.  Parti  le  i8,  il  était, 
après  bien  d-es  retards,  arrivé  à  Venise  le  i^  février  et  on  peut  être  as- 
suré qu'il  ne  négligea  rien  pour  attacher  les  Vénitiens  à  la  cause  de 
FVançots  I".  Déjà  suspect  à  Chaiies-Quint  par  son  ^'x»yage ,  ii  dut  l'être 
bien  davanibage  par  œ  qu'C  ieimpereur  put  savoir  de  ses  démaanch«s.à  Ve- 
nise pendant  son  séjour.  Il  était  dangereux  de  passer  par  des  pays  plus 
ou  moins  placés  dans  la  dépendance  de  Cliarles-Quint  dans  de  pareille-s 
conditions.  Pellicier  ne  le  laissa  pas  ignorer  à  son  collègue,  qui  s'en  dou- 
tait bien  sans  doute.  Rinc-oii  fit  pourtant  sans  incident  ce  premier  voyage. 
Pellicier  lui  avait  conseillé  le  chemin  le  plus  long,  mais  le  plus  sur,  par 
le  pays  des  Grisons  et  la  Suisse  et  il  lui  lit  prendre  pour  compagnon  de 
route  César  Fregoso  qui  se  rendait  lui-même  à  la  cour.  Des  hommes 
armés  furent  disposés  sur  la  route;  une  troupe  d'arquebusiers  au  service 
de  Fregoso  les  escorta  jusqu'à  Tirano  dans  la  Valteiinc,  puis  ils  pas- 
sèrent par  Goire,  Zurich,  Soleure,  Lausanne,  Genève  et  la  Savoie.  Rinoon, 
son  compagnon  étant  resté  malade  à  Nevers ,  arriva  le  5  mars  à  Blois ,  où 
était  la  cour"^. 

Les  fêtes  données  à  Blois  è  l'occasion  de  son  arrivée  signalaient 
avec  plus  d'éclat  à  l'Europe  l'importance  de  son  voyage.  Que  de- 
vait-il en  sortir  P  II  en  portait  le  secret  avec  lui.  On  f avait  manqué  au 
passage.  Il  y  avait  d'autant  plus  d'intérêt  à  le  prendre  au  retour.  Il  avait 
quitté  la  cour  le  8  mai.  11  s'aiTèta  plus  d'un  mois  à  Lyon  ou  aux  environs; 
ce  ne  fut  qu'au  commencement  de  juin  que  Fregoso  prit  congé  du  roi 
pour  le  rejoindre.  Le  séjour  de  Rincon  à  Lyon  et  un  arrêt  de  Fregoso  à 
Suse  indiquaient  bien  que  c'était  par  le  Piémont  que  les  deux  personnages 
devaient  passer.  Du  Bellay,  dont  ils  devenaient  ainsi  les  hôtes ,  s'inquié- 
tait de  ce  qu'ils  deviendraient  quand  ils  seraient  sortis  de  son  gouverne- 
ment. Il  voulut  au  moins  mettre  leurs  papiers  en  sûreté  et  se  chargea  de 
les  faire  parvenir  à  Venise,  Les  papiers  y  arrivèrent  (-y  juin),  mais  les 
deux  hommes  y  furent  en  vain  attendus, 

'''  «Rincon,  parti  de  G^nstantinople  a  février,  partit  de  Gastion  le  6  et  ar- 

le  i3  novembre,  n'était  arrivé  à  Venise  riva  à  Tirano  le  lo.   11  lui  fallut  donc 

que  le  1 4  janvier  i5/ii;  car  il  avait  dû  plus  de  vingt-cinq  jours  pour  se  rendre 

s'arrêter  à  Sopbia  par  ordre  du  sultan,  à  Blois».  (NotedeM.  J.Zeller,  quidonne 

qui  voidait  lui  faire  de  nouvelles  com-  les  preuves  de  cet  itinéraire,   p.  il\k- 

munications.  Il  ne  quitta  Venise  que  le  34-5.) 
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On  ne  pouvait  douter'  qu'ils  n'eussent  été  victimes  d'un  guet-arpens. 
On  s'en  était  défié,  et  ces  craintes  n'avaient  que  trop  justifié  les  précau- 
tions que  ion  avait  prises  à  l'avance.  Mais  étaient-ils  niortsrP  Étaient-ils 
simplement  prisonniers .►^  Dès  le  5  août,  Pellicier  et  le  capitaine  Polin, 
envoyé  par  François  I"  à  Constantinople  pou^r  tenir  la  place  de  Rincon,. 
ne  doutent  pas  qu'il  ne  s'agisse  d'un  assassinat.  Polin  a  spécialement  pour 
mission  de  Fannonc<»r  au  sultan,  afin  de  justifier  la  conduite  que  le  roi  va 
tenir,  et  démentir  les  faux  bruits  que  l'empereur  aurait  pu  répandre '^^. 
L.'empereu»  se  Bftontrait  blessé  des  imputatîoins  qui  remontaient  jusqu'à 
lui.  il  ne  les  acceptait  pas  davantage  pour  le  gouverneur  de  Milan;: 
c'était ,  disait-il ,  ou  k' fait  de  qtuelque  inimitié  particul ière,  ou  même  affaire 
de  brigandage ,  dont  personnte  n'avait  à  ffépondre'^^. 

Il  n'y  a  guère  de  lettre  d'août  qui  ne  reproduise  alors  quelque  bruit 
sux  l'événement  dont  le  mystère  n'avait  pas  encore  été  éclairciu.  Oti  dit  qwe 
César  Fregoso  et  Rincon  sont  détenus  à  Crémone,  que  l'om  va  «  appliquer 
la  question  au  seigneur  César  Fregoso  »  pour  Itii  arracher  le  secret  de 
la  mission^^^.  On  croit  que  le  chiffre  de  Rincon  a  été  pris  avec  lui  :  il 
importe  de  le  changer  dans  les  lettres  postérieures  que  l'on:  pourrait  sur- 
prendre/^'. Enfîi*,  le:  i4  septembre,  Pellicier  écrit  à  Langey  r 

J'ai  reçu  Lettces;  de  Plaisanee  m'advertisaant  que  les  barquerolSi  cpui  menolient 
les  seigneurs  Fregoso  et  Rincoot,  lesquels  fuirent  pris  et  menés  au  chasteau:  de  Pavye , 
estoient  eschappés  et  arrivés  audit  Plaisance  et  avoyent  cherché  cellui  qui  m'escript 
toute  une  nuict,  mais  qu'ilis  ne  l'avoyent  sçeu  trouver. 

Pellicier  compte  bien  fes  retrouver  lui-même  et  «  les  ftiire  interroger 
par  ceulx  à  qui  il  appartiendra ,  en  la  meilleure  forme  que  l'on  cognoistra 
estre  requise,  pour  s'en  povoir  servyr  en  temps  et  lieu^^  ».  Un  de  ces 
bateliers  vint  à  Venise  et ,  comme  la  Seigneurie ,  soucieuse  de  ne  pas  se 
créer  des  embarras ,  ne  paraissait  pas  disposée  à  procéder  à  l'enquête , 
le  crime  n'ayant  pas  été  commis  sur  scïn  territoire ,  Pellicier  s'en  chargea  : 

Entre'  aultres  choses  m'a  dit  que  iceulx  pouvres  seigneurs  furent  incontinenti  et 
d'arrivée»  Uwz,  en  labareque,  et  que  luy-mesme  fiit  fiorcé  les;  porter  hors  là  auprès 
en  voie  petite  isle^  où  ont  esté  trouve»  leurs  dépostz.  Dont  peult  assez  clairement 
apparoir  la  machinacion  avoir  esté  telle ,  et  commandement  si  exprez  de  leur  mort , 
qu'ilz  estoyent  jà  ad  ce  destinez  et  livrez  avant  que  avoir  esté  trouvez  et  prihz.  Et 
peult  l'on  comprendre  que  ad  ce  y  a  la  graut  jjart  le  marq^uiz.du  Guaat,  s'il  est  vray, 

'''  Tausserat,  252,  p.  38o.  ^*'  Pellicier   au    roi,    6    septembre, 

'■^^  Pellicier  au  roi,  22  août,  p.  4^01.  p.  4i2. 

'^^  Pelifcier  au- cardinal  de- Toupiïon ,  '"'   Miême    lettre    à   M.   d'e   La-ngey, 

22  août,  p.  AoA.  p.  ^29. 
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ainsi  que  ce  dict  barcquerol  dépose ,  que  lesdictz  meurtriers  disoyent  avoir  ce  faict 
par  commandement  d'icelluy  marquis. 

Pellicier  ajoute  :  - 

Je  suys  après  pour  entendre  quel  moyen  et  forme  je  doibz  tenyr  pour  le  faire 
examiner  plus  auctenticquement  qu'il  sera  possible,  affin  de  pouvoir  servyr  à  per- 
pétuelle mémoire  ;  et  davantaige ,  pour  plus  grande  approbation  ,  verray  si  le  pourray 
demander  à  M.  de  Langey,  pour  en  faire  par  delà  telle  information  qu'il  congnoistra 
estre  nécessaire'''. 

Ce  témoignage  avait  d'ailleurs  besoin  d'être  confirmé.  11  le  fut  par 
l'enquête  supplémentaire  que  fit,  comme  Pellicier  le  souhaitait,  M.  de 
Langey,  gouverneur  du  Piémont.  M.  J.  Zeller  en  donne  le  résultat  en 
s'aulorisant  des  Mémoires  de  Martin  du  Bellay,  fi'ère  de  ce  personnage ^^^  : 

Le  3  juillet  i56i,  vers  midi,  les  deux  envoyés  de  François  l"  arrivèrent  à  la 
plage  de  Gantalu,  à  trois  milles  au-dessus  du  confluent  du  Tessin.  Aussitôt  deux 
barques  recouvertes  de  feuillage  et  pleines  de  gens  armés  leur  barrèrent  le  pas- 
sage. César  Fregoso  et  Rincon  voulurent  se  défendre  et  furent  tués.  Dans  le  tumulte , 
la  seconde  barque ,  qui  portait  leur  suite ,  put  gagner  le  rivage  ;  ceux  qui  la  mon- 
taient restèrent  cachés  tout  le  jour  dans  un  bois ,  et  purent  gagner  Rivoli  à  la  faveur 
de  la  nuit.  Les  bateliers  des  assassins  et  ceux  des  victimes  furent  faits  prisonniers  et 
conduits  à  Pavie.  Il  y  avait  trois  jours  que  les  gens  du  marquis  del  Vasto  attendaient 
les  représentants  du  roi  de  France;  ils  avaient  laissé  leurs  chevaux  dans  un  petit 
port  non  loin  de  là ,  s'étaient  fait  apporter  leurs  repas  d'une  hôtellerie ,  et  n'avaient 
quitté  leurs  barques  qu'après  avoir  exécuté  leur  sanglante  mission '*'.  (P.  2  58.) 

La  responsabilité  de  Du  Guast  dans  ce  meurtre  n'est  donc  pas  dou- 
teuse. Ce  que  l'on  peut  dire  de  Charles-Quint ,  c'est  au  moins  qu'il  s'en 
applaudit;  et  il  y  a  longtemps  qu'il  avait  dit  que  si  Rincon  tombait  entre 
ses  mains ,  il  ne  l'épargnerait  pas  :  c'était  un  rebelle  ;  il  le  tenait  pour  un 
traître.  Il  put  s'en  réjouir,  mais  au  point  de  vue  politique,  le  coup  était 
manqué.  Les  instructions  de  l'ambassadeur  lui  avaient  échappé ,  et  sa 
mort  fut  un  grief  dont  F'rançois  P'  se  prévalut  contre  l'empereur  auprès 
de  la  diète ,  auprès  du  Pape  :  elle  légitimait  la  guerre  que  le  roi  de  France 
avait  dessein  de  recommencer.  Il  n'est  pas  jusqu'à  Venise  qui,  en  s'asso- 
ciant  à  la  réprobation  du  meurtre,  ne  se  trouvât  en  mesure  d'en  tirer 
quelque  avantage.  Si  Charies-Quint,  dans  cette  reprise  des  hostilités,  la 
pressait  trop  de  lui  venir  en  aide ,  elle  devait  y  trouver  un  motif  pour  se 
maintenir  dans  la  neutralité. 


[La  suite  à  an  prochain  cahier. 


H.  WALLON. 


'')  P.  438.  —  <*'  P.  248,  249  etsuiv.  —  '"'  Mém.  de  Martin  du  Bellay,  édlt.  du 
Panthéon  littér. ,  p.  697  à  703.  ... 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 


Catalogue  général  des  manuscrits  des  bibliothèques  publiques  de  France.  Paris. 
Bibliothèque  de  l'Arsenal.  Tome  VIII".  Histoire  de  la  bibliothèque ,  par  Henry 
Martin.  Paris,  librairie  Pion,  1899.  In-8°,  xv  et  668  pages. 

Le  Catalogue  dans  lequel  M.  Henry  Martin  a  fait  connaître,  par  de  très  exactes 
et  intéressantes  notices,  les  manuscrits  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal ''',  au 
nombre  d'environ  8,800,  vient  d'être  complété  par  un  volume  consacré  à  l'histoire 
de  la  formation  de  ce  beau  dépôt  et  à  celle  des  collections  qui  en  ont  fourni  les 
éléments.  L'auteur  a  très  curieusement  recherché  les  origines  et  les  vicissitudes  des 
manuscrits  dont  la  garde  lui  est  confiée  sous  la  haute  direction  de  M.  le  vicomte 
de  Bornier.  Les  résultats  auxquels  il  est  arrivé  sont  tout  à  fait  remarquables.  Mais 
ce  qui  donne  à  l'ouvrage  un  prix  particulier,  c'est  qu'il  abonde  en  renseignements 
sur  le  commerce  des  anciens  liv^res  de  luxe  au  xviii'  siècle  et  sur  les  cabinets  formés 
à  cette  époque  par  des  bibliophiles  français  dont  plusieurs  étaient  jusqu'à  présent 
restés  inconnus. 

A  tilre  d'exemple,  je  citerai  le  chapitre  consacré  à  une  collection  d'environ 
260  manuscrits  qui  se  trouvait  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XIV  chez  les  Augustins 
déchaussés  de  Lyon  et  dont  la  liste  fut  imprimée,  à  une  date  encore  incertaine, 
sous  ce  titre:  «Catalogue  des  livres  manuscrits  très  antiques  et  curieux,  sur  le 
velin  et  le  papier,  dont  plusieurs  sont  originaux  et  ornés  de  figures  en  mignature 
relevées  d'or  et  bordées  de  très  belles  vignettes ,  qui  sont  la  plupart  reliés  en  velours, 
en  parchemin  et  carton  doré ,  d'une  très  grande  propreté.  »  La  liste  se  termine  par 
un  avis  ainsi  conçu  :  «  Les  curieux  qui  désireront  voir  les  susdits  manuscrits  anciens 
s'adresseront  au  frère  Eloy,  Augustin  déchaussé,  portier  de  la  Croix-Rousse,  à 
Lyon.  » 

M.  Henry  Martin  a  reconnu  sur  les  rayons  de  la  bibliothèque  de  l'Arsenal 
83  manuscrits  qui  figurent  au  Catalogue  des  Augustins  déchaussés  de  Lyon  ;  ils  y 
sont  arrivés  avec  les  collections  du  marquis  de  Paulmy,  qui  les  avait   acquis  en 

'*^  Le  Catalogue  proprement  dit  remplit  neuvième  et  dernier  volume, publié  en  1892  , 

six  volumes,  imprimés  pendant  les  années  est  l'œuvre  de  M.  Frantz  Funck-Brentano ; 

1885-1892.  La  table  alpliabétique  forme  le  il  est  entièrement  consacré  aux  papiers  de  la 

septième    volume,    paru    en    1896.   —   Un  Bastille. 
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1781  du  baron  d'Heiss.  Mais  ces  83  articles  ne  forment  pas  même  le  tiers  de  la 
liste  des  «  livres  manuscrits  très  antiques  et  curieux  »  que  le  frère  Eloy  était  chargé 
de  montrer  aux  curieux. 

Que  sont  devenus  les  deux  autres  tiers  ? 

C'est  là  une  question  qu'a  posée  M.  Henry  Martin,  et,  pour  aider  à  la  résoudre, 
il  a  donné  une  édition  textuelle  du  Catalogue  des  manuscrits  que  les  amateurs 
pouvaient  aller  voir,  il  y  a  deux  siècles ,  en  frappant  à  la  porte  du  couvent  de  la 
Croix-Rousse. 

La  naïveté  des  descriptions  n'empêchera  pas  d'apprécier  la  valeur  des  manuscrits 
dont  il  s'agit  et  qui,  espérons-le,  n'auront  pas  tous  péri.  La  belle  apparence  de 
beaucoup  d'entre  eux  les  aura  préservés  de  la  destruction.  Pour  en  donner  une 
idée ,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  reproduire  ici  sept  ou  huit  notices  du  Catalogue  : 

67.  —  Cosmograpliia  vEtici  seu  Mappa  mundi  et  Itinerariutn  Antonii  imperatoris. 
In-folio.  Manuscrit  sur  le  velin,  d'un  petit  caractère  rond,  ^ticus  vivoit  dans  le  quatrième 
siècle,  du  temps  de  Théodose  le  Grand;  il  étoit  Scite  de  nation  et  grand  philosophe.  Son 
livre  contient  :  i''la  description  du  monde;  2°  un  itinéraire;  3°  les  figures  des  anciennes 
monoyes;  4°  les  figures  des  machines  de  guerre;  5°  un  dialogue  de  l'empereur  Adrien  et  du 
philosophe  Epictette  ;  6"  la  description  particulière  des  quatorre  cartiers  ou  régions  de  la 
ville  de  Rome;  7°  la  liste  et  les  marques  des  dignités,  tant  civiles  que  militaires,  de  l'ancien 
empire  romain ,  enseignes  des  légions ,  cohortes  et  autres  corps ,  soit  de  cavalerie  et  d'infan- 
terie. —  Le  tout  est  représenté  en  figures  de  mignature  relevées  d'or.  Ce  manuscrit  est  très 
rare  el  très  curieux;  les  armes  du  cardinal  Ursin  sont  au  premier  feuillet ''). 

76. —  Commentarius  de  vita  imperatoris  Maximiliani  primi,  ex  ipsius  manuscriptis 
schedis  et  picturis,  ut  voluit,  coUectus  per  Franciscum  Guillimanum,  et  Maxim iliano  tertio, 
Austriae  archidaci,  dedicatus,  multisque  egregiis  picturis  decoratus.  Ce  manuscrit  original 
est  d'un  beau  caractère.  Son  portrait  est  au  commencement  du  livre,  avec  tous  ses  hauts  faits 
représentés  en  mignature,  depuis  sa  naissance  jusques  à  sa  mort.  In-quarto. 

86»  —  Liber  insulanim  archipelagi,  edictus  per  dominum  Christophorum  de  Bondcl- 
moDtibus,  quem  misit  de  civitate  Rhodi  Romam  cardinali  de  Ursinis  anno  i^Ai.  In  quarto. 
Manuscrit,  velin.  Toutes  les  isles  y  sont  représentées  en  peinture. 

87.  —  Titi  Livii  Patavini,  Romanœ  historiae  principis,  codex  manuscriptus  Alphonsi, 
régis  Aragoniae ,  Siciliœ ,  Neapoleos ,  etc ,  manu  notatus ,  qui  e  Gallia  in  Belgium  a  Jacobo 
Cujacio  ad  Justum  Lipsium  dono  missus  fuit.  In-folio.  Prima,  tertia,  quarta  decas.  Ma- 
nuscrit sur  le  velin,  d'un  beau  caractère,  orné  de  plusieurs  petites  figures  en  mignature  en 
chaque  feuillet.  On  voit  au  commencement  du  livre  les  deux  portraits  originaux  du  roy 
Alphonse  et  de  Tito  Live. 

108.  —  Enarrationes  in  Metamorphosim  Ovidii  per  Raphaelum  Regn.  Ce  manuscrit  est  un 
grand  in-folio,  sur  le  vdin,  d'un  très  beau  caractère.  Il  est  divisé  en  seize  livres,  où,  à  la 
teste  d'iceux,  sont  des  grands  tableaux  en  mignatures,  qui  représentent  les  Métamorphoses 
d'Ovide. 

109.  —  Bartholomeus  Fontius  in  Persium  et  in  Horatium  Flaccum.  In-folio.  Ce  volume 
traite  de  la  vie  de  Persée  [sic)  et  d'Horace,  avec  sa  poésie  commentée  en  prose  latine,  expli- 
quée par  différents  tableaux  qui  se  trouvent  :  aux  Odes  au  nombre  de  9g ,  aux  Epodes  1 9 ,  à 
l'Art  poétique  t,  aux  Satires  43,  qui  font  en  tout  162  petits  tableaux  en  mignature,  avec 
plusieurs  vignettes  très  délicates.  C'est  un  très  beau  manuscrit ,  sur  le  velin ,  du  même  caractère 

^'J  Ce  manuscrit  était  un  exemplaire  du  notice  de  M.   Berthelot.  Ce   manuscrit   ne 

recueil  qui    nous   a  transmis  le   traité  De  peut  être  identifié  avec  aucun  de  ceux  dont 

machinis  bellicis,  au  sujet  duquel  le  présent  le  D"^  Bôcking  a  donné  la   notice  dans  son 

cahier  du  Journal  des  Savants  contient  une  édition  de  la  Notifia  dignitatum. 
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de  celui  d'Ovide.  L'un  et  l'autre  ont  été  acquis  par  Raphaël  de  Marcatellis ,  évêque  de  Roseji 
et  abbé  de  Saint-Bavon,  près  de  Gand,  en  l'an  1497.  Il  y  a  à  la  lin  de  ce  volume,  aussi  bien 
qu'à  celui  d'Ovidd,  ce  qu'il  suit  :  «Hoc  volumen  comparavit  Raphaël  de  Marcatellis,  Dei 
gratia  episcopus  Rosensis,  abbas  Sancti  Bavonis  juxta  Gandavum,  anno  i^gy.» 

137.  —  Les  vies  de  saint  Denis  Aréopagite,  de  saint  Eustache,  de  saint  Edouard  ,  roy 
d'Angleterre,  de  saint  Gildar,  de  saint  Martin  de  Vertau,  quelques  sermons  de  saint 
Benoit  et  de  saint  (irégoire,  et  les  Dialogues  de  Josaphat,  et  le  Doctrinal  le  Sauvage,  en 
vers,  avec  les  moralités  en  prose.  Le  tout  est  représenté  en  petits  tableaux  de  mignature. 
Manuscrit,  velin,  d'un  caractère  ancien  gothique.  In-quarto. 

i85.  Les  Merveilles  du  Monde,  par  Jean  du  Vignay,  frère  de  Haupas,  et  les  Merveilles  de 
la  Terre  sainte,  par  frère  Oderic,  de  l'ordre  des  frères  Mineurs.  Oderic  vivait  en  l'an  i32o 
et  publia  divers  traités,  entre  autres  un  des  coutumes  et  mœurs  des  peuples;  c'est  cet  ouvrage 
que  Vuadinge  appelle  «De  mirabilibus  mundi».  Cet  original  est  manuscrit,  velin,  et  figuré 
d'un  caractère  ancien.  In-folio. 

Le  volume  décrit  dans  cette  dernière  notice  devait  contenir  la  traduction  des 
Otia  imperialia  de  Gervais  de  Tilbury,  faite  par  Jean  du  Vigny,  et  la  relation  des 
voyages  de  frère  Odoric  de  Pordenone.  Il  pourrait  se  faire  que  l'exeniplaire  des 
Augustins  déchaussés  de  Lyon  fût  celui  qui  est  aujourd'hui  à  Ashburnham  Place, 
sous  le  n°  19  du  fonds  Barrois,  et  que  le  Catalogue  de  ce  fonds  mentionne  en  ces 
termes  :  «  I.  Cy  commence  le  livre  des  Oisivetés  des  emperiei'es ,  translaté  de  latin 
en  françois  par  Jehan  du  Vignay,  frère  de  Hautpas.  Colophon  :  Ci  fenist  le  livre  des 
Merveilles  du  monde.  —  II.  La  division  frère  Odoric  des  Merveilles  de  la  Terre 
Sainte.  Colophon  :  Explicit  frère  Odorich.  Ms.  of  the  fourteenth  century.  On  vellum. 
Small  folio,  ff.  236.  Many  miniatures  and  illuminations^'^.  » 

On  voit  quels  services  pourra  rendre  l'édition  que  M.  Henry  Martin  a  publiée  du 
Catalogue  des  manuscrits  des  Augustins  déchaussés  de  Lyon.  Grâce  à  ce  document 
on  pourra,  comme  je  viens  d'en  donner  un  exemple,  reconnaître  l'origine  de  ma- 
nuscrits ayant  fait  partie  d'une  collection  dont  la  Bibliothèque  de  l'Ai'senal  a 
recueilli  de  si  importants  débris. 

M.  Henry  Martin  a  passé  en  revue  beaucoup  d'autres  collections  non  moins  inté- 
ressantes. Son  livre  est  un  des  plus  riches  répertoires  de  renseignements  qu'on 
puisse  consulter  pour  l'histoire  des  bibliothèques  françaises  du  xviu'  siècle. 

L.  D. 

L'art  du  moyen  âge,  la  renaissance  néo-classique  et  les  travaux  de  Peiresc;  par 
J.  Schofler.  (Dans  le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques ,  année  1899,  p.  SS/i-Sgô.) 

M.  Schoffer  a  eu  bien  raison  d'appeler  l'attention  sur  les  documents  relatifs  à 
l'art  du  moyen  âge  que  renferment  les  manuscrits  de  Peiresc  à  Carpentras.  Il  y  a 
signalé  des  morceaux  d'une  réelle  importance ,  tels  qu'un  dessin  de  la  mosaïque  du 
palais  de  Latran  représentant  Charlemagne  et  le  pape  Léon  III.  Les  notes  qu'il  a 
communiquées  au  Comité  des  travaux  historiques  ne  font  pas  double  emploi  avec 
les  dépouillements  très  détaillés  que  contiennent  les  tomes  11  et  III  du  Catalogue  des 
manuscrits  de  Carpentras,   publiés  en  1862  par  M.  Lambert  et,  le   tome  II  du 

^1'  M.  Cordier,  dans  son  excellente  édition  des  Voyages  d'Odoric  (Paris,  1896),  n'indique 
aucun  manuscrit  qui  réponde  à  l'tJrticle  du  Catalogue  de  frère  Éloy. 

25. 
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nouveau  Catalogue  de  ces  manuscrits  (  tome   XXXV  du  Cakdoffiic  général  des  ma- 
nuscrits des  départements). 

Espérons  que  M.  Schoffer  aura  des  imitateurs. 

Nous  sommes,  en  effet,  bien  loin  d'être  complètement  fixés  sur  la  nature  et  la 
valeur  des  copies,  des  notes  et  des  dessins  entassés  dans  les  volumineux  recueils  de 
Peiresc.  Mais  il  sera  indispensable,  en  les  décrivant,  d'identifier  les  manuscrits  et 
les  monuments  auxquels  tous  ces  matériaux  se  rapportent.  L'auteur  du  travail  com- 
muniqué au  Comité  n'a  pas  poussé  assez  loin  ses  recherches  de  ce  côté.  Ainsi,  à 
propos  de  YEvangeliam  aureum  Ottonis  Augusti,  jadis  conservé  à  la  Sainte  Chapelle, 
dont  il  parle  à  la  page  878,  il  n'aurait  pas  fallu  dire  que  la  notice  de  Peiresc  ne  se 
rapporte  pas  au  manuscrit  latin  885 1  de  la  Bibliothèque  nationale  :  il  est,  en  effet, 
incontestable  que  c'est  au  folio  1 6  de  ce  manuscrit  que  Peiresc  a  remarqué  «  quatre 
médailles  d'or  en  peincture ,  ayant  des  têtes  d'empereur  à  l'antique ,  disposez  en 
croix  autour  du  tiltre  de  la  prernière  évangile,  avec  ces  inscriptions  à  l'entour  : 
Otto  imperator  Aiig.  Rom., —  Heinricus  rex  Franc, —  Hanricas  rex  Franc., —  Otto 
junior  imper.  Aug.» 

De  même,  pour  les  Heures  de  Jeanne  de  France,  reine  de  Navarre,  d'où  Peiresc 
avait  tiré  une  série  de  miniatures  se  rapportant  à  la  vie  de  saint  Louis,  il  eût  été 
bon  d'avertir  (p.  878  et  379)  que  ce  manuscrit  appartient  à  M.  Yates  Thompson, 
et  que  les  tableaux  de  la  vie  de  saint  Louis  dont  il  est  orné  ont  été  publiés  en 
héliogravure  dans  une  publication  offerte  l'an  dernier  par  M.  Thompson  à  ses  con- 
frères du  Roxburghe  Club  :  Thirty-two  miniatures  from  the  hook  ofhoiirs  of  Joan  II, 
qiieen  of  Navarre  [àexiK  fascicules  in-quarto). 

D'intéressantes  décoiivertes  sont  réservées  à  ceux  qui  entreprendront  ce  travail 
d'identification. 

L.  D. 

Additions  aux  articles  relatifs  à  Jean  Mansel,  publiés  dans  le  Journal  des  Savants, 
cahiers  de  janvier  et  de  février. 

M.  Guesnon ,  à  qui  tout  ce  qui  concerne  l'Artois  est  familier,  veut  bien  m'avertir 
que,  dans  cette  province,  au  milieu  du  xv°  siècle,  il  a  existé  deux  personnages  du 
nom  de  Jean  ManseL  Tous  deux  figurent  dans  un  document  de  l'année  i45g  :  Jean 
Mansel,  conseiller  du  duc  et  receveur  général  des  aides  d'Artois,  et  maître  Jean 
Mansel ,  conseiller  du  duc  et  son  procureur  général  d'Artois. 

Ce  dernier,  nommé  procureur  général  d'Artois  le  4  décembre  i4^32,  résigna  ses 
fonctions  en  1^70,  et  fut  reçu  bourgeois  d'Arras  le  22  septembre  id7i. 

L'autre  Jean  Mansel,  qui  figure  en  qualité  de  receveur  dans  différents  actes  à 
partir  de  1^43  ou  lAàA,  paraît  avoir  été  fixé  à  Hesdin.  Charles  le  Téméraire,  par 
lettres  datées  de  Hesdin,  le  10  août  1^70,  le  releva  de  ses  fonctions  de  receveur  du 
domaine  ducal  et  des  aides  ordinaires  et  extraordinaires  de  la  ville  de  Hesdin ,  en 
considération  de  «  son  ancien  eage  et  de  la  foiblesse  et  debilitation  de  sa  personne^'^  ». 
Il  dut  mourir  vers  l'année  1/175.  C'est  à  lui  qu'il  convient  d'attribuer  la  Fleur  des 
histoires. 

Il  a  dû  aussi  composer  un  ouvrage  sur  la  Passion  de  Notre-Seigneur.  L'«Inven- 
toire  de  la  librairie  qui  est  en  la  maison  à  Bruges  »  mentionne  :  «  ung  gros  livre  en 
parchemin,  couvert  d'aiz  rouz,  à  grans  cloutz,  intitulé  au  dehors  :  «Deux  passions, 
«l'une  par    Jehan    Mansel,    et   l'autre  par  maistre    Jehan   Jarsson»,  comançant 


(1) 


Acte  publié  dans  le  Messager  des  sciences  de  Gand ,  1860,  p.  i35. 
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au  second  feuillet  :  «  Je  les  fay  et  vous  ne  me  voulez  » ,  et  au  dernier  :  «  ton  cuer  y 
«  considérer  *'U. 

Le  manuscrit  ainsi  enregistré  dans  un  inventaire  contemporain  de  Jean  Mansel 
est  aujourd'hui  conservé  sous  les  n"  9081  et  9082  de  la  Bibliothèque  rovale  de  Bel- 
gique. Marchai  en  indique  la  première  partie  dans  les  termes  suivants'^'  : 

908 1 .  Rubrique  :  «  Cy  commence  la  Passion  de  Nostre  Seigneur  Jbesu  Crist ,  comment  après 
il  declaira  plainement  aux  Juifs  qu'il  estoit  leur  Messias.  . .  »  —  Fin  :  «  Cy  fine  la  Passion,  la 
Résurrection  et  la  vengeance  de  Nostre  doulz  saulveur  et  rédempteur  Jhesu  Crist.  »  —  Com- 
mencement du  texte  ;  «En  solemnité  de  la  dedication.  .  .-» 

Deuxième  tiers  du  xv"  siècle.  —  Miniatures  paginales,  en  grisailles;  les  initiales personnées, 
aussi  en  grisailles  ou  alternes  et  d'or;  lettres  de  fourme.  Magnifique  exemplaire. 

Jean  Mansel,  le  receveur  de  Hesdin,  fut  chargé  par  Philippe  le  Bon  de  surveiller 
l'exécution  d'un  bel  exemplaire  de  Tite-Live  (probablement  la  traduction  française 
de  Pierre  Bersuire).  C'est  ce  que  nous  apprend  un  mandement  ducal  de  i459  ou 
i46o,  ordonnant  de  délivrer  i/io  écus  d'or  «à  Loyset  Leydet,  demourant  à  Hesdin, 
enlumineur,  pour  55  histoires,  vignettes,  grosses  lettres  et  paraffes,  que,  par  nostre 
commandement  et  ordonnance  (  c'est  Philippe  le  Bon  qui  parle  ) ,  il  a  fais  au  livre  de 
Titus  Livius,  à  nous  appartenant,  qui  est  en  deux  volumes,  et  dont  Jehan  Mansel, 

receveur  de  Hesdin ,  a  fait  marchié  à  lui  de  par  nous ,  et  pour  le  portage  du 

dit  livre  de  la  dicte  ville  de  Hesdin  jusques  en  nostre  ville  de  Bruxelles '^^  », 

Un  autre  mandement,  de  1^62  ou  i463,  se  rapporte  à  la  dépense  qu'occa- 
sionna la  reliure  d'un  exemplaire  de  la  Fleur  des  histoires  de  Jean  Mansel  :  «  pour 
les  doux  et  cloans  de  deux  livres  de  la  Fleur  des  histoires^*'  ». 

L.  D. 


ALLEMAGNE. 

Alfred  Schône,  Die  Weltchvonik  des  Eusebias  in  ihrer  Bearbeitunç}  durch  Hierony- 
mus.  La  Chronique  universelle  d'Eusèbe  dans  l'adaptation  de  Jérôme.  Weidmann, 
Berlin,  1890.  xiil-280  pages  in-8°. 

On  sait  que  le  grand  ouvrage  chronologique  d'Eusèbe  se  composait  de  deux 
parties ,  la  chronique  proprement  dite ,  dont  nous  n'avons  que  la  version  arménienne , 
et  les  Canons,  tableaux  synchronistiques,  connus  aujourd'hui  par  cette  même  ver- 
sion et  la  version  latine  de  Jérôme.  M.  Alfi-ed  Schône  avait  publié  dès  1866  les  deux 
versions  des  Canons,  l'arménienne  d'après  la  traduction  latine,  et  en  1875  la  Chro- 
nique d'après  la  même  traduction,  rapprochée  des  fragments  conservés  de  l'original 
grec.  L'Arménien  et  Jérôme  ne  s'accordent  pas  toujours,  et  les  manuscrits  de  ce  der- 
nier présentent  aussi  un  certain  nombre  de  divergences.  Que  faut-il  penser  de  ces 
variantes,  à  quelles  causes  doit-on  les  attribuer?  Ces  questions,  discutées  par 
Mommsen ,  par  Gutschmid ,  par  d'autres  encore ,  sont  aujourd'hui  reprises  et  approfon- 
dies par  M.  Schône.  Et  d'abord,  quand  Jérôme  s'écarte  de  l'Arménien,  a-t-il  lui- 

''^  Barrais ,  Bibliothèque  protjpographique ,  '*'   Première  partie  du  Répertoire  métho- 

p.  iSa  ,  n°  782.  Conf.  p.  3i  1,  n°  2  igS.  Le  dique,  p.  i8i. 

même  manuscrit  figure  sur  un  état  des  livres  ''^   Inventaire    sommaire    des    archives   du 

queCharles-Quint  ordonnait,  leSojuin  i5i7,  département    du    Nord,    tome   IV,    p.  209, 

de  faire  porter  avec  lui.  Je  dois  à  M.  Guesnon  col.  2. 

la  communication  d'un  extrait  de  cet  état.  <*)  Ibid.  ^  p.  216,  col.  2. 
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même  corrigé  les  données  de  l'original  grec  ?  Or  Jérôme  s'est  expliqué  lui-même 
sur  ses  innovations  :  il  a,  dit-il,  ajouté  une  suite,  de  manière  à  descendre  jusqu'à 
l'an  378;  il  a  inséré  une  foule  de  notices  sur  l'histoire  de  Rome  et  d'Albe,  trop  som- 
mairement traitée  par  Eusèbe.  Mais  il  déclare  expressément  :  A  Nino  et  Abraham 
iisqae  ad  Troiae  captivitatem  para  graeca  translatio  est.  Cette  déclaration  doit  être 
prise  au  pied  de  la  lettre  :  il  était  en  quelque  sorte  impossible,  M.  Schône  nous  le 
fait  comprendre ,  que  Jérôme  procédât  autrement.  Pour  cette  période  le  tableau  des 
Canons  se  compose  d'un  grand  nombre  de  colonnes  parallèles ,  mettant  sous  les  yeux 
du  lecteur  le  synchronisme  exact  de  i'histoire  des  Hébreux  et  des  rois  d'Assyrie, 
de  Sicyone,  d'Argos,  d'Athènes,  d'Egypte,  quelquefois  d'autres  encore:  le  tout 
réduit  aux  années  de  l'ère  de  Ninus  et  de  celle  d'Abraham.  Ces  colonnes  verticales  , 
écrites ,  pour  empêcher  toute  confusion ,  alternativement  à  l'encre  rouge  et  à  l'encre 
noire,  sont  traversées  de  proche  en  proche  par  des  lignes  horizontales  contenant 
l'indication  succincte  de  quelques  faits  importants.  Comme  Jérôme  (nous  le  savons 
par  lui-même)  dictait  sa  traduction  très  rapidement,  il  lui  était  matériellement  im- 
possible de  modifier  le  système  compliqué  du  synchronisme,  M.  Schône  le  fait  très 
justement  observer;  il  ne  pouvait  dicter  que  le  texte  à  insérer  dans  le  tableau  des 
chiffres  et  des  noms  propres  préparé  d'avance  par  un  scribe  et  tout  à  fait  conforme 
au  tableau  de  l'original  grec.  Comment  expliquer  alors  les  différences  entre  les 
canons  arméniens  et  les  canons  latins  ?  Il  faut  admettre  qu'Eusèbe  donna  deux  édi- 
tions, sinon  de  toute  la  chronographie ,  du  moins  des  Canons,  la  première  traduite 
par  l'Arménien ,  la  seconde  par  Jérôme.  La  correction  de  la  liste  des  papes  prouve 
qu'Eusèbe  donna  la  seconde  édition  après  avoir  écrit  son  Histoire  de  l'Eglise. 

Quant  aux  manuscrits  latins,  ils  se  divisent  en  deux  familles.  Ceux  de  la  plus 
ancienne,  parmi  lesquels  YOxoniensis,  découvert  seulement  en  1889,  tient  un  rang 
considérable ,  diffèrent  sur  plusieurs  points  des  plus  récents.  La  disposition  graphique 
n'est  pas  la  même  dans  les  deux  familles;  elles  présentent  aussi  de  nombreuses 
divergences  de  texte.  Un  mot  d'abord  de  l'arrangement  graphique.  Les  manuscrits 
anciens  intercalent  les  lignes  horizontales  du  texte  dans  des  intervalles  laissés  entre 
les  colonnes  synchronistiques ,  en  séparant  les  faits  de  l'histoire  sainte,  placés  plus 
à  gauche,  de  ceux  de  l'histoire  profane  rejetés  vers  la  droite.  Cette  distinction  cesse 
à  l'époque  où  s'arrête  le  récit  des  livres  canoniques  de  l'Ancien  Testament;  à  partir 
de  là  le  texte  n'est  plus  bipartite.  Dans  les  manuscrits  plus  récents ,  le  texte  est  un , 
dès  le  commencement,  et  il  se  trouve  écrit  à  droite,  en  dehors  des  colonnes  syn- 
chronistiques, clans  ce  que  Scaliger  appelle  le  spatiam  historicum.  Cette  disposition, 
beaucoup  plus  commode  pour  les  copistes,  ne  remonte  certainement  pas  à  Jérôme. 
La  mise  en  regard  des  faits  de  l'histoire  sainte  et  de  l'histoire  profane  répond ,  on 
l'a  compris  depuis  longtemps,  à  l'intention  qu'avaient  Eusèbe  et  son  traducteur  de 
démontrer  la  haute  antiquité  de  Moïse  et  des  prophètes  et  la  jeunesse  relative  des 
historiens  et  des  philosophes  de  la  Grèce. 

Les  variantes  des  manuscrits  portent  sur  les  dates  et  sur  le  texte.  La  plupart,  et  les 
plus  importantes,  proviennent,  non  des  copistes ,  mais  de  l'auteur  lui-même.  On  peut 
distinguer  deux  motifs  cpii  le  portèrent  à  modifier  par  ci  par  là  sa  première  rédaction. 
Jérôme  s'aperçut  que  dans  la  précipitation  de  son  travail  [laptim  celeriterque  dictavi) 
il  avait  commis  des  erreurs.  Citons  un  exemple  typique.  On  lit  dans  la  plupart  des 
manuscrits,  à  propos  des  jeux  séculaires  célébrés  en  l'an  mille  de  Rome  :  Athlamos 
natali  urbis  Romœ  çucurrit.  Plusieurs  manuscrits  anciens  portent  :  Qaadragînta  missus 
(quarante  entrées  de  chars)  natali Romanœ  urbis  cacarrerant.  Voilà  la  bonne  leçon. 
Mais  d'où  vient  le  non-sens  de  l'autre  rédaction  ?  M.  Schône  l'a  très  bien  expliqué  : 
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l'original  grec  portait  sans  doute  àSAa  fi  [-àôXa  TSTrapdtxojn-a),  pluriel  neutre  suivi 
d'un  verbe  au  singulier.  Jérôme  prit  l'abréviation  pour  un  nom  propre ,  et  ne  s'aper- 
çut que  plus  tard  de  sa  bévue.  Ailleurs  les  variantes  tiennent  à  des  animosités  per- 
sonnelles ou  à  des  calculs  politiques  de  l'auteur.  Jérôme  se  brouilla  avec  son  araie 
Mélania  :  il  supprima  alors  l'éloge  qu'il  en  avait  fait  auparavant.  Il  agit  de  même 
envers  Rufmus.  Il  avait  flétri  les  exactions  de  Probus,  préfet  d'Illyrie;  plus  tard  il 
substitua  le  nom  de  l'intègre  Equitius  à  celui  de  Probus ,  apparemment  pour  ména- 
ger ce  dernier,  qui  était  devenu  un  haut  fonctionnaire  très  puissant  de  l'Empire.  Il 
faut  avouer  que  sa  conduite  ne  lui  fait  pas  toujours  autant  d'honneur  que  son  zèle 
pour  la  science.  Pour  revenir  aux  manuscrits ,  les  récents ,  ceux  du  Spaliam  histori- 
cum,  donnent  généralement  la  première  rédaction,  tandis  qne  l'autre  se  trouve  en 
des  manuscrits  anciens.  M.  Scliône  estime  qu'il  y  avait  deux  éditions,  mais  que 
l'auteur,  qui  s'était  fait  son  propre  éditeur,  corrigea  plus  tard  encore ,  dans  les  exem- 
plaires non  encore  vendus  et  les  nouvelles  copies ,  certaines  erreurs ,  à  mesure  qu'il 
les  découvrait,  ou  modifia  le  texte  au  gré  de  ses  passions  et  de  ses  intérêts.  La  cor- 
respondance de  Cicéron  avec  Atticus ,  son  ami  et  son  éditeur,  fait  allusion  au  même 
procédé,  et  les  auteurs  anciens  imprimés  par  Aide  Manuce  offrent  des  exemples 
analogues  de  corrections  successives. 

Nous  nous  bornons  à  résumer  les  principaux  résultats  des  recherches  de  M.  Schône. 
Il  y  arrive  par  une  méthode  critique  circonspecte  et  sûre ,  par  des  argumentations 
serrées  qui  laissent  la  conviction  dans  l'esprit  du  lecteur.  Parmi  beaucoup  de  détails 
intéressants  qu'on  trouvera  dans  son  livre ,  signalons  les  pages  consacrées  â  la  bio- 
graphie mai  connue  de  Jérôme.  Les  données  fournies  parla  chronique  de  Michel  le 
Syrien,  dont  M.  Chabot  vient  de  publier  le  commencement,  engageront-elles 
M.  Schône  à  modifier  quelques-unes  de  ses  conclusions  ?  Il  faut  attendre  la  publi- 
cation intégrale  de  cette  Chronique  et  l'Introduction  promise  par  M.  Chabot. 

Henri  Weil, 


ANGLETERRE. 

Catalogue  of  the  printed  hooks  and  manascrîptu  in  the  John  Rylands  Library,  Man- 
chester. —  Manchester,  J.  E.  Cornish,  189g.  Trois  volumes  in-i4°. 

La  bibliothèque  fondée  à  Manchester  par  M"""  Rylands ,  avec  une  libéralité  qu'on 
ne  saurait  assez  exalter,  se  trouve  dès  maintenant  dotée  d'un  catalogue  qui  en  rendra 
l'usage  très  facile  aux  lecteurs  admis  à  y  travailler.  La  rédaction  de  ce  catalogue  fait 
honneur  au  bibliothécaire,  M.  Gordon  Dufi,  dont  l'érudition  bibliographique  est 
bien  connue.  Les  trois  beaux  volumes  qu'il  nous  donne  aujourd'hui  ne  sont  pas  un 
ouvrage  de  bibliographie  savante  ,  comme  ceux  qui  ont  fait  la  réputation  de  l'auteur  ; 
c'est  simplement  un  état  sommaire ,  mais  complet  et  très  exact ,  des  richesses  con- 
fiées à  sa  garde.  La  plus  importante  partie  de  ces  richesses  est  d'ailleurs  connue 
depuis  longtemps  par  les  descriptions  que  Dibdin  en  a  publiées  quand  elles  étaient 
la  propriété  de  lord  Spencer.  Deux  ou  trois  exemples  donneront  une  idée  de  la  mo- 
destie avec  laquelle  nous  sont  aujourd'hui  présentés ,  dans  le  catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  M'"°  Rylands,  des  livres  tels  que  les  premières  éditions  de  la  Bible  et  du 
Psautier  : 

Biblia  sacra  latina.  [36  lines.]  2  vol.  fol.  [/.  Giitenberg.  Mainz,  id55.] 
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Bibiia  sacra  latina.  [42  lines.]  2  vol.  fol.  [J.  Fast  and  P.  Schœffer.  Mainz,  i455.] 

Biblia  sacra  latina.  [^9  Unes.]  Fol.  [/.  Mentelin.  Strasbarg ,  i^ôg.] 

Bibiia  sacra  latina.  2  vol.  fol.  P.  Schœffer.  Mainz,  1462.  Printed  on  vellum. 

Psallerium  latinum.  Fol.  Fust  and  Schoeffer.  Maint,  1457-  Printed  on  vellum. 

Another  édition.  Fol.  Fust  and  Schoeffer.  Mainz,  1459.  Printed  on  vellum. 

La  classification  alphabétique  des  articles  du  catalogue  a  été  établie  d'après  des 
principes  très  judicieux,  et  le  dépouillement  de  la  plupart  des  collections  publiées 
par  les  Clubs  et  les  Sociétés  littéraires  de  la  Grande-Bretagne  est  appelé  à  rendre  do 
grands  services. 

Aux  trois  volumes  de  ce  catalogue  viendra  prochainement  s'ajouter  un  volume 
complémentaire  consacré  au  relevé  alphabétique  des  noms  de  matière  [Snhject 
index  ). 

L.   D. 


BELGIQUE. 

Bihliotheca  hagiographica  latina  antiquœ  el  mediœ  œtatis.  Edideruni  socii  Bollandiani. 
Bruxellis,  via  dicta  des  Ursulines,  i4.  1898-1900.  ln-8°.  Fascicules  1-IV,  p.  1-820. 

Nous  suivons  avec  le  plus  vif  intérêt  et  la  plus  sincère  admiration  les  progrès  de 
cette  bibliographie  critique,  qui  est  le  résumé  d'immenses  recherches  et  que  doit 
accueillir  avec  reconnaissance  quiconque  travaille  sur  les  sources  historiques  et  litté- 
raires du  moyen  âge.  Tout  ce  qui  a  été  publié  de  textes  latins  hagiographiques 
antérieurs  au  xvi"  siècle  y  est  exactement  indiqué  dans  l'ordre  le  plus  rigoureux  et 
avec  autant  de  précision  que  de  clarté. 

Commencé  en  1898,  l'ouvrage  sera  terminé  en  1901. Le  quatrième  fascicule,  qui 
vient  de  paraître,  nous  conduit  au  commencement  de  la  lettre  N.  Nous  y  avons  re- 
marqué comme  plus  particulièrement  intéressants  des  articles  dont  la  rédaction  a 
exigé  beaucoup  de  travail  et  de  critique ,  tels  que  ceux  qui  sont  consacrés  à  saint 
Louis  (p.  747-750),  à  saint  Marc  (p.  781-785),  à  la  sainte  Vierge  (p.  791-801),  à 
la  Madeleine  (p.  80/1-81 1),  à  saint  Martial  (p.  8i6-82o)età  saint  Martin  (p.'82i- 
83o). 

La  composition  d'un  tel  répertoire  est  l'un  des  plus  notables  services  que  les 
BoUandistes  aient  rendus  aux  études  historiques. 

L.  D. 
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La    BIBLIOTHEQUE   DE  BOSSIET. 

Le  lundi  o  (iciccaibre  i  7/12,  à  Paris,  dans  «  une  des  salles  du  couvent 
des  RR.  PP.  Augustins»,  on  vendait  la  bibliothèque  de  «Messieurs 
Bossuet,  anciens  évêques  de  Meaux  et  de  Troyes».  Nous  avons  le  cata- 
logue de  cette  vente,  une  plaquette  de  io4  pages,  imprimée  pour  les 
libraires  Gandouin ,  Piget  et  Barois  fils.  Si  Ton  est  bien  aise  d'apprendre, 
par  un  article  de  YInventaire  dressé  les  i3--2o  mars  lôyS,  au  lendemain 
du  décès  de  Molière,  que  l'auteur  des  Femmes  savantes  possédait  le  «  gros 
Plutarque  »  où  Chrysale  met  ses  rabats,  et  s'il  est  sans  doute  intéressant, 
pour  l'histoire  de  la  littérature  et  de  l'art,  de  découvrir  un  Vasari  dans 
la  bibliothèque  de  Boileau'^),  il  ne  saurait  l'être  moins  de  feuilleter  le 
catalogue  de  la  bibliothèque  de  «  Messieurs  Bossuet»;  et  il  est  surprenant 
que  personne,  à  notre  connaissance  du  moins,  ne  s'en  soit  encore  avisé.  I! 
s'agit  en  efFet  d'une  bibliothèque  assez  importante,  nous  venons  de  le 
dire,  —  qui  ne  formait  pas  moins  de  5. 000  à  6.000  volumes,  sous 
i/jSy  numéros,  —  et  nous  serions  vraiment  bi&n  malheureux  si  nous 
ne  réussissions  à  en  tirer  des  renseignements  utiles  sur  quelques  parties 
de  l'œuvre  de  l'évêque  de  Meaux. 

Car  nous  connaissons  l'évêque  de  Troyes,  — celui  que  Joseph  de 
Maistre  a  quelque  part  appelé  «  le  petit  neveu  d'un  grand  homme  » ,  —  et , 
le  connaissant,  nous  pouvons  tenir  pour  certain  qu'il  n'aura  pas  ajouté 
grand'chose  à  la  bibliothèque  de  son  oncle.  Le  calomnierons-nous  si 
nous  le  soupçonnons  cependant  d'y  avoir  introduit  des  poèmes  comme 
\ Orlando  farioso ,  de  l'édition  de  Lyon ,  1  65  1 ,  ou  7/  Decaineron,  di  Messcr 
Giovanni  Boccaccio ,  de  l'édition  d'Amsterdam ,  1  665  P  Nous  ne  nous  repré- 
sentons pas   non  plus  le  grand  orateur  des   Oraisons  funèbres  faisant 

*''  N°  25  I  de  l'inventaire  :  nllem,  un  paquet  de  9  volumes  in-4°,  dont  Vasari, 
et  un  volume  de  fij^nires.  »  Balleùn  de  la  Société  de  l'histoire  de  Paris,  septembre- 
octobre  i88q. 
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l'acquisition  des  Satires  de  Salvator  Rosa,  en  italien.  Mais,  tandis  que 
le  futur  évêque  de  Troyes,  n'étant  encore  que  i'abbé  Bossuet,  repré- 
sentait son  onde  à  Rome,  et  y  poursuivait  en  son  nom  la  condamnation 
du  quiélisme,  nous  pouvons  supposer  qu'avec  le  goût  de  la  vie  facile,  qui 
était  celle  de  Rome  en  ce  temps-là,  il  y  aura  pris  aussi  quelque  teinture 
(!e  la  littérature  italienne;  et  ainsi  s'explique,  dans  la  bibliothèque  de 
«  Messieurs  Bossuet  »,  la  présence  des  livres  dont  on  vient  de  rappeler  les 
titres.  Il  n'y  en  a  guère  plus  d'une  douzaine,  dont  les  plus  curieux  à 
signaler  seraient,  après  ceux  que  l'on  vient  de  citer,  VAdone  du  cavalier 
Marin ,  Amsterdam ,  i  678 ,  et  Y  Enéide  travestie  du  signor  Giovanni  Battista 
Lalli,  Venise,  i633.  Ce  travestissem'ent  de  ÏÉnéide  a  précédé  ceux  de 
Scarron  et  des  frères  Perrault. 

Mais  si  l'on  peut  ainsi  faire,  dans  la  bibliothèque  de  «  Messieurs  Bos- 
suet »,  le  départ  des  livres  de  l'oncle  et  de  ceux  du  neveu,  il  est  plus 
difficile  et  plus  délicat  de  dire  si  les  libraires  Gandouin,  Piget  et  Barois 
n'ont  pas  mêlé  dans  ces  1  4 5  7  numéros  quelques  livres  de  leur  fonds  ou 
d'une  autre  bibliothèque.  C'est  ce  qu'on  voit  laire  parfois  aux  libraires 
chargés  d'une  vente,  et  comme,  après  tout,  ce  n'est  pas  en  vue  de  l'his- 
toire littéraire  qu'ils  rédigent  ces  Catalogues ,  on  ne  peut  pas  très  sévè- 
rement leur  reprocher  cette  supercherie.  On  voit  cependant  quel  en 
peut  être ,  en  un  cas  donné ,  le  danger.  Mais  pourquoi ,  sans  en  avoir  aucune 
preuve,  mettrions-nous  en  doute  la  probité  professionnelle  de  Barois  fils 
ou  de  Pierre  Gandouin?  Ce  qu'en  tout  cas  nous  pouvons  dire,  et  qui  est 
une  sorte  de  garantie ,  c'est  que  la  disposition  du  Catalogue  des  livres  de  la 
bibliothèque  de  Messieurs  Bossuet  est  conforme,  jusque  dans  le  détail,  au 
classement  de  la  bibliothèque  de  l'évêque  de  Meaux. 

C'est  dans  le  programme  d'un  Cours  de  théologie,  rédigé  par  Bossuet 
lui-même,  —  à  l'époque,  peut-être,  où  il  s'occupait  avec  Fleury  de  la  ré- 
forme des  études  ecclésiastiques ,  — que  nous  trouvons  l'indication  de  ce 
classement  :  Bibliothecae  ordinandae  séries.  Les  titres  y  sont  distribués  par 
grandeur  de  format  :  les  in-folio  d'abord ,  les  in-quarto  ensuite  et  fina- 
lement et  ensemble,  ou  en  tas,  les  in-octavo  et  les  in-douze.  Cette  dis- 
tribution se  retrouve  dans  le  Catalogue  de  Barois  et  Gandouin  :  in-folio 
du  numéro  1  au  numéro  5 y 5,  inclusivement;  in-quarto,  de  ôyGà  959; 
et  in-octavo  et  in-douze  de  960  à  1  /jSy.  On  y  retrouve  également  dans 
chaque  classe ,  in unaquaque classe yVordve  suivant  :  1°  Biblia  et  bibliorvm 
INTERPRETES;  ^"Patres;  a.  Grœci;  h.Latini;  3"  Theologi;  a.  Scholastici; 
b.  Morales;  c.  Polemici  et  Heterodoxi;  4°  Concionatores;  5°  lus:  a.  Cano- 
nicuni;  h.  Civile;  c.  Gallicum;  d.  Externum;  6"  Philosophi;  y"  Oratores; 
8°  PoetjE;  g"  Philologi ;  )o°Grammatici;  1  1° Historia  :  n.  Ecclesiastica; 
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b.  Grœca;  c.  Romana;  d.  Bifzantina;  e.  Gallica;  f.  Externa;  i  2°  Chrono- 
LOGi ,  seu  Historiœ  iiniversales ,  et  1 3°  Geographi.  Voi\k  de  l'ordre, 
assurément,  et  voilà  de  la  précision!  Il  ny  a  rien  de  semblable  dans  le 
catalogue  ou  plutôt  l'inventaire  des  livres  de  Boileau,  par  exemple,  tel 
que  l'ont  dressé  «le  lundi  28  mars  1  y  1 1  »  les  sieurs  Barbe,  huissier 
présent,  et  Nicolas  Caillou,  libraire  à  Paris (^^. 

On  ne  se  propose  point  ici  de  parcourir  l'une  après  l'autre  toutes  les 
divisions  que  l'on  vient  d'énumérer,  et  autant  vaudrait  reproduire  pure- 
ment et  simplement  le  «  Catalogue  des  Livres  de  Messieurs  Bossuet  ».  Mais 
puiscpi'il  s'agit  du  précepteur  du  Dauphin ,  fds  de  Louis  XIV ,  ou  encore 
de  l'homme  dont  Désiré  Nisard  a  si  bien  dit  qu'il  représentait  au  dix- 
septième  siècle  «  l'alliance  des  deux  antiquités  »,  on  aimera  savoir  avant 
tout  quels  classiques  latins  et  grecs  figuraient  dans  sa  bibliothèque.  C'était 
donc,  en  suivant  les  divisions  du  catalogue,  où  les  Orateurs,  même  pro- 
fanes, ont  le  pas  sur  les  Poètes  :  Démosthène ,  en  deux  éditions,  Paris, 
1 5  7  G .  et  Baie ,  1 5  y  2  ;  Homère ,  en  trois  éditions ,  —  plus  un  exemplaire  de 
la  traduction  de  M""  Dacier,  1711,  hommage  probable  de  la  traduc- 
trice à  l'abbé  Bossuet;  —  Eschyle,  Sophocle,  Euripide,  Aristophane,  Pin- 
dare,  en  grec;  Anacréon,  Sapho,  Bion,  Moschns  en  français,  i684  et 
]  686;  Platon,  grec-latin,  ex  interpretatione  Johannis  Serrani,  édition  de 
Paris,  1678,  chez  Henri  Estienne;  Aristote,  en  deux  éditions ,  cdle  des 
Aide,  Venise,  1/19 5,  et  celle  de  Guillaume  Duval,  Paris,  1619;  Jani- 
hlique,  Dioçjène  Laërce,  Athénée,  Lucien.  Il  va  sans  dire  que  les  historiens , 
Hérodote  et  Thucydide,  Polybe  et  Plutarque  y  figurent  aussi,  mais  ailleurs, 
dans  une  autre  section ,  et  classés  au  titre  de  VHistoire  cjrecque.  Pareille- 
ment Xénophon,  Arrien,  Pausanias.  Ajoutons-y  le  recueil  des  fragments 
des  poètes  grecs  :  Poette  Grœci  veteres  carminis  heroici  scriptores,  1606, 
Aureliœ  Allobroqum;  deux  éditions  de  ï Anthologie  :  Vune  in-folio,  Antho- 
logia  Epigrammatum  cum  annotationibus  J.  Brodœi,  Francfort,  1600,  et 
l'autre  in-quarto,  Florilegium  diversorum  Epicjrammatum  in  septeni  libris 
divisum,  sans  autre  indication ,  au  catalogue ,  de  lieu ,  de  date  ou  d'éditeur. 
Pour  les  classiques  latins ,  nous  aurions  plus  vite  fait  de  dire  quels  sont  ceux 
qui  ne  se  trouvent  pas  dans  la  bibliothèque  de  Bossuet.  Il  a  trois  ou  quatre 
éditions  de  Cicéron,  dont  celle  de  Robert  Estienne ,  Paris,  i55o,  et  celle 
des  Elzévirs,  Amsterdam,  16^12;  il  en  a  quatre  de  Virgile,  et  quatre 
également  d'Horace,  celle  de  Lambin,  i6o5,  celle  des  Elzévirs,  1626, 
celle  de  Jean  Bond,  i65o,  et  enfin  une  édition  variorum,  de  Hollande, 

<''  C'est  la  classification  habituelle  du  temps ,  et  aussi  ne  la  signalerait-on  pas ,  sans 
sa  coïncidence  avec  la  pièce  qui  figure  dans  la  collection  des  Œuvres  de  Bossuet. 

26. 


*JO'i  .  .lOlUNAL  DES  SAVANTS.  —  AVlliL   1000. 

I  6Ô8.  il  a  encore  un  C()ri)us  onuiini}}  t'ctcriim  Poetariuii  Laluiornm  ,  (lenève, 
16*2^;  il  a  un  Claiidicn  et  il  a  un  Aiisone;  il  a  plusieuis  Flofus  et  plu- 
sieurs »Siit'toH<'.  ^)erons-noi:s  bien  téméraires  si  «Je  là  nous  tirons  celte  con- 
clusion, qu'il  a  lu  ses  «  classiques  »,  non  seulement  en  amateur  ou  en  lel- 
tré,  mais  en  éiiidit,  pour  ne  pas  dire  en  philologue,  avec  le  s(juci  de  se 
faire  de  la  diversité  des  conmientaires  ou  de  la  multiplicité  des  «  le- 
çons »  un  moyen  de  serrer  les  textes  de  plus  près.^  Car,  d'ailleurs,  il  ne 
semble  pas  avoir  été  fort  curieux  de  ce  qu'on  appelle  l;i  comlition 
des  livres;  et  alors,  pourquoi  quatre  éditions  deCicéron  ou  d'Horace,  et 
ju.stemenf  les  plus  réputées? 

A  plus  forte  raison ,  ce  même  souci  de  f  exactitude  et  de  la  précision 
i'a-t-ii  dû  porter  dans  fétude  des  Livres  Saints;  et  en  effet,  à  défaut 
de  tout  autre  témoignage ,  c'est  ce  que  suffit  à  prouver  le  catalogue  de  sa 
bibliothèque.  Cet  orateur,  — puisque  aussi  bien  l'un  des  grands  reproches 
qu'on  lui  fasse  est  de  n'avoir  été  que  Je  plus  grand  de  nos  orateurs,  —  cet 
orateur  a  été  un  théologien  et  un  critique.  Sans  doute,  il  ne  fa  pas  été 
à  la  manière  de  Richard  Simon,  par  exemple,  et  du  moment  que  le 
Concile  de  Trente  avait  déclaré  la  Vuhjatc  authentique  en  tout  ce  qui 
touche  la  foi  et  les  mœurs,  — pro  autheutica  haheaiuv,  et  ut  neino  illam  reji- 
cere  qiiovis  prœtextu  aiideat  vel  prœsumat,  —  l^ossuet  n'a  pas  cru  qu'aucune 
exégèse  pût  se  proposer,  en  ce  qui  touclie  les  mœurs  et  la  foi,  de  corri- 
ger la  Vulgate  au  moyen  de  la  version  des  Septante  ou  des  originaux 
liébraïques.  Mais  qu'il  ait  été  curieux  des  moindres  variantes,  ce  qui  est 
le  propre  du  philologue,  et  de  la  raison  de  ces  variantes,  ce  qui  est  le 
propre  du  critique,  on  ne  saurait  guère  le  contester;  et,  nous  le  répétons, 
le  catalogue  de  sa  bibliothèque  en  est  la  preuve. 

Par  exemple,  il  n'a  pas  moins  de  vingt  éditions  de  la  Bible,  en 
toutes  les  langues  et  de  toutes  les  provenances,  catholique  ou  protes- 
tante. Il  a  la  grande  Polycjlntte  d'Angleterre,  donnée  à  Londres,  par 
Walton,  en  1 65  y.  lia  deux  bibles  hébraïques,  fune  in-folio,  de  l'édition 
d'Elias  Hutter,  Hambourg,  i6o3,  et  l'autre  en  deux  volumes  in-octavo 
(n"  960  du  Catalogne)  dont  son  catalogue  ne  donne  d'ailleurs  ni  le  lieu 
d'impression  ni  la  date.  Jl  a  trois  éditions  des  Septante.  Et  il  en  a  quatre 
de  la  Vulgate,  sans  compter  la  lUhle  de  Robert  Estienne  f)  et  une  autre 
édition  latine  :  Diblia  sacra ,  cnm  (jlossa  orclinaria  Nie.  Lirani,  Douai,  1  6 1  y. 

'"'  C'est  le  Jl"  A  du  ciitalof^ue,  et  il  est  erreur  pour  1  blio,  qui  est  elï'ectiveuieiit 

amû  décrit  :  Biblia  Lulina,  Ihtrisns ,  apiid  la  date  d'une  des  éditions  de  la  JMhIe 

Rol)erliim   Stephannm ,    lÔliO ,    maroquin  d'Henri    Hstieiuie.    (CF.   A.    Kenouard , 

verl.  Annales    de    l' Imprimerie    des    Eslienne, 

.le  suppose  (pie    i(i/|0  est  mis  là  par  p.  48  et  49.) 


I.A  BIBLIOTHEQUE  DE  BOSSlîET.  205 

îl  a  aussi  des  ('>(ltliotis  ou  traductions  françaises,  parmi  lesquelles  nous 
citerons  :  La  Sainte  lUhIe  sur  lu  version  de  Genève,  par  Samuel  et  Henri 
Uesmarets,  Amsterdam,  Elzévir,  i  669'^',  et  la  liible  dite  deSary,  en  deux 
éditions,  Paris,  1699,  '^^  volumes  in-8",  et  Paris,  1700,  16  vol.  in-i  2. 
Et  il  a  enfin  des  éditions  anglaises,  datées  de  Cambridge,  i665,  et 
une  Sainte  Bible  en  allemand,  Amsterdam,  168/4,  in-Zi".  Rst-ce  une  édi- 
tion de  la  version  de  Luther?  Si  toutes  ces  éditions,  comme  je  le  crois, 
ont  fait  partie  de  la  bibliothèque  de  Bossuet,  apparemment  :l  a  dû  s'en 
servir.  Si  quelques-unes  d'entre  elles,  comme  la  Bible  de  Sacy,  ont  pu  lui 
être  offertes  en  hommage  par  MM.  de  Port-Royal ,  ce  ne  sont  pas  les  édi- 
teurs anglais  de  la  Polycjlotte  de  Walton  qui  ont  pu  lui  offrir  la  leur,  en 
1  ôoy,  quandà  peine  commençait-il  d'être  connu  dans  les  chaires  de  Paris. 
Et  pour  peu  que  l'on  se  rappelle  ici  la  nature  des  controverses  qu'il  a  sou- 
tenues, ne  voit-on  pas  comment,  par  quelles  raisons ,  s'explique  la  présence 
de  toutes  ces  éditions  dans  sa  bibliothèque?  Ajoutez-y  de  nombreuses 
éditions  de  telle  ou  telle  partie  de  la  Bible,  du  Livre  des  Psaumes,  par 
exemple,  et  les  gloses  de  tous  les  commentateurs,  —  interprètes,  — 
orthodoxes  ou  hétérodoxes,  catholicpies ,  juifs  ou  protestants ,  y  compris 
Louis  Capelle ,  Spinosa  et  Richard  Simon. 

J'ai  tâché  de  montrer  ailleurs,  dans  un  travail  sur  la  Philosophie  de 
Bossuet,  comment  et  en  quoi  la  deuxième  partie  de  son  Discours  sur  l'his- 
toire universelle  était  une  apologie,  contre  Spinosa,  du  rapport  des  deux 
Testaments  et  du  caractère  miraculeux  de  l'histoire  du  peuple  de  Dieu. 
N'est-il  pas  intéressant,  à  ce  propos,  de  trouver  le  Traité  théolocfico-poli- 
ticjuc  dans  la  bibliothèque  de  Bossuet ,  Tractatus  theologico-politicus , 
auctôre  Spinosa,  Hambunji,  1670 ,  Kunrath  (n"  638  du  catalogue)?  Il  pos- 
sédait SiUssiY Ethique  (n"  666) ,  Opus posthumum  Benedicti  de  Spinosa,  —  et 
même  en  manuscrit ,  nous  dit  expressément  le  catalogue ,  —  et  en  effet  l'édi- 
tion originale  de  ï Ethique  n'a  pas  pour  titre  Opus  posthumum  Benedicti  de 
Spinosa ,  mais  bien  «  B.  d.  S.  Opéra  posthuma  ».  Spinosa  étant  mort  en  1  6  ■j  y , 
à  la  fin  du  mois  de  février,  faut-il  croire  que  Bossuet  fût  tellement  atten- 
tif à  l'œuvre  du  philosophe  que  de  n'avoir  pu  prendre  patience  jusqu'à 
la  publication  du  livre  ?  On  n'oserait  l'affirmer  que  si  Ton  connaissait 
la  date  précise  de  la  publication  des  Opéra  posthuma,  qui  ont  paru  en 
16'j'j,  il  est  vrai,  mais  à  quel  moment  de  l'année?  Il  serait  encore  in- 
téressant de  rechercher,  à  ce  propos,  comment  Bossuet  a  connu  Spinosa? 
si  quelque  Spanheim ,  par  exemple ,  à  moins  que  ce  ne  soit  le  prince  de 

'*'  Voir    Alphonse    Willems,    Les    Elsevier,    Histoire    et  Annales   typographiques. 
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Condé,  lui  a  signalé  le  penseur  d'Amsterdam,  ou  si  c'est  lui-même,  Bos 
suet ,  qui ,  dans  l'auteur  du  Traité  ihéoloçfico-politiqne ,  a  discerné  d'abord 
le  j3lus  dangereux  peut-être  de  ses  adversaires  ?  Mais  l'examen  de  cette 
question  nous  entraînerait  sans  doute  un  peu  loin  du  catalogue  de  sa  bi- 
bliothèque; et  tout  ce  qu'il  nous  importait  ici  de  noter,  c'est  la  preuve 
de  fait  qu'aucun  des  progrès  de  la  critique  de  son  temps  n'a  laissé 
Bossuet  indifférent.  On  répète  encore  trop  souvent  le  contraire,  et,  sup- 
posé que  l'on  ne  diminuât  point  ainsi  la  portée  de  son  «  exégèse  » ,  toii- 
joui-s  est-il  qu'à  tout  le  moins  on  en  altère  la  significatiao. 

On  pense  bien,  après  cela ,  que  si  les  hétérodoxes  ont  leur  place  dans  sa 
bibliothèque ,  les  orthodoxes  y  ont  aussi  la  leur.  Et  en  effet  on  y  trouve 
non  seulement  tous  les  Pères,  les  Chrysostome  et  les  Athanase,  les  Jérôme 
et  les  Angustin,  dont  il  possède  les  deux  grandes  éditions,  celle  de  Lou- 
vain,  i586  (ou  des  théologiens  de  Louvain),  en  onze  volumes  in-folio, 
et  celle  des  Bénédictins,  en  huit  volumes,  Paris,  1679;  mais  la  plupart 
aussi  des  grands  scolastiques  :  Saint  Thomas ,  de  l'édition  d'Anvers ,  1  6 1  2  : 
Saint  Bonaventure,  de  l'édition  de  Lyon,  1639;  Dans  Scot,  de  l'édition  de 
l^yon ,  1 63  9.  Il  possède  encore  les  Saarez ,  les  Peiau ,  les  Thomassin.  Et ,  i\  la 
vérité,  je  ne  sais  s'il  les  a  tous  lus,  ni  comment  il  les  a  lus ,  —  c'est  la  ques- 
tion qu'on  pose  volontiers  à  tous  ceux  que  l'on  voit  entourés  de  beau- 
coup de  livres,  et  il  n'y  en  a  guère  de  plus  sotte  !  —  mais  qu'il  ait  tenu 
à  les  posséder;  à  les  avoir  là,  comme  on  dit,  sous  la  main;  à  pouvoir  en 
toute  occasion  se  reporter  aux  sources ,  c'est  ce  qu'il  est  utile  de  consta- 
ter. Qui  scit  uhi  scientia  sit,  a-t-on  dit,  ille  est  proximus  habenti.  C'est  le 
principe  qui  préside  à  la  formation  de  toutes  les  bibliothèques  de  tra- 
vail. La  bibhothèque  de  Bossuet  était  une  bibliothèque  de  travail,  et, 
naturellement ,  avec  tous  ces  secours ,  il  a  pu  d'ailleurs  se  tromper,  en 
plus  d'une  occasion,  mais  ce  qu'on  peut  le  moins  lui  reprocher,  c'est 
d'avoir  cru  cpie  l'éloquence  fut  capable  de  remplacer  les  raisons  ou  de  sup- 
pléer la  critique.  Avec  le  catalogue  de  sa  bibliothèque  sous  les  yeux,  nous 
pouvons  l'affirmer,  —  et  rien  ne  le  distingue  plus  particulièrement  de 
Pascal,  —  il  s'est  toujours  efforcé  de  mettre  dans  toutes  les  questions  ce 
que  l'étendue  de  l'information ,  la  connaissance  personnelle  des  textes  et 
une  critique  judicieuse  y  peuvent  introduire  de  lumière,  d'exactitude  et 
de  précision. 

C'est  ce  que  l'on  achèvera  de  croire,  comme  nous,  si  Ton  fait  atten- 
tion au  nombre  et  à  la  qualité  des  livres  d'histoire  qui  figurent  dans  sa 
bibliothèque.  Le  catalogue  en  est  en  effet  plus  instructif  encore  que  le 
plan  qu'on  a  vu  qu'il  en  avait  tracé  :  les  subdivisions  en  sont  plus  nom- 
breuses ,  la  classification  plus  remarquable.  Par  exemple,  une  première 
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section  des  in-folio  est  consacrée  à  YHistoire  ecclésiastitjue.  Vient  ensuite 
une  seconde  section  pour  ï Histoire  des  ordres  religieux,  et  Une  troisième 
pour  les  Vies  des  saints.  Une  quatrième  section  est  consacrée  à  ï  Histoire 
grecque,  une  cinquième  à  ï  Histoire  romaine,  une  sixième  à  Y  Histoire 
byzantine,  dont  le  premier  numérd  (n°  429)  est  le  Corpus  historiée  By- 
zantinœ,  Parisiis,  e  Typographia  regia,  16/18  et  années  suivantes,  en 
2  3  volumes.  Notons  ici,  pour  complétet*  l'histoire  ancienne,  une  der- 
nière section  de  numisnaa tique  :  Huberti  Goltzii  Nûmismata ,  Bruges, 
i563;  et  d'èpigraphie ,  Jani  Gruteri  InscriptioaeÈ  Romanœ,  1616. 
L'histoire  moderne  est  subdivisée  de  la  nianière  ique  voici  :  1°  His- 
toire d' Italie  ;  1°  Histoire  de  France,  histoire  générale  d'abord,  et  histoire 
des  provinces  et  des  villes;  3"  Histoire  d' AUetnagne ;  [x°  Histoire  des  Pro- 
vinces Belgigues  ;  5°  Histoire  d'Espagne;  6°  Histoire  des  Pays  du  Nord, 
et  enfin  -7°  Histoire  de  l'Asie  et  de  l'Ajrigue.  Il  n'y  a  de  section  pour 
Y  Histoire  d'Angleterre  que  dans  la  classe  des  in-octavo  et  des  in-douze , 
et  la  section  ne  comprend  que  quatre  numéros,  dont  les  Annales  rerum 
Anglicarum  et  Hibernicarum ,  de  Camden,  Leyde,  162-7,  et  la  Rerum 
Scoticaram  historia ,  deBuchanan,  Edimbourg,  16 4 3.  En  revanche,  on 
ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  qu'indépendamment  des  ouvrages 
d'Adrien  de  Valois  et  des  histoires  générales  de  Belleforest ,  de  du  Haillan , 
Scipion  Duplèix ,  Mézcray  et  Cordemoy,  —  cette  dernière  en  grand  papier  et 
reliée  en  maroquin  rouge,  —  il  a  dans  sa  bibliothèque  les  histoires  parti- 
culières de  presque  tous  les  rois  de  France  de  la  race  des  Valois ,  et  presque 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  Mémoires  publiés  de  son  temps. 

Il  possède  encore  quelques  ouvrages  d'astronomie,  d'histoire  natu- 
relle, de  médecine,  de  philosophie.  Ce  sont  vraisemblablement  ceux 
^qui  lui  ont  servi  pour  l'éducation  du  Dauphin  et  pour  la  composition  de 
son  Traité  de  la  connaissance  de  Dieu  et  de  soi-même.  J'y  remarque  le  Dia- 
lo(jus  de  SystemateMundi,  de  Galilée,  sous  la  date  de  1 6  4  1  ;  et  les  Observations 
et  réjlexions  de  Cassini  sur  la  Comète  de  1680,  celle  qui  a  donné  lieu, 
comme  on  sait,  mais  dans  un  tout  autre  genre,  aux  observations  de 
Bayle.  Notons  également,  dans  sa  bibliothèque,  l'abondance  des  chrono- 
graphes  et  des  annalistes,  le  Chronicus  Canon  Egyptiacus,  Hebraicus, 
'Grœcus,  de  Marsham,  Londres,  16-72,  et  les  deux  volumes  de  l'His- 
toire universelle  d'Aboul-Farage ,  traduits  en  latin  parEdouai^  Pocock, 
Oxford,  i663.  Les  deux  derniers  livres  de  cet  ouvrage  étant  consacrés 
à  l'histoire  des  Arabes  et  à  celle  des  Mongols,  on  en  pourrait  tirer  ia 
conséquence  que  Bossuet  a  eu  ses  raisons  de  ne  pas  parler  de  l'Orient  dans 
son  Discours  sur  l'histoire  universelle ,  et  si  d'ailleurs  nous  ne  le  savions  pas 
par  un    passage  de  la  seconde  Instruction  pastorale  sur  les  promesses  de 
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l'Ecjlise:  «Allez  donc  chicaner  saint  Pierre  et  Jésus-Christ,  dit-il,  et 
alléguez-leur  la  Chine,  comme  vous  faites  sans  cesse,  et  si  vous  voidcz 
les  terres  austi^ales,  pour  leur  disputer  la  prédication  écoutée  par  toute 
la  terre:  tout  le  monde,  malgré  vous,  entendra  toujours  ce  langage 
populaire  qui  explique  par  toute  la  terre  le  monde  connu,  et  dans  ce 
monde  connu,  une  partie  considérable  et  éclatante  de  ce  grand  tout.» 
C'est  à  peu  près  ce  qu'a  voulu  dire  de  nos  jours  Ernest  Renan  quand 
il  a  écrit,  dans  la  Préface  de  son  Histoire  d'Israël ,  qu'il  n'y  avait  au  monde 
que  trois  histoires  de  «  premier  intérêt  »,  lesquelles  sont  l'héhraïque,  la 
grecque  et  la  romaine.  On  trouve  enfin,  après  cela,  dans  la  bibliothèque 
de  Bossuet,  assez  d'ouvrages  d'histoire  naturelle,  d'anatoune  ou  de  bota- 
nique pour  que  les  rédacteurs  du  Catalocjoe  en  aient  cru  devoir  fahv 
une  section  spéciale,  mais  elle  ne  contient  rien  qui  soit  particuliè- 
rement intéressant. 

Il  en  est  autrement  de  la  section  des  Dictionnaires,  au  nombre  des- 
quels nous  trouvons  le  TJiesaurus  linrjuœ  qrœcœ,  d'Henri  Estienne,  de 
l'édition  de  1072;  le  Lexique  (jrec-latin,  de  Scapula,  de  l'édition  de 
Lyon,  1  663  ;  les  deux  Glossaires  de  du  Cange  :  ad  scriptores  niediœ  et 
infnme  (jrœcitalis  et  ad  scriptores  mediœ  et  in'iuiœ  latinitatis;  un  Diction- 
naire anxjlais;  uu  Dictionnaire  cspacjnol;  et,  en  fait  de  Dictionnaires  fran- 
çais, deux  éditions  de  celui  de  Furelière,  le  Dictionnaire  Ettjmolociiijac , 
de  Ménage,  et  \e  Dictionnaire  de  l'Académie. 

Celui-ci,  tout  naturellement,  nous  fiiit  penser  aux  écrivains  contem- 
porains de  Bossuet,  et  il  faut  dire  ici  tout  de  suite  que  h;  peu  ({ti  ou 
trouve  de  leurs  œuvres  dans  cette  grande  bibliothèque,  si  complète  à  de 
certains  égards ,  nous  permet  de  croire  ,  premièrement,  que  les  libraires 
chargés  de  la  vence  n'y  ont  pas  introduit  trop  de  livres  de  leur  fond;  et, 
en  second  lieu,  nous  explique  la  sévérité  peut-être  excessive  avec  laquelle 
ce  grand  écrivain ,  —  dans  plusieurs  de  ses  Sermons  et  dans  une  page  bien 
connue  de  son  Traité  de  la  concupiscence ,  —  a  parlé  des  «  gens  de  lettres  ». 
Pascal  même  et  Calvin  ne  l'ont  pas  fait  plus  durement.  Bossuet  possède 
donc  les  Œuvres  de  Descartes,  qui  relèvent  de  la  science  ou  de  la  philo- 
sophie plutôt  que  de  la  «littérature»,  et  il  possède  les  Œuvres  de 
M.  de  Molière,  de  l'édition  de  1  682  (la  date  ici  a  son  importance)  ;  mais 
il  ne  possède  ui  celles  de  Corneille,  ni  celles  de  Racine,  ni  les  Fables  de 
La  Fontaine,  ni,  sauf  erreur,  les  Caractères  de  La  Bruyère,  ni  môme 
les  Pensées  de  Pascal.  Pascal  n'est  représenté,  dans  la  bibliothèque  de 
Bossuet,  que  par  ses  Provinciales  et  par  son  Traité  de  l'équilibre  des 
liqueurs.  Supposerons-nous  là-dessus  que,  comme  il  arrive  assez  fré- 
quemment, les  ayants  droit  de  l'évêque  de  Troyes  auront  retiré  de  la 
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vente  ce  que  la  bibliothèque  de  «  Messieurs  Bossuet  »  pouvait  contenir 
d'intéressant  pour  des  «  gens  du  monde  »  ?  Il  se  peuti  et  le  Catalogue  d'une 
bibliothèque  ne  saurait  évidemment  nous  inspirer  la  même  conliance 
qu'un  Inventaire.  Cependant  nous  y  rencontrons  deux  éditions  de 
Boileau,  celle  de  16 -y  4  et  celle  de  1701,  qui  à  leur  valeur  propre 
devaient. joindre  celle  d'être  des  envois  d'auteur,  comme  aussi  bien  les 
trois  premiers  volumes  des  Parallèles  de  Charles  Perrault.  On  en  peut 
dire  autant  de  V Histoire  des  oracles,  de  Fontenelle,  et  du  Traité  de  la 
satire,  de  l'abbé  de  Viiliers.  Si  nous  ajoutons  à  ces  quelques  livres,  égarés 
parmi  tant  d'historiens  et  de  théologiens,  la  Madeleine  an  désert  de  la 
Sainte-Baume  de  Provence,  Lyon,  169/1;  les  Bergeries,  de  M.  Malherbe , 
Paris ,  in-octavo ,  sans  date  indiquée  au  catalogue ,  n"  1  3 1  6, — •  de  telle  sorte 
que  nous  ne  saurions  dire  s'il  s'agit  des  Bergeries,  de  Racan,  ou  des  Poé- 
sies ,  de  Malherbe  ;  —  le  Clovis ,  de  Desmarets  Saint-Sorlin  ;  le  Recueil  des 
Œuvres  poétiques  de  Bertaut;  les  Œuvres  de  Balzac,  en  deux  volumes 
in-folio,  de  la  grande  édition  de  ]665;  et  je  ne  sais  enfin  par  quel 
hasard,  le  Vergier  d'honneur,  d'Octavien  de  Saint-Gelais ,  en  caractères 
gothiques,  n"  "788,  nous  aurons  fait  la  part  de  la  littérature  française 
dans  la  bibliothèque  de  «  Messieurs  Bossuet  ».  Klle  n'est  pas  très  considé- 
rable, on  le  voit,  et  il  est  vrai  que  je  n'y  compte  pas  les  Dialogues 
posthumes  du  sieur  de  la  Bruyère  sur  le  Quiétisme,  non  plus  que  le  Traité  de 
morale,  de  Malebranche.  Je  n'y  compte  pas  davantage  un  exemplaire  des 
Sermons  de  Bourdaloue,  au  millésime  de  1  y o y.  Il  y  avait  trois  ans  alors 
que  Bossuet  n'était  plus  de  ce  monde,  et  comme  d'ailleurs  l'édition, 
n'étant  pas  authentique,  n'a  pu  faire  l'objet  d'un  envoi  des  confrères  du 
père  Bourdaloue  à  l'abbé  Bossuet,  c'est  lui  qui  les  aura  vraisembla- 
blement acquis,  pour  s'en  inspirer.  Possesseur  des  Sermons  manuscrits 
de  son  oncle,  on  ne  sait  si  l'on  doit  le  féliciter  de  ne  les  avoir  pas  pro- 
fanés en  les  pillant,  ou  le  plaindre,  puisqu'il  les  avait  dans  les  mains,  de 
leur  avoir  préféré  ceux  de  Bourdaloue.  Deux  ou  trois  générations  ont 
pensé  avec  Voltaire  qu'aussitôt  que  Bourdaloue  eut  paru  dans  la  chaire, 
Bossuet  ne  passa  plus  pour  le  «  premier  prédicateur  de  son  temps  ». 

On  a  dit,  —  et  le  mot  a  fait  fortune,  grâce  à  une  fausse  interprétation , 
—  «  qu'un  paysage  était  un  état  d'âme  »;  on  peut  dire,  avec  bien  plus  de 
vérité,  «  qu'une  bibliothèque  est  un  état  d'esprit  ou  une  forme  d'intelli- 
gence ».  Les  livres  que  nous  possédons,  et  la  manière  dont  ils  sont  classés, 
sont  révélateurs,  non  seulement  de  nos  goûls,  mais  de  notre  profession, 
et  de  la  manière  dont  nous  la  pratiquons.  Il  nous  a  semblé  intéressant, 
quoique  d'ailleurs  un  peu  hasardeux,  de  chercher  dans  la  composition 
et  dans  la  disposition  de  la  bibliothèque  de  Bossuet  quelques  renseigne- 
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ments  sur  la  préparation  ou,  comme  on  dit  aujourd'hui,  les  dessous 
de  son  œuvre.  Evidemment  cette  bibliothèque  était  une  bibliothèque  de 
travail,  où  à  peine  trouve-t-on  quelques  volumes  reliés  en  maroquin,  et 
nous  serions  hem^eux  si  ce  que  nous  en  avons  dit  réussissait  à  déranger 
quelques-unes  des  idées  que  l'on  s'est  formées  sur  Bossuet  et  sur  sa  ma- 
nière de  travailler.  M.  Alfred  Rébelliau,  dans  son  beau  livre  sur  Bossuet 
historien  du  Protestantisme ,  en  remontant  aux  sources  où  Bossuet  a  puisé , 
nous  a  montré  qu'il  y  avait  evi  dans  le  grand  orateur  un  véritable  histo- 
rien. Nous  aurions  pu  montrer  également  qu'en  écrivant  sa  Politique 
tirée  des  propres  paroles  de  l'Écriture  sainte,  Bossuet  avait  eu  sous  les  yeux, 
sans  compter  l'ouvrage  du  père  A.  Gontzen  :  Politicorum  libri  decem, 
Cologne,  1  689,  les  ouvrages  de  Grotius,  de  Spinosa,  de  Hobbes,  et  Tuttv 
le  opère  di  Nicolo  Machiavelli.  N'est-ce  pas  comme  si  nous  disions  qu'en 
dépit  de  ce  que  l'on  répète ,  l'emportement  naturel  de  son  éloquence  n'a 
jamais  étouffé  chez  lui  les  scrupules  du  critique ,  la  patience  du  chercheur 
et  la  conscience  de  l'érudit?  Mais  c'est  comme  encore  si  nous  disions  que 
jusqu'à  son  dernier  jour  il  n'a  cessé  de  vouloir  s'instruire ,  et  que  per- 
sonne moins  que  lui  n'a  vécu  d'idées  toutes  faites.  On  ne  rassemble  pas 
i.5oo  ou  2.000  in-folio  pour  ne  pas  s'en  servir;  on  n'a  pas  vingt  ou 
ATlngt-cinq  éditions  de  la  Bible  pour  n'en  lire  ou  n'en  pratiquer  ordinai- 
rement qu'une  seule;  et  on  n'a  pas  la  prétention  de  vivre  de  son  fond 
quand  on  réunit  autour  de  soi,  comme  Bossuet,  tout  ce  qui  peut  servir 
à  fortifier  quelquefois  nos  opinions,  mais  aussi  et  plus  souvent  à  les 
contredire ,  et  donc  à  les  modifier. 

Ferdinand  BKUNETIÈRE. 


Grundriss  der  indo-arischen  Philologie  und  Alterthums- 
KUNDE,  HERAUSGEGEBEN  VON  Georg  Bûhler.  —  Strasbourg, 
Karl-J.  Trûbner.  ~  1  2  fascicules  publiés  de  1896  à  1899. 


DEUXIEME    ARTICLE 


(1) 


Après  ces  observations  qui  portent  sur  l'ensemble  du  Grundriss,  il 
nous  reste  à  examiner  en  particulier  les  portions  qui  en  ont  été  publiées 
jusqu'à  présent.  Comme  ces  onze  monographies^^)  embrassent  chacune 

'*>  Voir  pour  le  premier  article  le  numéro  de  février,  p,  117,  —  '^'  Je  laisse  de 
côté  la  biographie  de  Btihler,  qui  fonne  un  douzième  fascicule. 
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une  discipline  entière  et  qu'elles  consistent,  la  plupart,  en  un  travail 
d'exposition  où  le  détail ,  bien  que  sous  une  forme  très  condensée ,  l'em- 
porte de  beaucoup  sur  la  doctrine,  cet  examen  sera  forcément  rapide 
et  incomplet.  A  défaut  d'une  analyse  même  sommaire ,  nous  essayerons 
du  moins  de  les  caractériser  et  de  les  mettre  en  place,  quitte  à  ajouter, 
s'il  y  a  lieu  et  à  titre  d'exemples,  quelques  remarques  détachées  qui  nous 
auront  été  suggérées  au  cours  de  la  lecture. 

La  première  qui  se  présente  à  nous  en  suivant,  non  l'ordre  de  la  pu- 
blication, mais  celui  du  programme,  est  le  travail  de  M.  Zachariae  sur 
la  lexicographie  sanscrite  ^^K 

L'apprentissage  du  sanscrit  a  naturellement  commencé  par  l'étude  di- 
recte ou  indirecte  des  lexiques  indigènes.  Dès  le  milieu  du  siècle  dernier, 
le  père  Pons  en  avait  mentionné  plusieurs  et  décrit  l'un  d'eux  avec 
une  remarquable  exactitude  (^\  et  la  publication  du  chapitre  initial  de 
YAmarakoça  par  le  frère  Paulin  de  Saint-Bartholomé  ^'^^  compte  parmi 
les  incunables  de  l'indianisme.  Le  premier  dictionnaire  sanscrit  en  une 
langue  européenne,  celui  de  Wilson,  est  basé  en  majeure  partie  sur  le 
dépouillement  d'un  assez  grand  nombre  de  ces  recueils;  la  mention  de  ces 
sources  constitue  même  tout  l'appareil  justificatif  de  la  première  édition. 
Mais,  dès  la  deuxième  édition,  ces  références  ont  disparu  et,  si  elles 
reparaissent  plus  nombreuses  et  plus  méthodiquement  élaborées  dans  le 
grand  Thésaurus  de  Saint-Pétersbourg,  où  elles  sont  pourtant  comme 
noyées  dans  la  masse  du  travail  philologique,  elles  ont  été  de  nouvaeu 
supprimées  dans  l'abrégé  qui  le  résume  et  lui  sert  de  supplément.  Ces 
alternatives  représentent  assez  bien  les  hésitations  de  la  critique  occi- 
dentale vis-à-vis  de  ces  koças  ou  «  trésors  »  de  la  science  indigène.  Elle  ne 
leur  a  jamais  fait  un  accueil  bien  cordial;  même  à  l'époque  où  elle  n'au- 
rait pas  pu  se  passer  d'eux,  elle  semble  avoir  eu  hâte  de  s'en  débarrasser. 
Depuis,  les  lexicographes  avaient  continué  à  s'en  servir  comme  d'un 
pis-aller  ;  de  temps  à  autre  aussi  on  en  publiait  un  spécimen  inédit. 
Mais  les  philologues  n'en  faisaient  pas  grand  usage  :  on  en  tenait  bien 
compte  pour  la  bibliographie  ou  pour  en  tirer  quelque  indication  histo- 
rique et,  de  ce  double  chef,  on  leur  a  consacré  des  notices  partielles; 
mais,  depuis  ies  recherches  de  Colebrooke  et  de  Wilson  qui,  elles- 
mêmes,  étaient  plutôt  bibliographiques  qu'exégétiques ,  ils  n'avaient  plus 

''^  Sous-titre  :  Die  indischeu  VVortei-  ^^^  Aviarasiiilio.  Sectio  prima  :  De 
bûcher  [koça)  von  Tlieodor  Zachariae,  caelo ,  ex  tribus  ineditis  codicibus  indicis 
4^3  pages  in-8°,  coté  :  vol.  I ,  partie  3  B,  maiinscriptis  curante  P.  Panlino  a  S.  Bar- 
atté du  i""juin  1897.  thofomaeo.  Romae,    1798.  La  première 

'^^  Lettres  édifiantes,  année  17.40.  édition  complète  est  de  1807. 
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été  l'objet  d'un  travail  d'ensemble.  Comme  lexiques  on  s'en  défiait  :  une 
acception  qui  n'était  gaiantie  que  par  un  koça  était  a  priori  tenue  pour 
suspecte.  - 

Cette  défiance  qui,  certainement,  n'était  pas  gratuite,  Bûhler,  le  pre- 
mier et  en  tout  cas  avec  plus  de  suite  que  personne,  s'appliqua  à  mon- 
trer qu'elle  était  exagérée.  Selon  lui,  la  plupart  des  défauts  et  des  étvan- 
getés  qu'on  a  relevés  dans  ces  écrits  tiennent  d'une  part  aux  lacunes  de 
notre  connaissance  de  la  littérature  sanscrite,  dont  une  notable  portion 
est  inexplorée  ou  irrémédiablement  perdue,  et,  d'autre  part,  à 
une  étude  insuffisante  des  hoças,  de  leurs  commentaires  surtout,  et  au 
mauvais  état  do  la  plupart  de  ces  textes,  auxquels  la  critique  a  à  peine 
touché.  Un  examen  plus  approfondi  et  plus  compréhensif  devait,  pen- 
sait-il, les  relever  de  leur  discrédit  et  en  faire  de  véritables  testi  di  limjiui. 
Kn  ceci  peut-être  il  exagérait  à  son  tour;  mais  il  en  était  si  persuadé, 
qu'il  avait  fondé  exprès  dans  ce  but  une  autre  œuvre  collective  ayant 
pour  objet  la  publication,  sous  le  titre  commun  et  significatif  de  Sources 
(le  la  lexicographie  sanscrite,  d'une  série  d'éditions  critiques  des  hoças  et 
de  leurs  commentaires,  œuvre  pour  laquelle  il  avait  obtenu  le  patronage 
de  l'Académie  des  sciences  de  \  ienne  et  qui,  parvenue  au  troisième  vo- 
lume, est  maintenant  enrayée,  elle  aussi,  sinon  définitivement  inter- 
rompue par  suite  de  son  décès.  On  ne  s'étonnera  donc  pas  qu'il  ait  réservé 
une  monographie  à  part  dans  le  Grundriss  à  cette  discipline  jusque-là 
assez  délaissée,  ni  qu'il  ait  confié  cette  tâche  à  M.  Zachariae,  son  colla- 
borateur le  plus  actif  dans  cette  campagne  de  réhabilitation  et  qui, 
depuis  plusieurs  années,  s'était  fait  une  spécialité  de  fétude  des  hoças. 

En  effet,  déjà  dans  sa  belle  édition  du  lexique  du  Çâcvata  (1882) 
et,  un  peu  plus  tard,  dans  ses  Contribations  à  la  lexicocjraphie  indienne 
(i883),  M.  Zachariae  avait  soumis  l'ensemble  des  textes  actuellement 
accessibles,  à  une  critique  pénétrante  et  féconde  en  résultats.  A  cette 
étude,  cjui  marque  une  étape  dans  cet  ordre  de  recherches,  il  a  ajouté 
depuis  ses  éditions,  avec  épilégomènes,  des  lexiques  homoriymiques  de 
Hemacandra  (iSgS)  et  de  Mankha  (1898),  cette  dernière,  il  est  vrai, 
postérieure  au  présent  fascicule,  mais  devant  néanmoins  être  comptée 
parmi  les  antécédents,  cai'  elle  n'a  certainement  pas  été  fœuvre  d'un 
jour.  Il  n'a  eu  qu'à  résumer  ces  travaux,  à  les  ramener  aux  proportions 
d'un  plan  unique,  à  les  arrondir  et  encadrer  en  quelque  sorte  en  y  rap- 
portant un  certain  nombre  d'éléments  accessoires,  mais  indispensables 
dans  un  livre  d'enseignement,  pour  faire  de  cette  monographie  un  ex- 
cellent manuel,  donnant  ou  permettant  de  retrouver  facilement  tout  ce 
qui,  par  lui  ou  par  d'autres,  a  été  dit  d'utile  sur  ce  sujet  et,  comme  on 
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devait  s'y  attendre  de  la  part  de  l'auteur,  apportant  aussi  un  bon  nombre 
de  données  ou  d'aperçus  nouveaux. 

Strictement,  en  effet,  ainsi  que  l'indique  le  sous-titre,  le  travail  de 
M.  Zachariae  ;i  pour  objet  les  lexiques  sanscrits  indigènes,  les  hoças  pro- 
prement dits.  Sont  exclus  par  conséquent  les  recueils  où  sont  catalo;;uées 
ft  classées  les  racines  verbales,  ainsi  que  ceux  qui  traitent  spécialernonl 
dugenre  des  noms,  recueils  qui,  les  uns  et  les  autres,  font  partie  de  la 
grammaire.  Sont  exclus  également,  même  quand  ils  sont  accompagnés  de 
gloses  sanscrites ,  les  lexiques  prâcrits  etpâlis,  dont  le  tour  d'ailleurs  viendra 
dans  les  fascicules  réservés  à  ces  langues,  et  ce  n'est  sans  doute  que  pour 
la  raison  inverse,  parce  qu'il  ne  leur  est  fait  aucune  place  ailleurs,  que 
de  brèves  indications  sont  données  sur  les  glossaires  bilingues,  plus  ou 
moins  calqués  sur  les  koças  ,  où  des  mots  dravidiens,  javanais,  persans 
sont  rapprochés  de  leurs  équivalents  sanscrits.  Par  contre,  M.  Zacbariac, 
s'est  étendu  davantage  sur  les  glossaires  védiques,  qui,  strictement,  ne 
sont  pas  non  plus  des  koças,  mais  qui  ne  pouvaient  manquer  en  léte 
d'un  traité  sur  la  lexicographie  sanscrite.  Il  marque  nettement  ce  qui  les 
distingue  des  lexiques  de  la  langue  classique,  qui  sont  venus  après  eux, 
mais  qui  n'en  dérivent  pas  '^'. 

Quant  aux  hoças  proprement  dits,  pour  eux,  il  est  complet.  Il  en  défi- 
nit et  décrit  les  deux  sortes  principales  :  recueil  de  mots  homonymes 
{aneJiârtha) ,  comportant  chacun  plusieurs  significations,  et  recueil  de 
mots  synonymes  [ekàrtha) ,  se  groupant  à  deux  ou  à  plusieurs  et  plus  ou 
moins  approximativement  autour  d'une  seule.  C'est  en  somme  à  cette 
double  catégorie  de  noms,  substantifs  et  adjectifs,  la  plupart  simples, 
que  s'est  toujours  réduit  l'inventaire  de  la  langue,  du  moins  pour  la 
4exicographie  ;  tout  le  reste  était  abandonné  à  la  grammaire.  Quant  aux 
lexiques,  ils  étaient  considérés  plutôt  comme  une  dépendance  de  la  rbé- 
toiique  ou  poétique,  comme  un  moyen  de  se  former  au  beau  langage  et 
d'acquérir  la  copia  verborum.  Ecrits  en  vers,  on  les  apprenait  par  cœur, 
et  c'était  au  commentaire  écrit  ou  oral  de  suppléer,  pour  la  signification 
de  chaque  mot,  aux  indications  forcément  vagues  du  texte  et  de  préciser 
les  nuances  à  l'aide  d'exemples  empruntés  aux  poètes.  Chemin  faisant, 
M.  Zachariae  ne  manque  pas  de  noter  les  analogies,  mais  aussi  les  diffé- 
rences ,  que  tout  ceci  présente  avec  les  débuts  de  la  lexicographie  en  Occi- 
dent. Cette  destination  des  koças  en  explique  d'ailleurs  l'ordonnance,  si 
diverse  et,  pour  nous,  si  embarrassante  avec  ses  variations  successives, 

<'^  En  tout  cas,  les  intermédiaires  auraient  péri.  Ce  chapitre  se  termine  par  la 
liste  de  ces  anciens  lexicographes  dont  quelques  fragments,  parfois  le  nom  seul,  sont 
parvenus  jusqu'à  nous. 
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ses  procédés  et  conventions  de  plus  en  plus  précis,  mais  aussi  de  plus  en 
plus  compliqués,  où  tout  est  sacrifié  à  la  brièveté  et*à  la  commodité  mné- 
monique. Le  plus  simple  à  nos  yeux  de  ces  procédés,  celui  qui  a  rem- 
placé tous  les  autres  pour  nous,  qui  «  cherchons  »  dans  les  dictionnaires 
et  ne  les  récitons  pas,  le  procédé  de  Tordre  alphabétique,  bien  que  les 
Hindous  s'en  soient  avisés  de  bonne  heure,  est  resté  toujours  rudimen- 
tnire  chez  eux  et  n'a  été  appliqué  d'ailleurs  qu'aux  lexiques  d'homonymes. 
M.  Zachariae  est  un  guide  sûr  et  commode  pour  débrouiller  ces  éche- 
veaux,  dontla  complication  grandissante  fournitun  indice  chronologique. 
Mais,  s'il  se  sert  de  cet  indice  pour  son  exposition,  il  n'en  abuse  pas  :  il 
sait  et  il  montre  par  plus  d'un  exemple  cjne  les  vieilles  méthodes  sur- 
vivent parfois  longtemps  à  f  introduction  des  nouvelles ,  et  c'est  avec  in- 
sistance qu'il  avertit  que  la  première  date  positive  que  nous  ayons  pour 
un  koça  est  i  i  i  i  a.  d.,  qu'avant  celle-ci  nous  n'en  avons  que  d'approxi- 
matives, que  cette  approximation  même  fait  bientôt  défaut  et  que  le 
synchronisme,  très  séduisant  du  reste,  qui  donne  le  milieu  du  vi"  siècle 
pour  l'un  des  plus  anciens  et  le  plus  célèbre,  ÏAmarakoça,  est  légendaire. 
Après  ces  généralités,  M.  Zachariae  décrit  avec  plus  ou  moins  de  dé- 
tails les  divers  koças ,  tant  édités  qu'inédits ,  actuellement  connus ,  depuis 
les  plus  anciens  jusqu'à  celui  que  l'Athénien  Galanos  a  confectionné  à 
Bénarès  vers  le  commencement  du  siècle.  Ces  descriptions  comprennent 
aussi  les  commentaires.  Le  tout  se  termine  par  fénumération  rapide  de 
quelques  recueils  secondaires,  qui  sont  plutôt  des  curiosa,  comme  les 
recueils  des  noms  monosyllabiques,  des  principaux  glossaires  relatifs  à  des 
techniques  spéciales,  médecine,  botanique,  astronomie,  etc.,  enfin  des 
lexiques  bouddhiques ,  parmi  lesquels  il  y  en  a  de  fort  anciens  et  dont  plu- 
sieurs sont  polyglottes.  Aucune  partie  du  sujet  n'est  ainsi  restée  inex- 
plorée, et  nulle  part  on  ne  pourrait  trouver  réuni  et  condensé,  comme 
dans  ces  quarante  pages ,  tout  ce  qu'on  sait  actuellement  d'essentiel  sur  la 
lexicographie  sanscrite  indigène  ^''. 

Le  travail  de  M.  Speyer  sur  la  syntaxe  de  la  langue  védique  et  du 
sanscrit,  qui  forme  le  deuxième  des  fascicules  publiés  du  Grundrùs  ^'^K 
est  encore  plus  neuf  et  plus  personnel  que  celui  de  M.  Zachariae.  La 
grammaire  indigène,  qui  se  montre  si  supérieure  dans  fanalyse  des  élé- 

''^   L'impression  de   ce  fascicule   est  ''^  Sous-titre  :  Vedische  and  Sanskrit- 

absolument    correcte;    je    n'ai    relevé  Syidax  von  J.  S.^  Speyer.  ^6  f  Ages  inS". 

qu'une    faute   choquante,    précisément  Coié  :    vol.  I ,  partie  6.  Daté  du  23  dé- 

(ians  un  mot  en  caractères  espacés:  p.  37,  cenibre  1895.  C'est  en  tout  cas  un  des 

].  4  du  bas,  il  faut  lire  Ekàharakosa.  tout  premiers  fascicules. 


LA  PHILOLOGIE  ET  L'ARCHEOLOGIE  INDO-ARYENNES.         215 

ments  du  langage,  le  mot  et  la  proposition,  si  ingénieuse  à  systématiser 
tous  les  phénomènes  de  la  morphologie,  phonétique,  flexions,  dériva- 
tion et  composition,  n'a  rien  essayé  de  semblable  pour  la  construction 
du  discours,  pour  l'action  qu'exercent  les  uns  sur  les  autres  les  mots 
dans  la  proposition,  les  propositions  dans  la  phrase.  Des  généralités 
largement  insuffisantes  et  des  remarques  détachées,  sporadiques  et  très 
incomplètes  sur  l'emploi  des  cas,  des  temps  et  des  modes,  par-ci  par-là 
la  notation  de  certaines  locutions  ou  façons  de  parier,  c'est  tout  ce 
qu'elle  a  tenté  en  ce  sens.  Et  nos  grammaires  de  façon  européenne  ne 
font  guère  plus.  Encore  dans  celle  de  Whitney,  il  y  a  de  nombreuses 
règles  syntactiques ,  mais  point  de  syntaxe.  Même  entre  les  mains  de 
ce  puissant  constructeur,  la  discipline  est  resiée  conforme  à  sa  déno- 
mination sanscrite,  vyàkarana,  qui  signifie  «  analyse  ».  A  part  quelques 
travaux  partiels ,  M.  Speyer  n'a  eu  en  réalité  que  deux  devanciers  :  pour 
la  langue  védique,  M.  Delbrùck,  dans  ses  Recherches  syntactiques, 
surtout  dans  les  volumes  Ilet  V^^'  ;  pour  la  langue  classique,  lui-même, 
dans  sa  j3ropre  Syntaxe  sanscrite ^'^K  C'est  en  somme  avec  ces  deux 
ou  trois  livres,  en  les  résumant  et  complétant,  qu'il  a  fait  la  présente 
monographie.  Il  les  a  résumés  ou  plutôt  condensés,  en  serrant  davan- 
tage la  rédaction,  en  allégeant  à  l'aide  de  renvois  les  longues  énuméra- 
tions  d'exemples,  en  réduisant  la  statistique  à  ses  résultats;  mais  il  a 
conservé  toute  la  substance.  Il  les  a  complétés,  en  relevant  des  faits 
nouveaux,  et  ces  additions ,  qui  sont  parfois  des  rectifications,  portent 
non  seulement  sur  son  propre  livre ,  mais  aussi  sur  finventaire  si  minu- 
tieusement dressé  par  M.  Delbriick.  Il  est  visible  pourtant  que  c'est 
surtout  sur  la  langue  classique  qu'ont  porté  ses  recherches  et  qu'il  est 
richement  documenté. 

Le  traité  se  divise  en  deux  parties:  les  éléments  delà  proposition  et 
la  structure  de  la  proposition.  La  première  se  divise  à  son  lour  en  trois 
sections  :  le  nom,  le  verbe  et  les  particules ,  subdivisées  elles-mêmes  en 
chapitres  et  en  paragraphes.  Sous  le  nom  sont  compris  l'adjectif,  le  pro- 
nom et  même  l'adverbe,  qui  n'est  la  plupart  du  temps  qu'une  forme  du 
nom.  Tout  ce  qui  concerne  f emploi  du  genre,  du  nombre,  des  cas, 
simples  ou  régis  par  une  proposition,  la  composition  en  tant  qu'elle 

''^  Syntaktische  Forschungen  :  II,  AU-  vanciers  :  Anundorani  Borooah,  Higher 

indische    Tempuslehre ,  Halle,   1877.  —  Sanskrit  Grammar,  et  V.  S.  Apte,  The 

V,   Altindische  Syntax,   ibidem,    1880.  Student's  Book  to  Sanskrit  Composition; 

''^  Sanskrit  Syntaa-  ;  with  an  Introduc-  mais   je    suppose   qvie   c'est   par  cour- 

tion  hy  Dr.   H.   Kern.    Leyden,    1886.  toisie    qu'il    mentionne   ces   deux  très 

M.  Speyer  nomme  bien  deux  autres  de-  faibles  compilations. 
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relève  de  la  syntaxe,  ainsi  que  les  relations  compliquées  du  sujet  et  de 
l'objet  avec  leurs  attributs  et  leurs  prédicats,  est  exposé  avec  un  détail 
presque  minutieux.  La  section  du  verbe  traite  avec  le  même  détail  de  la 
fonction  des  voix,  des  temps  et  des  modes,  de  celle  des  noms  verbaux, 
participes,  infinitifs,  absolutifs,  dont  le  rôle  ost  énorme  en  sanscrit. 
La  section  consacrée  aux  particules  n'envisage  que  celles  qui  nuancent 
la  proposition  on  l'un  de  ses  termes,  non  celles  qui  relient  les  propo- 
sitions entre  elles  et  dont  il  est  traité  dans  la  partie  suivante. 

La  deuxième  partie,  qui  traite  des  propositions,  étudie  successive- 
ment la  construction  de  la  proposition  simple,  directe  et  interrogative, 
les  propositions  coordonnées  et  subordonnées  et,  parmi  celles-ci,  comme 
cas  spéciaux,  mais  d'une  fréquence  prépondérante,  les  propositions 
relatives  et  conditionnelles,  enfin  la  structure  de  la  période,  le  discours 
direct  et  indirect,  l'incise  et  l'anacoluthe. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  logique  que  cette  division.  Mais  on 
se  doute  bien  qu'à  l'exécution  il  surgira  parfois  des  difficultés.  On  ne 
peut  pas  traiter  de  la  fonction  des  cas,  parler  du  sujet,  de  l'objet ,  des 
attributs,  des  prédicats ,  sans  faire  intervenirle  verbe  transitif  et  intran- 
sitif avec  ses  constructions  passive,  impersonnelle-passive,  causa tive, 
causative-passive,  qui  retournent  diversement  toute  la  proposition  et 
opèrent  les  remue-ménage  les  plus  étranges  parmi  les  groupes  souvent 
complexes  qui  la  composent.  De  même,  on  ne  saurait  traiter  des  modes 
subjonctifs  sans  loucher  à  la  subordination.  Il  sera  donc  question  des 
mêmes  choses  en  diverses  places  ;  il  y  aura  des  empiétements  et  des 
enjambements.  M.  Speyer  a  fait  le  possible  pour  les  éviter  et  il  faut 
vraiment  admirer  la  dextérité  qu'il  y  a  déployée  :  toute  son  exposition , 
011  l'pxtrême  concision  apportait  un  embarras  de  plus,  est  une  merveille 
de  combinaison.  Il  n'en  a  pas  moins  été  obligé  maintes  fois,  tantôt 
d'anticiper,  tantôt  de  revenir  sur  ses  pas.  Il  y  a  remédié  en  multipliant 
les  renvois  de  paragraphe  à  paragraphe  ;  comme  ces  renvois,  en  chiffres 
gras,  se  détachent  bien  et  que  les  paragraphes  sont  courts,  la  recherche 
n'est  jamais  longue  ^^K  Mais  il  a  omis  parfois  de  prendre  ce  soin.  Ainsi  la 


'*>  Une  autre  disposition  heureuse, 
que  le  fascicule  de  M.  Speyer  a  en 
commun  avec  ceux  de  MM.  Zachariae 
et  Kern,  est  cpie  les  références  sont 
placées  dans  le  texte  même  et  les  notes 
mises  immédiatement  après  le  para- 
graphe qu'elles  concernent  ou  au  l)as 
de  la  page.  Dans  la  plupart  des  autres 


fascicules,  tout  cela  est  renvoyé  péle- 
inèle  à  la  fin  des  chapitres,  parfois  fort 
longs.  L'aspect  du  texte  y  gagne  sans 
doute;  mais  cela  fait  des  pages  entières 
de  notes  en  menu  caractère,  où  la  pa- 
tience du  lecteur  est  mise  à  une  rude 
épreuve.  Il  est  tel  de  ces  fascicules  qui , 
de  ce  chef,  est  devenu  illisible. 
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construction  avec  le  double  accusatif  est  discutée  à  l'article  de  ce  cas; 
mais,  à  l'article  du  datif,  on  ne  trouvera  pas  la  construction  non  moins 
typique  avec  le  double  datif,  et  rien  n'aVertit  qu'il  faut  la  chercher  huit 
pages  plus  loin  (p.  20),  011  elle  est  jointe  à  celle  du  double  locatif.  De 
ce  chef,  malgré  la  multiplicité  et  la  précision  générale  des  divisions,  on 
peut  être  embarrassé  parfois  de  metlre  le  doigt  sur  ce  qu'on  cherche. 
Heureusement  ces  cas  sont  rares. 

Gomme  le  titre  du  fascicule  le  lait  déjà  prévoir,  M.  Speyer  s'est  pro- 
posé d'écrire  ce  que  nous  n'avions  pas  encore  ou  n'avions  que  par  frag- 
ments, la  syntaxe  historique  du  sanscrit  dans  les  diverses  phases  de  sa 
longue  carrière,  et,  en  somme,  il  a  parfaitement  réussi.  Chaque  fait  est 
suivi  à  travers  tous  les  âges  de  la  langue  :  pour  la  période  védique,  la 
distinction  est  soigneusement  observée  entre  mantra  et  hrdhmana  ;  pour 
le  sanscrit  proprement  dit,  entre  l'usage  ancien  (Pânini,  sûtras  rituels. 
Manu,  épopée)  et  celui  de  l'époque  classique.  Les  particularités  du  lan- 
gage technique  sont  notées ,  en  tant  qu'elles  ne  relèvent  pas  de  conven- 
tions trop  artificielles.  Une  grande  place  est  faite  à  la  prose  et,  comme 
de  juste,  c'est  elle  qui  est  consultée  de  préférence  pour  la  construction. 
A  l'occasion,  M.  Speyer  se  permet  de  jeter  un  coup  d'oeil  au  delà  des 
frontières  qui  lui  étaient  tracées  et  de  chercher  des  analogies  dan>  le 
domaine  des  prâcrits.  Il  le  fait  avec  discrétion  et  toujours  à  bon  escient, 
pour  montrer  combien  la  langue  savante  élait  en  réalité  fondée  sur 
f usage.  En  passant,  il  confirme  ainsi  pour  ces  idiomes,  en  particulier 
pour  le  plus  ancien  d'entre  eux,  le  pâli,  ce  qu'enseignent  leur  phonétique 
et  leur  morphologie:  ils  sont  à  la  fois  plus  jeunes  et  plus  vieux  que  le 
sanscrit;  de  même  que  l'appareil  de  leurs  flexions,  leur  syntaxe,  tout 
en  s'appauvrissant,  a  conservé  des  archaïsmes  que  le  sanscrit  a  |)erdus. 
En  ce  sens,  le  livre  de  M.  Speyer  est  donc  un  traité  histoiique  ;  mais 
en  même  temps  c'est  une  œuvre  directement  didactique,  l'exact  équi- 
valent de  nos  syntaxes  scolaires  et,  sous  ce  rapport  aussi,  le  digne  pen- 
dant de  la  grammaire  de  Whitney. 

Si  j'avais  un  reproche  général  à  faire  à  l'auteur,  ce  serait  même  d'avoir 
trop  abondé  parfois  dans  fun  et  dans  l'autre  sens.  D'une  part,  comme 
il  en  convient  lui-même  par  endroits,  —  et  il  aurait  pu  le  faire  plus 
souvent,  —  il  note  beaucoup  de  menues  variations,  qui  sont  bien  des 
faits  historiques  et,  à  la  rigueur,  aussi  des  faits  de  syntaxe,  mais  qui, 
néanmoins,  appartiennent  plutôt  au  lexique;  d'autre  part,  il  recueille, 
on  dirait  presque  en  vue  du  thème,  quantité  de  locutions  et  de  façons  de 
parler  qui  n'ont  rien  de  particulier  en  sanscrit,  ne  sont  nullement  des 
idiotismes  et  ne  figurent  ici  que  parce  qu'en  allemand  on  les  tournerait 
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autrement.  Dans  ie  premier  cas,  parfois  dans  les  deux,  rentre  une  bonne 
part  de  ce  qu'il  dit  des  changements  de  genre  et  de  nombre ,  des  dérivés 
et  des  substituts  des  pronoms  personnels  et  relatifs ,  du  rôle  des  prépo- 
sitions et  des  particules ,  tant  celles  qui  sont  tombées  peu  à  peu  en  dé- 
suétude que  celtes  qui  se  sont  maintenues.  Dans  une  langue  où  tout 
adjectif  peut  devenir  substantif  et  adverbe,  à  quoi  bon  vouloir  classer  les 
diverses  façons  dont  s'opère  ce  passage P  Et  qu'y  a-t-il  d'étonnant  à  ce 
qu'un  adjectif  comme  cuci  puisse,  selon  les  cas,  signifier  «brillant, 
flamme ,  pureté  et  brillamment  »  ?  Même  dans  notre  langue ,  pour  ne 
pas  parler  de  quelques  autres,  comme  l'anglais,  le  mot  «brillant» 
peut  assumer  les  trois  premiers  rc4es,  et  «  beau  »  les  comporte  tous  les 
quatre.  Le  verbe  yaj ,  que  nous  traduisons  par  «  sacrifier  » ,  se  construit 
comme  notre  verbe  «  honorer  » ,  avec  l'accusatif  pour  le  dieu  et  l'instru- 
mental pour  l'offrande  (§  18  h).  Est-ce  là  vraiment  une  observation  de 
syntaxe?  C'en  est  une  au  contraire,  quand,  plus  loin  (S  166  c),  on 
nous  apprend  que  ce  même  verbe,  à  l'actif,  signifie  «sacrifier  pour  le 
compte  d'un  autre  »  et  au  moyen,  «  faire  sacrifier  pour  son  propre 
compte  »  ^^\  Car  ici  la  remarque  dépasse  le  cas  particulier  et  nous 
éclaire    sur   le  mécanisme  sémantique  de   la  conjugaison. 

Il  y  a  ainsi  chez  M.  Speyer  un  grand  nombre  de  faits  particuliers 
qui  se  laissent  difTicilement  ranger  sous  des  rubriques  un  peu  géné- 
rales; pour  les  y  ramener  tout  de  même,  il  est  conduit  parfois  à  établir 
des  classifications  subtiles.  Gomme  toutes  les  langues,  même  les  moins 
libres,  le  sanscrit  possède  des  verbes  qui  sont  tantôt  intransitifs,  tantôt 
transitifs,  et  qui,  dans  cette  dernière  acception,  admettent  des  formes 
ou  même  toute  la  conjugaison  passives.  Ainsi ,  de  ^am  «  aller,  marcher  » 
on  a  (jato 'dlivâ  qui,  dans  l'exemple  cité,  signifie  «un  chemin  dans 
lequel  on  est  entré»,  mais  pourrait  aussi  bien  se  dire  d'un  chemin 
«fréquenté  »  ou  «  parcouru  ».  Ou  bien  Ji,  selon  le  contexte,  aura  les  sens 
de  «  vaincre,  être  victorieux  ou  repousser  victorieusement  ».  M.  Speyer 
appelle  cela  des  cas  de  «prégnance»  (S  186)  ^'■^\  un  terme  bien  savant 
pour  le  fait  si  simple  que  le  sens  des  mots  comporte  des  nuances.  Ail- 

''5    Seulement    l'auteur   a     peut-être  (^' Et  de  plus,  ces  cas,    d'ailleurs  très 

tort  de  parler  à  ce  propos  d'une  signi-  peu  semblables,  et  cette  distinction  du 

iication  «  causative  rétléchie  »  du  moyen.  verbe  transitif  et  intransitif  sont  pré- 

C'est  nous  qui  introduisons  ici  la  nuance  sentes  où  on  ne  les  chercherait  pas,  à 

causative  :  les  Hindous  ne  la  sentaient  l'article  de  l'accusatif,  parce  qu'il  s'agit 

pas  ;  ils  ne    se  sont  jamais    avisés    de  de  l'objet  et  que  l'accusatif  est  le  cas 

construire  yajatc   avec  l'accusatif  pour  de  l'objet.  Utiles  ou  non,  ce  sont  des 

le  prêtre  olïiciant.  ol)servations  perdues. 
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leurs  (§24),  pour  caser  des  locutions  comme  «courir  une  course, 
compter  un  compte»  et  «observer  un  vœu,  aller  son  chemin»,  con- 
struites avec  des  verbes  qui,  d'ordinaire,  sont  plutôt  neutres,  il  établit 
une  catégorie  particulière  d'accusatifs,  «l'accusatif  du  contenu»,  qu'il 
divise  déplus  en  deux  sous-catégories,  selon  que  le  verbe  et  le  régime 
ont  la  même  étymologie  ou  seulement  la  même  signification.  C'est  se 
donner  beaucoup  de  peine  pour  peu  de  profit;  c'est  aussi  nous  faire 
songer  involontairement  au  «  cahier  d'expressions  »  qu'on  nous  invitait  à 
tenir  quand  nous  étions  collégiens. 

Ce  n'est  pas  que  je  méconnaisse  l'utilité  de  ces  menues  observations. 
Elles  sont  nécessaires  pour  l'intelligence  des  textes  et,  quand  elles 
portent  sur  des  faits  vraiment  idiomatiques  ou  caractéristiques  d'une 
époque  de  la  langue,  elles  appartenaient  incontestablement  à  M.  Speyer, 
Je  doute  seulement  qu'il  faille  à  ce  point  vouloir  les  enseigner  systéma- 
tiquement. En  tout  cas,  leur  accumulation  me  parait  avoir  entraîné  au 
moins  un  inconvénient:  elle  risque,  au  point  de  vue  historique,  de 
voiler  pour  ainsi  dire  des  modifications  non  moins  importantes  qu'a  su- 
bies la  langue.  Car  ce  ne  sont  pas  seulement  ces  faits  de  détail  ni  les 
variations  du  vocabulaire  qui  font  la  différence  entre  la  prose  des  Brâh- 
manas  et  celle  de  Subandhu  ou  de  Bâna,  entre  un  verset  du  Veda  ou 
du  Mahâbharata  et  une  stance  de  Bhavabhûti  :  c'est  toute  l'allure  du 
discours  qui  s'est  transformée,  et  cette  transformation  est  autant  une 
affaire  de  syntaxe  que  de  style.  Or  tous  les  éléments  qui  ont  contribué 
à  ce  résultat,  qui  ont  fini  par  faire  de  la  stance  un  rébus  et  delà  phrase 
sanscrite,  —  presque  toujours  une  proposition  simple,  au  plus  un 
couple  de  propositions  relatives,  presque  sans  verbe,  —  un  ensemble 
indéfiniment  long  et  compliqué,  plus  que  l'équivalent  de  la  période 
grecque  ou  latine,  dont  il  ne  rappelle  d'ailleurs  en  rien  l'harmonieuse 
structure,  bien  qu'il  arrive,  lui  aussi,  h  réaliser  un  certain  équilibre, 
tous  ces  éléments,  dis-je,  on  les  trouve  ici,  nettement  indiqués  et  pré- 
cisés; mais  on  ne  les  voit  pas  assez  à  f œuvre  et,  pour  tout  dire,  ils  ne 
tiennent  pas  assez  de  place.  M.  Speyer  devient  plus  avare  d'exemples 
in  extenso  et  se  contente  de  renvois  à  mesure  que  ces  exemples  eussent 
été  plus  longs.  En  réalité  il  n'en  donne  qu'un  de  ces  constructions  com- 
plexes, une  phrase  assez  simple  du  Mahâbhàshya,  qu'il  a  très  ingé- 
nieusement analysée.  Je  voudrais  qu'il  les  eûl.  multipliés,  qu'il  eût  fait 
le  même  travail  pour  une  tirade  de  la  Kadambari,  pour  quelque  argument 
bien  développé  de  Çankara,  avec  la  thèse,  l'antithèse  et  la  conclusion 
charpentées  selon  les  principes  delà  Mïmàmsà,  Il  n'eût  fait  ainsi  que  se 
conformer  à  celte  loi  de  la  composition  qui  veut  que  l'importance  des 
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choses  se  traduise  aussi  malérielleinent  par  ia  place  quelles  occupent. 

Après  tout,  ce  n'est  là  qu'une  question  de  mesure  et  de  proportion; 
le  lecteur,  s'il  veut  être  bien  attentif,  ne  s'y  trompera  pas.  Quant  à  la 
doctrine,  elle  est  très  sûre,  et  les  cas  sont  rares  où  M.  Speyer  se  laisse 
prendre  en  défaut.  Je  lui  chercherai  pourtant  de  ce  chef  quelques  chi- 
canes, ne  serait-ce  que  pour  relever  l'éloge  en  l'additionnant  d'un  peu 
de  critique. 

La  composition  des  mots  appartient  à  la  morphologie.  Elle  joue 
pourtant  un  si  grand  rôle  dans  la  construction  de  la  phrase  sanscrite 
que  M.  i^peyer  ne  pouvait  se  dispenser  d'en  traiter  à  ce  point  de  vue, 
et  il  l'a  fait  avec  la  discrétion  voulue.  Il  s'est  conformé  en  outre  aux 
divisions  étahlies  par  la  théorie  indigène  et,  à  cela,  il  n'y  a  rien  à 
rediie  non  plus.  Mais  il  a  eu  tort  peut-être  de  la  suivre  en  quelques- 
unes  de  ses  subtilités.  Cette  théorie  distingue,  entre  autres,  deu.x 
sortes  de  composés:  l'une,  où  le  premier  terme,  d  ordinaire  un  adjectif, 
qualifie  le  second,  avec  lequel  il  s'accorderait  ou  se  construirait  en 
apposition,  s'ils  étaient  séparés  ;  par  exemple,  çvetâçva  «blanc-cheval». 
uarasimha  «  homme-lion  »;  l'autre,  où  le  premier  terme,  d'ordinaire  un 
substantif,  déteimine  encore  le  second,  mais  serait  régi  par  lui,  s'ils 
étaient  séparés;  exemple,  râjajnitra,  «  regis-fdius  ».  Dans  la  première 
classe,  M.  Speyer  range  certainement  des  composés  comme  pârvahliacfci, 
«première  partie  ».  Mais  (§  109)  c'est  dans  la  seconde  qu'il  reporte  des 
expressions  comme  pûrvakâya,  «  avant-corps  »,  dans  le  sens  de  «  partie 
antérieure  du  corps»,  ardhaphala,  «  demi-fruit  »,  pour  dire  «  la  moitié 
d'im  fruit»,  où,  contrairement  à  l'habitude  hindoue,  le  second  terme 
serait  logiquement  régi  par  le  premier.  Les  nuances  étaient  à  marquer 
et  à  expliquer,  non  à  distinguer  à  ce  point,  pour  complaire  aux  gram- 
mairiens hindous  qui  paraissent  bien  ici  avoir  subtilisé  à  l'encontre  du 
génie  et  du  sentiment  de  la  langue.  C'est  à  peu  près  comme  si  nous 
rangions  dans  des  catégories  distinctes  «  avant-garde»  et  «avant-bras», 
ou  si  les  Allemands  en  faisaient  autant  de  «  Vorder-pferd  »  et  de  «  Vor- 
der-arm  ».  Mais  c'est  surtout  faire  quelque  chose  de  trop  rigide  des  élé- 
ments et  des  procédés  du  langage,  et  on  méconnaître  la  plasticité,  sans 
laquelle  le  langage  n'eût  pas  été  possible. 

Dans  des  expressions  comme  les  suivantes,  qui  sont  empruntées  à 
des  textes  rituels,  âjyasyo  pastîrtja,  «ayant  étendu  dessus  du  beurre», 
fiditijasya  driçyamdnc ,  «pendant  que  quelque  chose  du  soleil  est  encore 
visible  »,  —  littéralement  :  «  pendant  qu'il  se  voit  du  soleil  »;  le  parti- 
cipe driçyamâne  appartient  à  la  construction  par  l'impersonnel  passif, 
—  M.  Speyer  pense  qu'il  y  a  ellipse   d'un  terme  régissant  les  génitifs 
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âjyasya  et  âdityasya.  L'explication  est  juste  sans  doute,  mais  seulement 
à  titre  de  commentaire.  Grammaticalement,  il  n'y  a  là  que  des  cas  du 
génitif  partitif,  où  les  Hindous,  je  suppose,  ne  sentaient  pas  plus  d'el- 
lipse que  nous  n'en  sentons  une,  quand  nous  disons  «  manger  du  pain  » 
ou  «  boire  de  l'eau  ». 

M.  Speyer  fait  souvent  intervenir  l'attraction.  Je  crois  qu'il  faut 
réserver  l'expression  pour  les  cas  où  il  y  a  réellement  abus  et  construction 
illogique.  Or  je  ne  puis  rien  voir  de  semblable  dans  la  plupart  de  ceux 
qu'il  cite.  Paragraphe  2  i  y  :  purâ  dakshinàbhyo  netoli,  «  avant  d'apporter  les 
salaires  »,  littéralement  :  «avant  les  salaires,  (avant)  d'apporter».  C'est 
une  construction  normale  avec  double  ablatif  dépendant  de  purd.  Même 
paragraphe  :  yo'  sya  strityas  tasmai  startavai,  «  celui  qiî'il  veut  tuer, 
à  celui-là  (il  lance  le  trait)  pour  (le)  tuer».  C'est  une  construction  tout 
aussi  normale  avec  double  datif  du  but.  Dans  ces  cas  et  dans  d'auîres 
encore,  on  peut  supposer  que  l'auteur  fait  intervenir  l'attraction  à  titre 
d'explication.  Mais  il  joue  vraiment  de  malheur  quand  (§83)  il  insiste 
et  qu'il  donne  comme  un  exemple  de  «véritable»  attraction  («  echter 
Attraction»),  le  passage  suivant  du  Mahâbhàrata  :  pitrivadlidd  vyaktam 
hodhàd  vo  liantum  icchati,  «  manifestement,  à  cause  du  meurtre  de  son 
père,  par  ressentiment,  il  veut  vous  tuer  ».  Ici  les  deux  ablatifs  du  motif, 
pitrivadlidd  et  krodhdd,  qu'on  les  considère  comme  coordonnés  ou  qu'on 
fasse  du  premier  le  régime  du  second,  sont  tellement  dans  leur  rôle, 
qu'à  moins  de  tout  changer,  on  serait  embarrassé  de  construire  autre- 
ment. En  fait  de  «  véritable  attraction  »,  je  n'en  vois,  chez  M.  Speyer,  que 
deux  :  d'abord  celle  qu'il  cite  au  paragraphe  271,  i  :  tato  devd  etam  vajrani 
dadriçur  yad  apali,  «  deinde  dei  istud  fulmen  conspexerunt  quod  (est) 
acfuas  »,  où  l'accusatif  apa/i  est  régi  par  le  verbe  principal,  bien  qu'il 
appartienne  à  la  proposition  relative,  et  comme  si  celle-ci  était  une 
simple  apposition ,«  nempe  aquas»;  ensuite  celle  qu'il  cite  au  para- 
graphe 287:  ydm  asya  diçam  dveshyas  sydt  tdm  diçam  pardsincet,  «  quam 
regionem  (pour  «in  qua  regione  »)  ipsi  inimicus  sit,  hanc  regionem 
versus  effundat»,  où  le  premier  accusatif  anticipe  le  second. 

M.  Speyer  (§  2 23)  considère  l'absolutif  en  tvd  [hitvd)  comme  un 
vieil  instrumental  d'un  thème  en  tu.  La  forme  faible  de  la  racine  et  les 
formations  similaires  en  tvdya,  tvdnam,  tvï  et  tvlnamine  le  feraient  plutôt 
rapporter  à  un  thème  en  tva. 

Mais  je  ne  veux  pas  pousser  plus  loin  cette  chasse  aux  très  légères 
peccadilles  de  M.  Speyer.  Une  bonne  part  d'ailleurs  en  revient  à  ses 
devanciers;  pour  plusieurs,  la  question  est  débattable  et,  fussent-elles 
plus    nombreuses,    elles    n'enlèveraient    rien    au   mérite    de   ce   con- 
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sciencieux  et  solide  travail.  Je  renvoie  en  note  qxielques  menus  lap- 
sus ^^K 


Pour  la  Paléographie  de  Bùhler,  qui  est  le  troisième  des  fascicules  pu- 
bliés''^-, je  puis,  et  il  me  faut  être  plus  court,  bien  que  l'ouvrage  soit  deva- 
leur  capitale,  tant  par  la  nouveauté  du  sujet,  traité  ici  pour  la  première 
fois  dans  son  ensemble,  que  par  le  mérite  exceptionnel  de  l'exécution. 

Des  deux  parties  dont  le  traité  se  compose  ou,  plutôt,  en  lesquelles 
nous  pouvons  le  décomposer,  la  deuxième  (chapitres  ni  à  vm),  consa- 
crée au  développement  des  alphabets  hindous  du  m"  au  xiii^  siècle  de 
notre  ère,  ne  pourrait  être  l'objet  ici  que  d'une  analyse  toute  sommaire 
sans  discussion  et,  partant,  sans  intérêt.  Biihler  y  a  fait  pour  l'Inde  en- 
tière ce  que  Burnell,  son  unique  devancier,  avait  fait  vingt  ans  aupara- 
vant pour  rinde  du  Sud.  Sous  une  forme  extrêmemnet  compacte,  c'est 
une  véritable  encyclopédie  du  sujet,  qu'il  faut  étudier  avec  référence 
constante  aux  Tables  et  où  tout  a  trouvé  place:  les  alphabets,  leur 
fdiation,  les  documents  épigraphiques ,  numisma  tiques  ou  littéraires  qui 
les  ont  transmis,  les  conditions  dans  lesquelles  s'enseignait  et  se  prati- 
quait l'écriture,  sa  diffusion,  les  matériaux  qu'on  y  employait,  les  pro- 
fessions qui  l'exerçaient,  la  législation  dont  elle  a  été  l'objet,  les  dépôts, 
archives,  bibliothèques,  où  s'en  conservaient  les  produits.  Tout  ce  que 
je  pourrais  dire  ici  de  ce  riche  exposé  se  réduirait  à  rendre  un  perpétuel 
hommage  à  la  vaste  information  de  l'auteur  et  à  son  impeccable 
exactitude  '^^. 


''^  Page  4,  note:  Nîlakantha  n'est 
pas  l'auteur  du  commentaire  [tilaka) 
du  Râmâyana.  —  Lire  :  p.  9 ,  1.  3 , 
ajïganam  ;  p.  67,  1.  28,  isà;  p,  69, 
1.  3,  devâh;  p.  82,  1.  87,  pràvisat.  —  Il 
y  a  une  table  des  abréviations  ;  mais 
elle  est  incomplète. 

'■^^  Sous-titre  :  Indische  Palaeographie , 
von  circa  350  a.  Chr.  bis  circa  1300 
p.  Chr.,  von  G.  Buhler.  1 00  p.  in-8°  ; 
avec  un  carton  contenant  1 7  tables  d'al- 
phabets fac-similés.  Coté  :  vol.  I ,  par- 
tie H.  Daté  de  1896. 

^'^'  Pour  les  chiffres  de  l'écriture 
Bràhmî ,  Bùhler  se  range  ici  à  l'opinion 
de  Burnell  et  admet  une  origine  démo- 
tique, p.  78.  Il  est  revenu  depuis  sur 
cette  (juestion  dans  la  deuxième  édition 
de  son  mémoire  sur  l'origine  de  l'al- 


phabet Brâhma  (  1 898  ) ,  où  tout  en 
maintenant  l'origine  égyptienne  de  ces 
chiffres ,  il  se  prononce  plutôt  pour  des 
prototypes  liiératiques.  —  Comme  Bur- 
nell, mais  avec  plus  de  réserves,  il 
reconnaît  un  élément  irréductible  dans 
l'alphabet  tamoule  Valteluttu;  pour  le 
reste,  il  essaye  de  rattacher  cet  alphabet 
à  ceux  du  Nord ,  p.  71,  —  L'alphabet 
hindou  ou,  du  moins,  d'origine  hin- 
doue ,  fourni  par  les  Weber  Mamiscripts 
et  déchiffré  par  M.  Hoernle,  n'a  été 
utilisé  ni  pour  les  Tables,  ni  pour  le 
texte  du  fascicule ,  sans  doute  parce  qu'il 
a  été  considéré  comme  étranger.  A  cela 
près,  l'inventaire  est  encore  aujourd'hm 
complet  ;  car  le  manuscrit  Dutreuil  de 
Rhins  n'a  pas  fourni  de  formes  nou- 
velles. 
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Pour  la  première  partie  (chapitres  i  à  m),  qui  traite  de  l'origine  et 
des  formes  les  plus  anciennes  de  l'écriture  dans  l'Inde,  l'embarras  est 
autre,  mais  tout  aussi  grand.  Ici,  presque  chaque  paragraphe  provoque 
à  la  discussion  :  on  ne  saurait  exposer  ni  même  résumer,  sans  prendre 
parti  et  sans  combattre.  Mais,  en  même  temps,  c'est  la  portion  de  l'ou- 
vrage la  moins  neuve  et  dont  on  peut  dire  qu'elle  a  été  célèbre  avant 
d'avoir  été  publiée  sous  celte  forme.  Biihler,  en  effet,  n'a  guère  lait  ici 
que  condenser  les  résultats  consignés  dans  ses  deux  mémoires  sur  l'ori- 
gine des  écritures  Brâhmî^^^  et  Rharoshthî '""^\  sans  y  rien  ajouter  d'essen- 
tiel sur  le  fond  de  la  question.  Et,  à  part  des  additions  et  des  rectifica- 
tions de  détail,  il  n'y  a  rien  ajouté  d'essentiel  non  plus  dans  la  deuxième 
édition  de  ces  deux  mémoires  (^',  qui  a  été  son  dernier  travail  et  ne  s'est 
répandue  dans  le  public  qu'après  sa  mort.  Le  débat  qui  s'est  élevé  alors 
autour  de  la  théorie  de  Biihler  et  sur  lequel  j'ai  eu  l'occasion,  ailleurs, 
de  dire  ma  pensée (**,  s'est  calmé  depuis,  niais  il  n'a  pas  été  tranché;  car 
il  est  de  ceux  qui,  dans  fétat  actuel  des  données,  ne  peuvent  pas  l'être 
et  que,  par  conséquent,  il  n'y  aurait  aucun  profit  à  rouvrir.  Malheureu- 
sement il  est  aussi  de  ceux  auxquels  on  ne  peut  guère  toucher  sans  s'y 
engager  à  fond.  J'essaierai  de  le  faire  le  moins  possible  en  rappelant 
simplement  ici  quelles  sont  les  positions  occupées  par  Biihler  et  de 
combien  il  s'en  faut,  selon  moi,  qu'elles  soient  définitivement  conquises. 
IjC  correctif  est  peut-être  plus  que  jamais  nécessaire,  car  c'est  par  les 
manuels  que  s'établissent  les  credo. 

Biihler  pense  que  nous  avons  des  témoignages  littéraires  qui  éta- 
blissent {feststellen)  l'usage  courant  de  fécriture  dans  l'Inde  au  v"  et 
même  au  vi'  siècle  avant  notre  ère.  Je  le  croirai  comme  lui,  quand  ces 
témoignages  seront  datés.  En  attendant,  je  ne  puis  accepter  comme  tels 
que  ceux  des  Grecs  :  les  compagnons  d'Alexandre  ont  trouvé  l'écriture 
dans  le  Penjab  et,  plus  tard,  Mégasthène,  qui  en  atteste  également 
f  existence,  nous  apprend  que ,  devant  les  tribunaux,  on  ne  se  servait  pas 
de  lois  écrites.  Car  je  ne  puis  pas  admettre  l'explication  déjà  ancienne 
qui  réduit  son  témoignage  si  net  à  un  simple  quiproquo  :  ayant  entendu 
dire  que  les  affaires  se  traitaient  selon  la  smriti,  il  aurait  compris  ùtto 
(xvtjixtis,  «de  mémoire».  Ailleurs,  si  je  me  souviens  bien,  Biihler  ne 
s'est  pas  arrêté  ainsi  à  mi-chemin  et  a  franchement  traité  Mégasthène 
de  menteur.  A  mon  sens,  ces  témoignages  qu'il  a   recueillis  avec  une 

''^  Dans  les  Sitziingsbevichte  de  f  Aca-  '^^  (]hez  Karl-J.  Tnihiier,  Strasbourg-, 

demie  de  Vienne,  1895.  1898. 

'•^^  Dans  la  Wiener  Zeilschrift  fiir  die  '''^   Comptes  rendus  de  l'Aaidêmie  des 

Kiinde  des  Morgenlandes,  1890.  inscriptions,  1895,  p.  Soi  et  suiv. 
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admirable  industrie  n'ajoutent  rien  à  l'autorité  de  ses  démonstrations 
paléographiques. 

Des  deux  alphabets  qu'on  trouve  sur  los  monuments  à  partir  du 
iif  siècle  avant  notre  ère,  l'un,  qui  est  propre  au  Nord-Ouest  et  qu'on 
appelle  maintenant  la  Kharoshthï'^^\  est  celui  dont  la  provenance  a  le 
moins  embarrassé.  Il  est  d'origine  araméenne,  s'écrit  de  droite  à  gauche 
et  a  probablement  été  introduit  sous  la  domination  persane.  Biihler,  qui 
a  beaucoup  fait  pour  en  éclaircir  les  affinités,  pense  qu'il  s'est  formé  et 
adapté  aux  langues  indiennes  '^^  pendant  le  v"  siècle ,  ce  qui  est  fort  pro- 
bable en  eflet,  bien  que  le  prototype  immédiat  reste  encore  à  trouver. 
Gomme  les  voyelles  longues  n'y  sont  pas  distinguées  des  brèves,  il  en 
fait  une  écriture  de  scribes  et  d'hommes  d'affaires,  ce  qui  maintenant 
est  moins  exact,  depuis  la  découverte  des  fr.-igments  Dutreuil  de  Rhins, 
où  ce  caractère  est  employé  pour  des  poésies  très  raffinées,  dont  les 
mètres  sont  aussi  strictement  réglés  par  la  quantité  que  ceux  de  n'importe 
quelle  œuvre  de  la  langue  classique.  Malgré  ses  imperfections,  la  Kha- 
roshthî  a  été  un  alphabet  littéraire. 

Beaucoup  plus  embrouillée  est  la  question  de  l'origine  de  l'autre 
alphabet,  qu'on  appelle  maintenant  la  Brdhmï  et  dont  l'aire,  dès  le 
m*"  siècle,  embrassait  la  péninsule  presque  entière.  De  lui  sont  dérivés 
tous  les  alphabets  de  l'Inde,  à  une  exception  près,  la  plupart  de  ceux  de 
l'Archipel  et  de  l'Indo-Chine  et  plusieurs  de  l'Asie  centrale,  et  c'est  avec 
raison  que  Bùhler  l'appelle  l'alphabet  indien  par  excellence.  Il  est  d'as- 
pect monumental,  s'écrit  de  gauche  à  droite,  marque  la  quantité  des 
voyelles  et,  sauf  pour  les  sifflantes,  dont  la  série  est  incomplète  dans  les 
plus  vieux  documents,  tous  rédigés  en  prâcrit,  il  pouvait  suffire  à  toutes 
les  exigences  de  l'idiome  savant.  Dès  la  même  époque,  il  était  populaire, 
puisque  les  maçons  l'employaient  à  marquer  les  pierres;  mais,  selon 
Biihler,  c'était  aussi  l'alphabet  des  pandits,  qui,  depuis  longtemps, 
l'avaient  approprié  à  leur  usage  et  s'en  servaient  pour  écrire  la  langue 
des  castras.  De  ceci  nous  n'avons  vraiment  aucune  preuve  :  tout  ce  que 
nous  savons,  c'est  que,  dès  son  apparition,  il  présente  des  variantes,  un 
mélange  de  formes  plus  anciennes  et  de  formes  plus  jeunes,  que  Biihler, 
en  raffinant  parfois  un  peu  trop ,  a  mis  parfaitement  en  lumière  et  d'où 
il  a  conclu  avec  raison  que  cette  écriture  n'en  était  pas  à  ses  débuts.  Mais 
si,  déjà  dans  les  édits  de  Piyadasi,  qui  sont  du  milieu  du  m"  siècle ,  il  y  a 

''^  Ce  nom,  ainsi  que  Brâhmï,  Drâ-  '*^  Le  premier  pas  dans  cette  voie  a 

vidl  et  d'antres  seml)lables,  est  propre-  été   de   doubler  le  nombre   des  carac- 

ment  un  adjectif"  féminin;  le  substantif  tères,  ce  qui  complique  singulièrement 

sous-entendu  est  lipi  «  écriture  ».  les  identifications. 
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des  archaïsmes  en  train  de  disparaître,  à  côté  de  formes  plus  récentes  qui 
finiront  par  prévaloir  plus  tard,  il  n'y  a  pas,  jusqxi'ici,  par  delà  ces  édits, 
de  monuments  archaïques.  Bùhler  en  a  cherché ,  mais  n'a  rien  trouvé 
de  décisif.  Sur  les  sigles  perses  contremarques  de  caractères  Brâhmï, 
rien  ne  prouve  que  la  surfrappe  remonte  à  la  période  achéménide;  elle 
semblerait  plutôt  avoir  été  faite  pour  remettre  en  circulation  des  pièces 
qui  n'avaient  plus  cours.  Et,  en  effet,  elle  est  presque  toujours  singuliè- 
rement nette,  tandis  que  les  pièces  sont  usées.  Le  changement  de  direc- 
tion n'a  pas  non  plus  laissé  de  traces  bien  authentiques  :  il  n'y  a  pas 
d'inscriptions  en  Brâhmï  allant  de  droite  à  jT;auche'^^.  A  l'exception  d'une 
seule  monnaie  d'Eran ,  où  le  graveur  du  coin  a  sans  doute  oublié  de 
travailler  à  rebours ,  il  n'y  a  que  des  caractères  retournés,  ce  qui  est  un 
fait  banal.  Il  n'y  a  pas  davantage  d'exemples  de  boustrophédon ,  si  ce 
n'est  beaucoup  plus  tard  et  par  suite,  évidemment,  d'une  méprise  du 
lapicide.  Il  se  peut  que,  parmi  les  monnaies  et  autres  petits  monuments 
à  légende  en  Brâhmï ,  il  y  en  ait  d'antérieurs  aux  Mauryas  et  à  Alexandre, 
mais  nous  n'en  avons  la  preuve  pour  aucun  (^'.  Il  n'est  pas  même  sur  h 
première  vue  que  cette  écriture  soit  plus  ancienne  que  la  ICharoshthi  : 
elle  paraît  bien  avoir  emprunté  plus  tard  à  celle-ci  la  forme  d'au  moins 
une  de  ses  sifflantes;  d'autres  observations  de  M.  Halévy,  par  exemple  sur 
la  notation  vocalique  dans  les  deux  systèmes,  peuvent  donner  à  réfléchir, 
et  le  fait  que  la  Brâhmï,  dans  la  variété  de  Bhattiprolu'^',  a  singulière 
ment  modifié  la  sienne,  ne  prouve  pas  précisément  en  faveur  de  la  haute 
antiquité  de  cette  notation.  Malgré  les  dires  de  Biihler,  paléographique- 
ment,  nous  ne  pouvons  pas  jusqu'ici  remonter  plus  haut  cpie  l'époque 
d'Açoka. 

•Mais  il  est  évident  que  ces  objections  et  bien  d'autres  tomberaient  du 
coup  si  la  provenance  que  Biihler  assigne  à  cet  alphabet  était  démontrée. 
Mais  l'est-elle!^  Il  le  dérive  d'un  vieil  original  sémitique,  analogue  à 
l'alphabet  phénicien  archaïque  et  à  celui  de  la  stèle  de  Mésa ,  avec  quelques 


''^  Du  moins  dans  l'Inde  ;  il  y  en  a , 
paraît-il,  des  exemples  à  Ceylan.  Cf. 
Journ.  Roy.  As.  Soc,  Londres,  1896, 
p.  896. 

^*'  Il  y  a,  paraît-il,  des  imitations 
faites  dans  l'Inde  de  drachmes  attiques 
dont  la  frappe  avait  cessé  en  Grèce 
avant  l'époque  d'Alexandre.  Je  veux 
bien  ;  mais  il  y  a  aussi  en  Abyssinie  ou 
ailleurs  des  thalers  de  Marie-Thérèse, 
et  peut-être  en  fabriquerait-on  aujour- 


d'hui là-bas,  s'il  n'était  pas  plus  simple 
de  les  faire  frapper  à  Vienne. 

'^'  Biihler  donne  à  cette  variété  le 
nom  de  Drâvidï,  qu'il  emprvinte  à  des 
listes  d'alphaliets  plus  ou  moins  tradi- 
tionnelles ,  mais  surtout  fantaisistes ,  que 
nous  ont  conservées  certains  textes.  Le 
nom  est  commode  ;  seulement  qu'on  ne 
prétende  pas  y  voir  une  vérification  ou 
en  faire  un  argument.  On  grossit  un 
fait  en  le  coiffant  d'un  nom  technique. 
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emprunts  à  celui  de  Sindjerfi  et  à  la  cursive  usitée  à  Babylone,  et  c'est 
de  là  que  des  marchands  hindous  l'auraient  rapporté  par  mer  au 
viif  siècle.  Pour  la  démonstration,  je  ne  puis  que  renvoyer  à  son  tableau 
de  la  page  12  et  à  la  discussion  très  minutieuse  qui  le  suit.  Sur  les 
vingt-deux  caractères  qui  auraient  été  ainsi  directement  empruntés ,  il  y 
en  a  plus  de  la  moitié  pour  lesquels  j'entrevois  tout  au  plus  la  possibilité  de 
l'emprunt;  pour  plusieurs  [ba,  ha,  ma,  na,  sa,  ta],  il  me  paraît  déses- 
péré. J'admire  l'ingéniosité  que  Bïihler  a  déployée  à  manipuler  ces 
transformations,  mais  la  foi  ne  se  donne  pas  et  je  confesse  qu'elle  me 
manque  absolument. 

Pour  me  résumer,  je  crois  donc  qu'après  comme  avant  ce  labeur  de 
Bûhler,  nous  ignorons  l'origine  de  la  Brâlimi  et,  par  conséquent,  de 
l'écriture  dans  l'Inde.  Qu'elle  y  soit  venue  du  dehors  et  des  Sémites,  c'est 
un  point  sur  lequel  tout  le  monde  est  maintenant  d'accord  :  nulle  part 
l'alphabet  ne  paraît  avoir  été  inventé  une  seconde  fois;  ici,  d'ailleurs, 
l'idenlité  fondamentale  et  de  part  et  d'autre  persistante  de  quelques 
caractères  ne  laisse  à  cet  égard  aucun  doute.  Mais  d'où,  au  juste,  quand 
et  comment  est-elle  venue?  Quelle  a  été  sa  destinée  dans  l'Inde  avant 
l'époque  où  elle  y  apparaît  sur  les  monuments?  A-t-elle  été  empruntée 
en  bloc  ou  est-elle  composite  et  le  résultat  d'un  ou  de  plusieurs  com- 
promis successifs?  N'aurait-elle  pas  été  suggérée  plutôt  qu'empruntée, 
comme  certaines  runes,  par  exemple,  qui  sont  calquées  sur  l'alpha- 
bet latin  sans  en  reproduire  les  formes?  Nous  n'en  savons  et,  peut-être, 
n'en  saurons  jamais  rien.  Avant  la  fin  du  iv''  siècle,  date  extrême 
des  monuments  connus,  les  Hindous  ne  paraissent  pas  avoir  écrit  sur 
pierre  ou  sur  métal,  de  sorte  que  les  intermédiaires,  quels  qu'ils 
aient  été ,  ont  disparu  avec  la  matière  périssable  sur  laquelle  on  les  tra- 
çait. Ce  résultat  négatif,  nul  ne  le  regrette  plus  que  moi,  car,  autant  que 
Bûhler,  je  suis  convaincu  que  les  Hindous  ont  pratiqué' l'écriture  long- 
temps avant  l'époque  tardive  où  ils  nous  en  ont  laissé  la  preuve,  et  cette 
conviction,  qui  ne  repose  que  sur  des  considérations  d'ordre  général, 
j'eusse  été  heureux  de  la  voir  confirmée  par  les  preuves  positives  de  la 
paléographie.  Mais  plus  la  question  est  irritante  et  grosse  de  consé- 
quences, plus  il  importe  de  ne  pas  se  payer  d'illusions. 

Je  ne  puis  pas  quitter  cette  paléographie  de  Bûhler  sans  dire  un  mot 
des  Tables.  Elles  consistent  en  huit  tables  d'alphabets  disposés  suivant 
l'ordre  chronologique  et  la  provenance  régionale,  et  huit  tables  qui 
donnent  la  transcription  des  premières;  pour  les  chiffres,  fac-similés  et 
transcriptions  sont  réunis  sur  une  même  table.  C'est  le  seul  ensemble  de 
ce  genre  que  nous  ayons  pour  toute  la  série,  et  il  est  admirablement 
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CQOîpiet.  Il  est  de  plus  absolument  digne  de  confiance  quant  à  la  repro- 
duction matéirielie.  La  plupart  des  alphabets  ont  été  découpés,  caractère 
par  caractère ,  des  fac-similés'  eux-mêmes,  estampages  ou  frottis;  ils  ont 
été  reportés  ensuite  sur  les  tables  et  reproduits  ainsi  par  les  procédés 
autolypiquies. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.] 

A.  BARTH. 


jEgyptische  Studien  und  Verwandtes ,  von  Georg  Ebers,  an 
seinem  Andenken  gesammelt,  mit  dem  Bildnis  des  Verfassers 
nach  dem  Gemàlde  von  Franz  von  Lenbach.  —  Stuttgart  und 
Leipzig,  Deutsche  Verlags-Anstalt ,  1900,  in-8°,  ix— 5  1  7  p. 

Ebers  fut  romancier,  poète  et  archéologue.  Le  romancier  remporta 
des  succès  si  éclatants,  avec  les  récits  où  il  ressuscitait  les  hommes  et  les 
choses  de  l'ancienne  Egypte ,  que  farchéologue  en  fut  rejeté  dans  l'ombre. 
Il  faut  être  du  métier  pour  apprécier  la  valeur  et  l'étendue  de  ses  litres 
scientifiques  ;  encore  bien  des  égyptologues ,  parmi  ceux  de  la  génération 
présente,  sont-ils  trop  enclins  à  restreindre  la  part  qui  lui  revient  dans 
le  progrès  de  nos  études.  On  peut  alléguer,  à  leur  excuse,  que  son 
œuvre  scientifique  est  distribuée  sur  plus  de  trente-cinq  années,  et 
qu'elle  dort  éparse  dans  une  douzaine  de  recueils,  dont  plusieurs  se  ren- 
contrent difficilement  hors  de  l'Allemagne  ou  dans  l'Allemagne  même.  Les 
nouveaux  venus  de  fégyptologie ,  qui  les  ignorent,  ne  soupçonuent  guère 
le  nombre  d'idées  et  de  faits  qu'il  y  avait  accumulés ,  et  dont  beaucoup 
circulent  aujourd'hui  sans  nom  d'inventeur  parmi  les  lieux  communs  de 
notre  science.  Ce  serait  leur  rendre  un  service  que  de  réunir  en  volumes 
tous  les  mémoires  de  compas  inégal  qu'on  rencontre  en  feuilletant  la 
Zeitschrift  fur  jEyyptische  Sprache,  le  Journal  de  la  Société  asiatique 
allemande,  les  Mémoires  de  l'Académie  de  Saxe,  les  Annales  de  l'Institut 
de  correspondance  archéologique.  Et  à  côté  de  ces  rééditions  destinées 
aux  hommes  du  métier,  on  devrait  accorder  une  place  très  large  aux 
articles  d'un  caractère  moins  austère,  qu'il  avait  semés  comme  à  la  volée 
dans  les  journaux  littéraires,  afin  de  tenir  les  gens  du  monde  au  courant 
des  événements  survenus  en  égyptologie.  Il  dépouillait  les  brochures  ou 
les  livres  à  mesure  qu'ils  paraissaient,  il  recueillait  partout  les  renseigne- 
ments relatifs  aux  découvertes  du    jour,    et,  au  besoin,  il  interrogeait 
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l'auteur  afin  de  s'en  procurer  le  détail  exact,  puis,  sitôt  qu'une  question 
ou  qu'une  théorie  lui  semblait  propre  à  éveiller  la  curiosité  des  lettrés , 
il  l'exposait  dans  les  suppléments  de  VAllgemeine^Zeitung  ou  dans  l'une 
des  revues  où  il  écrivait. 

De  même  qu'il  s'efforçait  de  raviver  par  ses  romans  les  types  effacés 
de  la  vie  égyptienne  et  d'en  reconstituer  les  tableaux  bizarres,  il  voulait 
montrer  par  ses  articles  de  chaque  jour  comment  d'autres  et  lui-même 
arrivaient  à  retrouver  les  éléments  de  ses  peintures,  et  à  refaire  fidèle- 
ment le  milieu  dans  lequel  ses  personnages  se  mouvaient.  Qu'il  ait  réussi 
de  la  sorte  à  répandre  le  goût  de  l'Egypte  dans  des  classes  qui  ne 
l'avaient  point  jusqu'alors,  ceux-là  en  rendront  témoignage  volontiers 
qui  savent  quelle  place  médiocre  l'égyptologie  tenait  en  Allemagne  vers 
1860,  et  quelle  situation  honorable  elle  y  occupe  aujourd'hui  :  l'intérêt 
presque  populaire  que  les  chefs-d'œuvre  techniques  de  Lepsius  n'avaient 
pas  suscité,  ni  les  recherches  merveilleuses  de  Brugsch,  ce  fut  Ebers 
qui,  l'ayant  soulevé  par  ses  romans,  le  nourrit  et  l'accrut  par  sa  colla- 
boration infatigable  à  la  presse  journalière  ou  aux  revues.  Steindorff, 
l'élève  de  son  élève  Erman ,  un  de  ceux  qu'il  aimait  à  appeler  ses  petits- 
enfants,  a  recueilli  une  trentaine  de  ces  pièces  fugitives,  et  il  les  a 
rééditées  à  la  requête  de  Madame  Ebers.  S'arrêtera-t-il  là  et  laissera-t-il 
le  reste  dans  l'oubli?  Certes,  son  choix  est  excellent,  et  la  plupart  des 
morceaux  qu'il  a  négligés  avaient  une  importance  secondaire  :  ils  ont 
été  pourtant  utiles  à  leur  heure  et  ils  mériteraient  d'être  reproduits  à 
titre  historique,  du  moment  qu'ils  renfermaient,  au  moment  de  leur 
composition,  un  seul  fait  nouveau,  si  mince  fùt-il. 

Les  articles  sont  distribués,  selon  la  nature  des  matières,  en  six  caté- 
gories, depuis  les  comptes  rendus  de  fouilles  jusqu'aux  simples  bio- 
graphies d'égyptologues.  Peut-être  eût-il  mieux  valu  les  réimprimer  par 
ordre  chronologique ,  pêle-mêle  :  la  diversité  et  le  contraste  des  questions 
traitées  dans  une  même  année  auraient  fait  sentir  plus  vivement  au 
lecteur  l'étendue  immense  du  champ  sur  lequel  la  curiosité  d'Ebers 
s'exerçait.  Même  le  classement  adopté  n'irait  pas  sans  quelque  monotonie, 
si  l'habileté  de  l'écrivain  et  le  charme  de  son  style  ne  corrigeaient  heu- 
reusement l'impression  d'uniformité  qui  résulte  de  l'analogie  des  sujets. 
Il  avait  parcouru  l'Egypte  entière  d'un  regard  si  prenant  qu'il  l'avait 
comme  emportée  et  emmagasinée  dans  sa  mémoire.  A  la  seule  mention 
d'une  localité,  la  localité  mênie  surgissait  devant  lui  et  s'y  tenait  en 
pleine  lumière,  tant  qu'il  n'avait  pas  achevé  d'en  dessiner  les  contours 
ou  d'en  noter  les  couleurs.  Et  non  seulement  il  se  procurait  à  lui-même 
l'illusion  qu'il  les  voyait,  mais  il  en  suggérait  la  vision  aux  autres.  Si  le 
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mauvais  état  de  sa  santé  ne  lui  permettait  plus  de  revenir  en  Egypte  et 
de  déblayer  Pithom  ou  Louxor,  ni  d'aider  à  extraire  les  momies  royales 
et  sacerdotales  de  leurs  cachettes,  du  moins  il  évoquait  Pithom  ou 
Louxor  ou  Déîr-el-Baharî  d'un  trait  si  précis  et  d'une  louche  si  juste 
que  lui-même  et  ses  lecteurs  y  croyaient  être.  C'est  Naville  qui  semble 
refaire  sous  leurs  yeux  ses  fouilles  mémorables,  c'est  le  cirque  de  Déîr- 
el-Baharî  qui  leur  apparaît  fourmillant  d'ouvriers  et  traversé  par  les 
longues  processions  qui  emmènent  les  Pharaons  une  fois  dernière  à 
travers  la  plaine  thébaine,  jusqu'où  le  vieux  bateau  à  vapeur  du  Musée, 
le  Menshièh,  les  attend  sous  pression.  Ebers  s'en  émeut  non  moins  que 
s'il  fût  descendu  le  premier  dans  le  puits  qui  menait  aux  galeries  souter- 
raines, et  qu'il  eût  entrevu  les  masques  dorés  à  la  lueur  des  torches  ou 
déchiflré  les  inscriptions  des  cercueils.  Sa  joie  en  est  si  forte  qu'elle  pé- 
nètre les  pages  où  il  décrit  la  scène,  et  qu'on  ne  peut  les  lire  après 
quatorze  ans  sans  en  gagner  la  contagion.  La  plupart  des  articles 
donnent  cette  même  impression  de  vérité  et  d'émotion  commun icative , 
et  c'est  ce  qui  assure  une  valeur  durable  au  volume  dans  lequel  ils  sont 
réunis.  On  y  sent  partout  que  l'égyptologie  n'était  pas  pour  l'auteur  une 
science  aride  et  morte,  le  fait  brutal  de  déterrer  les  morceaux  d'un 
grand  peuple  et  de  dresser  selon  la  formule  les  procès-verbaux  de  la  dé- 
couverte. Les  momies  les  plus  desséchées  se  ranimaient  sous  sa  touche 
et  à  son  souffle,  les  temples  et  les  cités  se  repeuplaient,  le  culte  et  la 
royauté  redéployaient  leurs  pompes,  les  siècles  remontaient  leur  cours, 
l'archéologue  se  souvenait  qu'il  maniait  le  roman  à  ses  heures,  et,  s'il  ne 
lâchait  jamais  la  bride  à  son  imagination  ,  il  lui  permettait  d'entrer  en 
jeu  toutes  les  fois  qu'il  pouvait  l'oser  sans  crainte  d'altérer  la  vérité  des 
faits  ou  de  substituer  sa  conception  d'une  époque  à  la  réalité  même. 

Ebers  avait  été  frappé,  comme  tous  ceux  qui  ont  parcouru  la  vallée, 
des  ressemblances  que  le  caractère  des  Egyptiens  du  présent  et  leurs 
habitudes  offrent  avec  le  caractère  et  les  mœurs  des  Egyptiens  du  passé. 
Il  relevait  avec  amour  le  moindre  fait  qui  lui  paraissait  les  accuser,  et 
l'un  de  ses  articles  les  plus  curieux  nous  montre  combien  de  détails 
antiques  il  avait  retrouvés  au  passage,  dans  la  ville  moderne  du  Caire  et 
dans  la  culture  arabe  des  habitants.  Il  y  indiquait  comment  le  Caire  était 
sorti  matériellement  d'Héliopolis et  de  Memphis,  comment  ses  maisons, 
ses  palais,  ses  mosquées  avaient  absorbé  les  ruines  de  ces  grandes  cités 
au  point  de  ne  plus  laisser  que  des  débris  informes  sur  leur  site. 
Aujourd'hui  encore,  chaque  fois  qu'on  répare  un  édifice  du  temps  des 
califes  ou  des  sultans  mameloucks,  on  y  ramasse  des  fragments  de 
bas-reliefs ,  d'inscriptions , de  statues,  parfois  même  des  pièces  complètes 
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noyées  dans  la  maçonnerie.  La  stèle  de  Ptolémée  Sôter,  où  ce  prince, 
régnant  encore  au  nom  d'Alexandre  II  mort  depuis  longtemps,  racontait 
la  conquête  de  l'Egypte  révoltée  sous  Xerxès,  fils  de  Darius,  a  été  décou- 
verte dans  les  fondations  de  la  mosquée  Shéîkhoun.  Un  tronçon  de  co- 
lonne, qui  servait  de  bouteroue  à  la  porte  du  Ministère  de  finstruction 
publique,  au  Darb-el-Gamamîz,  nous  a  enseigné  la  date  exacte  de  la 
grande  campagne  de  Ménephtah  contre  les  Libyens  unis  aux  peuples  de 
la  Mer.  Il  y  a  quelques  jours  à  peine,  j'ai  fait  porter  au  musée  de  Gizèh 
deux  naos  en  basalte  noir,  le  premier  qui  avait  été  oublié  dans  une  mos- 
quée de  Damanhour,  le  second  dont  on  avait  fait  une  auge  pour  la  mosquée 
de  Sullaii-Qalaoûn.  La  corniche  de  celui-ci  a  souffert,  mais  le  reste  est 
intact,  et  l'inscription  inachevée  qui  encadre  la  porte  nous  apprend  que 
le  monument  avait  été  érigé  par  le  Pharaon  Nectanèbo  au  dieu  Anhouri- 
Shou  de  Sébennytos.  Des  morceaux  de  grès,  incrustés  sur  l'une  des  faces 
du  minaret  de  la  mosquée  de  Sultan-Hakem,  nous  ont  conservé,  avec  le 
nom  d'Amènôthès  IV,  le  souvenir  du  temple  que  ce  souverain  révolution- 
naire avait  élevé  dans  Memphis  à  son  dieu  Atonou.  Si  Ton  passe  du  do- 
maine matériel  à  celui  des  choses  de  l'esprit,  les  preuves  de  f influence 
antique  ne  sont  pas  moins  considérables  :  médecine,  chimie ,  astronomie, 
astrologie,  mathématiques,  les  Arabes  ont  puisé  souvent  à  la  science 
égyptienne ,  indirectement  à  travers  les  écrits  des  savants  grecs,  directe- 
ment chez  les  Coptes  pendant  les  siècles  qui  suivirent  la  conquête.  La 
religion  même  de  flslam  n'a  pas  échappé  à  cette  contagion,  et  on 
dépiste  partout  les  traces  des  cérémonies  ou  des  dogmes  pharaoniques 
dans  les  supei"slitions  ou  dans  les  rites  populaires.  La  foire  de  Bu- 
bastis  se  célèbre  maintenant  à  Tantah,  autour  du  tombeau  de  Sidi 
Ahmed-el-Bedaouî ,  et  le  Père,  aux  chats  de  la  déesse  Bastît  accompagne 
avec  ses  bêtes  la  caravane  annuelle  des  pèlerins  de  la  Mecque.  Les 
offrandes  qu'on  prodiguait  jadis  aux  enterrements  et  aux  fêtes  des  morts, 
les  Cairotes  les  font  aujourd'hui  encore  dans  le  même  esprit.  L'antique 
survit  partout  dans  le  moderne  et  s'y  manifeste ,  à  peine  verni  de  nou- 
veauté. 

Et  la  puissance  de  créer  des  légendes ,  ou  plutôt  de  couler  les  événe- 
ments du  temps  présent  dans  les  moules  inflexibles  de  fesprit  ancien, 
ne  s'est  pas  affaiblie  chez  le  fellah ,  non  plus  que  chez  les  autres  peuples 
qui  habitent  les  bords  du  Nil.  Ebers  nous  raconte  avec  beaucoup  de 
verve  la  genèse  d'une  tradition  courante  aujourd  hui  parmi  les  Soudanais 
et  ses  applications  aux  guerres  allemandes  qui  ont  bouleversé  fEu- 
rope.  La  première  version  en  fut  rapportée  par  Dùmichen,  devant 
Mariette,  pendant  fexcursion  à  demi  scientifique  que  le  khédive  Ismaîi 


ETUDES  EGYPTIENNES.  231 

avait  organisée,  lors  des  fête*  de  l'ouverture  du  canal  de  Suez.  Leipsias 
venait  de  rappeler  comment  l'expédition  prussienne  qu'il  diiigeait  avait 
été  considérée  par  les  Nubiens  de  l'an  iSlik  comme  une  chasse  magique 
aaax  trésors  cachés  par  les  Pharaons  éthiopiens  dans  les  temples  ou  dans 
les  tond:»eaux  ;  le  chéîkhde  Nouri ,  qui  l'avait  aidé  dans  ses  travaux,  n'avait 
jamais  oublié  le  nom  du  sorcier  venu  de  si  loin ,  et ,  le  matin  même ,  le 
fils  du  pauvre  homme  l'avait  reconnu  et  salué  au  Mouski.  Dùmich«n , 
prenant  la  parole,  dit  qu'il  avait  rencontré  ce  même  personnage  et  qu'il 
avait  eu  une  longue  conversation  avec  lui.  Elle  avait  roulé  sur  les  suites 
présumées  de  l'exploration  prussienne.  Lepsius  avait  eu  beau  affirmer 
que  les  monuments  anciens  ne  renfermaient  ni  or,  ni  argent  :  personne 
là-bas  ne  l'avait  cru.  Ceux-là  même  qui,  entrant  après  hii  dans  les 
chambres  sépulcrales,  les  avaient  trouvées  vides,  en  étaient  ressorti* 
persuadés  que  l'étranger  les  avait  dépouillées  à  l'insu  de  tous ,  et  ils  eu 
avaient  admiré  d'autant  plus  son  habileté.  Toutefois  ce  n'avait  été  que 
longtemps  après  qu'ils  avaient  compris  le  but  réel  de  son  voyage ,  quand 
le  bruit  des  guerres  européennes  et  des  victoires  remportées  par  la  Prusse 
sur  l'Autriche  était  arrivé  jusqu'à  eux.  Où  donc,  s.'étaient-ils  demandé, 
ce  roi  dont  personne  n'avait  entendu  parler  jusqu'alors  avait-il  ramassé 
l'or  nécessaire  à  tant  de  batailles?  Et  ils  étaient  demeurés  convaincus  que 
les  trésors  enlevés  dans  les  pyramides  du  Gebel  Barkal  et  de  Bégéraouiéh 
avaient  payé  les  armées  victorieuses.  C'était  la  Nubie,  déA'^alisée  par  Lep- 
sius ,  qui  avait  fourni  au  roi  Frédéric-Guillaume  les  ressources  dont  il 
avait  besoin  pour  abattre  ses  rivaux.  Telle  était  la  légende  à  la  fm  de 
1866  :  cinq  ans  plus  tard,  elle  s'était  allongée  d'un  chapitre  nouveau. 
Diimichen  rencontrant  à  Kénéh  son  interlocuteur  d'autrefois ,  la  con- 
versation était  retombée  sur  les  prétendues  trouvailles  de  Lepsius  :  c'est 
à  elles  seules  que  le  roi  de  Prusse  devait  d'avoir  vaincu  la  France  et  ceint 
la  couronne  impériale.  Plusieurs  histoires  du  même  genre ,  mais  moins 
graves  de  conséquences  historiques,  circulent  au  sujet  des  momies 
royales  à  Déîr-el-Baharî.  Une  heure  avant  de  décider  l'arrestation  d'Ab- 
derrassoul,  j'étais  occupé  à  rechercher  des  graffiti  sur  la  paroi  de  ro- 
chers à  laquelle  le  sanctuaire  d'Hatshopsîtou  est  adossé  :  la  copie  ache- 
vée, mon  parti  était  pris  et  je  lançai  l'ordre  d'empoigner  le  personnage. 
L'année  d'après,  repassant  au  même  endroit,  je  voulus  revoir  le  dernier 
des  graffiti  que  j'avais  relevés,  un  grand  bélier  recevant  l'offrande  d'un 
dévot,  mais  il  n'était  plus  intact  :  on  l'avait  gratté  avec  soin  et  eft'acé  la 
meilleure  partie  de  l'inscription.  Le  gardien,  vertement  blâmé  pour  avoir 
permis  la  destruction  de  ce  document,  finit  par  me  crier  qu'après  tout 
c'était  ma  faute  si  les  gens  du  pays  avaient  agi  de  la  sorte.  J'étais,  en 
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même  temps  que  le  directeur  des  Antiquités,  un  magicien  en  quête  de 
richesses,  et  mes  arts  m'avaient  permis  de  lire  dans  les  hiéroglyphes 
qu  Abderrassoul  et  nul  autre  ne  possédait  le  secret  du  puits.  Quand  j'ob- 
jectai au  gardien  que,  les  momies  étant  parties,  le  martelage  était  désor- 
mais sans  motif,  il  se  mit  à  rire  d'un  air  embarrassé  et  ne  répondit  rien. 
J'en  conclus  alors  qu'une  autre  cachette  devait  exister  qu'on  voulait 
m'empêcher  de  découvrir,  et  ce  qui  s'est  passé  depuis  a  montré  que  ma 
conjecture  n'était  pas  inexacte. 

J'en  ai  dit  assez  pour  montrer  le  mérite  du  livre.  M.  SteindorfF  s'est 
acquitté  très  honorablement  de  sa  tâche  d'éditeur  :  une  courte  introduc- 
tion, un  texte  correct,  des  notes  sobres  et  bien  placées;  somme  toute,  il 
a  fait  un  ouvrage  intéressant  autant  qu'utile.  L'égyptologue  y  recueillera 
encore  de  quoi  s'instruire.  Le  lecteur  ordinaire  y  prendra  de  l'égypto- 
logie  une  idée  aimable  qu'il  n'avait  peut-être  pas  auparavant,  et  il  con- 
servera, de  l'avoir  lu,  un  respect  sincère  pour  Ebers  et  pour  sa  mémoire. 

G.  MASPERO. 


Le  Chroniqueur  Girard  d  Auvergne  ou  d'Anvers. 

PREMIER   ARTICLE. 

La  bibliothèque  que  sir  Thomas  Phillipps  avait  formée  k  Middlehill  et 
qu'il  transporta  à  Gheltenham  dans  les  dernières  années  de  sa  vie  ren- 
fermait un  tel  amas  de  manuscrits,  et  l'inventaire  qu'il  en  avait  hâtive- 
ment dressé  était  si  rudimentaire,  que,  malgré  les  nombreuses  explora- 
tions dont  elle  a  été  l'objet  du  vivant  et  depuis  la  mort  de  l'insatiable 
collectionneur,  beaucoup  de  textes  importants  y  sont  restés  dans  l'oubli 
€t  n'ont  pas  pu  être  employés  par  les  critiques  et  les  éditeurs  qui  auraient 
pu  en  tirer  parti.  La  mise  en  vente,  par  petites  séries,  de  cette  immense 
collection  de  livres  a  eu  et  aura  pour  résultat  de  faire  connaître  un  cer- 
tain nombre  de  manuscrits  qui  passaient  pour  perdus  ou  dont  l'existence 
n'était  pas  même  soupçonnée.  C'est  ce  qui  arrive  aujourd'hui  pour  le 
manuscrit  d'assez  médiocre  apparence  qui  donne  lieu  au  présent  article. 

Sir  Thomas  Pliillipps  le  rapporta  d'un  de  ses  voyages  en  France  au 
commencement  du  règne  de  Louis-Philippe.  Il  l'avait  trouvé  à  Lille, 
dans  un  lot  d'une  trentaine  de  voluuies  qui  lui  furent  cédés  par  un  bro- 
canteur nommé  Gastiaux.  Il  fenregistra  dans  son  inventaire  sous  le 
n**  352  3 ,  et  le  désigna  par  deux  mots  qui  ne  permettaient  guère  de  soup- 
çonner le  nom  de  l'auteur,  ni  fintérêt  de  l'ouvrage:  «  Histoire  universelle. 
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Chartaceus.  Olim  vSancti  Martini  ».  Ce  manuscrit  a  été  compris  dans  une 
des  dernières  ventes  faites  à  Ijondres,  et,  après  être  passé  par  TAlle- 
magne,  il  est  venu  prendre  sa  place  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  il  a 
reçu  le  n"  1811  dans  le  fonds  latin  des  Nouvelles  Acquisitions. 

La  soi-disant  Histoire  universelle  de  l'inventaire  de  sir  Thomas  Phillipps 
est  une  compilation  rédigée  au  xiii"  siècle  par  un  cler<î  de  l'évêque  de 
Clermont,  qui  est  appelé  dans  le  manuscrit  Gerardus  de  Antwerpia.  C'est 
le  même  écrivain  qui  a  composé  une  Chronique  universelle  dédiée  à 
Ives  de  Vergi,  abbé  de  Cluni,  dont  les  parties  originales  ont  été  publiées 
en  1 855  par  Natalis  de  Wailly,  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  Fraiice^^\ 
et,  plus  récemment,  par  M.  Holder-Egger,  dans  les  Momimenta  Germa- 
niœ  historica^'^\  Les  éditeurs  l'appellent  Girard  d'Auvergne,  et  c'est  sous 
ce  nom  que  J.-V.  Le  Clerc  lui  a  consacré  un  article  dans  {'Histoire 
littéraire  de  la  France  ^^\ 

Quand  Girard  offrit  sa  Chronique  à  Ives  de  Vergi,  il  s'excusa  de 
n'avoir  pas  plus  tôt  payé  son  tribut  d'admiration  au  chef  de  l'ordre  de 
Cluni,  en  alléguant  qu'il  en  avait  été  empêché  par  la  composition  d'un 
autre  ouvrage  intitulé  Historia  Jiguralis  et  dédié  au  pape  Grégoire  X  : 
«  Propositum  meum  adimplerenon  potui,  eo  quod  occupatus  fui  in  His- 
toriajiçfurali  quam  Gregorio  decimo ,  nunc  in  papatu  sedente ,  contexui'*^  » 
Le  Clerc,  de  Wailly  et  Holder-Egger  ont  regretté  la  perte  de  YHistoria 
Jigaralis;  le  dernier  de  ces  savants  est  même  allé  jusqu'à  se  demander  si 
YHistoria  Jiguralis  avait  jamais  été  achevée  de  rédiger  :  «  Historiae  figu- 
ralis  nullus  exlat  codex  manuscriptus,  nec  pro  certo  statui  potest  hanc 
unquam  absolutam  atque  editam  esse  '^'.  »  Aujourd'hui  nous  pouvons  affir- 
mer que  Y Historia  figuralis  a  réellement  existé.  Il  y  a  plus  :  nous  en  pos- 
sédons le  texte  complet  dans  le  manuscrit  dont  j'annonce  le  retour  à  la 
lumière  :  à  la  première  ligne  on  y  peut  lire  le  titre  Historia  figuralis ,  et 
le  nom  du  pape  Grégoire  X.  Le  même  titre  se  voit  encore  au  fol.  lia 
du  manuscrit  :  «  Incipit  secundus  libellus  hujus  Hystorie  figuralis.  » 

Le  prologue  mis  en  tête  de  YHistoria  figuralis  est  une  des  pages  les 
plus  intéressantes  de  fouvrage.  L'auteur  a  voulu  y  faire  montre  de  ses 
goûts  de  lettré  : 

Ad  dominum  Gregorium  hoc  noinine  decimum,  incipit  Hysioria  tiguralis,  ab 
origine  mundi  usque  ad  primum  annum  pontificatus  sui ,  qui  fuit  annus  ab  incarna- 
tione  Domini  m  ce  lxxii,  ab  origine  vero  mundi  v'"  ce  xxx  v,  et  hoc  duntaxat  secun- 
dum  minorem  numerum  quem  prosequitur  Jeronimus  et  Eusebius,  verum  secundvini 

'''  T.  XXI,  p.  2i3.  ''^  Recueil  deshistoriens, t.Wl,j).  2  ir>. 

(''  Scriptores,  t.  XXVI,  p.  bgS.  ^'^  Mon.  Germ.hist.,  Script.  ,t.XW'\, 


(^)  T.  XXI,  p.  750.  p.  59 
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majorem  numerum  fluxerunt  aiini  vi'"  cccc  lxxi  ,  et  hune  ponit  Beda ,  quem  etlam 
qsualiter  tenet.Ecclesia. 

Supplicacio  actoris  ad  beatam  Virgùiem. 

Principio ,  pia  virgo ,  pio  me  respice  vultu , 
Incipio ,  cum  propicio  me  dirige  cullu. 

Responsio  béate  Vircfitm. 

Perge  viam ,  non  deliciam ,  sed  in  hoc  tibi  vere 
Subveniam ,  nam  propiciam  me  queris  habere. 

Sanctissimo*''  patri  ac  domino  Gregorio  decimo,  apostolice  sedis  summo  pontifici. 
Gerardus  de  Antwerpia '^',  clericus,  devota  pedum  oscula  beatorum.  Quoniam  inter 
ceteras  causas  rationabiles  humane  adinventionis  nichil  censetur  utilius  beneficio 
litterarum ,  quibus  memoria  reformatur  et  in  novitatem  redit  quod  obscuravit  obli- 
vio,  ideo  quia  ego,  rogatus  quasi ''^^  quidem  litteris,  predecessori  vestro  bone  me- 
morie  Clementi  quarto  hystoriam  ab  origine  mundi  usque  ad  sua  tempora  scribere 
inchoavi ,  quam  tamen  nundum  ad  partum  reduxi ,  quia ,  cessante  causa ,  cessa  vit 
elFectus  cum  alTectu^*',  quoadusque  veniret  qui  semen  fratris  mortui  suscitaret, 
slcque  suspenso  stilo,  cessans  ab  incepto  magnopere  meo  jam  semicompleto ,  do- 
minus  meus  Guido  de  Turre,  venerabiiis  Arvernorum  episcopus,  michi  precepit  ut 
vobis,  quem  jnmdiu  desideratum  respectavimus^'',  novo  scribendi  modo  ac  sola- 
torio**^  inchoata  succincte  perstringerem ,  et  inde  utilia  queque  brevi  compendio 
deflorai'em.  Cujus  ego  compulsus  imperio,  non  luculenti  venustate  aucupabar  elo- 
quii,  sed  mère  temptavi,  prout  potui,  deservire  verilati,  et  banc  Figuralem  hysto- 
riam in  solacium  vobis  scripsi,  ut,  cum  fueritis  secularium  depressus  tumultibus, 
seu  fessus  orationibus  vel  allis  divini»  studiis,  ad  hoc,  velut  ad  solatium  et  ad 
recreationem  spirituum,  protinus  recurratis.  Nam  legitur  in  Patrum  sanctorum  col- 
lacionibus,  quas  transtulit  Jeronimus,  quod  Johannes  euvangehsta,  cui  Christus  di- 
dascalus,  perdicem  tractabat  manibus,  divinis  studiis  fatigatus.  Nempe  tamen  timor 
et  reverencia  quam  sepe  retraxerant  manum,  volentem''^  imperare  calamo,  et  in- 
sufficiencie  ligarunt  quam  plurimum  interdicto ,  quia  non  parum  timui  tantuni 
virum ,  totam  Ecclesiam  tune  gubernatnrum  et  nunc  gubernantem,  si  eum  aggrede- 
retur  imperitus  scrmo ,  cui  magis  opus  lacté  quam  cibo  solido ,  qui  eciam  gramati- 
calem  stilum  plenarie  non  agnovit.  Jnjuriosum  tamen  esse  non  credidisi  fluentibus'*' 
usibus  hominum  plumbi  fistula  ministraret ,  quia  révélât  sepe  Dominus  parvulis  que 
a  sapientibus  absconduntur.  Leprosi  nunciaverunt  salutem  Samarie'**,  et  subjugalis 
Balaam  dominum  suum  a  via  illicita  revocavit'"'^ 

Opus  itaque  arduum  et  sarcinam  aggressus  sum  magne  molis,  «non  quia  sufli- 
cientes  sumus,  ait  Apostolus'"\  cogitare  aliqua  a  nobis  quasi  ex  nobis,  sed  suffi- 

'"'  J'ai  collationné  ie  texte  du  ros.  '*'  Expectammas.  Ut. 

de  laBiW.  nat.  avec  la  copie  de  la  môme  '*'  Solitario.  Ut. 

dédicace  qui  se  trouve  dans  le  ms.  SSg  ''^    Voluntatem.  Ut. 

de  l'Université  d'Utrecht,  au  fol.  ^'].  ''^  Flaenla.  Ms.  de  la  Bibl.  nai. 

'^'   Gerardus  de  A ntwerpia.  Ut.  '"^  à.  Kkg.,  vu,  3-jo. 

<*>   Quasi  novis  quidem.  Ut.  <'"'  Num.,  xxii,  u8-32. 

(*)  Effectu.  Ut.  ^''>2.  Cor.,  m,  5. 
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ciencia  nostra  a  Deo  est  » ,  ab  eo  qui  dicit  :  «  Aperi  os  tuun  i  et  atUmplebo  illud , 
dum  steteritls  ante  reges  et  présides  »  etc. 

Sane  igitur,  quia  in  iibro  Saturnalium'*'  et  in  iibris  Senece  ad  Lucilium '^'  legitur 
quod  apes  imitari  debemus,  que  coUigunt  flores,  quibus  divisis  et  in  favum  dispo- 
sitis  varios  succos  in  unum  saporem  artificii  mixtura  et  quadam  spirilus  sui  proprie- 
tate  transfundunt  ;  et  alibi  legitur  apostolos  a  prophetis,  doctores  ab  apostoïis,  et  a 
doctoribus  alios  doctores,  sicut  Jeronimum  de  iibris  Origenis,  Augustiuum  et  Bedam 
de  Iibris  Ambrosli,  Ambrosium  vero  de  scriptis  Ciceronis  et  Senece,  Gregorium 
quoque  de  scriptis  Augustini  et  Jeronimi,  non  solum  sententias,  sed  verba  ipsa  in 
causam  mutui  accepisse;  ideo  ego,  eonim  imitans  vestigia,  presens  opusculum  ex 
diversorum  sanctorum  doctorum  ac  hvstoricorum  dictis ,  non  per  modum  doctoris 
vel  tractatoris,  sed  per  modum  excerptoris,  vobis  in  solacium  compila vi,  confidens 
in  Domino  quod  eorum  dicta  et  sentencie  in  presenti  opusculo  sonare  brevius  et 
delectabilius  quam  ubi  nate  sunt  videantur.  Exempli  causa  in  Iibro  Saturnalium  EfFra- 
uium''^^  togatarum  scriptorem,  legimus  sic  dixisse  :  «  Quis  fraudi  Virgilio  vergat  si  ad 
sui  ornatum  carminis  quedam  ab  Omero  vel  ab  aliis  mutuavit  ?  immo  gracia  in  hoc 
habenda  est  ei  quod  in  opus  perpetuo  mansurum  eorum  dicta  transtulit,  quos  jam 
neglectui  et  risui  habebamus;»  et  post  pauca,  «  denique  et  judicio  transferendi  et 
modo  imitandi  consecutus  est  ut  quod  alienum  apud  eos  legimus  melius  ibi  quam 
ubi  natum  est  sonare  miremur.  »  Et  dicti  Helinandus  quod ,  cum  Virgilio  obiceretur 
cur  alienos  versus  suo  operi  insereret,  respondit  magnarum  esse  virium  clavam  de 
manibus  Herculis  extorquere.  Quasi  ergo  nanus*'*'  super  humeros  gygantum  po- 
situs,  eorum  beneficio,  speculabor  longius  quam  et  ipsi,  elegant[i]ores  eorum  sen 
tencias,  quas  jam  vetustas  hominumve  neglectus  quasi  jam  mortuas  aboleverat,  in 
quandam  novitatem  essencie  suscitavi.  Sed  quoniam  de  Mario  legitur,  qui  cuin 
multa  fecisset  egregie ,  quod  famé  gloriam  perdiderit  una  sui  jactitacione ,  ideo  non 
me  jactito,  nec  presumptuose  presens  opusculum  simpliciter  esse  meum  assero,  quia 
pauca  et  quasi  nulla  addidi  exmeo,  sed  dico  quod  multorum  est  auctoritate,  meum 
vero  sola  partium  et  figurarum  ordinacione.  Verum ,  quia  lides  veritatis  verborum 
amminicula  non  desiderat ,  et  prefacionibus  coloratis  sepe  rectus  sensus  infringitur  et 
veritas  immutatur,  verborum  volens  inanium  excludere  capciones ,  rhetoricis  coloribus 
pretermissis ,  verbis  simplicibus  ista  scripsi ,  in  quibvis  et  genealogiam  Christi  prose- 
quens,  eam  una  cumpatriarchis ,  judicibus,  regibus,  imperatoribus  ac  Romanis  pon 
tificibus,  martiribus,  confessoribus ,  Ecclesie  doctoribus,  heresibus,  philosophis, 
poetis,  medicis,  et  quibusdam  temporum  eventibus,  locis  congruis,  annotavi,  et  in 
illius  benedicti  nomine  qui  est  benedictus  in  secula ,  incepi  presens  opusculum ,  plé- 
num laboribus  et  multis  vigiliis,  in  héc  verba  :  In  primordio  temporis  etc.  Explicit 
prologus  bujus  operis. 

De  toute  ia  phraséologie  de  ce  prologue  il  faut  retenir  ceci  :  Girard 
avait  été  invité  à  composer  pour  Clément  IV  un  résumé  historique  em- 
brassant la  période  comprise  entre  la  Création  et  le  pontificat  de  ce  pape. 
La  mort  de  Clément  IV  interrompit  le  travail,  qui  fut  repris  après  l'élec- 
tion de  Grégoire  X,  à  la  demande  de  Gui  de  La  Tour,  évêque  de  Cler- 

'''  Dans  l'épître  mise-  en  tête  des  Saturnales  de  Macrobe.  —  '^^  Ep.  lxxxiv.  — 
^'^  Affranium.  Ut.  Cf.  Satiirn.,  1,  VI,  1,5.  —  '*^  Les  deux  mss.  portent  manus. 
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mont.  L'auteur  s'excuse  de  présenter  au  nouveau  pape  une  composition 
imparfaite;  il  espère  cependant  que  le  souverain  pontife  trouvera  quelque 
plaisir  et  délassement  à  lire  un  ouvrage  dont  tout  le  fond  est  tiré  des 
auteurs  les  plus  autorisés. 

h'Historia  Jiguralis  est  divisée  en  deux  livres.  Le  premier,  subdivisé 
en  six  petites  parties  [sex  particiilœ),  contient  l'histoire  des  temps  écoulés 
depuis  le  commencement  du  monde  jusqu'à  l'Ascension  de  Notre-Sei- 
gneur  et  à  l'Assomption  de  Notre-Dame.  Le  second,  d'après  le  titre 
mis  en  tête  (fol.  Ixh  v°),  devait  reprendre  le  récit  à  Jules  César  et  le  pour- 
suivre jusqu'à  l'année  12  44  : 

Incipit  secundus  libellas  hiijiis  Hystorie  figuralis,  continens  quatuor  particulas  el 
hystoriam  a  tempore  Gaii  Cesaris  usque  ad  tempora  vacaclonis  imperli,  qui  fuit 
annus  ab  incarnatione  Domini  millesimus  ducentecimus  quadragesimus  quartiis, 
ab  origine  mundi  vi"'.  cc.c.  wviii. 

En  réalité,  le  second  livre  commence  à  l'avènement  de  Caligula  et 
s'arrête  au  milieu  du  \ni*  siècle.  Les  trois  dernières  notes  qu'on  y  trouve 
consignées  so  rapportent  à  un  grêlon  miraculeux  qui  tomba  dans  la 
ville  de  Crémone,  à  la  catastrophe  du  Puy,  dans  laquelle  yoo  personnes 
trouvèrent  la  mort,  et  à  la  célébrité  de  Pierre  de  la  Vigne. 

Les  notes  relatives  au  grêlon  de  Crémone  et  à  la  catastrophe  du  Puy 
se  trouvent  textuellement  dans  la  Chronique  de  Géraud  de  Frachet'^', 
avec  laquelle  la  Chronique  de  Girard  oftre  beaucoup  d'analogie.  L'une 
et  l'autre  compilation  commencent  par  la  phrase  :  In  primordio  temporis 
ante  omncm  diem...,  qui  se  lit  déjà  au  début  de  la  Chronique  de  Robert 
de  Saint-Marien  d'Auxerre'^'  et  qui  plus  tard  est  passée  dans  la  Chro- 
nique attribuée  à  un  dominicain  de  Parme'-''. 

Le  passage  relatif  à  l'évangélisation  de  la  Gaule  et  aux  premiers  mar- 
tyrs de  ce  pays  est  un  des  plus  importants  à  examiner  pour  établir  les 
rapports  qui  existent  entre  les  différentes  chroniques  rédigées  en  France 
au  xiif  siècle.  Voici  les  lignes  que  nous  trouvons  à  ce  sujet  dans  ÏHis- 
torin  figuralis  (fol.  48  v°)  : 

Sub  eodem  imperatore  Nerone  passi  sunt  quamplures  sancti  martires,  videlicet 
Vitalis  miles  et  Valeria ,  ejus  uxor,  quonim  fîlii  Gervasius  et  Prothasius ,  bona  radix , 
pia  germina  protulerunt;  el  eciam  Nazarius  et  Celsus,  Processus  et  Martinianus, 
ApoUinaris,  Torpcus,  Félix  et  Constancia ,  Hermagoras ,  Marcii  [sic)  evangeliste  disci- 
pulus ,  cum  Fortunato ,  Sileas ,  unus  de  antiquis  Christi  discipulis,  apud  Macedoniam , 

'''  Recueil  des  hislonens,  t.  XXI,  p.  /|.  —  '*^  Hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXXII, 
p.  557.  —  ''^'  Notices  el  extraits  des  maiiiiscrils ,  t.  XXXV,  part,  i,  p.  38 1. 
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Crescens  apud  Galaciam,  Aristarcus ,  Pauli  discipuius,  apud  Capuam,  qui  fuit  unus 
de  primis  fratribus.  Maria  vero  Magdalena  et  Maria ,  soror  ejus,  in  Galliis  obierunt 
et  adhuc  requiescunt;  et  Petronilla,  Rome,  que  dicitur  fuisse  filia  beati  Pétri  apo- 
stoli. 

Fuerunt  quoque  et  lxxii  discipuli  Doinini,  et  discipulorum  discipuli  plures,  quo- 
rum quidam  hic  notantur,  et  loca  ad  que  mittebantur,  sicut  :  Dyonisius  Ariopagita , 
Rusticus  et  Eleucterius  venerunt  apvid  Ijuteciam,  Parisiorum  civitatem,  ubi  secu- 
ribus  hebetatis  decoHati  fuerunt,  tempore  Domiciani  imperatoris;  Savinianus,  Se- 
nonensibus;  Aîtimus  et  Eodaldus,  Aurelianensibus ;  Potencianus  atque  Serolinus, 
Treverensibus  ;  Clemens,  démentis  pape  patruus,  Metensibus;  Sirus,  Remensibus; 
Mansuetus,  Tuliensibus  ;  Fronto ,  Petragoricis  ;  Memmius,  Cathalanis;  Saturninus, 
Tolosanis;  Georgius,  Vellacensibus;  Ostimonius,  Alvernis;  Maximinus,  Acquen- 
sibus;  Marcialis,  Lemovicensibus  ;  Ursinus,  qui  est  Nathanael  ille  de  quo  Dominus 
ait  in  Euvangelio  :  «  Ecce  vere  Israelita  etc.  » ,  Bituricensibus  ;  Julianus ,  qui  et  Symon 
ille  leprosus,  qui  Dominum  hospicio  susceperat,  Cenomannis  destinatur. 

En  dressant  cette  liste  des  apôtres  et  des  disciples,  Girard  a  puisé 
aux  sources  qu'avaient  à  leur  disposition  Robert  de  Saint-Marien  d'Auxerre , 
l'anonyme  de  Saint-Martin  de  Tours,  Géraud  de  Frachet  et  le  compi- 
lateur de  la  Chronique  du  manuscrit  de  Bayeux.  Mais  les  témoignages 
de  ces  quatre  auteurs,  qu'on  trouvera  rapprochés  et  confrontés  dans  le 
dernier  volume  de  YHistoire  littéraire  de  la  France^^\  s'éloignent  sur  plus 
d'un  point  de  la  rédaction  consignée  dans  VHistoria  figuralis.  Il  serait 
superflu  d'insister  sur  ces  divergences,  qui  montrent  combien  les  tra- 
ditions sur  les  origines  de  nos  églises  étaient  flottantes  au  xiii*  siècle. 

La  même  observation  s'applique  à  ce  que  Gérard '^^  dit  des  martyrs 
de  la  Gaule  dans  le  chapitre  consacré  h  l'empereur  Aurélien  et  au  paps 
Félix  P: 

Passi  sunt  hoc  tempore  Columba  Senonis,  Savinianus  in  territorio  Trecassino, 
Patroclus  juxta  urbem  Trecassinam,  Speosippus  cum  sociis  suis  Lingonis,  Benignus 
presbiter  apud  Divionem ,  Priscus  cum  sociis  suis  in  loco  qui  Tociacus  dicitur,  An- 
dochius  apud  Aurelianis,  Sympborianus  apud  Augustodunum  que  Edua  dicitur. 

La  partie  originale  de  VHistoria  ficjiiralis  se  réduit  à  un  assez  petit 
nombre  d'articles,  entre  lesquels  on  peut  citer  un  bel  éloge  du  pape 
Innocent  IV  : 

Exbinc  electus  est  cardinalis  Senebaldus,  vir  mire  prudencie,  benignitatis ,  et 
mutato  nomine  vocatus  est  Innocentius ,  hoc  nomine  quartus,  qui  non  [multo]  post 
electionem  suam  sedes  cardinalium  plures  ex  longo  tempore  vacuas  replevit ,  quibus- 
dam  famosis  personis  e  diversis  mundi  partibus  evocatis,  et  Romanam  ecclesiam, 
ut  dicitur,  a  tempore  Gregorii  multis  debitis  obligatam,  per  suam  industriam 
exhoneravit.  Fuit  etiam  fide  firmus,  spe  longanimis,  caritate  prolusus,  in  dando 
largissimus,  in  operibus  timoratus,  mansuetus,  humilis,  in  consiliis  providus,  jo- 

<•)  T.  XXXII,  p.  569-572.  —  (^)  Historia  figaralis,  fol.  56  v*. 
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cundus  et  circvuuspectus  in  verbis.  Semper  mel  et  lac  sub  liiigua  ejus;  diffusa  est 
enim  gratia  in  labiis  suis 


(1) 


Le  règne  de  saint  Louis  est  à  peine  indiqué  dans  YHistoria  fguralis. 
Toutefois  en  regard  des  six  lignes  qui  iui  sont  consacrées  (fol.  92),  nous 
trouvons  une  rubrique  marginale  qui  doit  être  soigneusement  relevée  : 
LDDoviCDs  jusTus  REx  FRANCORLM.  Assurément  aucun  de  nos  rois 
n'a  plus  que  saint  Louis  mérité  le  surnom  de  Juste.  Les  contem- 
porains avaient  dû  être  frappés  de  l'esprit  de  justice  qui  était  le  fond  du 
caractère  de  cet  incomparable  monarque.  Nous  devons  savoir  gré  au 
clerc  Gérard  de  nous  avoir  conservé  le  souvenir  d'un  hommage  popu- 
laire qui  avait  devancé  la  canonisation  du  saint  roi  *^^. 

On  s'est  demandé  pourquoi  la  compilation  ofl'erte  au  pape  Grégoire  X 
avait  été  intitulée  Historia  ji(jiiralis.  La  réponse  est,  je  crois,  facile  à 
donner.  L'auteur  s'était  proposé  de  distraire  et  de  récréer  le  pape.  Pour 
mieux  atteindre  ce  but,  il  avait,  sans  aucun  doute,  fait  orner  de  nom- 
breuses figures  l'exemplaire  destiné  au  souverain  pontife '^l  Ce  qui  le 
prouve,  c'est  le  soin  qu'il  a  pris  de  faire  largement  illustrer  la  seconde 
rédaction  de  la  Chronique  dédiée  à  l'abbé  de  Cluni.  On  en  peut  juger 
par  l'enluminure  de  quatre  exemplaires  de  cette  seconde  rédaction  qui 
sont  conservés,  l'un  à  la  Bibliothèque  nationale  (ms.  latin  /jgio),  les 
trois  autres  au  Vatican  (n"  3839  ^^  fonds  du  Vatican  et  n°'  607  et  7  1 1  A 
du  fonds  de  la  reine  de  Suède).  L'unique  manuscrit  de  ï Historia  figuralis 
qui  soit  actuellement  connu,  celui  que  la  Bibliothèque  nationale  vient 
d'acquérir,  n'est  point  un  livre  de  luxe;  il  a  été  copié  assez  peu  soigneu- 
sement, au  xiv"  siècle,  sur  du  papier;  il  n'en  porte  pas  moins  les  traces 
de  la  décoration  qui,  dans  la  pensée  de  fauteur,  devait  accompagner  le 
texte.  Le  recto  du  feuillet  6  est  entièrement  couvert  par  l'ébauche  d'une 
mappemonde*^',  et  au  bas  du  feuillet  2,  une  rubrique  indique  comnient 
devait  être  disposé  un  tableau  cosmographique *^' conforme  aux  idées  du 
moyen  âge  : 


c'  Fol.  91  V". 

'■''>  Girard  donne  le  même  surnom  à 
saint  Louis,  dans  vme  liste  des  succes- 
seurs de  Hugues  Capet  qu'il  a  écrite 
la  première  année  du  règne  de  Philippe 
le  Hardi,  c'est-à-dire  au  lendemain  de 
la  mort  de  saint  Louis  :  «...  Post 
quem,  Ludovicus  Justus,  annis  xrjii. 
Post  quem,  Philippus,  fdius  ejus,  cujus 
anno  primo  presens  opusculum  est 
completum.  »  Fol.  83. 


'■^'  Voir  plus  haut,  p.  2  34- 

^*'  Une  ébauche  analogue  se  voit  au 
fol.  49  v"  du  ms.  d'Utrecht. 

'^^  Ce  tableau  est  ainsi  indiqué  au 
fol.  4.7  v"  du  manuscrit  d'Utrecht  :  «  Hoc 
in  spacio  sequitur  figura  elementorum 
de  quibus  scribitur  infra  per  Gherar- 
dum,  sed  hanc  pertranseo  causa  brevi- 
tatis.  Deinde  scrlbit  opéra  sex  dierum. 
Item  ponit  et  exponit  figuram  elemen- 
torum n. 
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Hic  débet  esse  figura  rotunda  ad  modum  spere ,  contiiiens  plures  circulos  in  quibus 
coiitinentur  quatuor  elementa  et  quatuor  partes  inundi,  [atjque  complexiones ,  et 
quatuor  tempora  anni,  quatuor  etates  et  xii  venti  cum  suis  collateralibus. 

La  partie  inférieure  du  feuillet  3  v°  est  occupée  par  un  croquis  de 
l'Arche  de  Noé  [Dispositio  arche  Noe  secundum  Moysen),  sur  lequel  sont 
marqués  trois  compartiments  principaux  :  l'un  destiné  aux  hommes  et 
aux  oiseaux,  le  second  aux  animaux  domestiques,  le  troisième  aux  ani- 
maux sauvages  [Habitacio  homimim  et  avium  simul,  —  mitium  aninia- 
lium,  —  immitium  animalimn). 

IjC  manuscrit  a  toutes  les  apparences  d'un  volume  copié  dans  le  Nord 
delà  France.  Sir  Thomas  Philiipps,  d'après  des  renseignements  qui  nous 
font  défaut,  l'a  porté  sur  son  inventaire  comme  venant  de  «  Saint-Martin  », 
c'est-à-dire  de  l'abbaye  de  Saint-Martin  de  Tournai,  dont  une  notable 
partie  de  la  bibliothèque  était  arrivée  à  Middlehili. 

La  première  partie  de  VHistoria  ficjaralis  se  trouve,  en  copie  du 
XV*  siècle,  dans  un  manuscrit  de  l'église  de  Saint-Jean  d'Utrecht,  aujour- 
d'hui conservé  sous  le  n°  SSg  à  la  bibliothèque  de  l'université  de  la  même 
ville.  Elle  y  occupe  les  feuillets  47-68 ,  et  elle  y  porte  en  litre  courant  les 
mots  :' Bihlia  iabulata  on  tabellata,  c'est-à-dire  la  Bible  en  tableaux.  La 
copie  n'en  commence  pas  moins  par  les  mots  qui  ont  été  précédemment 
cités  d'après  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale  :  «  Ad  dominum 
Gregorium  hoc  nomine  decimum,  incipit  Historia  figuralis  ab  origine 
mundi  usque  ad  primum  annum  pontificatus  sui ...»  La  copie  s'arrête 
à  la  mort  de  la  sainte  Vierge.  Vient  ensuite  (fol.  66)  le  texte  des  Testa- 
taments  des  patriarches,  tel  qu'il  se  trouve  dans  le  manuscrit  de  la  Bi- 
bliothèque nationale'^'  avec  ce  titre  :  «  Hec  sunt  Testamenta  fdiorum 
Jacob,  patriarcharum ,  in  quibus  habentur  aptissime  prophecie  de 
Christo ,  quas  nuper  nostri  temporis  Robertus  Grossum  Caput  de  greco 
transtulit  in  latinum.  » 

L'absence  de  la  seconde  partie  de  ï Historia  flçiuralis  enlève  à  peu  près 
toute  valeur  à  la  copie  d'Utrecht.  Ce  que  nous  devons  y  relever,  c'est 
l'attribution  de  l'ouvrage  à  Gerardus  de  Antiverpia.  Cette  leçon  s'accorde 
avec  celle  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale;  elle  mérite  assu- 
rément d'être  prise  en  considération,  d'autant  plus  qu'elle  se  trouve 
aussi  dans  un  manuscrit  de  la  seconde  rédaction  de  la  Chronique,  comme 
on  le  verra  dans  un  second  article  consacré  à  cette  rédaction. 

Quel  que  soit  le  véritable  nom  du  chroniqueur,  pour  n'avoir  point  à 
revenir  sur  Y  Historia  Jiçiiiralis,  je  dois  signaler  ici  un  chapitre  qui  com- 

t^)  Fol.  37  v'. 


240  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  AVRIL  1900. 

plète  les  passages  déjà  cités  comme  utile  à  ronsulter  pour  connaître  la 
forme  qu'avaient  prise  au  xiii'  siècle  Tes  traditions  relatives  aux  origines 
chrétiennes  de  la  Gaule.  Il  contient  l'énuméralion.des  saints  personnages 
dont  les  annalistes  faisaient  des  contemporains  de  Dioclétien  : 

De  passione  sancti  Quintini  et  aliorum  martirum.  Hiis  temporibus ,  Diocletiani  vide- 
licet  ac  Maximiani,  venerunt  duodecim  viri  a  Romana  civitate  inGalliis,  Quintinus 
scilicet  apud  urbem  Ambianensem ,  ubi  cum  predicationibus  et  virtutibus  maximis 
clarus  haberetur,  a  Rixiovaro  préside  multa  tormenta  sustinuit.  Ad  ultimum  vero , 
multis  vinculis  ferreis  oneratus,  ductus  est  in  municipio  quod  dicebatur  Augusta 
Viromandorum ,  ubi  jussus  est  capitalem  subire  sentenciam,  et  ibi  corpus  ejus  re- 
quiescit,  et  modo  dicitur  castrum  Sancti  Quintini.  Sanctus  quoque  Lucianus,  cornes 
ejus,  Belvacus  adiit,  ubi  passus  fuit  sub  eodem  judice.  Victoriens  autern  atque 
Gensianus  cum  Fusciano  post  multa  tormenta  Ambianis  decollati  sunt.  Sanctus 
quoque  Reguius,  episcopus  Silvanectensis,  in  pace  requievit.  Sancti  vero  martires 
Crispinus  et  Crispinianus  Suessionis  passi  sunt.  Ruffinus  autem  et  Valerius  in  terri- 
torio  Remensi,  Marceliuset  Eugenius,sub  eodem  tyranno  passi  sunt,  atque  Piatus''^ 
in  episcopatu  Tornacensi,  castro  Seclino,  qui  omnes  cum  bealo  Qulntino  Roma 
egressi  sub  Rixiovaro  locis  predictis  obierunt.  Sub  eodem  quoque  passa  est  in  terri- 
torlo  Remensi  beata  Macra  vlrgo,  cum  virginibus  sacris  Elevara  atque  Sponsara, 
(|uarum  corpora ,  post  multorum  annorum  curricula ,  apud  Centuiam  in  ecclesia 
sancti  Richarii  delata  fuerunt  atque  requiescunt.  Eodem  quoque  tempore,  passus 
est  beatissimus  Firminus,  Ambianensis  episcopus,  sub  judicibus  Longo  et  Sebas- 
tiano;  Eufemia  quoque  virgo  in  civitate  Calcedonia  ;  Juanuarius,  Beneventane  civi- 
tatis  episcopus ,  in  civitate  Puteolana  ;  Marcellus  et  Exsuperantius ,  dyaconi ,  in  urbe 
Assisina;  Félix  et  Fortunatus,  in  Aquileya;  Grisogonus,  prope  urbem  Aquiien- 
sem;  Primus  et  Felicianus,  Rome;  Vitus  puer,  Modestus  et  Crescencia,  nutrix  Viti, 
Rome;  Albanus,  in  Britannla;  Marceilinus  et  Petrus,  Rome;  Massa  Candida,  in 
Myspania.  Sine  hiis  sunt  passi,  istorum  imperatorum  temporibus ,  innumeri  chris- 
tiani,  quorum  gesta  habentur  ac  eciam  loca  et  martiria  in  libro  qui  dicitur  Flores 
hystoriarum  plenius  continentur'*'. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  intéressant  dans  ce  chapitre,  c'est  le 
renvoi  à  un  ouvrage  intitulé  Flores  historiarum ,  qui  devait  contenir  beau- 
coup de  renseignements  hagiographiques. 

Pareil  renvoi  se  lit  encore  à  la  fin  d'un  autre  chapitre  qui  a  pour 
rubrique  «  De  M.  martyribus  quorum  tempora  ignorantur  »  : 

.  .  .Sunt  quoque  et  alii  innumerabiles martires, per  diversas  mundi  partes  magni- 
fiée a  fidelibus  honorati,  quorum  gesta  ad  plénum  non  repperi,  sed  ex  marlilogio 
plures  coUegi ,  quos  in  libro  meo  quem  Flores  hystoriarum  intitula vi  compendiose 
et  plenius  quam  in  presenti  opusculo  annotavi  ^^K 

'''  A  une  époque    ancienne  le    mot  nion  suivant  laquelle  le  manuscrit  serait 

Pialus  a  été  noté  en  marge ,  pour  appeler  venu  de  Tournai, 
f  attention  sur  saint  Piat.  C'est  là  une  '*'  Fol.  57  v°. 

particularité  qui  vient  à  fappui  de  l'opi-  '^^  Fol.  60  v".  ,  ' 
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Celte  fois  l'auteur  a  pris  soin  de  nous  avertir  que  les  Fleurs  des  his- 
toires étaient  son  propre  ouvrage  et  que  la  partie  hagiographique  y  était 
plus  développée  que  dans  YHistoria  figuralis.  D'après  des  données  aussi 
précises  on  retrouvera  peut-être  ces  Fleurs  des  histoires,  dont  jusqu'ici 
aucun  exemplaire  ne  paraît  avoir  été  signalé  et  qu'il  faut  bien  se  garder 
de  confondre  avec  les  Fleurs  des  histoires  de  Jean  Mansel. 

L'auteur  de  VHistoriaftgaralis  a  Composé  ou  du  moins  a  eu  l'intention 
de  composer  un  autre  écrit  qui  ne  nous  est  pas  plus  connu  que  les  Flores 
liistoriarum.  Dans  le  chapitre  intitulé  :  «  De  Hyrene  impératrice  cum 
fdio  suo  Constantino  » ,  ayant  à  enregistrer  les  origines  de  l'Université 
de  Paris,  dont  il  attribue  la  fondation  à  quatre  disciples  du  vénérable 
Bède  :  Raban,  Alcuin,  Claude  et  Jean  Scot,  il  s'excuse  de  ne  pas 
s'étendre  sur  un  événement  aussi  important;  «  mais,  ajoute-t-il,  si  Dieu 
le  permet,  je  parlerai  plus  en  détail,  à  la  fin  de  mon  ouvrage,  de  cette 
Université,  des  maîtres  qui  l'ont  illustrée  et  de  chacun  des  arts  »: 

Fueruntque  Parisius  fundatores  hujus  studii  quatuor  monachi,  Bede  discipuii, 
scilicet  Rabanus,  iste  Alcuinus,  Claudius  et  Johannes  Scotus.  Unde  in  tara  famose 
rei  memoriam  Parisiense  studium  hic  describara;  sed,  si  Deus  dederit,  de  hoc  et 
de  ejus  incolis  sum  plenius  una  cum  singulis  artibus  in  fine  hujus  operis  tracta- 
tunis  ''^. 

Si  ce  traité  a  été  composé,  il  est  bien  regrettable  que  le  texte  ne  nous 
en  soit  pas  parvenu. 

Dans  l'énumération  des  martyrs  du  temps  de  Dioctétien  on  aura 
remarqué  la  mention  de  trois  vierges,  sainte  Macre,  sainte  B^ilvare  et 
sainte  Sponsare,  qui  avaient  souffert  le  martyre  dans  le  territoire  de 
Reims  et  dont  les  corps  avaient  été,  longtemps  après,  transférés  dans 
le  monastère  de  Saint-Riquier  en  Ponthieu'"^'.  Je  ne  relèverais  pas  cette 
particularité,  si  elle  ne  devait  pas  être  rapprochée  d'une  série  d'articles 
tout  à  fait  spéciaux  à  l'histoire  du  Ponthieu  et  du  monastère  de  Saint- 
Riquier.  On  s'étonne  à  bon  droit  de  rencontrer  de  tels  articles  dans  une 
chronique  générale,  de  dimensions  très  restreintes,  composée  pour 
charmer  les  loisirs  de  Grégoire  X.  La  présence  de  ces  articles  ne  peut, 
je  crois,  s'expliquer  qu'en  les  supposant  interpolés  par  un  religieux  de 
Saint-Riquier  ou  du  moins  par  un  écrivain  qui  avait  des  motifs  parti- 
culiers de  s'intéresser  à  l'histoire  de  ce  monastère.  Pour  en  être  con- 
vaincu ,  il  suffît  de  voir  le  sujet  des  articles  qui  présentent  ce  carac- 
tère. 

'•'  Fol,  76.  —  <^^  Cf.  la  Chronique  d'Hariulf,  1.  Il],  c.  xxix  ;  édit.  de  Lot,  [).  169. 
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Fol.  67,  67  V*  et  68.  Détails  sur  la  généalogie  apocryphe  imaginée  pour  faire  de 
saint  Uiquier  un  petit-neveu  de  Clovis  ''^ 

Fol.  68.  Mention  de  l'ordination  de  saint  Riquier  par  le  pape  Silverius. 

Fol.  69.  Résumé  de  la  \ie  de  saint  Riquier. 

Foi.  72.  Honneurs  rendus  à  saint  Riquier  par  son  successeur  Ocioaldus  '■*K 

Fol.  7  a  v°.  Saint  Mauguilie,  irtoine  de  Saint-Riquier,  indûment  qualifié  de  dis- 
ciple de  saint  Fursi  ^^\ 

Fol.  73.  Eloge  de  Coschin,  abbé  de  Saipt-Riquier  et  de  Juinièges'*^ 

FoL  76  v".  Vie  de  saint  Angilbeii;,  abbé  de  Saint-Riquier '"^ 

Fol.  77  v".  Mort  de  l'abbé  Angiibert,  qui  a  pour  successeur  Henri. 

Fol.  78.  Les  saccesseors  de  l'abbé  Henri  ^*K 

Foi.  81.  Le  Ponthieu  ravagé  par  Gormont  "^. 

Fol.  83  v°.  Les  reliques  de  saint  Riquier  et  de  saint  Valeri  ramenées  dans  le 
monastère  de  Saint-Riquier  par  les  soins  de  Hugues  Capet  f*^. 

Fol.  84.  Sous  l'administration  de  l'abbé  Ingelard,  les  reliques  de  saint  Vigor, 
évêqne  de  Bayeux ,  et  du  moine  saint  Mauguiiie  sont  transférées  dans  ie  monas- 
tère de  Saint-Riquier  ^'l 

Fol.  84.  A  l'sîbbé  Ingelard  succède  Blnguerrand  le  Sage,  dont  les  Gestes  furent 
mis  par  écrit '^°^. 

Presque  tous  ces  articles  ont  été  ajoutés  après  coup,  dans  des  espaces 
réservés,  et  quoiqu'ils  aient  été  écrits  par  la  même  main  que  le  corps 
de  l'ouvrage,  il  n'en  faut  sans  doute  tenir  aucun  compte  pour  déterminer 
le  milieu  dans  lequel  a  été  composée  la  Chronique  présentée  au  pape 
Grégoire  X,  sous  le  titre  de  Historia  figiiralis. 

(La fin  à  un  prochain  cahier.) 

L.  DELISLE. 

^'^   Sur  la   vie   de  saint  Riquier  où  ^'  L.  cit.  ,  1.  III,  c.  xx,  p.  x^i. 

cette  généfdogie  est  exposée,  voir  les  '*'  Ibid. ,    \.  IIÎ      c.    xxm    et   xxiv, 

Boilandistes,  t-  IH  d'avril,  p.  4i4i,et  p.  i53-i57. 

l'édition  de  la  Chronique  d'Haiiulf,  par  ^'^Ibid..,   1.    III,   c    xxviïi   et  xxix, 

Lot,  p.  LVi.  }>,  162-169. 

(''  Cf.  Hariulf,  1.  I,  c.  xix  et  xxvi.  '"'  Voir  l'édition  d'Haiiulf,  par  Lot, 

^'*  Voir  l'édition  d'Hariulf,  par  Lot,  p.  xxxTi.  —  Le  surnom  donné  à  En- 

p.  X.  guerrand  et  l'existence  d'une  ancienne 

'*^  Hariulf,  i.  I,  c.  XXVI,  j).  42.  vie  de  cet  abbé,  qui  a   disparu,  sont 

^^^  Ibid.,  1.  II,  p.  5o-8o.  attestés   par    Hariulf,  1.  III,  c,  xxxii, 

(•)  Ibid.,  1.  m ,  p.  82  et  suiv.  p.  176. 
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La  diplomatie  française  vers  le  milieu  du  xvf  siècle,  d'après 
la  correspondance  de  Guillaume  Pellicier,  évêque  de  Mont- 
pellier, ambassadeur  de  François  P'  à  Venise  (  1 539-1  54  2),  par 
JeanZELLER,  Paris,  Hachette,  1880,  1  vol.  in-8°.  —  Corres- 
pondance politique  de  Guillaume  Pellicier,  ambassadeur  de 
France  à  Venise  (  i5/4o-i542),  publiée  sous  les  auspices  de  la 
Commission  des  archives  diplomatiques,  par  Alexandre  Taus- 
serat-Radel.  Paris,  Félix-Alcan,  1899,  1  vol.  in-8°,  lxxiii- 
8 1 G  pages. 


DEUXIEME   ARTICLE 


(1) 


Au  moment  où  le  meurtre  de  Rincon  et  de  César  Fregoso  donnait 
à  François  F""  un  si  légitime  sujet  de  récrimination  contre  Gharies-Quint, 
la  fortune  de  l'empereur  était  sérieusement  tenue  en  échec,  Ferdinand 
avait  repris  le  projet  d'occuper  la  Hongrie  par  la  force.  Aux  premiers 
jours  de  mai  1  54i ,  ses  troupes  avaient  mis  le  siège  devant  Bude,  où  la 
reine-douairière  Isabelle  résidait  avec  son  fils,  l'enfant-roi ^^l  Le  péril 
était  pressant  et  Soliman ,  sans  attendre  les  résultats  de  la  mission  de 
Rincon ,  partit  de  Gonstantinople  et  entra  en  Hongrie.  L'ambassadeur  de 
Venise  avait  écrit  de  Neustadt  à  la  Seigneurie,  en  date  du  26  août,  que 
les  Turcs ,  unis  à  la  garnison  de  Bude ,  avaient  attaqué  le  camp  des  Autri- 
chiens et  les  avaient  mis  en  déroute.  Libérateurs  de  Bude,  les  Turcs  en 
étaient  devenus  les  maîtres.  La  terreur  était  grande  à  Vienne,  où  l'on 
s'attendait,  d'un  jour  à  l'autre ,  à  l'arrivée  de  Soliman  '^*.  Et  l'empereur,  qui 


''^  Voir  pour  le  premier  article  le 
numéro  de  mars,  p.  178. 

'^'  Pellicier  au  roi,  3i  mai  i5di, 
Tausserat,  p.  3i4.  :  «  Sire,  par  lettre  de 
Vienne  du  xviii  de  ce  mois,  s'entend 
que  le  m  d'icelluy  le  camp  du  Roy  des 
Romains  se  présenta  soubz  Bude  ,  lequel 
n'est,  tant  de  cheval  que  de  pied,  en 
plus  grand  nombre  que  xiiii""  hommes 
et  que  depuis  le  xin  avoyent  commencié 
à  faire  la  batterye.  » 

'^'  «Et  cependant  n'ay  voulki  ob- 
mettre  à  vous  dire  que  cez  seigneurs 
ont  eu  lettres  de  leur  ambassadeur 
escriptes  à  Neustat  le  xxv'  du  passé, 
par  lesquelles  sont  advertiz  que  s'estant 


mutinez  ceulx  du  camp  du  roy  Ferdi- 
nando,  pour  n'estre  paiez,  furent  pour 
pi'endre  l'artillerye;  laquelle  chose  en- 
tendue par  les  Turcqs ,  donnèrent  l'as- 
sault  avecques  ceulx  de  Bude  audict 
camp  qui  estoyt  de  environ  xx  mil  per- 
sonnes ,  lesquelz  finallement  furent  rom- 
puz  et  destruictz  avecques  très  grande 
occision  de  chrestiens  et  prinse  de  plu- 
sieurs ;  et  le  reste  se  mist  en  fuytte ,  ayant 
.perdu  laditte  artillerie.  Et  davantaige 
que  lesdictz  Turcqs  avoyent  prins  Pest, 
et  ([ue  la  personne  du  Grant  Seigneur 
aveccpies  troys  cens  pièces  de  grosse  ar- 
tillerve  n'estoyt  pas  loing  de  Bude.  Et 
croyt-on  là  qu'il  yroyt  de  long  jusques  à 
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venait  de  passer  en  Italie ,  n'était  pas  revenu  en  arrière  pour  secourir  son 
frère!  Il  courait  lui-même  au-devant  d'un  terrible  écliec. 

Depuis  son  succès  de  Tunis  (juillet-août  i  535),  Charles-Quint  n'avait 
pas  cessé  d'en  rêver  un  pareil  sur  Alger,  le  centre  de  la  puissance  de  Barbo- 
rousse.  C'est  en  i54i  qu'il  résolut  de  mettre  à  exécution  son  projet'^'. 
Il  avait  besoin  pour  cela  de  n'avoir  rien  à  craindre  de  François  1".  La 
trêve  de  Nice  durait  toujours;  mais,  dès  la  fin  de  i5Ao,  Rincon  était 
parti  de  Constantinople ,  porteur  d'une  mission  de  Soliman.  Il  était  arrivé , 
dans  les  premiers  mois  de  i5/n,  en  France,  il  en  revenait,  muni  des 
instructions  de  François  I".  Il  avait  été  arrêté  en  route,  nous  avons  dit 
comment.  On  n'avait  pas  su  d'abord  s'il  était  mort  ou  prisonnier;  on  le 
savait  mort  en  septembre,  et  Charles-Quint  avait  à  se  défendre  du  soup- 
çon ,  trop  fondé ,  qui  accusait  du  guet-apens  ses  propres  agents,  sinon  lui- 
niême.  Quand  le  débat  était  encore  pendant  à  ce  sujet,  il  avait  un  inté- 
rêt capital  à  voir  la  trêve  au  moins  se  continuer.  A  peine  arrivé  en  Italie, 
il  vit  le  pape  et,  pour  se  f assurer,  il  sollicita  son  intervention  auprès  du 
roi  de  France  ^'-l  L'appui  du  souverain  pontife  ne  pouvait  pas  être  dou- 
teux: la  chose  intéressait  la  chrétienté  tout  entière;  et  il  y  avait  lieu 
d'espérer  que  François  I"  ne  s'y  refuserait  pas  :  il  s'agissait  de  protéger 
les  riverains  de  la  Méditerranée  contre  les  incursions  des  pirates.  Fran- 
çois I"  accepta  en  effet  la  prolongation  de  la  trêve  jusqu'à  la  fin  de  l'ex- 
pédition d'Alger.  Charles-Quint  cependant  n'étaitpas  entièrement  rassuré  : 
d'un  jour  à  l'autre  la  vérité  sur  fassassinat  de  Rincon  et  de  Fregoso, 
rendue  manifeste,  pouvait  délier  François  \"  de  tout  engagement.  Aussi 
éprouvait-il  le  besoin  de  se  hâter  et,  malgré  les  conseils  de  Doria,  bra- 
vant les  périls  de  cette  saison  sur  les  côtes  d'Afrique,  il  se  résolut  à 
s'embarquer  à  la  Spezia  le  j  8  septembre.  Il  n'avait  peut-être  pas  si  grand 
tort  de  ne  pas  vouloir  mettre  trop  longtemps  les  dispositions  de  Fran- 
çois I"  à  l'épreuve.  Sans  agir  par  lui-même,  le  roi  de  France  pouvait 
bien  mettre  les  Turcs  de  la  partie.  C'est  un  soupçon  qu'autoriserait  jus- 
(ju'à  un  certain  point  une  démarche  de  l'évêque  de  Montpellier,  si, 
comme  le  suppose  M.  J.  Zeller,  on  doit  entendre  du  prochain  embar- 
quement de  Charles-Quint  pour  Alger  cette  confidence,  un  peu  énigma- 

Vienne,  d'où  ia  roynedes  l'iomains  ses-  sur  Y  Expédition  d'Algrr,   pages   273  fl 

toyt  partye  pour  venyr  à  ruinez.  »  (Lettre.  suivantes. 

de    Pellicier  au    roi,    G   septembre;  il  '*'  Pellicier  parle  à  Polin  de  l'enlre- 

confirme  la  nouvelle  dans  sa  lettre  du  vue  de  l'empereur  avec  le  pape  à  Luc- 

M  du  même  mois.  Tausseraf .  p.  /ni  ques,  dans  ses  leitrcs  du  •>.  3  septembre 

et  4 16.)  -  et  du  6  octobre.  'J'ausserat,  p.  43 1  et 

'•''  Voir  le  chapitre  de  M.  .1.  Zeller  439. 
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tique,  faite  quatre  jours  auparavant,  le  ili  septembre,  à  un  négociant 
nommé  Guillaume  Reverdy  : 

Vous  ferez  très  bien  de  faire  entendre  au  seigneur  Barberousse  que  tous  les  ser- 
viteurs du  Roy  sont  bien  ses  amis  et  fort  affectionnez,  comme  il  pourra  congnoistre 
présentement..  .  Je  vous  envoyé  une  coppye  d'une  lettre  de  Gennes,  laquelle  vous 
pourrez  communiquer  audict  Barberousse,  sans  dire  le  lieu  où  vous  l'avez  eue,  ne 
pareillement  audict  Pomaro,  ne  à  homme  du  monde  ne  le  ferez  sçavoir'''. 

Barberousse  savait  trop  pertinemment,  ainsi  que  Doria,  combien  l'état 
de  la  mer  en  cette  saison  protégeait  les  côtes  d'Afrique.  11  ne  s'y  risqua 
point  et  il  n'eut  pas  besoin  d'intervenir  pour  que  l'expédition  de  Charles- 
Quint,  naguère  si  heureuse  contre  Tunis,  aboutît  devant  Alger  à  un  com- 
plet désastre.  Pellicier  lui-même  l'avait  fait  pressentir,  en  rapportant,  dans 
une  lettre  du  i5  octobre,  ce  que  l'on  conjecturait  de  celte  aventureuse 
campagne  à  Venise  : 

L'on  verraj  avecques  le  temps  ce  qu'il  en  succédera ,  mais  l'advis  et  Toppinion 
de  la  plus  grante  partye  est  qu'il   ne  fera  pas  aisément  chose  de  grant  efficace  '^'. 

Ce  n'est  que  dans  une  lettre  du  2  5  novembre ^^'  qu'il  communique 
au  roi  les  nouvelles,  reçues  de  Milan  à  Venise,  sur  le  sort  de  la  flotte  de 
Charles-Quint,  «  une  grosse  fortune,  »  comme  on  disait,  et  sur  la  retraite 
de  l'empereur  en  Espagne.  11  en  parle  en  détail  dans  sa  lettre  du  1"  dé- 
cembre à  Polin  et  du  li  au  roi  '^\  Il  allait  pouvoir  lui  faire  connaître 
maintenant  le  contre-coup  que  cet  événement  devait  avoir  en  Italie.  Le 
pape,  Venise,  Gênes  et  tous  les  princes  italiens,  intéressés,  à  des  titres 
divers,  à  la  bonne  ou  à  la  mauvaise  fortune  de  Charles-Quint,  en  étaient 
profondément  émus;  et  l'ambassadeur  de  France  à  Venise,  tout  aussi 
bien  que  le  nouvel  ambassadeur  de  France  à  Constantinople,  le  capi- 
taine Polin,  avec  qui  Pellicier  était  en  relations  très  suivies,  pouvaient 
en  tirer  parti  pour  la  cause  de  François  P^  Pellicier  a  pour  soin  principal 
d'en  informer  le  roi,  ses  ministres  ou  ses  agents,  comme  par  exemple 
M.  deLangey,  gouyerneur  pour  le  roi,  le  maréchal  d'Annebault,  lieute- 
nant général  en  Piémont,  l'amiral  Chabot,  l'évêque  de  Rodez,  ambassa- 
deur à  Rome,  etc.  ^^K  II  ne  se  borne  pas  aux  informations;  il  veut  aider  à 

''*  J.   Zeller,    p.    280   et  Tausserat,  '*^  Tausserat,  /.  cil.,  p.  dy/i  et  A']'^- 

Lettre  du  lU  septembre  15U1 ,  p.  4-3o.  '*'   Lettres  au  roi,    18,  2/1  et  3i  dé- 

'^'  Tausserat,  p.  448-^49-  cembre  i54i;  8,  12,  21  janvier;  3,  12, 

'^'  Tausserat,  p.  470.  La  lettre  est  bien  21  février;  10,  2  5   mars;  10,   21,26, 

du  2  5  comme  l'avait  dit  Charrière(A'e^o-  28,    29   avril;  9  mai    i54'i   (plusieurs 

dations,  1. 1,  p.  52  i)elnondu  26, comme  lettres). 

M.  J.  Zeller  le  dit  en  voulant  le  rectifier. 
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1  action  par  hii-même.  M.  J.  Zeller  donne  des  détails  curieux  à  ce  sujel 
dans  son  chapitre  La  Diplomatie  militante.  Le  y  novembre,  levêque 
de  Montpellier  faisait  savoir  au  roi  qu'un  gentilhomme  de  Gênes  offrait  de 
mettre  entre  ses  mains  la  place  de  Serravalle,  qui  connnande  la  roule 
de  Gènes  à  Turin  ;  quelques  jours  plus  tard ,  que  deux  seigneurs  italiens 
s'engageaient  à  surprendre  Crémone  avec  l'aide  d'un  capitaine,  ajoutant 
que  d'Aramon ,  envoyé  sur  les  lieux  o  pour  taster  le  gay,  treuvait  la  chose 
faisible  et  de  bien  grant  importance^'*  ».  Mais,  de  plus,  lui-même  conçut 
et  fit  exécuter  un  coup  de  main  de  ce  genre  dans  une  ville  du  Frioul,  au 
fond  du  golfe  Adriatique ,  la  ville  de  Marano ,  que  Ferdinand  possé- 
dait comme  archiduc  d'Autriche.  L'entreprise  lui  avait  été  proposée 
par  ie&  frères  Strozzi,  réfugiés  florentins,  au  nom  d'un  aventurier,  Ber- 
trame  Sacchia.  U  en  avait  écrit  au  roi ,  il  lui  en  avait  fait  parler  par  Pierre 
Strozzi,  et  comme  il  ne  recevait  pas  de  réponse,  le  temps  pressant,  l'oc- 
casion étant  propice ,  il  avait  pris  sur  lui  la  chose.  Elle  réussit.  Il  en 
parle  le  8  janvier  1 542  à  M.  de  Termes  ^^K  II  le  fait  savoir  aussi  à  Polin 
{i3  janvier),  pour  qu'il  dise  à  Constantinople  combien  l'affaire  est  favo- 
rable à  la  position  prise  par  les  Turcs  en  Hongrie  : 

Monsieur,  je  vous  dictz  tout  cecy  SkSm  que  vous  ayez  iBatière,  s'il  y  anra  lieu  et 
bon  vous  semble ,  de  bien  faire  entendre  aux  seigneurs  là  où  vous  estes  combien  le 
roy  et  ses  serviteurs  taschent  d'empescher  de  toutz  coustez  ceulx  qui  leur  font  la 
guerre,  et  que  ceste  ville  de  Maran  est  ung  oz  baillé  en  la  bouche  du  roy  Ferdi- 
nando,  aussi  dur  à  ronsger  que  à  l'adventnre  la  meilleure  viUe  de  Hongrye.  Qui 
pourra  estre  cause  de  luy  abaisser  beaulcoup  ses  forces  de  ce  cousté  là,  car  tant 
plus  l'on  a  d'affaires  en  divers  endroictz ,  tant  nxoingz  a  l'on  de  puyssance  en  ung 
lieu  seul,  ainsi  que  leur  sçaurez  trop  mieidx  dire  par  vostre  bon  jugement  et  iodus- 
ti-ye  que  ne  pourroys  escripre.  Dont  ne  vous  en  dîray  aultre,  sinon  que  j'espère, 
moyennant  la  grmre  de  Dieu,  que  ceste  ville  là  ne  sera  seuUe,  ne  la  dernière  qui 
avant  peu  de  tnnps  ne  vienne  en  la  puyssance  de  S.  M.  De  quoy  au  jour  la  journée 
vous  advertiray ''^ 

Et  il  «1  parle  encore  dans  maintes  autres  lettres  que  l'on  trouve ,  du 
1  1  janvier  au  g  mai  i5/j2,  dans  le  recueil  de  M.  Tausserat.  C'est  sa 
conquête  à  lui  :  il  y  veille.  11  y  envoie  un  attaché  de  son  ambassade, 
M.  de  Lamothe;  il  y  fait  passer  quatre-vingts  soldats  pour  en  accroître  la 
garnison;  il  y  expédie  des  munitions  de  toute  sorte  :  «  du  salpêtre,  de  la 
poudre,  des  arquebuses,  des  armes,  de  l'artillerie  et  autres  choses  pour 
pouvoir  résister  à  un  gros  et  long  siège  » ,  sans  oublier  les  approvisionne- 

'"^  J.  Zeller,  p.  3oi  et  lettre  de  PelHcîerau  roi ,  du  ^/i  décembre  1 5/li ,  rappelant, 
sur  Crémone,  une  lettre  du  mois  de  mars  (Tausserat,  p.  /i8^).  — '^^  Tausserat, 
p.  498-500.  —  ^'^    Ilnd. ,  p.  5 1 1 . 
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ments  nécessaires,  «  tant  de  froment  que  de  farine  et  de  gros  grains  pour 
les  barquerols  et  le  pouvre  popule;  des  sallaisons,  tant  de  chair  que  de 
poissons;  du  fromage,  du  vin,  du  vinaigre,  de  l'huile ,  et  pareillement 
toutes  choses  que  l'on  a  peu  adviser  pour  l'advictuaillement  et  raunicion 
de  ladicte  place '^^  »;  le  tout  avec  force  précautions  pour  échapper  aux 
barques  armées  que  l'ambassadeur  de  Charles-Quint,  à  Venise,  a  man- 
dées de  Trieste,  et  aussi  pour  tromper  la  vigilance  de  la  Seigneurie,  peu 
disposée ,  sans  doute ,  à  souffrir  que  l'envoyé  du  roi  de  France  abusât 
ainsi  de  sa  neutralité.  C'était  pourtant  un  rôle  qu'il  ne  pouvait  pas  sou- 
tenir bien  longtemps;  aussi  se  résolut-il  à  s'en  tirer  le  mieux  possible. 
Sur  les  remontrances  de  la  Seigneurie,  il  dit  qu'il  ne  savait  pas  si  le  roi 
avait  commandé  l'entreprise;  et,  comme  le  capitaine  des  Dix  avait  arrêté 
plusieurs  des  barques  destinées  au  ravitaillement  de  la  place,  il  avoua 
qu'elles  étaient  à  ses  ordres;  que,  ne  sachant  la  part  que  le  roi  avait  pu 
prendre  à  cette  occupation ,  il  se  croyait  obligé  d'entretenir  les  choses  en 
l'état  jusqu'à  ce  qu'il  eûl  reçu  les  instructions  de  son  maître.  D  rappelait 
à  la  Seigneurie  le  meurtre  de  Fregoso  et  de  Rincon  et  les  raisons  que 
pouvait  avoir  le  roi  pour  mettre  ses  agents  en  sûreté  sur  la  route.  Ce 
qui  fit  c[ue  la  Seigneurie  fit  relâcher  les  hommes  arrêtés. 

Les  choses  ne  pouvaient  pas  en  rester  là,  d'autant  plus  que  ChaHes- 
Quint  avait  bien  quelque  raison  d'intervenir.  L'ambassadeur  de  ce  prince 
à  Venise  se  plaignait  au  duc  de  Ferrare  que  l'on  avait  levé  des  soldats 
sur  ses  terres  pour  ajouter  à  la  défense  de  Marano.  Mais  Pellicier  était 
trop  heureux  de  sa  conquête  pour  douter  que  le  roi  ne  la  retînt  par  un 
aveu  formel  :  ' 

Bien  est  vray,  écrit-il  au  roi,  qu'il  ne  se  pourra  faire  sans  quelcque  moyenne 
despense:  maïs,  comme  un  chascun  dict,  le  jeu  vault  hlen  la  chandelle,  et  de  faict 
le  comte  Jehan ...  a  escript  en  ceste  ville  à  ung  sien  parent  fort  affectionné  à  vostre 
service  que  incontinant  que  le  marquis  du  Guast  entendyt  ceste  nouvelle ,  qu'il  en 
demevira  aultant  effrayé  et  estonné  que  de  chose  qu'il  entendist  de  longtemps; 
estimant  le  lieu  de  bien  fort  grande  importance  pour  l'amour  du  port,  et,  comme 
aulcuns  veullent  dire ,  il  pourroyt  bien  craindre  que  par  cest  endroict  là  Von  ne 
vinsl  à  ^aster  son  r/aast  ; 

Il  ne  se  refuse  pas  le  jeu  de  mots. 

Car,  ajoute-t-il,  ainsi  qu'on  dict,  y  a  bon  moyen  de  ce  faire.  .le  supplye  V.  M. 
me  Faire  advertyr  le  plus  tost  comme  je  auray  à  m'y  gouverner,  et  mander 
provision  tant  de  personnes  comme  d'argent  et  auîtres  choses  nécessaÎTes ,  affin  que 
V.  M.  s'en  puysse  mieulx  reposer  '^^. 


(1) 


J.  Zeller,  p.  Soy  et  3o8.  —  ^^'   12  janvier  ib^2 ,  Tausserat,  p.  5i&, 
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François  I"  n'avait  pas  encore  rompu  ouvertement  avec  Charles- 
Quint.  11  accepta  la  place  et  il  fit  savoir  à  son  ambassadeur  qu'il  était 
merveilleusement  content;  mais  il  voulait  en  même  temps  «  que  ceux 
de  Maran  eussent  à  faire  leur  office  sans  que  l'on  peusse  entendre  ne 
sçavoir  que  ce  soient  ses  ministres  ». 

Des  Ghenest,  à  qui  Pellicier  faisait  connaître  ces  intentions  du  roi'^\ 
était  un  officier  qu'il  avait  envoyé  à  Marano  pour  mettre  un  peu  d'ordre 
au  milieu  de  cette  bande  d'aventuriers  dont  se  composait  la  garnison. 
L'ambassadeur  gardait  donc  toujours  la  responsabilité  dont  il  eût  voulu 
se  décharger. 

On  voit,  par  l'exposé  de  M.  J.  Zeller,  qu'il  ne  s'en  tira  pas  mal  jus- 
qu'au moment  où  Pierre  Strozzi,  qui  avait  été  un  des  principaux  con- 
seillers de  l'entreprise,  vint  en  prendre  officiellement  possession  au  nom 
du  roi  (9  mai  15/42)',  et  Marano  resta  à  la  France  jusqu'après  l'expira- 
tion de  l'ambassade  de  Pellicier  à  Venise.  Vers  la  fin  de  i543,  Fran- 
çois P',  jugeant  que  cette  occupation  lui  était  plus  dangereuse  qu'utile, 
céda  la  place  à  Pierre  Strozzi  en  l'autorisant  à  la  vendre  aux  Vénitiens  ^^^ 

Après  son  entreprise  de  Marano,  Pellicier  avait  eu  des  vues  bien  plus 
ambitieuses  encore  :  c'était  de  mettre  la  ville  de  Trente  elle-même,  cette 
grande  station  de  la  route  d'Allemagne  en  Italie,  entre  les  mains  de 
François  P'.  L'évêque  de  Trente,  qui  en  était  souverain,  devait  aller  à 
Vienne  pour  rendre  compte  à  Ferdinand  de  l'affaire  de  Marano,  après 
informations  prises  à  Venise.  Pellicier  écrivit  au  roi  qu'il  était  fort  aisé 
de  profiter  de  son  absence  pour  s'emparer  de  sa  ville,  et  il  n'avait  pas  de 
peine  à  en  signaler  l'importance ''*>  ;  mais  Ferdinand  faisait  bonne  garde 
et  François  l"  ne  céda  pas  à  la  tentation.  Pellicier  proposait  aussi  au  roi 
d'enlever  aux  Impériaux  le  passage  de  la  Valteline  :  conseil  plus  aisé  aussi 
à  donner  qu'à  suivre  et  qu'on  ne  suivit  pas. 

L'ambassadeur,  dans  ce  rôle  militant,  rendit  à  François  P""  des  ser- 
vices plus  effectifs,  en  entretenant  les  bons  rapports  du  roi  avec  les 
princes  italiens  poui'  le  recr'utement  de  son  armée.  M.  J.  Zeller  a  aussi 
un  chapitre  fort  bien  documenté  sur  ce  sujet.  Signalons,  parmi  ces  amis 
de  la  France,  les  Gonzagne,  h  Mantoue;  le  duc  de  Ferrare,  qui  tenait  de 
Gharles-Quint  Môdène  et  Reggio,  mais  que  rattachait  à  la  France  son 
frère,  le  cardinal  Hippolyte  d'Esté,  un  habitu"^  de  la  cour  de  François  I"', 
et  surtout  sa  femme  Renée,  fille  de  Louis  XII,  toujours  si  généreuse 
pour  les  Français  qui  recouraient  à  elle  :  «Que  voulez-vous,  disait-elle  à 

^''  Lettre  de  Pellicier  à  des  Chenest,  ^*'  J.  Zeller,  p.  3 19. 

17  février  1 542,  Tausserat,  p.  5^12  ,  et  '^^  Lettre   au    roi,    10   mars    iS^s, 

J.  Zeller,  p.  01 3.  Tausserat,  p.  558,  et  .1.  Zeller,  p.  32i. 
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ses  intendants,  ce  sont  pauvres  gens  François  de  ma  nation,  et  lesqueiz, 
si  Dieu  m'eust  donné  barbe  au  manton,  seroient  maintenant  tous  mes 
subjectz;  voyre  me  seroient-iiz  telz,  si  ceste  meschantc  loy  sailique  ne 
me  tenoit  trop  de  rigueur''',  » 

Gênes,  qui  avait  donné  Doria  à  Charles-Quint,  se  rapprocha  même  de 
son  rivai,  touchée  de  l'empressement  que  l'on  avait  eu  à  lui  fournir,  de 
Provence,  du  blé  dans  une  disette;  et  l'évêque  de  Montpellier  n'avait 
pas  été  étranger  aux  mesures  de  bonne  politique  qui  avaient  procuré 
à  la  France,  sinon  son  alliance,  du  moins  sa  neutralité  en  154 2  '^'.  Le 
duc  d'Urbin,  Gui  d'Ubaldo  de  la  Rovère,  dont  le  père  avait  commandé 
les  armées  .dé  Venise  et  qui  lui-même  était  fort  ménagé  par  les  Vénitiens, 
fut  aussi  très  habilement  entrepris  par  l'évêque  de  Montpellier;  mais  il 
s'en  tint  à  de  vagues  protestations  de  dévouement,  auxquelles  du  moins 
l'évêque  de  Montpellier  ne  se  laissa  pas  prendre  (^'.  Notre  ambassadeur 
avait  plus  à  faire  pour  s'assurer  de  la  Mirandole  «  la  place  d'armes  des 
Français,  le  rendez-vous  des  soldats  que  le  roi  tirait  des  Etats  ponti- 
ficaux et  du  Territoire  vénitien  »  ;  le  comte  Galeotto  avait  des  exigences 
et  des  emportements  qui  rendirent  très  méritoiies  l'habileté  dont  usa 
Pellicier'*'  pour  conserver  cette  place  à  la  France.  Mais  c'est  surtout 
parmi  les  Gonzague  et  dans  la  Romagne  que  Pellicier  réussit  à  recruter 
les  capitaines  et  les  soldats  dont  François  1"  avait  besoin  en  Italie  pour 
la  guerre  qui  allait  recommencer'^'. 

Pellicier  n'y  devait  pas  assister,  il  venait  d'être  frappé  d'une  sorte  de 
disgrâce  dont  la  cause  remontait  aux  premiers  temps  de  son  ambassade. 

On  a  vu  que  tout  en  souhaitant  l'alliance  de  Venise  avec  François  1", 
Pellicier,  pressé  surtout  d'obtenir  au  roi  de  France  le  concours  de  Soliman 
contre  Charles-Quint,  avait  singulièrement  abusé  de  sa  position  d'am- 
bassadeur. Ayant  surpris  le  dernier  mot  des  concessions  que  les  Vénitiens 
étaient  résolus  défaire  pour  sortir  de  leur  guerre  contre  les  Turcs,  il  en 
avait  informé  Rincon,  qui  le  fit  connaître  aux  négociateurs  ottomans, 
ce  qui  hâta  la  conclusion  de  la  paix  :  paix  avantageuse  aux  Vénitiens , 
en  ce  sens  que  la  continuation  de  la  guerre  devait  leur  être  plus  désas 
treuse  ,  mais  utile  à  François  F',  puisque  en  dégageant  Soliman  de  ce  côté 
elle  lui  permettait  de  seconder  le  roi  de  France.  La  paix  conclue,  on  sentit 
plus  amèrement  à  Venise  à  quel  prix  on  l'avait  achetée.  On  fit  enquête 
sur  les  circonstances  des  négociations  :  l'intégrité  du  principal  négociateur, 
Badoer,  ne  pouvait  être  suspectée,  mais  lui-même  souhaitait  qu'on  tirât 

'''   Brantôme,  cité  par  AL  .1.  Zeller,  ''  J.  ZelLer,  p.  338. 

p.  332  et  333.  ;^'  Ihid.,  p.  34 1. 

(')  J.  Zeller,  p.  333.  ■''   Cf.  Ibid.,  p.  3/|8  et  suiv. 
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au  claii'  ce  qui  s'était  passé  durant  son  ambassade  ;  et  pour  ne  rien  laisser 
transpirer  de  cette  enquête,  on,  fit  ce  qu'on  avait  fait  déjà  en  15^9  et 
i5/io  :  on  nomma  trois  «inquisiteurs  sur  la  révélation  des  secrets» 
(5  juin  1  5  4  2).  C'est  devant  eux  que  Badoer  dut  s'expliquer.  On  put  savoir 
alors  comment  le  secret  de  ses  instructions  avait  été  connu  des  négo- 
ciateurs ottomans.  De  l'ambassadeur  de  France  à  Constantinople  on 
remontait  toui  naturellement  à  son  collègue  à  Venise,  et  une  dénonciation 
signala  trois  ho  n)  mes  pai*  qui  Pellicier  avait  dû  être  informé  :  Constantin 
Cavazza,  son  frère'  Nicolas,  secrétaire  du  Sénat,  et  Augustin  Abondio, 
(pji  recevait  d'eux  ses  informations  et  les  transmettait  à  f  ambassadeur  de 
France.  Constantin  prit  la  fuite,  Nicolas  Cavazza  put  être  saisj  (  1  7  août 
i5/i2).  Abondio  s'était  réfugié  dans  la  demeure  de  l'évêque  de  Mont- 
pellier. Aucun  asile  ne  semblait  pouvoir  lui  être  mieux  assuré.  Abondio 
était  l'homme  qui,  en  toutes  choses,  avait  été  le  plus  dévoué  aux  intérêts 
de  la  France.  Dans  une  lettre  dti  9  mai  1  5i/i2  adressée  par  l'évêque  de 
Montpellier  et  par  Polin  à  François  [",  Pellicier  le  plaçait  au  premier 
rang  parmi  ceux  qui  étaient  dignes  des  faveurs  royales  : 

Sire,  disait-il,  estant  aprochjé  le  temps  qu'oii,aura  plus  besoing  de  ceulx  qui  se 
sont  employez  jusques  à  présent  à  vostre  service  qu'on  auroyt  ancores  depuys  que 
nioy,  de  Montpellier,  suys  icy,  et  qu'ils  n'ont  eu  aucune  récompance  sinon  quelque 
petite  somme  d'argent  que  nous  avons  forny  à  ceulix  que  avons  congneu  le  mériter, 
nous  a  semblé  ne  debvoyr  obmettre  à  vous  advertyr  et  supplier  qu'il  vous  plaise  eu 
avoyr  souvenance,  ^i  entre  aultres  du  seigneur  Augustin  Abondieu,  duquel  moy 
susdict  de  Montpellier  vous  ay  escript  plusieurs  foys;  car,  à  vous  dire  la  vérité.  Sire, 
c'est  lui  qui  nous  a  donné  les  meilleurs  et  plus  certains  advis  que  mandons  ordi- 
nairement à  V.  M.  pour  avoyr  fort  grandes  intelligences  et  amitiez  à  plusieurs  de 
ceste  répulilicque ,  de  sorte  qu'il  ne  se  traicte  pas  grand  chose  que  nous  n'en  soyons 
incontineut  advortiz  par  luy  saïjs  lequel  nous  trouverions  bien  empeschoz  de  vous 
faire  entendre  si  amplement  des  nouvelles  et  occurances  de  deçà.  Dont  supplions 
V.  M.  luy  donner  quelque  honneste  provision  afin  qu'il  ayt  toujours  meilleure 
volunté  de  continuer  à  vous  faire  service,  ce  qu'il  faict  d'aussi  bon  cueur  que  per- 
sonnage que  congnoissions  de  par  deçà.  (P.  607,  608.) 

C'est  bien  aussi  pour  cela  que  les  inquisiteurs  d'Etat  voulaient  le 
prendre.  Ils  demandèrent  qu'on  procédât  immédiatement  à  son  arres- 
tation. La  question  était  délicate  :  l'arrêter  chez  un  ambassadeur  !  Le 
Conseil  hésita  d'abord,  puis,  le  2  1 ,  il  s'y  décida.  On  aurait  bien  voulu 
procéder  pacifiquement.  Le  chef  de  la  troupe,  ïavocfador  (sorte  de  com- 
missaire de  police),  revêtu  de  son  costume,  envoya  voir  si  la  porte  de 
l'hôtel  était  ouverte  :  elle  fêtait;  on  entra,  et  Yavo(jador  fit  annoncer  à 
Pellicier  qu'il  avait  à  lui  parler.  Avant  qu'il  pût  le  voir,  une  rixe  éclata 
entre  ses  hommes  et  ceux  de  fambassade.  Il  s'empressa  d'y  mettre  fm 
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en  se  retirant;  mais  la  Seigneurie  ne  pouvait  pas  accepter  cet  échec.  Les 
Dix  donnèrent  l'ordre  d'opérer  l'arrestation  et  de  recourir  au  besoin  à  la 
force.  Deux  des  hommes  les  plus  importants  du  Conseil  furent  chargés 
de  l'exécuter. 

Pellicier  était  fort  empêché.  Il  avait  promis  à  Abondio  de  ne  le  point 
livrer  :  mais  était-il  en  mesure  de  recourir  aux  armes  pour  le  défendre? 
Sur  le  conseil  du  comte  de  San  Secondo,  un  de  ses  secrétaires  alla 
donner  aux  Dix  des  explications  touchant  la  rixe  de  la  veille;  on  avait  cru 
avoir  affaire  à  des  gens  envoyés  par  l'ambassadeur  de  l'empereur.  Puis 
San  Secondo  lui-même  et  un  gentilhomme  français  qui  était  en  mission 
à  Venise  vinrent  au  palais  ducal.  Tous  les  trois  y  furent  retenus  en  otage. 
On  y  croyait  que  l'ambassadeur  voulait  gagner  du  temps  pour  sauver 
Abondio.  Mais  comment  Teût-il  fait.^  Une  masse  de  peuple  isuivait  la 
troupe  :  la  maison  de  l'ambassadeur  était  assiégée.  Abondio  fut  remis 
aux  procurateurs ,  qui  l'emmenèrent  aussi  secrètement  que  possible  dans 
une  barque  et  le  déposèrent  à  la  prison  des  Dix.  On  avait  craint  qu'il 
ne  fût  écharpë  avant  d'y  arriver. 

L'émoi  était  grand  en  effet  dans  la  ville.  On  en  était  venu  à  soup- 
çonner tout  le  monde  :  les  nobles  de  vouloir  étouffer  l'affaire  (plusieurs 
y  étaient  compromis  peut-être),  Pellicier  même  d'avoir  la  pensée  d'égor- 
ger on  d'empoisonner  Abondio  pour  supprimer,  du  même  coup,  ses  ré- 
vélations'^^ 

Le  procès  fut  mené  avec  la  diligence  et  l'habileté  dont  le  Conseil  des 
Dix  savait  user  en  pareille  matière.  On  tenait  surtout  à  mettre  la  main 
sur  les  complices  de  ces  révélations  criminelles,  et  c'est  par  Abondio 
qu'on  les  pouvait  connaître.  Comment  le  faire  parler  .3  Parla  torture, 
vieux  procédé,  qui  n'avait  pas  cessé  d'être  en  usage?  par  des  interro- 
gatoires suivis  de  confrontations  avec  les  témoins  ?  On  aima  mieux 
lui  laisser  entrevoir,  pour  prix  de  ses  aveux,  un  adoucissement  dans  la 
peine,  la  remise  même  de  la  prison,  du  bannissement,  et  jusqu'à  une 
pension  pour  sa  famille.  On  donnait  accès  auprès  de  lui  à  des  amis 
qui  pouvaient  agir  sur  son  esprit,  à  sa  femme,  à  sa  fille;  môme  après  qu'il 
fut  condamné  à  mort,  on  ajourna  l'exécution  de  la  sentence,  et  on  lui 
laissa  en  perspective  la  liberté  et  une  grâce  complète,  avec  jouissance 
des  droits  rivils,  pension  même,  réversible  sur  ses  enfants  :  rien  ne  le  fit 
parler.  Le  20  septembre  enfin  il  fut  pendu,  aux  termes  de  la  sentence, 
sur  la  place  Saint-Marc,  entre  les  deux  colonnes, 

H  y  eut  quelques  autres  exécutions,  mais  beaucoup  plus  d'acquit- 
té' J.  Zeller,  p.  355-36/i. 
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tements.  La  République  ne  voulait  pas  laisser  plus  do  retentissement  à 
un  procès  qui  pouvait  donner  prise  contre  elle  à  ses  ennemis. 

Puisque  le  crime  consistait  en  révélations,  ceux  des  Vénitiens  qui  en 
étaient  soupçonnés  avaient  des  complices  au  dehors;  et  si  l'ambassadeur 
de  France  n'y  était  pour  rion,  comment  justifier  la  violation  de  son  do- 
micile.^*  François  ]"  se  montra  d'abord  fort  irrité  de  cet  outrage,  mais 
instiniit  du  fond  des  choses  (et  il  n'avait  qu'à  relire  la  correspondance  de 
Pellicier  pour  tout  savoir),  il  finit  par  accueillir  les  explications  qu'on 
lui  en  donna.  Il  rappela  Pellicier,  et  un  nouvel  ambassadeur-,  Jean  de 
Montluc,  abbé  de  Hautefontaine,  envoyé  à  sa  place,  rétablit  entre  le  roi 
etlaRépiibliqueun  bon  accord  dont  le  roi,  plus  que  la  République,  avait 
alors  grand  besoin  ^'^. 

M.  Tausserat,  qui  emprunte  à  M.  J.  Zeller  le  récit  de  cet  épisode, 
complète  à  son  tour  ce  que  M.  Zeller  a  dit  lui-même  de  Pellicier  à  la 
suite  de  cette  ambassade.  Le  rappel  de  Pellicier  après  ses  relations  avec- 
Abondio  était  une  nécessite  ;  ce  ne  pouvait  pas  être  une  vraie  disgrâce. 
Le  roi  le  lui  témoigna  bien  à  son  retour  en  France.  Aux  Etats  de  Lan- 
guedoc tenus  à  Béziers  en  i545,  l'évêquc  de  Montpellier  figure  comme 
commissaire  royal;  il  les  présida  encore  aux  sessions  extraordinaires 
tenues  à  Pézenas,  à  Nîmes,  puis  à  Montpellier  en  i  5Zi5 ,  et  on  le  trouve 
aussi  à  la  cour  jusqu'à  la  mort  de  François  P""  (3  i  mars  i  ô/j-y).  S'il  avait 
mis  plus  que  de  l'imprudence  à  servir  le  roi  dans  ses  relations  avec  les 
Turcs,  il  n'avait  cessé  de  répondre  aux  vues  du  prince  dans  une  autre 
partie  de  sa  mission  qui  n'était  pas  moins  chère  au  Père  des  Lettres, 
comme  on  le  surnomma.  Je  veux  parler  de  l'acquisition  des  livres  et  des 
manuscrits.  Toute  sa  correspondance  le  prouve,  notan)ment  ses  nom- 
breux messages  à  Pierre  du  Ghastel,  lecteur  et  maître  de  la  bibliothèque 
du  roi. 

M.  J.  Zeller  a  consacré  deux  chapitres'^'  à  ces  bons  offices  de  Pellicier 
durant  son  ambassade.  En  relations  suivies  avec  PaulMaïuice,  fils  d'Aide, 
le  fameux  imprimeur  de  Venise,  et  avec  ceux  qui,  dans  cette  ville,  si 
libéralement  ouverte  aux  réfugiés  de  l'ancien  empire  byzantin,  avaient 
gardé  le  culte  des  œuvres  de  f antiquité  grecque  et  latine,  il  ne  négligeait 
rien  pour  en  faire  profiter  son  pays  :  recherche  des  livres  rares  et 
précieux,  achat  des  manuscrits,  ou  copie  de  ceux  qu'on  ne  pou- 
vait acheter,  pour  la  bibliothèque  que  François  P",  le  fondateur  du 
Collège  de  France,  formait  à  Fontainebleau.  C'était  une  partie  essen- 

'■'  J.  Zelier,  p.  SCi/i-Syc).  —  ■*'  Chapitre  m,  Clientèle  de  la  France  littéraire,  et 
chapitre  IV,  La  bibliothèque  de  Font ainehleaii  et  les  bibliothèques  de  Venise. 
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ti^Jle  des  instructions  qu'il    avait    reçues   du  prince  en    partant   pour 
Venise  :  ' 

Et  quand  je  prins  cocgë  de  luy  pour  venir  par  deçà,  m'en  donna  charge  d'aussi 
grant  afTection  que  pour  ses  aultres  affaires  d'Estat^''. 

Il  le  répète  en  ternies  plus  exprès  encore  quelques  jours  plus  tard 
au  connétabJe  de  Montmorency  (22  septembre)  : 

Pareillement,  Monseigneur,  comme  vous  pouvez  bien  estre  records,  il  plust 
au  Roy  me  commander  à  mon  parlement  de  luy  faire  amas  du  plus  grand  nombre 
de  bons  livres  grecs  que  pourroys  trouver,  ce  que  ay  faict  et  fayes  journellement; 
et  en  trouvant  quelques  ungs  rares  qui  ne  sont  à  vendre ,  pour  estre  des  librai- 
ries publicques  ou  de  personnes  qui  ne  s'en  veullent  desfaire ,  les  l'ays  transcripre ,  quoy 
qu'ilz  coustent  ;  pour  quoy  faire  avoys  tenu  quatre  ou  cinq  personnes  à  groz  fraiz. 
Mais,  puys  ung  moys.  M.  de  ïhulles  m'ayant  escript  de  par  le  Roy  y  faire  toute 
dilligence,  à  présent  y  en  ay  mis  aprez  jusques  au  nombre  de  douze  pour  gaigner 
temps  ;  car,  quelque  foys ,  on  ne  peult  avoir  les  livres  lesquelz  l'on  faict  coppier  si 
longuement  à  son  commendement.  Les  fraiz  de  laquelle  chose  se  montent  journelle- 
ment mieulx  d'ung  escu  et  demy  d'argent  desboursé,  sans  la  despense  que  je  fays 
à  six  hommes  pour  cest  affaire  :  vous  asseurant,  Monseigneur,  que  cela  se  monte 
presque  aultant  que  la  moictié  de  ma  despense  ordinaire,  ce  que  me  charge  beaul- 
coup  et  ne  scauroys  l'entretenyr  longuement  sans  qu'il  vous  plust  laire  envers  le 
Roy  qu'il  ordonne  m'estre  avancé  aigent  pour  subvenyr  à  telle  despence;  car, 
comme  ay  dict,  je  n'ay  point  du  mien,  et  eulx,  pour  estre  pouvres  gens  grecz  hors 
de  leur  pays ,  ne  peulvent  attendre  d'être  payez ,  sinon  au  jour  la  journée.  (Tausserat , 

P-97-) 

Il  faisait  mieux,  il  mettait  les  réfugiés  grecs,  plus  riches  en  manuscrits 
qu'en  argent,  en  rapports  directs  avec  le  roi,  et  le  prince,  par  ses  libé- 
ralités à  leur  égard,  se  faisait  une  réputation  qui  étendait  singulièrement 
sa  clientèle  ^^K  Seulement  il  fallait  être  sur  ses  gardes  :  il  y  avait  des 
grecs  parmi  ces  Grecs.  Pellicier  parle  à  févêque  de  Tulle  d'un  magni- 
fique catalogue  de  livres  à  vendre,  dont  il  paraît,  du  reste,  n'avoir  rien 
vu  que  cela  : 

Je  ne  vous  ose  bailler  encores  avec  tout  cecy  ceste  chose  pour  certaine,  doub- 
tant  que  ce  ne  soyt  ung  Iraict  de  foy  grecque.  (8  octobre  1  5/io;  Tausserat,  p.  1 18.) 

'''   [^ellre  à  Rincon,  du  1" septembre  La  Benaissance  à  Montpellier,  p.  i3-i6, 

15/10,  Tausserat,  p.  78.  ou  par  M.  L.  Dehsle,  Cabinet  des  mss. 

'^)  Voir  ce  que  dit  M.  Zeller,  p.  Çjà  de  la    Biblioth.   impér.,  t.  I,  p.  i3/i  et 

et  suiv.,   sur  Fondulo,  Eparchos,  Ze-  i36  et  reproduites  par  M.  Tausserat  à 

nos ,  etc.  et  les  lettres  de  Pellicier  au  roi  leur  date.   Cf.  les  lettres  de  Pellicier  à 

du  19  août  et  à  Rincon  du  1"  septembre  l'évêque  de   Tulle,  du    19   août   i5Ao, 

1 5/io ,  publiées  déjà  par  M.  A.  Germain ,  ibîd. ,  p.  67. 
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Si  l'argent  du  roi  faisait  défaut,  il  donnait  du  sien^  et  s'il  était  lui- 
même  au  dépourvu,  devant  une  belle  occasion,  il  n'eût  pas  manqué  de 
recourir  à  l'emprunt.  Il  aurait  fait  ce  qu'il  disait  aXi  connétable  dans  une 
autre  circonstance  :  «  Aymeroys  mieulx  engaigerma  croce,  si  autrement 
laire  ne  se  povoyt  '*^  » 

C'est  ainsi  que  se  forma  et  s'enrichit  la  bibliothèque  de  Fontainebleau, 
dont  notre  confrère  M.  L.  Delisle  a  parlé  si  pertinemment  dans  le 
Cabinet  des  manuscrits  de  la  Bihliothè(^ue  impériale  et  qui  fait  l'objet  d'un 
chapitre '^^  de  M.  Zeller.  Pellicier,  qui  eut  une  si  grande  part  à  cette  œuvre , 
ne  laissa  pas  de  reiidre  de  pareils  services  à  d'autres  bibliothèques  prin- 
cières.  Il  ne  s'oublia  pas  non  plus  lui-même.  Nous  avons  le  catalogue  de 
sa  bibliothèque  qui  a  lait  l'objet  d'un  savant  travail  de  notre  nouveau 
confrère  M.  Omont  '^'. 

Il  eût  été  heureux  pour  lui  que,  revenu  à  Montpellier,  il  pût  se  livrer 
paisiblement  au  commerce  intime  de  ses  livres  et  aux  soins  de  son  dio- 
cèse. Mais  les  temps  étaient  devenus  difficiles.  Le  calvinisme  s'élait 
propagé  en  France,  et  notamment  dans  la  région  de  Nîmes  et  de  Mont- 
pellier, à  la  faveur  du  relâchement  qui  avait  gagné  ceux  mômes  dont  le 
premier  devoir  était  de  veiller,  dans  le  clergé,  à  l'observation  de  la 
discipline.  Pellicier  avait  même  donné  lieu  de  croire  qu'il  n'y  était  pas 
défavorable.  Ce  n'est  pas  lui  qui  aurait  pu  combattre  le  célibat  des 
prêtres,  s'il  est  vrai  qu'il  ait  connu  à  Venise  une  Grecque,  une  signora  qu'il 
ramena  en  France,  et  que  les  cinq  personnes  inscrites  dans  son  testa- 
ment sous  les  noms  de  «  César,  Hermion  et  Asterion  Pelliciers  frères, 
Anthoine  et  Hermione  Pellicieres  sœurs  »  (toute  une  famille  dont  les 
prénoms  n'accusent  pas,  il  faut  en  convenir,  une  origine  ecclésiastique), 
se  rattachent  à  lui  par  des  liens  plus  étroits  que  le  cousinage,  —  pour  ne 
pas  dire  le  népotisme  au  sens  que  la  Benaissance  aurait  pu  accepter, 
mais  que  le  mot,  s'il  l'a  jamais  eu,  n'a  plus  aujourd'hui.  M.  Zeller  et 
M.  Tausserat  ne  sont  pas  éloignés  d'accueillir  ce  soupçon  que  Germain, 
en  bon  diocésain  de  Montpellier,  combat,  en  s'appuyant  d'ailleurs  de 
Gariel,  le  biographe  de  Pellicier,  de  Dom  Vaissette  et  du  Gallia  Chris- 
tiana  (*'. 

'"'  Lettre  au  connétable  de  Montmo-  de  Guillaume  Pellicier,  évêque  de  Mont- 

rencY,    6    octobre    i54o,     Tausserat,  pellier,    ambassadeur   de  François  I""   à 

p.  108.  Kernse  (Paris  1888). 

^^^  Chap.  IV.  Lu  bibliothèque  de  Fan-  '^>  A.  Germain,  Pien^e  Gariel,  sa  vie 

tainebleau  et  les  bibliothèques  de  Venise,  et  ses  travaux,  p.  97,    169  et  177,  et 

p.  1 1 1  et  suiv.  J.  Zeller,  p.  38o. 

^^'  Omont,  Catalogue  des  manuscrits 
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M.  Tausserat  invoque  tf autres  autorités  en  sens  contraire.  li  dit:: 
«  Les  mémoires  de  Félix  Flatter,  de  Bâle,  qui  étudiait  la  m-édecine  à 
Montpellier  à  eette  époque,  rapportent  que  le  21  mars  r5-54,  on  brûl'a 
en  effigie ,  sur  l'a  place ,  la  sœur  de  l'évêque  de  Montpellier  et;  son  mari , 
sous  la  forme  de  déi^  mannequin»  habrlftiés»  Une  pareille  condam- 
uation  ne  pouvait  guère  être  prononcée  que  pour  fe  fait  d'hérésie.  De 
plus,  un  neveu:  de  Pellicier,  Antoine,  fils  d'Antoine  Ptellicier,  son  propre 
ft»ère,  devint  ministre  de  l'église  réformée.  »  (F.  xl.) 

Ge  ne  sont  pas  des  preuves  directes;  mais  ce  qui  est  certain',  c'est  que 
ces  soupçons  furent  assez  répandus  pour  donner  force  à'  une'  dénon- 
ciation accueillie  par  le  parlement  de  Toulouse.  Péllieier  y  fut  mis 
en  jugement  sur  une  triple  inculpation  :  1°  tendances  calvinistes; 
a°  violation  de  1^  régie  canonique  du  célibat;  3°  détournement  de 
fonds  au  profit  de  la  femme  qu'il  était  accusé  d'entretenir.  Le  parlement 
ordonna  son  arrestation  et  lia  safisie  de  ses  biens;  et  ce  fut  fe  comte  de 
Villars ,  récemment  nommé  gouverneur  au  Languedoc,  qui' se  chargea  de 
le  faire  arrêter:  «Il  se  vit,  dit  Pierre  Gariel,  lié  comme  uw  criminel, 
conduit  à-  Beaucaire  dans  l'opprobre  et  réduit ,  dlans  l'a  misère  dte  sa  pri- 
son ,  à-  demander  un  peu  de  vin  pour  fortifier  son  cœur  mourant  et  un 
peu  d'huile  pour  se  pouvoir  consoler  par  la  lecture  de  quelque  bon  livre , 
au  milieu  des  inquiétudes  de  la  nuit  et  de  son  âme^^h  » 

Ce  ne  ftit  pas  le  clergé  de  Montpellier,  assez  mal  disposé  envers 
lui,  ce  furent  Ife  chapitre  de  Narbonne  et  les  évêques  àe  la  province  qui, 
touchés  de  cette  condamnation  sommaire  et  de  cette  brutale  exécution , 
obtinrent,  à  force  de  démarches,  qu'il  fût  admis  à  plaidter  lui-même  sa 
cause.  11  se  justifia  sans  peine  de  faccusation  d'hérésie  et  de  péculat  : 
«Pellicier,  dit  M.  Tausserat,  s'appuyant  toujours  de  l'abbé  de  Folard, 
sortit  finalement  de  ce  procès  entièrement  absous  et  rétabli  dans  sa  si- 
tuation et  dans  tous  ses  biens.  Le  personnage  assez  obscur  qui  favait 
dénoncé  par  des  manœuvres  calomnieuses,  en  subornant  contre  lui  des 
faux  témoins,  fiit  à  son  tour  traduit  en  jugement,  condamné  à  mort 
devant  le  Grand  Gonseil  du  roi,  et  pendu;  sa  tête,  séparée  ensuite  du 
corps,  fut  fixée  à  un  pieu  placé  au  sommet  de  la  porte  de  Lattes,  à  Mont- 
pellier, et  exposée  à  tous  les  regards.  »  (P.  xxxix.) 

Les  troubles  religieux  qui  remuèi-ent  la  province^  et  notamment 
Montpellier  eurent  un  funeste  contre-coup  sur  la  fin  de  sa  carrière.  Pel- 
licier, fort  injustement  soupçonné  de  penchant  pour  l'hérésie,  n'avait 

^'^  A.  Germain ,  Pierre  Gariel,  sa  vie  appendice  n"  v,  où  il  donne  un  extrait 
et  ses  œuvres,  p.  i-yo.  —  Cf.  Zeller,  de  la  vie  de  Guillaume'  Pellicier  par 
p.  382,  et  Tausserat,  p,  '6ij  et  p.  716,        fabbé  de  Foliard. 
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pas  cessé  de  la  combattre,  ce  qui,  sans  lui  rallier  complètement  son 
clergé ,  lui  valut  les  récriminations  et  les  injures  de  Théodore  de  Bèze.  Il 
avait  pris  une  attitude  plus  prononcée  contre  les  protestants  lorsque  ces 
derniers,  qui  avaient  organisé  leur  culte  à  Montpellier  en  février  i  5  60,  allè- 
rent, vers  la  fin  de  l'année,  jusqu'à  s'emparer  de  l'église  de  Saint-Mathieu. 
11  les  dénonça  à  Catherine  de  Medicis,  il  fit  appel  au  comte  de  Villars, 
qui  envoya  des  troupes  dans  la  ville;  mais  elles  n'y  restèrent  que  quelques 
mois  et  ceux  qu'elles  avaient  chassés  reparurent.  Les  Etats  qui  se  tinrent 
en  mars  i56o  sur  la  convocation  du  roi  et  sous  la  présidence  de  Pel- 
licier  n'amenèrent  qu'une  interruption  bien  passagère  dans  l'agitation  de 
la  ville.  Le  1  3  juillet,  le  prêche  se  tint  dans  le  palais  même  de  l'évêque, 
qui  fut  contraint  de  fuir.  Des  collisions  eurent  lieu  et  le  ilx  septembre  les 
protestants  occupèrent  même  la  principale  paroisse,  Notre-Dame,  dont 
ils  firent  le  «  Temple  de  la  Loge  ».  Les  prêtres  se  réfugièrent  dans  la  ca- 
thédrale Saint-Pierre,  dont  les  fortes  murailles  pouvaient  résister  à  un 
assaut,  et  les  chanoines  furent  autorisés  à  y  tenir  garnison.  Ce  n'était  pas 
le  moyen  d'éviter  un  siège.  Les  protestants  avaient  pris  les  armes  en  plus 
grand  nombre.  L'évêque,  le  gouvernement  et  le  juge-mage,  impuissants 
à  les  contenir,  sortirent  de  la  ville.  Une  lutte  s'engagea  bientôt  qui  aboutit 
à  la  prise  et  au  pillage  de  la  cathédrale  et  de  la  principale  tour  de 
la  place  011  la  garnison  catholique  s'était  retirée.  La  population  ortho- 
doxe, mal  protégée,  eu  était  réduite  au  parti  d'abandonner  la  ville. 

Le  2  2  novembre  i56i,  les  Ltats  du  Languedoc  se  tinrent  à  Béziers, 
sous  la  présidence  de  l'évêque  de  Garcassonne.  Pellicier  y  figura  auprc's 
du  vicomte  de  Joyeuse  en  qualité  de  commissaire  du  roi.  11  y  parla  et  se 
plaignit  avec  force  des  désordres,  des  sacrilèges  et  des  meurties  dont 
Montpellier  venait  d'être  le  ihéàtre. 

Nous  n'avons  pas  à  reproduire  ici  la  suite  de  cette  histoire,  que  M.  Taui- 
serat  résume  dans  son  introduction  d'après  les  documents  cont(>mpo- 
rains.  Pellicier,  pendant  les  troubles,  s'était  confiné  d'abord,  avec  sa  fa- 
mille ,  dans  la  retraite  qu'il  s'était  ménagée  sur  le  «  rocher  »  de  Montferrand. 
On  le  retrouve  présidant  les  Ktats  qui  se  tinrent  du  i3  au  20  décembre 
1862  à  Garcassonne  et,  sur  sa  requête,  les  litats  émirent  le  vœu  que 
févêché  fût  rétabli  à  Maguelonne  :  c'était  lui,  on  se  le  rappelle,  qui 
l'avait  fait  transporter  à  Montpellier,  où  il  trouvait  si  peu  de  sécurité  main- 
tenant; et  ce  qui  suivit  la  pacification  d'Amboise  n'était  pas  fait  pour  le 
rassurer.  C'est  au  profit  des  protestants  que  ledit  proclamé  à  Montpellier 
par  le  comte  de  Crussol  devait  être  appliqué  sous  ses  auspices. 

Pellicier  ne  se  tient  pourtant  pas  désormais  entièrement  à  l'écart.  Il 
préside  les  Etats  du  1  3  au  -ik  décembre  i563,  à  Narbonne;  du  -ik  oc- 
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tobre  i56/i,  à  Beaucaire;  du  i  8  au  3o  octobre  i565,  au  Pont-Saint- 
Esprit;  du  12  au  i5  novembre,  à  Beaucaire.  On  ne  le  voit  plus  à  ceux 
qui  devaient  s'ouvrir  à  Montpellier  le  i8  octobre  i  Sôy  et  qui,  par  suite 
du  mouvement  qui  entraîna  Montpellier,  Nîmes  et  d'autres  villes  du  Lan- 
guedoc dans  la  révolte  de  Condé,  se  tinrent  à  Béziers  du  i  i  au  i  y  no- 
vembre. Pellicier.  après  avoir  séjourné  tour  à  tour  à  Maguelonne,  à 
Aigues-Mortes ,  à  Montferrand,  était  revenu  à  Maguelonne,  où  il  n'avait 
plus  qu'à  mourir;  il  mourut  le  ib  janvier  i568'''. 

Guillaume  Pellicier,  au  milieu  de  toutes  ces  traverses,  avait  pour  con- 
solation ses  études,  son  Pline  aurtout,  dont  il  s'occupa  jusqu'à  la  fin. 
Mais  ce  qui  conservera  surtout  sa  mémoire,  c'est  la  correspondance  que 
M.  Tausserat-Radel  vient  de  publier.  On  n'y  trouvera  pas  le  cbarme  im 
périssable  des  lettres  de  M""  de  Sévigné,  au  siècle  suivant,  et  le  temps, 
quoiqu'il  soit  pour  beaucoup  dans  le  progrès  de  la  langue  d'un  siècle  à 
l'autre,  n'en  est  pas  uniquement  la  raison.  Quoique  lettre,  Pellicier  n'a 
pas  les  qualités  de  style  qui,  dans  les  temps  antérieurs,  mettent  hors  de 
pair  Villehardouin  ,  Froissait  et  même  Commines.  Sa  phrase  manque 
absolument  de  cette  clarté  qui  fait  de  la  langue  française  la  langue  adoptée 
par  la  diplomatie  jusqu'à  nos  jours,  et  ce  n'est  pas  fallemand  qui  la 
dépossédera  (ie  cet  honneur.  Mais  sa  correspondance  tire  des  événements 
où  sa  position  d'ambassadeur  à  Venise  l'a  mêlé ,  une  valeur  qui  lui  assigne 
une  très  digne  place  auprès  de  la  correspondance  des  ambassadeurs  véni- 
tiens et  des  autres  documents  de  même  sorte. 

H.  WALLON. 
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M.  JOSEPH  BERTRAND. 

Le  Journal  des  Sacants  vient  de  perdre  le  doyen  de  ses  rédacteurs.   M.  Joseph 
Bertrand,  membre  de  l'Académie  française,  secrétaire  fierpétuel  de  l'Académie  des 

'"'  Tausserat,  p.  xlii-li;  J.   Zeller,  à  de  ïhou  le  i"' février  1 568  et  publiée 

586.  M.  J,  Zeller  le  fait  mourir  au  ciià-  d'après  le  ms.  34.8,  f.  82 ,  de  la  coHec- 

teau  de   Montferrand,    M.  Tausserat  à  tion  Dupuy,  par  M.  Omont,  Calai,  des 

Maguelonne, en  citani  une lettreadresséi.-  inaiiuscrUs  (jrecs  de  Q.  Pellici  r,  p.  10. 
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sciences,  a  succombé,  mardi  3  avril,  à  l'âge  de  78  ans,  à  une  longue  maladie,  qui 
lui  a  laissé  jusqu'à  sa  dernière  heure  la  plénitude  de  sa  belle  intelligence.  Il  ne  nous 
appartient  pas  de  raconter  sa  vie  ;  les  deux  Compagnies  auxquelles  il  appartenait  di- 
ront ce  qu'il  a  été,  ce  qu'il  a  fait,  et  rendront  hommage  à  ses  mëi'ites  littéraires  et 
scientifiques.  Ici  il  ne  peut  être  question  que  du  collaborateur  du  Journal  des 
Savants. 

M.  Joseph  Bertrand  y  fut  nommé  en  i865,  à  la  place  de  Liouville.  Les  sciences 
n'y  étaient  alors  représentées  que  par  Chevreul  et  Flourens ,  tous  les  deux  un  peu 
fatigués  par  l'âge.  Mais  le  nouveau  rédacteur  était  jeune,  et  l'étendue  de  ses  con- 
naissances ,  la  vivacité  de  son  esprit ,  qui  lui  permettait  de  tout  embrasser  et  de  tout 
comprendre,  la  facilité  de  son  travail,  l'irrçsistible  curiosité  qui  l'attirait  de  tous  les 
côtés ,  une  certaine  fièvre  d'activité  qui  ne  lui  permettait  pas  de  s'attacher  longtemps 
aux  mêmes  études  le  rendaient  merveilleusement  propre  à  la  tâche  qu'il  avait  ac- 
ceptée. Il  s'y  donna  tout  entier,  et  dès  la  première  année,  en  1866,  au  lieu  de  trois 
articles  qu'on  demande  d'ordinaire  aux  rédacteurs,  il  en  apporta  neuf.  Le  même 
tour  de  force  se  renouvela  deux  ans  plus  tard,  en  1869.  Ses  articles  traitent  des 
sujets  les  plus  variés.  Quelques-uns  sont  consacrés  à  la  science  pure,  surtout  à  l'élec- 
tricité et  à  l'astronomie.  Au  milieu  de  ces  problèmes  obscurs,  qui  épouvantent  les 
profanes,  M.  Bertrand  se  meut  avec  une  aisance  et  une  sorte  de  joie,  qui  rappelle 
cette  phrase  de  Bernouilli ,  qu'il  a  lui-même  citée  :  facile  videhis  esse  hune  calculum 
non  minus  nodosum  qaani  jucnndum.  Il  ne  laisse  passer  aucun  ouvrage  important  qui 
se  publie  en  France  «ans  en  dire  son  opinion;  il  s'occupe  de  Poncelet,  de  Fresnel, 
de  Chasles,  de  Serret,  de  Poincaré,  d'Appel,  etc.;  il  appelle  l'attention  sur  les  tra- 
vaux de  Dupuy  de  Lôme  et  la  transformation  de  la  marine  de  guerre ,  sur  les  études 
de  Belgrand  à  propos  du  cours  de  la  Seine.  En  même  temps,  il  a  l'œil  sur  l'étranger  et 
nous  tient  au  courant  des  ouvrages  les  plus  importants  qui  paraissent  en  Allemagne 
et  en  Angleterre.  Quelquefois  sa  curiosité  l'amène  à  s'occuper  de  sujets  qui  semblent 
plus  éloignés  de  ses  travaux  ordinaires,  comme  l'administration  des  Ponts  et 
Chaussées  sous  l'ancien  régime ,  et  la  culture  des  huîtres  ;  il  applique  le  calcul  des 
probabilités,  qui  le  préoccupait  beaucoup,  aux  questions  d'économie  sociale  ;  il  étu- 
die les  théories  mathématiques  de  la  richesse  de  Walras,  de  Cournot,  ce  qui  l'amène 
à  exprimer  son  sentiment  sur  certains  réformateurs  qui  lui  étaient  peu  sympathiques , 
par  exemple  Wronsky  et  Auguste  Comte. 

Mais  ce  qui  l'attire  plus  que  le  reste,  ce  qui  lui  parait  mieux  convenir  au  public 
mêlé  auquel  s'adressent  nos  publications ,  c'est  l'histoire  de  la  science  ;  il  y  revient 
sans  cesse.  Quelquefois  il  remonte  jusqu'aux  temps  anciens  pour  exposer  les  re- 
cherches de  Lelronne  sur  les  zodiaques  et  le  calendrier  égyptien  ;  il  séjourne  volontiers 
au  xvii*  siècle,  qu'il  connaît  à  fond,  et  nous  entretient  le  plus  qu'il  peut  de  Galilée , 
de  Papin,  de  Pascal,  de  Descartes.  La  publication  qu'on  a  entreprise,  dans  ces  der- 
nières années ,  des  œuvres  des  grands  savants  d'autrefois ,  Lagrange ,  Laplace ,  Huy- 
ghens ,  est  une  occasion  pour  lui  de  nous  parler  d'eux.  C'est  chez  nous  enfin  qu'il  a 
publié  toute  son  histoire  de  l'ancienne  Académie  des  sciences. 

Si  M.  Joseph  Bertrand  a  pu  fournir  cette  œuvre  immense,  c'est  que  rien,  dans  sa 
longue  carrière ,  n'a  pu  le  détourner  de  trarailler  et  que  le  travail  l'a  consolé  de  tout. 
En  1870,  pendant  le  siège,  au  milieu  d'occupations  de  toute  sorte,  il  ne  cessa  pas 
de  collaborer  au  Journal  des  Savants.  Au  mois  de  mars  1871,  il  publia  un  premier 
article  sur  l'ouvrage  de  M.  Marey  à  propos  du  vol  des  oiseaux.  La  Commune  le  chassa 
de  Paris,  et  pendant  les  mois  d'avril  et  de  mai  la  publication  du  Journal  fut  sus- 
pendue. Quand  M.  Bertrand  rentra  avec  l'armée,  il  trouva  sa  maison  brûlée;  sa  belle 
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bibliothècpie  avait  disparu ,  et ,  avec  elle ,  de  grandes  œuvres  commencées  et  qu'il 
lui  était  impossible  de  poursuivre  ;  sa  douleur  fut  assurément  très  vive ,  car  il  sentait 
que  cette  perte  était  pour  lui  irréparable,  il  la  surmonta  pourtant  et  se  remit  vite 
au  travail;  dès  le  début  du  mois  suivant,  il  apportait  au  Journal  son  second  article 
sar  le  vol  des  oiseaux. 

C  est  ainsi  que  rien  n'a  pu  interrompre  cette  active  collaboration;  il  nous  l'a  con- 
tinuée jusqu'à  la  veille  de  sa  mort.  L'année  dernière,  il  nous  a  encore  donné  quatre 
articles,  dont  l'un  est  consacré  à  Evariste  Gallois,  le  jeune  élève  de  l'Ecole  normale, 
tué  en  duel  à  20  ans,  que  Sophus  Lee  regarde  comme  le  plus  grand  mathématicien 
du  siècle  sans  en  excepter  Jacobi.  Au  mois  d'août ,  atteint  déjà  du  mal  qui  devait  l'em- 
porter, il  écrivait  un  dernier  ai"ticle  sur  la  publication  des  OEuvres  de  Huyghens.  Il 
nous  a  donc  appartenu  pendant  35  ans;  son  œuvre,  dispersée  en  trente-cinq  volu- 
mes'*', est  l'une  des  richesses  de  notre  recueil  et  son  nom  restera  parmi  ceux  dont 
le  souvenir  honorera  le  Journal  des  Savants. 

G.  B. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 
M.  Bertrand,  membre  de  l'Académie  française,  est  décédé  le  3  avril  1900. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Bertrand,  secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  pour  les  sciences 
mathématiques,  est  décédé  le  3  avril  1900. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Falguière,  membre  de  la  section  de  sculpture,  de  l'Académie  des  beaux-arts, 
est  décédé  le  1 9  avril  1 900. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Bibliothèque  liturgique.  Tome  VII.  Sacramentaire  et  Martyrologe  de  l'abbaye  de 
Saint- Remy.  Martyrologe,  Calendrier,  Ordinaires  et  Prosaire  de  la  Métropole  de  Reims, 
[vii'-xiii'  siècle).  Publiés  d'après  les  manuscrits  de  Paris,  Londres,  Reims  et  Assise, 
par  le  chanoine  Ulysse  Chevalier ,  correspondant  de  l'Institut.  —  Paris ,  A  Picard. 
1900.  ln-8°,  Lxxi  et  4 18  pages,  avec  dix  planches. 

Le  mérite  d'avoir  remis  en  honneur  chez  nous  les  études  liturgiques  et  d'avoir 
tracé  et  appliqué  le  programme  des  travaux  critiques  auxquels  ces  études  doivent 

ti)  Un  relevé  des  articles  de  M.  J.  Bertrand  sera  inséré  dans  le  prochain  cahier  du  Journal. 

33. 


260  -JOLU-XAL  I)ESSAVA^TS.— AVRIL   llîOO. 

donner  lieu,  revient  pour  la  meilleure  pai't  à  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier.  A  lui 
seul. ou  peu  s  en  faut,  il  accomplit  en  France  la  mission  que  s'est  imposée  en  Angle- 
terre la  Bi'adshaw  Society.  La  Bibliothèque  liturgique  qu'il  a  londée .  il  y  aura  bientôt 
<!ix  ans,  lormc  dès  maintenant  un  ample  recueil  de  textes  et  de  répertoires  qui  reu- 
(fent  de  grands  services  à  l'érudition  théologique,  littéraire  et  historique.  Le  volume 
que  nous  annonçons,  et  qui  est  le  septième  de  la  série,  est  consacré  à  des  in(mu- 
ments  inédits  de  la  liturgie  rémoise.  La  recherche  des  manuscrits  qui  nous  les  ont 
conservés,  soit  intégralement,  soit  dans  uiî  état  fragmentaire,  a  été  poussée  aussi 
loin  que  possible;  la  date  de  chaque  morceau  a  été  déterminée  avec  autant  de  ri- 
gueur (]ue  de  perspicacité;  le  texte  en  a  été  établi  et  annoté  d  .^près  les  méthodes  à 
l'observation  desquelles  l'éditeur  nous  a  de  longue  date  habitués. 

Les  morceaux  publiés  ou  analvsés  dans  le  volume  que  nous  venons  de  recevoir 
sont  au  nombre  de  sept.  Nous  allons  les  indiquer  suivant  l'ordre  chronologique  pro- 
posé dans  l'introduction. 

L  Sacramentaire  de  Saint-Remi  de  lleims.  Ce  manuscrit,  que  le  doyen  Godelgaud 
avait  fait  copier  par  un  religieux  nommé  Lambert  et  qui  avait  été  achevé  l'an  3i 
du  règne  de  Charlemagne ,  a  disparu ,  sans  laisser  d  autres  traces  que  de  trop  courtes 
notices  dues,  l'une  à  Hugues  Menard,  l'autre  à  Mabillon,  et  d'amples  extraits  pris 
au  xvii''  siècle  par  Joseph  de  Voisin  et  contenus  dans  le  manuscrit  latin  9490  de  la 
Bibliothèque  nationale.  C'est  la  partie  originale  de  ces  extraits  que  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier  a  reproduite  (p.  3o5-357). 

IL  Martyrologe  de  Saint-Remi  de  Reims.  Manuscrit  également  perdu,  mais  dont 
nous  avons  une  copie  à  la  Bibliothèque  nationale  (  nis.  latin  i  y  1 89  ) ,  dans  les  papiers 
de  dom  Ursin  Durand.  Le  commandeur  J.-B.  de  Rossi ,  qui  en  avait  reconnu  l'im- 
portance, l'a  employé  pour  son  édition  du  Martyrologe  de  saint  Jérôme,  mais  la 
transcription  qu'il  s'était  procurée  était  assez  imparfaite  pour  qu'il  fût  utile  de  repro- 
duire fidèlement  la  copie  de  la  Bibliothèque  nationale  (p.  1-22). 

m.  Matvrologe  de  la  métropole  de  Reims  (p.  23-71),  d'après  un  manuscrit  des 
Archives  de  Reims,  dont  la  date  est  comprise  entre  les  années  1261  et  1271. 

IV.  Calendrier  delà  métropole  de  Reims  (p.  72-91).  H  est  publié  d'après  le  manu- 
scrit 326  de  la  bibliothèque  de  Reims,  avec  les  nombreux  articles  nécrologiques 
qui  en  font  partie  et  qui  ont  été  savamment  annotés  avec  le  concours  de  M.  Demai- 
son.  Les  variantes  que  les  manuscrits  327  et  328  de  Reims  fournissent  pour  le  ca- 
lendrier proprement  dit  sont  relevées  dans  l'introduction ,  pages  xxii-xxv. 

V.  Premier  Ordinaire  de  la  métropole  de  Reims  p.  2  6i-3o5) ,  imprimé  par  frag- 
ments d'après  un  manuscrit  du  Musée  britannique  (Reg.  11.  B.  xiii),  dans  lequel 
le  document  est  intitulé  :  «  Ordo  Remensis  ecclesie  legendi  atque  cantandi  per  revo 
lutnm  circulum  anni.  »  C'est,  à  proprement  parler,  un  recueil  de  rubricpies  et  de 
formules  du  culte,  dont  la  composition  peut  remonter  à  la  première  moitié  du 
XII'  siècle.  M.  Ulysse  Chevalier  s'est  plu  à  rendre  hommage  an  dévouement  avec 
lequel  M.  Pjdmond  Bishop  lui  en  a  communiqué  de  longs  extraits,  au  soin  avec 
lequel  il  en  a  revu  les  épreuves. 

VL  Second  Ordinaire  de  la  métropole  de  Reims,  rédigé  au  xrii'  siècle  (p.  92-305). 
H  a  été  publié  avec  le  concours  de  M.  l'abbé  Rouxin ,  d'après  le  manuscrit  326  de 
Reims,  qui  a  dû  être  copié  vers  l'année  1274.  Les  variantes  de  deux  autres  manu- 
scrits (n"  327  et  328)  ont  été  ajoutées  dans  l'Introduction,  pages  xlii-xlix.  Il  n'a  pas 
été  tenu  compte  d'un  quatrième  exemplaire  copié  en  1/189  et  conservé  à  la  Biblio- 
thèque de  Reims. 

VIL   Prosaire  de  Reims  et  de  Paris  (p.  358-39/|  ),  d'après  le  manuscrit  696  de  la 
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I>iJ)iiothèque  d'Assise,  signalé  par  M.  Paul  Sabatler  à  l'éditeur.  Celui-ci,  grâce  à  des 
noies  très  détaillées  de  M.  de  Manteyer,  en  a  décomposé  les  multiples  éléments  et 
déterminé,  selon  toule  vraisemblance,  la  véritable  origine.  Il  y  faut  distinguer 
quatre  parties  : 

A.  (fol.  1-55,  p.  558-367  ^^  l'éd.).  Pièces  se  rapportant  aux  diverses  parties  de 
ia  messe  :  Kyrie,  Gloria ^  etc.  L'origine  en  est  rémoise,  sauf  quelques  morceaux  pa- 
risiens, dont  l'intercala  lion  est  imputable  au  copiste. 

B.  (fol.  i-Liii,  p.  SB'y-SyS  de  l'éd.).  Recueil  de  proses  formé  à  J^eims  entre  les 
années  j  257  et  1259. 

C.  (fol.  Lvii-cxv,  p.  373-379  de  l'éd.).  Recueil  de  proses  formé  dans  l'abbaye  de 
Saint-Victor  de  Paris  et  dont  presque  toutes  les  pièces  sont  l'œuvre  d'Adam  de  Saint- 
Victor. 

13.  (loi.  cxvi-cxcii,  p.  379-394^  de  l'éd.).  Autre  recueil  de  proses,  d'origine  pari- 
sienne. 

Le  volume  a  dû  être  copié  peu  après  l'année  1280,  pour  Geoffroi  de  Bar,  doyen 
de  Notre-Dame  de  Paris,  qui  tut  promu  cardinal  en  i  281  et  mourut  le  2  i  août  1  287. 
11  a  ensuite  appartenu  au  cardinal  Matteo  Orsini,  décédé  le  4^  septembre  joo5. 

Dn  spécimen  liéliotypique  de  six  des  manuscrits  employés  par  l'éditeur  est  placé 
à  la  fin  du  volume ,  savoir  : 

PI.  111,  une  page  du  martyrologe  des  Arcbives  de  Reims; 

PI.  IV  et  V,  deux  pages  de  l'Ordinaire  du  Musée  britannique; 

Pi.  VI,  une  page  de  l'Ordinaire  n°  326  de  Reims; 

PI.  Vil,  une  page  de  l'Ordinaire  11°  327  de  Reims; 

PI.  VIII,  une  page  de  l'Ordinaire  n°  328  de  Reims; 

PI.  IX,  une  page  du  Prosaire  de  la  bibliothèque  d'Assise. 

Puisse  l'accueil  que  recevra  cet  intéressant  volume  encourager  M.  le  chanoine 
Ulysse  Chevalier  ;i  poursuivre  la  publication  de  sa  Bibliotlièque  liturgique  ! 

L.  D. 

ALLEMAGNE. 

Strena  Helbigiana.  Lipsiae,  in  aedibus  B.  G.  Teubneri,  1900.  In-8". 

Ce  livre  a  été  composé  en  l'honneur  de  M.  Helbig.  C'est  un  recueil  de  disser- 
tations que  ses  amis  ont  écrites,  à  l'occasion  de  ses  60  ans,  et  qu'ils  lui  ont  offertes. 
H  montre  d'abord  que  M.  Helbig  compte  beaucoup  d'amis;  il  en  a  surtout  parmi  ses 
anciens  élèves  de  l'Ecole  archéologique  allemande  à  Yiome ,  adulescentuli  CapitoUni, 
qu'il  a  si  longtemps  dirigée  ;  il  en'  a  aussi  parmi  ceux  de  l'Ecole  française  du  palais 
Farnèse,  qui  ont  si  souvent  profité  de  sa  science,  enfin  parmi  les  visiteurs  de  Rome, 
qui  veulent  en  connaître  à  fond  les  musées  et  qui  y  parviennent  au  moyen  des  excel- 
lents (juidcs  qu'il  a  composés  pour  eux.  Toutes  les  nations  lui  doivent  donc  quelque 
chose,  et  si,  dans  la  Strena  Helbigiana  les  Allemands  sont  en  plus  grand  nombre, 
les  Italiens  et  les  Français  y  tiennent  pourtant  une  place  fort  honorable.  Les  sujets, 
comme  on  doit  s'y  attendre ,  y  sont  extrêmement  variés.  Naturellement  l'archéologie 
l'emporte,  l'archéologie  de  toutes  les  époques,  depuis  les  monuments  les  plus 
anciens  de  la  Chaldée  jusqu'aux  dernières  fouilles  du  Forum.  On  y  trouve  côte  à 
côte  des  études  sur  les  statues  antiques,  sur  les  peintures'  des  vases,  sur  les  miroirs 
étrusques,  sur  les  portraits  des  personnages  célèbres,  Alcibiade,  Alexandre,  Livie 
et  Julie,  des  observations  sur  quelques  détails  d'histoire  littéraire,  des  corrections 
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de  textes  grecs  ou  latins,  et,  quoiqu'il  n'y  soit  guère  question  que  de  l'antiquité» 
quelques  excursions  sur  le  domaine  de  la  Renaissance;  toutes  les  spécialités  trou- 
veront à  s'y  satisfaire ,  chacun  y  prendra  ce  qui  convient  à  ses  études  particulières , 
et,  grâce  à  la  variété  des  sujets,  prendra  un  plaisir  piquant  à  la  lecture  de  l'ensemble. 
J'ajoute  que  les  illustrations  en  sont  charmantes  et  témoignent  du  progrès  qu'on  a 
fait  partout,  en  ces  dernières  années,  pour  la  reproduction  exacte  des  monuments  et 
des  œuvres  d'art  de  l'antiquité. 

ANGLETERRE. 

Ordinale  conventiis  Vallis  Cauliam,  tke  Raie  of  the  monastie  order  of  Val  des  Choux 
in  Burgundy,  from  ihe  original  MSS.  preserved  in  ihe  Bibliothèque  nationale,  Paris, 
the  archives  of  Moulins-sur-Allier ,  etc.  VVith  an  introduction  by  W.  de  Gray  Birch. 
—  London,  Longmans,  Green  and  C°.  1900.  In-S".  xxxviii  et  203  pages,  avec 
4  planches. 

Le  monastère  du  Val-des-Choux ,  fondé  dans  le  diocèse  de  Langres,  à  la  fin  du 
XII*  siècle ,  ne  tarda  pas  à  devenir  un  chef  d'ordre ,  dont  les  dépendances  étaient 
disséminées  en  France,  en  Ecosse  et  en  Allemagne.  Une  des  maisons  écossaises, 
primitivement  dénommée  Vallis  Sancti  Andreœ,  devint  un  prieuré  de  l'abbaye 
bénédictine  de  Dunfermtine.  Les  raines  de  cette  maison ,  plus  connue  sous  le  nom 
de  Pluscardine  (co.  Elgin,  Morayshire ) ,  ont  été  récemment  acquises  parle  marquis 
de  Bute  :  le  noble  lord  ne  s'est  pas  contenté  de  les  restaurer  ;  il  a  voulu  mettre  en 
lumière  le  document  le  plus  important  qui  nous  soit  parvenu  sur  l'histoire  de  l'ordre 
du  Val-des-Choux.  C'est  un  corps  de  statuts  qui  paraît  avoir  été  rédigé  dans  la 
première  moitié  du  xiii'  siècle  et  dont  le  texte  nous  a  été  transmis  par  deux  ma- 
nuscrits, l'un  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (n"  18047  *^"  fonds  latin), 
l'autre  aux  Archives  du  département  de  l'Allier,  à  Moulins. 

A  ce  code  de  statuts  que  l'éditeur  a  intitulé  Ordinale  conventas  Vallis  Cauliam  sont 
joints  des  articles  additionnels,  promulgués  à  diverses  époques  de  la  seconde  moitié 
du  xiii"  siècle ,  et  l'analyse  d'une  centaine  de  chartes  conservées  en  original  aux 
Archives  de  l'Allier  et  dont  les  plus  notables  ont  été  imprimées  intégralement.  On  y 
a  inséré  le  fac-similé  phototypique  de  trois  pages  du  manuscrit  de  ia  Bibliothèque 
nationale. 

Les  éléments  de  la  publication  ont  élé  fournis  à  l'éditeur  par  M.  Vidier,  pour  le 
manuscrit  de  Paiis,  et  par  M.  Claudon  pour  les  documents  de  Moulins.  L'édition  a 
été  préparée  avec  le  plus  grand  soin. 

h'Ordinale  Vallis  Caalium,  outre  des  règles  liturgiques  pour  la  célébration  des 
offices,  comprend  des  statuts  monastiques,  qui  nous  font  connaître  ^organisation 
d'une  maison  de  l'ordre  du  Val-des-Choux  et  les  moindres  détails  de  la  vie  des 
religieux. 

Des  tables  très  copieuses ,  dont  l'une  peut  servir  de  glossaire ,  facilitent  la  recherche 
des  textes  relatifs  aux  cérémonies  et  aux  divers  usages  dont  il  est  question  dans 
ÏOrdinale  et  dans  les  appendices.  Ces  tables  toutefois  ne  dispenseront  pas  de  lire 
ou  au  moins  de  parcourir  les  documents  contenus  dans  le  voUime  que  nous 
annonçons. 

Ainsi  le  mot  Brève  n'a  pas  été  relevé  dans  l'Index,  et  cependant  l' Or c^ma/e  donne 
des  renseignements  curieux  sur  les  brefs  qu'on  faisait  circuler  pour  aimoncer  la 
mort  des  religieux  ou  des  bienfaiteurs.  A  la  p.  49 ,  dans  le  détail  de  ce  qui  se  faisait 
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au  chapitre  tenu  chaque  jour  après  prime  :  «  Denique  si  aiiquod  brève  fuerit  ad 
legenduni  pro  defuncto ,  legatur  a  cantore ,  jubente  eo  qui  tenet  capituium.  Quo 
pronunciato,  dicat  prior  Requiescat  in  pace,  et  dicto  Amen-,  instituât  prior  quod 
voluerit  pro  anima  ejus.  »  —  A  la  page  7^  :  «  Notandum  quod  fieri  debent  brevia 
plura  ab  obitum  cujuslibet  fratris ,  que  distribuenda  sunt  peregrinis.  »  — A  la  page  87, 
dans  l'exposé  des  attributions  du  chantre  :  «  Tricesimum  diem  defunctorum  compu- 
tare,  et  in  capituio  dicere,  brevia  pro  ipsis  mittenda  scribere  et  in  capitulo  légère.  » 

Le  mot  Tabula  a  été  relevé  à  l'Index  comme  indiquant  la  double  tablette  qui 
servait  à  donner  des  signaux,  mais  pas  avec  l'acception  de  tablettes  de  cire,  et 
\ Ordinale  nous  offre  au  moins  deux  textes  qu'on  peut  ajouter  à  ceux  que  nous  pos- 
sédons sur  l'emploi  des  tablettes  de  cire  au  moyen  âge  :  «  Nullus  ingrediatur  coqui 
nam,  excepto  cantoi'e  ad  planandam  tabulam.  .  .  »  (p.  62).  —  Débet  cantor  lec- 
tiones  ad  missas  in  jejuniis,  Gloria  laas,  Popule  meas,  et  AgyoSj  et  quando  bini  et 
bini,  vel  unus  solus,  cantarit  letanias,  illos  qui  dicturi  sunt  premonere ,  vel  in  tabula 
scribere  »  (p.  86). 

Au  mot  Scriptores  auraient  pu  être  indiqués  deux  passages  relatifs  à  des  privilèges 
dont  jouissaient  les  écrivains:  «Nullus  ingrediatur  coquinam,  exceptis  scriptoribus 
ad  liquefatiendum  incaustum.  .  .  «  (p,  Sa).  —  «  Cuculias  et  scapularia  deponere 
scriptoribus.  .  .  prior  licentiam  dare  potest.  .  .  »  (p.  53). 

L'Index ,  au  mot  Cereas ,  renvoie  aux  pages  18  et  1 9 ,  oîi  il  est  question  de  la 
bénédiction  du  cierge  pascal  ;  il  aurait  encore  été  bon  de  renvoyer  à  la  page  85 , 
où  sont  mentionnées  les  indications  de  comput  que  devait  énoncer  l'écriteau  fixé 
au  cierge  pascal  :  «  In  vigilia  Pascbe  annos  Domini  et  epactas ,  concurrentes ,  indic- 
tiones,  in  chartula  scripta,  sacrista  débet  cereo  infige re  »  (p.  85). 

Ces  exemples  montrent  quel  parti  on  peut  tirer  du  document  que  la  libéralité 
du  marquis  de  Bute  vient  de  mettre  en  lumière. 

L.  D. 


ITALIE. 

Antiche  Consuetudini  dclle  ciità  di  Sicilia,  publiées  par  M.  VitoLa  Mantia,  premier 
président  honoraire  de  Cour  d'appel.  Palerme ,  1 900.  i  vol.  in-8°. 

M.  Vite  La  Mantia  est  bien  connu  par  ses  nombreux  et  importants  travaux  sur 
l'histoire  du  droit  en  Sicile  et  par  la  publication  d'une  grande  quantité  de  textes 
nouveaux  ou  tout  au  moins  plus  corrects,  notamment  des  anciens  statuts  de  la 
ville  de  Rome.  Les  anciens  statuts  des  cités  siciliennes  ne  sont  pas  moins  intéres- 
sants, et  on  doit  savoir  gré  à  iauteur  d'en  avoir  entrepris  le  recueil. 

L'ouvrage  commence  par  la  coutume  de  Messine. 

Il  n'en  existe  actuellement  aucun  manuscrit,  mais  elle  est  transcrite  intégrale- 
ment dans  une  charte  de  l'an  i33i  par  laquelle  le  roi  Frédéric  d'Aragon  concède 
à  Trapani  tous  les  privilèges  et  coutumes  de  Messine.  C'est  de  là  que  l'auteur  a  tiré 
le  texte  de  cette  coutume  eu  quarante-huit  articles.  Il  reproduit  ensuite  le  texte 
revisé  par  un  certain  Petrus  Apulus  et  dont  la  première  édition  a  paru  à  Messine 
en  1498  (en  cinquante-six  articles).  Une  autre  édition,  publiée  par  Cariddi  à  Pa- 
lerme, en  1559,  ajoute  six  nouveaux  articles  datés  de  i5i7  et  lôiq. 

La  coutume  de  Trapani  n'est  autre  que  celle  de  Messine,  à  liiquelle  ont  été 
ajoutés  neuf  articles  en  1071  et  en  i4o8. 

Viennent  ensuite  les  coutumes  de  Glrgenti,  conlirmées  en  i3o4  par  le  roi  Fré- 
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déric,  en  quatorze  articles;  texte  souvent  imprimé,  mais  revu  cette  fois  sur  un  par- 
chemin de  iSig  conservé  aux  archives  de  la  cathédrale. 

Les  coutumes  de  Patti,  approuvées  par  ie  roi  Frédéric  en  x3i2  et  l'ormant 
quarante-sept  articles;  publiées  d'après  une  copie  authentique  conservée  à  la 
bibliothèc]ue  communale  de  Palerme. 

Les  coutumes  de  Lipari.  rédigées  dan<  la  première  moitié  du  xiv''  siècle,  texte 
publié  d'après  des  copies  manuscrites  récentes;  vingc-trois  articles. 

Les  coutumes  de  Syracuse,  en  cinquante  articles,  approuvées  par  le  roi  Frédéric 
en  i333,  texte  publié  d'après  plusieurs  manuscrits,  dont  le  principal  est  aux  archives 
communales  de  Syracuse. 

Les  coutumes  de  Nolo,  en  (juarante-huit  articles,  datées  de  l'an  i34i.  texte 
publié  d'après  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  communale  de  Noto. 

Les  coutumes  de  Catanc,  en  soixante-quatorze  articles,  datées  de  l'an  i34i,  a\ec 
un  article  ajouté  en  i4o6,  texte  souvent  imprimé;  le  manuscrit  original,  con.servé 
à  la  bibliothèque  universitaire  de  Catane,  a  été  détruit  par  un  incendie  en  1849. 

Les  coutumes  de  Palerme,  en  quatre-vingt-six  articles,  sans  date.  On  n'en 
connaît  aucun  manuscrit.  Texte  publié  d'après  les  éditions  de  1478,  de  i5/i7  et 
de  i558. 

Suivent  vingt-trois  chartes  de  privilèges  concédés  à  la  ville  de  Païenne  par  les 
rois  de  Sicile,  de  1 1 4^4  à  i3gg.  Plusieurs  de  ces  textes  étaient  inédits. 

Les  coutumes  de  Caltagirone,  en  quarante-sept  articles,  confirmées  par  le  roi 
Frédéric  lil  en  1299;  publiées  pour  la  première  fois  en  1798.  On  ne  connaît 
de  cette  édition  qu'un  seul  exemplaire.  M.  La  Mantia  en  reproduit  le  texte  d'après  la 
charte  originale  conservée  aux  archives  communales  de  Caltagirone. 

Enfin  le  Recueil  donne  en  appendice  deux  autres  coutumes  :  celle  de  Pia/.za 
(1009),  et  celle  de  Paterno  (i4o5).  Le  texte  en  est  publié  d'après  d'anciennes  copies 
conservées  aux  archives  de  ces  deux  villes. 

Il  se  termine  par  un  travail  curieux  sur  l'ancien  texte  des  coutumes  de  Messine , 
rapproché  des  autres  textes  anciens  et  de  la  coutume  réformée  qui  se  trouve  dans 
l'édition  d'Apnlus  de  1^98. 

Dans  une  introduction  de  3oo  pages,  l'auteur  expose  les  recherches  auxquelles  il 
s'est  livré  pendant  de  longues  années,  les  manuscrits  dont  il  s'est  servi,  les  éditions 
(|u'il  a  consultées.  Il  relève  les  fautes  de  ses  devanciers  et  donne  toutes  les  explica- 
tions nécessaires  pour  l'intelligence  de  son  travail. 

Les  anciennes  coutumes  qu'il  publie  aujourd'hui  ont  une  grande  importance  his- 
torique. Nous  citerons  seulement  le  premier  article  de  la  coutume  de  Messine,  qui 
formait  en  quelque  sorte  le  droit  commun  de  la  Sicile  :  «  Viri  et  uxoris  bona  omnia 
a  quacumque  parte  proveniant,  natis  filiis  confunduntur  et  unum  corpus  efficluntur. 
Et  volentibus  viro  et  uxore  dividere  cum  tihis,  tercia  pars  bonorum  debetur  patri, 
altéra  matri,  reliqua  tertia  lilio  vel  fdiis.  »  Par  exception,  à  Syracuse,  la  commu- 
nauté était  réduite  aux  acquêts;  à  Palerme  et  à  Caltagirone.  elle  commençait  de 
plein  droit  après  un  an  de  mariage ,  qu'il  y  eût  ou  non  des  enfants. 

R.  D» 
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La  Mission  secrète  de  Mirabeau  à  Berlin  (1786-1787), 
d'après  les  originaux  des  archives  des  Affaires  étrangères,  avec 
introduction  et  notes,  par  Henri  Welschinger.  1  vol.  in-8°, 
Paris,  Pion,  1900. 

Au  mois  de  janvier  1  789,  il  parut,  à  Paris,  deux  volumes  in-8°,  im- 
primés à  Alençon  et  intitulés  :  Histoire  secrète  de  la  Cour  de  Berlin,  oa 
Correspondance  d'un  voyageur  français,  depuis  le  5  janvier  1 786  jusqu'au 
19  janvier  1787,  avec  ce  sous-titre  :  Ouvrage  posthume.  Le  livre  était 
plein  d'idées  originales,  de  fougue,  d'éloquence,  nourri  de  renseigne- 
ments sur  les  affaires,  semé  d'anecdotes  sur  les  personnes,  satirique, 
scandaleux,  libertin  par  passages  avec,  à  côté,  des  éclats  qui  trahissaient 
le  génie,  portaient  le  trait  du  maître  et  aussi  le  coup  de  gritfe  du 
monstre.  Cent  fois  plus  qu'il  n'en  fallait  pour  que  tout  le  monde  reconnût 
l'auteur  des  Lettres  de  cachet,  des  Doutes  sur  la  liberté  de  l'Escaut ,  de  La 
Monarchie  prussienne  ^^\  récemment  pubHée  et,  aussi,  malheureusement, 
d'autres  écrits,  qui  circulaient  sous  le  manteau.  Ce  nom  était  alors  dans 
toutes  les  bouches  et  le  scandale  s'en  décupla.  «  C'est  peut-être,  écrit  le 
rédacteur  de  la  Correspondance  de  Grimm  et  Diderot,  le  plus  inconcevable 
et  le  plus  audacieux  libelle  que  fon  ait  jamais  osé  publier.  Nous  ne  nous 
permettons  d'en  parler  ici  que  pour  le  dénoncer  à  l'indignation  univer- 
selle .  .  .  Nous  n'essaierons  même  pas  d'exprimer  à  quel  degré  l'auteur  a 
porté  finsolence  de  ses  jugements  sur  les  premières  personnes  de  l'Eu- 
rope ,  ni  l'impudence  des  anecdotes  qu'il  rapporte  ou  qu'il  invente.  »  Ces 
«  premières  personnes  de  f Europe  »,  c'étaient  le  roi  de  Prusse,  Frédéric- 
Guillaume  Il ,  son  favori  Bischoffswerder,  ses  maîtresses ,  ses  mystagogues 
(on  dirait  aujourd'hui  ses  spirites^,  son  frère  enfin,  le  prince  Henri  de 

''^  De  la  monarchie  prussienne  sous  Frédéric  le  Grand,  j)ar  le  comte  de  Mirabeau, 
Londres,  1788.  8  vol. 

3'j 
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Prusse,  qui,  par  mésaventure,  se  trouvait  à  Paris.  Le  ministre  de 
Prusse  fit  des  plaintes  officielles;  il  y  semblait  d'autant  plus  autorisé  que 
(d'infâme  correspondance»,  comme  la  qualifiait  Grimm,  passait  pour 
la  reproduction  de  rapports  secrets  adressés  de  Berlin,  par  Mirabeau,  à 
Galonné,  au  cours  d'une  mission  inavouée,  mais  payée  par  le  Minis- 
tère. 

L'ouvrage  fut  saisi,  poursuivi,  condamné,  lacéré,  brûlé,  au  pied  du 
grand  escalier  du  palais,  par  la  main  du  bourreau,  en  présence  du  sieur 
Dagobert Isabeau ,  écuyer,  l'un  des  greffiers  delà  Grand'Ghambre  :  c'était 
la  loi  sur  la  presse  en  ce  temps-là.  Il  s'en  vendit  clandestinement  vingt  mille 
exemplaires,  ce  qui  était,  par  compensation,  en  ce  temps-là,  la  liberté 
de  la  presse.  Mirabeau,  mis  en  cause,  protesta.  Il  usa,  avec  cynisme, 
du  classique  procédé  de  Voltaire  :  le  manuscrit  volé,  l'effi^action  du 
cabinet ,  le  secrétaire  infidèle  !  Jl  poussa  même  l'impudence  jusqu'à  se 
plaindre  de  l'article  de  la  Correspondance  de  Grimm.  Le  ministre  des 
affaires  étrangères,  Montmorin,  refusa  de  recevoir  la  plainte  et  écon- 
duisitle  plaignant.  Sur  quoi,  Mirabeau,  député  aux  Etats  de  Provence, 
le  prit  sur  le  ton  du  représentant ,  non  d'une  province ,  fût-ce  la  Pro- 
vence, mais  du  peuple  tout  entier  :  a  D'aucun  mortel,  en  dignité  ou 
non,  la  menace  envers  moi  ne  peut  avoir  ni  grâce,  ni  convenance. 
Faites  chercher,  découvrir  et  punir,  si  toutefois  vous  le  pouvez ,  l'édi- 
teur d'une  correspondance  que  le  roi  a  trouvée  répréhensible .  .  .  Mais 
dispensez-vous  de  l'étrange  confidence  que  vous  m'en  faites  ! ...  » 

Talleyrand,  l'abbé  de  Périgord,  qui  visait  à  la  grande  politique  et 
avait  d'autant  plus  de  ménagements  à  garder  sur  l'article  des  conve- 
nances qu'il  en  observait  moins  sur  les  autres,  se  fâcha  très  ostensi- 
blement. Son  nom  était  mêlé  à  l'aventure.  Il  avait  été  un  des  correspon- 
dants de  Mirabeau,  il  cria  très  fort  à  l'abus  de  confiance,  et  il  s'ensuivit 
une  brouille  qui  dura  quelque  temps ,  mais  qui ,  étant  toute  d'intérêt  et  de 
spectacle,  ne  survécut  pas  à  l'intérêt  supérieur  d'une  réconciliation.  Ges 
diverses  reclames  produisirent  leur  effet:  l'année  i  -789  vit  quatre  éditions 
de  l'ouvrage,  dont  une  à  Bâle  et  une  autre  à  Gologne,  en  allemand.  La 
curiosité  publique  se  piqua  d'autant  plus  que  les  éditeurs  avaient  multi- 
plié les  blancs  et  les  lignes  de  points,  ce  qui  semblait  promettre  des  ré- 
vélations très  piquantes,  un  autre  jour,  et  cacher  d'alléchants  mys- 
tères. 

Ainsi  lancée,  XHistoire  secrète  a  continué  de  mener  grand  train 
dans  le  monde,  et  le  fait  est  que  l'histoire  de  ces  lettres  est,  pour  le 
moins,  aussi  curieuse  que  le  sont  les  lettres  mêmes.  M.  de  Bacourt  en 
avait  donné  une  esquisse  dans  une  note  placée  à  la  suite  d'une  lettre  de 


LA  MISSION  SECRETE  DE  MIRABEAU  A  BERLIN.  267 

Montmorin  au  comte  deiaMarck,  du  26  février  ijSg  (^Correspondance 
entre  le  Comte  de  Mirabeau  et  le  Comte  de  Marck,  1. 1,  p.  343).  M.  de 
Loménie  fils  y  a  ajouté  de  nombreux  détails  dans  le  tome  IV  des  Mira- 
beau. M.  Alfred  Stem,  dans  sa  remarquable  Vie  de  Mirabeau,  a  repris 
le  sujet,  l'a  débrouillé  avec  sa  sagacité  habituelle  et  l'a  exposé  avec  un 
vrai  talent  d'historien  ^^'. 

Eufm,  dernièrement,  M.  Henri  Welschinger,  dont  on  connaît  l'active 
et  heureuse  curiosité,  l'art  A  découvrir  les  documents  et  l'adresse  à  les 
mettre  en  œuvre ,  a  entrepris  une  édition  complète  de  la  correspondance , 
revisée  sur  les  originaux  manuscrits;  il  l'a  fait  précéder  d'une  substan- 
tielle introduction  de  près  de  cent  pages,  fort  intéressante,  et  qui  est  ce 
qu'on  a  écrit  de  plus  complet  sur  la  matière.  Tout  est  toujours  compliqué, 
touffu,  exubérant  et  prodigue  dans  la  vie  de  Mirabeau.  Les  événements, 
les  affaires,  les  intrigues,  les  finances,  l'amour,  la  politique,  tout  dé- 
borde, tout  fait  éruption  autour  de  lui  comme  en  lui-même.  Essayons 
de  dégager  l'essentiel,  pour  ce  qui  est  de  cette  Mission  secrète. 

A  la  fin  de  lySS,  Mirabeau  avait  un  faux  ménage,  une  dette  qui 
était  presque  une  dette  de  prince ,  une  réputation  européenne  d'aventu- 
rier et  d'écrivain ,  aussi  célèbre  par  ses  démêlés  avec  son  père ,  ses  ro- 
mans, ses  prisons  que  par  ses  libelles.  Il  ambitionnait  cependant  les 
grands  emplois.  Le  scandale  de  sa  vie  fobligeait  à  entrer  par  les  portes 
dérobées.  Il  résolut ,  ne  trouvant  rien  de  bon  à  faire  en  France ,  d'entre- 
prendre un  voyage  d'exploration  politique  dans  le  nord  de  l'Europe.  lien 
tirerait  des  connaissances  indispensables  à  un  homme  public  et  peut- 
être,  comme  Voltaire,  comme  Beaumarchais,  comme  Dumouriez, 
quelque  mission  oblique,  ce  qui,  espérait-il,  le  pousserait  dans  la  diplo- 
matie. Berlin,  tout  naturellement,  l'attira.  C'est  là  que  l'on  allait  étudier 
la  politique  européenne,  et  rapprendre,  ce  qu'on  avait  oublié  en  France, 
de  quelle  figure  était  fait  un  grand  homme  d'Etat.  «  Digne  de  l'admi- 
ration de  son  siècle  »,  disait  l'avocat  du  roi,  Séguier,  en  son  réquisitoire, 
qui  fit  brûler  ÏHistoire  secrète;  «  nos  guemers  allaient  s'instruire  à  son 
école,  étudier  ses  manœuvres.  .  .  Ils  croyaient  rapporter  à  la  France 
une  portion  de  ce  génie  créateur  d'une  tactique  nouvelle ...»  Mirabeau 
aurait  eu  trop  de  regrets  «  d'avoir  été  le  contemporain  d'un  si  grand 
homme  sans  l'avoir  connu.  .  .  ».  «  On  présume  toujours  de  ses  forces, 
disait-il  peu  après  au  duc  de  Brunswick,  ou  on  espère  que,  dans  un 
beau  sujet,  l'âme  élèvera  le  génie.  J'oserai  peut-être  essayer  d'arracher 

^'^  La  vie  de  Mirabeau,  par  Alfred  Stem,  professeur  à  l'Ecole  polytechniqtie 
de  Zurich.  Traduction  française.  Paris,  Bouillon,  1895.  T.  l,  cli.  x  et  xi. 

3/i. 
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le  portrait  de  César  aux  barbouilleurs  qui  s'empresseront  de  s  en  em- 
parer ''^  » 

Muni  d'une  lettre  de  recommandation  de  Vergennes ,  il  partit  à  la  fin 
de  1  785,  avec  sa  horde,  comme  il  l'appelait,  c'est-à-dire  M'"°  de  Nelira, 
le  petit  Lucas,  un  petit  cbien  et  des  domestiques.  11  souffrit  du  froid, 
des  voleurs ,  surtout  du  dénuement  de  sa  bourse.  Il  arriva  à  Berlin  le 
20  janvier  iy86.  Il  fut  accueilli  en  intrus,  en  fâcheux,  en  intrigant 
besoigneux  par  le  ministre  du  Roi,  M.  d'Esterno,  diplomate  de  carrière, 
fort  «honnête  homme  »  et  homme  du  meilleur  monde,  mais  incapable, 
sur  cet  article  essentiel  pourtant  en  sa  mission,  de  démêler  le  génie  où 
qu'il  se  trouvât,  sous  l'agitation  brouillonne  ou  sous  l'ironie  souveraine. 
11  comprenait  peu  Frédéric,  il  ne  devina  pas  Mirabeau'"^'.  Celui-ci 
obtint  cependant  d'être  reçu  par  le  roi,  ce  qui  n'advenait  que  par  très 
rare  faveur  aux  diplomates  accrédités  près  de  sa  personne.  Il  le  vit  deux 
fpis,  le  28  janvier  et  le  1  y  avril  :  cette  seconde  visite  dura  une  heure. 
«Ainsi,  mandait  d'Esterno,  des  êtres  presque  imperceptibles  chez  nous 
font  une  sensation  dans  les  autres  cours  et  spécialement  dans  celle-ci, 
on  le  goût  de  la  Maison  royale  pour  les  étrangers  leur  donne  une 
espèce  d'importance  plus  grande  que  partout  ailleurs.  » 

Le  lait  est  que  Frédéric  avait  plus  que  de  la  curiosité;  il  avait  de  l'in- 
térêt pour  Mirabeau.  Il  possédait  un  flair  singulier  à  discerner  les 
hommes.  Puis,  s'il  était  accessible  à  la  sympathie,  ce  devait  être  pour 
cette  victime  de  la  brutalité,  de  l'intolérance  paternelles.  Il  devinait  en 
lui  une  aptitude  surprenante  à  saisir  la  réalité  des  affaires,  à  surprendre 
le  caractère  et  le  faible  des  hommes;  sous  la  prestigieuse  éloquence  ver- 
bale, un  mépris  de  la  phrase,  un  sens  politique  singulier,  et  une  ab- 
sence de  candeur,  même  une  sorte  d'arrière-goût,  et  comme  un  pen- 
chant de  débauche  naturelle,  pour  les  moyens  de  haute  police,  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  l'intéresser;  enfin,  du  génie  et  une  pointe  de 
vice,  qui,  en  matière  d'Etat,  pouvait,  il  le  savait  mieux  que  personne, 
tourner  au  raffinement  et  devenir  une  arme.  Tout  cela  était  beaucoup 
trop  subtil  pour  d'Esterno.  Le  ministre  prussien,  Herzberg,  déjà  mûr  et 
toujours  brouillon,  s'amusa  de  ce  tempérament  volcanique.  Le  prince 
Henri,  grand  amateur  en  tous  genres,  sorte  de  candidat  perpétuel  à  une 
académie  des  rois  éclairés,   «vertueux»  dans  sa  façon  de  parler  poli- 

'')  A   Talleyrand,    i4.  juillet    1786.  œuvre,  ses  derniers  moments,  avec  les 

Welschinger,  p.  109.  letlresde  Mirabeau. Welschinger, p.  1 19, 

'^' Il  faut  comparer,  pour  mesurer  ces  173-174,  180-182   :   extraits    des  rap 

distances  infranchissables,  les  dépêches  ports  d'Esterno. 
officielles  d'Esterno  sur   Frédéric ,  son 
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tique,  roué  dans  la  façon  de  concevoir  les  affaires,  en  grande  coquette- 
rie avec  les  philosophes  de  toute  provenance,  fort  complaisant  aux 
«  faiseurs  »  et  aux  gazetiers  qui  recueillaient  ses  propos  et  lançaient  dans 
le  monde  les  fusées  de  son  génie,  le  prince  héritier  enfin,  le  futur  Fré- 
déric-Guillaume II ,  le  reçurent.  Il  se  répandit  dans  la  société  des  savants, 
des  gens  de  lettres,  des  publicistes,  c'est-à-dire  des  hommes  qui  s'occu- 
paient de  droit  public,  d'affaires  politiques,  on  dirait  aujourd'hui  d'éco- 
nomie sociale  et  de  sociologie;  enfin  dans  la  société  juive  qui  tenait, 
par  la  banque,  à  toutes  les  affaires,  et  formait,  à  Berlin,  la  société 
intellectuelle  et  artiste.  Il  eut  pour  guides  et  introducteurs  Dohm  et 
Nicolaï.  Il  rencontra  Moïse  Mendelssohn,  alors  dans  tout  son  prestige; 
il  fut  reçu  chez  la  charmante  M™'  Herz,  le  salon  des  beaux  esprits  et 
des  libres  parleurs  de  Berhn.  Elle  déclarait  plus  tard,  en  son  précieux 
langage,  «qu'elle  n'avait  jamais  entendu  parler  personne  d'une  façon 
aussi  ravissante».  Le  monstre,  on  le  sait,  se  faisait  volontiers  aimable, 
et  sa  familiarité,  impérieuse  avec  les  hommes,  devenait  séduisante, 
ravissante,  troublante  aussi  avec  les  femmes.  Rahel  Levin,  qui  l'aper- 
çut dans  cette  société  brillante  et  cosmopolite,  en  garda  une  impres- 
sion profonde.  Son  habit,  encore  que  simple,  était,  dit-elle,  celui  d'un 
homme  de  cour^^^.  «  Il  avait  des  yeux  noirs,  pleins  de  vivacité,  surmontés 
d'épais  sourcils,  la  figure  marquée  de  petite  vérole;  il  était  large  de 
carrure,  mais  non  pas  gras;  il  faisait  feffet  d'un  homme  qui  a  beaucoup 
vécu  et  au  milieu  de  beaucoup  de  gens.  Il  était  plus  vif  que  ne  le 
sont  d'ordinaire  les  personnes  de  sa  caste,  et  n'avait  rien  de  compassé. 
Ses  moindres  mouvements  indiquaient  un  homme  plein  d'énergie, 
qui  examine  tout  par  lui-même,  veut  tout  connaître,  tout  approfondir  : 
ainsi  il  se  servait  de  sa  lorgnette,  et,  pourrait-on  dire,  de  tout  son 
moi.  .  .  Il  avait  l'air  aussi  d'un  homme  qui  a  beaucoup  souffert  et 
discuté.  » 

Bien  qu'il  fût  homme  d'assimilation  puissante,  infatigable,  et,  si  l'on 
peut  dire ,  vorace  de  faits  et  d'idées ,  on  peut  imaginer  que ,  dans  cette 
première  traversée  de  Berlin ,  il  parla  plus  qu'il  n'écouta.  Ce  qu'il  sut  de 
l'Allemagne  pensante,  de  l'Allemagne  poétique,  il  ne  le  sut  que  par 
intermédiaire,  par  Nicolaï  en  particulier.  Nicolaï  lui  inspira  l'admira- 
tion de  Lessing,  le  dédain  de  la  poésie,  du  roman  contemporain,  de  la 
littérature  de  Sturm  und  Drang ,  dont  «  les  fleurs  sont  fanées  avant  d'être 
épanouies»;  il  lui  donna  une  notion  fort  singulière  de  Kant,  «un  des 

^'^  11  avait  «des  manières  nobles  et  le  faste  des  habits  en  un  siècle  de  mode 
dépenaillée»,  disait  le  marquis,  son  père. 
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plus  grands  penseurs  de  l'Europe»,  mais  «perdu  dans  les  spéculations 
de  la  métaphysique  la  plus  abstraite!  »  Les  fréquentations  de  Mirabeau 
l'amenèrent  à  s'occuper  de  la  situation  des  Juifs.  Ce  fut  un  de  ses  sujets 
de  conversation  avec  Frédéric  dans  l'audience  où  il  prit  congé  de  lui. 
Puis  il  risqua  cette  question  indiscrète,  qui  montre  bien  que,  pour 
n'être  pas  allé  si  loin  que  M"*^  de  Staël,  il  avait  cependant  pris  quelque 
aperçu  du  génie  allemand:  «Pourquoi,  demanda-t-il ,  le  César  des 
Germains  n'en  a-t-il  pas  été  l'Auguste  ,3  Pourquoi  Frédéric  le  Grand 
n'a-t-il  pas  daigné  s'associer  à  la  gloire  de  la  révolution  littéraire, 
opérée  de  son  temps,  la  hâter,  la  féconder  un  peu  de  son  génie,  de 
sa  puissance?  —  Mais,  répondit  Frédéric,  qu'aurais-je  pu  faire  aux  gens 
de  lettres  allemands  qui  leur  valût  le  bien  que  je  leur  ai  fait  en  ne 
m'occupant  pas  d'eux?  » 

Mirabeau  n'était  pas  venu  à  Berlin  pour  spéculer  sur  la  philosophie 
et  se  frotter  de  littérature.  11  était  venu  prendre  des  impressions,  recueil- 
lir des  documents,  amasser  des  notes  pour  un  livre  auquel  il  pensait 
dès  lors,  et  qui  devint  son  gros  ouvrage  sur  la  Monarchie  prussienne ^^\ 
Il  fit,  dans  une  visite  à  Brunswick,  la  connaissance  de  l'homme  le  plus 
propre  à  l'éclairer  sur  l'Allemagne  économique,  sociale,  militaire,  qui 
devint  pour  lui  le  plus  précieux  des  collaborateurs  et  un  ami,  le  major 
Mauvillon,  du  corps  des  ingénieurs,  professeur  de  tactique,  plus  tard 
de  politique  au  Carolinum  de  Brunswick.  Traducteur  de  Turgot,  sachant 
à  merveille  le  français,  Mauvillon  suivit  avec  Mirabeau  une  correspon- 
dance qui  a  été  imprimée;  elle  est  devenue  (piasi-introuvable ,  et  une 
réimpression  en  serait  aujourd'hui  fort  intéressante,  car  il  s'y  rencontre, 
sur  l'état  politique  de  l'Allemagne,  sur  l'état  des  esprits,  sur  les  pre- 
miers contre-coups  de  la  Révolution  française,  nombre  d'aperçus'^'.  Ce 
«mariage  dame»,  comme  Mirabeau  qualifiait  leur  liaison,  fut  singu- 
lièrement fécond  pour  le  grand  orateur. 

Mirabeau  revint  à  Paris  à  la  fin  de  mai,  la  tête  bourrée  de  rensei- 
gnements et  de  pensées,  grosse  de  plans  de  politique  et  de  finances, 
de  plans  d'ouvrages  aussi,  mais  les  poches  vides.  Ses  amis,  Taileyrand, 
Lauzun,  songèrent  à  le  renvoyer  à  Berlin,  cette  fois  avec  une  mission 
payée,  mais  secrète.  Taileyrand  avait  alors  de  hautes  prétentions  en 
matière  de  finances.  Il  était  agent  général  du  clergé.  C'est  par  là  qu'il 
pensait  à  s'introduire  dans  la  politique,  et  Mirabeau  pouvait  lui  pro- 


''^  M.  Welschinger  a  donné ,  en  appendice,  une  lettre  fort  curieuse  de  Mirabeau  à 
Taileyrand  sur  la  préparation  de  cet  ouvrage  (p.  4^g8-5oo).  —  '^^  Lettres  du  comte 
de  Mirabeau  à  un  de  ses  amis  d'AUemagne,  1792. 
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curer  des  données  utiles.  Il  parla  à  Galonné,  avec  qui  il  était  en  com- 
merce. Galonné  songeait  à  fonder  une  banque  d'État  pour  laquelle  il 
espérait  obtenir  de  l'argent  prussien.  Il  avait  d'ailleurs  des  motifs  per- 
sonnels d'éloigner  Mirabeau  de  Paris  et  de  le  satisfaire,  au  moins  pour 
un  temps  :  il  s'agissait  d'une  polémique  sur  la  banque  de  Saint-Gharles 
et  sur  les  agioteurs,  où  Mirabeau  menaçait  de  faire  du  scandale. 
«  Il  trouva  plus  sûr  de  m'employer,  écrivit  Mirabeau  à  son  père.  Fré- 
déric II  se  mourait.  Quelques-unes  de  mes  lettres  à  mes  amis  avaient 
donné  à  croire  que  je  voyais  assez  bien  le  pays.  Notre  diplomatie 
était  peu  active.  »  Sur  la  proposition  de  Galonné,  Vergennes  décida 
la  mission.  Mirabeau  partit  avec  un  large  crédit  et  une  table  de 
chitïVes. 

Talleyrand  fit  alors ,  par  contre-coup ,  son  entrée  dans  la  diplomatie 
par  cette  même  porte  secrète  où  étaient  passés  tant  d'hommes  de 
mérite  qui,  plus  lard,  se  poussèrent  loin.  Il  avait  en  dépôt  un  double 
de  la  table  du  chiffre.  Il  devait  recevoir  des  lettres  de  Mirabeau,  les 
déchiffrer,  les  accommoder  aussi  et  les  émonder,  les  épurer,  puis  les 
recopier  de  sa  main  propre,  les  dater  et  les  envoyer  à  Vergennes,  qui 
les  mettrait  sous  les  yeux  du  roi^^l  Talleyrand,  de  la  sorte,  ne  laisse- 
rait point  de  s'en  faire  honneur  et  d'en  faire  sa  cour  à  Louis  XVI  :  ce 
serait  sa  part  de  collaboration. 

Mirabeau  menait  à  Berlin  une  vie  fort  agitée,  sortant  beaucoup,  re- 
cueillant de  toutes  les  bouches,  de  toutes  les  mains,  des  notes,  des 
anecdotes;  il  faisait  dépouiller  les  gazettes  et  traduire  par  un  secrétaire; 
il  lisait  prodigieusement'^';  il  écrivait  de  sa  main  le  brouillon  de  ses  lettres, 
«  au  moment,  au  jour  le  jour,  avec  la  rapidité  de  l'éclair  et  sans  avoir 
le  temps  de  se  relire  »,  s'abandonnant  à  sa  verve,  à  son  imagination  tu- 
multueuse et  s'en  remettant  à  son  ami,  l'abbé,  du  soin  de  rétablir  la 
mesure  et  d'accorder  instrument.  Ges  brouillons,  —  d'une  grosse  écri- 
ture raturée,  surchargée,  toute  passionnée,  comme  à  coups  de  bâton, 
la  main  écrasant  la  plume,  maculant  le  papier  sous  la  pression  de  la 
mémoire  encombrée,  qui  se  vide,  comme  une  éponge  se  dégonfle,  de  la 
pensée  qui  surgit  en  éruption ,  hâtive ,  impatiente  de  prendre  forme  et 
s'élance  par  jets,  s'écoule  en  tourbillons,  — ont  été  conservés.  Légués 
aux  archives  des  Affaires  étrangères  par  M.  de  Bacourt,  qui  en  avait 
reçu  la  garde,  complétés  par  les  manuscrits  qu'avait  conservés  Lucas 
Montigny,  —  le  petit  Lucas  du  voyage  de  i  786,  fils  adoptif  de  Mira- 

*''  Voir  les  lettres  de  Mirabeau  à  Talleyrand,  i4-  octobre  1786.  Welschlnger, 
p.  276.  —  '^'   Voir  à  ce  sujet  Stem,  1.  I,  p.  266. 
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beau,  —  ils  forment  aujourd'hui,  grâce  à  M.  Jules  Ferry  qui  acquit 
ces  papiers  complémentaires,  une  des  plus  précieuses  collections  des 
AlFaires  étrangères. 

On  y  possède  aussi  les  arrangements,  les  traductions  et  adaptations 
de  Taileyrand,  mais  en  partie  seulement,  soit  que  Louis  XVI  ait  cessé 
de  s'y  intéresser,  soit  que,  pour  un  motif  quelconque,  Vergennes  ait 
négligé  de  les  remettre  au  roi  ou  de  les  déposer  ensuite  aux  archives 
des  Affaires  étrangères.  Les  lettres  qui  y  sont  conservées,  au  nombre  de 
dix,  sont  classées  dans  la  Correspondance  de  Prusse,  année  1786 ,  et  elles 
ont  donné  lieu  au  plus  fantasque  malentendu,  qui  aurait  pu,  —  si  les 
volumes  n'avaient  été  longtemps  tenus  sous  le  boisseau ,  —  dégénérer  en 
fâcheuse  mystification.  Les  copies  de  Taileyrand,  en  effet,  sont  écrites 
de  sa  main,  datées  du  lieu  d'où  foriginal  est  parti;  ce  sont  d'admirables 
autographes,  et  ce  sont  cependant  des  apocryphes.  Qui  n'est  point 
encore  dans  le  secret  peut  croire  que  Taileyrand  a  été  envoyé  en  mis- 
sion en  Allemagne  en  1786,  et  qui,  sans  une  préparation  suffisante  et 
sans  avertissement,  feuilleterait  le  volume,  s'imaginerait  trop  aisément 
qu'il  a  découvert  au  fameux  diplomate  des  débuts  ignorés  de  tous  ses 
biographes.  La  méprise  serait  d'autant  plus  aisée,  que  le  manuscrit 
contient  cette  note  d'un  bureaucrate  —  je  ne  puis  dire  d'un  archiviste 
—  aussi  pédant  que  malavisé  :  «  M.  de  Taileyrand  avait  trente-deux 
ans  lorsqu'il  a  écrit  ces  lettres,  qui  ne  font  honneur  ni  à  son  esprit, 
ni  à  ses  intentions.  On  ne  comprend  pas  pourquoi  M.  de  Vergennes 
l'avait  envoyé  à  Beilin.  Mirabeau,  qui  s'y  trouvait  dans  le  même  temps, 
était  plus  que  suffisant  pour  éclairer  quelques  intrigues.  »  Un  trait 
d'encre,  que  fon  a  des  raisons  de  croire  assez  récent,  biffe  désormais 
cette  note  qui  mérite  une  mention  d'honneur  parmi  les  bévues  admi- 
nistratives'^l 

Que  sont  devenues  les  autres  traductions  de  Taileyrand?  se  retrouve- 
ront-elles un  jour?  C'est  une  partie  du  mystère  qui  enveloppe  toujours 
les  fameux  papiers  du  prince  de  Bénévent.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  dix 
lettres  subsistantes  suffisent  à  la  comparaison  et  permettent  de  se  rendre 
compte  du  genre  de  corrections  que  faisait  Taileyrand  aux  improvisa- 
tions «  volcaniques  et  sulfureuses  » ,  —  c'étaient  les  mots  du  temps ,  —  de 
son  ami.  Rien  de  plus  piquant  que  ces  rapprochements.  Ils  sont  un 
des  principaux  mérites  et  un  des  principaux  attraits  du  livre  de 
M.  Henri  Welschinger.  11  y  en  a  d'autres.  L'auteur  a  comparé  le  texte 
imprimé  avec  les  manuscrits,  corrigé  nombre  de  passages,  restitué  des 

''^  Welschinger,  p.  3o,  2ii-3ia,  275. 


LA  MISSION  SECRETE  DE  MIRABEAU  À  BERLIN.  273 

pages  entières  ^^^.  11  a  encadré  ces  lettres  dans  des  notices  explicatives 
où  il  donne  au  lecteur,  sur  les  personnes  et  les  choses,  les  renseigne- 
ments et  avertissements  nécessaires  '^l  II  s'est  renfermé  toutefois  dans 
la  Mission  secrète;  il  n'a  pas  donné  la  correspondance  du  premier  voyage, 
et  son  recueil  commence  le  5  juillet  i  -786  pour  finir  le  1  6  janvier 
lySy.  Nous  avons  donc  le  texte  complet,  suivi,  vérifié,  d'une  corres- 
pondance célèbre  d'abord  par  le  bruit  qu'elle  a  fait,  plus  célèbre  plus 
tard  et  à  plus  juste  titre  par  les  vues  qu'elle  contient  et  surtout  par  les 
révélations  qui  s'y  font  du  génie  politique  de  Mirabeau  s'appliquant 
aux  questions  de  politique  étrangère. 

Les  grands  hommes  d'Etat,  Richelieu,  Frédéric,  Catherine,  Napoléon , 
ne  dédaignaient  nullement  la  chronique;  ils  faisaient,  et  largement,  dans 
leur  curiosité,  dans  leurs  propos,  la  part  aux  infirmités,  aux  faiblesses, 
aux  vices  des  hommes.  C'est  un  côté  qu'il  importe  de  connaître,  car 
c'est  par  là  que,  le  plus  souvent,  on  les  peut  prendre.  Il  faut  posséder 
toute  la  niaiserie  du  prude  bureaucrate  qui  prépara,  pour  la  reliure,  la 
correspondance  de  i  -786  ,  et  n'avait  jamais  lu  que  des  rapports  officiels , 
c'est-à-dire  des  exposés  flasques  de  choses  mortes,  pour  reprocher  à 
Mirabeau  d'avoir  fouillé  les  dessous,  rôdé  dans  les  coulisses  et  même 
tâté,  d'une  main  assez  experte,  mais  assez  libertine  et  trop  complaisante, 
de  l'intrigue  du  boudoir.  Il  y  a,  sans  aucun  doute,  dans  cette  partie  de 
la  correspondance,  des  scories  et  des  taches.  Mais  le  génie  politique  s'y 
manifeste  plus  souvent  encore  par  l'impétuosité  à  dégager  les  rapports 
des  faits,  à  découvrir,  sous  la  broderie  de  la  surface,  la  trame  per- 
manente de  la  vie,  à  saisir  cette  vie  partout,  sur  nature,  à  pénétrer  les 
hommes,  à  deviner  les  joints,  les  passages.  L'homme  d'État  s'y  révèle; 
l'auleur  des  extraordinaires  notes  à  Louis  XVI,  —  ce  Machiavel  français 
de  la  Piévolution,  mais  un  Machiavel  chaleureux,  généreux,  humain, 
—  s'y  annonce,  et  l'on  y  pressent  cette  impression  que  Sainte-Beuve  a  si 
fortement  éprouvée  enlisant  \ai Correspondance  avec  le  comte  de  la  Marck, 
«  le  sentiment  vif  de  la  beauté  et  de  la  grandeur  de  l'idée  politique , 


^'^  Il  a\ait  crvi  aussi  devoir  reproduire, 
pour  les  noms  propres,  rorthograplie 
tantasque  des  manuscrits  de  Mira- 
beau et  de  l'édition  originale.  C'était 
une  erreur,  qu'il  a  corrigée  déjà  et 
qui  disparaîtra  de  la  prochaine  édi- 
tion. 

^^'  «  Pour  indiquer  l'importance  de 
l'édition  actuelle,  je  dirai  qu'elle  con- 


tient, outre  fancien  texte  revu,  des 
lettres  inédites  de  Mirabeau  et  des 
lettres  nouvelles  de  Talleyrand,  sans 
compter  plus  de  quarante  pages  éli- 
minées jadis  par  Mirabeau,  et  dont  une 
quinzaine  au  moins  ont  la  dimension 
et  l'intérêt  de  véritables  lettres.  »  (  Henri 
VVelschinger,  Note  sur  les  diverses  édi- 
tions, p,  94, ) 
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cette  beauté  sévère,  judicieuse,  vivante  pourtant  et  qui  aspire  à  se  réa- 
liser en  pratique  et  en  action  ^^K  » 

Je  ne  rappoiterai  qu'un  jugement  sur  la  Correspondance  secrète;  il 
dispense  de  citer  les  autres.  C'est  celui  de  Chateaubriand.  Nommé 
ambassadeur  à  Berlin,  il  écrivait,  le  6  janvier  1821,  à  Madame  de 
Duras  :  «  Savez-vous  ce  que  je  fais  en  route  ?  J'ai  relu  les  lettres  de 
Mirabeau  sur  Berlin.  J'ai  été  frappé  d'une  chose,  c'est  de  la  légèreté, 
de  l'incapacité  de  ce  gouvernement  qui  voyait  la  correspondance  d'un 
tel  homme  et  qui  ne  devinait  pas  ce  qu'il  était.  Tout  Mirabeau,  et 
Mirabeau  très  supérieur,  est  dans  cette  correspondance  diplomatique. 
L'avenir  de  l'Europe  y  est  à  chaque  ligne.  .  .  »  Et  Madame  de  Duras,  la 
tendre  et  sage  amie,  de  lui  répondre  :  «  Je  vous  admire  de  vous  comparer 
à  Mirabeau.  .  . ,  mais  gardez-vous  toutefois  que  vos  dépêches  ressemblent 
aux  siennes.  Ce  sont  des  batteries  pointées  trop  haut  pour  ces  gens-ci. 
Cela  leur  passerait  par-dessus  la  tête'^'.  .  .  » 

Le  fond  politique  des  lettres  est  connu  depuis  longtemps  :  le  «  Mé- 
moire sur  la  situation  actuelle  de  l'Europe  »,  que  Calonne  demanda,  à 
titre  de  garantie  de  compétence,  avant  de  donner  la  mission,  et  qui 
est  devenu  la  préface  de  l'ouvrage  ;  les  portraits  du  roi,  du  prince 
Henri ,  des  ministres ,  du  duc  de  Brunswick  ;  le  ménage  fantasque  des 
maîtresses'^-.  Je  n'en  relèverai  que  quelques  pages,  de  celles  que  le 
temps  a  tirées  de  l'ombre,  mises  en  saillie,  éclairées  et  comme  renou- 
velées. Ce  sont  les  vues  d'avenir:  la  Russie,  où  Mirabeau  songeait  à  se 
rendre,  qu'il  n'a  vue  qu'en  images  et  connue  que  par  ouï-dire,  mais  qu'il 
devine,  avec  la  même  perpicacité  de  génie  qu'y  mettra,  quelques  années 
plus  tard.  Madame  de  Staël  : 

Elle  [la  Russie]  envoya,  d'Astrakan,  en  1783,  une  Hotte  pour  s'emparer 
d'Astrapad,  afin  de  former  un  établissement  sur  le  côté  septentrional  de  la  mer 
Caspienne  et  de  pénétrer  aussi  dans  l'intérieur  des  Indes.  Cette  entreprise  a  échoué , 
mais  elle  n'est  pas  abandonnée.  .  .  Si  jamais  ce  plan  était  suivi,  il  faudrait  une  de 
ces  deux  choses  :  ou  que  l'Angleterre  songeât  sérieusement  à  une  coalition  avec 
nous  contre  le  système  du  Nord,  ou  qu'elle  nous  laissât  prendre  toutes  sortes  d'avan- 

'*'   Causeries  du  Lundi,  t.  IV,  article  Stern,    la  vie  de  Mirabeau,  p.  267   et 

Mirabeau  et  le  comte  de  la  Marck.  La  suiv.  —  Cf.  une  page  incidente ,  mais 

correspondance    publiée    par    M .    de  importante  dans  le  remarqualiie  ouvrage 

Bacourt  venait  alors  de  paraître,  3  vol.  de  M.  Martin  Philippson:  Geschiclite  des 

Paris  i85i.  preastischen  Staalstvesens,  t.  J,  Leipzig, 

'•^'1  La  duchesse  de  Duras,  par  A,  Bar-  1880,  p.  98. 
doux,  Paris   1898.   Voir  dans  le   livre  '^'   Texte  dans  l'édition  de  M.  \\e\- 

de  M.  Welschinger  un   résumé  de  ces  schinger,  p.  25  et  suiv. — Cf.  Stern,  1. 1, 

divers  jugements,    p.    68   et   suiv.  —  p.  2/17. 
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tages  sur  elle  à  Saint-Pétersbourg  ;  car  on  y  aurait  des  intérêts  tout  à  fait  contraires 
aux  siens  et  il  pourrait  s'y  former  de  terribles  orages  contre  sa  puissance  aux  Indes .  .  . 
Quelle  tète  a  donc  l'Empereur  (Joseph  II)  s'il  est  impossible  de  lui  persuader 
qu'il  vaut  mieux  et  des  Turcs  et  des  Polonais  pour  voisins ,  que  cette  étrange  nation 
propre  à  tout,  susceptible  de  tout,  qui  produit  les  meilleurs  soldats  de  l'univers 
et  les  hommes  les  plus  malléables  qui  habitent  le  globe  '*^  ? 

Pour  rAUemagne ,  il  est  frappé  des  projets  que  nourrit  le  parti  qui 
se  dit  «français»,  le  parti  de  l'alliance  avec  Paris;  il  écoute  ie  prince 
Henri,  grand  apôtre  de  ces  desseins,  les  développer  avec  complaisance. 
Ce  sont  ceux  dont  l'opposition,  l'école  de  Fevier,  était  alors  entêtée 
en  France  ;  qui  furent  la  pensée  constante  des  politiques  de  la  Révo- 
lution, celle  de  Napoléon  jusqu'en  i8o5,  celle  de  Polignac  et  de  Louis 
Blanc,  pour  prendre  les  extrêmes,  vers  1829-1839,  celle  enfin  de  Na- 
poléon ni  en  1866.  C'est  le  prince  Henri  qui  parle  : 

«  On  se  plaint  beaucoup  de  ce  que  la  France  a  permis  et  même  favorisé  la  Confé- 
dération germanique'"';  enfin,  ne  faut-il  pas  tôt  ou  tard  que  l'Allemagne  prenne 
une  assiette  ?  que  la  Prusse  ait  une  frontière  '^'  ?  Et  quel  autre  moyen  que  la  sécu- 
larisation interdite  par  cette  confédération  ?  Comnaent  arranger  cette  Saxe  autre- 
ment que  par  la  Wesphalie  et  Liège  '*'  ?  » 

Les  faiseurs  de  plans  songent  à  arrondir  la  Prusse  avec  la  Saxe,  ce  qui 
la  pousserait  ainsi  au  cœur  de  l'Allemagne;  on  dédommagerait  ailleurs 
les  Saxons,  et  l'Autriche  maintiendrait  l'équilibre  en  s'emparant  de  la 
Bavière  ^^'.  Mirabeau  s'en  effraye.  Il  redoute  que  Frédéric-Guillaume  n'ait 
«  conçu  l'idée  et  l'espoir  de  devenir  un  grand  homme  en  se  faisant  Alle- 
mand, purement  Allemand,  et  narguant  ainsi  la  supériorité  française  ». 
Il  redoute  que  son  ministre,  Herzberg,  ne  lui  tienne  ce  langage  :  «  Une 
vous  reste  qu'une  manière  d'être  quelque  chose,  c'est  de  donner  une 
impulsion  à  votre  nation ,  qui  doit  dater  de  votre  règne  un  nouveau  genre 
de  gloire;  vous  ne  pourrez  la  donner,  cette  impulsion,  qu'en  vous  met- 
tant à  sa  tête.  Que  serez-vous  jamais  comme  Français?  le  faible  imitateur 
de  Frédéric  II.  Comme  Allemand,  vous  serez  original,  vous  serez  vous- 


*''  A  l'abbé  de  Périgord,  Dresde, 
26  septembre  1786.  —  Welschinger, 
p.  244  et  suiv. 

'*'  Le  Fûrstenhand  de  Frédéiic,  em- 
bryon de  la  Confédération  du  Nord, 
proposée  par  le  Comité  de  Salut  public , 
le  Directoire,  tentée  en  i85o,  exécutée 
en  1  866  par  Bismarck. 

'^'  «  Le  conflit.  .  .  a  trois  causes.  .  . 
La    situation     géographique      de     la 


Prusse  mal  délimitée  ;  le  vœu  de  l'Alle- 
magne demandant  une  constitution 
politique  plus  conforme  à  ses  be- 
soins généraux.  .  .  »  (Lettre  de  Napo- 
léon III  à  M.  Drouyn  de  Lhuys ,  1 1  juin 
1866.) 

'*)  Lettre  du  i5  août  1786.  Wel- 
schinger, p.  i65. 

'''  Lettre  du  1 3  janvier  1 789.  Wel- 
schinger, p.  ^76. 
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même  révéré  en  Germanie,  adoré  de  votre  peuple,  prôné  par  les  gens 
de  lettres,  considéré. en  Europe'^'.»  Mirabeau  se  rassure  en  se  disant 
que  personne,  ni  le  roi  de  Prusse,  ni  l'Empereur,  «n'osera  jamais  faire 
un  pas,  quand  le  Cabinet  de  Versailles  dira  :  Noos  ne  souffrirons  point 
d'acjression'^^^  ».  Mais  il  faut  qu'il  le  dise  :  il  ne  l'avait  point  dit  en  i-j lio; 
il  ne  le  dit  pas  en  i866  ,  tout  au  contraire. 

Mirabeau  se  rassure  surtout  en  considérant  la  ruine  qui  menace  la 
monarchie  prussienne.  Sur  cet  article,  il  est  merveilleux'-^'  :  «  Pourriture 
avant  maturité ...»  —  «  Jamais  royaume  n'annonça  une  plus  promple  dé- 
cadence. On  le  sape  de  tous  les  endroits  à  la  fois  »,  etc.  Cette  pénétration 
des  causes,  cette  prévision  des  effets,  sont  le  chef-d'œuvre  de  l'homme 
d'Etat;  elles  tiennent  ici  presque  de  la  double  vue,  car  Mirabeau  n'entre- 
voit pas  seulement  la  catastrophe  que  prépare  le  règne  de  Frédéric-Guil- 
laume II,  et  qui  s'accomplit  en  1 806 ,  —  il  discerne  le  relèvement,  il  en 
désigne  l'auteur  :  c'est  l'héritier  du  trône,  le  futur  Frédéric-Guillaume  III. 

Le  prince  royal  vaudra  bientôt  la  peine  d'être  observé.  Ce  n'est  pas  seulement 
jiarce  que  son  oncle  (Frédéric  II)  a  tiré  son  horoscope  dans  ces  termes  :  «Il  me  re- 
commencera ...»  C'est  parce  qu'on  annonce  en  lui  du  caractère  :  beau ,  mais  disgra- 
cieux; gauche,  mais  doué  de  physionomie;  impoli,  mais  vrai.  .  .  Peut-être  ce  jeune 
homme  a-t-il  de  grandes  destinées;  et  quand  il  serait  le  pivot  de  quelque  révolution 
mémorable ,  les  hommes  qui  voient  de  loin  n'en  sei'aient  pas  surpris. 

Avoir  deviné  1807  et  18 13,  avoir,  dans  la  suite,  annoncé,  décrit 
d'avance  le  système  consulaire  comme  dénouement  de  la  Révolution  fran- 
çaise ,  c'est  plus  qu'il  n'en  faut  pour  justifier  ce  grand  renom  politique 
et  n'être  j)oint  classé  parmi  les  spéculatifs  et  les  faux  prophètes. 

Il  reste  à  donner  un  aperçu  des  corrections,  des  adoucissements  de 
Talleyrand.  Quelquefois  c'est  un  simple  trait  de  plume,  mais  un  trait 
qui  se  prolonge,  près  de  sept  pages  d'impression  qui  disparaissent''*'.  C'est 
que  Mirabeau  y  décrit  crûment  les  choses,  donne  des  conseils,  et  que 
Talleyrand  craint  d'en  offusquer  et  Vergennes  et  le  roi  :  ainsi  fit-il,  plus 
tard,  avec  ses  autres  maîtres ,  les  Directeurs,  Bonaparte,  estimant  que 
beaucoup  de  vérités  sont  dangereuses  à  dire  et  que  c'est  en  celte  ma- 
tière surtout  que  le  zèle  est  iujportun,  s'il  n'est  dommageable.  Ailleurs, 
et  dans  le  même  esprit,  Mirabeau  raconte  sa  visite  au  duc  de  Bruns- 

*''  Lettre  du  4-  octobre  1786.  Wel-  i3  janvier  1787.  Welschinger,  p.  475 

schinger,  p.  266.  et  suiv. 

f'î  Lettre  du  16  juillet  1786.  Wel-  ^"'  Lettre  du  5  septembre  1786.  Wel- 
schinger, p.  12  3.  schinger,  p.  2o3-2io;  extrait  de  Taliey- 

'^^   Voir  en  particulier   la   lettre    du  rand,  p.  210-211. 
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\vi(  k.  Le  duc  engage  la  conversation  «  par  un  mot  d'estime  sur  M.  de 
Vergennes  et  de  crainte  de  sa  prochaine  retraite  »: 

Ce  mot  fut  suivi  brasquement  de  cette  question ,  faite  d'un  ton  affecté  d'indiffé- 
rence, qui  décelait  une  très  vive  curiosité  :  Et  sans  doute  M.  de  Breteiiil  sera  le  succes- 
seur? La  duchesse  était  en  tiers.  J'ai  répondu  en  baissant  la  voix,  mais  en  articulant 
avec  beaucoup  de  fermeté  :  Monseigneur,  j'espère  et  je  suis  persuadé  que  non. 

Talieyrand  accommode  ainsi  le  passage  : 

L'occasion  de  la  conversation  particulière  fut  un  mot  d'estime  sur  M.  le  comte 
de  Vergennes  :  «  Pourvu  qu'il  reste,  me  répondit  le  duc,  car  on  dit  dans  toute  l'Alle- 
magne que  M.  de  Breteuil  serait  le  successeur.  .  . 

Le  portrait  du  duc,  qui  est  une  eau-forte,  est  reproduit  entaille-douce 
par  Talieyrand.  Voici  d'abord  le  dessin  original  de  Mirabeau.  Les  pas- 
sages en  italiques  sont  ceux  que  Talieyrand  a  cru  devoir  effacer'^'  : 

Je  n'ai  le  temps,  aujourd'hui,  que  d'esquisser  ce  prince  tel  qu'il  m'a  paru.  Assuré- 
ment il  ne  serait  pas  un  homme  ordinaire,  niéuie  parmi  les  gens  de  mérite.  ]^a 
fiqure  annonce  profondeur  et  jinesse ,  envie  de  plaire  tempérée  de  fermeté  et  même  de 
sévérité.  Il  est  poli  jusqu'à  l'ajfectation;  il  parle  avec  précision  et  même  avec  éléqance  ; 
mais  il  cherche  un  peu  à  parler  ainsi,  et  le  mot  propre  lai  manque  souvent.  Il  sait  écouter 
et  questionner  du  sein  de  la  réponse.  .  .  Il  est  prodigieusement  laborieux,  instruit,  per- 
spicace. Quelque  habile  que  soit  son  ministre  principal,  M.  de  Féronce,  le  duc  a  la 
surintendance  de  tout .  .  .  Ses  correspondances  sont  immenses.  .  .  et  peu  de  grands  cabinets 
sont  au5si6ien  informés  que  le  sien.  Ses  affaires  en  tout  genre  sont  excellentes.  .  .  Son 
pays  est  libre  autant  qu'il  peut  l'être,  heureux  et  content.  .  .  Le  duc  actuel  ne  serait 
pas  moins  sensible  qu'un  autre  aux  plaisirs  et  aux  élégances,  mais  sérieux  observateur 
des  décences.  .  .  il  a  senti  que  l' économie  était  la  première  ressource.  Véritable  Alcibiade ,  il 
aime  les  grâces  et  les  voluptés;  mais  elles  ne  prennent  jamais  rien  sur  son  travail  et  sur  ses 
devoirs,  même  de  convenance.  ,  .  ^^\  Encore  une  fois,  cet  homme  est  d'une  trempe 
rare ,  mais  trop  sage  pour  être  redoutable  aux  sages.  Il  aime ,  du  reste ,  beaucoup  la 
France ,  qu'il  connaît  à  merveille ... 

Voici  l'estompe,  au  demi-jour,  de  Talieyrand.  Les  phrases  en  italiques 
sont  celles  que  Talieyrand  ajoute  de  son  cru  ou  substitue  à  celles  de  Mi- 
rabeau : 

Je  me  suis  tous  les  jours  convaincu  que  c'est  un  prince  respectable,  sous  tous  les 
rapports,  que  le  duc  de  Brunswick.  L'âme,  le  caractère,  l'esprit  et  laraison  sont  chez  lai 
dans  une  bien  juste  proportion.  Ses  succès  d'administration  intérieure  sont  prodigieux .  .  . 
H  est  prodigieusement  laborieux.  Quelque  habile  que  soit  son  ministre  principal , 

''^  Lettre  du  1 4.  juillet  1786.  Welschinger,  p.  106  et  1  M.  —  ^"'  Ici  dix  lignes 
sur  les  mérites  de  Brunswick ,  général  prussien ,  supprimées  par  Talieyrand. 
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le  duc  a  l'œil  sur  tout.  Ses  correspondances  sont  immenses.  Peu  de  grands  Etats  sont 
mieux  informés  que  le  sien.  Son  pays  est  heureux.  Leduc  Je  Brunswick  ne  serait  pas 
moins  accessi6/e  f[u'un  autre  aux  plaisirs  ;  mais  il  est  strict  observateur  des  décences.  .  . 
Encore  une  fois,  cet  homme  est  d'une  trempe  rare.  11  aime  beaucoup  la  France, 
qu'il  connaît  à  merveille. 

Ainsi  sont  habillés ,  parés ,  fardés ,  au  ton  du  cabinet  de  Louis  XVI , 
les  portraits  des  favoris,  des  illuminés,  des  charlatans  qui  entourent  le 
roi ,  et  surtout  ceux  des  maîtresses.  Talleyrand  a  des  abrévations  moins 
heureuses  et  qui  montrent  que  cet  élève  de  Voltaire ,  en  cette  matière , 
n'avait  point  le  flair  de  la  grande  éloquence.  Ainsi  dans  la  lettre  du 
1  y  août  1  786  sur  la  mort  de  Frédéric  : 

L'événement  est  consommé.  Frédéric-Gviillaume  règne,  et  l'un  des  plus  grands 
caractères  qui  aient  jamais  occupé  le  trône  est  brisé  avec  l'un  des  plus  beaux  moules 
que  la  nature  ait  jamais  organisés''^. 

Talleyrand  bitfe  cette  phrase ,  que  Chateaubriand ,  au  contraire ,  dut 
trouver  savoureuse  et  d'un  homme  que  l'on  avait,  en  1  786,  à  Paris,  le 
tort  de  méconnaître.  Sainte-Beuve  a  été  l'un  des  premiers,  le  premier 
peut-être ,  à  montrer  l'affinité  singulière  du  style  de  Mirabeau  avec  celui 
de  Saint-Simon ,  «  style  original ,  énergique ,  pittoresque  » ,  mais  «  abrupt , 
accidenté,  escarpé ^^^  »:  d'une  rare  allure,  d'une  saillie  incroyable,  tour  à 
tour  populaire  et  féodal ,  altier  et  familier,  style  de  gentilhomme  à  l'imagi- 
nation de  coloriste.  Nombre  de  passages  de  ï Histoire  secrète  justifient 
ce  glorieux  rapprochement.  Je  citerai ,  entre  autres ,  la  notice ,  inédite , 
sur  les  Illuminés  et  leurs  initiations ^''î;  la  description  des  derniers  jours 
de  Frédéric,  de  sa  maladie,  de  son  agonie,  de  ses  funérailles,  du  gou- 
vernement de  son  successeur  et  des  premiers  jours  du  nouveau  règne  '*l 
Dans  un  tout  autre  genre,  l'intrigue  qu'essaya  de  nouer  une  fort  jolie 


(''  Miral)eau  a  reproduit  une  grande 
partie  de  cette  lettre  admirable ,  tour  à 
tour  éloquente  et  spirituelle,  dont  cer- 
taines lignes  font  penser  à  Bossuet  et 
d'autres  à  Beaumarchais,  dans  sa  Mo- 
narchie prussienne.  M.  Welschinger  cite, 
en  appendice,  le  passage.  Il  en  détache 
ces  traits;  ils  semblent  une  esquisse 
anticipée  de  Bonaparte  que ,  décidé- 
ment, Mirabeau  semblait  avoir  dans 
l'esprit  :  «  Sa  destinée  fut  telle  que  les 
événements  tournèrent  à  son  avantage, 
souvent  par  le  concours  de  sa  conduite 


habile ,  quelquefois  malgré  ses  fautes .  .  . 
tout ,  jusqu'au  tribut  d'erreurs  qu'il  paya 
à  l'humaine  faiblesse ,  porta  l'empreinte 
de  sa  grandeur,  de  son  originalité,  de 
son  indomptable  caractère.  Jamais  mor- 
tel ne  fut  constitué  pour  le  commande- 
ment comme  lui.  Il  le  savait;  il  semblait 
se  croire  l'âme  universelle  du  monde.  » 

^^^  Article  sur  «  Mirabeau  et  Sophie  », 
Lundis,  t.  IV. 

^''  Welschinger,  p. /lO,  note;  p.  Sg/i- 
397,  ii02. 

'*)  P.  ^22-225,  2/11-242- 
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Parisienne,  Madame  Joly  de  Fleury,  qni,  déclassée  en  France,  s'en  vint 
à  Berlin,  attirée  par  ce  qu'on  disait  du  «  féminisme  »  du  nouveau  roi'''. 
Elle  se  mit  en  tête  de  détrôner  M"*  de  Voss ,  la  favorite  de  fait ,  sinon 
encore  de  titre.  Elle  crut  n'avoir  cju'à  se  montrer,  en  quoi  elle  se  trom- 
pait sur  les  goûts  d'Allemagne  :  on  n'y  était  point  mûr  pour  les  raffine- 
ments de  Laclos  et  des  Liaisons  dangereuses.  On  s'en  tenait,  des  rois  aux 
simples  bourgeoises ,  au  sentimentalisme  sensuel  des  parodistes  de  Jean- 
Jacques.  Rien  de  plus  piquant, — encore  qu'un  peu  vif  par  rencontres, — 
que  la  lutte  entre  la  «  damnable  syrène  »,  comme  la  qualifie  Mirabeau,  qui 
la  connaissait  de  «  longue  main  et  à  fond  » ,  et  la  grosse ,  fade ,  blafarde , 
mais  avisée  Allemande ,  dont  les  appas  ont  ému  Frédéric-Guillaume  au 
point  qu'il  songe  à  divorcer  de  la  main  droite ,  pour  l'épouser  de  la  main 
gauche.  La  belle  délibère,  en  conseil  de  famille,  les  conditions  et  consé- 
quences de  sa  capitulation ,  et  finit  par  s'arrêter  à  la  qualité  de  favorite , 
la  considérant  comme  plus  sûre  et  plus  profitable  que  celle  d'ép(»use 
moi^anatique ,  se  disant  qu'un  acte  de  mariage  se  déchire  plus  aisément 
que  ne  se  rompt  une  chaîne  et  que  l'indemnité  d'une  répudiée  est  tou- 
jours moindre  que  la  pension  d'une  maîtresse  en  retraite. 

On  s'explique  que  quand  la  correspondance  parut ,  Berlin  s'en  montra 
fort  scandalisé  et  mena  grand  train  de  pudeur  froissée  et  de  protesta- 
tions. Le  baron  de  Trenck  s'en  fit  l'interprète  et  publia  Un  Examen  poli- 
tique et  critique  de  l'Histoire  secrète  de  la  cour  de  Berlin.  Le  prisonnier  et 
la  victime  de  Frédéric  II  se  fit  l'apologiste  officieux  de  Frédéric-Guillaume. 
M.  Welschinger  a  complété  son  intéressante  publication  par  de  nombreux 
extraits  de  ce  volume. 

Albert  SOREL. 


Manuscrit  grec  de  l'Evangile  selon  saint  Matthieu ,  en  lettres 

ONCIALES  d'or  SUR  PARCHEMIN  POURPRÉ ,  RÉCEMMENT  ACQUIS  POUR  LA 

Bibliothèque  nationale. 

Le  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  a  eu  tout 
récemment  la  bonne  fortune  d'acquérir  un  volume  qui  tiendra  une  place 
fort  honorable  dans  nos  collections.  C'est  un  texte  de  l'Evangile  selon 
saint  Matthieu ,  copié  en  magnifiques  lettres  onciales  d'or  sur  parchemin 
pourpré,  et  dont  les  marges  inférieures  de  quelques  feuillets  sont  ornées 


(')  P.  191-194,  /iii-Ai3. 
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de  miniatures  représentant  différentes  scènes  de  la  vie  du  Christ.  La 
découverte  de  ce  volume  est  due  à  un  officier  français ,  M.  le  capitaine 
de  la  Taille ,  qui ,  au  retour  d'un  voyage  en  Russie  et  en  Arménie ,  vers 
la  fin  du  mois  de  décembre  dernier,  l'a  acheté  sur  la  côte  nord  de 
l'Asie  Mineure,  à  Sinope'^^. 

On  sait  combien  sont  rares  les  anciens  manuscrits  grecs  sur  parche- 
min pourpré  ;  la  Genèse  à  peintures  de  Vienne ,  le  Psautier  de  Zurich , 
les  Evangiles  à  peintures  de  Rossano,  ceux  de  Patmos  et  de  Bérat  d'Al- 
banie ,  du  VI*  ou  vif  siècle ,  constituent ,  k  quelques  fragments  près ,  tout 
ce  qui  reste  aujourd'hui  de  ces  splendides  exemplaires  des  livres  saints , 
contre  le  luxe  desquels  s'élevait  déjà  saint  Jérôme  dans  un  passage 
maintes  fois  cité  de  sa  préface  au  livre  de  Job  :  «  Habeant  qui  volunt 
veteres  libros  vel  in  membranis  purpureis  auro  argentoque  descriptos , 
vel  uncialibus  ut  \Tilgo  aiunt  litteris,  onera  magis  exarata  quam  co- 
dices.  » 

Ce  nouveau  manuscrit  orné  de  peintures  Aient  prendre  place  à  côté  de 
deux  des  plus  célèbres  manuscrits  du  même  genre,  la  Genèse  de  Vienne 
et  les  Evangiles  de  Rossano.  Mais  ce  qui  le  distingue  encore  particulière- 
ment de  tous  les  anciens  manuscrits  sur  parchemin  pourpré ,  tous  copiés 
en  lettres  d'argent,  c'est  qu'il  nous  office  le  spécimen  jusqu'ici  unique 
d'un  texte  aussi  ancien  copié  en  entier  en  lettres  onciales  d'or. 

Dans  son  état  actuel,  le  manuscrit  compte  43  feuillets,  de  fonnat 
grand  in-/i°  (3o  X  ib  cent.),  qui  contiennent  le  texte  des  chapitres  Vli, 
XI  et  XIII  à  XXIV,  avec  quelques  lacunes,  de  l'Evangile  selon  saint  Mat- 
thieu, c'est-à-dire  le  tiers  environ  de  cet  évangile''^'.  Voici  le  détail  du 
contenu  de  chacun  de  ces  feuillets  : 

1.  Vil,       7-14.   [xoLi  hù)d')j\(T£roLt  îiftM'  —  x<xi  bXijot  sicrïv  ai. 

2.  —         i/i-22.   svpi(TK0VTes  —  ■vTpoe^rfT£'lj[aa(j.ev]. 

(Manquent  20  feuillets.) 

3.  XI,        5-12.  Tiflw/pï   sùoLyyeXi^ovrai  —  rùv  oipavàv  ftile[TOLi]. 

(Manquent  10  feuillets.)  ' 

4.  XIII,     7-15.   a»  àxav^aj  — èxét.nixv<Ta.v  fj-rj^TTOTs]. 

5.  —        i5-2  2.   [fiv/JTTOTS  ihooffiv  —  SIS  Tctâ  à[xàv^as]. 
().     —        22-28.   [d]Hiv6ois  (Tirapeis — tovto  siroirjtrev. 

7.  —        28-33.   oi  Se  SoOAoj  — yvvrf  éxpvipev. 

8.  —        33-4o,  sis  dXevpov  —  awreXia  toû. 
y.     —        ào-A']-   oiiwvos  —  HOii  SX  ^sav^às. 

(Manque  1  feuillet.) 

'''  Voir  les  Comptes  rendus  de  l'Aca-  '^^  Le  manuscrit  a  reçu  le  n"   1286 

déuiie  des  inscriptions  et  belles-lettres  dans  le  fonds  du  Supplément  grec  de  la 
(séance  du  6  avril  1900).  Bibliothèque  nationale. 
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1 0.  XIII ,     bA  -  XIV,  A'  ^vvâ(JLei5.  Où-/,  ovtos  —  o-oj  é^^eiv  avzrjv. 

(Manque  i  feuillet.) 

11.  XIV,     i3-20.   [aù\T(o  TSs^ï)  i%d  —  rwr  [p^ÀacTfxàTWv]. 

(Manquent  3  feuillets.) 

12.  XV,      M-ig.  [ei(Tep)(à(is]vov  sis  To  trlôfioL  —  (pàvoi,  xkoiï%i. 

13.  —        19-28.  >^euSoftapTupta( — -zà-ve  àTto\Kpidsis\. 

14.  —        28-33.   [àT7o\Kpidsis — 'urôdev. 

15.  —        33-XVl,  2.  ^fiff — ovpnvôs. 

16.  XVI,    3- 10.  Kal 'zspdoi — TeTpaxi<7)(^et[X£i(i)v]. 

17.  —       10-18.   [TeTpaK«T;^e{]A£/(5oi'  —  tv)v  sxxA>7<T/[ai']. 

^  (Manquent  2  feuillets.) 

18.  XVII,  2-10.  rj)^ios,  rà  hè  —  xa.i  STrrjpdi[Tr}croi.v]. 

19.  —      10-17.   [siTYjpclo\rrj(70Lv  avTOv  —  ivé^o(i<xi  ùfiôv. 

20.  —      17-24.   <pépsTé  [xoi  —  b  SiSàcTxaXos  vpLÔàv. 

(Manque  1  feuillet.) 

21.  XVIII,  -4-9.     [0(t]7«S  OVV  TOLTrivÛCFSl  é'/^OVTOi  ^Xri[0'^V'Xl]. 

(Manque  1   feuillet.) 

22.  XVIII,  16-23.  alàfiaros  hio  —  ^^<nXsï  65. 

23.  —      2  3-3o.   T^déX-yjasv  —  sis  ^uAax^v  éws  o5.  - 

(Manque  1  feuillet.) 

24.  XIX,   3- 10.   [Kaî  'isspO(7\yj'kdov  avTW  <!>.  —  oï  fia^J7[Ta<j. 

(Manque  1   feuillet.) 

25.  XIX,    17-25.   Q-éXsis  sis  17)1'  ^fjtiYiv  —  oï  riadrirai  s^sTvXYi(r[(70wo\. 

(Manquent  2  feuillets.) 

26.  XX,    9-18.   [xai  sXdàv\TSS  oi  Tsspi  —  iv%^<xi[vop.sv]. 

27.  —       18-23.   [àvaêaii]vop.sv  sis  Xsporr.  —  nai  s^  st;«vv[fx«t)v]. 

28.  —      2  3-3i.   [si)Cji}vv]p.cjùv,  oÙK  écrliv  —  xvpis  vios  Aavsih. 

29.  —      32-XXl,  5.    Ktxicrlàs  ô  hja-ovs.  —  nal  sttI  'cr(y[Aoi']. 

(Manque  1  feuillet.) 

30.  XXI,    12-19.   [«a]Tëo"'7pei|'£v  xai —  oiVTiif  pLrfxéTi  sx. 

31.  —       19-25.   (Toi)  —  'crap'  écmToTs. 

32.  —      25-32.  XéyovTss — avrw, 

33.  —      32-38.  oi  Se  reXâJvaj  —  Seôts  iTroxTi[v(t)(ÂSv]. 


;i6 
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34.  XXI,   38-45.  [àiroxT<]î'ft)fi£t>  —  ràs 'Zsapa€oXis. 

35.  —      /i.5-XXÏI,  7.   aÙToO  éyveocrav  —  tous  (povîs  sxsi[vovs]. 

(Manque  1  feuillet.) 

36.  XXn,  i5-2/t.   ÔTTCOS  OLVi-àv  —  STnjpdiTïjcTuv  atirôj'  Aé['}'orTe>]. 

(Manque  1  feuillet.) 

37.  XXII,  32-4.4.  vexpCM'  —  KaOoii  èx. 

38.  —  44-XXIII,  6.   he^iœv  (xov  —  -n^  tarparroKAifo-iw  èf. 

39.  —  6-1 4.  '^ois  hsÎTrvois  —  Toi)s  ejVepp^Ofxéi'ows. 

40.  —  i4-23.  à^isrs  eicrsXdetv  —  Ovai  iiyLÏv. 

41.  —  23-28.  ypafji(j.oLT£Îs  —  ^nivetr&xi  Tois. 

42.  —  28-35.   ivSpùrjFOts  hixMOt  —  ai'ftatros  Zx^sptov. 

(Manque  i  feuiiieU  ) 

43.  XXIV,  3-12.  ^fifi»  •BràTS  Taeirrac  —  T!rhj6w9^va.i  Trft>  it»o[pJ3.v]. 

Quelque  fragmentaire  que  soit  présentement  le  manuscrit,  on  poul 
cependant  avec  une  presque  entière  certitude,  grâce  aux  feuillets  qui  sul)- 
sistent,  reconstituer  l'état  primitif  du  premier  des  quatre  évangiles.  J^c 
texte  de  Saint  Matthieu  devait  occuper  i/i4  feuillets,  répartis  égale- 
ment en  douze  cahiers  alternatifs  de  1 4  et  10  feuillets  dans  l'ordre 
suivant  : 

(iahier  1,  i4  feuillets;  manquje entièrement, 
(ialiier  2,  10  feuillets;  manque  entièrement. 
Cahier  3,  i4  feuillets;  les  7'  et  8*  feuillets  seuls  subsistent. 
(Iahier  4,  10  feuillets;  manque  entièrement. 
Cahier  5,  i4  feuillets;  le  5'  feuillet  seul  subsiste. 
Cahier  6,10  feuUlets  ;  incomplet  des  feuillets  1 ,  8  et  1  o. 
(^ahier  7,   i4  feuillets;  incomplet  des  feuillets  2,3,4,  11  et  12. 
Cahier  8,10  feuillets;  incomplet  des  feuillets  2,4,  7  et  9- 
(Cahier  9 ,  1 4  feuillets  ;  incomplet  des  feuillets  1 ,  2  ,  7  et  1 4  • 
Cahier  10,  10  feuillets;  incomplet  des  feuillets  2  et  9. 
Cahier  11,  1 4  feuillets;  manque  entièrement. 
Cahier  12,10  feuillets  ;  manque  entièr^nent. 

Le  texte,  autant  qu'un  rapide  examen  a  permis  de  s\ni  assurer,  païaît 
se  rapprocher  particulièrement  du  célèbre  manuscrit  iV  des  Evangiles, 
en  onciales  d'argent  sur  parchemin  pourpré,  provenant  de  Césarée  de 
Cappadoce,  et  dont  les  feuillets  sont  aujourd'hui  dispersés  à  Saint-Péters- 
bourg (  1 8/j) ,  à  Patmos  (33),  au  Vatican  ( 6] ,  à  Londres  (  4)  ei  à  Vienne  (2). 
La  transcription  ci-dessous  du  feuillet  26  du  manuscrit,  pris  au  ha- 
sard ,  permettra  au  reste  d'en  juger  : 


MANUSCRIT  GREC  DE  L'EVANGILE  SELON  SAINT  MATTHIEU.    283 

MattL,  XX,  g-iS.  Fol.  26  du  ms. 

Teco I II epi  T  HNeMj^.eKxrH 

CDpXNe\ABONXNA.>.HNXpio 

exeonTecA.eKÀioinpcDTo» 
/j    enoMicxNOTinxeiONXHM 

•^ONTXlKXiexXKONKAIiyTOi 
TOXNXA-HNXpiOMXXBOriTec 

^eerorryxoHKxxATOYOi 
8    KO^ecnoTOY>^'eroNTec' 

OT!  OyTOlOFGCXXXOlMIXN 

cDpxNenoiHcxNKxncoYc 
H  M  1 NXYToyc  e  noiHcxc 

j2     TOICBXCTACXCITOBXpOC 
rHCHMepXCKXITONKXyccD 

Nxo^exn  OKpieeiceinew 

eu  ixyTG>NeTxipeoyKXA-» 

16    KCDceoyxi^HNxpioycyM 

Manh. ,  XX,  1  3-1 8.  Fol.  26  v°  du  m  s. 

e^GJNHCXCMOIXpONTOcô 

K  X I  y  n  X  r  e  0  e  xcD  j»*^eToyr  CD 

nroecxxTCD^oyMxicDCKAi 

4    corHoyKesecTiMMOinoi 

HCXlOOeXCDeNTOlCeMOlc 

Hoo^exxMOccoyriONH 
pocecxinoTiercDxrxeoc 

8     61  M  I    OyTCDCeCONTXIOie 
«  CXXTOl  n  pCDTOlKXIOinpco 

ToiecxxTOi  noxxoi  rxpei 
c  I M  Kx  H  r o  1  o  X  I  r o  I  .A. e  e  K 

13      XeKTOlKXIXNXBXI  N  CD  NO 

Te  e  I  cï  e  p  O  C  O  xy  M  xn  xpcx^ 

'^^        BeNTOyCA.œA.eKXMXOHTAC 

K  xr  1  A.  I  X  M  e  N  T  H  o  ^  œ  •  K  X  I 
i(i    CI neNxyTOi ci\A.oyxNXBAi 

Vaiianles.  —  Matlh. ,   xx,  10,  xa:  oi  i5,  Tsoirjaai  b  B-éXw  CNX.  —  iG,  è(Tyjt' 

TSpwroi  N.  —  Tsksïov  BCNZ.  —  hclIclxjtoI  roi.  IIoAÀoi  yâp  sïaiv  nXtjToi,  àXîyoi  hè 

rààvàh]vipiovCJ)N. —  12,  ))fAfv  aOToiis  èkAsxto:'  CDN. —   17,  SwSsKa  (JLOidriTàs 

BCN.  —  1.^.  siTtev  évi  avrùv  CNZ.  —  bCNXn.  —  xai  sîirev  CDNXni. 

36. 
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L'écriture  est  une  magnifique  onciale,  dont  les  lettres  mesurent 
sept  millimètres  de  diamètre ,  et  dont  les  formes  élégantes  se  rapprochent 
également  de  l'écriture  du  manuscrit  N.  Elle  est  tracée  à  longues  lignes, 
comptant  en  moyenne  18  à  19  lettres ,  au  nombre  de  1 6  à  la  page , 
comme  dans  ce  même  manuscrit  et  aussi  dans  le  manuscrit  en  onciales 
[H)  des  Epîtres  de  saint  Paul  de  Paris.  11  n'y  a  que  i5  lignes  aux  pages 
ornées  de  miniatures. 

De  même  que  dans  les  plus  anciens  manuscrits,  les  mots  ne  sont  point 
séparés;  on  ne  rencontre  ni  esprits,  ni  accents;  ie  tréma  seul  apparaît 
quelquefois  sur  Y  iota  suivant  un  epsilon  ou  un  upsilon,  ou  encore  un  autre 
iota  ;  on  trouve  aussi  un  point  placé  au-dessus  de  Vupsilon  ou  de  Yêta  dans 
quelques  mots  où  l'on  aurait  pu  être  tenté  de  joindre  l'une  ou  l'autre  de 
ces  voyelles  au  mot  précédent;  enfin  une  sorte  d'apostrophe  surmonte 
quelquefois  la  dernière  lettre  d'un  mot ,  voyelle  ou  consonne ,  pour  aver- 
tir également  le  lecteur.  La  ponctuation  est  réduite  au  seul  point  final , 
et  les  alinéas  ne  sont  notés  que  par  un  espace  blanc  de  la  dimension  d'une 
seule  lettre ,  au  cours  de  la  ligne ,  avec  une  lettre ,  quelquefois  un  peu 
plus  grande,  faisant  saillie  en  marge  au  début  de  la  ligne  suivante,  et 
surmontée  en  plusieurs  endroits  de  l'ancien  signe  7  du  paragraphe. 

Les  abréviations,  rares,  sont  celles  qui  sont  en  quelque  sorte  consa- 
crées dans  tous  les  textes  onciaux  tmciens  :  IC,  XC,  0C,  KC,  YC,  flTTP, 
MHP,  ANÔC.  Un  trait  horizontal  placé  au-dessus  de  la  dernière  lettre 
d'un  mot  tient  lieu  de  nu  à  la  fin  des  lignes  :  eCTF==  êaltv.  Les  ligatures 
sont  également  peu  fréquentes;  on  a  de  rares  exemples  de  y  =  <^^^  W 
=  [xti-,  Hi  =  vt],  '^  =  {xov,  î;  =  Tw,  mC  -=  TSa.iphs  et  mOC  =  -crpàs,  mais 
seulement  à  la  fin  des  lignes,  où  quelques  lettres  aussi  ont  vu  leurs 
formes  modifiées  et  leurs  dimensions  réduites,  afin  de  ne  pas  dépasser 
l'alignement  du  texte  dans  les  marges. 

Les  cinq  miniatures  qui  ornent  ce  manuscrit ,  admirablement  conser- 
vées à  fexception  d'une  seule,  sont  peintes  au  bas  des  pages,  dans  les 
marges,  et  rappellent,  parleur  disposition,  leur  composition  et  le  mou- 
vement des  personnages,  d'une  manière  générale  le  style  d'ornementation 
de  la  Genèse  de  Vienne  et  surtout  des  Evangiles  de  Rossano.  Elles  nous  ont 
conservé  cinq  scènes  du  Nouveau  Testament,  d'une  fraîcheur  de  coloris 
parfaite,  et  cpii  sont  peut-être  les  plus  anciennes  représentations  qu'on  en 
possède  :  Hérodiade  et  la  décollation  de  saint  Jean-Baptiste,  les  miracles 
des  deux  multiplications  des  pains ,  des  deux  aveugles  de  Jéricho  et  du 
figuier  desséché.  On  remarque,  à  droite  et  à  gauche  de  chacune  de  ces 
miniatures,  les  bustes  nimbés  de  prophètes  de  l'Ancien  Testament,  te- 


LE  CHRONIQUEUR  GIRARD  D'AUVERGNE  OU  D'ANVERS.        285 

nant  devant  eux,  comme  dans  les  Evangiles  de  Rossano,  le  texte  des 
prophéties  relatives  à  la  vie  du  Christ. 

Il  suflira  de  ces  quelques  remarques  générales ,  en  attendant  la  pu- 
blication prochaine  d'une  étude  plus  détaillée,  pour  faire  dès  maintenant 
ressortir,  au  double  point  de  vue  paléographique  et  iconographique ,  l'in- 
térêt et  l'importance  de  ce  manuscrit,  peut-être  contemporain  des  der- 
nières années  de  Justinien,  et  dont  la  place  est  désormais  marquée 
parmi  les  plus  anciens  et  les  plus  précieux  textes  du  Nouveau  Testament. 

H.  OMONT. 


Le  Chroniqueur  Girard  d  Auvergne  ou  d'Anvers. 


SECOND   ET  DERNIER  ARTICLE 


(1) 


VHistoria  figuralis  était  à  peine  terminée  et  présentée  au  pape  Gré- 
goire X,  en  1  2-72  ,  que  l'auteur  se  remettait  à  l'œuvre  pour  en  préparer 
un  abrégé,  ou  plutôt  une  seconde  rédaction,  dédiée  à  Ives,  abbé  de 
Cluni.  Cette  nouvelle  rédaction  est  datée  de  la  quinzième  année  de 
l'administration  de  cet  abbé,  c'est-à-dire  de  l'année  12 7 2.  Il  ne  peut, 
en  effet,  s'agir  ici  que  d'un  abbé  élu  en  1267  et  qui  vécut  j  usqu'en  i  27A 
ou  I  ayS  ;  il  est  généralement  appelé  Ives  deVergi^'^',  parce  qu'il  se  ratta- 
chait à  la  famille  féodale  de  Vergi;  mais  son  véritable  nom  devait  être 
Ives  de  Poison  '^^  :  c'est  ainsi  qu'il  est  appelé  dans  l'Abrégé  de  YHistoria 
ficfuralis'^'^^  et  le  petit  poème  annexé  à  cet  Abrégé  et  publié  à  la  fin  du 
présent  article  (^'  le  nomme  Yvo  de  Poysiacho  ou  Posyacho  : 

Et  quod  de  Poysiacho  Yvoni  tradalur. 

Le  titre  Abbreviatio  Fùjuralis  /ii5^onéB  porté  par  la  seconde  rédaction  est 
suivi  d'un  développement  qui  montre  avec  la  dernière  évidence  que  la 
Chronique  dédiée  à  Grégoire  X  et  la  Chronique  dédiée  àfabbé  de  Cluni 
sont  sorties  de  la  plume  d'un  seul  et  même  écrivain  : 

Ad  dompnum  Yvonem  de  Cluniaco,  abbatem.  Incipit  Abbreviatio  Figuralis  hys- 
torie,  édita  ab  eodem  actore  qui  iilam  Gregorio  X,  nunc  in  papatu  sedente,  cer- 

'''  Le   premier    article    est   dans    le  '*'  Recueil    des    historiens,    t.    XXt, 

cahier  de  mars  1900,  p.  -iio.  p.    216,  ligne   1.  —  Le   nom    Yvo  de 

'"^  Gallia  chrisliana,  t.  IV,  col.  1  i/i8.  Poison  est  écrit  de  la  façon  la  plus  nette 

*^'  Ou  peut-être    de    Poisson,    nom  au  folio  "i 5  v°  du  ms.  latin  ^910. 
d'une  localité  voisine  de  Parai-le-Monial.  ^')   P.  592  et  293. 
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nitur  conscripsisse ,  ab  origine  scilicet  muudi  usque  ad  primum  anuum  pontificatus 
sui,  qui  fuit  annus  m.cc.lxxii  ab  incarnatione  Domim. 

Dans  la  première  rédaction  l'auteur  se  qualifie  simplement  de  clerc; 
dans  la  seconde  il  prend  le  titre  de  chanoine '^^  :  peut-être  avait-ii  reçu 
une  prébende  pour  récompense  du  livre  olFert  au  pape. 

Sur  les  cinq  manuscrits  qui  nous  ont  conservé  la  seconde  rédaction 
de  ÏHistoria  Jiguralis ,  il  y  en  a  trois ^"^^  dans  lesquels  l'ouvrage  nous  est 
présenté  comme  une  œuvre  anonyme;  un  quatrième^^'  désigne  l'auteur 
sous  le  nom  de  Gii ardas  de  Antverpia;  le  dernier'^',  sous  celui  de  Girardus 
de  Auvernia.  La  forme  de  Antverpia  a  pour  elle  l'autorité  des  deux  ma- 
nuscrits de  la  première  rédaction,  et  celle  d'un  des  meilleurs  manuscrits 
de  ia  seconde.  La  forme  de  Auvernia  n'est  donnée  que  par  un  seul  manu- 
scrit; c'est  elle  cependant  qui  a  prévalu  et  qui  semble  consacrée  par 
l'usage  en  France  et  en  Allemagne  :  elle  a  été  adoptée  dans  ÏHistoire 
littéraire  de  la  France^^\  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France^^\  dans 
les  Monumenta  Germaniœ  historica^'^^  et  dans  la  Bibliotheca  historica  de 
Potthast^®'.  La  forme  Girardus  de  Antverpia  a  été  mise  en  avant  pour  la 
première  fois  dans  la  seconde  édition  de  la  Bibliotheca  hel(jica  de  Valère 
André (^);  c'est  de  là  qu'elle  est  passée  dans  un  certain  nombre  de  biblio- 
graphies et  de  biographies '^°'. 

Le  nom  de  Girard  d'Auvergne  s'appuyant  sur  un  seul  manuscrit,  tandis 
que  celui  de  Girard  d'Amwrs  se  trouve  dans  trois  manuscrits  appartenant 
à  deux  familles  bien  distinctes,  on  comprend  que  cette  dernière  forme 
puisse  avoir  des  partisans.  Je  crois  cependant  que  la  forme  Girard  d'Au- 
ver  ne  peut  être  préférée  :  en  effet  l'auteur  de  ÏHistoria  jiguralis  appartient 
à  l'Auvergne,  sinon  par  sa  naissance,  au  moins  par  sa  résidence  et  par 
ses  relations.  C'est  l'évêque  de  Clermont  qui  le  décida  à  offrir  au  pape 


''^  Il  était  sans  doute  chanoine  de 
Clermont.  C'est  sans  aucune  raison  que 
le  titre  de  chanoine  du  Mans  lui  a  été 
donné  par  Casimir  Oudin,  Comment,  de 
Script.  eccL,  t.  III,  col.  682.  Le  P.  Le- 
long  l'a  pris  pour  un  moine  de  Cluni 
(éd.  Fontette,  1. 1,  p.  ySô,  n"  1 1774). 

^''>  N°'  3839  et  384o  du  fonds  du 
Vatican;  n°  607  du  fonds  de  la  Reine  de 
Suède. 

''^  Ms.  711  A  du  fonds  de  la  Reine , 
au  Vatican. 

'*^  Ms.  latin  4910  de  la  Bibliothèque 
nationale. 

'^)  T.  XXI,  p.  750. 


(«)  T.  XXI,  p.  2i:î. 

'''  Scriptoves ,  t.  XXVI,  p.    69 5. 

(*'  T.  1 ,  p.  539. 

w  Édit.de  1643,  p.  269. 

<'"'  Foppens,  Bibliotheca  belgica,  1. 1, 
p.  34A.  —  Leloug,  éd.  Fontette,  t.  II, 
p.  169  (d'après  le  ms,  711  A  du  fonds 
de  la  Reine  de  Suède).  —  Hist.  litt.  de 
la  France,  t.  XIX,  p.  ^28.  —  Noav. 
biogr.  générale,  t.  XX,  col.  1  56.  —  Bio- 
graphie nationale,  publiée.par  l'Académie 
royale  de  Belgique,  t.  VII,  col.  635. — 
Bio-Biblio(jraphie  du  chanoine  Ul.  Che- 
valier (col.  848),  qui  a  enregistré  les 
deux  dénominations. 
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ia  première  rédaction  de  sa  Chronique'^',  et  dans  la  préface  de  la 
seconde ^'-^^  il  cite  concime  ses  amis  ou  voisins  [affines)  l'abbé  de  Mauzac, 
un  ancien  prieur  de  Souvigni,  un  neveu  de  son  seigneur  l'évêque  de 
Glermont  et  plusieurs  écoliers  de  Clermont  appartenant  à  Tordre  de 
Cluni.  Il  dit  avoir  vu ,  en  126/1  ou  1  a  65  ,  dans  la  ville  de  Clermont ,  une 
jeune  fille  qui  jeûna  pendant  une  année  entière ^^^. 

La  dualité  de  nom  s'expliquerait-elle  par  la  supposition  que  Girard, 
originaire  d'Anvers,  aurait  changé  de  surnom  après  s'être  établi  en 
Auvergne?  C'est  là  une  hypothèse  qui  ne  me  paraît  guère  acceptable. 

Le  plan  de  la  seconde  rédaction  de  la  Chronique  de  Girard  diffère 
absolument  du  plan  de  la  première.  L'auteur  l'a  divisée  en  neuf  parties, 
dont  les  sept  premières  répondent  à  sept  périodes  chronologiques  par- 
tant de  la  Création  :  la  première  va  jusqu'au  Déluge;  la  deuxième,  jus- 
qu'à Abraham;  la  troisième  jusqu'à  David;  la  quatrième  jusqu'à  la 
transmigration  de  Babylone;  la  cinquième  jusqu'à  la  naissance  de  Jésus- 
Christ;  la  sixième  jusqu'à  l'origine  de  l'ordre  de  Cluni;  la  septième 
jusqu'à  la  quinzième  année  de  l'administration  de  l'abbé  Ives,  c'est-à- 
dire  1272.  La  huitième  partie ,  restée  à  l'état  de  projet,  devait  être  un 
tableau  des  maisons  de  Tordre  de  Cluni,  rangées  suivant  l'ordre  topo- 
graphique. Dans  la  neuvième  et  dernière  l'auteur  a  consigné  des  exhorta- 
tions adressées  aux  abbés  et  aux  prieurs  conventuels  de  l'ordre. 

La  deuxième  rédaction  comporte,  comme  la  première,  l'insertion 
dans  le  texte  de  médaillons  peints ,  ce  qui  justifie  le  maintien  dans  le 
titre  de  f  épithète  figuralis. 

Il  nous  en  est  parvenu  cinq  copies  :  les  trois  premières  s'arrêtent  à 
l'élection  de  Grégoire  X  en  1  27  1  ;  dans  la  quatrième  le  récit  se  prolonge 
jusqu'à  la  concession  du  royaume  d'Aragon  faite  par  le  pape  Martin  IV 
au  roi  Philippe  le  Hardi ,  en  1  2  8  2  ;  dans  la  cinquième  il  se  termine  à 
l'élection  du  pape  Nicolas  l\,  en  1288. 

I.  Manuscrit  latin  n°  3 83 9  du  fonds  du  Vatican.  3/i  feuillets  de  par- 
chemin, 0,320  X  0,21  5.  Fin  du  xiif  siècle  ou  commencement  du  xiv'". 


^''  «Dominus  meus  Guido  de  Turre,  necnonscolaresClaromontensesejusdem 

venerabilis  Arvernorum  episcopus,  mi-  ordinis,  scilicet  Raymundum  de  Cumi- 

chi  precepit.  .  .  »  nés,  Johannem  de  Varreriis,  Geraudum 

^^'  «Ideo  affines   michi,   scilicet  Pe-  de  Aliham   et  plures  alios  multimodis 

trum ,  abbatem  Maziaci ,  Yvonem  nuper  vicibus  visitavi.  »  Recueil  des  historiens, 

priorem  Silviniaci,   Johannem   Geben-  t.  XXI,  p.  21 3. 

nensem,  priorem  Nantuaci  et  nepotem  ^^'  «  Anno  hujus  Yvonis  viii  vidi  in 

mei  domini    Claromontensis    episcopi,  Qaromonte  qiiamdam  pueilam .  .  .  » 
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Exemplaire  très  soigné,  dont  la  dédicace  est  en  lettres  d'or  et  dont  ie 
folio  1  v°  est  entièrement  rempli  par  une  miniature  représentant  l'abbé 
de  Cluni  entouré  de  ses  moines. 

Ce  manuscrit  contient  ie  prologue  en-prose,  qu'a  publié  M.  de  Wailiy, 
le  prologue  en  vers ,  qu'on  trouvera  un  peu  plus  loin ,  et  à  la  suite  de 
la  Chronique,  s'arrêtant  à  l'élection  de  Grégoire  X,  les  Exhortations  à 
l'ordre  de  Cluni  et  la  conclusion  de  l'ouvrage. 

II.  Manuscrit  yi  i  A  du  fonds  de  la  Reine  au  Vatican.  27  feuillets 
de  parchemin,  0,2-70  X  0,200.  Fin  du  xiii^  siècle  ou  commencement 
du  XI v^ 

Il  ne  contient  que  la  Chronique,  s'arrêtant  à  l'élection  de  Grégoire  X, 
avec  les  prologues  en  prose  et  en  vers.  La  suscription  du  prologue  en 
prose  contient  le  nom  de  l'auteur  :  «  Girardus  de  Antverpia,  canonicus.  » 
C'est  peut-être  cet  exemplaire  qui,  vers  la  fin  du  xv*  siècle,  passa  sous 
les  yeux  de  Franciscm  de  Rivo,  grand  prieur  de  Cluni,  auteur  d'une 
chronique  dans  laquelle  est  inséré  un  passage  emprunté  à  «  Giraldus  de 
Awerpta,  in  Chronicis  suis*''  ». 

III.  Manuscrit  latin  38 à o  du  fonds  du  Vatican.  36  feuillets  de  par- 
chemin, 0,320  X  o,23o.  Fin  du  xnf  siècle.  Sans  peintures. 

La  Chronique  se  présente  sans  les  prologues;  mais  elle  est  accom- 
pagnée des  Exfiortations  et  de  la  conclusion.  Cet  exemplaire  contient 
une  note  d'après  laquelle  on  peut  supposer  que  la  huitième  partie  de 
l'ouvrage  est  restée  à  l'état  de  projet  : 

In  hoc  loco  sciadetur  iste  rotulus;  et  in  tribus  vel  iiii  pellibus ,  que  liic  debent 
inseri,  ponetur  dompnus  abbas  singulique  abbates  etpriores  convenluales  Cluniaco 
subditi,  figurative,  et  sub  singulis  prioribus  conventualibus  ponentur  membra  sin- 
guli  prioratus ,  secundum  provincias  distincta ,  in  modum  arboris  que  in  Decreto 
Àrbor  matrimonii  nuncupatur.  Et  bec  ideo  hicannotare  distuli,  quia  horum  notitiatn 
plenariam  et  certain  babere  non  potui  ad  presens. 

Une  souscription  finale  indique  l'année  isyo  comme  le  terme  que 
i'auteur  avait  fixé  à  sa  Chronique  : 

Explicit  Abbreviatio  Figuralis  hytorie,  scripta  dompno  YvonI,  abbati  Ciuniacensi, 
ab  origine  mundi  usque  ad  millesirnum  cglxx  annuni  Domini,  qui  fuit  annus  ab 
origine  mundi  v""  ce  xxxv,  et  hoc  dumtaxat  secundum  minorem  numerum,  quod  pro- 
sequitur  Jeronimus  et  Eusebius;  secundum  majorein  numerum  tluxerunt  annl 
VI'"  ccccLXxi,  et  liunc  ponit  Beda,  quem  etiam  usuallter  tenet  Ecclesia. 

'''  Bibliotheca  Claniacensis ,  col.  1667. 
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Qui  scripsit  carmen  sit  benedictus.  Amen.  Amen.  Amen.  Radulphus  Anglicus 
vocatur.  Vivat  cum  Domino  Jhesu  Ghristo.  Et  omnes  valeant  qui  ipsum  valere 
(lesiderant.  Amen. 

IV.  Manuscrit  Soy  du  fonds  de  la  Reine  au  Vatican.  2-7  feuillets  de 
parchemin,  o,3 16x0,220.  Fin  du  xnf  siècle  ou  commencement 
du  xiv°. 

Exemplaire  en  mauvais  état  de  conservation.  Le  texte  s'arrête  à  la 
concession  du  royaume  d'Aragon  faite  par  Martin  IV  en  1282  au  roi 
de  France.  Le  prologue  en  vers  est  au  commencement;  le  feuillet  qui 
contient  le  prologue  en  prose  a  été  relié  à  la  fin.  —  Les  trois  derniers 
feuillets  sont  remplis  par  le  Provincial,  c'est-à-dire  la  liste  des  évêchés 
de  la  chrétienté. 

V.  Manuscrit  latin  lig  10  de  la  Bibliothèque  nationale,  ko  feuillets 
de  parchemin,  0,260  X  o,i85.  Fin  du  xiii"  siècle. 

Le  prologue  en  vers  n'a  pas  été  copié  dans  le  manuscrit;  mais  le  pro- 
logue en  prose  s'y  trouve ,  avec  le  nom  de  l'auteur,  à  la  seconde  ligne  de 
la  rubrique  :  «  Girardus-de  Auvernia.  »  La  transcription  s'arrêtait  primi- 
tivement à  la  concession  du  royaume  d'Aragon  laite  à  Philippe  le  Hardi; 
une  demi-page  a  été  ajoutée  après  coup  pour  conduire  le  récit  jusqu'à 
l'élection  du  pape  Nicolas  IV. 

Les  dernières  pages  du  volume  (fol.  28-/10)  sont  occupées  par  des 
morceaux  qui  ne  rentrent  pas  dans  le  plan  de  VAhbrevatio  Figiiralis  his- 
toriœ,  tel  que  l'auteur  l'a  tracé  à  la  fin  du  prologue  en  prose. 

Fol.  28.  «  De  septem  episcopis  qui  sunt  vicarii  domini  pape.  —  De  diaconibus 
cardinalibus  et  aliis  niinistris  qui  debent  assistere  domino  pape  quando  célébrât 
missam.  —  De  abbatiis  que  sunt  Rome.  » 

Fol.  28  v".  «  Chatalogus  Romanorum  pontificum.  n  Ce  catalogue  s'arrête  à  Hono- 
rius  III,  dont  ia  durée  du  pontificat  n'a  pas  été  indiquée. 

Fol.  3i  v".  Catalogue  des  empereurs  depuis  Auguste  jusqu'à  Frédéric  II.  11  se 
termine  par  ces  mots  :  «  Tandem  in  Alemanniam  mittitur  contra  Otthonem ,  ibique 
mirifice  triumphat  usque  in  hodiernum  diem.  » 

Fol.  34.  «  Incipit  Provinciale.  » 

Fol.  38  v°.  Liste  des  empereurs  et  des  rois  avec  lesquels  le  pape  entretenait  des 
rapports. 

Fol.   38  v°.  Catalogues  des  patriarches,  des  rois,  etc.,   de  l'Ancien  Testament. 

Fol.  39.   «  Nomina  regum  Francorum.  »  Ce  catalogue  s'arrête  à  Philippe  le  Bel, 

Fol.  39  v".  «  Nomina  episcoporum  Lingonensium.  »  Derniers  noms  incrits  sur  ce 
catalogue  :  «Hugo,  Robertus,  Hugo,  Guido,  Johannes.  »  Ce  dernier  prélat  occupa 
le  siège  épiscopal  de  1296  à  i3o5  '*'. 

'''  Gallia  christ.,  t.  IV,  col.  61 4. 
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Fol.  4^8.  «  Nomina  abbatum  ecclesie  Besuensis.  »  Derniers  noms  portés  sur  ce 
catalogue  :  «  Poncius,  Gaufridus,  Girardus,  Hugo.  »  On  possède  des  actes  de  ce  der- 
nier abbé  datés  de  1298  et  de  i3o3  *''. 

Les  éditions  qui  ont  été  données  des  articles  originaux  de  ïAbbrevatio 
Fi(juralis  historiée  dans  le  Recueil  des  historiens  de  la  France  et  dans  les 
Monamenta  Germaniœ  historica  me  dispensent  d'entrer  dans  un  examen 
détaillé  du  contenu  de  cet  ouvrage  ;  mais  il  importe  d'appeler  l'attention 
sur  le  prologue  en  vers  dont  la  Chronique  est  précédée  dans  trois  manu- 
scrits de  la  Bibliothèque  du  Vatican. 

Cette  pièce,  qui  consiste  en  trente  quatrains,  montre,  mieux  encore 
que  le  prologue  en  prose ,  publié  dans  le  Recueil  des  historiens ,  en  quelle 
estime  l'auteur  tenait  tout  l'ordre  de  Cluni.  H  y  a  d'intéressants  détails, 
non  seulement  sur  l'abbé  Ives  de  Poison  ou  de  Vergi,  et  sur  Gui  de  la 
Tour,  évêque  de  Clermont,  mais  encore  sur  différents  dignitaires  de 
l'ordre  de  Cluni,  tel  que  Miles,  prieur  de  La  Charité-sur-Loire ,  Miles, 
prieur  de  Lewes,  en  A.ngleterre,  Hugues  de  Vergi,  prieur  de  Saint- 
Martin-des-Champs ,  les  prieurs  de  Souvigni,  de  Soucilanges,  de  Char- 
lieu,  de  Lihons-en-Santerre ,  et  l'abbé  de  Mauzac. 

L'auteur  dont  les  œuvres  viennent  d'être  passées  en  revue  ne  doit 
occuper  qu'une  place  bien  modeste  parmi  les  écrivains  français  de  la 
seconde  moitié  du  xni*  siècle.  Il  n'en  fallait  pas  moins  compléter  et  rec- 
tifier les  notices  dont  il  a  été  l'objet.  La  question  de  savoir  s'il  doit  être 
appelé  Girard  d'Auvergne  ou  Girard  d'Anvers  reste  toujours  en  suspens; 
mais  les  points  suivants  sont  dès  maintenant  définitivement  établis  : 

1°  h'Historia  figaralis,  présentée  au  pape  Grégoire  X  en  12-72,  qui 
passait  pour  perdue,  est  représentée  par  un  exemplaire  complet,  que  la 
Bibliothèque  nationale  vient  de  recueillir  dans  la  dispersion  des  collec- 
tions de  Sir  Thomas  Phillipps. 

2°  Cet  exemplaire  a  reçu  des  interpolations  relatives  à  l'histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Riquier. 

3°  La  Bihlia  tabiilata,  insérée  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
d'Utrecht,  n'est  qu'une  copie  du  premier  livre  de  ïHistoriaJiguralis. 

l\°  Nous  possédons  cinq  exemplaires  de  ÏAhbreviatio  Fiçjuralis  historiœ, 
dédiée  à  l'abbé  de  Cluni  et  datée  de  l'année  1272. 

5°  La  huitième  partie  de  cette  Abbrevatio,  qui  devait  être  un  tableau 
de  l'ordre  de  Cluni,  semble  être  restée  à  l'état  de  projet. 

6°  Trois  exemplaires  de  ÏAbbrevatio,  conservés  au  Vatican,  renfer- 
ment une  pièce  de  vers  composée  en  l'honneur  de  l'abbé  de  Cluni  et  de 

^''  Loc.  cit.,  col.  710. 
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plusieurs  personnages  importants  du  même  ordre ,  avec  lequel  l'auteur 
était  en  rapport. 

■7°  Girard  avait  écrit  une  compilation  intitulée  Flores  historiarum , 
dont  aucune  copie  n'a  encore  été  reconnue. 

8°  Il  a  dû  composer  un  traité  historique  sur  l'Université  de  Paris. 

L.  DELISLE. 

APPENDICE. 

Prologue  en  vers  de  YAhhreviatio  Figuralis  historiée  (^'. 

I.    Qui  celorum  continet  —  habitatque  thronos, 
Et  qui  supereminet  —  justos  atque  bonos. 
Ad  quem  solum  pertinet  —  majestas  et  honos, 
Me  regat  atque  meos  dirigat  ipse  sonos. 

II.  Yvo  sine  carie ,  —  pater  insignite , 

Vir  magne  prudentie  ,  —  vir  multum  perite, 
Cum  sis  vas  munditie ,  —  vivasque  perite , 

Detur  inofTense  metam  tibi  tangere  vite  ! 

III.  Et  abbatum  spéculum ,  —  in  quo  speculari 
Hortor  omnem  monacbum  —  et  clarificari 
Monachorum  titulum  —  fama  seculari, 

Suscipe  discipulum;  perte,  pater,  opto  beari, 

IV.  Meam  precor  audias ,  — siplacet,  requestam, 
Tibi  nu  ne  non  alias  —  jam  a  me  digestam  ; 
Mentem  meam  facias  —  letam  non  molestam, 

Ut  vitam  servare  queas,  dum  vivis,  honestam. 

V.   Cum  sis  vas  munditie ,  —  mundi  vitas  fimum , 
Quem  fex  avaritie  —  non  trahit  ad  imum. 
Per  opus  justitie  —  te  reor  opimum. 
•  Ergo  salutatum  vult  te  niea  littera  primum. 

VI.  Prlorum  claustralium  —  tecum  bine  saluto 
Opem  et  auxUium  —  quorum  non  refuto, 
Sed  eorum  omnium  —  precor  tegi  scuto, 

Quod  decuit  reges  non  michi  turpe  puto, 

VII.  Nobilis  progenie ,  —  presul  Arvernorum , 
Guido ,  flos  Arvernie ,  —  decus  prelatorum , 
Spéculum  munditie ,  —  doctrina  bonorum , 

Hoc  michi  jussit  opus  tibi  scrlbere,  gemma  virorum. 

^'^  Cette  pièce  a  été  copiée  par  M,  Lauer,  d'après  trois  manuscrits  du  Vatican  ; 
Vatic.  3839,  Reg.  507  et  71 1  A. 
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VIII.  Hoc  opus  suscipias  —  et  ejus  actorem. 
Si  placet,  inspicias  —  operis  tenorem; 
Opus  non  despicias  —  nec  operatorem.    . 

Te  Deus  elegit  vas  nobile ,  vas  in  honorem. 

IX.  Pater,  hujus  operis  —  tu  vides  latorem  ; 

Si  bene  propenderis ,  —  et  contemplatorem 
Certa  fide  noveris ,  —  per  Christi  favorem 

Hoc  opus  exegi ,  studii  tolerando  laborem. 
X.  Cum  cura  det  omnibus —  bonus  et  gravamen, 
Hoc  opus  spiritibus  —  tuis  consolamen 
Dabit  :  Nam  in  avibus  —  invenit  solamen 

Discipulus  ''',  cui  viva  dédit  perdix  recreamen. 

XI.  Nobilis  progenie,  —  prior  Raritatis, 

Milo^'',  flos  Burgundie,  —  pater  pieiatis, 
Plantula  justicie ,  —  limes  equitatis , 
Istius  ad  fratrem  dirige  vêla  ratis. 

XII.  Lewesis  cum  ceteris  —  prior  révérende , 
Detestator  Veneris ,  —  Milo  ^''  metuende , 
Sis  promotor  opeiis  —  et  sibi  prétende 

Dextram ,  mi  domine  venerande ,  tremende ,  colende. 

XIII.  Prior  de  Parisius  '*',  —  Yvonis  abbalis 
Amiens  eximius ,  —  et  flos  pietatis , 
Omni  dolo  nescius,  —  trames  equitatis, 

Ut  légat  bec  gratis ,  déposée  pacem  pietatis. 

XIV.  P.  de  Silviniacho  '^\  —  Cbristus  in  quo  fatur, 
Istud  opus  suplico  —  quod  per  te  regatur, 
Et  quod  de  Poysiacho  —  Yvoni  ^'*'  tradatur. 

Cum  quo  magna  tibi  gratia  certe  datur. 
XV.  Absaloni  specie,  —  Job  in  equitate, 
Kegi  Macedonie  —  par  in  largitate , 
Rotulus  biis  bodie  —  dirigatur  a  te, 

Salsiniarum  ''^  P.  faveas  et  in  hoc  miciù  date. 
XVI.  De  [sic)  Gaudrice,  paupenim  — pater,  me  sustenta; 
Opus  et  me  miserum  —  Yvoni  présenta , 
Cum  novorum  veterum  —  scias  documenta. 

Hec  instrumenta  per  te  micbi  dent  alimenta. 


'''  Saint  Jean. 

'''  Miles  de  Vergi,  prieur  de  La  Cha- 
rité-sur-Loire, frère  d'fves,  abbé  de 
Cluni,   G  allia  christ.,   t.  XII,  col.  4  08. 

^^'  Miles,  prieur  de  Lewes,  en  Angle- 
terre, dans  le  comté  de  Sussex. 

'^^  Hugues  de  Vergi ,  prieur  de  Saint- 
Martin-des-Champs,  à  Paris ,  frère  d'Ives, 
abbé  de  Cluni.  [Gallia  christ.,  t.  VII, 
col.  629.) 


'*'  Souvigni ,  «u  diocèse  de  Ciermonl. 

^*>  L'abbé  de  Cluni ,  qui ,  dans  ïAbbre- 
viatio  Fifjuralis  historiœ,  est  appelé  «  Yvo 
de  Poison  ». 

^''  Le  monastère  de  Soucilanges ,  au 
diocèse  de  Clermont,  qui  fut  successi- 
vement gouverné  par  deux  prieurs  du 
nom  de  Pieri'e  :  «  Petrus  de  Campel  » , 
en  1 2  69 ,  et  «  Petrus  de  Sancto  Abundo  » , 
en  1279. 
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XVII.  In  celesti  solio  —  sedens  excellentl , 
Deus  ipsa  ratio,  —  cetu  cum  ingenti, 
Prior  de  Cluniacho ,  —  prestet  tue  menti 

Ut  michi  submoveas  ad  Yvonem  scripta  ferenti. 

XVIII.  A  prloi'e  valido^ —  muitum  Loci  Cari''^, 
Fido ,  fide  solido ,  —  viro  saiutari , 
Hec  Yvoni  supplice  —  patri  commendari. 

Est  stultum  petere  quod  possit  jure  negari. 

XIX.  De  Lehuno  <*'  domine ,  —  prior  gratiose , 
In  juris  certamine  —  potens  et  famose, 
Hoc  aspecto  carminé ,  —  pater  studiose , 

Abbatem  posée  quod  in  hoc  studeat  studiose. 

XX.  D.  priores  reliqui ,  — singuli  summatim, 
,    Exhaurirem  maria  —  citius  paulatim 

Quam  vestra  preconia  —  laudarem  gradatim. 

Per  vos  voce  pia  Milo  légat  hoc  rogo  statim. 

XXI.  Abba  de  Mauriacho  ^^\  —  fons  benignitatis , 
Subditus  Cliniacho,  —  pater  honestatis. 
Ad  Y.  de  Posyacho ,  —  patrem  pietatis , 
Hujus  navigii  dirige  vêla  ratis, 

XXII.  Hinc  abbates  alios  —  exorare  volo, 

Quos  protestor  propios  —  is  ne  fraude  dolo. 
Se  michi  propitios  —  prestent ,  ut  in  polo 

CoUocet  hos  Christus ,  quem  rogo  quemque  colo. 

XXIII.  Claustralis  offitii  —  quot  sunt  hic  et  quare 
Offîtionarii  —  longum  est  narrare 
Laudes,  labor  studii  —  nequit  jubilare. 

Et  magni  vitii  verbula  longa  dare. 

XXIV.  Laudem  reor  nimiam  —  momento  decerni , 
Posco  tamen  veniam ,  —  possunt  flores  verni , 
Rariores  etiam  —  cariores  cerni. 

Parva  loquar  quoniam  gaudent  brevitate  moderni. 

XXV.  Volo  tamen  omnium  —  senum ,  juniorum ,  i 

Pariter  claustralium  ,  —  majorum,  minorum, 
Psallei'e  preconium  —  vel  famam  eorum. 

Carminis  hic  studium  claudam  penamque  metrorum, 

^'^  Le  prieur  de  Charlieu ,  au  diocèse  abbas  Maziaci  »  ;   suivant   le   catalogue 

de  Mâcon.  inséré  dans  la   Gallia   christiana  (t.  Il, 

'*' Le  prieur  de  Lihons-en-Santerre.  col.  354-),  l'abbaye  de  Mauzac  fut  ad- 

'■^^  Il  doit  s'agir  ici  de  l'abbé  de  Mau-  ministrée  dans  la    seconde    moitié    du 

zac,  au  diocèse  de  Clermont,  que  Girard,  xiii°  siècle  par  un  abbé  nommé  Pierre 

dans  la   préface  en   prose   de    VAbbre-  d'Iserpans,  qui   eut   des   démêlés  avec 

viatio  Figuralis  historiée,  aj^pelle  ttPetrus  l'abbé  de  Giuni. 
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XXVI.  Y.,  Cluniacenslum  —  nequeo  tuorum 
Narrare  preconium,  —  vel  famam  eorum: 
Elis  dédit  omnium  —  conditor  celonim 

Ex  agro  veteri  virtulum  semina ,  morûm. 

XXVII.  Lévite ,  presbiteri ,  —  Christo  dedicati , 
Et  claustrales  ceteri,  —  clerici,  prelati, 
Viri  salutiferi,  —  sunt  lanquam  sensati. 

Pro  meritis  fidei  vocitantur  jure  beati. 

XXVIII.  En,  ut  narrem  breviter,  —  Deo  vivuht  seque 
Regunt  efficaciter,  —  et  disponunt  eque , 
Hii  pascunt  saiubriter  —  Verbo  Dei  queque. 

Legem  nam  Domini  meditantur  nocte  dieque. 

XXIX.  Vera  mundi  lumina  —  sunt  iste  persone, 
Ghristi  l^audant  agmina  —  cnm  devotione  ; 
Mundi  purgant  vitia  —  predicatione , 

Semina  virtutum  sumentes  ex  Elycone, 

XXX.   Qui  dat  reis  veniam  —  det  eis  juvamen , 

Pacem  et  [conjcordiam ,  —  et  verum  solamen. 
Qui  dat  justis  gratiam ,  —  pressis  revelamen , 
Hos  regat ,  hos  foveat,  hos  tueatur.  Amen. 


Die  Lehnwœrter  in  der  Franzoesischen  Sprache  mltester 
Zeit,  von  Heinrich  Berger.  —  Les  mots  d'emprunt  dans  le 
plus  ancien  français,  par  Henri  Berger.  —  Leipzig,  Reisland, 
1899,  in- 12,  347  pages. 


PREMIER    ARTICLE. 


Le  sujet  que  M.  Berger  a  choisi  pour  sa  méthodique  et  minutieuse 
étude  présente  un  intérêt  à  la  fois  historique  et  linguistique.  Les  em- 
prunts que  fait  un  peuple  soit  à  des  langues  mortes,  soit  aux  idiomes 
de  ses  voisins  témoignent  à  la  fois  des  lacunes  qui  existaient  dans  son 
vocabulaire  et  de  sa  capacité  à  accueillir  de  nouvelles  idées  ou  de 
nouveaux  éléments  de  culture;  et  ils  attestent,  en  même  temps,  l'in- 
fluence exercée  sur  ce  peuple,  soit  par  l'instruction  qu'il  acquiert,  soit 
par  le  commerce  plus  ou  moins  amical  des  étrangers  avec  lesquels  il 
se  trouve  en  rapport.  D'autre  part,  l'histoire  phonétique  d'une  langue  ne 
peut  se  comprendre  dans  la  pureté  de  son  évolution  que  si  on  en  sépare 
les  éléments  qui  ne  lui  appartiennent  pas  en  propre  et  qui  lui  ont  été 
incorporés  à  des  époques  diverses.  Enfin,  si  les  mots  empruntés,  qui 
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prennent  part  à  l'évolution  phonétique  de  la  langue  à  partir  du  moment 
où  ils  y  sont  admis,  peuvent  servir  de  «témoins»  précieux  pour  la 
chronologie  relative  des  phénomènes  qxii  composent  cette  évolution,  la 
détermination  de  ces  mots  comme  mots  empruntés  exige,  de  la  part 
des  philologues,  une  stricte  application  des  lois  phonétiques  qui  con- 
tribue à  donner  à  leur  connaissance  de  ces  lois  plus  de  rigueur  et  de 
précision. 

C'est  le  côté  linguistique  de  son  sujet  que  M.  Berger  a  presque 
exclusivement  étudié  ;  mais  ses  recherches  sur  l'histoire  de  chaque  mot 
d'emprunt  donnent  nécessairement  plus  d'un  résultat  intéressant,  et  dont 
l'intérêt  ne  lui  a  pas  échappé ,  pour  l'histoire  des  idées  et  de  la  civilisation. 
Sur  la  base  de  son  excellent  travail,  il  serait  tentant  de  reprendre  la 
question  à  ce  point  de  vue  spécial,  et  de  montrer  comment  le  vocabu- 
laire du  latin  vulgaire  de  Gaule ,  réduit  par  la  ruine  de  la  culture  romaine 
à  une  extrême  pauvreté,  s'est  enrichi  sans  interruption  dès  l'époque 
mérovingienne,  et  a  continué  de  le  faire  jusqu'au  moment  où  s'arrête 
l'investigation  de  l'auteur  (premier  tiers  du  xii*  siècle),  en  recourant 
au  latin  littéraire,  resté  familier  à  une  bonne  partie  de  la  nation,  et 
comment,  d'autre  part,  il  a  reçu  inconsciemment  l'apport  d'une  masse 
considérable  de  mots  appartenant  aux  langues  mêmes  des  envahisseurs. 
De  ces  deux  grands  affluents  qui,  dès  une  aussi  haute  époque,  sont 
venus  grossir  le  mince  volume  originaire  de  notre  lexique,  le  second  s'est 
très  vite  tari,  les  Germains  ayant  rapidement,  sur  le  sol  de  la  Gaule 
romaine,  perdu  leur  langue  pour  adopter  celle  du  peuple  conquis;  le 
premier  n'a  cessé  et  ne  cesse  toujours  pas  de  se  déverser  dans  la  langue; 
les  puristes  ont  souvent,  depuis  le  xvf  siècle,  essayé  de  le  barrer,  et 
on  ne  peut  nier  qu'à  mainte  reprise  il  n'ait  eu,  sous  l'influence  de  modes 
ou  d'affectations  passagères,  un  débit  vraiment  excessif;  mais  il  offre  à 
l'expression  des  idées  et  des  sentiments  une  ressource  trop  commode 
pour  que  leur  résistance  ait  pu  en  entraver  beaucoup  le  flot,  et  ii  ne 
s'arrêtera  sans  doute  pas  avant  qu'un  nombre  de  mots  du  latin  littéraire 
encore  plus  grand  que  celui  qui  a  déjà  passé  en  français  n'ait  pénétré 
dans  la  langue  écrite ,  et  de  là ,  bien  souvent  au  moins ,  dans  la  langue  par- 
lée ^'^^.  Quant  aux  langues  autres  que  les  langues  germaniques.  M,  Berger, 
pour  la  période  dans  laquelle  il  s'est  renfermé,  n'a  trouvé  à  mentionner 
que  quelques  emprunts  faits  à  l'arabe  (ou  au  persan];  on  sait  que  plus 
tard  l'italien,  l'espagnol,  l'allemand,  le  hoflandais,  l'anglais,  — pour  ne 

'^^  J'ai  déjà  dit  un  mot  de  cette  ques-  de  mes  articles  sur  ï Histoire  de  la 
tion  et  exprimé  mon  opinion  sur  l'uti-  langue  française  de  M.  Brunot  {Jour- 
lité  des  emprunts  faits  au  latin  dans  un         nal  des  Savanti,  1897,  p.  607-613,  672). 
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parler  que  des  plus  importants  parmi  les  idiomes  étrangers  ^^\  —  ont 
fourni  à  notre  vocabulaire  de  très  sérieux  contingents,  venus  surtout 
parla  langue  parlée,  tandis  que  le  grec,  à  partir  du  xvf  siècle,  n'a  cessé 
d'alimenter  la  langue  technique  et  scientifique.  Extraire  de  nos  diction- 
naires tous  les  mots  reçus  aujourd'hui  dans  l'usage  littéraire  et  qui  ont 
été  pris  à  ces  diverses  sources  serait  faire  l'histoire  même  du  développe- 
ment de  notre  culture  matérielle  et  intellectuelle  et  de  l'influence  qu'ont 
eue  sur  elle  les  divers  peuples  qui  nous  entourent;  tandis  qu'à  l'inverse 
le  recueil  des  mots  français  qui  ont  passé  en  si  grand  nombre ,  depuis  le 
moyen  âge,  et  continuent  de  passer  dans  la  langue  de  ces  peuples  mon- 
trerait la  grande  influence  que  la  France  a  exercée  sur  la  civilisation 
des  autres  nations. 

M.  Berger,  je  l'ai  déjà  dit,  n'a  pas  abordé  directement  ce  côté  plus 
général  et  plus  historique  de  son  sujet.  Il  s'est  attaché  uniquement  à 
relever  dans  les  plus  anciens  monuments  de  la  langue  française  les  mots 
qui  n'appartiennent  pas  au  fonds  héréditaire  du  latin  parlé,  et  à  déter- 
miner les  lois  phonétiques  dont  la  non-observation  en  dénote  le  carac- 
tère adventice.  C'est  déjà  une  tâche  considérable,  et  dont  il  s'est,  en 
général,  fort  bien  acquitté. 

Une  première  et  très  délicate  question  se  posait  dès  le  début  à  l'au- 
teur d'un  pareil  travail.  Que  faut-il  entendre  au  juste  par  «  mot  d'em- 
prunt »?  ou,  en  d'autres  termes,  comment  se  définit  ce  «  fonds  héréditaire 
du  latin  parlé  »  dont  il  s'agit  de  séparer  les  mots  qui  sont  venus  succes- 
sivement s'y  adjoindre.»^  «  Par  mots  héréditaires,  originaires,  populaires,  on 
entend,  dit  M.  Berger,  des  mots,  qu'ils  soient  d'origine  latine,  grecque, 
germanique  ou  celtique,  qui  existaient  dès  le  commencement  [vom  An- 
fang  an)  dans  le  latin  vulgaire  de  la  Gaule,  et  qui,  par  conséquent,  ont 
été  soumis  à  toutes  les  lois  françaises  de  phonétique  et  d'accentuation 
auxquelles  ils  pouvaient  être  sujets  en  raison  de  leurs  phonèmes  et  de 

leurs  groupes  de  phonèmes Les  mots  d'emprunt  au  contraire ,  ou 

mots  savants ,  n'appartiennent  pas  à  la  couche  la  plus  ancienne,  mais 
sont  venus  plus  tard,  d'un  idiome  apparenté  ou  étranger,  dans  le  voca- 
bulaire gallo-roman  ou,  respectivement,  français,  et,  suivant  la  date  de 
leur  introduction,  ont  pris  part  à  un  plus  ou  moins  grand  nombre  des 
changements  phonétiques  qui  se  sont  produits  dans  la  langue  après  qu'ils 
y  ont  été  admis.  »  Voilà  qui  semble  suflisamment  clair  et  précis  ;  il  y  a 
cependant  un  point  qui  reste  vague  et  obscur.  Qu'est-ce  que  l'auteur 

t'^  Il  faudrait  aussi,  dans  un  relevé  ment  méridional;  beaucoup  moins  con- 
complet  des  mots  d'emprunt ,  ouvrir  un  sidérable  serait  celui  des  divers  dialectes 
compte ,  et  des  plus  impo;"tants ,  à  l'élé-         septentrionaux. 
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entend  au  juste  quand  il  parle  des  mots  qui  appartiennent  au  latin  vul- 
gaire de  la  Gaule  «  dès  le  commencement  »?  Pour  le  savoir,  il  faut  arriver 
à  la  partie  de  l'introduction  où  il  est  question  des  mots  d'emprunt 
d'origine  germanique.  De  ces  mots,  dit  l'auteur  (p.  28),  «  ne  viennent 
naturellement  en  considération  pour  nous  que  ceux  qui  ont  été  introduits 
de  l'ancien  haut-allemand'^'  dans  le  gallo-roman  (ou  le  français)  après 
la  seconde  substitution  des  consonnes,  dont  les  débuts  se  placent  au 
VI*  siècle  et  qui  peut  être  considérée  comme  accomplie  au  viif .  Ceux  au 
contraire  qui  ont  été  empruntés  au  moment  des  invasions  et  sont  aussi- 
tôt devenus  des  éléments  du  français  commun ,  en  sorte  que  les  règles  de 
l'évolution  phonétique  ont  pu  être  suivies  par  eux  aussi  bien  que  par  les 
anciens  mois  populaires,  doivent  être  rangés  parmi  les  mots  hérédi- 
taires. »  On  voit  tout  de  suite  qu'une  pareille  distinction  est  purement 
historique  et  externe,  et  n'a  aucune  base  linguistique.  Il  est  clair  qu'un 
mot  allemand  emprunté  au  vf  siècle  n'est  pas  moins  un  mot  d'emprunt 
qu'un  mot  allemand  emprunté  au  Ix^  L'un  et  l'autre  ont  participé  à 
l'évolution  de  la  langue  depuis  qu'ils  y  ont  pénétré,  et  n'ont  pas  participé 
à  l'évolution  antérieure;  cette  évolution  était  plus  avancée,  naturelle- 
ment, quand  le  second  a  commencé  à  y  prendre  part;  mais  cela  ne 
change  en  rien  le  rapport  de  chacun  d'eux  avec  l'idiome  où  il  a  pénétré. 
M.  Berger  pense-t-il  donc  qu'il  y  ait  une  coupure  dans  cette  évolution,  et 
que  le  «français»  ait  commencé  au  yuf  siècle?  On  ne  saurait  trop 
répéter,  —  bien  que  tout  le  monde  le  sache  aujourd'hui  en  théorie, 
mais  parce  qu'on  l'oublie  sans  cesse  dans  la  pratique ,  —  qu'il  n'y  a 
aucune  solution  de  continuité  entre  le  latin  et  le  roman ,  ou ,  plus 
spécialement,  entre  le  latin  et  le  français.  Il  faut  même  remonter  plus 
haut  encore.  De  ce  qu'un  mot  étranger  sera  entré  dans  le  latin  cinquante 
ans  avant  la  conquête  et  la  latinisation  de  la  Gaule  ou  cinquante  ans 
après,  il  ne  s'ensuivra  pas  la  moindre  différence,  au  point  do  vue  lin- 
guistique, dans  le  phénomène  que  représente  cet  emprunt;  il  n'y  en 
aura  pas  davantage  si  le  mot  est  entré  dans  le  latin  plusieurs  siècles 
avant  celte  conquête.  Le  mot  lettre,  si,  comme  on  le  croit,  il  vient  du 
grec  Si(p6épa.,  n'est  pas  pour  le  linguiste  un  mot  d'emprunt  moins 
légitimement  que  tel  mot  pris  tout  récemment  à  l'anglais.  lia,  en  effet , 
été,  comme  celui-ci,  introduit  dans  la  langue  à  un  moment  donné  et 
n'a,  naturellement,  participé  à  l'évolution  de  cette  langue  qu'à  partir 
de  ce  moment.  Il  en  est  de  même,    à   plus  forte  raison,   d'un   mot 

''^  On  ne  voit  pas  bien  pourquoi  les  mots  d'emprunt  sont  attribués  uniquement 
au  haut-allemand  ;  le  bas-allemand  a  dû  en  fournir  d'au  moins  aussi  nombreux. 
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germanique  introduit  dans  le  gallo-roman  avant  l'époque  des  invasions 
et  d'un  mot  introduit  après  :  bunj  a  beau  avoir  été  admis  dans  le  latin 
parlé  dès  le  lif  siècle  de  notre  ère,  le  mot  qu'il  a  fourni  au  latin  et  qui 
vit  encore  dans  la  plupart  des  langues  romanes  n'en  est  pas  moins  un 
mot  d'emprunt,  tout  aussi  bien  que  ceux  qui  représentent  hariherqa, 
emprunté  en  Gaule  sans  doute  au  yf  siècle,  scifer,  emprunté  au  \\' 
ou  x%  landsknecht ,  emprunté  au  xv*,  ou  blockhaus,  emprunté  au  xix". 
M.  Berger  aurait  dû  intituler  son  livre  :  Les  mots  emprantés  par  le  fran- 
çais à  partir  du  viii'  siècle  et  conservés  dans  les  plus  anciens  textes.  Il  aurait 
ainsi  évité  ce  qu'il  y  a  de  peu  scientifique  dans  sa  définition  des  mots 
d'emprunt. 

Mais  un  livre  ainsi  limité  demandait  une  préface  qui  manque  à  celui 
de  M.  Berger.  L'auteur  aurait  dû  commencer  par  nous  donner  un  ta- 
bleau de  l'état  où  était  arrivée  l'évolution  phonétique  du  français  au  mo- 
ment où  les  mots  qu'il  se  proposait  d'étudier  y  ont  pénétré.  Dès  lors 
tout  mot  qui  aurait  participé  aux  phases  antérieures  devait  être  exclu , 
sauf  les  CHS,  indiqués  un  peu  superficiellement  par  l'auteur,  où  ceux 
qui  introduisaient  des  mots  latins^')  dans  la  langue  vulgaire  les  ont 
accommodés  en  quelqu'une  de  leurs  parties  aux  formes  existantes  de 
cette  langue.  C'est  ce  que  nous  faisons  encore  inconsciemment,  au 
moins  la  plupart  du  temps,  pour  les  terminaisons  :  les  mots  comme 
agenda,  virus,  minium,  iris,  faciès,  craor,  sont  relativement  rares ^2'  : 
nous  accommodons  généralement  les  terminaisons  à  nos  habitudes,  et 


'*'  Je  me  borne  ici  aux  mots  latins. 

^''  M,  Berger,  d'accord  avec  d'autres 
philologues,  distingue  (p.  6)  de  tels 
mots  des  autres ,  sous  le  nom  de  «  mots 
étrangers  » ,  parce  qu'il»  «  ont  gardé  au- 
tant que  possible  leur  forme  originaire 
et  constituent  dans  la  langue  un  élément 
à  part,  vraiment  étranger».  Cela  n'est 
vrai'qti'au  moment  de  la  première  in- 
troduction de  ces  mots,  et  l'est,  à  vrai 
dire ,  tout  autant  des  mots  dont  la  forme 
a  été  quelque  peu  modifiée  quand  on 
les  a  empruntés.  Les  «  mots  étrangers  » 
qui  entrent  dans  la  langue  courante  n'y 
sont  plus  sentis  comme  tels  (voir,  par 
exemple,  omiiibus,  iris,  piano,  ticket), 
et  subissent  toutes  les  évolutions  sub- 
séquentes du  français ,  comme  les  mots 
du  fonds  le  plus  ancien.  C'est  l'ortho- 
graphe surtout   qui  nous    fait  paraître 


certains  mots  comme  étrangers  ;  si  on  les 
écrivait  conformément  à  la  pronon- 
ciation qu'ils  ont  prise  en  français,  ils 
ne  sembleraient  pas  plus  exotiques  que 
d'autres  (  voir  là-dessus  les  remarques  de 
M.  R.  de  Gourmont  dans  son  livre  sur 
L'esthétique  de  la  langue  française).  Ce  qui 
fait  que  les  mots  d  empnmt  restent  ou 
ne  restent  pas  des  éléments  étrangers 
dans  la  langue ,  c'est  moins  leur  forme 
plus  ou  moins  accommodée  que  leur 
usage  plus  ou  moins  étendu.  On  peut 
en  voir  un  exemple  curieux  dans  le  mot 
récemment  introduit  et  devenu  trop  ra- 
pidement populaire  d'infliienza  :  les  uns 
y  sentent  encore  un  mot  étranger  et  le 
prononcent  (plus  ou  moins  exactement) 
à  l'italienne;  la  plupart  le  prononcent 
êflàâsà  (mais  ici  c'est  l'orthographe  qui 
a  dicté  la  prononciation). 
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c'est  ce  qu'ont  fait  aussi  nos  prédécesseurs.  Il  est  plus  douteux  qu'ils 
aient  appliqué  ce  système  aux  phonèmes  du  commencement  et  de  l'in- 
térieur des  mots.  D'après  M.  Berger  (p.  i3'^'),  «  les  clercs  ont  pratiqué 
sur  plusieurs  des  mots  qu'ils  francisaient ,  pour  les  faire  plus  facilement 
prononcer  par  le  peuple,  un  changement  phonétique  qui,  en  réalité, 
avait  cessé  d'agir,  mais  qui  survivait  dans  leur  conscience  comme  signe 
distinctifdes  mots  indigènes.  C'est  le  cas,  par  exemple,  pour  le  change- 
ment de  ca  initial  en  cka,  qui  remonte  «ans  doute  à  la  fin  du  vif  siècle, 
dans  des  mots  comme chameil ,  chandelahre ,  chapitre ,  charitet ,  chaste,  etc. , 
qui  ressemblent  à  des  mots  héréditaires  par  leur  initiale ,  mais  qui  portent 
d'ailleurs  l'empreinte  d'une  période  linguistique  plus  récente.  »  J'avoue 
que  je  doute  de  l'emploi  de  ce  procédé'^'.  Parmi  les  mots  en  questiojn, 
il  en  est,  comme  chameiU^\  qui  ne  sont  peut-être  pas  des  mots  savants; 
quant  aux  autres,  pourquoi  n'auraient-ils  pas  été  empruntés  avant  la 
fin  du  VII*  siècle?  Il  ne  faut  pas  oublier  que  les  emprunts  au  latin  litté- 
raire, à  l'époque  dont  il  s'agit,  et  même  pendant  une  grande  partie  du 
moyen  âge,  ne  se  produisaient  pas  tous  comme  ils  se  produisent  de  nos 
jours,  c'est-à-dire  par  la  voie  des  livres.  Les  clercs,  —  qui  formaient 
toute  la  partie  instruite  de  la  population,  —  parlaient  à  la  fois  le  latin 
littéraire  (plus  ou  moins  correctement)  et  le  latin  vulgaire.  Il  était  très 
naturel  qu'ils  fissent  passer  de  l'un  à  l'autre  des  mots  dont  ils  avaient 
besoin,  soit  pour  la  vie  pratique,  soit  pour  l'enseignement  religieux,  et 
je  ne  vois  aucune  raison  pour  refuser  d'admettre  que,  dès  avant  l'alté- 
ration du  ca,  ils  avaient  pu  en  introduire  un  certain  nombre  dans  l'usage 
vulgaire'*'.  Les  mots  qu'ils  y  ont  introduits  plus  tard,  comme  calende, 
cane,  canon,  cantique,  n'ont  pas  été  soumis  par  eux  à  la  refaçon  que 
suppose  l'auteur.  —  Il  en  est  autrement  d'un  autre  groupe  de  mots 


'^'  M.  Berger  né  fait  guère  d'ailleurs 

Îue  reproduire  la  doctrine  de  M.  Meyer- 
lûbke  [Gramm.  des  langues  romanes,  I, 
S  i3.) 

'^'  Je  sais  bien  qu'on  trouve  des  faits 
analogues  dans  les  rapports  des  patois 
avec  la  langue  littéraire;  mais  les  con- 
ditions sont  différentes.  Tallemant  des 
Réaux  raconte  que ,  quand  un  M.  Camus 
fut  nommé  intendant  en  Picardie  ,  les 
gens  du  pays ,  croyant  bien  faire ,  l'appe- 
laient M.  Charnus ,  parce  qu'ils  savaient 
qu'on  devait  dire  un  chat  et  non  un  cat. 
-—Inversement, dans  le  dicton  «  picard  » 
cité  par  La  Fontaine ,  on  litc/uVe  eichen 


pour  sire  et  sen,  parce  que  l'auteur  savait 
que  cire  et  ce  étaient  en  picard  chire  et 
che. 

''^  L'a  (cf.  chemin,  chemise)  a  pu  être 
conservé  dans  ce  mot  beaucoup  moins 
usité. 

f'*^  L'e  final  de  chaste  semble  assuré- 
ment l'assigner  à  une  époque  postérieure 
(j'en  parlerai  plus  tard);  mais  on  peut 
admettre  que  le  mot  castitatem  a  été 
d'abord  introduit  (le  traitement  qu'il  a 
subi  et  qui  en  a  fait  chasteê  indique  son 
ancienneté  dans  le  français),  et  que 
chaste  s'est  plus  tard  modelé  sur  chas- 
tedét.. 

38. 


300 


JOURNAI.  DES  SAVANTS.  —  MAI   1900. 


signalé  par  M.  Berger,  celui  oii,  comme  dans  escole ,  espirital,  estadie, 
des  mots  évidemment  d'origine  savante  ont  reçu  Ye  prothétique  devant 
ïs  dite  impure.  Ici,  il  y  avait  une  nécessité  d'accommodation  à  la  pro- 
nonciation du  peuple,  qui  ne  pouvait  articuler  Vs  impure  initiale  sans 
la  faire  précéder  d'une  voyelle  d'appui^^^  et  bien  des  graphies  montrent 
que  beaucoup  de  clercs  eux-mêmes  en  avaient  perdu  l'habitude  et 
ajoutaient  cet  e  même  quand  ils  parlaient  latin.  Il  faut  tenir  grand 
compte,  et  nous  reviendrons  là-dessus  par  la  suite,  de  cette  condition 
particulière  des  échanges  qui  se  produisaient  entre  le  latin  vulgaire  et 
le  latin  littéraire  dans  la  bouche  même  de  gens  qui  parlaient  les  deux. 
Il  faut  aussi  se  rappeler  que  ces  deux  langues  n'étaient  pas  nettement 
séparées.  Sans  doute,  on  apprenait  dans  les  écoles  à  prononcer  le  latin 
littéraire  conformément  à  ce  qu'on  savait  de  la  tradition  ancienne;  mais 
cette  tradition  allait  s'affaiblissant  de  plus  en  plus,  et  il  suffit  de  lire 
les  textes  latins  écrits  à  l'époque  mérovingienne  pour  voir  que  la  pro- 
nonciation du  latin  par  les  clercs  était  fortement  influencée  par  celle 
du  latin  vulgaire.  Ce  n'est  qu'après  la  réforme  de  Gharlemagne,  quand 
on  eut  restauré  à  peu  près  l'orthographe  latine,  que  les  deux  langues, 
la  morte  et  la  vivante ,  apparurent  comme  clairement  distinctes  en  face 
l'une  de  l'autre  :  la  conscience  de  cette  opposition  se  manifeste  dans  les 
célèbres  dispositions  des  conciles  de  la  fm  du  règne  qui  prescrivent  aux 
curés  de  traduire  leurs  allocutions  in  rasticam  romanam  lincjaam.  C'est 
du  reste  à  partir  de  ce  moment  que  se  produisent  les  emprunts  étudiés 
par  M.  Berger,  et  dès  lors  ils  ont,  au  moins  en  partie,  un  caractère 
nouveau.  Ceux  qui  se  font  oralement  et  par  des  gens  parlant  les  deux 
langues  deviennent  déplus  en  plus  rares;  la  plupart  sont  des  emprunts 
faits  par  des  gens  cpii  veulent  écrire  la  langue  vulgaire  et  qui ,  habituel- 
lement, parlent,  mais  surtout  écrivent  ou  au  moins  lisent  le  latin.  Ils  se 
font  surtout  dans  des  traductions  ou  des  arrangements  d'écrits  latins,  et 
beaucoup  d'entre  eux  ne  sont  sans  doute  pas  sortis ,  soit  du  cercle  restreint 
des  lecteurs  auxquels  étaient  destinés  ces  traductions  ou  ces  arrange- 
ments, soit  même  du  livre  où  ils  avaient  été  introduits  par  le  traducteur 


^'^'  On  sait  (jue  le  peuple  y  trouve  en- 
core de  la  difiiculté  et  ajoute,  —  ou 
ajoutait  il  n'y  a  pas  longtemps ,  —  cet  e 
aux  mots  savants  qu'il  adopte  [estai ne , 
estai  ion,  etc.).  On  voit  l'usage  très  hési- 
tant au  xvi'  siècle  sur  ce  point  (Thurot, 
t.  1 ,  p,  2i5-2  2o).  Je  mettrais  à  part  le 
mot  escient,  qui  se  retrouve  en  proven- 


çal ,  et  qui  a  fort  bien  pu  être  emprunté 
en  Gaule  antérieurement  à  l'altération 
du  c;  postérieurement  à  cette  altération, 
—  qui  certainement  se  produisit  même 
dans  la  prononciation  du  latin ,  —  on 
ne  comprendrait  pas  le  besoin  de  la  pro- 
thèse {('science,  qui  n'a  d'ailleurs  pas 
vécu,  s'est  modelé  sur  escient). 
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ou  arrangeur.  Celui-ci,  en  tout  cas,  a  pleine  conscience  de  faire  une 
transplantation  voulue  d'une  langue  dans  l'autre,  tandis  qu'à  l'époque 
précédente  un  clerc  ne  se  rendait  pas  toujours  un  compte  exact  de  ce 
qu'il  faisait  en  mêlant  dans  son  discours  vulgaire  un  mot  qu'habituelle- 
ment il  n'employait  qu'avec  ses  pareils  et  sous  une  forme  plus  stricte- 
ment latine. 

Le  contact  inlime,  pendant  la  période  mérovingienne,  de  la  langue 
des  clercs  avec  la  langue  du  peuple  est  de  nature  à  jeter  de  la  lumière 
sur  deux  chapitres  du  livre  de  M.  Berger  où  il  a  rassemblé  des  faits  fort 
intéressants ,  mais  sans  les  mettre  tout  à  fait  dans  leur  vrai  jour  et 
même  sans  les  embrasser  dans  un  coup  d'œil  d'ensemble.  Ce  sont  ceux 
qu'il  intitule  «Mots  latins  empruntés,  qui  ne  sont  pas  attestés  dans  le 
latin  littéraire  »  et  «  Formation  des  mots  dans  les  mots  savants  ».  11 
semble,  au  premier  abord,  fort  surprenant  que  l'on  signale  en  français, 
comme  empruntés  au  latin,  des  mots  que  le  latin  ne  connaît  pas,  et  on 
aurait  souhaité  que  l'auteur  nous  dît  comment  il  s'explique  ce  fait.  Les 
mots  qu'il  range  sous  celte  rubrique,  après  qu'on  en  a  retranché  ceux 
qui,  à  mon  avis,  n'ont  pas  droit  d'y  figurer f^',  sont  en  partie  des  dé- 
rivés'^^  ou  des  composés'^'  latins  parfaitement  réguliers,  qui  se  retrou- 
vent pour  la  plupart  dans  les  autres  langues  romanes,  appartiennent  donc 
au  fonds  latin  et  ne  sont  que  par  hasard  absents  des  monuments  du 
latin  littéraire  antérieurs  au  viii'  siècle  qui  nous  sont  parvenus''*'.  Toute- 


'''  Domnizelle,  dans  JEJmZ.,  n'est  qu'une 
graphie  imparfaite  pour  domnezelle  — 
domneiselle ;  le  mot  n'a  donc  aucun  ca- 
ractère savant.  —  On  ne  sait  d'où  peut 
venir  esterminals ,  qui  paraît  désigner 
des  pierres  précieuses  au  v.  i66a  du 
ms.  d'Oxford  du  Roland,  et  qui  est 
sans  doute  altéré.  —  Stupla,  forme  du 
latin  vulgaire  pour  stipula,  aurait  dû, 
d'après  M.  Berger,  donner  en  latin  es- 
toille;  c'est  une  théorie  que  je  discuterai 
plus  loin;  mais  estoble  remonte  à  une 
forme  stubla  et  n'est  pas  un  mot  sa- 
vant. —  Ménestrel  n'est  savant  que  si 
on  accepte  l'opinion  de  l'auteur  sur  me- 
nestier,  dont  je  parlerai  plus  tard.  —  La 
forme  la  plus  ancienne  à'oiijlamme  est 
orie  flambe  et  doit  être  entendue  comme 
deux  mots,  dont  le  premier,  orie,  a  été 
étudié  en  sou  lieu.  —  Monicum  pour 
monachum  n'est  qu'une  altération  ana- 


logique. —  Palatinas  est  dans  de  nom- 
breux textes  latins.  —  Defacian  [Lois de 
Guill.)  n'est  qu'une  graphie  de  desfaçon. 
—  Vassus  est  attesté  de  si  bonne  heure 
que  je  n'aurais  pas  rangé  ici  vassus  vasso- 
rum. 

'^'  Tels  sont  acuiiare,  cultivarc,  putri- 
tura,  regnatus,  salvitas ,  tapitium,  tro- 
parium,  hymnarium.  —  Le  mot  censa, 
attesté  d'ailleurs  dans  Du  Gange,  est 
surprenant  ;  c'est  peut-être  un  déverbal 
de  censare  plutôt  qu'un  féminin  donné 
à  censas.  —  Monochordion  est  un  em- 
prunt fait  au  grec  byzantin. 

'^^  Condignare ,  propausare  (  inutile 
d'admettre  ici  l'immixtion  de  ponere  ) , 
translalare ,  transvasare. 

'"'  C'est  là  ce  que  M.  Berger  entend 
par  Schrijtlatein  ;  car  plusieurs  des  mots 
en  question,  comme  il  le  remarque  lui- 
même  ,  sont  attestés  dans  le  bas-latin. 
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fois  cette  absence  même  nous  fait  croire  qu'ils  sont  venus  au  français 
du  latin  parlé  et  non  des  livres.  Mais  il  en  est  quelques-uns  qui  sont 
plus  intéressants  et  qui  méritent ,  à  divers  points  de  vue ,  d'attirer  notre 
attention*^'. 

Le  mot  a.  fr.  nohilie  (plus  tard  nohile,  nohire)''^^  est,  à  coup  sur,  un  mot 
savant,  et  paraît  répondre  à  un  latin  nobilius.  Ce  mot  latin  n'est  dans 
aucun  texte.  Il  doit  cependant  avoir  existé  dans  le  vocabulaire  des  clercs 
de  l'époque  mérovingienne,  auquel  nous  pouvons  le  restituer  d'après 
le  français.  C'est,  à  mon  avis,  une  imitation  du  germ.  adelenc,  lequel  s'est 
conservé  en  provençal,  mais  qui,  dans  la  France  du  Nord,  a  suscité  un 
équivalent  latin  ^^;  cet  équivalent  a  passé  de  la  langue  des  clercs  dans 
celle  des  laïques. 

Un  autre  mot  fort  curieux  est  celui  que  représente  le  fr.  aveugle,  qui 
remonte  évidemment  à  un  latin  ahoculus,  «sans  yeux».  «En  sa  qualité 
de  formation  nouvelle  introduite  tardivement  par  les  savants,  le  mot, 
dit  M.  Berger,  n'a  plus  pu  se  développer  régulièrement  en  aviieil.  »  On 
se  demande  pourquoi  les  savants  sont  allés  forger  un  mot  aussi  dénué 
d'analogie '*\  quand  ils  avaient  caecas  et  orhus  [lamine),  et  pourquoi  la 
langue  vulgaire  le  leur  a  emprunté.  M.  Grôber  a  cru  pouvoir,  bien  qu'avec 
des  restrictions ,  attribuer  aèoca/ii5 ,  non  au  latin  des  savants,  mais  bien  au 


^'^  L'origine  damot  anc.  fr.  chadahle, 
chedable,  est  très  douteuse,  aussi  bien 
que  son  caractère  savant. 

^^^  C'est  là  ie  vrai  sens  du  mot,  qui 
ne  fait  pas  tout  à  fait  double  emploi  avec 
noble  :  il  ne  se  dit  jamais  que  d'une  per- 
sonne (sauf  au  xi\'  siècle ,  où  le  mot 
n'est  plus  qu'un  archaïsme,  repris  à  la 
littérature  antérieure  et  qu'on  ne  com- 
])rend  plus  bien).  —  M.  Meyer-Lùbke 
[Literatarhl.  fâr  (jerm.  and  rom.  Phild., 
1899,  col.  277)  ne  veut  pas  adntettre 
une  formation  nobilius  :  «  Je  ne  puis  vdur 
là ,  dit-il ,  qu'un  génitif  pluriel ,  ce  qui , 
syntactiquement,  ne  convient  guère,  ou 
un  nobiles  accentué  à  la  manière  savante, 
qui ,  après  l'action  des  lois  relatives  aux 
[voyelles]  finales,  a  été  admis  sous  la 
fonne  nobile  et  a  été  assimilé  aux  mots 
également  étrangers  milie,  etc.  »  La  se- 
conde hypothèse  est  inadmissible,  d'a- 
bord parce  qu'à  f  époque  dont  il  s'agit  les 
clercs  avaient  encore  gardé  l'accentua- 


tion latine  (cf.  àtele,  limele ,  etc.)  ;  ensuite 
parce  que  l'assimilation  de  nobile  à  milie 
{nobilie)  est  plus  qu'invraisemblable. La 
première  serait  peut-être  acceptable  (on 
serait  parti  de  Jilius  ou  Jilii  nobilium  )  ; 
mais  je  ne  vois  aucune  impossibilité  à  la 
création  d'un  nobilius  telle  que  je  l'ai  in- 
diquée (cf.  leviuSj  mixtilius,  novius,  rapi- 
dms,  cités  par  A.  Thomas,  Essais  de  phi- 
lol.  française ,  p.  79  ). 

^'  Diez  (suivi  par  MM.  Mackel  et 
Kôrting)  rattache  à  ce  mot  un  ancien 
fr.  elin,  «  gentilhomme  »,  pour  lequel  il 
renvoie  à  Roquefort.  Mais  Roquefort  a 
pris  le  mot  à  Carpentier,  qui  cite  le  pas- 
sage unique  de  Froissart  où  le  mot 
(qu'il  faut  sans  doute  corriger  en  edelin) 
est  expressément  donné  comme  un  mot 
frison. 

•*^  Diez  compare  «mens,  abnormîs,  etc.; 
mais  aucun  de  ces  mots  n'a  passé  en  ro- 
man,  et  ni  le  bas-latin  ni  le  roman  n'ont 
formé  aucun  mot  de  ce  genre. 
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latin  vulgaire;  après  avoir  cité  le  prov.  avngle,  le  fr.  avucfle,  aveugle, 
l'it.  avôcolo,  il  ajoute  :  «  Seule  la  forme  italienne  est  régulière;  le  prov. 
et  le  fr. ,  avec  u  et  eu  pour  ô,  indiquent  une  introduction  tardive; 
gl  pour  cl,  également,  est  étranger  au  provençal  et  au  français.  Le  mot 
n'a  donc  été  vulgaire  qu'au  plus  tôt  dans  le  latin  tardif.  »  Il  faut  faire 
des  distinctions  dans  ces  remarques.  L'it.  avôcolo  n'est  nullement  régulier 
si  on  le  compare  aux  mots  vraiment  héréditaires  (cf.  occhio  de  ociilus]  et 
est  certainement  un  mot  d'emprunt.  Le  gl  du  provençal  et  du  français 
indique  aussi  un  emprunt,  mais  un  emprunt  fort  ancien  ^^l  Quant  à  la 
voyelle,  ue  de  l'ancien  fr.  (d'où  eu),  loin  d'être  moderne,  est  un  signe  de 
haute  antiquité  qui  nous  prouve  que  le  mot  existait  dans  le  latin  vulgaire 
de  la  Gaule  du  Nord  avant  l'époque,  assurément  fqrt  ancienne,  où  l'ô 
tonique  s'est  diphtongue  en  uo  puis  ue.  Il  résulte  de  ces  faits  qu  aveugle 
est  bien  un  mot  d'emprunt  ^^^  mais  que  l'emprunt  remonte  au  moins  au 
v''  ou  VI*  siècle;  il  n'avait  donc  pas,  d'après  le  plan  de  M.  Berger,  à 
figurer  dans  son  livre.  Mais  il  est  intéressant  de  rechercher  comment  il 
s'est  formé.  Je  pense  quaboculus  est  une  simple  imitation  du  bas-grec 
ànofxyLdTos ,  et  que  peut-être  celui-ci  est  le  dérivatif  d'un  verbe  ctTrojtxiaaTâî^^' 
ou  d'7ro{X(xaTi'(,ù}'''^^  que  les  textes  ne  nous  ont  pas  conservé.  Diez  remarque 
en  effet  que  «l'it.  avôcolo  est  tombé  en  désuétude'^',  tandis  quavocolare 
persiste  même  dans  les  dialectes»;  en  anc.  prov.,  on  ne  trouve  attesté 
que  avogolar.  On  peut  donc  croire  que  avôcolo,  avuegle  sont  tirés  du 
verbe  avocolare,  avogler'^^^  Je  pense,  en  effet,  que  le  verbe  a  été  fabriqué 
à  un  certain  moment  dans  le  latin  vulgaire  d'Italie,  d'où  il  a  passé  dans 
celui  de  la  Gaule ,  pour  désigner  le  supplice  de  l'excécation ,  qui  fut  si 
usité  aux  temps  du  Bas-Empire,  et  qui  resta  surtout  familier  aux  Byzan- 
tins :  abocalare  signifie  «  priver  des  yeux  »   et  aboculus  «  celui  qui  en  a 


'''  Je  reviendrai  en  détail  sur  ce  point 
intéressant  dans  la  suite  de  la  présente 
étude. 

'^'  Dans  le  Dict.  général,  aveugle  est 
donné  comme  mot  populaire  tiré  d'abo- 
culas,  avec  renvoi  à  divers  paragraphes 
du  Traité  de  la  formation  de  la  lunque 
qui  n'a  pas  encore  paru. 

'''  Cf.  èlofXftaToûr,  qui  signifie  en 
même  temps  «  faire  voir  clair  »  et  «  aveu- 
gler ».  Diez  connaît  aussi  un  è^onixàTos , 
que  je  ne  trouve  pas  dans  les  diction- 
naires. 

^*'  Voir  les  verbes  du  même  type 
cités  à  la  note  i  de  la  page  3od. 


'^*  Le  subst.-adj.  existe  néanmoins 
dans  quelques  dialectes,  et  même  sous 
des  formes  plus  popul^iires  que  lit.  avô- 
colo; voir  les  formes  du  Val  d'Aoste 
avûljo  adljo ,  citées  par  M.  le  comte 
Nigra,  Arch.  glottologico  itaL,  XIV, 
369  (quoiqu'on  puisse  douter  de  l'iden- 
tité de  ce  mot  avec  différents  mots  qui 
désignent  le  lézard).  Sur  l'ancienne 
forme  lombarde  avogal,  voir  Keller, 
Die  Sprache  der  Reimpredigt  des  Pietro 
da  Barsegapé  (Frauenfeld,  1896),  au 
glossaire. 

'"^  En  revanche,  on  a  tiré  en  ancien 
français  de  l'adj.  le  verbe  avoglir. 
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été  privé  ».  Nous  comprenons  ainsi  la  raison  de  la  création  du  mot*'',  et 
nous  nous  expliquons  qu'il  ait  passé  dans  l'usage  \Tilgaire  ;  mais  il  l'a  fait 
à  une  époque  antérieure  à  celle  où  M.  Berger  voulait  circonscrire  son 
étude. 

J'en  dirai  autant  d'un  autre  mot  intéressant  qu'il  a  enregistré  dans  ce 
chapitre,  le  mot  conjayiila,  qui  a  donné  en  anc.  fr.  conjo(jle,  conservé 
uniquement  au  v.  86  du  Pèlerinage  de  Chaiiemagne  et  dans  une  charte 
wallonne  du  xiif  siècle  citée  par  Garpentier  '^'.  Le  mot  a  cependant  dû 
être  fort  usité  :  il  désigne  des  courroies  de  forme  particulière  qui  ser- 
vaient à  atteler  deux  bœufs  ensemble,  et  il  a  sans  doute  été  formé  iors 
de  l'invention  môme  de  la  chose'-*'.  La  forme  du  mot  conjogle  prouve 
simplement,  par  la  persistance  de  gl,  qu'il  ne  remonte  pas  au  vieux 
fonds  du  latin  vulgaire,  et  le  lat.  conjagla  apparaissant  dès  l'époque 
mérovingienne,  on  doit  croire  que  le  mot  vulgaire  est  contemporain''*'. 

Un  mot  curieux  est  paterne,  fém.,  qui,  dans  plusieurs  chansons  de 
geste  et  déjà  dans  le  Boèce  provençal,  est  employé  comme  synonyme 
d'abord  de  Dieu  le  père,  puis  de  Dieu  en  général*^'.  Il  résulte  d'un 
texte  cité  par  Garpentier  que  paterna  désignait  en  latin  une  image  de 
Dieu  le  père  (ce  qu'on  appelait  aussi  niajestas),  en  sorte  qu'il  faut  y 
voir  tme  locution  abrégée  pour  imago  paterna^^K  Le  fait  que  cette  dé- 


''^  Et  aussi  cette  singulière  formation 
avec  ab  :  ab  n'est  que  la  reproduction 
du  grec  ànà  ;  des  formations  de  ce 
genre  se  rencontrent  dans  le  grec  by- 
zantin et  déjà  dans  le  grec  ancien 
(  àTToSepfiaTfiD ,  iiroyX(tn1i^(t) ,  àTroxe^a- 
Xi^co,  diTOX-ihapài ,  iiroal  eyài ,  àiro- 
o'7ofiaj^/|(M,  iiroTsxvcS},  âirop^ejp/^&j). 

'^^  Celte  charte  porte,  dans  le  texte 
de  Garpentier  (  reproduit  par  Godefroy  ), 
congles;  mais  je  pense  que  c'est  une 
faute  d'écriture  ou  de  lecture  pour  con- 
joiigles  (ou  peut-être  conj ongles  ;  cf.  les 
exemples  de  conjaticula  cités  dans  la 
note  suivante). 

'^^  Du  Gange  donne  d'après  des  Glossae 
veteres  :  conjuglae  ^evHrrfpss^  et  d'après 
les  gloses  anglo-saxonnes  d'Aelfric  :  con- 
jiincla  vristra  ;  à  noter,  outre  deux 
exemples  de  conjancula  tirés  d'autres 
textes,  celui-ci,  qui  précise  le  sens  et 
l'usage  du  mot  :  Accessit  ubi  boves 
jiincti  erant,  et.  juncturas  super  capita  eo- 


niui,  qiias  riistici  conjancalas  appellant, 
omnes  truncavit. 

'*'  Je  ne  comprends  pas  ce  que  veut 
dire  la  remarque  de  M.  Meyer-Lùbke 
sur  ce  mot(/.  c,  col.  277)  :  «  Que  faut-il 
penser  de  conjngle  ?  N'appartient-il  pas  à 
cette  classe  de  mots  dont  j'ai  parlé  dans 
ma  Gramm.,  Il,  S  4^12  ?  »  A  l'endroit 
indiqué  il  est  parlé  des  dérivés  en  -uca. 

'*^  Parfois  même  spécialement  de 
Dieu  le  fds  (voir  l'exemple  de  Guillaume 
de  Paterne ,  v.  3 1 3 1 ,  cité  dans  Godefroy). 
—  Dans  la  locution  «  par  la  paterne 
Dieu»,  employée  comme  serment,  il  y 
a  une  sorte  de  pléonasme. 

'"'  Encore  au  xvi°  siècle  nous  voyons 
un  peintre  «  enluminer  le  canon  d'un 
missel  (il  s'agit  du   «missel  du  grand 


itel) 


B" 


arny  de  sa  paterne ,  lectres  et 


vignettes  »  ;  voir  la  notice  de  M.  Em.  Pi- 
cot sur  l'enlumineur  parisien  Guillaume 
Richardière  dans  le  Bulletin  de  la  Soc. 
de  Chist.  de  Paris,    t.    XVI,  p.  38.  — 
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signation,  toute  cléricale  à  l'origine,  s'est  répandue  dans  la  langue  des 
laïques  et  a  fini  par  y  signifier  simplement  «  Dieu  »,  porte  à  croire  que 
les  images  de  ce  genre  occupaient  dans  les  églises  une  place  im- 
portante et  de  nature  à  frapper  l'imagination.  On  pense  à  ces  colossales 
images  de  Dieu  le  père,  à  ces  «  majestés  »  en  mosaïque  qui  remplissent 
le  fond  des  absides  ou  les  voïites  des  coupoles  dans  les  églises  byzan- 
tines, et  on  a  peut-être  le  droit  de  voir  dans  l'usage  vulgaire  de  ce 
mot  latin  une  trace  de  la  décoration  usuelle  dans  les  églises,  tout  au 
moins  à  l'époque  carolingienne. 

Le  chapitre  que  M.  Berger  intitule  «  Wortbildung  der  gelehrten 
Wôrter  »  présente  des  faits  du  même  genre,  et  d'ailleurs  plusieurs  des 
mots  qui  y  sont  enregistrés  auraient  aussi  bien  pu  figurer  dans  le  cha- 
pitre précédent  f^l  II  contient  des  composés  et  des  dérivés,  dont 
quelques-uns  sont  sans  doute  postérieurs  à  fépoque  où  commencent  les 
plus  anciens  monuments  français,  mais  dont  beaucoup  appartiennent 
assurément  à  ce  latin  mérovingien ,  parlé  bien  que  surtout  appris 
dans  les  livres,  encore  vivant  jusqu'à  un  certain  point,  comme  le  fut 
d'ailleurs  le  latin  jusqu'à  la  Renaissance,  où  une  restauration  du  latin 
classique  plus  radicale  mit  fm  au  développement  du  latin  médiéval  *-^ 
A  cette  formation  latine  appartiennent  visiblement  des  mots  comme 
antianas^^\  contrariare^^\  contrariosas ,  incensare,  gratiare^^\  jastiiiare, 
justitiarias ,  paganismus ,  seminosus ,  etc.  Plusieurs  d'entre  eux  ont  dû  passer 
dans  fusage  vulgaire  avant  fépoque  où  M.  Berger  a  voulu  faire  com- 
mencer son  relevé.  Mais  c'est  là  une  inconséquence  qui  se  retrouve  sou- 
vent dans  son  livre,  et  qu'il  aurait  sans  doute  évitée  s'il  avait,  comme  je 
le  disais  tout  à  l'heure,  placé  dans  son  introduction  un  tableau  aussi 
précis  que  possible  (il  ne  saurait  l'être  entièrement  dans  l'état  de  nos 


Godefroy  traduit  :  «  affection  pater- 
nelle ,  sentiments  paternels ,  qualité  de 
père  » ,  mais  on  ne  trouve  aucun  pas- 
sape  qui  autorise  cette  explication. 

^'^  Je  ne  comprends  pas  pourquoi  no- 
bilius,  par  exemple,  est  dans  le  premier 
et  antianus  dans  le  second. 

^^^  Voir  sur  ce  point  les  remarques 
que  j'ai  présentées  dans  la  Romanîa, 
t.  XXIII,  p.  690-594. 

'^^  Antianus  étant  représenté,  outre 
le  français  et  le  provençal,  par  l'italien 
et  l'espagnol,  la  formation  en  bas-latin 
doit  en  remonter  très  haut.  Que  le  mot 
soit  savant  dans  les  langues  romanes , 


c'est  ce  qu'a  très  bien  montré  M.  A.  Tho- 
mas [Romania,  t.  XXVIII ,  p.  1 70 )  ;  mais 
je  suis  moins  porté  à  croire  à  un  emprunt 
de  f  italien  et  de  l'espagnol  au  gallo- 
roman.  Ce  mot  a  dû  être  formé  sur 
antea,  prononcé  anlsia  par  les  clercs  eux- 
mêmes. 

^*^  Contrariavi  est  déjà  dans  un  auteur 
du  iv°  siècle ,  et  contraviarej  au  sens  du 
fr.  contrarier,  n'est  pas  rare  en  bas-latin. 

^'^  Gratiare  a  été  tiré  par  les  clercs  de 
gratia  prononcé  gratsia,  comme  antia- 
nus à'antsia.  Il  se  trouve  déjà  dans  des 
documents  latins  de  l'époque  mérovin- 
gienne. 
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connaissances)  du  point  où  en  était  arrivée  l'évolution  phonétique  de 
la  langue  au  moment  où  il  la  prend. 

Cetle  introduction  est  d'ailleurs  intéressante.  EHle  se  divise  en  deux 
parties.  Dans  la  première,  l'auteur  examine  les  principales  sources  des 
mots  d'emprunt  tirés  du  latin  :  la  religion,  le  droit,  la  science,  le  com- 
merce, les  arts  ;  puis  il  essaie  de  déterminer  la  proportion  dans  laquelle 
les  textes  qu'il  a  dépouillés '^^  sont  munis  de  mots  savants  et  n'oublie  pas 
que  celte  proportion  dépend  beaucoup  du  caractère  de  chacun  d'eux ^^^; 
il  parle  ensuite,  brièvement,  des  emprunts  au  grec  et  au  celtique,  em- 
prunts qui,  n'ayant  pas  été  directs  à  l'époque  dont  il  s'occupe,  rentrent 
pour  lui  dans  les  mots  latins,  et,  un  peu  plus  longuement,  des  mots  ger- 
maniques (nous  avons  vu  qu'il  exclut  les  plus  anciens)  et  orientaux.  Dans 
la  seconde  partie,  l'auteur  passe  en  revue  les  travaux ,  —  dont  quelques- 
uns  fort  distingués'-^),  —  qui  ont  déjà  été  consacrés  au  sujet  de  son 
étude,  discute  certaines  assertions  de  ses  prédécesseurs '*\  et  expose  la 


''^  Ce  sont ,  —  outre  les  Serments ,  Eu- 
lalle,  Jonas  et  Léger,  —  les  Psautiers 
d'Oxford  et  de  Cambridge ,  les  Vers  del 
jaîse,  le  petit  poème  imité  du  Cantique 
des  cantiques,  le  Sermon  en  vers ,V Alexis , 
le  Compot  de  Philippe  de  Than  (le  Bes- 
tiaire est  exclu,  sans  doute  faute  d'npe 
édition. critique, mais  c'est  regrettable), 
et  comme  textes  profanes,  —  outre  les 
Lois  de  Guillaume ,  —  le  Pèlerinage  de 
Charlemxig ne ,  Roland,  le  Couronnement  de 
Louis  et  le  Charroi  de  Nimes  (plus  le 
fragment  d'Alexandre,  qui  n'est  pas 
français  et  aurait  dû  être  exclu  comme 
l'a  été  le  poème  de  la  Passion).  On  ne 
comprend  pas  bien  pourquoi  l'auteur  a 
choisi  ces  deux  chansons  de  geste  entre 
toutes  (quand  il  a  laissé  de  côté  par 
exemple  Gormond  et  Isembard)  ;  elles  sont 
certainement  anciennes,  mais  nous  ne 
les  avons  pas  sous  leurs  formes  premières 
(en  outre,  on  n'a  pas  du  Charroi  une 
édition  critique).  —  On  regrette  l'ab- 
sence du  Lapidaire  et  surtout  de  la  Vit 
de  saint  Brendan. 

^*'  Au  reste,  il  est  impossible  de  l'éva- 
luer avec  certitude.  M.  Berger  remarque 
avec  raison  que  des  mots  dont  la  forme 
semble  savante  ne  sont  pas  savants  pour 
cela,  parce  qu'ils  sont  influencés  par  des 


congénères  [onorer  au  lieu  d'ôndrer  à 
cause  d^onor,  etc.)  ;  mais  en  revanche  il 
y  a  des  mots  qui  ne  violent  aucune  des 
règles  phonétiques ,  parce  que  leur  con- 
stitution ne  les  soumettait  à  aucune  de 
ces  règles ,  et  qui  n'en  sont  pas  moins  ou 
n'en  peuvent  pas  moins  être  savants  : 
vers,  par  exemple,  répond  régulière- 
ment à  versus,  mais  il  peut  très  bien 
avoir  été  emprunté  au  latin  (de  même 
durer,  ferment,  punir,  et  beaucoup 
d'autres).  D'autres  ont  subi  toutes  les 
modifications  régulières  qui  caracté- 
risent le  français  et  même  le  roman  et 
n'en  sont  pas  moins  dès  mots  emprun- 
tés, comme  batesme,  evesque ,  etc. 

^'^  Notamment  ceux  de  MM.  Flaschel , 
Pakscher  et  Keesebiter  (celui-ci,  par- 
ticulièrement intéressant,  sur  les  mots 
d'origine  chrétienne  dans  le  développe- 
ment du  français).  —  M.  Berger  n'a 
connu  qu'après  avoir  terminé  son  livre 
la  dissertation  de  M.  Eiselein  sur  le  dé- 
veloppement phonétique  des  mots  d'em- 
prunt français  d'origine  latine.  11  en  a 
depuis  rendu  compte  dans  le  Lite- 
raturbl.fur  germ.  und  rom.  Philol:,  1899 , 
col.  ^09-/11 3. 

^*'  C'est  à  tort  que  l'auteur  conteste 
(p.   3a-3i)  le  caractère   emprunté  du 
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méthode  qu'il  a  suivie  et  les  limites  qu'il  s'est  prescrites  dans  le  dé- 
pouillement critique  qui  fait  le  véritable  objet  de  son  livre  et  qu'il  me 
reste  à  examiner. 


[La  suite  aa  prochain  numéro.) 


Gaston  PARIS. 


Une  lettre  du  roi  Jean  relative  à  l'exécution 
DU  TRAITÉ  DE  Brétigny.  (Communication  de  M.  Vignaux.) 

Les  écrivains  qui  s'occupent  de  notre  histoire  se  plaignent,  à  bon 
droit,  de  la  disparition  à  peu  près  complète  des  correspondances  poli- 
tiques et  administratives  antérieures  au  xv*  siècle.  Les  archivistes  de  la 
Couronne  ne  paraissent  avoir  eu  aucun  souci  de  ce  genre  de  documents. 
C'est  là  une  très  regrettable  lacune,  et  nous  ne  devons  négliger  aucune 
des  occasions  qui  se  présentent  de  la  combler,  même  pour  les  moindres 
parties.  L'exploration  des  archives  municipales,  beaucoup  moins  avancée 
que  celle  des  archives  départementales,  nous  permet  d'espérer  d'inté- 
ressantes découvertes  dans  cet  ordre  de  témoignages  précieux  à  re- 
cueillir. Nous  en  avons  déjà  eu,  dans  ces  dernières  années,  de  no- 
tables exemples. 

C'est  ainsi  qu'en  iSgy,  nous  avons  vu  reparaître  à  la  lumière  une 
très  curieuse  lettre  adressée  au  prévôt  des  marchands  et  aux  échevins 
de  la  ville  de  Paris  par  le  roi  Jean,  trois  mois  après  le  désastre  de  Poi- 
tiers, pour  les  remercier  de  leur  attachement,  de  leur  fidélité  et  des 
subsides  de  guerre  octroyés  au  dauphin,  et  en  même  temps  pour  leur 
démontrer  que  sa  délivrance  ne  pourrait  être  obtenue  qu'en  concluant 
un  traité  de  paix.  Une  copie  qui  en  avait  été  communiquée  au  maieur 
et  aux  échevins  d'Arras  a  été  retrouvée  par  M.  Guesnon  dans  les  archives 
de  cette  ville  et  publiée  dans  les  Mémoires  de  la  Société  de  l'histoire  de 
Paris'^^\  avec  un  fac-similé  phototypique. 


mot  empereur.  L'intercalation  eupho- 
nique d'un  e  dans  le  groupe  pr  n'a  au- 
cune analogie  (l'interversion  de  temprer 
en  tremper  est  tout  autre  chose)  ;  sperare 
ne  pouvait  donner  qu'espérer,  parce  que 
Ve  de  sperare  est  à  la  syllabe  initiale  du 
mot  (l'e  prothétique  ne  change  jamais 
rien  à  cette  condition),  et  desperer  a  con- 
servé son  e  à  cause  de  son  rapport  avec 


espérer.  Imperator  a  été  réintroduit  dans 
l'usage  vulgaire ,  d'où  il  avait  disparu  dé- 
puis trois  siècles ,  quand  Charlemagne  a 
restauré  en  sa  personne  la  dignité  im- 
périale. 

C'  Année  1897 ,  t.  XXIV,  p.  56.  Voir 
aussi  le  Bulletin  historique  et  philologique 
publié  par  le  Comité  des  travaux  historiques 
et  scientifiques ,  année  1897,  p.  244. 

39. 
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Une  autre  lettre  du  roi  Jean  vient  d'être  reconnue  au  cours  du  classe- 
ment d'une  série  de  pièces  non  inventoriées  des  archives  municipales 
de  Toulouse,  M.  Alphonse  Vignaux,  chargé  de  ce  olassenjent,  a  compris 
l'intérêt  de  la  pièce  qui  lui  tombait  sous  la  main;  il  s'est  empressé  de 
nous  en  envoyer  la  photographie  avec  une  bonne  grâce  dont  les  lecteurs 
du  Journal  des  Savants  lui  sauront  gré. 

Cette  lettre  a  été  écrite  le  2  2  mai  1  36o ,  c'est-à-dire  quatorze  jours  après 
la  conclusion  du  traité  de  Brétigny  et  quatre  jours  après  qu'Edouard  III, 
déharqué  à  Rye,  en  avait  apporté  la  nouvelle  en  Angleterre.  Dans 
sa  lettre,  le  roi  y  rappelle  combien  il  importait  de  mettre  un  terme 
aux  calamités  qui  avaient  ruiné  le  royaume  pendant  les  vingt  der 
nières  années;  pour  atteindre  ce  but,  il  était  indispensable  d'exécuter 
au  plus  vite  les  conditions  imposées  par  un  impitoyable  vainqueur.  Le  roi 
attachait  une  importance  particulière  à  l'accomplissement  d'une  de  ces 
conditions  :  celle  qui  subordonnait  sa  mise  en  liberté  au  payement  d'une 
énorme  rançon'^'.  Il  invite  donc,  dans  les  termes  les  plus  pressants,  tous 
ses  sujets  de  la  sénéchaussée  de  Toulouse  à  ne  rien  épargner  pour  solder 
d'urgence  la  somme  à  laquelle  montait  leur  contribution. 

Le  roi  rappelle  qu'à  la  suite  d'une  premièie  négociation ^-\  qui  n'avait 
point  abouti,  un  subside,  «  gracieusenjent  octroyé»  en  vue  de  sa  déli- 
vrance, avait  été  levé  sur  la  population,  et  que  le  montant  en  avait  été 
provisoirement  mis  en  dépôt.  C'était  l'argent  ainsi  réservé  que  les  Tou- 
lousains étaient  requis  de  mettre,  aussi  promptement  que  possible,  à  la 
disposition  dudaupbin;  mais  la  somme  recueillie  n'était  qu'un  acompte; 
il  fallait  se  hâler  de  lever  ce  qui  restait  à  verser  de  la  contribution  im- 
posée à  la  sénéchaussée.  Ce  n'était  pas  tout  :  les  fidèles  sujets  du  roi 
étaient  priés  de  vouloir  bien  «  octroyer  et  faire  tel  et  si  convenable 
subside,  pour  faire  et  acomplir  le  dit  paiement,  chascun  selon  son 
pouoir,  par  voie  de  don  et  de  prest,  et  si  briefment  que,  par  faute  du 
dit  paiement,  l'execucion  de  la  paiz  ne  la  délivrance  de  la  persone 
[royale]  ne  fussent  délaiées,  retardées  o\\  empeschées  en  aucune  ma- 
nière ».  Et  le  roi  ajoutait  :  «  Grant  reproche,  blasme  et  villennie  seroient 
à  touz  ceux  de  nostre  royaume  que  nous,  qui  summes  leur  roy  et  sei- 
gneur naturel ,  et  summes  pris  pour  la  défense  de  eulx  et  de  nostre 
royaume,  demouressions  prisons  du  roy   d'Angleterre  à  tousjours,  et 

'*'  Voir  les  notes  de   Siméon   Luce  iSôg,  et  que  les  trois  Etats  convoqués 

dans  son  édition  de  Froissart ,  t.  VI ,  à  Paris  par  le  régent  refusèrent  de  ra- 

p.  V.  tifier.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  les 

'^'  Il  s'agit  sans  doute  ici  du  projet  notes   de  Siméon  Luce  sur  Froissart, 

de  traité  arrêté  à  Londres  le  24  mars  t.  V,  p.  lui. 
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que  ia  paix,  qui  est  accordée,  faitte  et  jurée  pour  tout  le  bien  publique 
et  proufit  de  toute  la  crestienté,  fust  empeschéo  pour  un  tel  delFaut.  » 

Voici  le  texte  complet  de  la  lettre,  dont,  selon  toute  apparence,  des 
expéditions  furent  envoyées  dans  les  clifTérentos  parties  du  royaume  où 
s'exerçait  l'autorité  du  roi  : 

Jehan,  par  la  grâce  de  Dieu  roys  de  France,  à  noz  amez  et  feaulz  les  prelaz, 
evesques,  abbez,  chapitres,  collèges,  religieux  et  séculiers  et  autres  personnes 
d'église  quelconques,  contes,  barons,  chevaliers  et  autres  nobles,  communes,  uni- 
versitez,  consuls,  bourgois  et  habitans  de  nostre  bonne  ville  et  de  toutes  les  autres 
de  nostre  seneschaucie  de  Thoulose ,  salut  et  dilection.  Comme ,  à  l'onneur  de  Dieu 
et  de  saintle  église ,  pour  le  proufit  commun  de  vous  et  de  touz  noz  autres  bons  et 
feaulz  subgiez  de  nostre  royaume  et  de  toute  crestienté,  bonne  paiz  et  accort  aient 
esté  traittiez,  accordez  et  jurez  par  nostre  très  chier  et  ainsné  filz  Charles,  duc  de 
Normandie,  dalphin  de  Viennois,  par  deliberacion  de  plusieurs  de  nostre  lignage 
et  autres  dux,  contes,  barons,  bourgois  et  autres  de  nostre  conseil  et  du  sien,  avec 
le  roy  d'Angleterre ,  le  prince  de  Gales ,  son  ainsné  filz ,  et  pluseurs  autres  dux ,  contes , 
barons  et  chevaliers  du  conseil  du  dit  roy  d'Angleterre,  sur  touz  les  debaz  et  des- 
cors qui  entre  nous  et  li  pouoient  estre ,  à  laquele  paiz  et  accort  nous ,  qui  avons 
tousj ours  désiré  et  desirons  sur  toutes  choses  la  paiz,  repos  et  transquillité  de  nostre 
royaume  et  de  touz  noz  bons  et  loyaux  subgiez,  qui  longuement  ont  esté  travailliez 
et  domagiez  par  les  guerres  qui  par  lonc  temps  ont  duré  entre  nostre  très  chier  sei- 
gneur et  père,  que  Diex  absoille  et  nous,  d'une  parL,  et  le  dit  roy  d'Angleterre, 
d'autre,  desqueles  guerres  moult  de  grans  maléfices  et  inconveniens  se  sont  ensuiz, 
nous  summes  accordez  et  descenduz  et  avons  ferme  et  agréable  la  ditte  paiz  traictée , 
accordée  et  jurée,  comme  dessus  est  dit;  et  parmi  la  ditte  paiz  nous  soions  tenuz  à 
paier  au  dit  roy  d'Angleterre  une  grant  somme  d'argent ,  tant  avant  nostre  partie  du 
royaume  d'Angleterre,  et  que  nous  soions  mis  en  la  liberté  de  nostre  royaume, 
comme  après ,  laquelle  nous  ne  pourrions  paier  sanz  l'ayde  de  noz  bons  et  lolaus 
subgiez;  et  pour  ce  que,  pieça,  parmi  un  autre  accort  de  paiz  qui  fu  traictie  entre 
nous  et  le  dit  roy  d'Angleterre ,  lequel  ne  se  tint  pas  ne  ne  vint  à  effet ,  vous  nous 
octroiastes  gracieusement  un  subside  bel  et  grant  à  convertir  en  nostre  délivrance , 
et  non  ailleurs ,  de  quoy  nous  vous  avons  merciez  et  mercions  encores  par  ces  pré- 
sentes ,  duquel  subside  une  grant  et  la  greigneur  partie  fut  levée ,  receue  et  mise  en 
depost  jusques  à  tant  que  mestier  fust  de  la  bailUer  et  convertir  pour  le  fait  de  nostre 
ditte  délivrance;  nous  vous  requérons,  prions  et  mandons,  sur  l'amour  et  loyauté 
que  vous  avez  envers  nous  et  à  la  coronne  de  France,  que  tout  ce  qui  a  esté  levé, 
receu  et  mis  en  depost,  comme  dit  est  et  pour  la  cause  dessus  ditte,  vous  faites 
baillier  et  délivrer  tantost  et  sanz  delay  à  nostre  dit  ainsné  filz ,  ou  aus  députez  à  ce 
de  par  li,  pour  aidier  à  faire  le  premier  paiement  qui  doit  estre  fait  avant  nostre 
délivrance,  ou  vous  mesmes  députez  et  ordenez  certaines  notables  personnes  qui 
apporteront  au  lieu  et  jour  accordez  et  ordenez  pour  faire  le  dit  paiement,  selon  ce 
que  nosire  dit  ainsné  iilz  le  vous  fera  assavoir;  et  lé  demourant,  qui  est  encores  à 
lever,  faites  lever  prestement  et  sanz  delay,  si  comme  vous  savez  que  besoing  en  est. 
Et,  oultre  ce,  nous  vuillez ottroier  et  faire  tel  et  si  convenable  subside  pour  faire  et 
acomplir  le  dit  paiement,  chascun  selon  son  pouoir,  par  voie  de  don  ou  de  prest , 
et  si  briefment  que  par  faute  du  dit  paiement  l'execucion  de  la  paiz  ne  la  délivrance 
de  nostre  persone  ne  soient  delaiées ,  l'etardées  ou  empeschées  en  aucune  manière , 
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quant  grant  reproche ,  blasme  et  villennie  seroient  à  touz  ceux  de  nostre  royaume 
que  nous,  qui  summes  leur  roy  et  seigneur  naturel,  et  summes  pris  pour  la  défense 
de  eulx  et  de  nostre  royaume,  demouressions  prisons  du  roy  d'Angleterre  à  tous 
jours,  et  que  la  paiz,  qui  est  accordée,  faitte  et  jurée  pour  tout  le  bien  publique 
et  proufit  de  toute  la  crestienté ,  fust  empeschée  pour  un  tel  deffaut.  Et  se  aucuns , 
par  simple  consideracion ,  ignoi'ance  ou  autrement ,  s'efforçoient  de  délaier  ou  em- 
pescher  l'exécution  de  la  ditte  paiz  et  nostre  délivrance,  ou  de  ycelle  blasmer  ou 
contredire  par  aucune  voie,  ce  que  nous  ne  croirions  pas  de  legier,  nous  vous  man- 
dons et  deffendons,  sur  l'amour  et  (eaulté  que  vous  nous  devez,  que  à  telx  contre- 
disans  vous  ne  croiez,  ne  donnez  conseil,  confort  ne  ayde,  mais  persévérez  et  con- 
tinuez en  la  bonne  loyauté  que  vous  avez  tousjours  monstrée  jusques  ci  envers  nous 
et  la  coronne  de  France.  Et  ceux  qui  feroient  ou  diroient  le  contraire  ne  garderoient 
pas  bien  leur  loyauté  envers  nous,  et  prandroient  leur  fondement  contre  Dieu, 
contre  loyauté  et  contre  le  bien  de  la  chose  publique.  En  tesmoing  de  laquele 
chose,  nous  avons  fait  mettre  à  ces  présentes  le  seel  de  nostre  secret.  Et  pour  ce 
que  vous  sachiez  que  ce  vient  de  nostre  volonté  et  conscience,  nous  y  avons  escript 
nostre  nom  de  nostre  propre  main.  Donné  à  Londres,  le  xxii°  jour  de  may,  l'an 
de  grâce  mil  ccc  soixante. 
JEHAN. 

Par  le  Roy  : 

J.  ROYER. 

La  lettre  qu'on  vient  de  lire  présente  une  assez  remarquable  parti- 
cularité diplomatique.  Elle  porte  sur  le  repli  une  signature  autographe 
du  roi,  qui,  par  là,  a  voulu  montrer  que  le  contenu  de  la  dépêche  était 
bien  l'expression  de  sa  pensée  et  de  sa  volonté.  Il  avait  pris  la  même 
précaution  en  adressant,  le  12  décembre  i356,  au  prévôt  des  mar-^ 
chands  et  aux  échevins  de  Paris  la  lettre  qui  a  été  indiquée  au  commen- 
cement du  présent  article  :  «  Et  pour  ce  que  vous  sachiés  mieux  que  ce 
vient  de  nostre  eutencion  et  mouvement,  nous  avons  mis  nostre  nom  de 
nostre  main  en  ces  lettres  :  Jehan.  » 

Dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances  ^^^  Jean  est  le  premier  roi  de 
France  qui  ait  trouvé  à  propos  de  tracer  son  nom  au  bus  de  certains 
actes  émanés  de  sa  chancellerie.  Trois  exemples  en  avaient  été  déjà 
signalés  : 

Lettre  close  adressée  par  le  roi  à  son  fils,  duc  de  Normandie  et  dauphin  de 
Viennois ,  en  faveur  de  son  valiet  tranchant  Guerriot  Haubergon ,  datée  de  Londres 

xiv'  siècle ,  le  roi  ne  signe  presque  jamais 
les  lettres  qu'il  expédie  ;  la  signature 
royale  ne  se  trouve  que  sur  un  nombre 
d'actes  très  restreint.  »  —  M.  Giry,  dans 
son  Manuel  diplomatique ,  p.  610,  s'est 
borné  à  dire  :  «  Le  roi  Jean  le  Bon  intro- 
duisit l'usage  de  signer  lui-même  de  son 
nom  ses  lettres  closes.  » 


'"'  La  question  des  signatures  royales 
est  restée  en  dehors  des  savantes  re- 
cherches de  M,  Octave  Morel  sur  La 
grande  chancellerie  royale  et  l'expédition 
des  lettres  royaux ,  de  l'avènement  de  Phi- 
lippe de  Valois  à  la  fin  du  xi  v'  siècle  (  Paris, 
1900,  in-8°}.  L'auteur  dit  simplement, 
à  la  page  267  de-  cet  ouvr^ige  :  «Au 
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le  19  juillet  [i357  ?].  —  Original  sur  papier  à  la  Bibl.  nat.,  n*  3oi  des  pièces 
exposées  dans  la  galerie  Mazarine^'^. 

Lettre  close  adressée  par  le  roi  à  son  fils  le  duc  de  Normandie  et  dauphin  de 
Viennois ,  en  faveur  de  son  clerc  et  secrétaire  maitre  Pierre  de  Labatut ,  datée  de 
Windsor,  le  26  novembre  [iSôy],  —  Original  sur  papier,  communiqué  en  i854 
par  P.  O'Callagham  à  la  «  Philobiblon  Society  »'^', 

Lettre  close  relative  au  paiement  de  la  rançon ,  adressée  aux  consuls  et  habitants 
de  la  ville  d'Agde,  ainsi  datée  :  «Donné  à  Londres,  le  xv°  jour  de  juing[i36o], 
soubz  nostre  signet  secret  et  signé  de  nostre  main.  »  —  Original  sur  papier  aux 
archives  de  la  ville  d'Agde '*\,. 

Ces  trois  pièces,  écrites  sur  papier,  sont  des  lettres  closes.  Telle  était, 
selon  toute  apparence,  la  lettre  envoyée  le  12  décembre  [i356]  au 
prévôt  des  marchands  et  aux  énhevins  de  Paris,  dont  nous  n'avons  plus 
qu'une  copie  écrite  sur  parchemin.  Telles  également  devaient  être  trois 
lettres  relatives  au  paiement  de  la  rançon  du  roï  qui  furent  adressées 
aux  maieur,  échevins,  élus  et  bourgeois  de  Reims,  et  qui  étaient  datées 
de  Londres  le  8  et  le  1  A  juin,  et  de  Calais  le  1  1  juillet  1  36o.  Les  ori- 
ginaux ont  disparu  des  archives  de  Reims,  et  nous  ne  les  ^connaissons  que 
par  des  copies  du  xvif  siècle,  d'après  lesquelles  Varin  les  a  publiées^*). 

La  pièce  que  nous  a  signalée  M.  Vignaux  n'est  point  une  lettre  close  : 
elle  est  écrite  sur  parchemin  ;  elle  est  datée  non  pas  seulement  du  joui', 
mais  encore  de  Tannée;  elle  porte  sur  le  repli  le  nom  d'un  secrétaire, 
maître  Jean  Le  Royer,  qui  est  bien  connu  pour  avoir  été  attaché  en 
Angleterre  au  service  du  roiprisonnîer'^^;  elle  a  dû  être  scellée  sur  double 
queue.  Il  faut  donc  la  faire  rentrer  sans  aucune  hésitation  dans  la 
catégorie  des  lettres  patentes,  et  la  signature  du  roi  sur  un  acte  de  ce 
genre  est  une  particularité  diplomatique  assez  notable. 

La  signature  de  la  lettre  découverte  à  Toulouse  par  M.  Alphoiiso 
Vignaux  est  tout  à  fait  semblable  aux  signatures  de  Jean  le  Bon  qui  se 
voient  à  la  Bibliothèque  nationale,  au  bas  de  la  lettre  du  19  juillet 
iSôy'^',  et  à  la  fin  du  manuscrit  français  67,  à  la  suite  des  mots  : 


(*'  Publiée  par  Alfred  Giraud  dans 
Bihlioth.  de  l'Écple  des  chartes ^  i854, 
4'  série,  1. 1,  p.  43. 

^^^  Publiée  en  i854  dans  le  premier 
volume  des  Miscelîanées  de  cette  Société, 
pièce  12. 

(''  Publiée  par  M.  Paul  Meyer,  An- 
nuaire-bulletin de  la  Société  de  l'histoire 
de  France,  i863,  p.  17. 

^*'  Archives  administratives  de  Reims, 
t.  III,  p.  i63,  164  et  i65. 


'^•^  JeâB  Le  Rayer  figure  souvent 
dans  le  Journal  de  la  dépense  du  roi 
Jean  en  Angleterre.  Voir  les  Comptes 
de  r argenterie  des  rois  de  France  du 
XI r' siècle,  publiés  en.i  85 1  par  L.  Douët 
d'Arcq  pour  la  Société  de  l'histoire  de 
Frahce,  p.  igS,  202,  325,  228,  229, 
233  et  35/4- 

'"^  Un  fac-similé  de  cette  pièce  est 
compris  ;dan5  la  -série  lithographiée  de 
, ,  rÉçoie  des  ctiartes.  , 
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*(  Ce  livre  est  le  duc  de  Normendie  et  de  Guienne  ^^'.  »  Elle  ne  diffère 
pas  non  plus  de  celle  dont  la  Philobiblon  Society  a  publié  le  fac-similé, 
dans  le  premier  volume  de  ses  Miscellanées. 

L.  D. 
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M.  JOSEPH  BERTRAND. 

RELEVÉ  DES  ARTICLES  INSERES  PAR  LUI  DANS  LE  JOURNAL  DES  SAVANTS, 

DE  i863  X  1899. 

De  l'invention  du  calcul  ijifinitésimal.  i863,  p.  465-483. 

Copernic  et  ses  travaux.  i864,  p.  69-91. 

Tycho-Brahé  et  ses  travaux.  i864 ,  p-  348-364. 

Traité  des  propriétés  projectives  des  figures,  etc.,  par  J.-V.  Poncelet.  i865,  p.  710- 
716. 

Traité  de  géométrie  supérieure  et  Traité  des  sections  coniques,  par  Chasles.  1866, 
p.  60-72. 

Clairaut  :  sa  vie  et  ses  travaux.  1866,  p.  1 17-138. 

Les  Académies  d'autrefois,  par  A.  Maury  ;  Procès-verbaux  inédits  des  séances  de 
l'Académie  des  sciences.  1866,  p.  337-353,  420-432,  576-593,  716-725  et  768- 
769  ;  1867,  p.  167-182  et  752-766  ;  1868,  p.  107-123  et  292-304. 

Œuvres  d'Augustin  Fresnel.  1867,  p.  37-48  et  86-94. 

Travaux  mathématiques  et  physiques  de  M.  Plàcker.  1867,  p.  269-281. 

Transformation -de  la  marine  de  guerre.  1867,  p.  333-344  et  5i  1-525. 

Etude  des  surf  aces  algébriques.  1867,  p.  644-656. 

Euler  et  ses  travaux.  1868,  p.  i33-i52. 

'■'La  signature  et  la  note  ont  été  reproduites  dans  f  atlas  du  Cabinet  des  manuscrits 
de  la  Bibliothèque  nationale,  planche  XLV,  n°  1. 
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De  la  culture  des  huîtres.  1868,  p.  SyS-Syg. 

De  l'Administration  des  ponts  et  chaussées  sous  l'ancien  régime.  1868,  p.  d6i-48o  et 
626-6M;  1869,  p.  65-86. 

Treatise  on  natural  philosophy,  by  Sir  William  Thomson.  1868,  p.  54i-552. 

Faraday  as  a  discoverer,  by  J.  Tyndall,  etc.  1869,  p.  5-17. 

Annales  de  l'Ecole  normale  supérieure,  par  Pasteur.  1869,  p.  129-14^0. 

La  vie  et  les  travaux  du  baron  Cauchy,  par  C.-A.  Valson.  1869,  p.  206-21 5. 

Œuvres  de  Lagrange.  1869,  P'  257-265. 

Les  mathématiques  en  Chine.  1869,  p.  317-329  et  ABA-â']']' 

Renaissance  de  la  physique  cartésienne.   1869,  p.   581-696   et  662-689;   1870, 
p.  226-242  et445-464- 

La  vie  et  les  ouvrages  de  Denis  Papin,  par  L.  de  La  Saussaye.   1870,  p.  6-18. 

Etude  sur  les  torrents  des  Hautes- Alpes,  par  AL  Surell.   1870,  p.  261-269. 

Lettre  à  M.  Franck  au  sujet  de  propositions  énoncées  par  Henri  Martin  [de  Rennes) 
sur  la  thermodynamique .  1870,  p.  590-692. 

Bullettino  di  hibliograjia  e  di  storia  délie  scienze  matematiche  e  fisiche,  pubblicato 
da  B.  Boncompagni.  1870,  p.  690-607. 

Le  vol  des  oiseaux,  par  M.  Marey.  1871,  p.  129-141  et  266-276. 

La  chaleur  solaire  et  ses  applications  industrielles,  par  A.  Mouchot.  1871,  p.  393- 
4o5. 

La  théorie  de  la  lune  d'Aboul-Wefâ.  1871,  p.  467-474. 

Passage  de  Vénus  sur  le  soleil  en  181 U.  1872  ,  p.  1 1 1-126. 

Journal  et  correspondance  d' André-Marie  Ampère.  1872,  p.  34i-347. 

Louis  Poinsot.  1872  ,  p.  4o5-420. 

Théorie  mathématique  de  l'électricité.  1872,  p.  637-647  et  700-709. 

Vorlesungen  àber  Dynamik,  von  C.-G.-J.  Jacobi.  1873,  p.  3oo-3ii. 

De  l'électricité  :  Travaux  de  Maxwell  et  de  Sir  W.  Thomson.  1873,  p.  45 1-468. 

Des  étoiles  fiantes  :  Teoria  astronomica  délie  stelle  cadenti,  di  G.-V.  Schiaparelli. 
1873,  p.  697-614,  702-708. 

Principes  de  mécanique:  Travaux  de  E.  Duhring  et  de  H.  Klein.  187^,  p.  4io- 
4i8. 

Sur  la  constitution  physique  du  soleil,  par  M.  Faye.  1874,  p.  468-483. 

Figure  de  la  terre.  1874,  p.  697-719. 

Le  satellite  de  Vénus,  par  le  D'  F.  Schorr.  1876,  p.  466-46 1. 

Uranographie  chinoise,  par  G.  Schlegel.  1876,  p.  567-666. 

Correspondance  authentique  entre  Legendre  et  Jacobi.  1876,  p.  616-626.  "* 

4o 


lurRiyr.nir:   nationale 


314  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  MAI  1900. 

Discours  du  professeur  Adams  sur  les  travaux  de  Leverrier.  1876,  p.  54i-547. 

Le  procès  de  Galilée,  publications  de  Domenico  Berti  et  de  Henri  de  Lépinois. 
1877,  p.  626-634- 

Lettres  inédites  de  J.-L.  Lagrange  à  L.  Euler,  publiées  par  B.  Boncompagni.  1878, 
p.  i493-/l96. 

Conciliation  du  véritable  déterminisme  mécanique  avec  l'existence  de  la  vie  et  de  la 
liberté  morale ,  par  Boussinesq.  1878,  p.  517-623. 

La  Seine,  par  Belgrand.  1878,  p.  6o2-6i3. 

Œuvres  philosophiques  de  Sophie  Germain.  187g,  p.  3o7-3id. 

Quelques  pages  inédites  de  J.-J.  Rousseau.  1880,  p.  2  2 2-23 1. 

Espagne,  Algérie  et  Tunisie,  par  P.  de  Tchihatchef.  1889  '  p«  6^7-651. 

Sur  les  unités  électriques.  1882,  p.  62  1-632. 

Du  transport  de  la  force  par  l'électricité.  i883,  p.  20-29. 

La  Société  italienne  des  sciences,  de  1782  à  1882,  par  Arcangelo  Scacchi.  i883, 
p.  77-83. 

Les  Zodiaques  et  le  calendrier  égyptien.  i883,  p.  2i4i-25i. 

Comparaison  critique  des  inodes  de  transport  de  la  force.  i884,  p-   18-26. 

Discours  prononcé  sur  la  tombe  de  M.  Dumns.  i884,  p.  229-230. 

Nicolas  Blanc,  par  Aug.  Anastasi.  i884,  p.  546-556. 

Correspondance  de  Denis  Papin,  par  Gerland.  i885,  p.  74-87. 

Vie  de  Niels  Henrik  Abel,  par  Bjerknes.   i885,  p.  288-298. 

Œuvres  de  Laplace  :  Théorie  analytique  des  probabilités.  1887,  p.  686-705. 

Le  déficit  chez  la  plapaH  des  sociétés  de  secours  mutuels  approuvées ,  etc.,  par  Pr.  de 
Laffite.  1888,  p.  75-85. 

Œuvres  de  Haygens,  t.  \.  i888,  p.  369-378. 

Œuvres  de  Lagrange,  t.  XJII.  1888,  p.  538-552  . 

Traité  de  la  régulation  et  de  la  compeiuation  des  compas  avec  ea  sans  relèvements ,  par 
A.CoUet.  1889,  p.  168-174. 

Pascal  physicien  et  philosophe,  par  Nourrisson  ;  Défense  de  Pascal,  par  Nourrisson. 
1889,  p.  592-601. 

Sur  deux  lettres  peu  connues  de  Pascal.  1890,  p.  320-329. 

La  famille  de  Descartes  en.  Bretagne ,  par  Ropartz.  —  Un  collège  de  Jésuites  auxxvi' 
et  xvii'  siècles,  par  le  P.  Camille  de  Rochemonteix.  1890,  p.  693-707  et  767-778. 

Cours  de  physique  mathématique.  Electricité  et  optique.  Les  théories   de  Maxwell  et 
la  théorie  électro-dynamique  de  la  lumière,  par  H.  Poincaré.  1891 ,  p.  742-748. 

Lettres  de  Berzéliiis  à  Dulong.  1892,  p.- 375-385. 

Œuvres  de  Lagrange ,  t.  XïV .  1892,  p.  636-643. 


NOUVELLES  LITTËIUIRES.  315 

Auguste  Comte _,  fondateur  du  positivisme,  par  le  R.  P.  Gruber.  1892,  p.  685-6q5. 

Descartes,  par  A.  Fouillée.  iSgS,  p.  396-4^07  et  Sog-Sig. 

Robert  Mayer,  Kleinere  Schriften  und  Briefe,  etc.  iSgS,  p.  6o5-6i6  et  668-677. 

Traité  de  mécanique  rationnelle,  par  Paul  Appell.  189^,  p.  586-5g5. 

Mémorial  du  Dépôt  général  de  la  guerre,  —  Observations  du  pendule,  par  le  com- 
mandant Defforges.  1896,  p.  46-55. 

Nivellements  de  haute  précision,  par  Ch.  Lailemand.  iSgS,  p.  3o5-2i3. 

Théorie  nouvelle  des  principes  de  la  mécanique,  i^ar  H.  Hertz.  1895,  p.  471-482. 

Théorie  du  vélocipède,  par  J.  Macquorn  Rankine,  etc.  1895,  p.  674-684. 

Essai  sur  la  philosophie  des  sciences.  —  Analyse,  Mécanique,  par  C.  de  Freycinet. 

1896,  p.   125-l32.  f      ■     ?      \     '       ^'ffï    /ï     ' 

Œuvres  de  Christian  Huygens,  t.  II  à  IV.  1896,  p.  i95-2o4- 

De  l'infini  mathématique,  par  L.  Couturat.  1896,  p.  5/>o-549. 

La  vie  et  les  travaux  d'Hoëné  Wronski,  1897,  p.  1 1 5-125. 

La  question  monétaire:  The  Jirst  battle,  par  J.  Bryan.  1897,  p.  693-704;  1898, 

p-  Ï9-29-  .  ;^. 

Œuvres  de  Huygens,  t.  VIL  1898,  p.  69-81.  .  ■'. 

Kollektiv-Maasslehre ,  von  G.-Th.  Fechner.  1899,  p.  5-17. 

Les  bandages  pneamatiqu,es  et  la  résistance  au  roulement,  par  le  baron  de  Mauni. 
1899,  p.  1 42-1 54.  ■> 

Vie  d'Évariste  Galois.  1 899 ,  p.  389-400. 

Œuvres  de  Christian  Huygens,  t.  VIII.  1 899 ,  p.  5^6-6o8. 

INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANGE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES.      '. 

M.  Ravaisson-Mollien ,  membre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres, 
est  décédé  le  18  mai  1900. 

;,;:■.:'         ■■■    '    ■  AdÀDÉvïiK^bfe-sCMcais!  ',';^"^^^  :' 

M    Milne-Edwards,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  (Tanatomie,  et 
zoologie),  est  décédé  le  21  avril  1900. 

M.  Suess,  à  Vienne,  correspondant  de  l'Académie  des  sciences  (section  de  chit 
mie) ,  a  été  élu ,  le  3o  avril  1 900,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Weier- 

strass.  .,;,;■  '■  .         -.  .i.'i 
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M.  Grimaux,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section  de  chimie),  est  décédé 
le  -j  mai  1900. 

M.  Darboux,  membre  de  la   section  de  géométrie,  a  été  élu,  le  21  mai   1900, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  des  sciences,  pour  les  sciences  mathématiques. 

M.  Chatin  a  été  élu,  le  21  mai  1900,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (section 
d'anatomie  et  zoolog-ie),  en  remplacement  de  M.  Blanchard. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Ravaisson-MoUien ,  membre  de  la  section  de  philosophie,  est  décédé  le  18  mai 
1900. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Paléographie  des  classiques  latiii'!.  Collection  de  fac-similés ,  publiée  par  Emile  Châ- 
telain, (Héliogravure  P.  Dujardin.)  Quatorzième  livraison  ,  fin  de  la  deuxième  partie. 
Paris,  Hachette  et  C'%  1900.  Grand  in-fol.  (Planches  CLXXXl-CXCV,  avec  les  no- 
tices correspondantes  et  la  table  de  la  deuxième  partie.  ) 

La  livraison  que  nous  annonçons  contient  i5  planches  consacrées  aux  manuscrits 
par  lesquels  doit  se  clore  la  série  des  textes  compris  dans  la  publication  de  M.  Châ- 
telain. Ce  sont  les  ouvrages  de  Valère  Maxime,  de  Cornélius  Nepos,  de  Florus,  de 
Suétone,  de  Justin,  de  Quinte  Curce,  des  auteurs  de  l'Histoire  auguste,  d'Aurclius 
Victor  et  d'Ammien  Marcellin. 

Les  héliogravures  et  les  notices  explicatives  méritent  tous  les  éloges  qui  ont  été 
unanimement  donnés  aux  treize  livraisons  précédentes. 

L'œuvre  est  aujourd'hui  complète.  La  publication  en  avait  été  commencée  en 
1884.  Sur  les  2 1  o  planches  dont  elle  se  compose,  nous  avons  d'excellents  fac-similés 
de  897  manuscrits.  11  est  difficile  de  s'imaginer  à  quel  travail  s'est  livré  M.  Châte- 
lain et  quels  efforts  de  critique  il  s'est  imposés  pour  reconnaître , -parmi  des  milliers 
de  manuscrits ,  ceux  qu'il  importait  d'examiner  à  fond  et  de  choisir,  pour  s'en  pro- 
curer des  photographies  et  pour  condenser  dans  de  courtes  notices  ce  qu'il  est 
essentiel  de  savoir  sur  l'origine  et  la  valeur  des  textes ,  et  sur  l'emploi  qui  en  a  été 
ou  qui  doit  en  être  fait.  Il  lui  a  fallu  dépouiller  une  masse  énorme  de  catalogues, 
lire  les  innombrables  préfaces  et  dissertations  publiées  sur  l'établissement  du  texte 
de  tous  les  classiques  latins,  et  visiter  les  bibliothèques  de  l'Europe  entière.  Il  a  dû 
s'initier  aux  plus  délicats  secrets  de  l'art  photographique  pour  exécuter  lui-même 
ou  faire  exécuter  sous  ses  yeux  les  clichés  à  l'aide  desquels  ont  été  exécutées  les 
irréprochables  héliogravures  de  M.  Dujardin. 

Une  aussi  grande  et  difficile  entreprise,  qui  intéresse  à  la  fois  et  à  un  égal  degré 
la  philologie  et  la  paléographie,  a  été  menée  à  bonne  fin  en  moins  de  vingt  an- 
nées, par  un  seul  auteur,  dont  les  ressources  étaient  bien  modestes  et  auquel  des 
devoirs  professionnels ,  toujours  remplis  avec  un  dévouement  exemplaire ,  laissaient 
bien  peu  de  loisirs. 
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Nous  devons  donc  admirer  et  louer,  sans  aucune  réserve,  cette  belle  œuvre,  qui 
fait  beaucoup  d'bonneur  à  l'érudition  française  du  xix*  siècle. 

L.  D. 

Instraclions  et  constitutions  de  Guillaume  Durand  le  Spéculateur,  publiées  d'après  le 
nia?iuscril  do  Cessenon,  par  Jos.  Berthelé  et  M.  Valmary.  —  Montpellier,  Delord- 
Boehm  et  Martial,  1900.  In-S",  i48  pages  et  4  planches.  [Archives  du  département 
de  l'Hérault  :  documents  et  inventaires  complémentaires,  tome  V,  premier  fascicule.) 

On  savait  depuis  longtemps  que  l'auteur  du  célèbre  Rationale  divinoruni  qfficio- 
ram,  Guillaume  Durand,  évêque  de  Mende,  avait  composé  des  instructions  à  l'usage 
des  curés  de  son  diocèse.  Un  vers  de  l'épitaphe  de  ce  prélat  en  avait  conservé  le  sou- 
venir :  Instruxit  clerum  scriptis  monuitque  statutis.  Mais  jusqu'à  ces  derniers  temps 
cet  écrit  passait  pour  perdu.  C'est  ainsi  qu'il  est  rappelé  dans  le  long  article  du 
tome  XX  de  ï Histoire  littéraire  de  la  France  que  J.-V.  Leclerc  a  consacré  à  Guillaume 
Durand.  11  était  réservé  à  M.  Berthelé  de  remettre  en  lumière  les  statuts  de  Guil- 
laume Durand.  Il  en  a  découvert ,  en  1 89^ ,  dans  les  archives  d'un  petit  village  du 
département  de  l'Hérault,  un  manuscrit  qui  est  aujourd'hui  déposé  aux  Archives 
départementales.  L'étude  qu'il  en  a  faite  l'a  amené  à  constater  que  ce  manuscrit 
éiait  un  exemplaire  original,  dont  beaucoup  de  feuillets  sont  chargés  de  corrections 
de  l'auteur.  Les  quatre  pages  dont  il  nous  a  donné  un  fac-similé  phototypique  ne 
laissent  à  cet  égard  aucun  doute. 

Un  tel  texte  méritait  de  voirie  jour,  et  nous  devons  savoir  gré  au  savant  archi- 
viste de  l'Hérault  et  à  son  collaborateur,  M.  Valmary,  de  l'avoir  publié.  L'édition 
m'a  paru  faite  avec  grand  soin  :  elle  ne  reproduit  pas  seulement  le  manuscrit  ori- 
ginal, avec  toutes  les  corrections  que  l'auteur  lui  a  fait  subir;  elle  a  été  attentive- 
ment collationnée  sur  une  impression  gothique  qui  a  échappé  aux  bibliographes^'' 
et  dont  l'existence  fut  très  vaguement  indiquée  en  1872  par  M.  André,  archiviste 
de  la  Lozère ,  quand  il  en  tira  un  curieux  chapitre ,  relatif  aux  Juifs ,  qu'il  communi- 
qua à  la  Société  d'agriculture  de  son  département'*^. 

On  rencontre  beaucoup  d'autres  passages  non  moins  intéressants  dans  les  deux 
parties  des  statuts  de  Guillaume  Durand,  intitulées  :  la  première,  Instructiones ,  et  la 
seconde  Constitutiones.  On  en  peut  juger  par  les  citations  suivantes. 

L'évêque  de  Mende  impose  aux  fidèles  l'obligation  de  réparer  le  tort  fait  au  pro- 
chain par  des  chansons  ou  des  libelles  diffamatoires  :  «  Si  forte  vel  per  se  vel  per 
alios  contra  aliquem  cantilenam  dixerunt ,  vel  libellum  famosum  scripserunt  seu  le- 
geruût  »  (p.  3d). 

11  déclare  coupables  les  princes  qui  changent  les  monnaies  par  esprit  de  lucre  et 
au  détriment  du  peuple ,  surtout  quand  ils  se  sont  engagés  par  serment  à  maintenir  les 
anciennes  espèces.  De  même  ceux  qui  établissent  de  nouveaux  péages  sans  l'appro- 
bation des  populations  intéressées.  Toutefois,  une  exception  est  admise  pour  l'em- 
pereur :  «  Princeps  pro  temporali  lucro,  in  gravamen  populi,  monetam  mutans,  in 
penitentiali  foro  ad  satisfaciendum  tenetur,  presertim  si  primam  juraverat  tenere 
monetam.  Sicut  et  novum  pedagium  instituens,  qui  similiter,  nisi  fiât  populo  cujus 

'')  Volume  petit  in-/t"  de  l6^  feuillets,  ciunt  instructiones  et  constitu||tiones  Mima- 

dont  le   dernier  était  resté  sans   doute  en  tensis  diocesis.  »  Le  livre  a  dû  être  imprimé 

blanc ,  comme  le  premier.  Cahiers  signés  a.-x.  à  Lyon. 

Caractères   gothiques    de    forme.  21   lignes  '^'  Bulletin  de  la  Société  d'agriculture,  iii- 

à  la  page.  Sans  lieu  ni  date.  — •  Titre  final  dustrie ,  sciences  et  arts  du.  département  de  la 

lignes  19  et  20  du  fol.  clxui  v°  :  «Expli-  Lozère,  t.  XXXfll,  p.  87. 
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interest  approbante,  ad  satisfactionem  tenetur;  ab  hoc  tamen  de  jure  excipitur 
imperator  »  (p.  35). 

Un  article  des  statuts  est  relatif  aux  «  deniers  de  saint  Privât  '''  » ,  redevance  an- 
nuelle d'un  denier  que  cliaque  habitant  du  Gévaudan  âgé  de  quinze  ans  devait 
acquitter  au  profit  de  la  cathédrale  de  Mende,  en  souvenir,  disait-on,  de  la  protec- 
tion de  saint  Privât,  qui  avait  épargné  au  pays  les  ravages  des  Barbares  (p,  iil5). 

Il  était  inlerdit  de  tenir  des  écoles  dans  le  diocèse  sans  une  autox'isation  expresse 
de  l'évéque  ;  mais  l'enseignement  ëlénrentaire  était  absolument  libre  : 

Quia,  sîcut  intelleximus ,  pleriqiie  indocti,  et  quorum  vita  et  mores  incogniti  sunt,  docere 
volunt  et  magistri  esse  qui  discipuli  non  fuerunt,  districte  inhibemns  ne  quis,  in  civitate  vd 
dyocesi  nostra,  docere  vel  scolas  tenere  in  quacumqiie  facultate  présumât  absquenostra  licen- 
cia speciaii;  aiphabetum  tamen ,  psalterium,  cantum  ,  officium  ecclesiasticum  et  Donatum  sea 
Partes  unusquisque  et  ubique  libère  docere  possit.  (P.  i45.) 

Un  long  paragraphe  contient  une  énumération  de  pratiques  superstitieuses  : 

Divinationes ,  sortilegia ,  (aciationes ,  persodamia ,  auguria  et  alia  quelibet  similia  sdpersti- 
ciosa  remédia,  aut  in  precantationibus  et  conjurationibus,  sive  in  notis  quas  brevia  seu  carac- 
tères vocant,  aut  etiam  in  quibuscumque  rébus  suspendendis  vel  iigandis  consistant,  tanquam 
dampnata,  ab  omnibus  Chrisli  fîddibus  nosti'e  civitatis  et  dyocesis  observari  ac  fieri  eisque 
£dem  adhiberi  penitus  probibemus.  Nullus  ergo,  paganorum.morera  secutus,  ad  divines,  sor- 
tiarios,  magos  vel  augures,  pro  vita  vel  morbo  vel  pro  morte  bominum  seu  animalium,  vel 
pro  rerum  amissione,  aut  contra  grandines  et  tempestates,  aut  ut  a  viro  vel  muliere  magis 
ametur,  aut  pro  quolibet  alio  remedio  vel  consilio  supersticioso  ab  illis  expetendo,  recurral, 
aut  eos  in  domum  suam,  quasi  ut  malum  foris  mittant,  vel  ut  malebcium  inveniant,  intro- 
ducat.  Nullus  «tiam  per  sortes  quas  sanctorum  seu  apostolorum  (*)  vocant,  aut  cujuscumque 
scripture  inspectione,  diviaationis  scientiam  profiteatur  aut  futura  promittat,  aut  qnelibet 
maleficia  in  tabulis  vel  codicibus  seu  in  astralabio  requirat.  Nuila  muiier  se  nocturnis  horis 
equitare  cum  Diana,  dea  Paganorum,  vel  cum  Herodiade  seu  Bczozia  et  innumcra  mulierum 
multitiidine  profiteatur;  bec  eaim  demoniaca  est  illusio.  Nemo  in  berbarum  coUectiojiibus 
carmina,  incantationes  aut  alias  observationes  prêter  dominicam  orationemct  symbolum  adbi- 
beat,  nec  in  lu-evibus  suspendendis  vel  Iigandis  aliquid  prêter  illa  scribat.  Demonium  tamen 
snstinenti  licet  pelras  et  herbas  sine  incantatione  habere.  Dies  quoque  egyptiaci ,  constella- 
tiones,  lunationes,  l^aîende  januarii,  initia  mensium,  dies,  menses,  annus,  cursus  lune,  solis 
et  syderum  superstitiose  observari  non  debent,  credendo  viddicet  in  illis  virtutem  seu  neces- 
sitatem  inesse,  quoniam  superiora  non  sunt  canse  rerum  sed  signa;  sed  nec  in  premissis 
diebus  seu.temporibus  mense  cum  epulis  vei  lampadibas  in  domibus  sunt  parande  vel  pèr 
vicos  et  plateas  cantores'^^  ei  cbori  ducendi.  Nulla  dtiam  tempora  sunt  fansta  vel  infausta 
existimanda,  ut  quis  in  eis  nolit  aut  velit  aliquid  incboare.  Nec  ad  volatum  vel  garritura 
avium,  vel  ad  motum  alicujus  membri,  vel  ad  alicujus  animalis  aspectum  aliquid  est  pros- 
père ventiu-um  vel  non  pronosticandum.  Interdidmus  etiam  ne  quis  per  xn  celi  signa  nascen- 
tium  in  illis  mores,  actus,  eventus  aut  efFectus  predicere  présumât,  et  ne  pro  domo  fabri- 
canda,  aut  conjugio  celebrando  vel  hujus  modi  illa  observet.  Quicunque  autem,  post  générales 
probibitiones  quas  in  missarum  sollempniis  diebus  dominicis  per  sacerdotes  fieri  precipimus , 
oontra  premissa  fiscerint^  iagressus  ecdesie  et  ecclesiastica  sacramenta  eis  omnino  interdi- 
cantur,  et,  si  «ecesse fuerit ,  encommunicatioms  vincuio  innodentur  aliisque  juris  remediis  ar- 
ceau tur. 

'''  Voir  wa  teste  rapporté  dans  le  petit  '*  La  Bibliothèque  nationale  (ms.  fran- 

voiume  publié  et  impriiné  par  l'abbé  Pour-  çais  ^227  des  Nouv.  acq.)  possède  un  exem- 

cber,  sous  le  titre  de  :  Manuscrit  ou  livre  dt  jiaire.de  ces  «Sorts  des  saints  oudesapôtres», 

icdnt    Privât,    par     Aldebert     le    Vénérable  an  provençal.  \mr  la  Bibliothèque  de  l'Ecole 

(Saint-Martin   de  Boubaux,    1898,  in-Sa),  ^chartes,  1880,  t.  XLI,  p.  407. 

p.  37.  ...  ■      -,  •     '*'  L'édrtiom  gotbique  porte  canfatorej.     . 
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Une  autre  praticfue  superstitieuse  est  encore  condamnée  dans  les  recommanda- 
tions adressées  aux  curés  :  «  Carmina  dyabolica  que  snper  mortuos  nocturnis  horis 
vulgo  fieri  soient  sub  obtestatione  Omnipotentis  Dei  fieri  prohibete  »  (p.  81  ). 

Ailleurs,  sont  sévèrement  proscrits  des  usages  qui,  aux  yeux  de  Guillaume  Du- 
rand ,  constituaient  une  profanation  des  églises  :  «  Sed  nec  aliqui  congregationes , 
conciones,  concilia,  parlamanta  vel  choreas  facere,  vel  cantilenas  dicere,  vel  mer- 
cata  tenere  vel  merces  vendere ,  vel  aliqua  ludibria  seu  inhonesta  agere  ibi  présu- 
mant, » 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier, montrent  que  MM.  Berthelé  et  Val- 
mary  ont  été  bien  inspirés  en  donnant  une  édition  des  Instructions  et  Constitutions 
de  Guillaume  Durand. 

L.  D. 

Plutarque.  De  la  musique.  Uspi  fiovcrixfjs.  Edition  critique  et  explicative  [avec  tra- 
duction pxinçaise] ,  par  Henri  Weil  et  Th.  Reinach.  Paris,  Ernest  Leroux,  1900, 
1  vol.  gr.  in- 8°  de  lxxii  et  178  pages. 

Le  traité  ou  plutôt  le  dialogue  -crépi  (jlgvctixïjs  ,  attribué  à  Plutarque  de  Chéronée 
par  la  tradition  manuscrite,  n'avait  donné  lieu  que  rarement,  jusqu'ici,  à  des 
études  vraiment  spéciales  et  techniques.  P.-J.  Burette,  médecin,  musicologue  fort 
érudit  pour  son  temps ,  en  fit  au  xviii"  siècle  une  édition  et  vine  traduction  française 
suivies  de  «  Remarques  »  historiques  et  musicales  souvent  plus  ingénieuses  qu'utiles; 
—  Richard  Volkmann,  une  édition  d'après  le  texte  publié  par  Fr,  Dûbner,  ac- 
compagnée de  la  traduction  de  Wyttenbach  revisée  et  d'un  copieux  commentaire 
(Lipsiae,  i856);  —  enfin  R,  Westphal,  une  recension  critique,  avec  traduction 
allemande,  explication  et  reproduction  des  variantes  recueillies  par  Wyttenbach 
(Breslau,  i865).  Le  travail  de  M.  Reinach,  auquel  M.  Weil  apporte  l'autorité  de 
son  sens  critique,  laisse  bien  loin  derrière  lui  l'œuvre  de  leurs  devanciers.  D'après 
une  note  insérée  ad  calcem,  «la  constitution  du  texte  est  l'œuvre  commune  des 
deux  collaborateurs.  La  traduction,  les  notes  critiques  et  explicatives,  l'introduction, 
l'appendice  et  l'index  ont  été  rédigés  par  Th.  Reinach.  »  - —  La  question  de  savoir 
si  Plutarque  est  l'auteur  du  De  musica  a  été  posée  par  Amyot,  puis,  de  nos  jours, 
discutée  par  G.  Benseler  [De  hiatu,  etc.  Freiburg,  i8<4i),  qui  contesta  l'attribution 
traditionnelle.  Volkmann  l'admet  dans  son  édition ,  mais  la  repousse  dans  son  livre 
Plutarchs  Leben  und  Werke.  M.  Reinach  y  voit  une  compilation  puisée  par  Plutarque, 
encore  jeune  et  inexpérimenté,  dans  les  écrits  d'Hérachde  du  Pont,  d'Aristoxène 
et  d'auteurs  restés  inconnus.  Westphal  supposait  une  authenticité  partielle.  Fuhr, 
en  1878,  Weissenberger  en  1896, l'ont  contestée  par  des  arguments  que  M.  Reinach 
réfute  avec  toute  apparence  de  raison.  Selon  lui  le  travail  de  Plutarque  serait  resté 
inédit,  à  l'état  de  brouillon,  et  aurait  été  publié  après  sa  mort  par  un  ami  ou  un 
parent,  peut-être  un  de  ses  fils.  M.  Maurice  Croiset  [Histoire  de  la  littérature  grecque, 
t.  V,  p.  622)  écarte  l'attribution  à  Plutarque.  Il  y  avait  fort  à  faire  pour  améliorer  le 
texte.  Les  nouveaux  éditeurs  se  sont  acquittés  de  cette  tâche ,  fruit  de  trois  ans  de 
travail ,  avec  cette  compétence  philologique  et  technique  qui  met  respectivement  hors 
de  pair  le  savant  académicien  et  le  jeune  musicologue.  La  place  nous  manque  pour 
examiner  les  interprétations  et  les  conjectures  produites  pour  la  première  fois  dans 
cet  ouvrage ,  exécuté  avec  ce  luxe  d'érudition  dont  est  coutumier  M.  Reinach.  On 
approuvera  l'innovation  qui  consiste  à  numéroter  les  phrases,  même  les  membres  de 
phrase  du  texte  grec ,  ce  qui  facilite  les  rapprochements  et  les  renvois  ;  la  nouvelle 
division  en  chapitres  est  aussi  plus  rationnelle  que  les  divisions  antérieures;  mais 
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nous  goûtons  moins  le  retour  à  l'iota  adscrit,  qui  a  le  double  inconvénient  de 
rompre  des  habitudes  consacrées  et  de  produire  parfois  des  confusions  fâcheuses 
dans  les  substantifs  féminins,  comme  par  exemple  âpnoviat.  Si  un  tel  système  a 
pour  raison  d'être  le  respect  de  l'écriture  antique,  épigraphique  ou  onciale,  il  faut 
le  pousser  jusqu'au  bout  et  supprimer  les  esprits ,  les  accents  et  toute  autre  inter- 
ponction que  le  point  final.  Il  serait  regrettable  que  l'amour  de  l'archaïsme  nous  en- 
traînât dans  cette  voie ,  où  la  philologie  germanique  ne  s'est  déjà  que  trop  avancée 
en  supprimant  la  majuscule  au  commencement  d'une  phrase  et  les  virgules  dans  les 
énumérations.  Cette  réserve  faite,  nous  ne  craignons  pas  d'affirmer  que  la  musico- 
logie possède  aujourd'hui,  grâce  à  MM.  Henri  Weil  et  Th.  Beinach,  une  édition 
définitive  du  De  musica ,  un  des  plus  précieux  documents  dont  elle  dispose.  Cette 
belle  publication  est  complétée ,  sous  forme  d'appendice ,  par  un  spicilège  contenant 
les  passages  relatifs  à  la  musique  dispersés  dans  les  autres  écrits  de  Plutarque. 

C.  E.  R. 
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La  formation  de  la  Prusse  contemporaine,  par  Godefroy  Ca- 
vaignac;  t.  I  :  les  Origines;  le  Ministère  de  Stein  (1806-1808); 
t.  Il  :  le  Ministère  de  Hardenhcrcj;  le  Soulèvement  (1808-181  3). — 
Paris,  Hachette,  m-8'',  1891-1898. 

Gomment  la  Prusse,  qui,  au  lendemain  de  la  mort  de  Frédéric, 
apparaissait  à  tous  les  publicistes,  —  on  dirait  aujourd'hui,  les  socio- 
logues ,  —  de  l'Europe  comme  un  paradoxe  social  et  politique ,  que  l'on 
comparait  couramment  à  un  échafaudage  improvisé  sur  le  sable  et  me- 
nacé de  ruine  au  premier  choc;  comment,  ce  choc  se  produisant,  l'écha- 
faudage croulant,  la  Prusse  échappa-t-elle  au  désastre  que  tous  les  pro- 
phètes de  chancellerie  et  de  librairie  lui  prédisaient?  Comment  se 
releva-t-elie  et  si  promptement,  et  sortit-elle  régénérée  et  grandie  de  la 
crise?  Gomment  cette  nation,  qui  n'était,  au  début,  qu'une  «colonie 
allemande  en  pays  slave  » ,  partit-elle  de  là  pour  dominer  l'Allemagne 
et  refaire  l'Empire  allemand  au  profit  de  sa  dynastie  ?  «  Comment , 
suivant  la  belle  expression  de  Quinet,  la  Prusse  a-t-elle  forgé  pour 
la  race  allemande  les  armes  et  les  trophées  de  bronze  » ,  opposant  à  l'inertie, 
à  l'incapacité  d'action  de  l'Allemagne  le  travail  silencieux  et  le  génie 
pratique  de  sa  race  de  colons,  préparant,  durant  deux  siècles,  au  sein 
de  cette  poussière  politique,  l'édifice  fortement  cimenté  de  l'Etat  prus- 
sien ? 

«  Il  semble,  dit  M.  Gavaignac,  que,  sur  ce  point,  l'histoire  allemande 
ait  dégagé  les  causes  lointaines  et  profondes  des  destinées  actuelles  de  la 
Prusse  et  de  l'Allemagne.  .  .  Les  historiens  allemands  ont  recherché, 
avec  raison,  dans  le  développement  iutérieur  de  fEtat  prussien,  le  se- 
cret de  sa  puissance.  »  Ils  ont  recherché  aussi,  dans  les  circonstances  de 
fhisloire  générale,  dans  les  crises  de  fEurope,  les  conditions  qui  ont 
suscité  la  Prusse,  l'ont,  en  quelque  sorte,  révélée  à  elle-même  et  lui  ont 
comme  imposé  ce  grand  dessein.  Ils  ont  écrit  sur  ce  sujet  toute  une  bi- 
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bliothèque,  où  les  ouvrages  d'ensemble,  ërudits  et  compacts,  surgis- 
sent sur  un  océan  de  brochures  et  de  «  contributions  »  à  l'histoire  natio- 
nale. Us  y  ont  apporté  la  patience,  la  critique,  l'éloquence  même  avec 
Treitschke,  ce  «  prophète  exalté  du  passé  »  de  la  Prusse,  avec  Ranke  le 
souffle  et  la  tenue  de  la  grande  histoire.  Tous  y  ont  travaillé,  à  leur  façon , 
en  leur  domaine  propre:  Droysen,  Duncker,  Hermann  Hûffer,  Schmoller, 
Isaacson,  Bornhak,  Perz,  Lehmann,  Hassel,  Oncken,  PhiHppson..,, 
je  confonds,  tout  exprès,  les  générations  et  les  écoles.  C'est  une  œuvre 
historique  considérable.  Ce  n'est  pas  une  œuvre  purement  scientifique, 
en  ce  sens  que  la  plupart  des  historiens  (|ui  s'y  sont  consacrés  ont  mis 
leur  gloire  à  se  montrer  «nationaux».  Ils  ont  imprimé  à  l'histoire  de 
Prusse  plus  de  destinée  qu'il  n'y  en  a  eu  dans  la  réalité,  afin  de  donner 
à  la  conclusion  de  cette  histoire  un  caractère  de  consécration  plus  com- 
plète et  plus  définitive  :  ils  ont  élevé  fEmpire  allemand  de  Guillaume  P"^ 
et  de  Bismarck  à  la  hauteur  d'une  cause  finale  historique. 

Ce  grand  ouvrage  d'érudition  et  de  construction  savante  n'est  pas 
suffisamment  connu  en  France;  celte  immense  accumulation  de  maté- 
riaux n'y  est  pas  suffisamment  explorée.  M.  Cavaignac  s'y  est  engagé  avec 
une  curiosité  persistante;  il  s'est  employé,  avec  une  constance  et  une 
conscience  qu'on  ne  saurait  trop  louer,  à  dépouiller,  analyser,  résumer 
ces  volumes  hérissés  de  notes  et  chargés  de  textes.  H  y  a  joint  des  re- 
cherches directes  stir  les  monuments  originaux  des  archives,  à  Berlin, 
et  il  a  pu  ajouter  encore  sa  moisson  à  celle  de  ses  prédécesseui^.  De  tous 
ces  documents  il  a  tiré  la  substance,  il  se  l'est  appropriée;  il  a,  en 
quelque  sorte,  repensé  à  la  française  ce  vaste  sujet;  il  en  a  dégagé  un 
livre  qui  nous  est  infiniment  utile  parce  qu'il  est  complet  et  accessible. 
Mais  il  ne  s'en  est  pas  tenu  là;  et  ce  n'est,  à  vrai  dire,  que  la  partie  ac- 
cessoire de  fœuvre  qu'il  a  entreprise. 

Cette  œuvre  est  très  personnelle  et  très  particulièrement  française  dans 
sa  donnée.  M.  Cavaignac  a  reconnu,  plus  ou  moins  explicitement  ex- 
primée, chez  presque  tous  les  historiens  allemands,  cette  pensée  qui  est 
la  pensée  maîtresse  du  fameux  livre  de  Sybel  sur  la  Révolution  fran- 
çaise :  que  cette  révolution  est  un  préjugé  historique  des  Français; 
qu'elle  était  inutile,  qu'elle  a  été  funeste;  qu'elle  a  rompu  l'évolution 
naturelle,  le  devenir  politique  et  social  de  l'Europe;  que  la  gloire  et  le 
bonheur  des  Allemands  est  de  l'avoir  évitée  quand  elle  couvait  partout 
autour  d'eux,  de  l'avoir  combattue  dès  1792,  de  l'avoir  extirpée  sous 
la  forme  napoléonienne  en  1 8 1  3  :  ils  ont  accompli  leur  révolution  à 
eux,  infiniment  plus  propice,  plus  raisonnable,  plus  bienfaisante,  et  de 
cette  révolution ,  qui  a  eu  la  Prusse  pour  foyer  initial ,  est  sortie  l'Aile- 
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magne  régénérée,  prussienne  et  impériale,  d'aujourd'hui.  M.  Cavaignac 
n'admet  point  que  la  France  ait  fait  si  peu  de  chose,  et  surtout  si  peu  de 
bien,  par  sa  révolution,  et  que  l'action  de  cette  révolution  au  dehors  de 
la  France,  sa  propagande  directe,  ses  exemples,  ses  contre-coups  aient 
été  de  si  peu  de  conséquence  en  Europe,  surtout  en  Allemagne,  surtout 
en  Prusse.  Il  rappelle  et  tire  à  sa  thèse  cette  parole  singulièrement  pro- 
fonde  de  l'empereur  Guillaume  II ,  mais  qui  n'a  pas  peut-être  la  portée 
directe  qu'il  lui  attribue  :  «  Les  jeunes  gens  ne  savent  pas  comment  notre 
nation  s'est  développée;  ils  ignorent  que  les  origines  de  notre  situation 
actuelle  datent  de  l'époque  de  la  Révolution  française.  » 

«  Les  historiens  prussiens,  dit  M.  Cavaignac,  paraissent  dominés  par 
une  double  erreur,  une  erreur  qui  a  pu  amener  un  homme  de  la  valeur 
intellectuelle  de  Treitschke  à  assurer  que  la  Prusse  avait  réalisé ,  avant 
la  Révolution,  les  principes  de  1789.  Ils  méconnaissent  l'avance  qu'a 
prise  la  France,  depuis  des  siècles,  dans  la  réalisation  des  principes  de 
justice  et  d'équité  sociales,  dans  cette  évolution  de  la  société  moderne, 
dont  sa  gloire  inoubliable  est  d'avoir  été  l'initiatrice.  .  .  Ils  méconnais- 
sent l'influence  prépondérante,  décisive  qu'a  exercée  la  révolution  ac- 
complie en  France  sur  les  destinées  de  la  société  européenne.  Il  nous 
a  paru  qu'il  n'était  point  sans  intérêt  de  reprendre  et  de  discuter  ces  con- 
clusions. »  Ce  n'est  pas  seulement  par  légitime  curiosité,  par  curiosité 
scientifique  du  passé  :  l'histoire  se  continue.  «  Les  causes  qui  ont  déter- 
miné l'évolution  de  l'Allemagne  et  de  la  Prusse  les  dominent  encore  et 
les  domineront  longtemps.  »  Enfin  il  s'y  joint  une  intention  patriotique, 
belle  et  légitime  :  «  S'il  est  vrai  que  les  idées,  nées  sur  notre  sol,  formées 
spontanément  par  tout  le  développement  antérieur  de  notre  histoire  et 
par  le  génie  de  notre  peuple,  ont  laçonné  l'Europe  contemporaine  et  la 
transforment  encore  de  jour  en  jour,  il  sera  peut-être  permis  d'en  con- 
clure que  la  supériorité  morale  et  matérielle  de  la  France,  subie  et  re- 
connue, il  y  a  cent  ans,  par  l'Europe  entière,  n'a  point  fait  place  à  une 
période  d'efTacement  et  de  déclin  définitifs.  »  M.  Cavaignac  résume  donc 
la  donnée  de  son  ouvrage  en  ces  mots  :  «  Rechercher  et  discuter  les  juge- 
ments qu'ont  portés  les  Allemands  sur  l'évolution  intérieure  de  la  Prusse 
comparée  à  celle  de  la  France.  » 

Soulignons  ces  mots  :  rechercher,  reprendre,  discuter,  c'est  tout  l'esprit 
de  cette  œuvre  forte  et  ingénieuse,  vigoureuse  et  subtile,  où  une  thèse 
philosophique  se  déroule  à  travers  un  exposé  substantiel  des  faits.  Cet 
exposé  n'a  pas  seulement  l'appareil  complet  de  l'érudition,  une  annota- 
tion très  copieuse,  très  détaillée;  il  a  la  solidité  de  l'histoire  directement 
étudiée  et  reconstruite  de  ses  propres  mains  par  l'historien.  Mais  la  dis- 
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cussion  et  la  comparaison  sont  1  ame  du  livre  et  en  forment  le  principal 
intérêt.  M.  Gavaignac  entre ,  de  sa  personne  et  pour  sa  cause ,  dans  ces 
illustres  débats  qui  ont  divisé  les  réformateurs  de  la  vieille  Prusse,  les 
créateurs  de  la  Prusse  contemporaine  et  qui  se  continuent  entre  leurs 
historiens.  Il  ne  se  contente  pas  de  les  opposer  les  uns  aux  autres,  de  les 
critiquer  les  uns  par  les  autres,  et  de  mesurer  les  rapports  de  leurs 
pensées  et  de  leurs  actes,  de  leurs  actes  et  des  conséquences  qui  s'en 
sont  suivies;  if  les  juge,  non  de  leur  point  de  vue,  à  eux,  mais  de  son 
point  de  vue  à  lui;  ce  point  de  vue  est  pris  en  France,  au  cœur  de  la 
France  de  la  Révolution  française. 

On  reconnaît  ici,  appliqués  dans  un  esprit  opposé,  avec  des  tendances 
essentiellement  contraires,  les  procédés,  la  méthode  de  Taine  dans  sa 
Révolution,  surtout  dans  son  Régime  moderne.  Taine,  avec  sa  grande 
ouverture  d'esprit,  son  appétit  insatiable  d'informations  concrètes  et  sa 
profonde  sincérité  de  savant,  rendit  hommage,  dès  qu'il  les  connut, 
aux  études  de  M.  Gavaignac,  à  celles,  notamment,  qui  traitaient  de 
l'état  social  et  du  régime  de  la  propriété  en  Prusse.  Les  mêmes  procédés 
d'investigation  et  de  démonstration  peuvent  ainsi,  selon  l'état  d'esprit 
des  bommes  qui  les  appliquent,  selon  la  nature  des  objets  auxquels  ils 
les  appliquent,  les  conduire  aux  conséquences  les  plus  différentes.  Peut- 
être  est-ce  là  qu'il  faudrait  chercher  le  secret  des  contre-coups  surpre- 
nants de  la  Révolution  française  en  Prusse  et  en  Allemagne,  comment 
elle  y  produisit  une  réaction  si  puissante  et  comment  cette  réaction  fut  si 
puissamment  anti-française;  comment  son  influence  y  demeure  à  la  fois 
si  certaine  et  si  méconnaissable.  Peut-être  est-ce  là  aussi  qu'il  faudrait 
chercher  la  cause  de  la  grande  divergence  entre  M.  Gavaignac  et  les 
historiens  prussiens.  iMais  ce  n'est  pas  fobjet  de  cette  notice  de  tenter 
la  solution  de  ce  problème  très  complexe.  II  s'agit  de  montrer,  par  quel- 
ques exemples,  comment  M.  Gavaignac  fa  abordé  et  comment  il  s'est 
proposé  de  le  résoudre.  Il  importait  toutefois  de  bien  marquer  le  point 
de  départ  et  de  bien  déterminer  le  point  de  vue;  car  M.  Gavaignac  est 
un  dialecticien  rigide,  ses  vues  sont  précises  et  directes,  et  fimportance 
relative  qu'il  donne  à  certains  événements,  les  jugements  qu'il  porte  sur 
certains  hommes  ne  se  comprennent  bien  que  quand  on  sait  sur  quels 
principes  ils  se  fonden^t. 

G'est  sur  le  régime  des  biens,  la  condition  des  personnes,  la  réforme 
administrative  de  l'Etat  que  s'accusent  les  principales  divergences  entre 
M.  Gavaignac  et  les  historiens  allemands.  Elles  se  manifestent  avec  éclat 
dans  l'appréciation  de  l'œuvre  et  du  caractère  des  deux  principaux  ré 
formateurs  de  la  Prusse  :  Hardenberg  et  Stein. 
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Le  premier  volume  de  M.  Cavaignac  pose  les  questions  avec  une  re- 
marquable lucidité.  L'auteur  remonte  aux  origines  mêmes  de  l'État 
prussien;  il  décrit  l'organisation  sociale  de  cet  Etat  au  moment  où  com- 
mence la  Révolution  française;  il  fait  ressortir  la  cause  de  la  décadence 
de  l'ancien  régime  en  Prusse;  il  montre  les  premiers  etfets  de  la  Révo- 
lution française;  il  raconte,  il  explique  la  catastrophe  de  1806;  il  fait 
voir  les  premiers  réformateurs  à  l'œuvre;  il  développe  le  mouvement 
d'idées  d'où  est  sorti  le  parti  national.  Il  s'étend  sur  la  réforme  agraire 
de  1808,  sur  la  réforme  militaire,  si  précaire,  si  timide  et  incomplète 
de  la  même  époque.  Il  expose  la  première  réforme  administrative,  qui 
est,  aux  yeux  de  Stein  et  des  Allemands,  la  réforme  principale,  et  il 
déroule  ces  faits  très  complexes,  au  milieu  de  la  tragédie  de  la  défaite, 
du  démembrement  et  de  l'occupation  militaire. 

Ce  premier  volume  s'arrête  au  mois  de  décembre  1808;  Stein,  con- 
traint de  prendre  sa  retraite,  à  la  veille  d'être  mis  au  ban  de  l'Europe 
par  Napoléon,  quitte  les  affaires.  C'est,  à  proprement  parler,  la  période 
de  Stein.  Stein  personnifie,  dans  la  réforme  de  la  Prusse  et  la  création 
de  l'Allemagne  moderne ,  l'esprit  essentiellement  allemand ,  l'esprit  d'évo- 
lution, l'esprit  de  tradition,  l'esprit  anti-français;  il  est  l'homme  de  la 
révolution  allemande  en  Allemagne.  M.  Cavaignac  ne  méconnaît  pas  en 
lui  le  héros;  mais  dans  la  gloire  de  ce  héros  il  découvre  beaucoup  de 
légende  et  de  préjugé  national.  IJardeaberg,  à  ses  yeux,  est  le  véritable 
homme  d'Etat,  le  véritable  créateur,  et  il  personnifie  l'influence  de  la 
Révolution  française  en  Prusse.  Quant  au  roi  Frédéric-Guillaume  III, 
sa  figure  réelle  disparaît  sous  l'auréole  dont  l'a  entouré  l'histoire  nationale. 
Dans  le  livre  de  M.  Cavaignac,  il  s'évanouit  pour  ainsi  dire  de  sa  propre 
histoire.  Le  roi  de  Prusse,  qui  était,  au  temps  de  Frédéric,  l'Etat  même, 
l'Etat r.éalisé  en  une  personne  humaine,  se  réduit  ici  à  n'être  plus  que 
le  symbole  impersonnel  de  l'Etat.  Frédéric-Guillaume  n'a  discerné  ni 
les  causes  de  la  chute  ni  les  conditions  du  relèvement  de  sa  monarchie. 
11  a  plus  souvent  embarrassé  ses  ministres  qu'il  ne  les  a  secondés.  Toute- 
fois il  faut  lui  savoir  gré  de  sa  bonne  volonté,  qui  lui  tint  lieu  des 
autres  vertus  souveraines.  Il  était  comme  son  peuple  :  il  portait  en  lui, 
sans  le  savoir,  les  éléments  d'une  restauration.  Il  se  laissa  conduire,  et 
s'il  ne  fut  point  l'auteur  de  la  révolution  de  la  Prusse,  il  en  fut,  selon 
le  mot  d'un  Français,  au  moins  le  pivot'^'.  On  peut  étendre  à  toute  fétude 
de  M.  Cavaignac  ce  jugement  qu'il  porte  sur  le  rôle  de  Frédéric-Guil- 
laume au  commencement  de  181  3  : 

^''  Mirabeau.  Voir  le  Journal  des  Savants,  fascicule  de  mai  1900,  p.  276. 
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Le  roi  ne  connaissait  pas  encore  le  but  de  sa  politique . .  .  Frédéric-Guillaume  111 
et  son  gouvernement  auraient  pu,  par  une  action  plus  vigoureuse,  hâter  la  marche 
des  événements.  Ils  agirent  au  contraire  comme  des  obstacles  dans  le  courant  natu- 
rel des  choses,  comme  des  témoins  d'asservissement  prolongé  dans  une  situation 
renouvelée .  .  .  Ces  actes  virils  qu'ils  refusaient  s'imposaient  avec  une  telle  nécessité 
que  d'autres  les  accomplirent  sans  eux,  malgré  eux ,  presque  contre  eux.  La  solution 
qu'ils  refusaient  d'apporter  vint  du  dehors''^. .  . 

Le  relèvement  de  la  Prusse  s'est  opéré  autour  du  roi  de  Prusse,  à  son 
insu  très  souvent,  quelquefois  malgré  lui,  et  son  intervention  n'a  fait, 
la  plupart  du  temps,  qu'apporter  à  ce  grand  ouvrage  je  ne  sais  quoi  de 
décousu,  d'incertain,  d'inquiet.  C'est  un  Louis  XVI  qui  aurait  survécu 
et  qui  aurait  subi  pour  ministres  de  la  transformation  de  la  monarchie 
française  les  comités  de  la  Convention ,  les  généraux  de  la  République , 
les  maîtres  hommes  delà  Révolution,  de  Mirabeau  à  Bonaparte,  sans 
les  aimer  ni  les  comprendre. 

Le  second  volume  va  de  i8o8  à  iSiS.  C'est  la  période  de  Harden- 
berg.  C'est  la  période  sur  laquelle  M.  Cavaignac  s'étend  le  plus  volon- 
tiers et  trouve  le  plus  aisément  matière  à  développer  ses  vues  propres  : 

De  i8io  à  la  fin  de  1822,  Hardenberg  a  dirigé  la  politique  prussienne,  et  ces 
douze  années  sont,  à  la  fois  par  les  péripéties  de  la  situation  européenne  et  par  les 
progrès  de  l'évolution  intérieure,  des  années  décisives  pour  la  formation  de  la 
Prusse  contemporaine.  Engager  avec  les  réformes  de  la  législation  fiscale  une  trans- 
formation économique  qui  devait  afl'ranchir  les  initiatives  individuelles  partout  en- 
travées; —  poursuivre,  en  brisant  la  souveraineté  du  bien  noble,  la  constitution 
de  la  petite  propriété  indépendante;  —  substituer,  dans  l'administration  publique, 
au  système  de  décentralisation  oligarchique,  un  organisme  centralisé  foi't  semblable 
à  celui  de  la  France;  telle  fut  la  triple  entreprise  de  Hardenberg. 

Cette  entreprise,  M.  Cavaignac  f expose  avec  une  netteté,  une  vigueur 
singulières,  ajoutons  avec  un  intérêt  qu'il  ne  dissimule  pas,  car  il  y  dé- 
couvre «  le  témoignage  le  plus  irrécusable  de  l'action  de  la  Révolution 
française  sur  la  société  européenne  ». 

C'est  pour  lui  une  occasion  de  résumer  en  quelques  pages  saillantes 
l'opposition,  si  souvent  relevée  par  lui,  de  Hardenberg  et  de  Stein--'. 
Opposition  de  doctrines  d'abord  :  Hardenberg  est  individualiste,  à  la 
manière  des  philosophes  qui  ont  préparé  la  Déclaration  des  droits  de 
l'homme.  Il  Test  surtout  par  les  doctrines  économiques.  En  même  temps, 
il  admire  l'organisation  administrative  de  la  France,  telle  que  l'a  faite 
le  Consulat'*'.  C'est  une  contradiction,  sans  doute,  mais  cette  contra- 

''^  Cavaignac,  t.  II,  p.  2o3,  355.  tralisation française.  L'édit  de  gendarmerie 

'*)  T.  II,  p.  116-123.  (i8ii-i8i5),p.  99  et  suiv.  —  Voiren 

'^^  T.  Il  :  ch.  IV  :  Hardenberg  et  la  cen-        particulier,  p.  lia,  Le  Tiers-Etat  :  «  Ce 
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diction  est  le  fond  même  de  l'histoire  de  la  Révolution  française,  et 
personne  ne  ï.\  peut-être  plus  accusée  et  plus  complètement  résolue  en 
ses  écrits,  en  sa  personne,  en  son  gouvernement  que  M.  Thiers,  histo- 
rien enthousiaste  de  la  Révolution,  apologiste  de  Bonaparte,  critique 
de  Napoléon ,  chef  de  l'opposition  lihérale  sous  Louis-Philippe  et  Na- 
poléon III,  president  de  la  République  française  et  réorganisateui-  de 
l'Etat  centralisé  après  1871. 

Voici  l'idée  maîtresse  de  la  réforme  agraire  de  Hardenberg  : 

Le  paysan  s'aftranchira  du  service ,  des  services  gratuits  qu'il  doit  au  seigneur, 
en  lui  abandonnant  en  toute  propriété  une  partie  de  sa  tenure,  qu'il  n'occupe  encore 
qvi'en  vertu  d'un  droit  précaii-e ,  partagé,  mal  défini.  Ce  paysan  sidiira,  dans  l'é- 
tendue de  la  terre  qu'il  occupe ,  une  amputation  ;  mais  il  conservera  le  reste ,  et  il 
en  demeurera.  . .  définitivement  propriétaire'^'. 

Mais  cette  réforme ,  le  roi  ne  se  borna  pas,  comme  l'avait,  en  1808, 
proposé  Stein,  à  en  donner  l'exemple  sur  ses  terres  :  il  la  commande, 
il  l'édicté,  il  l'impose  : 

Ce  n'est  plus  ici  le  souverain  qui,  sur  ses  domaines,  fait  l'abandon  librement 
consenti  d'une  domination  de  prérogatives  traditionnelles.  C'est  le  chef  de  l'Etat 
qui  porte  une  main  révolutionnaire  sur  les  droits  traditionnels  ou  contractuels  des 
grands  propriétaires  nobles,  et  qui  transforme,  par  le  fait  du  prince,  leurs  titres  de 
propriété  sur  les  tenures  rurales.  Les  hobereaux  ne  s'y  trompent  pas  un  instant.  .  . 
Ces  vieux  titres  de  domination ,  dont  l'origine  obscure  et  souvent  violente  se  perd 
dans  la  nuit  des  temps,  l'oligarchie  ne  peut  consentir  à  les  reconnaître  périmés  par 
les  progrés  de  l'évolution  sociale.  Qu'elle  ait  réussi,  comme  elle  le  fit,  à  restreindre 
l'étendue  delà  mainmise  révolutionnaire  dont  elle  se  plaignait,  l'importance  théo- 
rique, la  partie  fondamentale  de  l'acte  n'en  demeure  pas  moins.  Hai'denberg  a 
entrepns ,  sur  une  moindre  échelle ,  avec  d'autres  lenteurs  et  d'autres  ménagements , 
la  liquidation  que  la  France  venait  d'achever,  la  liquidation  partielle,  mais  cepen- 
dant révolutionnaire,  de  la  propriété  féodale. 

C'est  par  là  encore  que  Hardenberg  est  en  Prusse  un  imitateur  timide ,  mais 
un  imitateur  de  la  Révolution  française '■'.  Treitschke  le  reconnaît  indirectement 
lorsqu'il  relève  chez  le  chancelier  le  mélange  des  doctrines  radicales  et  des  habi- 
tudes d'esprit  despotique  qui  le  rapprochent  du  jacobinisme,  et  c'est  peut-èti'e  dans 
ce  rapprochement ,  dans  cette  tournure  d'esprit  beaucoup  plus  française  qu'allemande , 
qu'il  faut  chercher  le  secret  de  la  froideur  des  Allemands  à  l'égard  de  Hardenberg. 

sont  les  modèles  de  la  France  révolu-  T.  I,  p.  221  :  «Au  lendemain  du  dé- 
tionnaire,  c'est  l'idée  démocratique  ve-  sastre,  les  hommes  d'Etat  prussiens  met- 
nue  de  France,  qui  ont  fait  naître  ces  tent  à  profit  les  leçons  de  la  Révolution 
projets  d'organisation  représentative.  »  française.  »  —  Ch.  xi  :  La  Prusse  après 

^''   T.  If,  ch.  II  :  La  réforme  agraire.  T'dsill,   les  débuts  de  la  réforme  sociale. 

Portée  des   lois   agraires  de  Hardenberg  p.  3o8;  ch.   xii,  p.  34.1,  343,  36 1.  — 

[i8il-i8i2),  p.  71  et  suiv.  T.  II,  ch.  11:  Les  édits  financiers  de  Har- 

'^'  Sur  cette  influence  de  l'esprit  fran-  denbeig .  t^.  65-']0. 
çais   sur  Hardenberg,   voir  en   outre  : 
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■Quelque  part  que  je  fasse,  et  je  la  fais  très  large,  à  l' amour-propre 
allemand,  à  l'orgueil  prussien ,  à  la  prétention  de  n'avoir  reçu  du  dehors, 
surtout  du  côté  des  Welches,  ni  un  exemple  ni  une  idée,  je  ne  puis 
cependant  reconnaître  ici  la  véritable  cause  de  leur  froideur  pour 
Hardenber<î  et,  par  contraste,  la  cause  de  leur  culte  pour  la  mémoire 
de  Stein.  Cette  cause  est,  je  crois,  plus  profonde,  plus  intime,  et 
M.  Cavaignac, d'ailleurs,  l'a  lui-même  indiquée.  Sans  aimer  Hardenberg 
plus  que  Stein,  sans  préférer  la  politique  de  l'un  à  celle  de  l'autre, 
sans  méconnaître  que  si  Stein  a  combattu  avec  acharnement  la  France 
en  exécrant  ses  principes,  Hardenberg  l'a  combattue  sournoisement  en 
caressant  ses  idées, que  si  Stein  a  été  l'ennemi  fanatique,  Hardenberg  a 
été  l'ennemi  tortueux,  M.  Cavaignac  ne  peut  cependant  se  défendre 
envers  Hardenberg  d'une  certaine  sympathie  intellectuelle ,  sur  l'article 
des  idées  abstraites.  Il  lui  semble  retrouver  dans  Hardenberg  des  façons 
de  raisonner  analogues  et  une  certaine  ouverture  d'esprit  du  côté  de 
la  France ^^l  Stein  échappe  à  ses  prises  ;  il  ne  lui  présente  aucun  poirit 
d'attache,  aucun  point  même  d'attraction  ;  il  lui  est  entièrement  étran- 
ger, hostile,  dans  les  conceptions  autant  que  dans  les  actes.  C'est  un 
Allemand  renforcé,  un  Allemand  de  la  vieille  Allemagne,  éternellement 
opposée  et  rivale.  Ce  qui  n'est  pas  exclusivement  allemand  chez  lui  est 
d'importation  anglaise  ''^'.  Stein  lui  apparaît  complexe  et  plein  de  con- 
tradictions. Il  est  traditionnel  dans  S(îs  réformes  civiles  et  sociales,  il 
est  révolutionnaire  dans  ses  vues  et  dans  ses  moyens  politiques.  Il  hésite 


'''  Voir  t.  II,  p.  198;  sur  cette  ouver- 
ture d'esprit  de  Hardenberg,  p.  120: 
«  Hardenberg  est  pour  nous  plus  facile 
à  comprendre.  « 

'^^  Voir  le  livre  de  Seeley  sur  Stein, 
et  dans  le  livre  de  M.  Cavaignac ,  1. 1 , 
ch.  xu  :  Le  ministère  de  Stein,  p.  3^4  et 
suiv.;  t.  II,  ch.  iv,  p.  119-123  :  «On 
veut  eu  faire  un  libéral  ;  mais  il  était 
pénétré  de  cette  idée  que  l'Etat  n'est 
l'ort  que  des  sacrifices  qu'il  impose  aux 
individus.  Il  n'avait  point  de  doctrine. 
Il  s'est  effrayé  lui-même  des  consé- 
quences de  ses  actes.  »  El  ce  résumé 
de  l'œuvre  Incomplète  et  Incohérente 
de  Stein  en  1807-1808,  t.  I,  p.  Syo  : 
«Sur  les  domaines,  il  avait  complété 
la  réforme  engagée  durant  les  premières 
années  du  règne ,  et  qui  tendait  à  trans- 
former les  tenanciers  du  domaine  royal 


en  une  classe  de  petits  propriétaires 
affranchis  des  services  en  nature,  des 
corvées.  Sur  les  biens  nobles,  il  avait 
proclamé  la  liberté  individuelle  ,•  mani- 
festation retentissante  dont  les  consé- 
quences pratiques  étaient  ajournées  à 
une  échéance  assez  lointaine;  la  no 
blesse,  nullement  abattue,  tirait  de 
l'édit,  malgré  un  gouvernement  hos- 
tile, des  conséquences  favorables  à  ses 
intérêts  ;  et  nulle  tentative  même  n'était 
faite  pour  refondre  l'organisation  sociale 
sur  les  trois  points  où  les  abus  étalent 
le  plus  criants  :  la  précarité  des  droits 
du  tenancier,  les  charges  écrasantes  que 
lui  imposait  la  culture  du  faire-valoir 
seigneurial,  la  confusion  du  cadastre: 
tel  est,  en  ce  qui  concerne  la  réforme 
agraire,  le  bilan  du  ^ministère  de 
Stein. » 
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à  dépouiller  les  nobles  de  leurs  droits  sur  les  hommes  et  sur  la 
terre;  il  apporte  «une  sorte  de  passion  révolutionnaire»  à  dépouiller 
de  leur  couronne  les  rois  et  princes  d'Allemagne;  il  hésite  à  abro- 
ger un  privilège  seigneurial  ;  il  n'hésite  pas  à  exproprier  un  souve- 
rain. 

C'est  en  cela  précisément  qu'il  est  très  allemand  et  que  l'Allemagne 
moderne  reconnaît  en  lui  son  créateur.  Le  droit  historique,  tel  que 
l'entendent  les  Allemands  et  qu'ils  l'opposent  à  la  souveraineté  nationale 
des  Français,  n'exclut  en  aucune  façon  les  confiscations,  les  partages 
des  peuples,  les  détrônements  de  rois.  La  conquête  a  été  considérée,  de 
tout  temps,  par  les  publicistes  comme  le  plus  naturel  et  souvent  le  plus 
bel  attribut  de  la  souveraineté  royale.  Il  n'est  que  de  dépouiller  légi- 
timement les  princes  légitimes  pour  concilier  la  conquête  et  la  légitimité. 
C'est  le  fait  révolutionnaire,  le  concours  du  peuple  armé  et  insurgé, 
l'intervention  de  la  foule  anonyme,  de  l'individu  sans  mandat  qui  con- 
stitue l'abus,  et  que  ces  publicistes  réprouvent.  Ils  ont  condamné,  à  ce 
titre,  les  annexions  opérées  par  la  France  de  1792  à  181  3.  Quand  Na- 
poléon déclara  que  les  Bourbons  et  les  Bragance  avaient  cessé  de  régner, 
il  abusa,  selon  eux;  mais  quand  il  prit  Venise  par  droit  de  conquête 
et  la  partagea  avec  l'Autriche,  à  Campo-Formio,  quand  il  expropria  les 
évoques  et  les  abbés  d'Allemagne  et  distribua  leurs  terres  aux  princes 
allemands,  il  rentra  dans  ce  droit  public,  dont  le  partage  de  la  Pologne 
avait  été  à  la  fois  l'extrême  et  logique  conséquence.  Ainsi,  en  notre  siècle, 
en  1869,  Frédéric-Guillaume  IV  refusa  la  couronne  impériale  que  lui 
offrait  l'assemblée  populaire  de  Francfort  ;  ainsi,  en  1870,  Guillaume  I" 
se  fit  décerner  cette  même  couronne  par  ses  frères,  les  rois,  au  moyen 
de  traités  conclus  en  due  forme.  Ainsi,  en  1866.  ce  même  Guillaume  I" 
qui  avait  réprouvé  la  réunion  de  la  Toscane,  celle  de  Naples,  celle  des 
Etats  romains  par  le  Piémont,  à  la  suite  de  plébiscites,  réunit  le 
Hanovre,  la  liesse,  le  Nassau,  après  bataille  rangée  et  capitulation  ré- 
gulière. Qui  voudra  pousser  le  parallèle,  n'aura  qu'à  comparer  M.  de 
Cavour  à  M.  de  Bismarck  :  il  reconnaîtra  dans  Cavour  le  conquérant  à  la 
française,  selon  les  principes  et  les  modèles  de  la  Convention  et  du  Di- 
rectoire, et  dans  Bismarck,  le  conquérant  à  l'ailemande,  selon  les 
maximes  d'Etat  du  grand  Frédéric  et  de  tout  l'ancien  régime.  Cela 
n'empêche  point  un  Bismarck,  pas  plus  qu'un  Frédéric,  un  Mazarin,  un 
Louis  XIV,  d'employer  les  séditions  populaires  à  ses  fins  et  de  brasser, 
comme  on  disait,  d'étranges  révolutions  chez  ses  voisins;  mais  ce  sont 
alors  des  moyens  que  la  fin  seule  juslifie,  comme  la  destruction  des 
hommes  est  un  moyen  à  la  guerre  ;  ces  politiques  ne  s'estiment  pas,  en 
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cela,  plus  révolutionnaires,  dans  leur  diplomatie,  qu'ils  ne  se  croient 
meurtriers  dans  leurs  batailles. 

Stein  fut  de  tous  les  hommes  d'Etat  de  la  grande  crise  de  1807- 
1 8 1  3  celui  qui  eut  dans  l'esprit  le  plus  d'avenir  allemand.  Ce  chevalier 
d'Empire  était  unitaire  dans  l'âme.  Bismarck  attendit  que  la  Prusse  fût 
maîtresse  de  l'Allemagne,  pour  se  faire  Allemand.  Stein,  même  au 
service  de  la  Prusse ,  fut  toujours  Allemand.  Il  fut  un  précurseur.  Il 
conçut  les  grands  desseins,  il  les  prépara  ;  il  porta  les  coups  décisifs 
et  donna  les  impulsions  durables'^'.  Il  fonda,  dès  i8o8,  tout  son  espoir 
sur  les  sentiments  populaires,  et  il  les  disposa.  Il  rêva  non  seulement 
de  délivrer,  mais  de  reconstituer  l'Allemagne  en  un  puissant  empire.  Il 
nourrit,  dit  très  bien  M.  Cavaignac,  «  de  longue  date  une  passion  vio- 
lente contre  les  princes  et  rois  allemands,  reprochant  sans  cesse  leurs 
crimes  contre  l'unité  allemande,  plein  d'écœurement  et  de  dégoût  pour 
les  misères  de  leur  incapacité,  de  leur  corruption,  de  leur  étroit 
égoïsme. , .  Il  eût  broyé  princes  et  rois  sous  sa  botte  ^^',  »  II  prédit  l'écrou- 
lement de  l'empire  napoléonien,  et  il  prévit  que  cet  empire  serait 
renversé  par  la  marée  montante  des  nations.  «  Il  domina  de  sa  clair- 
voyance, do  la  netteté  de  ses  vues  et  de  son  parti  pris,  tous  les  hommes 
qui  dirigeaient  alors  la  politique  européenne.  II  savait  d'où  pouvaient 
venir,  d'où  pouvaient  venir  sûrement  le  salut  et  l'alfranchissement.  Il 
était  tout  prêt  à  crever  l'outre  d'Eole'^'.  »  Ajoutez  qu'il  fut  incompris 
de  ses  collaborateurs,  inconnu  de  son  maître,  qu'il  finit  dans  l'amer- 
tume de  la  retraite,  on  peut  dire  de  la  disgrâce. 

L'admiration  des  peuples  ne  s'arrête  point  aux  ouvriers  laborieux, 
souvent  incertains  et  hésitants,  qui,  dans  l'ombre,  en  tâtonnant,  ont 
élaboré  les  réformes  pratiques  et  rédigé  les  lois  bienfaisantes  ;  elle  se 
porte  et  se  fixe  sur  les  hommes  qui  ont,  aux  heures  critiques,  prononcé 
la  parole  historique,  fait  le  geste  sculptural,  et  en  lesquels  se  peuvent, 
par  la  poésie,  par  le  drame,  parla  peinture,  par  la  statuaire,  personni- 
fier les  grandes  choses,  telles  que  le  peuple  en  sa  conception  simpliste 
se  plaît  à  se  figurer  qu'elles  se  sont  accoinplies  (*l  C'est  le  cas  de  Stein 
et  l'explication  de  sa  gloire  rétix)spective  après   1870.  M.  Gavaignac  a 

'"'  Par  exemple,  l'organisation  de  la  M.  de  Bismarck  à  la  diète  de  Francfort, 

landwehr  dans  la  vieille  Prusse,  la  si-  2  vol.    Paris,    Pion,    1883,    avec  une 

gnature  de  l'alliance  russe,  en  1812.  préface  de  M.  Funck-Brentano. 
Gavaignac,  t.  II,  ch.  ix,  ch.  x,  ch.  xi,  *^'  Gavaignac,  1. 11,  p.  268;  cf. p.  261- 

.    2/45  et  suiv.,  p.  345,  traité  de  Ka-  271,  285-286. 

sch.  ^*'  Sur   le   caractère   symbolique  de 

^*^  Comparez    La   correspondance    de  Stein,  voir  M.  Gavaignac,  t.  II,  p.  36 1. 
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résolu  le  problème  dont  il  cherchait  la  solution  quand  il  a  dit  :  «  Stein 
a  voulu  passionnément  faire  de  l'Allemagne  un  Etat  puissant  et  unifié. 
Nous  avons  cherché  en  vain,  en  dehors  de  cette  passion  dominante, 
l'unité  de  sa  vie  et  de  sa  doctrine.  »  Mais  cette  passion  suffit  à  sa  gloire, 
aux  yeux  des  Allemands.  Il  avait,  ajoute xM.  Cavaignac,  comme  Scharn- 
horst,  «juré  une  haine  irréconciliable  à  la  domination  napoléonienne .  . . 
Hardenberg  ne  subissait  pas  sans  doute  sans  répugnance  la  suprématie 
française;  mais  il  ne  voulait  pas  aussi  passionnément  que  les  patriotes 
le  renversement  de  la  domination  napoléonienne.  Il  n'avait  rien  d'un 
caractère  entier  comme  Stein,  ni  dun  idéaliste  ou  d'un  homme  de  foi 
comme  Scharnhorst,  et  si,  .^i  l'occasion,  il  ne  manquait  point  de  réso- 
lution, ses  volontés  n'étaient  point  assez  arrêtées  pour  qu'il  les  heurtât 
volontiers  aux  altitudes  en  apparence  infranchissables  (^'.  » 

Les  chapitres  que  M.  Cavaignac  consacre  à  la  réforme   militaire    de 
la  Prusse  sont  pleins  d'enseignements  et  pleins  de  portée.  Ici  l'influence 
de  la  Révolution  française  n'apparaît  plus  à  notre  auteui*.  «  La  Prusse, 
dit-il,  a  donné  à  ses  créations  une  empreinte  personnelle.  Elle  a  semé 
des  germes  que  notre  génération  a  eu  la  douleur  de  voir  fructifier.  » 
Un  des  caractères  les  plus  significatifs  de  ces  belles  études,  c'est  de 
montrer  ce  qu'il  y  a  eu,  dans  cet  ouvrage  de  cinq  années,  de  conçu, 
de  voulu,  de  durable,  et  ce  qu'il  y  a  eu  d'improvisé,  de  précaire;  de 
montrer  les  oppositions,  les  résistances,  la  routine  des  vieux  officiers, 
la  peur  des  nouveautés,  firrésolution  de  la  cour  ;  en  un  mot  de  ramener, 
dans  cette  histoire,  les  remous,  les  flux  et  les  reflux  des  choses^^^  «Il 
nous  semble  aujourd'hui  comme  évident,  dit   M.  Cavaignac,'  qu'une 
sorte  d'élan  unanime  ait  dû  entraîner  l'Europe  vers  un  but  apparent, 
du  jour  où  la  destruction  do  la  Grande  Armée  lui  eut  frayé  les  voies  de 
findépendance.  11  s'en  faut  qu'il  en  ait  été  ainsi.  Il  est  bien  vi^ai  que  les 
nations  étaient  entraînées  vers  l'indépendance,  ajournant,  dans  la  sim- 
plicité des  sentiments  qui  les  dominaient,  les  arrangements  politiques. 
Il  est  bien  vrai  que  la  force  irrésistible  des  soulèvements  nationaux  a 
fini  par  tout  emporter.  Mais  il  y  eut  plus  d'une  incertitude  et  plus  d'une 
heure  douteuse*-''.  » 

''^  Cavaignac,  t.  II,  p.  119-129.  la  comparaison   de    farmement   de   la 

^"'  Voir,  en  particulier,  t.  II ,  ch.  x  :  nation   en  Prusse  avec  l'armement  de 

La    luiidwehr    de^   provinces    orientales;  la  nation  en  France  pendant  la  Ré  volu- 

ch.  xiv  :  Formation  et  ortjanisation  de  la  tion,  t.  II,  p.  392-396,  397-400,  4oi , 

landwekr.  Le  chapitre  xni  montre  cette  4o3. 

armée  aux  prises  avec  l'armée  française  '■^'  Cavaignac,    t.    II,    p.    218;    cf. 

en  i8i3,  jusqu'à  Bautzen.  On  lira  avec  p.  338,  356-357. 

intérêt  et  profit  les  pages  consacrées  à 

kl. 
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On  le  voit,  et  clans  les  deux  affaires  capitales  de  i8i3,  en  Prusse  : 
l'organisation  de  la  landwehr  et  le  traité  avec  la  Russie.  La  réferme  mi- 
litaire na  été  que  la  déclaration,  et  la  mise  en  édit,  par  la  Couronne, 
des  mesures  spontanément  prises  dans  la  Prusse  orientale,  dès  que  les 
Français  s'en  furent  retirés'^'.  Le  traité  de  Kalisch,  imposé,  en  quelque 
sorte,  au  roi  de  Prusse,  n'a  fait  que  sanctionner  les  faits  accomplis, 
dont  la  défection  d'York  n'avait  été  que  le  premier  épisode  ^^l  M.  Gavai- 
gnac  a  donné  de  celte  défection,  de  la  capitulation  de  Tauroggen  qui 
la  constata,  un  récit  des  plus  fouillés,  des  plus  instructifs *^l 

Il  a  été  conduit  à  étudier,  dans  ses  singulières  évolutions,  la  diplomatie 
de  Hardenberg  et  de  Frédéric-Guillaume  II[  depuis  l'alliance  avec  Napo- 
léon ,  contre  la  Russie,  en  1812,  jusqu'à  l'alliance  avec  la  Russie,  contre 
Napoléon,  en  181  3.  Il  est  facile  de  renouer  le  fil  qui  semble  rompu  à 
tant  de  tournants  et  de  se  retrouver  dans  le  labyrinthe.  Hardenbeig  a 
joué,  avec  plus  de  difficultés,  à  travers  do  plus  grands  périls,  le  jeu 
que,  dans  le  même  temps,  joua  Metternich.  Il  subit  l'alliance  de  Na- 
poléon pour  n'être  pas  détruit  par  Napoléon  ;  mais  grâce  h  cette  alliance , 
il  arma  la  Prusse  ;  il  sut  ménager  ses  troupes.  Elles  se  trouvaient  intactes 
en  décembre  1812  et,  dès  lors,  à  mesure  que  les  Français  reculèrent, 
la  Prusse  se  souleva.  Mais  le  gouvernement  prussien  n'avoua  la  défection 
d'York  que  quand  il  fut  rassuré  sur  les  conséquences  de  cette  défection. 
11  ne  se  prononça  contre  Napoléon  que  quand  il  put  compter  sur  la 
Russie.  11  craignit  toujours  un  retour  offensif  de  l'Empereur  et  se  pre- 
cautionna,  d'un  côté  pour  n'avoir  point  à  payer  trop  cher  sa  défection, 
de  l'autre  pour  se  faire  payer  le  |)lus  cher  possible  son  alliance.  Poli- 
tique très  subtile,  à  travers  des  acheminements  très  souterrains ,  mais  dont 
les  contradictious  apparentes  s'expliquent  par  une  duplicité  voulue, 
constante,  envers  tous  et  dans  toutes  les  circonstances  :  envers  la  France 
et  son  ministre  à  Berlin,  Saint- Marsan  ,  prodigieusement  dupe  s'il  ne  fut 
pas  complaisant;  envers  Napoléon ,  qui  ne  se  trompa  point  sur  le  jeu  des 
diplomates  prussiens,  mais  sa  trompa  entièrement  sur  le  caiactère  et 
la  puissance  de  l'insurrection  prussienne  ;  envers  la  Russie,  qui  ne  voulait 
voir  dans  la  Prusse  qu'une  armée  auxiliaire  ;  envers  l'Autriche,  qui  refusait 
de  s'engager;  envers  York  enfin,  Stein  et  les  patriotes  prussiens  eux- 
mêmes,  dont  le  concours  semblait  au  roi  et  à  son  ministre  aussi  com- 
promettant dans  le  présent  que  nécessaire  pour  le  lendemain  et  dan- 
gereux pour  l'avenir,  et  qu'il  fallait  laisser  faire   en  les  décourageant. 

<'*  Cavaignac,  t.  II,  p.  876  et  suiv,,  385,  39:2.  —  '"^^  Cavaignac,  t.  II,  p.  35i- 
64.  —  <'>  T.  II,  ch.  VI,  S  3,  p.  2o3  et  suiv. 
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Jamais,  il  faut  le  reconnaître,  situation  ne  fut  plus  scabreuse,  jamais 
aussi  on  n  a  trompé  tant  de  personnes  à  la  fois  et  avec  tant  de  succès, 
La  Prusse  a  gagné  en  181  3  la  partie  qu'elle  n'avait  pas  osé  jouer  de 
1796  h  1798,  qu'elle  avait  eu  la  velléité  d'engager  en  1799,  qu'elle 
avait  liée  en  i8o5  et  perdue  en  1806  ;  les  circonstances,  cette  fois,  la 
favorisaient,  mais  parce  que  le  dénouement  a  été  profitable,  l'objet  n'en 
demeure  pas  moins  le  même. 

Albert  SORËL. 


Philippe  de  Beaumaisoir.  —  Coutumes  de  Beauvaisis,  texte  cri- 
tique publié  avec  une  introduction,  un  glossaire  et  une  table 
analytique,  par  A  m.  Salmon,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  hautes 
études.  2  vol.  in-S",  Paris,  Alphonse  Picard,  1900. 

Depuis  que  l'histoire  du  droit  français  est  entrée  dans  le  cercle  des 
études  universitaires,  on  a  compris  que,  pour  donner  à  ce  genre  de  re- 
cherches une  base  solide,  il  fallait  avant  tout  publier  les  textes.  Un  grand 
nombre  étaient  restés  en  manuscrit.  Quelques-uns  seulement  avaient  été 
imprimés,  mais  d'une  façon  défectueuse,  et  les  exemplaires  en  étaient 
devenus  rares.  Il  était  urgent  de  donner  des  éditions  nouvelles,  fondées 
sur  la  comparaison  de  tous  les  manuscrits  connus,  et  de  retrouver  1» 
rédaction  primitive,  trop  souvent  altérée  par  les  copistes,  ou  même  par 
les  premiers  éditeurs.  Le  grand  ouvrage  de  Beaumanoir,  malgré  son 
importance,  n'avait  pas  échappé  à  la  destinée  commune»  Publié  une 
première  fois  par  La  Thaumassière,  en  1690,  une  seconde  fois  par 
M.  Beugnot  en  18/^2,  il  a  encore  attendu  près  de  soixante  ans  avant 
de  rencontrer  un  éditeur  définitif.  La  Thaumassière  avait  eu  à  sa  dispo- 
sition quatre  manuscrits,  dont  l'un,  provenant  de  la  bibliothèque  de 
Colbert,  a  servi  de  base  à  son  travail.  Beugnot  a  vu  six  manuscrits,  tous 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Il  s'est  surtout  servi  du  manuscrit  de  Col- 
bert et  d'un  autre  provenant  du  fonds  de  Saint-Germain  Harlay.  iVI.  Sal- 
mon  en  a  vu  treize,  dont  le  plus  ancien  est  des  dernières  années  du 
xni"  siècle.  Ce  manuscrit,  qui  n'est  entré  à  la  Bibliothèque  notionalc 
qu'en  18/17,  ^^^  ^"^  ^^  ceux  qui  avaient  passé  sous  les  yeux  de  La 
Thaumassière.  Un  manuscrit  est  à  Berlin,  deux  autres  au  Vatican,  un  à 
Carpentras,  un  à  Beauvais,  un  à  Troyes.  M.  Salmon  a  trouvé,  en  outre , 
deux  rédactions  abrégées,  écrites  au  w"  et  au  xvi*  siècle.  11  estime  qu'il 
existait  au  xv°  siècle  au  moins  34  exemplaires  du  texte  complet. 
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Ces  indications  sont  très  intéressantes,  parce  qu'elles  nous  montrent 
combien  le  livre  de  Beaumanoir  était  répandu  dans  un  temps  où  i'im- 
23rimerie  n'existait  pas.  Il  avait  acquis  tout  de  suite  une  grande  autorité, 
ou,  pour  mieux  dire,  il  s'était  placé,  du  premier  coup,  au  premier 
rang.  Ni  en  France,  ni  en  Angleterre,  ni  en  Allemagne,  aucune  œuvre 
contemporaine  ne  peut  lui  être  comparée.  Bracton,  le  grand  légiste 
anglais;  Eyke  de  Repgow,  le  rédacteur  du  Sachsenspiegel ,  n'ont  eu  ni  la 
sûreté  de  jugement  ni  la  hauteur  de  vues  que  nous  trouvons  dans 
l'auteur  de  la  Coutume  de  Beauvaisis. 

Quelle  était  son  origine?  Quelle  éducation  avait-il  reçue P  On  aime- 
rait à  le  savoir  exactement,  mais  les  renseignements  qu'on  a  pu  recueillir 
sont  rares  et  insuffisants.  Le  père  de  Beaumanoir  avait  été  bailli  du 
Câlinais.  Du  service  du  roi  de  France  il  passa  à  celui  de  la  comtesse 
d'Artois,  et  mourut  avant  i265.  Son  fils  Philippe,  alors  âgé  de  quinze 
ans,  ne  paraît  pas  s'être  attardé  aux  écoles.  Peut-être  fut-il  attaché  de 
bonne  heure  à  quelque  grand  personnage  qui  l'emmena  en  Angleterre 
et  en  Ecosse.  Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'est  que  ces  deux  pays  lui  étaient 
parfaitement  connus,  et  qu'il  les  décrit  très  exactement  dans  ses  pre- 
miers ouvrages,  deux  poèmes,  formant  ensemble  près  de  i5,ooo  vers, 
intitulés  l'un  la  Manckine,  l'autre  Jean  et  Blonde.  L'un  et  l'autre  ont  été 
récemment  publiés  par  M.  Suchier  dans  la  collection  des  anciens  textes 
françciis,  et  témoignent  d'une  remarquable  facilité  de  composition  et  de 
style.  La  Manekine  n'est  que  le  développement  d'une  légende  bien  connue 
au  moyen  âge;  Jean  et  Blonde  est  le  récit  d'une  aventure  d'amour.  Jean 
est  un  jeune  Français  de  bonne  famille  qui  va  chercher  fortune  à  l'étran- 
ger, car  il  est  utile  de  quitter  son  pays  «  pour  acquerre  honneur  et  amis 
et  richesse  ><.  Il  entre  au  service  d'un  grand  seigneur  anglais,  dont  la  fille 
s'attache  à  lui  et  lui  déclare  qu'elle  n'acceptera  pas  d'autre  époux.  Les 
deux  amants  s'enfuient  à  travers  mille  obstacles  et  parviennent  enfin  à 
Douvres,  d'où  ils  passent  à  Calais  sur  une  barque  de  pêcheur.  De  retour 
en  France,  Jean  présente  Blonde  à  ses  parents  et  le  mariage  est  célébré 
en  grande  pompe.  Enfin  Jean  est  reçu  par  le  roi  de  France,  qui  le  fait 
comte  de  Dammartin. 

Comment  Beaumanoir  passa-t-il  de  la  poésie  à  la  jurisprudence? 
Nous  ne  savons.  Dès  l'année  i  2*79,  nous  le  trouvons  bailli  de  Clermont 
en  Beauvaisis ,  et  à  partir  de  cette  époque  nous  le  suivons  dans  toute  sa 
carrière,  judiciaire  et  administrative.  On  sait  que  les  baillis  réunissaient 
alors  l'un  et  l'autre  pouvoir.  L'usage  était  de  les  déplacer  tous  les  trois 
ans.  Quelquefois  même  les  changements  étaient  encore  plus  rapides. 
Beaumanoir  ne  fit  pas  à  Clermont  un  plus  long  séjour.  Sénéchal  de 
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Poitou  en  1284,  puis  de  Saintonge  en  1287,  il  devient  baiiii  de  Ver- 
mandois  en  1289,  de  Touraine  en  1291,  de  Senlis  en  1292.  Dans 
l'année  1289,  il  remplit  une  mission  à  Rome.  Il  meurt  enfin  le  7  jan- 
vier 1296,  n'ayant  pas  encore  atteint  lâge  de  cinquante  ans. 

C'est  en  1  280  qu'il  avait  terminé  son  livre  sur  la  Coutume  de  Beau- 
vaisis,  comme  il  le  déclare  lui-mêtne.  A  cette  date,  les  coutumes 
n'étaient  pas  encore  rédigées.  Elles  se  transmettaient  d'une  génération  à 
l'autre  par  la  tradition  orale  et  par  la  pratique ,  mais  c'était  là  un  procédé 

L  de  transmission  bien  précaire.  Beaumanoir  en  signale  lui-même  l'insul- 

1  fisance  : 

I  (i  Comme  la  vérités  soit  tele  que  les  coustumes  se  corrompent  par  les 

juenes  jugeeurs  qui  ne  sevent  pas  bien  les  anciennes  coustumes,  par 

j  quoi  l'en  voie  ou  tans  à  venir  le  contraire  d'aucune  des  choses  que  nous 

I  avons  mises  en  cest  livre,  nous  prions  à  tous  que  l'en  nous  en  vueille 

tenir  pour  escusé,  car  ou  tans  que  nous  le  feismes,  de  tout  nostre  pou- 
voir nous  escrisimes  ce  qui  tenoit  et  devoit  estre  fet  communément  en 
Beauvoisins  :  si  ne  nous  doit  pas  disfamer  ne  blasmer  nostre  livre  la 
corrupcions  du  tans  à  venir  ''^l  » 

Le  livre  de  Beaumanoir  est  donc  fondé  avant  tout  sur  l'observation. 
L'auteur  rapporte  ce  qu'il  a  jugé  ou  vu  juger.  Mais  il  ne  s'en  tient  pas  là. 
Les  décisions  particulières  ne  sont  pour  lui  que  l'application  d'une  règle 
générale  qu'il  laut  dégager  et  mettre  en  pleine  lumière,  ce  qui  est  autre- 
ment difficile  quand  il  s'agit  d  une  coutume  que  lorsqu'on  est  en  pré- 
sence d'un  texte  écrit  et  codifié.  Beaumanoir  ne  cite  jamais  le  droit 
romain,  qui  pourtant  ne  lui  était  sans  doute  pas  inconnu.  Il  ne  se 
réfère  au  droit  canonique  qu'accidentellement,  et  dans  les  matières  qui 
rentrent  dans  la  compétence  du  juge  d'église.  Il  a  donc  fait  son  travail 
sans  modèle ,  sans  autre  guide  que  son  expérience  et  son  bon  sens.  La 
langue  dont  il  se  sert  est  ferme  et  précise,  la  pensée  toujours  simple  et 
claire. 

Beaumanoir  a  eu  une  haute  idée  des  devoirs  du  juge.  Son  premier 
chapitre,  qui  traite  de  l'office  as  baillis,  est  un  morceau  remarquable, 
empreint  d'une  conviction  profonde  et  fortement  exprimée.  Il  exige  de 
celui  qui  s'entremet  de  baillie  dix  vertus,  qui  sont  la  sapience,  l'amour 
de  Dieu,  la  douceur,  la  patience,  la  vigueur,  la  largesse,  l'obéissance, 
la  connaissance  des  hommes,  la  capacité  pour  bien  gérer  et  bien  rendre 
compte,  enfin  la  loyauté,  «  qui  est  la  meilleure  de  toutes,  sans  qui  ne  paeent 
les  autres  rien  valoir  ».  Qu'on  ne  se  méprenne  pas,  d'ailleurs,  sur  la  vertu 


(') 
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d'obéissance.  Si  le  bailli  doit  obéir  au  commandement  de  son  seigneur, 
il  faut  excepter  les  commandements  pour  lesquels  il  pourrait  perdre  son 
àme  s'il  les  faisait,  «car  l'obéissance  qu'il  doit  doit  estre  entendue  en 
droit  fere  et  en  loial  justice  maintenir.  Ne  li  baillis  ne  seroit  pas  escusés 
vers  Dieu  qui  du  commandement  de  son  seigneur  feroit  tort  à  son 
escient;  et  mieus  vaut  au  baillif  qu'il  lesse  le  service  que  ce  que  pour 
commandement  ne  pour  autre  cbose  il  face  tort  à  son  escient  ».  Laisser 
le  service,  à  moins  que  le  seigneur  ne  consente  à  retirer  son  ordre,  tel 
est  le  devoir  étroit  du  juge,  «  carli  sires  n'est  pas  bons  à  servir  qui  prent 
plus  garde  à  fere  sa  volenté  que  a  droit  et  a  justice  maintenir  ». 

Les  devoirs  des  avocats  ne  sont  pas  moins  rigoureux  que  ceux  du 
juge,  et  les  règles  posées  par  Beaumanoir  sont  encore  en  vigueur  aujour- 
d'hui; mais  outre  ce  qui  est  d'obligation,  il  y  a  d'autres  choses  qui  sont 
de  convenance  et  de  conseil.  Beaumanoir  en  parle  en  juge  expérimenté. 
11  recommande  aux  avocats  de  savoir  «  soufrir  et  escouter  sans  courons, 
car  l'hons  courouciés  part  legièrement  son  propos  ».  Surtout  «  qu'il  com- 
prengnent  tout  leur  fet  au  meins  de  paroles  qu'il  pourront,  mes  que  la 
querele  soit  bien  toute  comprise  es  paroles  ».  Les  paroles  (jai  nord  pas 
mestier  en  la  querelle  ne  servent  qu'à  faire  perdre  le  temps  aux  juges. 

L'ordre  suivi  par  Beaumanoir  dans  son  exposition  est  l'ordre  même 
de  la  procédure  :  citation  en  justice,  comparution  des  parties,  demandes 
et  défenses,  au  besoin  règlement  de  la  compétence.  Viennent  ensuite 
les  matières  qui  constituent  le  fond  du  droit  :  testaments,  douaires, 
tutelles,  successions  ab  intestat,  droits  seigneuriaux,  méfaits,  contrats  et 
obligations,  servitudes  et  franchises,  saisies,  prises,  ventes,  etc.  Les 
derniers  chapitres  traitent  de  la  justice  haute  et  basse,  de  l'appel,  des 
gages  de  bntaille,  enfin  des  cas  d'aventure  et  des  dons  qui  ne  font  pas  à 
tenir.  Entre  ces  matières  il  n'y  a  pas,  à  proprement  parler,  d'ordre  lo- 
gique ni  de  système.  Beaumanoir  eût  pu  se  conformer  à  l'ordre  tradi- 
tionnel du  droit  romain  suivant  les  Institutes  do  Gaïus  et  de  Justinien. 
C'est  ce  qu'ont  fait  beaucoup  de  légistes  coutumiers.  Peut-être  a-t-il 
pensé  que  dans  la  coutume  le  droit  est  dominé  par  la  procédure  et  con- 
tient un  mélange  de  droit  public  et  de  droit  privé  qui  ne  rentre  pas 
aisément  dans  les  classifications  romaines.  L'y  plier  de  force  eût  peut- 
être  conduit  à  en  altérer  le  caractère. 

Un  des  traits  qui  distinguent  Beaumanoir  de  ses  contemporains,  c'est 
l'usage  qu'il  fait  des  événements  historiques.  Pour  faire  comprendre  le 
danger  que  courent  les  seigneurs  lorsqu'ils  laissent  se  former  contre  eux 
des  alliances  ou  associations  entre  leurs  sujets,  il  raconte  ce  qui  advint 
en  Lombardie  en  i  lôy,  lorsque  les  bonnes  villes  du  pays  se  liguèrent 
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contre  l'empereur  Frédéric  Barberousse ,  qui  ne  parvint  pas  à  les  réduire 
malgré  tous  ses  efforts,  «  et  par  ce,  dit  Beaumanoir,  poués  vous  entendre 
que  c'est  grans  perius  à  tous  seigneurs  de  soufrir  teus  aliances  entre  ses 
sougiès,  ains  doivent  tous  jours  courre  au  devant,  si  tost  comme  il  s'en 
pueent  apercevoir  et  fere  venjance  selonc  les  mesfet  ». 

L'histoire  n'est  pas  faite  seulement  pour  fournir  des  exemples.  Elle 
sert  encore,  et  surtout,  à  éclairer  l'origine  des  institutions.  C'est  à  elle 
que  Beaumanoir  demande  l'explication  de  la  condition  des  serfs.  «  Ser- 
vitudes de  cors ,  dit-il  dans  un  célèbre  passage ,  si  sont  venues  en  moût 
de  manières.  »  C'était  d'abord  la  peine  des  sujets  qui  refusaient  le  ser- 
vice militaire  lorsqu'ils  en  étaient  requis.  C'était  ensuite  la  dévotion  des 
gens  qui  se  donnaient  eux,  leurs  hoirs  et  leurs  choses  aux  églises,  et  dont 
les  redevances  ont  été  constamment  accrues  par  la  malice  des  receveurs. 
C'était  enfin  la  misère  qui  contraignait  les  hommes  à  se  vendre  aux  sei- 
gneurs, ou  même  à  se  donner  à  eux  en  pur  don,  pour  avoir  leur  pro- 
tection. «  Par  toutes  ces  choses  sont  servitudes  venues  avant,  car,  selon 
le  droit  naturel,  chascuns  est  frans;  mes  celé  naturele  franchise  est  cor- 
rompue par  les  acquisicions  dessus  dites.  »  A  ces  causes  générales  il  faut 
ajouter  certaines  causes  particulières  comme  les  coutumes  locales  qui, 
en  certaines  terres,  déclarent  serf  quiconque,  n'étant  pas  gentilhomme 
de  lignage,  va  manoir  et  résider  un  an  et  un  jour  sous  un  seigneur. 
Mais,  ajoute  Beaumanoir,  cette  coutume  ne  court  nulle  part  en  ia  comté 
de  Clermont. 

Lorsqu'il  s'établit  dans  un  pays  une  institution  nouvelle,  il  appartient 
aux  légistes  d'en  faire  la  théorie,  et,  de  toutes  les  tâches  qu'ils  ont  à 
l'emplir,  c'est  peut-être  la  plus  difficile.  Il  faut  beaucoup  de  pénétration 
pour  aller  droit  au  fond  des  choses  et  en  trouver  le  point  essentiel.  C'est 
à  quoi  Beaumanoir  excelle.  Voici,  par  exemple,  la  matière  des  actions 
pqssessoires,  non  moins  compliquée  en  droit  français  qu'en  droit  ro- 
main. A  la  possession  romaine  une  ordonnance  royale  dont  le  texte 
n'est  pas  parvenu  jusqu'à  nous  a  substitué  la  saisine,  laquelle  peut  être 
menacée  dé  trois  manières  :  par  force,  nouvelle  dessaisine  et  nouveau 
trouble.  Beaumanoir  définit  avec  précision  ces  trois  méfaits  et  montre 
comment  les  juges  en  «  doivent  ouvrer  selonc  festablissement  le  roi  ». 
Tout  ce  chapitre  est  encore  ce  qui  a  été  écrit  de  plus  clair  sur  la  saisine 
et  sur  les  actions  qui  la  protègent. 

Nous  en  avons  dit  assez  pour  justifier  la  renommée  qui  s'est  attachée 
à  Beaumanoir.  Aucun  livre  n'est  plus  utile  pour  l'intelligence  de  notre 
ancien  droit  français.  M.  Salmon  a  donc  rendu  un  très  grand  service  en 
publiant  une  édition  critique  et  définitive  d'un  monument  de  cette  im- 
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portaiice.  Son  travail  montre  combien  Tédilion  de  Beugnot  était  insuffla 
santé.  On  peut  y  relever  une  centaine  de  passages  mal  lus  ou  mal  com- 
pris ,  n'ayant  plus  aucun  sens.  Par  exemple ,  Beugnot  lit  qu'il  est  interdit 
au  bailli  «  de  faire  bornage  ni  de  vendre  l'héritage  son  seigneur  et  l'au- 
trui  ».  Il  faut  lire  (§27)  «  de  faire  bonnage  ne  devise  entre  l'eritage  son 
seigneur  et  i  autrui  ».  Ailleurs  (§  ^99)  il  s'agit  du  rapport  dû  par  les 
héritiers  donataires  aux  héritiers  qui  sont  demeurés  en  celle,  c'est-à-dire 
avec  leurs  père  et  mère.  Beugnot  a  pris  celle  pour  le  pronom  démonstra- 
tif, ce  qui  rend  la  phrase  inintelligible.  Ces  exemples,  qu'il  serait  facile 
de  multiplier,  montrent  assez  l'importance  des  rectifications  faites  par  le 
nouvel  éditeur. 

Bordier  a  prétendu  que  Beaumanoir,  en  écrivant  son  livre,  s'était 
servi  du  dialecte  picard.  Il  y  a,  en  effet,  des  formes  picardes  dans  cer- 
tains manuscrits  des  coutumes  de  Beauvaisis.  M.  Salmon  n'a  pas  admis 
cette  opinion,  et  nous  croyons  que  c'est  avec  raison.  En  effet,  les  plus 
anciens  manuscrits,  et  les  meilleurs,  sont  écrits  dans  la  langue  de  l'Ile- 
de-France,  tout  au  plus  mélangée  de  quelques  provincialismes.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  Beaumanoir  n'était  pas  Picard.  Il  était  né  probable- 
ment à  Lorris  en  Gâtinais.  La  résidence  de  sa  famille  était  près  de  Gom- 
piègne.  Lui-même  avait  une  habitation  au  Moncel,  près  de  Pont-Sainte- 
Maxence.  Enfin,  et  c'est  la  raison  décisive,  les  œuvres  de  la  jeunesse  de 
Beaumanoir,  ses  poèmes  contenant  environ  i/i,ooo  vers,  ne  trahissent 
nullement  une  origine  picarde.  Tel  est,  du  moins,  favis  de  leur  édi- 
teur, M.  Suchier,  et  il  n'y  a  aucune  apparence  que  le  langage  de  Beau- 
manoir n'ait  pas  toujours  été  le  même,  en  prose  comme  en  vers. 

Il  nous  reste  à  émettre  un  vœu  en  terminant,  c'est  que  les  anciens 
monuments  de  notre  droit  français,  ou  tout  au  moins  les  plus  remar- 
quables, soient  publiés  de  nouveau  avec  la  rigoureuse  exactitude  dont 
M.  Salmon  a  fait  preuve  dans  l'accomplissement  de  son  entreprise.  Ge 
sont  des  livres  classiques.  Ils  devraient  être  entre  les  mains  de  tous  les 
étudiants. 

R.  DARESTE. 
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Gjrundriss  der  indo-arischen  Philologie  und  Altertums- 
hUNDE,  HERAUSGEGEBEN  VON  Georg  jBûhler.  —  Strasbourg, 
Karl-J.  Trûbner. —  12  fascicules  publiés  de  1896  à  1899. 


TROISIEME  ARTICLE 


(1) 


Le  premier  volume  du  Grundriss,  dont  nous  venons  de  parcourir  les 
parties  publiées,  est  affecté  aux  généralités  et  à  la  langue.  Le  deuxième 
volume,  auquel  nous  passons  maintenant,  doit  traiter  de  la  littérature  et 
de  l'histoire.  Des  onze  monographies  dont  il  se  composera  et  dont  nous  ne 
possédons  encore  que  trois,  la  première  est  celle  de  V Atharvaveda  par 
M.  Bloomfield'^'.  Comme  le  fascicule  réservé  aux  trois  autres  Vedas  >Rik, 
Yajus  et  Sâman,  n'a  pas  encore  paru,  l'Atharvana  est  jusqu'à  présent  la 
seule  portion  du  Veda  proprement  dit,  de  ce  que  les  Hindous  appellent 
la  çruti,  le  Verbe  éternel  et  révélé,  dont  nous  ayons  ici  une  exposition 
à  peu  près  complète,  la  seule  aussi  où  nous  puissions  apprécier  en  con- 
naissance de  cause  et  voir  pour  ainsi  dire  à  fœuvre  certaines  consé- 
quences que  faisaient  prévoir  pour  celte  exposition  la  division  du  tra- 
vail et  le  plan  de  l'ouvrage. 

D'après  ce  plan,  M.  Bloomfield  avait  à  traiter  de  l'Atharvaveda , 
samliitâ  et  bràlimana,  comme  monument  littéraire,  aie  décrire,  à  en 
montrer  la  composition  et  ce  qu'on  peut  entrevoir  de  son  histoire ,  et  il  fa 
fait  avec  compétence  et  avec  le  soin  qu'on  devait  attendre  de  lui.  Il  a  même 
fait  plus  :  au  risque  d'empiéter  sur  le  domaine  de  plusieurs  de  ses 
collaborateurs,  il  a  compris  dans  sa  description  les  sâtras  qui  se  ratta- 
chent à  ce  Veda.  Mais  il  a  beaucoup  moins  parlé  de  ces  livres  comme 
monuments  religieux,  de  leur  esprit,  de  leurs  doctrines,  de  leur  théo- 
logie, de  leur  philosophie,  de  leur  politique.  H  y  a  touché  sans  doute 
au  cours  de  ses  substantielles  analyses  et,  sur  tout  cela,  un  lecteur  déjà 
orienté  saura  bien  trouver  chez  lui  les  indications  nécessaires;  mais, 
contrairement  à  son  habitude,  il  n'en  a  pas  traité  d'abondance.  Et,  s'il 
s  est  montré  ainsi  plus  parcimonieux  que  d'ordinaire,  c'est  qu'il  avait  les 
mains  liées  :  la  sociologie  est  réservée  pour  un  autre  fascicule  de  ce 
deuxième  volume,  la  religion  et  la  philosophie  sont  matières  du  volume 
suivant.  Or,  ce  qu'il  ne  nous  a  pas  donné,  nous  risquons  fort  parfois  de 
ne  pas  fobtenir  ailleurs,  de  ne  pas  l'obtenir  du  moins  tel  qu'il  nous  fau- 

'''  Voir  pour  le  deuxième  article  le         M.  Bloomfield,    128   p.   in-8°    (en    an- 
numéro  de  mars,  p.  310.  gl''^is).  Coté  vol.  II ,  partie  1  B.  Daté  de 
'^^  Sous-titre  :    The  Atharvmmla   by         189g. 
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rait  donné  lui-même.  Le  cloute  est  encore  permis  pour  la  sociologie , 
dont  le  fascicule  n'est  pas  publié;  il  l'est  déjà  moins  pour  les  notions 
spéculatives,  les  fascicules  résenés  pour  la  philosophie  devant  surtout 
traiter  de  celle  des  darçanas ,  des  systèmes  proprement  dits  :  il  ne  l'est 
plus  du  tout  pour  les  conceptions  religieuses ,  où  nous  avons  la  preuve 
sous  les  yeux.  Les  traits  particuliers  à  l'Atharvaveda  sont  comme  noyés 
dans  le  fascicule  de  la  Mythologie  védique  de  M.  Macdonell,  et,  dans 
celui  de  la  Littérature  rituelle,  M.  Hillebrandt  a  eu  plus  le  souci  de  dé- 
crire les  rites  d'après  les  sàtras  et  d'en  donner  une  explication  historique , 
que  d'exposer  les  spéculations  dont  les  brahmanes  les  ont  entourés. 

De  ce  chef  donc,  il  y  a  dès  maintenant  quelques  lacunes  dans  le 
Grandriss,  et  des  lacunes  qui  en  font  craindre  d'autres  plus  considéra- 
bles. Pour  l'Atharvaveda,  en  effet,  le  mal  n'est  pas  bien  grand  :  les  rites 
qui  lui  sont  propres,  rites  de  sorcellerie  et  de  magie,  ont  un  but  immé- 
diat et  précis,  qui  peut  nous  échapper  et  nous  échappe  en  effet  souvent, 
mais  qui  ne  prêtait  guère  à  des  théories  compliquées  et  qui  s'explique 
suffisamment  du  moment  qu'il  est  saisi.  Avec  un  peu  d'attention,  en 
réunissant  ce  qui  se  trouve  ici  et  chez  M.  Hillebrandt,  le  lecteur  arri- 
vera à  se  représenter  d'une  façon  assez  complète  les  croyances  qui  se 
traduisaient  par  ces  étranges  pratiques.  11  n'en  est  pas  de  même  pour  les 
grandes  cérémonies  à  portée  vague  et  complexe,  qui  font  l'objet  des 
trois  autres  Vedas  et  dont  l'Atharvaveda  a  aussi  sa  part.  Autour  de 
celles-ci  s'est  engendrée  toute  une  gnose,  qui  prétend  en  donner  une 
théorie  générale  et  en  expliquer  aussi  le  détail,  jusqu'aux  moindres 
actes.  Cette  gnose  qui  est  déposée  dans  les  hrûhmanas ,  M.  Hillebrandt 
n'y  a  guère  touché,  laissant  probablement  ce  soin  à  ses  collaborateurs, 
MM.  Geldner  et  Bloomfield,  chargés  de  la  cruti,  dontiesbrâknianas  font 
partie.  Si  donc  M.  Geldner,  en  traitant  de  ces  derniers  écrits  à  propos 
des  trois  autres  Vedas,  imite  la  discrétion  de  M.  Bloomfield  et ,  pour  ne 
pas  empiéter  sur  la  religion,  évite  à  son  tour  d'entrer  plus  profondément 
dans  ces  doctrines,  il  arrivera  qu'on  ne  les  trouvera  exposées  nulle  part. 
Le  sens  commun  n'y  perdrait  rien,  sans  doute,  car  ce  sont  là  de  bien 
misérables  arcanes.  Ils  n'en  appartiennent  pas  moins  à  l'histoire  :  s'ils 
sont  en  majeure  partie  le  produit  des  élucubrations  mystiques  des  brah- 
manes, ils  plongent  par  quelques-unes  au  moins  de  leurs  racines  dans 
des  conceptions  infiniment  plus  vieilles  que  le  Veda;  ils  ont  été  dans 
une  large  mesure  la  raison  d'être  de  la  caste  sacerdotale  et,  pendant  une 
longue  période ,  ils  semblent  avoir  formé  le  plus  clair  de  ses  croyances. 
A  ces  titres,  quelque  chimérique  qu'elle  soit,  cette  symbolique  du  sacri- 
fice a  droit  à  être  représentée  dans  le  Gruudriss  à  côté  de  la  simple  des- 
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cription  et,  comme  on  vient  de  le  voir,  il  est  à  craindre  quelle  ne  le 
soit  pas. 

Par  contre  il  n'y  avait  pas  d'inconvénient  à  séparer  l'Atharvana  des 
trois  autres  Vedas  et,  comme  il  a  été  fait  ici,  à  en  traiter  dans  une  mono- 
graphie spéciale,  celte  séparation  ne  prêtant  plus  à  aucun  malentendu, 
II  n'en  eût  pas  été  ainsi  il  y  a  quelque  vingt  ans,  quand  j'étais  presque 
seul  à  protester  contre  l'espèce  de  discrédit  qui  pesait  sur  ce  livre.  11  était 
de  mode  alors  de  le  traiter  de  relativement  moderne,  non  seulement 
quant  à  la  forme,  mais  aussi  et  surtout  pour  le  fond.  Dans  les  super- 
stitions bizarres ,  les  charmes ,  les  incantations  dont  il  est  plein ,  on  voyait 
non  des  documents  d'un  culte  parallèle  et  différent,  mais  des  corrup- 
tions de  la  pure  antiquité  védique.  On  lui  refusait  jusqu  à  la  qualité  de 
Veda,  parce  que  les  plus  anciens  textes  (et  beaucoup  de  récents  aussi) 
n'en  énumèrent  que  trois,  ne  parlent  que  d'une  trayl,  d'une  triade, 
d'une  traividyâ,  d'une  triple  science,  comme  si  ces  énumérations  visaient 
des  livres ,  des  recueils  matériels  et  ne  se  rapportaient  pas  plutôt  au 
triple  contenu  de  l'unique  Veda,  lequel  se  compose  en  effet  de  ries,  de 
yajus  et  à^sâmans,  c'est-à-dire  de  vers,  de  formules  et  de  mélodies.  On 
avait  même  fait  de  ces  locutions  un  argument  chronologique  au  risque 
d'aboutir  aux  résultats  les  plus  bizarres,  et  tel  texte,  parce  qu'il  men- 
tionne quatre  Vedas,  était  déclaré  plus  jeune  que  tel  autre  qui  n'en 
mentionne  que  trois. 

Nous  n'en  sommes  plus  là  aujourd'hui.  Les  résultats  accumulés  de 
l'anthropologie  d'une  part,  d'autre  part  félude  plus  compréhensive  du 
rituel,  qui  est,  lui  aussi,  profondément  pénétré  du  même  esprit,  ont 
montré  qu'il  y  avait  là  non  des  corruptions  tardives,  mais  des  reliques 
d'une  époque  très  ancienne.  En  même  temps,  la  publication  des  princi- 
paux textes  qui  se  rattachent  à  ce  Veda  et  la  découverte,  au  Kashmîr, 
d'une  autre  de  ses  anciennes  çâkliâs  ou  recensions,  celle  des  Pippalâ- 
das  '^),  jetaient  un  jour  nouveau  sur  la  tradition  atharvanique.  On  s'ac- 
corde donc  généralement  aujourd'hui  à  reconnaître  qu'il  y  a  dans 
l'Atharvaveda  un  fonds  original  de  niantras ,  de  prières  ou  de  formules 
liturgiques ,  correspondant  à  des  rites  très  anciens  de  propitiation  et 
d'imprécation,  de  conjuration,  de  guérison  et  d'exorcisme,  de  bénédic- 
tion, de  purification,  d'expiation,  d'incantation  et  d'envoûtement.  Ces 
rites,  moins  somptueux  que  les  sacrifices  dits  çrautas  qui  font  l'objet 
principal  des  autres  Vedas,  plus  à  la  portée  de  tout  le  monde  et,  par  là 

''^  M.  Bloomfield  prépare  une  édition  photographique  du  manuscrit  unique  qui 
a  conservé  cette  recension. 
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seuleQjent,  d'un  caractère  plus  popuiaire,  —  en  réalité  ils  étaient  au 
service  de  toutes  les  classes  quand,  comme  plusieurs,  ils  ne  concernent 
pas  spécialement  des  prêtres  et  des  rois ,  —  constituaient  un  culte  dis- 
tinct, analogue  au  culte  domestique,  mais,  bien  plus  que  celui-ci,  aux 
mains  des  brahmanes,  de  confréries  de  prêtres  conjureurs  et  sorciers, 
qui,  à  tort  ou  à  raison,  se  réclamaient  d'Atharvan,  de  Bhrigu,  d'Angi- 
ras,  des  plus  grands  parmi  les  patrons  mythiques  de  la  caste  sacerdo- 
tale. Nul  autre  Veda  n'alïiche  davantage  les  prétentions  brahmaniques. 
A  ce  noyau  primitif  sont  venus  s'ajouter  des  matériaux  d'un  caractère 
sensiblement  difïérent  :  un  grand  nombre  de  montras  servant  au  culte 
domestique,  analogues  plutôt  que  semblables  à  ceux  qui  se  sont  intro- 
duits dans  les  autres  Vedas  ;  une  très  forte  proportion,  plus  forte  qu'ail- 
leurs, d'hymnes  d'un  caractère  cosmogonique  et  spéculatif,  admis  ici 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi ,  si  ce  n'est  pour  la  même  raison  qui  a  fait 
rattacher  à  ce  Veda  tant  d'upanishads,  l'affinité  native  entre  la  magie  et 
la  cabale  ;  enfin  des  matériaux  liturgiques  en  quantité  assez  considé- 
rable se  rapportant  au  cuite  çrauta  et  au  sacrifice  à  soma.  La  majeure 
partie  de  ceux-ci  paraissent  empruntés  plus  ou  moins  directement  aux 
autres  Vedas  ;  quelques-uns  ne  se  retrouvent  ailleurs  que  dans  les  écrits 
secondaires;  un  livre  presque  entier  se  compose  de  morceaux  simplement 
transcrits  du  Rigveda. 

Que  ce  sont  bien  là  des  élargissements  successifs,  bien  des  indices 
tendent  à  le  faire  croire.  Un  des  plus  significatifs  à  cet  égard  est  fourni 
par  la  littérature  rituelle  des  Atharvavedins,  qui  est  faite  précisément  à 
nverse  de  celle  des  autres  Vedas.  Là,  immédiatement  après  le  recueil 
des  mantras  liturgiques,  vient  le  brâhmana  qui  parfois  les  commente, 
plus  souvent  disserte  et  spécule  sur  les  rites  çrautas  auxquels  ils  s'ap- 
pliquent ;  puis  vient  le  çraatâsâtra ,  qui  décrit  ces  mêmes  rites  en  détail , 
et  ensuite  seulement,  comme  ime  dépendance  de  celui-ci,  apparaît  le 
^rikyasâtra  ai\ecia  description  des  rites  du  culte  domestique,  rites  qui, 
malgré  leur  très  grande  antiquité,  —  plusieurs  sont  indo-européens,  — 
n'ont  été  codifiés  qu'en  dernier  lieu.  Ici,  au  contraire,  l'écrit  rituel  le 
plus  ancien  est  le  Kauçikasùtra ,  qui  traite  des  pratiques  magiques  et  du 
culte  domestique;  le  Vaitâiiasàtra ,  qui  donne  le  rituel  çrauta,  lui  est 
postérieur,  et  plus  jeune  encore  est  le  Gopathahrâhmâria ,  qui  n'est  pas 
mi  vrai  brâhmana,  pas  même  pour  la  forme,  mais  un  pastiche  et  une 
compilation.  On  a  donc  là  comme  l'aveu  de  ce  qui  était  l'essentiel  du 
métier  pour  les  anciens  Atharvavedins  ;  on  voit  aussi  comme  un  effort 
continu  de  se  mettre  à  l'unisson  des  autres  Vedas  et  d'en  prendre  du 
moins  les  dehors.  Efforts  du  reste  qui,  dans  une  certaine  mesure,  ont 
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été  réciproques;  parmi  les  hymnes  du  Rigveda,  il  y  a  quelques  charmes 
fout  semblables  à  ceux  de  TAtharvana;  les  nombreuses  kâmyeshtis ,  ou 
offrandes  faites  en  vue  d'un  objet  déterminé,  qui  ont  été  introduites 
dans  le  Yajurveda,  sont  souvent  comme  une  adaptation  des  pratiques 
atharvaniques,  et  l'un  des  petits  brâhmarias  qui  se  rattachent  au  Sâmaveda , 
le  Sàmavidhâna ,  est  un  manuel  de  sortilèges  et  de  maléfices  qui  ne  dé- 
parerait pas  le  quatrième  Veda. 

Quand  et  comment  au  juste  se  sont  faits  ces  élargissements  ?  Nous 
n'en  savons  rien.  Ils  ont  dû  commencer  de  bonne  heure,  puisqu'ils  se 
retrouvent  en  majeure  partie  dans  la  recension  des  Pippalàdas,  et  ils 
ont  dû  prendre  fin  assez  tard ,  du  moins  pour  la  vulgate ,  puisque  celle-ci 
contient  des  morceaux  d'une  certaine  étendue  qui  très  probablement  n'y 
étaient  pas  encore  admis  à  l'époque  oii  furent  rédigés  le  Kauçikasàtra  et 
le  Prâtiçdkhya.  En  général ,  la  tradition  de  ce  Veda  semble  avoir  été  en- 
tourée  de  moins  de  garanties  que  celle  des  autres.  Ce  n'est  pas  seule- 
ment dans  les  portions  qu'il  a  en  commun  avec  eux,  que  ses  leçons  sont 
d'ordinaire  moins  authentiques  et  qu'il  est  resté  ouvert  plus  longtemps 
à  des  additions  nouvelles;  aussi,  dans  ce  qui  constitue  son  fonds  propre, 
il  est  loin  d'être  homogène  et  franchement  archaïque.  Qu'on  y  considère 
la  langue,  la  métrique,  tout  ce  qui  est  de  forme,  et  aussi  certaines  no- 
tions —  mais  ceci  est  moins  sûr  —  mythologiques,  rituelles,  sociales  et 
autres,  on  constate  que  ce  qui  est  destiné  à  disparaître  devient  ici  rare, 
que  ce  qui  doit  prévaloir  dans  la  suite  est  en  progrès.  M.  Bloomfield 
n'admet  pas  tous  les  critères  qu'on  a  fait  valoir  en  ce  sens  et  il  essaie  d'en 
expliquer  plusieurs  autrement  que  par  la  chronologie  ;  il  se  défie  surtout  de 
l'abus  delà  méthode  statistique,  qui  brouille  tout,  parce  qu'elle  n'opère 
qu'avec  des  moyennes  ;  il  veut  que  chaque  cas  soit  examiné  en  lui-même 
et,  à  cette  condition,  il  estime  qu'un  bon  nombre  de  ces  hymnes  résis- 
tera à  l'examen  le  plus  sévère.  Ce  sont  là  de  sages  réserves  :  il  n'en  est 
pas  moins  obligé  de  convenir  que,    dans  son  ensemble,    cette  poésie 
atharvanique  n'est  plus  tout  à  fait  au  même  niveau  que   celle  de  la 
majeure  partie  du  Rigveda.  Telle  qu'elle  nous  est  parvenue,  elle  est 
plutôt  au  niveau  des  mantras  propres  du  culte  domestique  :  comme  eux , 
elle  paraît  avoir  été  fixée  tardivement,  et  en  outre,  à  n'en  pas  douter, 
elle  a  continué  à  s'assimiler  plus  ou  moins  des  matériaux  appartenant  à 
une   époque  encore  plus  basse.  En  ce  sens,  ce  n'est  pas  à  tort  que 
l'Atharvana  a  été  appelé  le  plus  jeune  des  Vedas. 

Et,  après  tout,  il  n'y  a  là  rien  que  de  conforme  à  la  nature  de  cette 
poésie.  Le  culte  çrauta  une  fois  constitué  devenait  immuable  ainsi  que  sa 
liturgie;  la  magie  pure,  avec  ses  conjurations  portant  sur  tous  les  actes 
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de  rexistence  quotidienne,  était  bien  autrement  vivante  et  appelée  sans 
cesse  à  se  renouveler.  D'autre  part,  il  devait  s'y  attacher  quelque  chose 
d'odieux  et  souvent  de  vulgaire.  Le  sacrifice  védique  est,  dans  une  large 
mesure,  un  acte  de  magie,  mais  la  magie  n'en  est  pas  moins  tenue  pour 
criminelle,  et  le  conjureur  qu'on  appelle  pour  guérir  un  malade  ou  pour 
confectionner  un  philtre  ne  devait  pas  toujours,  même  aux  yeux  d'un 
Hindou ,  réaliser  l'idéal  du  brahmane  et  du  prêtre.  De  là  peut-être  le  soin 
qu'ont  mis  les  Atharvavedins  à  compléter  l'outillage  de  leur  Veda,  à  le 
rendre  semblable  aux  autres  aussi  par  les  accessoires,  à  se  donner  tardi- 
vement un  çrautasûtra'^^^  et  un  hrâlimana.  Et,  dans  ce  cas,  ils  n'auraient 
pas  mal  spéculé.  Car  ce  qui ,  dans  la  suite ,  les  a  fait  vivre,  ce  n'est  pas  le 
prestige  de  leur  magie ,  c'est  le  prestige  védique  ;  ce  n'est  pas  comme  re- 
cueil d'incantations,  c'est  comme'Veda  que  leur  livre  a  survécu;  car  c'est 
ainsi  seulement  qu'il  pouvait  à  la  fois  rester  en  honneur  et  tomber  en 
désuétude.  La  désuétude  était  inévitable;  malgré  leur  indépendance 
relative ,  ces  pratiques  n'étaient  pas  indéfiniment  modifiables  ;  par  toutes 
sortes  de  liens  intimes,  elles  se  rattachaient  aux  religions  et  au  culte 
védiques  et  elles  devaient  tomber  avec  eux.  Le  possesseur  de  ces  rites  et 
de  ces  formules  magiques  devait  s'effacer  devant  le  yogin  qui,  lui,  était 
une  magie  vivante,  et  c'est  en  effet  le  yogin  qui,  à  travers  toute  la  litté- 
rature classique,  est  le  seul  thaumaturge  en  vue.  Comme  porteurs  d'une 
partie  du  Veda,  les  Atharvavedins  n'en  ont  pas  moins  survécu;  mais  ils 
sont  devenus  rares  :  de  leurs  neuf  écoles,  une  seule,  celle  des  Çau- 
nakas,  compte  encore  des  représentants  vivants;  une  deuxième  n'existe 
plus  qu'en  manuscrit;  dans  certaines  régions  ils  ont  complètement  dis- 
paru et  lout  souvenir  d'eux  s'est  éteint.  Dans  le  Sud  de  l'Inde,  quand 
Burnell  y  cherchait  le  commentaire,  alors  perdu  et  retrouvé  depuis ,  que 
Sâyana  doit  avoir  composé  sur  ce  Veda ,  c'était  une  opinion  commune 
parmi  les  pandits  que  sa  recherche  serait  vaine,  que  ce  commentaire 
n'avait  jamais  existé,  parce  qu'il  n'y  a  pas  d'Atharvaveda ,  et  que  le  livre 
imprimé  sous  ce  titre  en  Europe  par  Whitney  et  Roth  devait  être  apo- 
cryphe. 

Mais  même  ces  sceptiques,  si  on  leur  avait  demandé  ce  qu'ils  pen- 
saient des  antiques  mantras  de  l'Atharvângirasa,  —  c'est  le  plus  ancien 
nom  du  livre,  —  s'ils  les  estimaient  avoir  été  une  œuvre  humaine,  non 
une  portion  du  Veda  révélé,  auraient  été  probablement  scandalisés  de 
la  question.  Sur  ce  point,  la  tradition  n'a  jamais  varié;  aussi  haut  qu'on 

^'^  D'après  une  supposition  de  M.  Bloomfield,  confirmée  par  M.  Calland,  ils 
auraient  eu  aussi  un  dharmasûtra ,  dont  il  n'existe  plus  que  des  fragments,  la  Smriti 
(le  Paitkïnasi. 
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remonte ,  on  trouve  la  trace  des  remèdes  et  purifications  d'Atharvan,  des 
imprécations  d'Angiras.  D'ordinaire  iis  sont  énumérés  immédiatement 
après  les  ries,  les  yajus  et  les  sâmans,  exactement  à  la  place  où  d'autres 
énumérations  mettent  le  quatrième  Veda,  et  rien  ne  porte  à  croire  qu'on 
ait  jamais  entendu  les  exclure  de  la  trayï,  de  la  triple  révélation  ,  un  ver- 
set de  l'Atharvana  employé  dans  une  liturgie  devenant  une  rie  par  le  fait 
même  de  cet  emploi.  De  même  que  le  Rig-,  le  Yajur-  et  le  Sâma-veda 
appartiennent  respectivement  h  trois  classes  de  prêtres,  au  hotri,  à 
l'adhvaryu  et  à  l'udgâtri,  les  Atharvavedins  font  de  leur  Veda  le  Veda 
du  brahman,  du  prêtre  qui  a  la  surveillance  du  sacrifice  et  qui  est 
chargé  d'en  réparer,  à  l'aide  de  rites  expiatoires,  les  fautes  et  les  omis- 
sions commises  au  cours  de  la  cérémonie,  et  ils  prétendent  que  le 
brahman  doit  être  choisi  dans  leur  sein.  Il  est  peu  probable  que  cette 
prétention  ait  jamais  été  reconnue  par  leurs  confrères  et  rivaux  ;  tout  au 
plus  faut-il  croire  que  le  brahman  était  tenu  de  connaître  les  quatre 
Vedas,  et  encore  M.  Bloomfield  fait-il  observer  que  l'Alharvaveda ,  où  il 
y  a  tant  d'autres  rites  expiatoires ,  ne  renferme  rien  qui  paraisse  répondre 
particulièrement  à  ce  rôle  du  brahman.  Mais  une  autre  de  leurs  pré- 
tentions, celle  de  fournir  le  paroliita,  le  prêtre  attaché  à  demeure  au 
service  des  grands  et  des  rois,  leur  est  généralement  concédée  et,  à  une 
certaine  époque ,  était  probablement  fondée  en  fait.  Le  purohita ,  qui 
était  responsable  de  la  fortune  de  son  maître,  qui  était  son  conseiller, 
son  guérisseur,  son  sorcier,  qui  raccompac;nait  sur  le  champ  de  bataille 
pour  l'y  assister  de  ses  bénédictions  et  de  ses  méléfices,  devait  vraisem- 
blablement connaître  l'Atharvaveda ,  qui  en  contient  tout  un  arsenal. 
C'est  là  aussi  que  se  trouvaient  les  armes  du  brahmane,  qui,  selon  une 
vieille  maxime  conservée  par  Manu,  devait,  sans  hésitation,  faire  usage 
des  formules  révélées  {çrati)  de  l'Atharvângirasa  pour  anéantir  ses  enne- 
mis. A  n'importe  cjuelle  époque,  ce  serait  vraiment  mutiler  le  Veda  que 
d'en  exclure  l'Atharvana. 

Si  les  idées  se  sont  ainsi  modifiées  par  rapport  à  l'Atharvaveda,  si 
l'on  est  devenu  moins  simpliste,  c'est  à  M.  Bloomfield,  en  grande  par- 
tie, qu'on  en  est  redevable.  Par  son  édition  du  Kaiiçikasâtra ,  qui 
marque  une  date  dans  ces  études,  par  ses  nombreux  mémoires  pu- 
bliés principalement  dans  le  Journal  de  la  Société  orientale  améri- 
caine et  dans  le  Journal  américain  de  philologie ,  par  sa  traduction  d'une 
grande  partie  des  hymnes  dans  les  Sacred  Books  of  the  East,  il  n'a  cessé 
de  travailler  à  toutes  les  questions  que  soulèvent  l'Atharvaveda  et  la  litté- 
rature qui  s'y  rattache.  Il  n'a  eu  en  quelque  sorte  qu'à  résumer  ces  tra- 
vaux, à  les  compléter  sur  un  petit  nombre  de  points,  pour  s'acquitter  de 
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sa  tâche  envers  le  Grundiiss.  Dirai- je  que  la  nouvelle  rédaction  se  ressent 
un  peu  de  cette  origine,  et  qu'elle  n'a  pas  été  assez  reprise  d'ensemble? 
Le  fait  est  qu'elle  a  parfois  l'air  d'un  travail  de  marqueterie  ;  les  diverses 
parties  n'ont  pas  été  suffisamment  fondues  et  la  substance  de  tel  para- 
graphe revient  jusqu'à  trois  ou  quatre  fois.  Elle  présente  aussi  des  iné- 
galités, tantôt  extrêmement  concise,  tantôt  prolixe  plus  que  ne  le  com- 
porte le  ton  ordinaire  de  ces  manuels;  enfin  elle  est  parfois  pénible  et 
obscure ,  et  ces  obscurités  paraissent  provenir  moins  du  fait  que  fauteur 
n'écrit  pas  dans  sa  langue  maternelle,  que  d'une  certaine  recherche  de 
diction.  Mais,  à  part  cela,  presque  tout  est  à  louer  dans  cette  substan- 
tielle monographie. 

Je  ne  sais  s'il  ralliera  beaucoup  de  partisans  à  son  hypothèse  d'une 
langue  et  d'une  métrique  populaires  qu'il  pense  trouver  dans  l'Atharva- 
veda  ;  mais  ses  observations  sur  l'abus  de  la  méthode  statistique  appli- 
quée h  la  chronologie  sont  les  bienvenues ,  et  le  sont  doublement  venant 
du  pays  d'où  nous  vient  l'abus.  Son  analyse  du  contenu  de  l'Atharva- 
veda,  bien  qu'elle  ait  été  reprise  plusieurs  fois,  est  très  méritoire.  Il 
montre  bien  à  quel  point  la  composition  du  recueil  est  amorphe  :  dans 
les  sept  premiers  livres,  par  exemple,  il  n'y  a  pas  d'autre  principe 
d'arrangement  que  le  nombre  de  vers  des  hymnes;  on  n'y  distingue 
pas  de  ces  organismes  primaires  que  sont  pour  le  Rigveda  les  «  livres 
de  famille  ».  M.  Bloomfield  pense-t-il  qu'un  ensemble  aussi  informe 
ait  pu,  je  ne  dis  pas  se  transmettre,  —  en  pareil  cas  les  ressources 
de  la  mémoire  sont  presque  illimitées,  —  mais  se  former  sans  l'aide 
de  f écriture?  J'eusse  été  bien  aise  d'avoir  son  avis  sur  ce  point,  auquel 
il  n'a  pas  touché.  Ces  analyses  sont  ensuite  étendues  au  reste  de  la 
littérature  atharvanique ,  aux  deux  sûtras,  aux  pariçishtas ,  aux  upa- 
nishads,  au  brdhmaua  surtout,  qui  est  examiné  en  détail  et  dans  lequel 
M.  Bloomfield  a  eu  la  bonne  fortune  "de  découvrir  le  texte  sanscrit  de 
la  Pranou  d'Anquetil  [Praiiava-upanishad),  dont  foriginal  était  ainsi  publié 
depuis  vingt-huit  ans  sans  qu'on  s'en  doutât,  et  que  récemment  encore 
M.  Deussen  s'était  ciii  réduit  à  traduire  sur  la  version  de  XOiipnekhat. 
Bref,  ici  encore  le  résultat  a  prouvé  que  Bùhler  s'entendait  à  choisir  ses 
collaborateurs. 

Le  deuxième  fascicule  publié  du  volume  est  la  Numismatique  de 
M.  Rapson  ^^\  formant  elle-même  la  deuxième  section  des  «  Sources  de 

^'^  Sous-titre  :  Indian  Coins  hy  E.-J.  Rapson,  withfive  plates,  /n  pages  in-8°,  plus 
5  pages  de  texte  explicatif  des  planches  (en  anglais).  Coté  roi  H,  partie  3  B.; 
daté  de  1897. 
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l'histoire  »,  dont  la  première,  non  publiée,  doit  traiter  des  sources  litté- 
raires et  des  monuments  épigraphiques.  De  toutes  les  parties  du  Grand- 
riss  qui  ont  paru  jusqu'ici,  c'est  celle  qui  répond  le  plus  à  ce  qu'on 
entend  généralement  par  un  manuel.  Les  monographies  précédemment 
examinées  sont  des  traités  complets  ou,  du  moins,  ne  diffèrent  de  trai- 
tés complets  que  par  une  rédactiorî  plus  serrée.  M.  Rapson,  au  con- 
traire, ne  s'est  nullement  proposé  d'écrire  un  traité  de  numismatique 
indienne  ;  pour  cela ,  ses  trente-huit  pages  de  texte  n'eussent  jamais 
suffi,  même  présentées  à  l'état  tabulaire.  Sous  le  titre  plus  modeste  de 
«  Monnaies  indiennes  »,  ce  qu'il  a  entendu  donner,  ce  sont  les  cadres  de 
cette  numismatique  mis  au  courant  des  dernièi^es  recherclies,  avec  l'in- 
dication précise  des  critères  qui  ont  servi  à  les  dresser  et  des  publica- 
tions où  l'étudiant  devra  chercher  et  trouvera  de  quoi  les  remplir.  Et 
de  la  tâche  ainsi  comprise  il  s'est  acquitté  avec  une  conscience  et  aussi 
une  abnégation  qu'on  ne  saurait  trop  louer.  Car  son  travail  n'est  pas  un 
simple  répertoire  des  résultats  d'autrui  ;  les  recherches  personnelles  y 
ont  au  contraire  une  part  notable  ;  mais  elles  sont  présentées  d'une  façon 
si  brève  et  si  modeste,  qu'elles  se  dérobent  pour  ainsi  dire  el  qu'il  faut 
un  œil  déjà  exercé  pour  les  découvrir. 

La  période  embrassée  par  M.  Rapson  va  des  origines  jusqu'à  l'intro- 
duction du  monnayage  musulman;  c'est-à-dire  que,  pour  l'Inde  du 
Nord  (Hindoustan  et  Deccan  septentrional) ,  elle  s'arrête  à  une  limite  qui, 
selon  les  régions,  varie  de  la  fm  du  x^  siècle  au  commencement  du 
xiv"';  pour  l'Inde  du  Sud,  où  la  domination  musulmane  n'a  jamais  été 
solidement  assise,  la  limite  inférieure  a  été  tracée  plus  arbitrairement 
à  l'établissement  du  royaume  de  Vijayanagara  (commencement  du 
xiv*  siècle).  La  matière  est  répartie  en  douze  chapitres. 

Dans  le  premier,  qui  sert  d'introduction ,  l'auteur  indique  brièvement 
son  plan  et  donne  un  aperçu  de  la  bibliographie  générale  du  sujet. 
Toute  l'exposition  de  M.  Rapson  est  fjiite  si  directement  en  vue  de  l'uti- 
lité pratique,  qu'on  ne  peut  pas  lui  en  vouloir  d'avoir  donné,  dans  la 
suite  du  travail,  le  même  caractère  à  ses  notes  bibliographiques  :  sur 
chaque  point,  elles  renvoient  aux  seules  publications  nécessaires,  à 
celles  qu'il  faut  consulter  pour  se  mettre  au  courant  des  résultats  et  des 
hypothèses.  Ces  notes  sont  exactes  et  précises  '^';  étant  donnée  la  nature 
de  l'ouvrage,  c'est  tout  ce  qu'on  pouvait  demander.  Mais  je  regrette 
que,  dans  ce  premier  chapitre,  l'auteur  ne  se  soit  pas  départi  de  cette 

^'^  Et,  de  plus,  elles  sont  utilisables,  étant  placées  immédiatement  au-dessous 
des  très  courts  paragraphes  (i.'^y  en  tout)  en  lesquels  se  subdivisent  les  chapitres. 

4'i. 
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réserve  et  qu'il  n'ait  pas  saisi  l'occasion  de  payer  en  personne,  autre- 
ment que  par  renvoi,  la  dette  envers  les  ancêtres.  Quelques  lignes  lui 
eussent  suffi  pour  rappeler  que  c'est  par  l'inspection  de  quelques  mé- 
dailles que  Bayer,  il  y  a  plus  d'un  siècle  et  demi,  a  été  amené  à  écrire 
son  histoire  du  royaume  gréco-bactrien  ^^\  pour  inscrire  à  une  place 
d'honneur  le  bel  ouvrage  de  Lassen  sur  le  même  sujet  ^~\  et  aussi  pour 
donner  au  travail  similaire  de  Raoul-Rochette ,  publié  dans  ce  Journal 
même  ^^\  un  souvenir  qu'il  mérite  encore  aujourd'hui,  ne  fût-ce  que 
pour  la  beauté  et  la  fidélité  des  reproductions,  bien  supérieures  à  celles 
de  YAriana  antiqua  et  des  Essays  de  Prinsep. 

Les  chapitres  n  à  ix  traitent  successivement  du  numéraire  indien 
primitif,  simples  flans  poinçonnés,  de  forme  carrée  ou  oblongue, 
des  monnaies  proprement  dites ,  introduites  par  le  commerce  ou  frap- 
pées dans  le  pays  même  par  les  conquérants  étrangers.  Perses,  Gréco- 
Bactriens,  Gréco-Indiens,  Parthes,  Çakas,  Indo-Parthes,  Kushanas, 
Satrapes  et  Grands  Satrapes  du  Nord  et  de  f Ouest,  ainsi  que  du  mon- 
nayage indigène  de  la  même  période,  en  majeure  partie  non  classé  et, 
à  l'exception  de  celui  des  Andhras,  non  daté  même  approximativement  : 
le  tout  en  vingt-quatre  pages.  Le  chapitre  x  traite  en  six  pages  des  mon- 
naies des  Guptas  et  de  leurs  contemporains  indigènes  et  étrangers 
(Huns  Ephthalites).  Celles  des  dynasties  nationales  de  l'Inde  du  Nord, 
du  vi"  siècle  jusqu'à  la  conquête  musulmane,  font  l'objet  des  quatre  pages 
du  chapitre  xi,  et  quatre  autres  pages  (chapitre  xii)  sont  consacrées  au 
numéraire  de  l'Inde  du  Sud  et  de  Ceylan. 

11  ne  faut  pas  une  grande  expérience  des  choses  de  l'Inde  pour  voir, 
par  cette  simple  énumération  et  par  ces  quelques  chiffi^es,  que  le  travail 
de  M.  Rapson,  tout  en  étant  très  complet  comme  source  d'information, 
ne  se  prête  pas  à  l'analyse.  Les  deux  derniers  chapitres  ne  sont  et  ne 
pouvaient  être  que  des  squelettes  :  c'est  la  partie  ingrate  de  la  numis- 
matique indienne  et  qui  paraît  destinée  à  le  rester.  Les  types  y  sont 
trop  pauvres  pour  ajouter  quoi  que  ce  soit  à  l'histoire.  C'est  déjà  beau- 
coup si  l'on  parvient  à  les  faire  entrer  dans  les  cadres  fournis  par  l'cpi- 


^'^  Historiaregni  Graecoriimhactriani , 
in  qiio  simnl  graecartim  in  India  colonia- 
riim  vetas  memoria  explicatar.  Petro- 
poli,  1738. 

'■'  Znr  Geschichteder  griechischeniind 
indoskytischen  Kônige  in  Bakhien ,  Kahul 
und  Indien j  dnrch  Enlzijferiing  der  ait- 
kahulischen  Legenden  anf  iliven  Mânzen. 
Bonn,  i838. 


'^'  Notice  sur  quelques  médailles  grec- 
ques inédites  appartenant  à  des  rois  incon- 
nus de  lu  Bactriane  et  de  l'Inde.  Avec 
trois  suppléments.  Journal  des  Savants, 
i83/i  et  i835.  —  Les  notices  d'Otfned 
Millier  «  sur  les  monnaies  des  rois  gréco- 
bactrieiis»  (dans  les  Gelehrte  Anzeiqen 
de  Gôttingen,  i835,  i838,  1839)  au- 
raient aussi  dû  être  rappelées. 
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graphie  et  par  les  annales  ;  ils  ne  sauraient  suppléer  à  ces  cadres  là  où 
ceux-ci  n'existent  pas. 

Les  choses  changent  à  mesure  qu'on  se  rapproche  des  types  grecs. 
Là,  la  numismatique  reprend  ses  droits,  en  retrouvant  des  documents 
semblables  à  ceux  qu'elle  est  habituée  à  manier  ;  elle  redevient  une 
auxiliaire  de  l'histoire,  et  au  besoin  elle  la  fait.  Les  monnaies  des 
Guptas  et  des  Kushanas  donnent  des  informations  précieuses,  qu'on 
demanderait  vainement  aux  nombreuses  inscriptioris  qu'on  a  de  ces 
princes.  Ailleurs,  c'est  toute  une  dynastie,  celle  des  Satrapes  de  Surâsh- 
tra,  qui  a  été  entièrement  restaurée  à  l'aide  des  monnaies.  C'est  aux 
monnaies  qu'on  doit  à  peu  près  tout  ce  qu'on  sait  sur  d'autres  domina- 
tions étrangères,  qui  se  sont  disputé  l'Inde  du  Nord  et  du  Nord-Ouest 
pendant  plusieurs  siècles,  avant  et  après  notre  ère,  et  si  le  monnayage 
indigène  de  la  même  période  est  encore  un  chaos,  si  M.  Rapson  a  été 
réduit  à  en  énumérer  les  types  d'après  Tordre  alphabétique  des  lieux  de 
provenance  souvent  eux-mêmes  incertains,  on  a  du  moins  l'espoir  d'en 
tirer  davantage  à  mesure  que  se  préciseront  les  rapports  encore  très 
vagues  qui  paraissent  les  relier  aux  séries  mieux  définies.  Pour  cette  pé- 
riode, les  cadres  de  M.  Rapson  sont  naturellement  mieux  fournis;  mais 
ce  sont  toujours  des  cadres  ;  le  détail  y  est  réduit  à  ce  qui  est  essentiel 
et  caractéristique.  Pour  chaque  classe,  l'auteur  indique  la  provenance, 
le  métal,  le  poids,  le  système  certain  ou  probable,  perse,  attique, 
romain,  indigène,  auquel  les  pièces  appartiennent,  les  principaux  types 
qu'elles  présentent ,  les  modèles  d'où  elles  dérivent,  les  imitations  qu'elles 
paraissent  avoir  provoquées  à  leur  tour,  enfin  la  date  plus  ou  moins 
hypothétique  ou  approximative  qu'il  convient  de  leur  assigner.  Tout 
cela  est  indiqué  brièvement,  sans  discussion  et  presque  toujours  avec 
une  grande  prudence.  Pour  la  chronologie,  par  exemple,  M.  Rapson  a 
sans  doute  la  sienne  ;  mais  il  sait  aussi  combien  toute  assertion  est  ici 
téméraire  :  des  séries  entières,  parfaitement  datées  d'un  bout  h  l'autre, 
restent  flottantes,  parce  que  l'ère  de  ces  dates  n'est  pas  établie  d'une 
façon  certaine.  Dans  ces  cas,  il  enregistre  les  diverses  solutions  qu'on 
a  données  du  problème,  et  passe  son  chemin.  Cette  prudence,  parfaite- 
ment justifiée ,  désarme  la  critique.  Tout  au  plus  celle-ci  pourrait  rele- 
ver quelques  menus  lapsus,  noter  par  exemple  que  la  première  date 
connue  de  Kanishka  n'est  pas  l'an  y,  mais  l'an  5,  ce  qui  n'en  vaudrait 
vraiment  pas  la  peine.  Quant  à  le  chicaner  sur  les  rapports  de  dériva- 
tion et  d'imitation  qu'il  signale,'^  elfe  s'en  gardera  bien  :  les  numis- 
mates ont  pour  cela  un  flair  spécial  :  le  profane  ne  peut  que  s'incliner; 
s'il  ne  voit  pas  le  rapport,  c'est  tant  pis  pour  lui. 
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C'est  donc  en  profane  que  j'ose  dire  que  le  travail  de  M.  Rapson  me 
paraît  très  bien  fait.  Je  n'ajouterai  plus  que  deux  observations.  On  a 
déjà  vu  que,  pour  le  détail  de  chaque  paragraphe,  M.  Rapson  renvoie 
aux  publications  spéciales.  Or  ces  publications  sont  presque  toutes  faites 
d'après  des  systèmes  différents.  Ces  différences,  fauteur  les  indique  à  la 
première  occasion,  une  fois  pour  toutes  ;  il  ne  les  note  plus  dans  la  suite. 
Le  lecteur  a  donc  à  faire  presque  à  chaque  paragraphe  un  travail  assez 
compliqué  de  rectification  et  de  mise  au  point:  en  d'autres  termes,  la 
monographie  de  M.  Rapson  est  faite,  non  pour  être  lue,  mais  pour  être 
étudiée;  en  tout  cas,  pour  n'être  lue  que  la  plume  à  la  main. 

Mon  autre  observation  concerne  les  planches.  Celles-ci  sont  auto- 
typiques et  d'excellente  exécution.  Mais  je  regrette  que  fauteur  n'ait  pas 
dit  quelles  raisons  font  déterminé  dans  le  choix  des  98  monnaies 
reproduites.  Ce  n'est  pas  la  rareté,  ni  la  nouveauté;  je  suppose  qu'il  a 
tenu  surtout  à  donner  des  types  caractéristiques  et  bien  conservés  ;  mais 
ainsi  même  je  ne  vois  pas  bien  ce  qui  a  décidé  son  choix  pour  les  pièces 
des  rois  indo-grecs,  pour  celles  desKushanas  etdesGuptas,  et  comme 
je  suis  persuadé  qu'il  ne  les  a  pas  choisies  au  hasard,  un  mot  d'expli- 
cation eût  été  le  bienvenu. 

Avec  le  Droit  et  la  Coutume  de  M.  JoUy '",  qui  est  le  troisième  fasci- 
cule publié  de  ce  volume,  nous  revenons  aux  traités  complets.  On  ne 
saurait,  en  effet,  qualifier  autrement  cet  épais  fascicule  de  i58  pages 
compactes,  uniquement  consacrées  au  droit  proprement  dit  et  à  la  cou- 
tume juridique,  à  f exclusion,  autant  que  possible,  des  éléments  reli- 
gieux, politiques,  sociologiques  et  de  simple  folklore  qui  les  encom- 
brent dans  la  littérature  indigène.  Pour  en  juger,  il  suffit  du  reste  de 
parcourir  les  notes  et  citations  mises  par  M.  Jolly  à  l'intérieur  et  à  la 
fin  des  paragraphes  :  ce  sont  la  plupart  des  références  justificatives , 
rarement ,  comme  celles  de  M.  Rapson ,  des  ren\X)is  à  d'autres  ouvrages 
pour  plus  ample  information.  Le  traité  doit  évidemment  se  suffire  à  lui- 
même  :  ce  n'est  ni  un  guide,  ni  un  manuel  ;  c'est  une  Somme. 

La  matière  est  répartie  en  six  chapitres ,  divisés  eux-mêmes  en  cin- 
quante-neuf paragraphes.  Le  premier  chapitre  traite  des  «  sources  ».  C'est 
f  histoire  ou .  si  le  terme  paraît  trop  ambitieux ,  la  bibliographie  raisonnée 
la  plus  ample  et  la  plus  substantielle  que  nous  ayons  de  l'ensemble  de 
la  littérature  juridique ,  depuis  les  origines  jusqu'aux  contributions  con- 

''^  Sous-titre:  Recht  andSiUe  [einschliesslich der  einheimischen  Litteratur),  von  Juliui^ 
Jolly.  160  pages  in-8°.  Coté  vol.  II,  partie  8  ;  daté  de  mars  1896. 
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temporaines  des  Européens.  On  jugera  de  l'abondance  du  détail  par  le 
fait  que  le  Code  de  Manu  n'y  occupa  pas  moins  de  six  pages  de  ré- 
daction très  serrée.  Le  chapitre  entier  en  compte  quarante-sept,  et  ce 
n'est  que  vers  la  fin,  dans  une  sorte  de  supplément,  où  l'auteur  suit  le 
droit  hindou  hors  de  l'Inde,  principalement  en  Birmanie,  que  l'infor- 
mation devient  un  peu  plus  sommaire. 

On  sait  que  les  Hindous  n'ont  pas  à  proprement  parier  de  législation; 
iidée  même  leur  en  est  étrangère.  Le  roi  maintient  ou  viole  le  dliarma,\e 
droit  éternel,  et,  à  cet  effet,  il  donne  et  fait  exécuter  des  ordres;  il  ne 
légifère  pas.  Cependant  aucun  peuple  ne  s'est  plus  occupé  du  droit  et 
n'a  laissé  une  littérature  juridique  plus  considérable.  Cette  littérature  se 
compose  de  plusieurs  classes  d'écrits.  Une  première  classe  est  repré- 
sentée par  les  dliarmasâtras  ou  prescriptions  juridiques,  et  aussi,  dans 
une  certaine  mesure,  par  \es  grihyasûtras  ou  prescriptions  domestiques. 
Ces  deux  sortes  d'écrits,  dont  la  première  est  plus  spécialement  juri- 
dique, la  deuxième  plus  spécialement  rituelle,  empiètent  fune  sur 
l'autre  et  traitent  de  matières  en  partie  communes.  Ils  sont  compris 
dans  les  recueils  des  sàtras  ou  aphorismes  rituels,  dont  chaque  école 
védique  avait  le  sien;  ils  sont  logés  d'ordinaire  à  la  fin  de  la  collection 
et  sont  rédigés  dans  la  même  prose  concise  et  aphoristique ,  interrrom- 
pue  de  temps  en  temps  par  des  senlences,  des  exemples,  des  dits  ver- 
sifiés. Pas  toutes  les  collections  de  sûtras  ne  contiennent  pourtant  un 
(Iharmasûtra ;  celles  qui  nous  sont  parvenues  des  écoles  du  i\igveda,par 
exemple,  ne  renferment  qu'un  grihyasûtixL ;  ce  n'est  même  que  dans  les 
écoles  du  Yajurveda  noir  que  le  dharmasùtra  se  trouve  ainsi  en  place. 
Par  contre,  il  y  a  des  écrits  tout  semblables,  à  tous  égards  de  vrais 
dliarmasâtras,  qui  appartiennent  aux  autres  Vedas,  mais  qui  ne  font 
plus  et  n'ont  peut-être  jamais  fait  partie  de  collections  plus  vastes.  C'est 
là  un  premier  fait  de  nature,  si  je  ne  me  trompe,  h  établir  le  caractère 
secondaire  de  cette  sorte  d'écrits,  dans  la  littérature,  elle-même  très 
secondaire,  des  sûtras.  Quoi  qu'il  en  soit,  isolés  ou  encadrés,  ces  écrits 
nous  donnent  cette  satisfaction  que  nous  font  éprouver  les  vieilles  choses 
dont  nous  voyons  ou  croyons  voir  la  raison  d'être.  Les  brahmanes  étaient 
les  porteurs  de  la  tradition  sacrée,  les  gardiens  des  rites  et  des  usages. 
Ils  étaient  en  cette  qualité  les  conseillers  des  rois  chargés  de  les  mainte- 
nir et,  non  moins,  les  arbitres  écoutés  de  la  communauté.  11  semble 
donc  tout  naturel  que  la  connaissance  du  jus  etfas,  même  dans  ce  qu'il 
pouvait  avoir  de  profane,  ait  fait  partie  de  leur  éducation  et  qu'ils  aient 
eu  des  manuels  pour  en  régler  f apprentissage,  rédigés  en  confoniiité 
avec  leurs  procédés  d'enseignement. 
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A  côté  de  ces  sàtras,  il  est  une  autre  classe  d'écrits  juridiques,  dont 
l'origine  paraît  moins  transparente,  les  dharmaçàstras  proprement  dits, 
ou  Codes  du  droit,  dont  celui  de  Manu  est  le  type.  Ceux-ci  sont  tous 
entièrement  en  vers;  ils  ne  se  rattachent  à  aucune  école  védique  en 
particulier,  mais  ils  se  donnent  pour  l'œuvre  de  personnages  appartenant 
au  mythe  ou,  du  moins ,  à  la  haute  antiquité.  Ils  sont  donc  apocryphes, 
ce  qui  n'est  pas  précisément  une  bonne  note,  mais  n'implique  pas  non 
plus  une  véritable  fraude.  En  mettant,  par  exemple,  leur  œuvre  sous 
le  nom  de  Manu,  les  auteurs  du  Code  ne  faisaient  en  quelque  sorte  que 
transcrire  une  tradition  immémoriale,  qui  reconnaissait  dans  ce  pa- 
triarche le  premier  législateur,  et  ils  pouvaient  d'autant  mieux  le  faire 
avec  une  certaine  bonne  foi,  qu'une  notable  portion  des  vers  de  cette 
œuvre  couraient  depuis  longtemps  sous  ce  nom.  Et  ce  qui  vaut  pour 
Manu  vaut  aussi  pour  les  autres  rishis  auxquels  sont  attribués  desCodes 
et  qui  tous  passaient  plus  ou  moins  pour  avoir  révélé  aux  hommes  leurs 
devoirs.  Un  autre  caractère  de  ces  Codes,  c'est  qu'ils  sont  plus  volumi- 
neux que  les  sùtras  et  présentent  une  doctrine  plus  complète  et  plus 
développée.  On  les  a  donc  déclarés  plus  jeunes;  ce  qui  est  vrai  sans 
doute  de  la  plupart  et  probable  même  pour  celui  de  Manu,  à  n'en  con- 
sidérer que  la  rédaction  et  non  les  matériaux  qui,  en  partie  du  moins, 
paraissent  très  anciens.  Mais  quel  est  alors  le  rapport  entre  les  deux 
classes  d'écrits  ? 

Quand  on  eut  connaissance  des  sàtras,  on  pensa  d'abord,  et  l'opi- 
nion n'a  peut-être  pas  encore  perdu  tout  crédit,  que  c'étaient  là  les 
originaux  des  Codes  et  que  ceux-ci  n'étaient  que  des  rédactions  ver- 
sifiées des  sùtras.  Certaines  homonymies  paraissaient  appuyer  la  suppo- 
sition. Ainsi  le  Mdnava-dharmaçâstra ,  le  Code  de  Manu,  pouvait  tout 
aussi  bien  être  le  code  des  Mânavas,  et  précisément  il  y  avait  une  école 
védique  des  Mânavas  et,  provenant  de  cette  école,  un  Mdnava-dliarma- 
sâtra.  Et  il  y  avait  d'autres  rencontres  du  même  genre.  Il  y  a  plus  : 
certains  sùtras  paraissent  avoir  réellement  subi  quelque  chose  de  sem- 
blable. Ainsi  la  Vishiiusmriti  est  une  sorte  de  produit  mixte,  un  dharma- 
sùtraen  train  de  devenir  un  dharmaçâstra  et  resté  à  mi-chemin.  Mais  ce 
sont  là  des  laits  tardifs,  et  un  examen  plus  approfondi  a  fmi  par  montrer 
cpie  la  supposition  était  insoutenable  pour  les  principaux  Godes,  comme 
ceux  de  Manu  et  de  Yâjnavalkya.  En  réalité,  il  n'y  a  aucun  rapport  entre 
les  deux  sortes  d'écrits,  si  ce  n'est  qu'ils  traitent  des  mêmes  matières 
et  qu'ils  sont  les  uns  et  les  autres  l'œuvre  des  brahmanes,  mais  pro- 
duite dans  des  milieux  divers  et  pour  répondre  à  des  besoins  différents: 
les  sùtras,  comme  nous  avons  vu,  dans  leurs  écoles  ou  confréries,  pour 
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leur  enseignement  de  caste;  les  Codes,  à  ce  qu'il  semble,  pour  la  satis- 
faction de  cercles  plus  larges,  à  la  cour  des  rois.  L'épopée,  en  particulier 
le  Mahâbhàrata ,  qui  a  tant  de  rapports  de  forme  et  de  fond  avec  les 
Codes,  qui  est  lui-même  en  un  certain  sens  un  livre  de  droit,  une  smriti, 
montre  de  quelle  faveur  jouissaient  dans  les  classes  cultivées  les  doctrines 
du  dharma,  avec  quelle  prédilection  on  en  discutait  le  fort  et  le  faible 
et  combien  était  riche  et  largement  répandu  le  fonds  de  traditions  et 
de  poésie  gnomique  qui  s'était  formé  autour  d'elles.  Sans  être  pour  cela 
profane,  ce  qu'il  n'est  jamais  devenu  dans  l'Inde,  le  droit  était  alors 
dans  les  sahhâs  une  matière  académique. 

Jusqu'ici  nous  sommes,  je  crois,  assez  d'accord,  M.  JoUy  et  moi; 
mais  voici  que  nous  allons  cesser  de  nous  entendre.  M.  Jolly  adopte 
sans  réserve  la  chronologie  de  cette  littérature,  telle  qu'elle  a  été  édifiée 
par  Bûhler.  Comme  lui,  il  est  prudent  pour  les  Codes  :  pour  le  plus 
ancien,  par  exemple,  pour  celui  de  Manu,  il  n'affirme  rien,  si  ce  n'est 
une  vague  durée  d'existence ,  au  delà  du  if  siècle  de  notre  ère.  Mais  il  se 
rattrape  sur  les  dharmasûtras  :  celui  d'Apastamba  serait  du  iv^  ou  du 
V*  siècle  avant  J.-C;  celui  de  Baudhàyana,  d'un  siècle  au  moins  plus 
ancien;  avec  celui  de  Gautama,  le  plus  vieux  de  tous,  on  arriverait  au 
VII*  siècle  et  peut-être  plus  haut.  Je  ne  puis  que  répéter  une  fois  de  plus 
que  tout  cet  échafaudage  me  paraît  un  trompe-fœil.  Que  les  écoles 
soient  aussi  anciennes,  cela  se  peut,  quoique  nous  n'en  sachions  rien; 
mais  il  faudrait  d'autres  preuves  (jue  quelques  barbarismes  et  autres 
péchés  contre  la  grammaire  de  Pànini,  pour  faire  admettre  que  les  volu- 
mineuses collections  de  leurs  sûtras  remontent  aux  mêmes  époques  et 
que  les  dharmasûtras,  notamment,  aient  dès  lors  fait  partie  de  ces  collec- 
tions. Pour  tous  ces  écrits,  nous  n'avons,  en  somme,  d'autres  garanties 
que  celles  qu'ils  portent  en  eux-mêmes,  et  celles-ci  sont  très  faibles.  On 
a  continué  longtemps,  bien  après  notre  ère,  à  écrire  dans  ce  style,  et 
le  développement  logique  des  doctrines  n'est  pas  non  plus  toujours  tel 
que  le  supposerait  cette  succession.  On  est  donc  pris  d'une  invincible 
défiance  quand  on  voit  Baudhàyana,  qui  est  du  Yajurveda,  emprunter 
—  à  moins  que  l'emprunt  n'ait  eu  lieu  en  sens  inverse  —  tout  un  cha- 
pitre à  Gautama,  qui  est  du  Sâmaveda,  ce  qui  semble  accuser  une 
époque  de  syncrétisme,  et  qu'on  constate  que  ce  même  Gautama '^\  qui 
doit  être  au  moins  du  vu"  siècle  avant  J.-C,  mentionne  les  Yavanas,  les 

'^^  Le  texte  est  un  sûtra  isolé;  tout  ce  non  plus  à  son  avantage,  tout  un  cha- 

qu'on  en   sait,    c'est   qu'il   appartient,  •  pitre  à  l'un  des  petits  hrâhmanas  de  ce 

comme  le  veut  la  tradition,  au  Sâma-  Ved:>,   la  Sâmavidhfma,  où  le  chapitre 

veda  ;  il  a  emprunté ,  ce  qui  n'est  pas  paraît  mieux  à  sa  place. 
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Grecs,  comme  une  des  castes  mêlées  de  l'Inde.  On  a  bien  la  ressource 
des  interpolations  ;  mais  alors ,  où  s'arrêteront  celles-ci  et  quel  préser- 
vatif nous  gardera  de  l'arbitraire  ?  Pour  moi,  j'avoue  que  mon  impres- 
sion ici  est  nîauvaise ,  et  qu'elle  se  répercute  plus  ou  moins  à  travers  toute 
l'exposition  du  droit  que  fait  ensuite  M.  Jolly. 

Le  terrain  ne  devient  plus  solide  qu'avec  les  smritis,  décidément  plus 
jeunes,  qu'on  a  continué  de  fabriquer  en  giand  nombre  et  qui,  sur 
beaucoup  de  points  tels  que  l'organisation  judiciaire  et  la  procédure 
écrite,  donnent  des  détails  circonstanciés  absents  ou  à  peine  indiqués 
dans  les  vieux  ou\Tages.  11  le  devient  tout  à  fait,  avec  les  commentaires 
et  les  grandes  compilations  appelées  dhannauibandhas  ou  Digestes,  dont 
un  grand  nombre  sont  datés  et  qui  forment  la  troisième  et  dernière 
classe  des  écrits  juridiques  de  l'Inde.  Je  ne  suivrai  pas  M.  Jolly  dans  la 
description  qu'il  fait  de  cette  volumineuse  littérature,  tant  éditée  qu'iné- 
dite'^', où  le  droit  est  traité  aussi  scientifiquement  qu'on  peut  l'attendre 
d'un  peaple  qui  n'a  pas  eu  le  sens  de  l'histoire.  Je  n'exprimerai  que  deux 
très  légers  regrets  :  d'abord,  qu'il  ne  se  soit  pas  expliqué  davantage  sur 
ce  qu'on  a  appelé  les  «  Ecoles  du  droit  ».  Ces  distinctions,  dont  la  magis- 
trature anglo-indienne  paraît  avoir  beaucoup  abusé,  répondent  moins  à 
des  variétés  régionales  réelles  du  droit  qu'à  des  différences  théoriques 
basées  sur  quelques  ouvrages,  principalement  sur  la  Mitâksharâ  d'une 
part,  et  5ur  le  Dàyabhdçja  de  fautre,  et  analogues  aux  doctrines  sur  le 
droit  romain  de  certaines  Universités  du  moyen  âge.  H  y  a  chez  lui  à  ce 
sujet  de  nombreuses  observations;  s'il  avait  bien  voulu  les  réunir  quelque 
part ,  avec  les  ressources  dont  il  disposait ,  il  aurait  peut-être  vidé  une  ques- 
tion longuement  controversée.  L'autre  regret,  c'est  qu'il  n'ait  pas  traité  de 
l'application  des  procédés  do  la  Mimânisd  à  l'interprétation  des  textes  juri- 
diques. Les  commentateurs  la  déclarent  indispensable,  sans  toujours  la 
pratiquer,  et  aujourd'hui  encore  les  pandits  de  vieille  roche  prétendent 
que  les  savants  d'Bjurope  n'entendent  rien  aux  textes  parce  qu'ils  s'affran- 
chissent de  cette  méthode. 

Dans  les  chapitres  u  à  vi,  M.  Jolly  expose  ensuite  le  droit  :  il  traite  suc- 
cessivement de  la  constitution  de  la  famille  et  des  successions,  des  biens, 
des  contrats  et  des  obligations  ;  des  délits  et  des  peines ,  où  le  droit  religieux 
(péché  et  pénitence)  et  le  droit  profane  (crime  et  châtiment)  ne  sont 
pas  nettement  séparables;  de  l'oi^ganisation  judiciaire  et  de  la  procédure; 
enfin  des  coutumes,  presque  toutes  d'ordre  religieux,    mais  dont  il  ne 

^''  C'est,  (f ailleurs,  une  justice  à  rendre  à  M.  Jolly  :  à  travers  tout  le  ti'aité,  il  a 
puisé  à  toutes  les  sources  inédites  accessibles. 
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pouvait  pas  se  dispenser  de  parier,  parce  qu'elles  font  partie  du  droit 
suivant  les  notions  indigènes  et  quelles  entraînent,  la  plupart,  une  sanc- 
tion juridique. 

Ici  encore.,  je  dois  renoncer  à  suivre  M.  Joliy.  11  me  faudrait  plus 
d'un  article,  et  plus  de  compétence  aussi  que  je  n'en  ai,  pour  analyser 
et  discuter  utilement  cette  substantielle  exposition  où,  avec  une  dili- 
gence d'abeille,  il  a  recueilli  toutes  les  informations  acces.sibles.  Aussi 
me  bornerai-je,  pour  finir  cet  article  déjà  trop  long,  à  quelques  obser- 
vations générales. 

M.  Jolly  a  tenu  à  donner  une  exposition  historique  du  droit  hindou, 
à  montrer  le  développement  graduel  des  institutions  juridiques,  et  c'est 
même  là  un  des  grands  mérites  de  son  livre.  Il  a  suivi  cette  évolution 
jusqu'à  l'époque  contemporaine,  mettant  à  profit  les  publications  offi- 
cielles, les  divers  Gazetteers,  particulièrement  celui  de  la  présidence  de 
Bombay,  les  ouvrages  de  Tupper  et  de  Steele  sur  le  droit  coutumier  du 
Penjab  et  sur  celui  du  Deccan,  pour  ne  citer  que  ceux  qui  ont  été  uti- 
lisés pour  chaque  paragraphe.  Il  semble  bien  y  avoir  cherché  avant  tout 
les  surNivances,  les  conformités  avec  le  passé,  plutôt  que  les  contrastes; 
la  comparaison  n'en  est  pas  moins  pleine  d'enseignements.  Mais  ce  qui 
m'étonne,  c'est  qu'il  ne  se  soit  pas  aperçu  que,  pour  les  temps  anciens, 
le  tracé  de  cette  évolution  très  réelle  est  bien  plus  son  œuvre  à  lui  que 
la  résultante  des  textes.  Ce  n'est  pas  toujours  le  texte  selon  lui  le  plus 
ancien  qui  représente  la  doctrine  logiquement  la  plus  ancienne;  c'est 
même  très  souvent  le  contraire  qui  a  lieu;  d'ordinaire  ils  se  rencontrent, 
parce  qu'ils  juxtaposent  simplement  l'ancien  et  le  nouveau.  Le  nombre 
de  fois  qu'il  lui  a  fallu  employer  des  phrases  comme  celle-ci  :  «  Mais 

déjà  chez  Gautama,  nous  voyons »;  le  nombre  de  fois  encore 

plus  grand  où,  sur  les  matières  les  plus  importantes,  il  a  été  réduit  à 
constater  la  commune  contradiction,  auraient  dû,  ce  semble,  l'avertir 
de  deux  choses  :  d'une  part,  que  la  chronologie  qu'il  propose  pour  les 
anciens  textes  pourrait  bien  être  trompeuse;  d'autre  part,  que  ces  textes 
ne  sont  pas  toujoure  l'expression  bien  fidèle  de  la  réalité.  Ce  n'est  pas 
qu'il  n'ait  vu  ce  dernier  point;  mais  il  l'oublie  parfois  trop  ou,  du  moins, 
ne  le  rappelle  pas  assez  au  lecteur.  C'est,  en  somme,  le  même  droit  plein 
de  vieilles  contradictions  qui  nous  est  présenté  d'un  bout  à  l'autre  et  sur 
lequel ,  dans  la  suite ,  des  législateurs  en  chambre  raffinent  et  subtilisent. 
A  chacune  de  leurs  règles  il  y  a  tant  d'exceptions  que,  finalement,  il  n'en 
subsiste  presque  rien.  Leur  droit  pénal  paraît  fantastique  :  il  est  minutieux 
et  féroce;  mais,  quoi  qu'on  fasse,  on  y  échappe  généralement,  si  l'on 
est  un  bien  brave  homme.  Ils  ne  nous  apprennent  que  peu  de  chose  sur 
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le  régime  de  la  terre  et  ne  jettent  presque  pas  de  jour  sur  les  questions 
que  posent  à  cet  égard  les  inscriptions,  ils  parlent  fréquemment  des 
usages  locaux  et  régionaux  et  leur  reconnaissent,  en  principe,  force  de 
loi;  mais  ils  ne  précisent  presque  jamais,  et  l'on  se  doute  à  peine  qu'ils 
appartiennent  à  des  contrées  très  diverses.  Quand  ils  donnent  des  nou- 
veautés, on  ne  sait  jamais  bien  s'il  s'agit  de  faits  positifs  ou  d'une  législa- 
tion de  Salente.  Ainsi,  pour  l'organisation  judiciaire  et  les  complications 
de  la  procédure,  impossible  de  dire  où  les  choses  se  passent,  dans  quel 
Etat,  grand  ou  petit,  devant  quelle  juridiction  ;  la  réglementation  est 
aussi  vague  que  minutieuse.  De  tout  cela  M.  Jolly  ne  s'étonne  pas  assez; 
il  semble  tout  prendre  invariablement  au  sérieux.  A  force  de  voir  ses 
autorités  se  confirmer  les  unes  les  autres,  il  va  même  plus  loin  qu'elles 
et  nie  l'évolution  là  où  elles  paraissent  le  mieux  l'attester.  La  procédure 
et  les  documents  écrits ,  par  exemple ,  ne  sont  mentionnés  qu'assez  tard  ; 
les  anciens  textes,  ceux  que  M.  Jolly  regarde  comme  très  anciens,  n'en 
parlent  pas.  Rien  ne  l'empêchait  donc  d'admettre  le  témoignage  concor- 
dant et  si  formel  de  Mégasthène,  qui  affirme  qu'il  n'y  avait  pas  de  procé- 
dure écrite  devant  les  tribunaux  et  qu'on  n'y  produisait  non  plus  aucune 
loi  écrite.  Il  le  rejette  pourtant,  et  nous  explique,  avec  Bùhler,  que  ces 
textes,  étant  religieux,  devaient  éviter  de  menlionner  une  chose  aussi 
profane  que  l'écriture.  Ainsi  présentée,  à  propos  de  textes  qui  spécifient 
de  quel  métal  doit  être  faite  une  marmite  pour  pouvoir  être  donnée  en 
gage,  l'explication  ne  convaincrait  sans  doute  personne.  Aussi  la  doime- 
t-on  autrement  :  les  dliarmasûtras  n'avaient  pas  <\  se  préoccuper  des  ma- 
tières de  Varthaçâstra,  et,  dès  lors,  M.  Jolly  s'y  range.  C'est  un  exemple 
du  pouvoir  magique  des  mots. 

(^La  suite  aa  prochain  numéro. ) 

A.  BARÏH. 


Die  Lehnwœrter  in  der  Franzœsischen  Sprache  ^eltester 
Zeit,  von  Heinrich  Berger.  —  Les  mots  d'emprunt  dans  le 
plus  ancien  français,  par  Henri  Berger.  — Leipzig,  Reisland, 
1899,  in-i2,  347  pages. 

DEUXIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^l 

Comme  je  fai  dit  en  commençant ,  M.  Berger  s'est  surtout  attaché  au 
côté  proprement  linguistique  du  sujet  qu'il  étudiait.  Son  livre  est  essen- 

^'^  Voir  Journal  des  Savants,  mai  igoo,  p.  sg^-Soy. 
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tiellement  un  index  raisonné,  par  ordre  alphabétique,  —  divisé,  on  l'a 
vu ,  en  trois  parties  d'étendue  et  d'importance  très  inégales ,  —  des  mots 
d'emprunt  qu'il  a  relevés  dans  les  plus  anciens  textes  français.  La  pre- 
mière partie,  consacrée  aux  mots  d'origine  latine,  de  beaucoup  la  plus 
longue  et  la  plus  importante  et  qui  forme  le  vrai  fond  du  livre,  —  c'est 
la  seule  dont  je  m'occuperai,  —  comprend  trois  chapitres;  j'ai  déjà 
parlé  des  chapitres  ii  et  m,  qui  n'ont  à  eux  deux  que  33  pages;  je 
vais  présenter  quelques  remarques  sur  le  chapitre  i ,  qui  n'en  comprend 
pas  moins  de  2  3/i,  et  qui  est  consacré  aux  «mots  empruntés  au  latin 
littéraire  ». 

L'auteur  déclare  qu'il  a  renoncé  à  déterminer,  pour  chacun  des  mots 
qu'il  étudie,  d'après  les  évolutions  phonétiques  qui  y  sont  ou  n'y  sont 
pas  accomplies,  la  date  de  son  introduction  dans  la  langue  vulgaire.  La 
tâche  était  en  elfet  très  difficile,  peut-être  même  au-dessus  des  moyens  dont 
dispose  aujourd'hui  la  science.  11  est  regrettable  toutefois  que  M.  Berger 
n'ait  pas  essayé,  çà  et  là,  d'aborder  ces  problèmes  intéressants  et  délicats. 
Sa  pénétration  et  son  exactitude  lui  auraient  sûrement  permis  d'en  ré- 
soudre plus  d'un,  et  il  aurait  pu  ainsi  planter  quelques  jalons  utiles  pour 
l'histoire  de  la  phonétique  du  français  à  l'époque  si  importante  et  encore 
si  obscure  qui  précède  l'apparition  des  plus  anciens  documents  écrits.  Il 
est  vrai  que  souvent  les  résultats  auxquels  il  serait  arrivé  lui  auraient 
montré  que  l'emprunt  remontait  bien  au  delà  de  la  période  où  il  a 
voulu  se  renfermer  :  cela  l'aurait  amené  soit  à  exclure  les  mots  en 
question,  soit,  ce  qui  eût  mieux  valu ,  à  reculer  les  limites  de  celte  pé- 
riode; en  tout  cas,  cela  l'aurait  sans  doute  engagé  à  fixer  ces  limites,  dès 
le  début  de  son  travail,  avec  plus  de  précision  qu'il  ne  l'a  fait.  J'ai  déjà 
donné  quelques  exemples  de  faits  de  ce  genre;  c'est  à  en  signaler 
d'autres  que  je  m'attacherai  surtout  dans  ces  notes. 

Mais  avant  d'aborder  les  critiques  de  détail,  je  dois  rendre  hommage 
aux  qualités  solides  et  à  l'utilité  durable  du  travail  de  l'auteur.  M.  Berger 
joint  une  information  très  précise  et  très  étendue  à  une  méthode 
rigoureuse  et  à  une  intelligence  remarquable  des  phénomènes  linguis- 
tiques. Il  a  imaginé,  pour  bien  faire  comprendre  le  caractère  des  mots 
qu'il  étudie,  un  procédé  aussi  simple  qu'ingénieux,  mais  qui  demandait 
une  connaissance  peu  commune  delà  phonétique:  il  établit  pour  chacun 
d'eux  la  forme  qu'il  a  ou  qu'il  devrait  avoir  d'après  l'évolution  normale 
des  mots  héréditaires ,  et ,  d'autre  part ,  la  forme  la  plus  savante  qu'il  a  prise 
ou  qu'il  aurait  pu  prendre  :  ainsi  il  place  le  mot  chapitle  (d'où  chapitre) 
entre  la  forme  cheveil,  que  capitalam  aurait  aujourd'hui  s'il  s'était  com- 
porté comme  vetulam,  et  la  forme  capitale,  qu'il  a  reçue  dans  la  langue 
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scientifique  moderne.  Ce  double  schéma  dispense  de  beaucoup  de  lon- 
gueurs et  de  répétitions,  et  frappe  vivement  fesprit  du  lecteur.  Dans  sa 
construction  des  formes  normales,  M.  Berger  a  poussé  très  loin  la 
rigueur  de  ses  exigences;  il  l'a  parfois,  comme  on  le  verra,  poussée  trop 
loin  ou  dans  une  direction  qui  ne  semble  pas  la  bonne;  mais,  parla 
même,  il  fait  réfléchir,  et,  en  inquiétant  dans  leur  possession  tradition- 
nelle nombre  de  mots  qui  passaient  pour  légitimes  et  auxquels  il  trouve 
des  signes  cachés  d'intrusion,  il  pousse  à  une  utile  revision  de  tout  notre 
vocabulaire,  où  déjà,  depuis  que  ia  phonétique  historique  est  solide- 
ment constituée  dans  la  plupart  de  ses  traits,  un  si  grand  nombre  de  ra- 
diations ont  été  pratiquées  dans  la  liste  des  mots  héréditaires  au  prolit 
de  celle  des  mots  empruntés.  Si,  comme  il  arrive,  on  se  sent  instinctive- 
ment porlé  à  contester  telle  ou  telle  de  ses  exclusions,  on  est  obligé,  pour 
justifier  la  demande  en  réintégration  qu'on  veut  introduire,  de  discuter 
de  près  ses  arguments ,  et  cette  discussion  ne  peut  que  tourner  au  profit 
de  la  phonétique  historique,  l'auteur  n'avançant  rien  à  la  légère  et  ne 
fondant  ses  décisions  que  sur  des  arguments  qui  valent  toujours  d'être 
pesés  avec  boin. 

Un  autre  mérite,  secondaire  mais  fort  louable,  du  livre  de  M.  Berger, 
c'est  le  soin  qu'il  a  pris  de  relever  et,  quand  ii  y  a  lieu,  de  discuter  les 
opinions  émises  avant  lui  sur  les  mots  qui  font  f  objet  de  son  étude.  La 
tâche  lui  était  facilitée  par  le  Dictionnaire  latin-roman  de  M.  Kôrting; 
ajais  ce  répertoire,  qui  d'ailleurs  a  rendu  et  rend  tant  de  services  à  la  lexi- 
cologie romane,  est  déjà  vieux  de  près  de  dix  ans,  et  depuis  dix  ans  on  a 
beaucoup  travaillé  dans  ce  domaine.  Puis  M.  Korting  n'admet  précisé- 
ment les  mots  d'emprunt  cju'avec  réserve  (il  est  vrai  que  dans  un  grand 
nombre  de  cas  il  ne  les  discerne  pas  nettement  des  autres),  et  en  général 
ces  mots,  comme  il  était  naturel,  ont  été  plutôt  négligés  par  les  philo- 
logues. Il  a  fallu  à  M.  Berger  des  lectures  étendues  pour  réunir  sur 
beaucoup  d'entre  eux  ce  qu'on  en  avait  dit  avant  lui,  et  il  est  très  com- 
mode pour  le  lecteur  d'en  trouver,  dans  chacun  de  ces  articles,  l'indica- 
tion et  la  critique. 

J'examinerai  dans  cet  article  quelques-uns  des  traits  de  révolution  pho- 
nétique du  gallo-roman  qui  ressortent  de  l'étude  de  nos  plus  anciens  mots 
d'emprunt  ^^^;  mais  je  dois  d'abord  rappeler  et  compléter  une  observa- 
tion que  j'ai  déjà  faite   et  qu'il   est   important  de  ne  pas  perdre  de 

^''  Il  m'arrivera  de  citer  des  mots  qui  lui-même   a  d'ailleurs   plus   d'une  fois 

ne  figurent  pas  dans  le  livre  de  M.  Ber-  mentionné,  à  titre  de  comparaison,  des 

ger  parce  qu'ils  n'étaient  pas  dans  les  mots  qui  sont  absents  de  son  répertoire 

ouvrages  qu'il   a    dépouillés.  L'auteur  alphabétique. 
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vue  quand  il  s'agit  d'apprécier  les  emprunts  faits  anciennement  par  le 
français  au  latin.  Le  latin  littéraire  a  été  longtemps  une  langue  parlée 
en  même  temps  que  le  latin  vulgaire  et  précisément  par  les  gens 
qui  ont  introduit  dans  l'un  plusieurs  des  mots  de  l'autre'^'  :  ces  mots 
ont  donc  passé  dans  le  latin  vulgaire  tels  qu'ils  étaient  prononcés  en 
latin  par  les  lettrés.  Cela  complique  quelque  peu  la  question  de 
chronologie  phonétique-  Le  fait  se  produit  encore  de  nos  jours  :  les 
mots  latins  que  nous  empruntons  entrent  dans  notre  langue  avec  la 
prononciation  que  nous  ieur  donnons  en  latin;  ce  serait  une  grave 
erreur  de  croire ,  parce  qu'ils  se  soumettent  à  certaines  évolutions  pho- 
nétiques très  anciennes,  qu'ils  sont  antérieurs  à  ces  évolutions.  Il  serait 
absurde,  par  exemple,  de  conclure  de  ce  que  dans  murène  l'û  du  latin 
niuraena  se  prononce  tï  que  le  mot  a  été  introduit  en  français  avant 
l'époque,  encore  incertaine,  où  l'a  latin  s'est  changé  en  «.  Ce  qui  saute 
aux  yeux  pour  l'époque  moderne  est  aussi  vrai,  mais  moins  facile  à  vé- 
rifier, pour  l'époque  ancienne.  Les  évolutions  phonétiques  qui  se  sont 
produites  avant  la  séparation  nette  et  consciente  du  latin  littéraire  et  du 
latin  vulgaire  ont  dû  atteindre  la  prononciation  de  l'un  et  de  l'autre. 
Une  évolution  phonétique  est  le  plus  souvent  un  relâchement  dans  la 
prononciation,  et  on  conçoit  difficilement  que  les  gens  qui  s'y  laissaient 
aller  dans  l'usage  familier  du  latin  aient  pu  s'en  préserver  dans  l'usage 
grammatical  de  la  même  langue.  Nous  voyons  clairement,  par  la  gra- 
phie des  textes  écrits  en  Gaule  aux  temps  mérovingiens ,  que  la  pronon- 
ciation du  latin  par  les  clercs  était  en  beaucoup  de  points  identique  à  la 
prononciation  vulgaire;  mais  dans  le  détail  nous  sommes  insuffisamment 
renseignes.  Il  est  cependant  quelques  faits  qui  sont  assurés.  Ainsi  la  pro- 
nonciation assibilée  du  t  puis  du  c  devant  i  en  hiatus,  plus  tard  du  c  de- 
vant e,  i  simples,  a  été  dès  l'origine  commune  au  latin  des  clercs  et  au 
latin  vulgaire  ^~K  De  là  vient  qu'il  serait  déraisonnable  de  conclure  de  la 
prononciation  du  c  dans  un  mot  comme  céleste  qu'il  a  été  emprunté  an- 
térieurement à  l'assibilation  du  c.  Mais  il  y  a  des  cas  beaucoup  plus  com- 
pliqués. L'un  des  phénomènes  les  plus  anciens  de  l'évolution  phonétique 


^''  On  sait  que  si  le  latin  a  fait  pé- 
nétrer beaucoup  de  mots  dans  le  fran- 
çais, en  revanche  le  bas-latin  a  admis 
un  très  grand  nombre  de  mots  français , 
en  les  affublant  plus  ou  moins  adroite- 
ment de  formes  latines. 

<*^  Cela  se  voit  par  les  emprunts  faits 
au  latin    par    d'auti'es   langues.    Ainsi 


l'allemand,  qui,  jusqu'au  vni'  siècle, 
conserve  encore  le  c  avec  so  valeur  an- 
cienne dans  les  mots  qu'il  emprunte 
[Keller,  Kirsche,  etc.),  lui  donne  le 
son  ts  à  partir  de  cette  époque  dans 
des  mots  pris  au  latin  des  clercs  [Zins, 
Zirkel,  etc.).  Des  faits  analogues  s'ob- 
servent en  anglo-saxon ,  en  gallois ,  etc. 
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du  latin  «st  la  modification  subie  par  Yi  en  hiatus,  qui  a  de  très  bonne 
heure  cessé  d'être  syllabique  et  a  pris  la  prononciation  j  *•',  puis  s'est 
généralement  fondu  avec  la  consonne  précédente  en  l'altérant  d'une  façon 
ou  d'une  autre,  à  moins  qu'il  ne  passât  derrière  elle  pour  former 
diphtongue  avec  la  voyelle  précédente.  Jusqu'à  quel  point  le  latin  des 
gens  cultivés  a-t-il  pris  part  à  toutes  les  étapes  de  cette  évolution  pro- 
gressive .>^  Nous  ne  pouvons  le  dire  avec  précision.  Et  comment  se  sont 
comportés  les  mots  nouveaux  qui  ont  été  introduits  dans  le  latin  pendant 
qu'elle  se  poursuivait?  Il  semble  que  la  plupart  se  soient  accommodés 
aux  formes  en  usage,  surtout  ceux  qui  contenaient  des  suffixes  ayant 
déjà  subi  l'évolution.  Mais  d'autres  paraissent  y  avoir  résisté  :  Vi  syllabi- 
que s'est  maintenu  par  exemple  dans  christianum  [c{.angustia7'e>angoissier), 
dont  l'introduction  remonte  cependant  au  premier  siècle '^l  II  y  a  là 
beaucoup  de  petits  problèmes  qui  demandent  à  être  étudiés  chacun  à 
part. 

Il  n'est  pas  non  plus  facile  de  dire  jusqu'à  quel  point  la  réforme 
carolingienne  a  restauré  la  prononciation  classique  du  latin.  Elle  n'a  pas 
rétabli  la  prononciation  antique  de  tj ,  cj ,  de  c  devant  e,  i,  mais  elle  a 
rendu  à  Vi  [e)  en  hiatus  sa  valeur  syllabique,  d'où  parfois  de  singuliers 
compromis  qui,  subsistent  encore  dans  notre  prononciation  du  latin 
et  du  français.  Prenons,  par  exemple,  le  mot  latin  portione ,  originaire- 
ment de  quatre  syllabes  :  la  prononciation  vulgaire  en  avait  fait  portjone 
puis  portsone;  la  réforme  a  rendu  à  Yi  sa  valeur  syllabique ^^',  mais  en  con- 
servant après  le  t  Ys  qui  n'était  qu'une  transformation  de  ceti  devenu  j: 
portsione,  devenu  dans  notre  prononciation  porsione  (  fr.  portion). —  La  ré- 
forme a  remis  graphiquement  à  leur  place,  telle  que  la  fixaient  les  mo- 
dèles classiques  et  les  traités  d'orthographe  qu'on  avait  pris  pour  guides , 
les  voyelles  é  et  ï,  ô  et  û,  sans  cesse  confondues  dans  l'écriture  mérovin- 
gienne; mais  elle  ne  leur  a  pas  rendu  leur  valeur  ancienne  dans  la  pro- 
nonciation :  elle  a  prononcé  è  et  é,  ô  et  (5  d'après  des  règles  inconnues  du 
latin  classique;  elle  a  assimilé  ï  à  î,  «  à  û,  fautes  aussi  graves  dans  leur 
genre  que  celles  qu'elle  corrigeait.  A  quelle  époque  ces  nouvelles  habi- 
tudes ont-elles  définitivement  triomphé?   A  quelle  époque  s'est  intro- 

^'^  Je  désigne  ainsi  la  consonne  que  quoiqu'il  soit  dans  le  Roland),  ont  éga- 

l'on  a  en  français  dans  pied,  yeux,  en  lenient  1'/  syllabique. 
italien  dans  pià,  jettare,   en  allemand  '^^  Au  moins  en  théorie  et  dans  la 

dans  Jahr.  versification ,  car  en  fait  nous  prononçons 

''^Des   mots    nouvellement    formés  en  latin  portione,   en  français  portion, 

comme  rt»«ciie/i  (voir  ci- dessus,  p.  3o5 ,  avec    une    s   suivie   d'un  j    [por.yone, 

note  3),  champion  [omis  par  M.  Berger,  porsjô). 
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diiite  dans  le  latin  la  prononciation  française  û  pour  û,  qui,  en  latin,  s'est 
étendue  même  à  û?  A  quelle  époque  l'accentuation  latine,  qui  s'était 
maintenue,  a-t-elle  cédé  à  l'accentuation  uniformément  oxy tonique  du 
français?  Autant  de  questions  qui  sont  loin  d'être  résolues  et  qui  inté- 
ressent celle  des  rapports  du  latin  vulgaire  ou  français  avec  le  latin  lit- 
téraire. Une  histoire  de  la  prononciation  du  latin  au  moyen  âge  serait 
fort  utile;  malheureusement  les  renseignements  précis  font  défaut,  et 
on  n'a  pas  encore  essayé  sérieusement  d'y  suppléer  par  les  rapproche- 
ments et  les  inductions  légitimes  ''). 

Je  grouperai  sous  quelques  chefs  un  certain  nombre  de  mots  enregis- 
trés par  M.  Berger.  Voyons  d'abord  les  faits  qui  concernent  l'accent. 
Il  est,  cela  va  sans  dire,  conservé  dans  les  paroxytons;  il  l'est  même,  en 
général,  comme  nous  le  verrons  tout  à  l'heure,  dans  les  proparoxytons. 
Il  y  a  cependant,  pour  cette  dernière  classe  de  mots,  quelques  exceptions. 
Les  unes  concernent  des  formes  verbales  telles  que  :  estiidiet''~\  (jraciet, 
saziet^^\  contrariet,  qui  sont  déterminées  par  les  formes  accentuées  sur 
la  terminaison,  estiidiier,  graciier,  saziier,  contrariier,  où  l'i  avait  repris  en 
latin  sa  valeur  syllabique  ;  les  clercs  qui  francisèrent  ces  mots  ne  pou- 
vaient instituer  une  correspondance  de  formes  comme  estàdjet, 
(jràcjet,  sàzjet,  coiitràrjet.  La  même  observation  s'applique  à  des  formes 
comme  glorifiet,  justifiet ,  moltepliet,  senifiei,  vivifiet,  créées  sur  les  infi- 
nitifs correspondants. 

Pour  les  noms,  le  fait  est  beaucoup  plus  rare''^:  on  ne  trouve  guère 
d'assurés  que  caliz  (ou  calice],  cantike,  inaitir,  timpanc,  introduits  à  une 
époque  où  on  n'osait  plus,  comme  on  l'avait  fait  jusque-là,  créer 
des  proparoxytons  français ^^^   Compot  semble  remonter  à  l'époque  où 


'"'  Thurol,  dans  ses  Extraits  de  manu- 
scrits latins  pour  servir  à  l'histoire  de 
la  grammaire  au  moyen  âge,  a  donné 
(p.  77-79)  un  intéressant  document  du 
x°  siècle  sur  la  prononciation.  Il  a  sou- 
vent aussi  indiqué  la  prononciation  posté- 
rieure du  latin  dans  son  livre  sur  la  Pro- 
nonciation dafrançais  depuis  le  xvi'  siècle. 

'"'  .Te  note  par  t,  d  la  dentale  vulgaire 
répondant  à  un  t,  d  latin  Intervocal; 
elle  se  prononçait  comme  le  th  anglais 
dur  ou  doux  et  est  plus  tard  tombée. 

''^^  Saziier  [satiier,  saciier)  a  été, je  ne 
sais  comment,  oublié  par  M.  Berger; 
on  lit  cependant  dans  Alexis  :  Ne  puis 
tant  faire  (pie  mes  caers  s'en  sazit. 


'''  Armonie  reproduit  l'accentuation 
du  mot  grec,  qui  persistait,  sans  doute, 
en  latin.  —  Perfide  et  exercite  du  S.  Lé- 
ger peuvent  très  bien,  dans  ce  texte 
rempli  de  latinismes,  avoir  encore  l'ac- 
cent surfantépénultième. — Estatue  peut 
s'être  prononcé  estatve ,  comme  je  l'ai 
dit  autrefois,  ou  estâtue.  —  Adultère  (ou 
plutôt  avultere) ,  dans  les  Lois  de  Guil- 
laume, est  une  graphie  anglo-normande 
pour  avoltre. 

'^^  Plusieurs  de  ces  mots  ont  peut- 
éti'e  été  aussi  introduits  comme  pro- 
paroxytons. Ainsi  il  est  très  possible  que 
le  chalice  du  Ps.  de  Cambridge  soit  une 
graphie  latinisante  de  chàlcce  (on  trouve 

/.6 
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ies  latinistes  prononçaient  encore  ïû  comme  ô^^';  il  faut  alors  admettre 
qu'il  y  avait  eu  dans  ce  mot  une  sorte  de  «  recomposition  »  et  que  l'accent 
s'était  porté  sur  la  première  syllabe  du  second  élément.  Esperit^^^  s'ex- 
plique peut-être  par  le  latin,  où  on  a,  dans  la  versification  rythmique, 
des  traces  de  l'accentuation  spiritus.  En  dehors  de  ces  cas  isolés ,  f  accen- 
tuation des  proparoxytons  latins  a  été  consenée  dans  les  mots  d'em- 
prunt ies  plus  anciens,  et  a  produit  des  proparoxytons  français. 

Les  proparoxytons  latins  se  divisaient  en  deux  groupes.  Dans  le  pre- 
mier, la  pénultième  était  séparée  de  fultième  par  une  consonne  :  on 
conserva  ces  mots  tels  quels,  en  affaiblissant  seulement,  suivant  une 
loi  qui  paraît  avoir  existé  dès  f  époque  antérieure'^',  toutes  les  pénul- 
tièmes en  e  :  ainsi  ôrgnene,  —  àngele,  —  ûmele,  ûtele,  àneine,  ôrdene, 
virgene, —  apôstele,  idele.  Cela  se  fit  d'autant  plus  facilement  qu'il  exis- 
tait en  français  des  proparoxytons  héréditaires,  provenant,  soit  de  pro- 
paroxytons latins  où  la  pénultième,  étant  a,  axait^persisté [ànede , aiese^'^\ 
chàneve,  làmpede,  àrfene,  pàssere^^\  plàdene,  etc.),  soit  de  mots  où  la 
pénultième  avait  été  maintenue  par  la  nature  des  consonnes  enti'e  les- 
quelles elle  se  trouvait  (Jaôvene,  chàrpene,  érpece,  tiévede,  etc.)''''.  Tous 
ces  proparoxytons,  populaires  ou  empruntés,  ont,  plus  tard,  été  rame- 

ont  été  confondus ,  mais  compot  est  trop 
ancien  pour  qu'on  puisse  y  admettre  une 
pareille  confusion. 

^*^  Sur  ce  mot,  voir  ci-dessous,  p.  366, 
n.  1. 

'^^  Elle  existe  aussi  en  provençal,  où 
cependant  l'a  atone  à  d'autres  places  ne 
s'est  pas,  comme  en  français,  affaibli 
en  e  (  voir  Thomas ,  Essais  de  philol. , 
p.  2  i3  ss.). 

'*'  Cette  fonne,  assez  fréquente  (on 
trouve  aussi  aiesier ,  aiesement,  etc.), 
fournit  un  arirunient  notable  en  faveur 


de  même  vir(jiiu' ,  anime)  :  le  ch  initial 
semble,  en  effet,  attester  une  haute  an- 
tiquité; mais  calice  est  assuré  par  les 
deux  textes  des  xi*  et  xii"  siècles  cités 
par  M.  Berger.  —  L'ancienne  forme 
martre,  qui  se  trouve  dans  les  textes  du 
xii'  siècle ,  peut  être  tout  à  fait  populaire 
ou  avoir  passé  par  nu'irtere.  —  Le  mot 
timpanc  n'est  pas  le  même  que  le  iim- 
bene  postérieur  (d'où  timbre),  qui  re- 
monte directement  au  grec  rvfivavov, 
emprunté  sans  doute,  avec  l'objet  lui- 
même,  à  l'époque  des  Croisades,  quand 
depuis  longtemps  le  fiir  grec  se  pronon- 
çait mb  :  c'est  ce  qui  explique  la  forme 
du  mot  français,  restée  jusqu'ici  obscure 
(  voir  Diez  et  le  Dict.  gén.)  ;  l'emprunt  ne 
peut  être  très  ancien  à  cause  de  l'j  (et 
non  e)  répondant  à  u;  le  prov.  tempe, 
au  contraire  (voir  Thomas,  Essais  de 
philologie,  p.  2 1 6  ) ,  est  le  latin  thnpannm 
fidèlement  représenté. 

^''  M.  Thomas  pense  que  compot  pour 
compat  a  été  influencé  par  compost;  il 
est  vrai  que ,  plus  tard ,  les  deux  mots 


de  la  belle  étyniologie  de  M.  Thomas  : 
aise  de  adjace{ns). 

'^*  Les  formes  l'omanes  de  ce  mot  re- 
montent en  grande  partie  à  passarem. 

'^^  Pour  presque  tous  ces  mots, 
M.Thomas  [Essais  de  philol. ,  p.  2i4.- 
a  1 6  )  a  cité  des  formes  méridionales  qui 
montrent  qu'ils  ont  été  populaires  dans 
toute  la  France ,  qu'ils  ont  appartenu 
au  gallo-roman.  On  pourrait  ajouter  à 
la  liste  (fuelques  noms  de  lieux  ou  de 
personnes. 
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nés  à  des  paroxytons  par  des  procédés  qui  n'ont  été  les  mêmes  ni  pour 
tous  les  mots,  ni  dans  toutes  les  variétés  de  la  langue,  et  dont  l'étude 
ne  peut  être  abordée  ici^^*. 

Une  place  à  part,  dans  ce  groupe ,  doit  être  faite  aux  mots  où  la  pénul- 
tième est  -al-.  On  sait  qu'en  latin,  dans  les  terminaisons  -àlas,  -ûla, 
-  lïlum ,  l'tt  est  tantôt  originaire ,  tantôt  parasite ,  et  que  la  prononciation  du 
même  mot  varie  souvent  chez  le  même  auteur.  En  général ,  les  suffixes 
en  -bûi-,-pûl-,-(jûl-,-cûl- ,  avaient  perdu  leur  û  (s'ils  en  avaient  un) 
dès  l'époque  proprement  latine  et  n'ont  passé  en  roman  qu'à  l'état  de 
-hl-,-pl-,-(fl-,-cl-.  Ce  n'est  cependant  pas  toujours  le  cas.  M.  Ascoli  a 
montré,  dans  un  article  qui  a  jeté  une  lumière  toute  nouvelle  sur  beau- 
coup de  faits  jusque-là  obscurs ^^^  que  le  même  mot  avait  souvent  dans  le 
latin  parlé,  sans  doute  d'après  les  milieux  sociaux  différents  oii  il  était 
usité,  une  forme  en  -bl-,  etc.,  et  une  forme  en  -bûl-,  etc.  De  là  vient 
que  certains  mots  ne  peuvent  s'expliquer  en  roman  que  par  la  forme 
avec  «,  que  l'on  serait,  a  priori,  porté  à  regarder  comme  inconnue  au 
latin  vulgaire ^^).  Quoi  qu'il  en  soit,  nous  ne  trouvons  Yû  de  -ûl-  con- 
servé, sous  la  forme  d'e,  dans  nos  anciens  mots  d'emprunt  qu'après  t 
[capitele,  titele],  le  groupe  tl  étant  difficile  à  prononcer'^'  et  les  clercs 
n'osant  plus,  comme  l'avait  fait  jadis  le  latin  vulgaire,  le  changer  sim- 
plement en  cl  [vetalus>vetlus'>veclus  dès  le  m"  siècle).  Il  n'y  a  pas 
d'exemple  assuré  de  -dûl-^^K  Les  autres  suffixes  n'ont  été  empruntés 
qu'avec  la  syncope  de  Vu  :  -ble,-ple,-gle,-cle;  nous  aurons  à  reparler 
de  l'un  ou  de  l'autre. 

Le  second  groupe  des  proparoxytons  latins  comprend   ceux  où  la 


''^  Cette  étude  a  été  abordée,  surtout 
pour  les  dialectes  orientaux  du  français, 
qui  présentent  des  faits  pariiculièrement 
intéressants,  par  M.  Horning-  [Zeitschr. 
fur  rom.  PhiloL,  XV,  ^Qi-ôoS).  On  y 
est ,  depuis ,  revenu  plus  ou  moins  occa- 
sionnellement,  mais  l'étude  générale 
est  encore  à  faire  (cf.  Romania,  XXI, 
120). 

'*^  Archivio  glottologico  italiano,  XIII, 
/452-463.  Voir  aussi  le  S  /i3o  du  tome  II 
de  la  Grammaire  des  langues  romanes  de 
M.  Meyer-Lûbke. 

^^'  C'est  ainsi ,  par  exemple ,  que  s'ex- 
pliquent les  différentes  formes  romanes 
du  mot  spatala ,  qui ,  s'il  avait  subi  la  syn- 
cope de  r« ,  donnerait  par  exemple  en  it. 


spacchia ,  en  fr.  espaitle.  Voir  Meyer- 
Lûbke,  /.  l.,  et  cf.  Romania,  XXVIII, 
5i3  (cette  note  a  été  écrite  sans  que 
j'eusse  consulté  ie  passage  afférent  de  la 
Gramm.  des  langues  rom. ,  et  j'en  modi- 
fierais quelque  peu  la  teneur  :  il  n'est 
pas  tout  à  fait  exact,  notamment,  de 
qualifier  ce  mot  et  d'autres  semblables 
de  «  mots  d'emprunt  »). 

''^  Plus  tard ,  le  étant  tombé ,  on  a 
eu  chapitle,  tiûe,  et  on  a  facilité  la  pro- 
nonciation en  changeant  /  en  /•  :  chapi- 
tre, titre  (de  même  dans  apostre,  epistre). 

^^^  Les  mots  comme  modle ,  etc. ,  pré- 
sentent des  difTicultés  particulières, 
mais  ne  sont  pas  nécessairement  de» 
mots  d'emprunt. 

46. 
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voyelle  pénultième,  i  ou  e  devenu  i^^\  était  contiguë  à  l'ultième.  Dans  le 
latin  parié ,  nous  l'avons  vu ,  Vi  dans  ces  conditions  avait  de  bonne 
heure  perdu  sa  valeur  syllabique  et  cessé  d'être  une  véritable  voyelle  et 
même,  en  général,  un  phonème  distinct.  La  prononciation  des  lettrés 
ne  devait  pas,  à  l'origine,  se  distinguer  beaucoup  de  celle  du  peuple. 
Mais,  de  bonne  heure,  l'influence  de  l'orthographe  rendit  à  l'j  en  hiatus, 
dans  la  prononciation  du  latin,  sinon  sa  valeur  syllabique,  au  moins 
son  existence  distincte  de  la  consonne  qu'il  précédait  :  il  se  prononça , 
comme  nous  le  prononçons  encore,  avec  la  valeur  de  j  ,  et  les  mots 
qui  passèrent,  à  dater  de  cette  restauration,  du  latin  des  lettrés  dans  le 
latin  du  peuple  gardèrent  fidèlement  cette  semi-voyelle.  C'est  ce  qui 
nous  permet  de  reconnaître  comme  étant  sortis  pendant  un  temps  de 
l'usage  général  et  y  étant  rentrés  à  une  époque  relativement  récente, 
quoique  certainement  très  ancienne,  des  mots  qu'on  aurait  cru  apparte- 
nir de  toute  antiquité  au  fonds  populaire,  comme  7>«7ia^'^'  et  surtout 
ôleum  t^l  —  Les  mots  de  cette  classe  enregistrés  par  M.  Berger  sont ,  en 
bonne  partie  au  moins ,  plus  anciens  que  l'époque  où  théoriquement  il 
se  renferme,  puisqu'ils  se  retrouvent  en  provençal,  également  sous  une 
forme  qui  les  dénonce  comme  n'appartenant  pas  au  plus  vieux  fonds  po- 
pulaire ^*\  et  qu'ils  ont  dû  par  conséquent  pénétrer  dans  le  gallo-roman 
à  une  époque  où  il  était  encore  sensiblement  pareil  dans  toute  la  Gaule. 
Pour  les  atones  ultièmes  des  paroxytons,  les  mots  d'emprunt  de  l'é 
poque  ancienne  se  comportent  comme  les  mots  populaires  :  ils  repré- 
sentent a  par  e  et  laissent  tomber  toutes  les  autres  voyelles,  sauf  quand 
l'euphonie  s'y  oppose  ^^'.  En  cela  ils  diffèrent  des  mots  d'emprunt  plus  mo- 
dernes, qui  très  souvent  gardent,  en  les  représentant  par  e,  les  finales  la- 


(''  Les  mots  en  -uns,  -tia,  -uiiin  i\e  sont 
pas  représentés  (sauf  statua,  voir  ci- 
dessus,   p.  36 1     n.  4)- 

^^^  Milia  donnerait  régulièrement 
mille  avec  /  mouillée  (comme  filia  > 
fille),  et  non  milie  mile  (que  nous  écri- 
vons à  tort  mille).  Mil  de  mille  est 
au  contraire  populaire  :  on  voit  la  cul- 
ture inférieure  d'un  peuple  qui  ne  comp- 
tait plus  au  delà  du  premier  millier. 

''^'  Dans  toutes  les  langues  romanes  le 
mot  qui  répond  à  oleum  a  le  caractère 
d'un  mot  rentré  tardivement  dans  le 
langage  vulgaire  (en  français  régulière- 
ment on   aurait  ueil).  Voir  sur  ce  fait 


singulier  les  remarques  de  M.  Meyer- 
Lûbke,  Literaturhl. ,  l.  c,  col.  ^.yS). 

''*'  Tels  sont  les  représentants  de 
beaucoup  de  mots  en  -arium,  -  crium , 
-orium ,  et  dediluviuin ,  ehoreum ,  fliiviuiii, 
gladium,  imperium,  pullium,  rcfmjiiun, 
sabiiim  (voir  ci-dessous,  p,  3()()) ,  stu- 
dinm. 

'*'  Seulement  les  mots  d'eniprunt 
ont  conserv  é  des  groupes  (jui ,  en  latin 
vulgaire,  s'étaient  modifiés  de  façon  à 
ne  plus  postuler  de  voyelle  d'appui  : 
c'est  ainsi  qu'on  a  en  français  les  ter- 
minaisons -cic,  -(fie ,  les  mots  maf/ne,  rè- 
gne, henicjiw ,  digne,  épacle. 
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tines  e,  i,o,ii  sans  que  l'euphonie  rende  une  voyelle  d'appui  nécessaires^). 
Dans  les  proparoxytons  au  contraire,  que  la  pénultième  fût  séparée  de 
l'ultième  par  une  consonne S-\  qu'elle  fût  un  i  en  hiatus,  Xe  final  ne 
manque  jamais  :  de  là  les  formes  en  -  àrie,  -érie,  -ôrie,  -urie ,  et  les  mots 
comme  envidie,  estddie,  ôrie , glddie ,  uélie ,  milie,  pâlie,  sàvie,  etc.  S^),que  la 
langue  a  plus  tard  accommodés  à  ses  habitudes,  soit  en  supprimant  l'i 
atone  [envie,  estude,  mile,  -ère,  -lire),  soit  en  le  faisant  passer  derrière 
la  consonne  {- aire ,  - oire ,  estuide,  glaive'''^\  ueile  u,ile^^\  paile ,  saive'^^^),  soit 
par  d'autres  moyens  que  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'étudier  S"^*. 

Les  voyelles  atones  qui  précèdent  la  tonique  et  qui  ne  sont  pas  à  f  initiale 
tombent,  comme  on  le  sait,  en  français,  à  l'exception  de  l'a,  qui  s'affaiblit 
en  e'*).  Un  des  caractères  les  plus  frappants  des  mots  d'emprunt  est  de  les 


^''  11  y  en  a  cependant  un  certain 
nombre,  surtout  quand  la  finale  était 
un  groupe  de  consonnes  :  chaste  (  voir  ci- 
dessus,  p.  299,  n,  f\.),  juste,  triste  (on 
a  aussi  yH5i  et  trist),  tumulte,  omnipo- 
tente, oriente  (les  formes  sans  e  sont 
plus  ordinaires],  monde  (à  côté  de 
mont),  et,  sans  cette  condition,  calice 
(à  côté  de  caliz) ,  cantike,  esperite  (es- 
perit  prédomine),  sacerdote  (aussi  sa- 
cerdot  ) ,  ysope ,  ides. 

^^'  C'est  ce  qui  indique  ({ue  compte 
est  un  mot  savant  :  il  provient  d'un  an- 
cien cômpete ,  qui  a  donné  compe  dans 
les  dialectes  orientaux ,  où  d'ordinaire  on 
a  réduit  les  proparoxytons  à  des  paroxy- 
tons en  supprimant  la  dernière  syl- 
labe ,  tandis  qu'en  français  propre  on  a 
plutôt  supprimé  la  pénultième.  Compu- 
tum  populairement  aurait  donné  conl 
(cf.  redemptum^>  reent);  cont ,  i"  pers. 
ind.  présent  de  conter,  est-il  populaire 
ou  est-il  refait  par  analogie  ?  il  est  diffi- 
cile de  le  dire. 

'''  Le  provençal,  qui  a  peut-être  eu 
à  l'origine  des  formes  semblables ,  les  a 
de  bonne  heure  abandonnées,  ne  gar- 
dant que  Xi,  auquel,  il  donne  une  va- 
leur syllabique  :  oli,  ori,  glâzi,  pâli, 
sàvi,  etc.  Tous  les  mots  provençaux 
qui  présentent  cet  i  sont  des  mots  em- 
pruntés. 

^'^  La  forme  actuelle  de  ce  mot,  qui 


apparaît  dès  le  xii"  siècle,  a  donné  lieu 
à  bien  des  discussions.  Je  ne  suis  plus 
aujourd'hui  aussi  sûr  qu'autrefois  que 
gladies  dans  le  S.  Léger  soit  un  pur  lati- 
nisme, et  je  suis  porté  à  voir  dans 
glaive  un  cas  de  changement  du  d  mé- 
dial  en  v  (en  passant  par  d) ,  sembla- 
ble à  celui  du  d  final  en  f  (  dans  bief, 
biej,  Marheuf,  etc.).  Ce  changement  ne 
se  produit  que  dans  des  mots  introduits 
à  une  époque  relativement  récente  [nif, 
meuf  sont  à  étudier  à  part);  je  serais  porté 
à  le  retrouver  dans /)«revts  <zparadisum, 
avoltre  -<;  adulteriim  (que  j'ai  jadis  ex- 
pliqué autrement),  et  aussi  emblaver, 
dont  r«  empêche  qu'on  y  voie  un  sim- 
ple dérivé  de  bief. 

'^^  On  voit  qu'ici  le  déplacement  de 
Vi  s'est  fait  avant  la  contraction  de 
uei  en  ai  ;  de  même  empire ,  matire ,  doi- 
vent être  pour  empieire ,  matieire,  formes 
antérieures  à  la  contraction  de  iei  en  i. 

'"^  Je  reviendrai  plus  loin  sur  ce  mot. 

^'^  Dans  plusieurs  de  ces  mots,  f^est 
devenue  r  [nobire) ,  etle  d  en  a  fait  au- 
tant, en  passant  d'abord  par  d,  et 
peut-être  par  /  [envire). 

'*'  Dans  les  mots  d'emprunt  de  date 
relativement  récente  l'a  reste  a  et  ne 
devient  pas  e  comme  dans  les  vieux 
mots  héréditaires  ou  empruntés  :  ava- 
rice, palazin,  paradis  (mais  à  côté  pare- 
dis  et  parevis) . 
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conserver,  même  quand  il  s'agit  d'un  i  en  hiatus  [ciuios,  bréviaire,  gra- 
cOer) ,  et  de  leur  donner  la  prononciation  que  leur  assigne  Torthograph  e 
latine  :  ainsi  qaalitét,  ahiter,  ariditét,  autoritét,  jubiiacion.  H  y  a  quelques 
exceptions  à  cette  dernière  particularité  pour  des  mots  très  ancien- 
nement empruntés  :  tels  sont  chastedét  (devenu  chasteé  chaste],  fermetét 
et  autres  pareils  (moins  anciens  à  cause  de  la  conservation  du  <),  mcse- 
ricorde  (à  côté  de  misericorde)^^^  ;  on  peut  encore  compter  ici  deahle  (à  côté 
de  diable)  et  cresteien  (à  côté  àe  crestiien).  —  M.  Berger  a  rangé  dans  les 
mots  savants,  du  chef  du  traitement  des  atones  pro toniques,  deux  mots 
que  je  ne  saurais  apprécier  comme  lui,  menestier  et  ménestrel.  Ces  deux 
mots  ne  présentent  aucun  des  caractères  des  mots  empruntés  :  le  second  î 
de  mînïsterium ,  mînîsterialem  est  conservé  à  cause  du  groupe  de  con- 
sonnes dans  lequel  il  est  enfermé;  il  devient  régulièrement  e  comme 
l'ï  de  la  première  syllabe  ^^).  La  forme  mestier,  qui  a  prévalu  sur  menestier 
(il  n'y  a  pas  au  contraire  de  forme  mestrel),  ne  saurait  être  regardée 
comme  la  normale  (la  chute  de  l'ï,  dans  ces  conditions,  y  est  contraire 
à  toute  analogie);  elle  s'explique,  comme  mostier,  par  quelque  conta- 
mination que  nous  ne  pouvons  pas  déterminer  avec  sûreté  '^^  et  n'em- 
pêche pas  que  menestier,  ménestrel  ne  soient  les  seules  formes  vraiment 
régulières  (*'. 

Pour  les  voyelles  toniques ,  —  aussi  bien  que  pour  les  voyelles  atones 
conservées  en  tant  qu'initiales,  —  le  plus  ancien  des  changements  qui 
caractérisent  le  gallo-roman ^^^  (sans  parler  bien  entendu  de  la  transfor- 
mation générale  de  la  différence  de  durée  en  différence  de  timbre) 
est  l'identification  de  ï  à  é,  de  û  àô.  Nos  mots  d'emprunt  se  comportent 
sur  ce  point  de  deux  façons ,  suivant  la  date  de  leur  admission  dans 
la  langue  vulgaire.  Ceux  qui  rendent  régulièrement  î  par  e,  û  par  o 
[batesme,  evesque,  preveire,  —  moltepleier,  avoltre,  tomolte'^^^)  sont  anté- 


^^'  Dans  cracejis,  decepline,  esperit, 
(jlorejiier,  il  y  a  peut-être  dissimilation 
postérieure. 

'•^^  Les  formes  menesterel,  menesteral, 
où  Ye  protonique  semble  être  con- 
servé, ont  été  refaites  sur  menestier  à 
l'époque  où  ce  mot  était  encore  usité  à 
côté  de  mestier. 

^*^  On  a  plus  d'une  fois  proposé  l'in- 
fluence de  mysterium,  et  elle  n'est 
pas  sans  quelque  vraisemblance;  on 
peut  aussi  rappeler  que  minus  a  dû 
avoir  en  latin  vulgaire  une  forme  paral- 
lèle mins  (  d'où  le  gallo-roman  mes-) ,  cpi 


a  pu  agir  sur  ministcriam.  Pour  mostier, 
on  peut  songer  à  l'influence  de  mostrare. 

^*^  L'espagnol  a  normalement  menes- 
ter,  de  même  qu'il  ne  connaît  que  menas 
(et  non  mes)  de  minus. 

'^^  On  sait  que  la  fusion  de  ï  avec  ê, 
de  u  avec  ô,  se  retrouve  dans  toutes  les 
langues  romanes ,  sauf  en  sarde  et  (pour 
l'û)en  roumain;  elle  est  donc  extrême- 
ment ancienne,  et  attestée  en  effet  gra- 
phiquement dès  l'époque  impériale. 

<*^  Miiliiplicare  est  rentré  plus  tard 
dans  le  français,  sous  la  forme  plus 
savante  multiplier;  de    même    tumulte. 
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rieurs  à  la  réforme  carolingienne.  Dans  ceux  qui  ont  été  introduits 
plus  tard,  nous  voyons  la  prononciation  des  voyelles  calquée  sur  la 
graphie  latine  :  epistele,  titele,  multipliier;  —  mnltipliier,  occulte,  estàdie, 
dilûvie^^K  —  Vient  ensuite  la  diphtongaison  de  Yë  tonique  en  ie, 
de  lô  tonique  en  uo,  ue.  A  la  première  ont  encore  participé  des  mots 
comme  * eclésia'''^\  impëriuni,  matèria,  * antëp}iona^^\  lëpra,  d'où  egliésie, 
empiérie,  matiérie''^\  antiévene,  liepre'^^^ ;  à  la  seconde,  des  mots  comme 
oleam,  *Jlôvium,  *abocalum,  d'où  uélie^^\Jluévie,avuegl€.Danslesniots^\us 
récents,  nous  ne  trouvons  plus  la  diphtongaison:  cèdre, — escole,  cofre,  apo- 
stôUe,  chanônie,  manie,  estôrie,  memôrie.  —  Plus  récente  et  plus  particu- 
lièrement française  est  la  diphtongaison  de  ^  [ï)  en  ei  oi,  de  ô  («)  en 
ou  eu.  Nous  la  trouvons  encore  observée  dans  anteivene  antoine,  de 
antîphona  mais  elle  ne  Test  plus  dans  livre,  envidie,  digne,  nohle,  etc.  — 
Le  changement  tout  français  de  a  tonique  en  é  a  dû  être  subi  par  des 
mots  empruntés ,  mais  nous  ne  pouvons  les  distinguer  des  mots  hérédi- 
taires que  par  le  sens'^^  —  Enfin  les  emprunts  enregistrés  dans  le  livre 
de  M.  Berger  sont  sans  doute  tous  antérieurs  à  l'époque  où,  au  moins 


^'^  Le  mot  Jlavium  donne  lieu  à  beau- 
coup de  difllcultés  (voir  l'article  de 
M.  Berger);  je  crois,  avec  M.  Suchier, 
qu'il  était,  en  latin  vulgaire,  JlÔvîiim, 
d'où  le  mot  d'emprunt  J/ae'i'ie,  devenu 
jîaeve  Jleuve.  Flâvie  est  plus  récent  et 
n'a  pas  prédominé. 

^^^  Voir  Meyer-Lûbke,  Literatiirhl., 
1899,  ^^^-  ^7^'  ^'^  devrait  être  long, 
niais  les  formes  romanes,  aussi  bien  que 
l'emploi  du  mot  par  les  poètes  chrétiens  à 
partir  du  v°  siècle,  attestent  qu'il  était 
bref. 

'^'  Adaptation  du  grec  antîphona  par 
substitution  du  latin  ante  au  préfixe  in- 
compris anti  (  mais  anfiphona  s'est  main- 
tenu dans  antoine).  ha.  même  substitution 
a  eu  lieu  dans  Antechristiis  pour  Anti- 
chrîstas.  Dans  les  deux  cas,  elle  a  détruit 
le  sens  du  composé. 

'*'  Ces  formes  ne  se  trouvent  pas 
telles  quelles ,  mais  sont  nécessaires  pour 
expliquer  église,  etc.  Pour  plusieurs 
de  ces  mots,  on  a  aussi  des  formes 
(d'emprunt  postérieur)  où  l'e  n'est  pas 
diphtongue  :  emperie,  materie,  etc.,  d'où 


plus  tard  empeire,  mateire  et  empere, 
niatere.  La  foniie  matière  est  moderne, 
et  modelée  sur  manière. 

^*^  Cette  forme,  que  M.  Berger  con- 
sidère comme  «  demi-savante  » ,  semble 
prouver  que  la  réduction  de  p  à  b  est 
antérieure  à  la  diphtongaison  de  1'^.  — 
La  forme  ordinaire  est  lèpre. 

'*^  Cette  forme ,  qui  est  dans  le  Livre 
des  Rois,  a  donné  régulièrement  aile  et, 
d'autre  part,  oile  et  uele  [eule).  Les 
formes  comme  oeille,  aille,  oille,  enregis- 
trées par  Godefroy,  sembleraient  repré- 
senter une  dérivation  toute  populaire  du 
pluriel  neutre  olea  ;  mais ,  en  présence  de 
l'accord  de  toutes  les  langues  romanes 
(et  germaniques)  à  ne  posséder  ce  mot 
que  sous  la  forn^ie  d'un  mot  d'emprunt 
(  voir  ci-dessus ,  p.  36/i),  il  faut  plutôt  y 
voir  de  simples  variantes  graphiques. 

*''  Je  ne  parle  pas  des  suffixes, 
comme  la  terminaison  de  l'infinitif  -er 
et  celle  des  substantifs  en  -et  :  on  a  ici 
une  de  ces  acconunodations  à  l'usage 
dont  il  a  été  parlé  plus  haut,  et  que 
nous  pratiquons  encore  aujourd'hui. 
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dans  le  français  normal,  le  son  d'à,  répondant  à  à  latin,  s'est  changé  en 
celui  du. 

Si  des  voyelles  nous  passons  aux  consonnes,  nous  nous  trouvons 
en  présence  d'une  fouie  tellement  considérable  de. faits  que,  pour  les 
examiner  tous  au  point  de  vue  qui  nous  occupe,  il  faudrait  faire  l'his- 
toire entière  des  consonnes  gallo-romanes  à  l'époque  mérovingienne. 
En  outre,  comme  on  l'a  déjà  vu,  la  question  est  très  compliquée  par 
l'incertitude  qui  règne  sur  la  prononciation  des  clercs  à  cette  époque  et 
même  à  l'époque  subséquente.  Aussi  me  bornerai-je  à  étudier  un  petit 
nombre  de  points  sur  lesquels  l'examen  des  anciens  mots  d'emprunt  me 
semble  prêter  à  quelques  observations  intéressantes. 

La  transformation  de  diverses  consonnes  par  leur  fusion  avec  un  i(e) 
suivant  en  hiatus,  devenu  j,  est  en  latin  vulgaire  un  fait  d'une  très  haute 
antiquité.  Aucun  des  mots  enregistrés  par  M.  Berger  n'y  est  soumis  :  i'i, 
comme  nous  l'avons  vu,  s'y  maintient  (avec  valeur  dej  après  l'accent,  avec 
valeur  syllabique  avant  l'accent),  et  la  consonne  (sauf  <,f)  reste  inaltérée: 
supérbie  (au  lieu  de  soverge),  glàdie  (au  lieu  de  glai^^^),  réfugie  (au  lieu  de 
refui^^^) ,  estddie[au  Meud'estiii) ,  flaévie  (au  lieu  dejliiege),  aelie,milie,  pâlie 
(  au  lieu  de  ueil,  mille,  paiî) ,  pecdnie  (  au  lieu  de  pciigne) ,  etc.  Quand  la  con- 
sonne est  /■,  elle  n'est  pas  altérée,  en  gallo-roman,  par  l't  suivant,  mais 
cet  i  passe  derrière  l'r  et  forme  diphtongue  avec  la  voyelle  précédente  : 
dans  nos  mots  \i  reste  à  sa  place  et  niainlient,  le  cas  échéant,  sous  forme 
d'e,  la  voyelle  finale  destinée  à  tomber  :  memàrie,  estôrie,  laxûrie,  -ôrie, 
adjutôrie,  etcJ^^  Dans  le  suffixe -anam,  -arià  (et  aussi  dans -mum, -ma)  le 
français  populaire,  par  un  procédé  qui  n'est  pas  encore  suffisamment  ex- 
pliqué, a  produit  -ier,  -iere;  dans  les  emprunts  on  a  -aric,  -erie:  contrarie, 
materie,  emperie,  etc.  Tous  les  mots  de  ce  genre  sont  donc  postérieurs 
aux  évolutions  qu'ils  ne  subissent  plus  :  mais  ces  évolutions  sont  si  an- 
ciennes que  cette  constatation  ne  nous  renseigne  que  d'une  façon  très 
vague  sur  la  date  des  emprunts. 

•  Très  ancienne  aussi  est  la  transformation  du  h  intervocal  en  v.  La  plu- 
part de  nos  mois  y  échappent  :  abiier,  nobilie,  abis  ou  abisme,  labor, 
obedir,  etc.'''-.  Mais  les  mots  avaegle,  ivorie,  dont  le  caractère  emprunté 

''^  Glai  existe  populairement  avec  le  tore,  (jhre,  luxure;  mais  le  traitement 

sens  de  «  glaïeul  ».  de  la  voyelle  tonique   montrerait  tou- 

'^'   Refiii,  forme  populaire,  existe  en  jours  que  ce  sont  bien  là  des  mots  d'em- 

ancien  français.  prunt,  même  si  on  n'avait  pas  les  formes 

'^^  Plus  tard  ces  mots  ont  fait  passer  anciennes. 
I'i  derrière  l'r,  ou  bien  I'i  est  tombé  :  '*'  De  même   pour  br  :  ténèbres,  ce 

mémoire,  estoire,  (floire,  —  memore,  es-  lebre. 
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n'est  pourtant  pasdouteux,  la  subissent  :  il  en  résulte  quabociiUis ,  eboreas, 
existaient  en  vulgaire  non  avant  la  réduction  de  b  h  v,  mais  avant  que  la 
réforme  carolingienne  eût  restauré  le  b  dans  la  prononciation  du  latin  ; 
ils  n'auraient  donc  pas  dû  figurer  dans  la  liste  de  M.  Berger. 

Le  d  intervocal  avait  pris  de  bonne  heure  ,  en  Gaule,  une  prononcia- 
tion affaiblie  (t/)  qui,  dans  la  France  du  Nord,  a  abouti  à  sa  chute  complète. 
Je  suppose  qu'elle  (existait  aussi  dans  le  latin  des  clercs  de  l'époque  mé- 
rovingienne, ce  qui  explique  la  chute  du  cl  dans  des  mots  d'emprunt 
comme  aorer,  beneïr,  obeïr,  preechier''^^  D'autres,  oii  le  d  s'est  conservé, 
comme  credulitét,  eredilét,  idée,  multitûdene ,  obediënt ,  odor,  ont  été  em- 
pruntés plus  récemment  et  représentent  la  prononciation  réformée  du 
latin  ;  ceux-là  seuls,  à  vrai  dire,  appartiennent  à  f époque  étudiée  par 
M.  Berger. 

Je  laisse  de  côté  le  traitement  du  </  entre  voyelles ,  et  j'ariive  aux  faits 
les  plus  intéressants,  ceux  qui  concernent  les  trois  explosives  sourdes 
p,  t,  c. 

Lep  en  gallo-roman  s'est  sonorisé  en  b  après  que  le  b  originaire  était 
devenu  v;  ce  6  <  joest  resté  tel  quel  dans  le  Midi,  tandis  que  dans  le  Nord 
il  a  passé  à  v,  comme  le  b  latin.  C'est  dire  qu'il  y  a  eu  dans  toute  la 
Gaule  une  période  où  b  était  déjà  v,  mais  oi^i  p  était  devenu  b,  état  de 
choses  qui  s'est  maintenu  dans  le  Midi.  Les  mots  d'emprunt  oîi  v  répond 
à  p  latin  ont  dû  être  introduits  dans  le  vulgaire  avant  la  sonorisation 
du  p  :  tel  evescjiie;  ceux  où  le  p  est  conservé,  comme  apôstele,  epistele, 
font  été  après.  Mais  il  y  a  un  mot  qui  pose  une  question  très  intéressante 
et  difficile,  c'est  sàvie  (plus  tard  saive)  en  regard  de  sage,  remontant 
l'un  et  l'autre  à  une  forme  sapiani,  du  latin  des  clercs,  dont  l'explication 
est  incertaine^'-).  Le  mot  sapinm,  devenu  sabium  dans  la  prononciation 
des  clercs,  a  passé  une  première  fois,  très  anciennement,  en  vulgaire,  et 
a  donné  normalement  sacjc  (comme  riibeiini  a  donné  roge);  mais  il  est 
entré  une  seconde  fois  dans  la  langue  vulgaire  (peut-être  dans  une 
région  différente),  et  cette  fois  Yi  s'est  maintenu  assez  longtemps  pour 
(jue  le  b  se  changeât  en  v,  d'où  la  forme,  moins  ancienne  et  moins 
populaire,  sàvie  saive.  Nous  avons  là  un  fait  parallèle  à  ceux  qui 
seront  examinés  à  propos  de  gl  pour  cl. 

Le  t  intervocal  se  comporte  comme  le  p  :  dans  le  Nord  il  descend 
d'abord  à  d,  puis  à  (/  et  disparaît;  dans  le  xMidi,  il  reste  d  (tandis  que  le 

'^^  On  a  vu  plus  haut  (p.  .'î6.ô ,  n.  6)  **^  Voir  sur    ce    mot  le    savant  mé- 

que  le  rf  Intervocal ,  dans  les  mots  d'em-  moire  de   M.    H.    Schuchardt  [Roman. 

pruut ,  a  parfois  été  transfoi'mé  en /•  et,  Etymologien,    1,    1898,    cf.    Romania, 

peut-être,  en  v  (/à  la  linale).  XWIII,  i64). 
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d  ancien  passe  à  d,  qui  plus  tard  devient  z  ou  tombe).  Les  mots  d'em- 
prunt français  nous  montrent  encore  ici  tantôt  la  chute  du  t  [espene'ùr, 
chast:eét,  neteét],  tantôt  sa  conservation  [letice,  credulitét,  etc.)  :  ceux  de 
la  seconde  classe  appartiennent  seuls  sans  doute  à  l'époque  carolin- 
gienne ou  à  une  époque  plus  récente. 

La  question  est  plus  compliquée  pour  le  c  intervocai..  Il  faut  avant 
tout  distinguer  le  c  devant  o,  «,,  le  c  devant  a,  le  c  devant  e,  i.  he  c 
devant  o,  a  tombe  en  français  :  acatum  >  raf^'-,  seciirum  >  seàr,  se- 
cundum  :>  seont  ^^' ,  ciconia  ::>  cemync^^' ,  cicuta  7>  ceiide,  dracunculiim  >- 
draoncle,  *lacusta^'^^  z^  laoste.  Mais  la  plupart  de  ces  mots  ont  une  autre 
forme,  qui  est  devenue  souvent  prédominante,  où  le  c  est  représenté 
par  (f  :  a^H^^',  segur,  secjont^^\  cegoignc,  cecjuë^~\  dragon,  lagoste''^\  Faut- 
il  Aoirlà  un  traitement  dialectal  (le  provençal  a  </)  ou  ces  mots  ont-ils  été 
réintroduits  par  les  clercs  à  une  époque  où  ils  prononçaient  eux-mêmes  ry 
(voir  les  graphies  mérovingiennes)  ?  La  seconde  hypothèse  est  la  plus  pro- 
bable au  moins  pour  des  mots  comme  sej/onf*^'  et  autres  (par  ex.  segreit, 
qui  existe  à  côté  du  plus  récent  secreii  et  du  tout  moderne  secret).  Natu- 
rellement, les  mots  où  le  c  s'est  maintenu  intact  [cantike ,  feconditét ,  pe- 
cumVjsont  aotablement  plus  récents '^°'.  —  Le  c  intervocal  devant  a,  qui 

^''  Celte  forme  est  attestée  parle  nom 
(le  lieu  Monteii ,  fort  à  propos  cité  par 
M.  Berger  (et  qui  n'est  pas  isolé).  Le 
changement  d'à  eu  c  est  singulier  ;  on  le 
retrouve  dans  ega  (écrit  «/</«)  pour  le 
doublet  agu. 

'"'  (]ette  forme  ,  il  est  vrai ,  n'est  pas 
attestée ,  mais  il  est  difficile  de  ne  pas  la 
reconnaître  dans  le  son  postérieur  (au 
sens  de  l'adv.  secuiidam). 

''^  Voir  sur  ce  mot  et  ses  dérivés  les 
remarques  de  M.  A.  Thomas  [Romania, 

XXIX ,  1 93  )  et  de  M.  Salvioni  [Zeitschr. 
fàr  rom.Philol,  XXIII,  617 ). 

^*^  Locusla  était   devenu    lacasla   en 

latin  vulgaire  (il  y  a  aussi  en  italien  des 

traces  de  lîgiista),  sans  qu'on  voie  bien 

pourquoi  :  les  influences  de  lavas  et  dé 

lacerta  semblent  bien  lointaines,  et  !«' 

dissimilation  de  6-à  en  a-ù  est  peu  pro- 
bable (d'autant   que   plusieurs   formes 

romanes  renvoient  à  lacfista)  M.  Fôrster 

essaie,   mais  sans  y    réussir   [Zeitschr. 
f^r.Phil.  XIII,  536],  de  rendre  probable 

l'existence  de  loctista  en  gallo-roman- 


^''  Aif/ii  n'apparaît  pas  dans  le  Com- 
plément de  Godefroy  avant  le  w"  siècle. 

^*^  N'existe  que  comme  adjectif  nu- 
méral ,  tandis  que  son  -c;  seont  n'existe 
que  comme  préposition. 

''^  Cigogne,  cigiie  doivent  leur  /  à  une 
imitation  postérieure  du  latin. 

'*'  L'épenthèse  d'une  n  dans  ce  mot 
se  retrouve  en  provençal  et  en  espagnol. 
Le  mot  français  moderne  langouste  nous 
vient  du  Midi,  comme  l'indiquent  la  con- 
servation de  l'.ç  et  le  sens  même,  qui 
n'existe  pas  en  ancien  français  ((Cor- 
neille dit  encore  langoti[s)te  au  sens  de 
«  sauterelle  »  ).  On  n'a  ,  semble-t-il ,  com- 
mencé à  manger  les  homards  et  les  lan- 
goustes (  sauf  peut-être  dans  quelques 
localités  maritimes)  qu'à  une  époque 
très  récente. 

.  ^^^  La  graphie  second  est  récente  et 
savante;  mais  la  prononciation  par  g 
s'est  maintenue. 

''"^  Je  laisse  de  côté  les  mots  en  -icum, 
qui  posent  des  questions  toutes  parti- 
culières. 
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norinaiement  passe  à  j.,  ou,  après  les  voyelles  labiales,  tombe,  ne  se  pré- 
sente pas  dans  les  mots  qu'a  enregistrés  M.  Berger.  — -Le  c  intervocal  de- 
vant e,  i  devient  normalement  x-=ds  (conservé  en  provençal),  d'où  plus 
tard  is  ;  les  mots  d'emprunt  ici  réunis  ie  montrent  tous  '''  avec  la  valeur 
qu'il  avait  reprise  dans  la  prononciation  réformée  du  latin  (cracefis,  hya- 
cinthe, precept,  etc.)  (^'.       '  ^  l'i'  h\- 

Les  phénomènes  les  plus  intéressants  nous  sont  offerts  par  les  groupes 
composés  d'une  consonne  plus  /  entre  voyelles.  J'examinerai  successive- 
ment pi,  tl  et  cL 

Le  groupe  pi  intervocal  présente  un  des  problèmes  les  plus  difficiles 
de  la  phonétique  historique  française *^^  Je  ne  le  traiterai  pas  ici,  me 
bornant  <à  faire  remarquer  que  le  mot  peuple  <:  pOplum,  dont,  je  ne 
sais  comment,  on  n'a  jamais  tenu  compte  dans  les  recherches  faites  jus- 
qu'ici sur  ce  point,  montre  :  i"  cjue  le  traitement  normal  de  ce  groupe 
en  français  est  la  conservation  du  p  et  de  1'/  intacts  ;  2°  que  pi  ne  forme 
pas  entrave,  c'est-à-dire  n'empêche  pas  le  libre  développement  de  la 
voyelle  tonique  précédente  *^'.  C'est  bien  à  tort  que  M.  Berger  regarde 
comme  seul  normal  le  traitement  représenté  par  scôpulam  >  escueil  '^'  : 
ce  mot ,  quelle  qu'en  soit  la  raison ,  avait  été ,  en  latin  vulgaire ,  changé 
en  scÔclnm^''\  Quant  à  dohle,  treble,  je  les  croirais  volontiers  empruntés 
au  latin  des  clercs,  à  une  époque  où  dàplam  avait  pris  la  forme  dôbliim  '"': 
dôblum  et  ti'êhlam  auraient  été  «  vulgarisés  »  après  le  passage  d'o  à  on  et 
d'e  à  ei  dans  la  langue  vulgaire.  —  Je  n'entre  pas  ici  dans  l'examen  des 


^'^  On  a  vu  (ci-dessus,  p.  3oi,  n.  1  ) 
que  doinnizelle  dans  Eiilalle  n'est  pas  un 
mot  d'emprunt. 

'^^  Doceiet  dans  Jouas  est  à  supprimer 
(  docere  aviùi  survécu  en  vulgaire  )  :  il  faut 
lire  doleiet  [Romania ,  X\ ,  Aà"])'  e  ne 
doJeiet  |  tant  de  l\or  s(dut  cum  d faciehni 
de  perditione  Judeorum. 

''^  Il  se  complique  par  le  fait  que 
beaucoup  de  mots  en  -«/-  ont  passé  en 
roman  à  la  fois  sous  la  forme  avec  ul  et 
sous  la  forme  où  1'/  est  rattachée  immé- 
diatement au  thème  (voir  ci-dessus, 
|).  363). 

'''  H  en  est  de  même  de  pueple  < 
poplmn  ;  au  contraire  piieule  pale  re- 
présente la  forme  pôpiilnm;  paeble  doit 
sans  doute  être  rangé  dans  la  même 
catéf^orie  qiiavuegle  (voir  plus  loin). 

■''  Il  ie  retrouve  dans  estoille ,  qui  re- 


monterait à  xtiipla  <  stipla  ;  mais  cetle 
forme ,  sur  laquelle  il  serait  trop  long 
d'insister  ici  comme  il  faudrait,  re- 
monte bien  plus  probablement,  ainsi  que 
le  languedocien  estoidho ,  à  un  type 
*  stiiblia. 

'*'  Je  préfère  cette  explication  à  celle 
d'un  emprunt  de  toutes  les  langues  ro- 
manes au  génois ,  qui  a  été  récemment 
mise  en  avant.  On  sait  que  le  même 
accident  s'est  produit  pour  inatùphini  et 
iiiannplnin  ;  mais  on  trou;ve  ces  formes 
représentées  en  roman ,  bien  que  rare- 
ment, à  côté  de  maïuclam.  et  inanû- 
clam ,  et  elles  ont  sans  doute  une  expli- 
cation à  elles. 

''^  La  forme  dublicius  se  trouve  dans 
un  texte  du  v"  siècle  (voir  Mohl, 
Introd.  à  la  chronologie  du  latin  valgaire, 
p.  273). 

47. 
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mots  en  ~bl-,  me  bornant  à  faire  observer  que  pour  moi  lem'  forme  nor 
maie  en  français  est  -M-. 

Le  groupe  -f/- s'était  produit  en  latin  vulgaire  par  la  chute  d'un  û  in 
termédiaire,  et,  trop  difficile  à  prononcer,  il  était  devenu  -cl-.  Ce  fait  est 
extrêmement  ancien,  puisque  ce  -cl-  secondaire  a  subi  en  roman  le  traite- 
ment au -cl-  primaire'''.  Naturellement,  nos  mots  d'emprunt  n'emploient 
pas  ce  procédé:  le  groupe -/a/am,  nous  l'avons  vu,  s'y  maintient  sous  la 
forme  -tele,  plus  tard  -tle,  qui  se  change  en  -tre  :  chapitele  chapitle  chapitre, 
titeletitle  titre^^\  De  même  idôlum  donne  idcle  idle  idre^^K 

Le  groupe  -cl-  est  plus  intéressant.  Je  laisse  de  côté  les  mots,  évidem- 
ment récents,  qui  le  représentent  simplement  par  -cl-  [miracle,  aln- 
tacle,  etc.'*'),  et  je  ne  m'attache  qu'aux  mots,  assez  nombreux  en  français, 
où  un  cl-  latin  intervocal  est  représenté  par  -yl-.  Ce  sont,  si  je  n'en 
oublie  pas,  aviiccfle,  bogle''^\  seigle,  siegle'''^\  où  -<//-  suit  la  voyelle  to- 
nique''\  et  avogler,  hogler^^\  bugler^'^K  eglise'^^^>,jagleletjagloi^^^\jogl€r  et 
jngledor,  marreglier'^^-\  où  il  la  précède.  M.  Moyer-Lûbke  [Gramm.,  I, 


*''  Le  mot  spatala  n'a  pénétré  clans 
l'usage  vulgaire  qu'assez  tard ,  comme 
le  montre  le  traitement  qu'il  a  reçu  dans 
tontes  les  langues  romanes  (voir  ci-des- 
sus, p.  3()3 ,  n.  .3)  ;  le  fr.  espatih  (à  côté 
deespudie  et  cspallc)  remonte  à  spadiila. 
11  en  est  de  même  pour  mcliila,  roln- 
liim ,  rotularc. 

'*'  C'est  d'un  ô  que  provient  le  fran- 
çais dans  apostele,  d'un  t  dans  litelc , 
qui,  s'il  avait  survécu,  serait  devenu 
aire. 

'''  Aux  niots  cités  à  pi-opos  de  spalula 
(ci-dessus,  n.  i)  correspondent  pour 
-did-  des  mots  comme  moule,  parallèle 
à  modie  ou  en  provenant. 

'''  Le  mot  siècle  est  surprenant  à 
cause  de  la  diphtongaison  de  ïe;  peut- 
être  est-ce  siegle  refait  sur  le  latin. 

'•'''  Forme  parallèle  de  hoc  le ,  (pii  ré- 
pond à  un  bucla  parallèle  à  hitccla  (  voir 
Godefroy,  Complément). 

'"'  Forme  parallèle  et  sans  doute  plus 
ancienne  de  siècle.  -  Je  ne  connais  pas 
i  étymologie  de  remnegle  (ce  doit  être 
la  forme  première,  d'où  dérivent  re- 
meiiffle  et  remugle) ,  qui  n'a ,  en  tout  cas , 
rien  à  faire  avec  mucve  [Dicl.  gén.),  de 


bigle,  de  l'anc.fr.  maigle ,  «  lioue  ».  Ji'anc. 
fr.  bugle ,  qui  ne  signifie  que  «  buffle  » , 
répond  à  bûbuliim  ;  aigle  (.Vaqiiila  n'ap[)ar- 
lient  pas  non  plus  à  ce  groupe. 

''^  On  peut  ajouter  tes  formes  des 
verbes  indiqués  plus  loin  (pii  ont  l'ac- 
cent sur  le  thème. 

f*^  Forme  parallèle  de  bocler  (d'où 
notre  bouclier) ,  qui  suppose  Imclare  pour 
hiicclare. 

'*^  Ce  mot ,  qui  apparaît  dans  le  Peler. 
de  Charl.  et  ailleurs  au  sens  de  «  corner  », 
n'a  rien  à  faire  avec  biicca ,  connue  le 
croit  M.  Berger  (qui  écri\  bogler) :  il  [)ro- 
\ient  d'un  mot  bu(fle<cl>ûclu  (au  sens 
de  «corne  de  bœuf»),  qui  n  est  pas 
attesté  en  ancien  français,  mais  se  re- 
trouve dans  l'angl.  bugle,  ([ue  nous  avons 
récenunent  repris. 

''*j  Voir  ci-dessus,  p.  067  ,  n.  •',. 

'"  Voir  Godefrov.  Ces  inots,  au\- 
([uels  on  peut  joindre  jaglolai,  jaglolé . 
jaqionnee ,  remontent  tous  à  jaclam; 
mais  on  n'a  pas  le  primitif,  (|ui  serait 
jugle  ou  giegle. 

*'^'  Je  laisse  de  côté  meugler,  do?it  l'ex- 
plication est  incertanieet  qui  n'a[)paraît 
qu'au  xvi'  siècle. 
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S  402),  citant  seulement  aveucjler,  beiifjler,  e(j lise,  jou(j  1ère  et  maneijlier''^\ 
a  supposé  que  tous  ces  mots  pouvaient  être  aussi  populaires,  ou,  pour 
mieux  dire,  aussi  anciens  dans  la  langue  que  ceux  où  -cl-  a  donné  l 
mouillée,  parce  que  cl,  qui  devient/  mouillée  après  l'accent,  devien- 
drait gl  avant  l'accent.  Cette  distinction  des  consonnes  —  ou  groupes 
de  consonnes  —  en  protoniqiies  et  métatoniques  joue  un  grand  rôle 
dans  la  phonétique  do  l'éminent  philologue  et  lui  rend  beaucoup  de 
menus  services;  à  mon  avis,  elle  est  souvent  imaginaire,  au  moins  pour 
le  français,  et  c'est  le  cas  ici.  M.  Meyer-Lûbke  lui-même,  dans  son 
article  sur  le  livre  de  M.  Berger,  qui  avait  combattu  cette  théorie,  a 
abandonné  «plusieurs  des  exemples  »'2^  sur  lesquels  il  l'avait  étayée, 
mais  il  la  maintient  pour  eçjlise  et  marreglier.  M.  Berger,  dans  cette  dis- 
cussion, avait  commis  quelques  erreurs,  mais  il  a  raison  de  dire  que 
tous  ces  mots  sont  des  mots  qui  ont  pénétré  dans  le  latin  vulgaire 
à  une  époque  relativement  récente,  — leur  sens  même  ou  leur  histoire 
l'indiquent  clairement '^\  —  bien  que  cette  époque  puisse  être  qualifiée 
aussi  de  relativement  très  ancienne  :  il  suffit  qu'elle  soit  postérieure 
à  la  date  de  la  transformation  de  cl  en  /  mouillée^''.  Beaucoup  d'entre 
eux  ont  d'ailleurs  des  formes  multiples  qui  indiquent  l'hésitation  fréquente 
pour  les  mots  d'emprunt ^^^.  Le  seul  traitement  ancien  de  -cl-  intervocal, 


''^  Jl  y  ajoute  airflenl ,  que  j'explique 
[)ar  aquilentam  et  non  uculcntum. 

'"'  Comme  il  n'eu  avait  (jue  ciuq,  il 
faut  supposer  qu'en  dehors  de  eyim'  el 
marreglier  qu'il  maintient ,  et  de  beugler, 
auquel  il  renonce  expressément ,  il  aban- 
donne aussi  avogler  (à  cause  d'avueqle) , 
et  ne  garde ,  avec  les  deux  mots  cités , 
que  jogkre.  Mais  je  ne  compreiids  pas 
cônunent,  admettant  (pic  heaqler  re- 
monte à  haglc  <;  bucliim ,  il  peut  main- 
tenir sa  théorie ,  car  on  voit  là  cl  de- 
venir gl  après  l'accent. 

^^'  Abochis  est  inconnu  à  l'ancien  la- 
tin ,  ainsi  que  biiclu  (  var.  de  buccla  ) 
au  sens  de  «boucle»,  bticla  au  sens  de 
«  corne  de  bœuf  » ,  niatriclarius  :  secule  _, 
mot  étranger,  n'apparait  pas  avant  Pline  , 
et  la  culture  du  seigle  ne  s'est  sans 
doute  propagée  que  peu  à  peu;  jacliim, 
au  sens  classique ,  a  péri ,  et  n'a  pénétré 
en  français  qu'au  sens  (inconmi  au  latin) 
de   «glaïeul»;  joclaris ,   eu  latin,  n'est 


qu'adjectif,  i^t  joclalor,  au  sens  gallo- 
roman,  n'est  pas  attesté  avant  le  iv°  siè- 
cle ;  la  date  récente  (ïcclesia  est  évidente , 
et  saechim  vient  de  la  langue  ecclésia- 
stique. 

^*^  Cette  transformation, ou  au  moins 
l'altération  qui  devait  y  aboutir,  est  cer- 
tainement fort  ancienne. 

*"'  A  côté  d'avuegle  on  a  uvueide  (d'où 
avale),  qui  remonte  à  une  forme  où  l'a 
subsistait  (le  langued.  aviicle  présente 
une  troisième  forme,  qui  semble  Indi- 
quer un  emprunt  plus  tardif).  —  A  côté 
de  siegle  (et  de  siècle,  sur  lequel  voir 
p.  072,  n.  4)  on  a  seule ,  qui  indique  éga- 
lement le  maintien  de  Vu.  —  Les  va- 
riantes qu'a  fournies  niatriclarius  sont 
innombrables.  —  A  côté  de  seigle  on  a 
soile ,  qui  remonte  à  seicle.  —  Bocle  et 
bocler  sont  plus  fréquents  que  bogie  et 
bogler.  —  Les  mots  qui  appartiennent 
au  fonds  plus  ancien  du  latin  vulgaire 
ne  présentent  pas  de  telles  variantes. 
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quil  précède  ou  suive  l'accent,  est  la  transformation  en  /  mouillée.  H 
est  vrai  qu'il  est  difficile  de  trouver  des  exemples  de  /  mouillée  <:  ci  avant 
l'accent  en  dehors  des  formes  verbales  ou  dérivées  accentuées  siar  la 
terminaison ,  pour  lesquelles  on  peut  toujours  prétendre  qu'elles  ont  été 
assimilées  par  les  formes  accentuées  sur  lethème^^'.  Mais  combien  il  serait, 
invraisemblable  de  supposer  que  tous  les  verbes  en  -aillier,  -eillier,  -illier, 
-oillier  doivent  leur  /  mouillée  aux  formes  accentuées  sur  le  thème,  eï 
que  -aculare,  -êculare,  -iculare,  -iiculare  ont  d'abord  donné  -açiler,  -egler^ 
-igler,  -ocjJer,  quand  on  ne  trouve  aucune  trace  de  semblables  formes  ! 
Et  comment  admettre  que,  par  exemple,  maillcntcr  de  *macleutare  ait 
été  originairement  jna(jlcnter  et  soit  devenu  plus  tard  maillenter  sous 
l'influence  lointaine  de  maille?  ou  que  andouiller  de  *antoculare  ait  passé 
par  andogler  pour  devenir  ensuite  andoiUier  parce  que  oclum  avait 
donné  ucil  ? —  En  dfihors  des  noms  communs  ou  des  verbes,  qui  ont 
toujours  quelque  attache  avec  des  formes  accentuées  sur  le  thème,  les 
noms  de  lieux  fourniraient  certainement  des  exemples  incontestables  de 
/  mouillée  provenant  de  -cl-  avant  l'accent.  J'en  puis  citer  au  moins  un  : 
VoiàUé<::  Voclate. 

Le  fait  est  que  faccent  n'a  rien  à  voir  ici,  comme  le  prouvent  déjà 
seigle  et  siegle^'^'.  Tous  ces  mots  ont  pénétré  dans  le  latin  vulgaire  après 
que  -cl-  avait  sinon  achevé,  au  moins  poussé  assez  loin  f évolution  qui 
devait  aboutir  à  /  mouillée,  et  avant  la  sonorisation  du  c  en  g.  Cette  sono- 
risation y  a  changé  -cl-  en  -gl-,  et  dans  le  groupe  -gl-  le  g  n'a  pas  été 
atteint  par  le  second  mouvement,  propre  au  français  du  Nord,  qui  a 
changé  en  y  toutfy  intervocal,  primaire  ou  venant  de  c  :  negare :> neier, 
iiecare :>- negarO' neicr [pvox .  ncjar  pour  necjare,  mais  negar  pour  necarc), 
—  Ce  qui  s'est  passé  pour  le  -gl-  provenant  de  -cl-  s'est  passé  également 
pour  le  -gl-  primaire:  conjùgla,  mot  sans  doute  fabriqué  lors  de  l'in- 
vention de  l'objet  qu'il  désigne,  a  donné  conjogle;  bûgla,  nom  de  plante 
qui  apparaît  dans  Marcellus  Empiricus,  est  devenu  haglc ;  régala,  em- 
prunté au  latin  ecclésiastique,  est  devenu  règle '^'^K  —  Ainsi  tous  ces  mots 
nous  apparaissent  comme  introduits  dans  la  langue  vulgaire  à  l'époque 

^'^  C'est  en  jouant  de  ce  moyen  qu'on  '^^  On    pourrait    expliquer   avuegle, 

arrive,    mais    parfois,   à    ce   qu'il   me  bogie  par  le  verbe  avogler  et  le  dérivé 

semble ,  fort  arbitrairement ,  à  expliquer  hogler. 

les  dJiFérences  que  l'on  constate  entre  ''^^  Régula  avec  lï  conservé  a  produit 

des    résultats    qui    théoriquement    de-  reale,  etc.  [co^nme  tegiduR  Tproduit  teule 

vraient    être    pareils.   Le    procédé    est  tiale  tuile);  7r///a  dans  divers  sens  tech- 

comniode   et  souvent  justifié,  mais  il  niques   avait  donné  le   mot  populaire 

faut  l'employer  avec  prudence.  reille. 
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mérovingienne,  et  cetfce  constatation  a  un  intérêt  à  la  fois  philologique 
et  historique. 

Je  ne  veux  pas  terminer  ce  compte  rendu,  dont  la  longueur  même 
atteste  l'importance  du  livre  auquel  il  est  consacré ,  san^s  dire  encore  tout 
le  bien  que  je  pense  de  ce  ]ivi?e.  Si  l'auteur  n'a  pas  toujours  saisi  avec  une 
netteté  et  tracé  avec  une  profondeur  suffisantes  les  grandes  lignes  de 
son  sujet,  s'il  s'est  parfois  laissé  égarer  par  la  rigueur  même  de  sa  mé- 
thode strictement  phonétique,  il  a  du  moins  le  grand  mérite  d'avoir 
appliqué  cette  méthode  avec  une  conséquence  parfaite  et  de  l'avoir 
rendue  claire  à  tous  par  des  procédés  ingénieux  et  convaincants.  Son 
ouvrage  devra  être  consulté,  et  le  sera  presque  toujours  avec  fruit,  par 
tous  ceux  qui  s'occuperont  désormais,  non  seulement  de  lexicographie, 
mais  de  phonétique  historique  française. 

Gaston  PARIS. 


J.  Nicole  et  Ch.  Morel.  Archives  militaires  du  f"  siècle. 
Genève,  H.  Kiindig;  Paris,  Em.  Leroux,  i  900,  in-fol. 

Depuis  quelques  années  les  publications  de  papyrus  se  succèdent  sans 
interruption  :  Berlin ,  Londres ,  Vienne  nous  livrent  à  tour  de  rôle  des 
sénés  de  textes  inédits,  pleins  de  renseignements  nouveaux.  Il  en  est  plus 
d'un,  dans  le  nombre,  qui  intéresse  les  antiquités  militaires  de  la  Rome 
impériale.  Je  rappellerai,  par  exemple,  cette  pièce  curieuse  qui  contient 
l'état  de  situation  d'une  cohorte  auxiliaire,  vers  le  milieu  du  u^  siècle, 
avec  la  mention  des  officiers ,  sous-officiers  et  soldats  qui  la  composaient  ^''; 
des  copies  d'actes  d'engagements  contractés  devant  le  préfet  d'Egypte  (^'  ; 
des  quittances  remises  à  des  magistrats  locaux  en  échange  de  réqui- 
sitions (•''^  ;  ou  encore  la  correspondance  d'un  officier  du  nom  de  Flavius 
Abinnius,  successivement  préfet  d'une  aile  de  cavalerie  au  camp  de 
Dionysiade,  puis  révoqué,  puis  rétabli  dans  sa  charge'*'.  Cette  catégorie 
vient  de  s'enrichir  de  nouveaux  documents ,  grâce  à  la  publication  par 
MM.  J.  Nicole  et  Gh.  Morel,  de  Genève ,  d'un  précieux  papyrus  acheté 
au  Fayoum.       -, 

,  nUi'.  -IM  >  *  i  ■  ^  '-  ii>  y  .  ;i /•;':.;,. 

'^)   Berlin,   griesch.    Urkunden,    696.  ^'^^&reekpapyriintheBritishMttseumi, 

'')  Ibid.^  11 3,  i42,  i43.  IL  p-  267  et  suiv.  ;  J.  Nicole,  Bev.  de 

■''  Grenfell  andHunt,  Tlie  Oxyrinch.         philologie,  XX,  p,  4.3  et  suiv. 
Papy  ri,  T,  43. 
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li  se  compose  de  deux  feuilles  collées  ensemble;  chacune  porte  au 
recto  et  au  verso  plusieurs  pièces  administratives  distinctes.  Le  recto  est 
occupé  par  trois  textes  : 

1  °  On  y  trouve ,  d'abord ,  sur  la  partie  gauche ,  en  deux  colonnes , 
les  comptes  de  deux  soldats  dont  la  qualité  n'est  pas  énoncée,  mais 
que  les  éditeurs  considèrent  comme  des  légionnaires,  ce  qui  semble 
très  vraisemblable ,  leurs  noms  comme  ceux  de  tous  les  autres  person- 
nages cités  sur  le  papyrus  indiquant  des  citoyens  romains  bien  plutôt  que 
des  pérégrins.  En  tête,  avant  les  noms  des  soldats,  se  lit,  en  onciale,  la 
date  consulaire  :  .  ,  .  L.  Asinio  cas.  Les  comptes,  tracés  en  cursive,  sont 
divisés  en  trois  parties ,  comprenant  chacune  quatre  mois  de  Tannée  (la  3* 
du  règne  de  Domilien,  supputée  à  l'égyptienne);  chaque  partie  est  d'une 
main  différente.  lisse  terminent  par  une  signature  en  onciale  courante, 
sans  doute  celle  du  comptable  qui  les  a  fait  dresser,  M.  Nicole  admet, 
d'après  la  place  même  de  cette  signature,  que  le  manuscrit,  dans  fétat 
actuel,  a  perdu  à  gauche  au  moins  une  colonne  qui  relatait  les  comptes 
d'un  troisième  soldat. 

i"  Au-dessous  se  voient  cinq  lignes  en  onciale,  tracées  à  l'envers  dans 
le  blanc  laissé  libre  entre  la  signature  et  le  bord  du  papyrus.  Evidemment 
on  a  retourné  la  feuille  le  haut  en  bas  pour  l'utiliser  à  nouveau.  Ces 
lignes  renferment  une  date  consulaire  :  Domitiano  xv  cas.  et  ensuite  les 
noms,  prénoms  et  surnoms  de  quatre  soldats  inscrits  dans  les  tribus 
Pollia  ou  Collina. 

3'  La  partie  droite  du  recto  est  remplie  par  un  ensemble  de  quatre 
textes  distincts  séparés  par  des  blancs.  Ils  offrent  entre  eux  une  grande 
ressemblance  :  ils  nous  révèlent  la  suite  des  missions  militaires  confiées 
à  quatre  personnages  différents  dont  les  noms,  en  onciale,  forment 
l'en-tête  de  chaque  série;  la  date  où  la  mission  a  commencé  et  celle  où 
elle  a  fini  sont  soigneusement  notées. 

Le  verso  du  manuscrit  ne  contient  que  deux  pièces  : 

4°  L'une,  tracée  en  cursive  lâche  assez  néghgée,  est  une  liste  de  neuf 
soldais  dispensés  du  service  courant  [vacantes),  mais  chargés  de  fonctions 
spéciales ,  qui ,  mentionnées  à  la  suite  des  noms ,  expliquent  et  justifient  la 
dispense.  La  liste  est  précédée  des  mots  :  Relicfui  xxxx  et  suivie  des  mots  : 
Reliqiii  xxxi  (différence  entre  les  lio  premiers  et  les  9  soldats  de  la  liste). 
«  Il  y  avait  lîi,  dit  M.  Nicole,  tout  un  système  d'éliminations  successives 
où  chaque  catégorie  était  retranchée  de  la  précédente;  la  dernière  seule 
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a  été  conservée  avec  le  report  de  lavant-dernière.  »  Tout  le  reste  a 
disparu,  moins  quelques  lettres  et  quelques  chiffres  sans  impor- 
tance. 

5°  L'autre  se  présente  sous  la  forme  d'un  tableau  que  constituent 
'h",  lignes  horizontales  coupées  de  12  lignes  verticales.  La  première  co- 
lonne est  occupée  parles  noms  de  36  soldats;  les  dix  autres  correspon- 
dent chacune  à  l'un  des  dix  premiers  jours  du  mois  de  Domitien, 
autrement  dit  d'Octobre,  Suétone  nous  apprenant  que  ce  prince  avait 
donné  son  propre  nom  audit  mois.  Dans  chacune  de  ces  colonnes,  en 
face  les  noms  des  différents  soldats  figurent  un  ou  plusieurs  mots  qui 
servaient  à  désigner  les  corvées,  fonctions  ou  missions  imposées  journel- 
lement aux  hommes.  On  a  donc  là,  en  somme,  un  tableau  de  service  du 
corps,  pendant  dix  jours,  pour  une  partie  minime  de  l'effectif.  L'écriture 
employée  pour  la  première  colonne  est  d'abord  une  onciale  toute 
semblable  à  celle  de  la  pièce  n"  2  ,  puis ,  pour  les  six  dernières  lignes , 
la  cursive.  Pour  les  autres  colonnes  on  a  fait  usage  de  la  cursive 
seule. 

Cette  analyse  succincte  suffit  à  donner  une  idée  de  la  nature  du  papyrus 
de  Genève.  On  y  trouve  des  renseignements  d'un  genre  tout  à  fait  spécial 
sur  l'organisation  intime  des  troupes  romaines;  et ,  particularité  qui  le 
rend  plus  précieux  encore,  il  appartient  à  une  époque  relativement 
ancienne,  qui  est  le  règne  de  l'empereur  Domitien.  C'est  ce  qui  fait  aussi 
la  valeur  paléographique  du  manuscrit. 

Malheureusement  il  est  rempli  de  détails  embarrassants  ou  même 
incompréhensibles  ;  et  il  faut  bien  avouer  que ,  malgré  leur  science  ingé- 
nieuse, les  auteurs  ont  laissé  plus  d'un  détail  inexpliqué  et  ont  proposé 
pour  d'autres  des  explications  qui  sont  loin  d'entraîner  la  conviction. 
Loin  de  moi,  d'ailleurs,  la  pensée  d'être  plus  heureux  qu'eux  :  je  suis 
persuadé  que,  dans  l'état  actuel  de  nos  connaissances,  nous  ne  pouvons 
pas  arriver,  pour  certaines  difficultés,  qui  sont  nombreuses,  à  des 
solutions  sérieuses.  Je  voudrais  indiquer  ici  les  principales  de  ces  diffi- 
cultés pour  chacun  des  paragraphes  dont  se  compose  le  papyrus,  en 
marquant  brièvement,  d'autre  part,  ce  qu'on  y  peut  apprendre  de 
nouveau. 

Les  comptes  du  n"  1  paraissent,  au  premier  abord,  parfaitement 
limpides,  la  pièce  étant  presque  exempte  d'abréviations  et  à  peu  près 
complète.  J'en  transcris  le  texte  pour  la  clarté  de  ce  qui  va  suivre  et 
pour  la  curiosité  même  du  contenu  : 

-    48 
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[Accepit]  stip.  ï  an.  îïï  do. 

,  dr.  ccxLvm 

accepit  stip.  I  an.  IH  ( 

io. 

dr.  CGXLViii 

Ex  eis 

Ex 

eis 

[faenjaria 

dr.  \ 

faenaria 

dr.  X 

in  [vicjtum 

dr.  hxxx 

in  [vi]ctum 

dr.  Lxxx 

calig[as]  fascias 

dr.  XII 

caligas  fascias 

dr.  XII 

[saturna]liciuni  k. 

dr.  XX 

saturnal[iciu]m  k 

dr.  XX 

[in  vesti]torium 

dr.  i,x 

in  Yestime[ntum] 

dr.  G 

[Expenjsas 

dr.  CLXXXH 

Expensas 

dr.  ccxxii 

[reliqnajs  déposait 

dr.  Lxvi 

reliquas  deposnit 

dr.  XXVI 

et  ha[b]uit  ex  prio[re] 

d[r].  cxxxv 

et  habuit 

dr.  [xx] 

lit  su[mma]...  dr.  ccii 

lit  summa  omnis 

dr.  [x]lvi 

Accepit  stip.  H  anni  eiusd. 

[dr.  cc]xLViH 

Accepit  stip.  n  anni  eius[d] 

.  dr  ccxi.viii 

[Ex]  eis 

Ex 

eis 

laenaria 

dr.  X 

faenaria 

[dr.  X] 

m  victuni 

dr.  [l]\xx 

in  victum 

[dr.  lxxx] 

caligas  fascias 

dr.  XII 

caligas  fascias 

dr.  XI  r. 

[ad]  signa 

dr.  IV 

ad  signa 

d[r.  i]v. 

[E]xpensas 

[dr  cvi] 

Expensas 

dr  cvi 

roli((uas  deposnit 

dr.  cxLii 

r[eJiqua]s  déposait 

dr.  cxi-[ii] 

et  habuit  ex  prio[re] 

dr.  [cc]ii 

habuit  ex  [pr]iore 

dr.  XLVi 

lit  summa  oinnis 

dr.  cc.c\l[iv] 

Ht  summa  omnis 

dr[cLXXXViii] 

A[c]ce[pitstip] ÏÏi a[nni] eius [d.  dr.  <.(;]\i.viii 

Accepit  stip  ÎÏÏ  ann[i  eiusd. 

]  dr.  c.cxLviii 

[Ex  eis] 

Ex 

eis 

laenaria 

[dr.  X] 

fae[n}aria 

[dr.x] 

[in  vic]tum 

[dr.  i.xxx] 

in  victum 

[dr.  lxxx] 

[caligas  fascias 

dr,  xii] 

[cali]gas  fascias 

dr.  XII 

[in  vestinientis 

dr.  c.xi.vi] 

in  vestimentis 

dr.  cxLvi 

[E]xpensas 

[dr.  cc]xlviii 

hal)et  in  deposito 

dr.  CLxxxviii 

habet  in  deposito 

dr.  r.cc[xLiv] 

T  ENNIVS  INNOCENS 


On  voit  que  ce  document  énumère  des  recettes  et  des  dépenses. 
Commençons  par  celles-ci.  Klles  consistent  surtout  en  vivres  [in  victum] 
pour  le  soldat,  en  foin  jîour  les  chevaux  ou  mulets  dont  il  usait  et  en 
vêtements.  Or  on  a  lieu  de  croire  que  si,  sous  la  République,  les  four- 
nitures de  l'Etat  venaient  en  déduction  de  la  solde,  les  choses  avaient 

^'^  Lecture  incertaine.  M.  Nicole  veut  bien  me  dire  qu'il  serait  peut-être  possible 
de  lire  C'OMA.  Il  faudrait  expliquer  en  ce  cas  Coin(([ma).  —  '*'  M.  Nicole  lit 
C)r(<'7H\v);  le  fac-similé  conduit  phitôt  à  Tyr[o). 
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changé  sous  l'Empire.  A  partir  d'Auguste,  d'après  un  texte  de  Tacite ^^\ 
le  blé  aurait  été  fourni  gratuitement  aux  troupes  et  la  gratuité  se  serait 
ensuite  étendue  à  tout  le  reste  >-'.  Mais  à  quelle  date  se  serait  produite  cette 
seconde  réforme P  c'est  ce  que  rien  ne  nous  indiquait.  Le  papyrus  ap- 
porte une  demi-solution.  A  l'époque  de  Domitien,  le  prix  des  vêtements 
était  encore  retenu  sur  le  montant  de  la  solde.  Quant  au  blé,  l'expression 
invictum  n'est  pas  assez  précise  pour  autoriser  une  conclusion  ferme;  il  se 
peut  qu'elle  s'applique  à  tous  les  vivres,  moins  le  froment  [friimentam, 
annona),  ce  qui  s'accorderait  avec  le  texte  déjà  cité  de  Tacite. 

La  mention  d'un  Saturnaliciciim  k  .  .  .  est  digne  de  remarque.  Qu'on 
explique  la  dernière  lettre  par  k[alendis)  avec  M.  Morel,  ce  que  je 
n'admettrais  pas  pour  ma  part,  ou  par  k[astrense]  ou  autrement,  nous 
apprenons  par  là  que  les  soldats  se  cotisaient  pour  célébrer  chaque  année 
les  Saturnales.  Nous  savions  déjà,  à  la  vérité,  à  quelles  réjouissances 
folles  cet  anniversaire  donnait  lieu  aux  armées  ^-'^  et  l'on  pouvait  supposer 
que  chacun  apportait  sa  quote-part  à  la  fête;  aujourd'hui,  il  n'est  plus 
besoin  de  conjectures. 

La  mention ,  dans  le  second  paragraphe ,  d'un  versement  minime  [à  dr.) 
ad  signa  est  aussi  une  très  heureuse  confirmation  d'un  détail  connu  par  un 
texte  de  Végèce.  D'après  lui,  chaque  légionnaire  devait,  pour  couvrir  les 
frais  de  sépulture  de  ceux  qui  mouraient  au  service,  abandonner  une 
petite  part  de  sa  solde  [particulam  aliquam)  à  une  caisse  commune  admi- 
nistrée par  les  signiferi;  le  même  auteur  nous  apprend  aussi  que  les  éco- 
nomies des  soldats  étaient  déposées  par  eux  dans  la  caisse  de  la  cohorte , 
également  entre  les  mains  des  porte-enseignes,  ce  qui  se  traduit  ici  par 
1  expression:  religuas  déposait.  Le  T.  Ennius  Innocens  dont  la  signature 
termine  la  pièce  est-il,  comme  le  pense  M.  Morel,  un  de  ces  porte- 
enseignesP  C'est  possible;  mais  comme  il  est  question  dans  les  comptes 
de  ces  soldats  non  seulement  des  dépôts  dont  les  signiferi  avaient  la  res- 
ponsabilité, mais  aussi  des  dépenses  qui  ont  précédé  ces  dépôts,  je  pré- 
férerais en  faire  un  agent  comptable,  un  officier  payeur,  le  princeps 
praetorii,  le  cornicularius  legati  ou  quelqu'un  de  leurs  ojjiciales. 

Les  recettes  sont  payées  en  trois  termes  de  quatre  mois  chacun. 
Depuis  César,  en  effet,  on  répartissait  ainsi  la  solde  aux  troupes '^l 
Mais  quel  était  le  point  de  départ  de  la  première  période  ?  A  priori  on 
peut  songer  soit  au  i  ""  mars ,  commencement  de  Tannée  militaire ,  soit 
au  i""""  janvier,  début  de  Tannée  civile.  La  mention  de  la  troisième  année 

t'^  Tac,  Ann..  I,  17.  —  ^^)  Vit.  Alex.,  52  et  suiv.;  Veget.,  II,  19;  III,  3.  — 
'^^  Cf.  Fr.  Cumont  dans  les  Anaiecta  BoUandiaiia ,  XXI,  p.  5  et  6.  —  '*'  Cf.  Mar- 
qiKirdt,   Ov(janisation  financière ,  p.  119,  note  3. 
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de  Domitien  et  des  Saturnales ,  au  premier  paragraphe,  nous  conduit, 
au  contraire,  au  28  août,  origine  de  l'année  égyptienne.  On  comprend 
fort  bien  que  l'on  ait  adopté  pour  le  payement  de  l'armée  d'Egypte  une 
année  qui  servait  de  base  à  tout  le  système  financier  de  la  province.  La 
question  demeure  entière  pour  les  autres  parties  de  l'Empire. 

Resterait  maintenant,  et  ce  serait  le  plus  grand  intérêt  du  document, 
à  évaluer  avec  précision  l'importance  des  sommes  mentionnées  ;  là  nous 
nous  heurtons  à  une  grosse  difficulté.  Que  les  lettres  dr.  doivent  se  tra- 
duire par  drachmes,  cela  ne  paraît  faire  aucun  doute,  le  signe  du  de- 
nier (X)  étant  tout  différent. Mais  il  y  avait  plusieurs  sortes  de  drachmes. 
M.  Morel  admet  la  drachme-denier.  Il  s'ensuivrait  que  chaque  soldat 
touchait  2/18  deniers  tous  les  quatre  mois,  soit  jlili  deniers  par  an.  Or, 
nous  savons  qu'en  Tannée  83,  précisément  celle  à  laquelle  remonte  la 
pièce,  Domitien,  après  la  guerre  des  Cattes*^^  augmenta  la  solde  des 
légionnaires  et  la  porta  de  226  deniers  annuels  à  3oo  deniers.  Le  pre- 
mier stipendium ,  qui  court  pour  les  quatre  derniers  mois  de  82,  étant 
ici  pareil  aux  deux  suivants  payés  en  83 ,  il  est  bien  évident  qu'au  mo- 
ment où  la  dernière  partie  de  la  pièce  a  été  rédigée,  la  solde  n'avait  pas 
encore  été  relevée.  Les  y  /i  4  drachmes  doivent  donc  correspondre  à  2  2  5  de- 
niers. La  drachme-denier  étant  écartée,  on  peut  supposer  qu'il  s'agit  de 
la  drachme  égyptienne,  qui,  on  le  sait,  valait  un  quart  de  denier,  équi- 
valence que  M.  Wilcken  vient  encore  d'établir ^'^^  ;  mais  —-  ne  fait  que  186, 
nombre  notablement  inférieur  à  2  25.  M.  Morel  essaie  de  tourner  la 
difficulté  en  supposant  (|ue  Ja  solde  est  de  3oo  deniers  —  il  aurait  dû 
dire  226  —  et  (|ue  le  surplus  représente  un  supplément  destiné  à  com- 
penser le  prix  des  subsistances  et  de  l'équipement.  Je  crains  bien  que 
ce  ne  soit  là  qu'un  expédient,  (fui,  d'ailleurs,  prête  à  la  critique ('', 

En  somme ,  il  semblerait  que  nous  avons  affaire  ici  à  quelque  monnaie 
de  compte  dont  la  valeur  serait  d'un  peu  moins  du  tiers  du  denier.  Mais 
je  n'ose  pas  insister;  car  il  se  pourrait  que  les  soldats  mentionnés  soient 
non  pas  de  simples  légionnaires  payés  au  taux  normal ,  mais  des  spécia- 
listes ou  des  sous-officiers  plus  favorisés  ;  et  alors  les  chiffres  sur  lesquels 
nous  établissons  nos  équivalences  s'évanouissent. 

La  pièce  n"  2  est  moins  instructive,  mais  non  moins  embarrassante. 

''^  Gsell,  Essai  sur  le  rèfjne  de  l'empe-  ture  et  habillement,  on  arrive  pour  le 

leur  Domitien ,  p.  i36.  premier  à  f)!?.  dr. ,  à  552  pour  le  se- 

^^'   Griesch.  Ostraka  aus  Aegypten ,  l ,  cond  ;   qui,  retranchées   des    744   dr. 

p.  787.  annuelles,  donnent,  pour  ce  qui  seraitla 

'•'^  En  additionnant  les  sommes  dé-  solde,  suivant  M,  Morel,  plus  ou  moins 

pensées  par  chaque  soldat  pour  nourri-  de  2  25. 
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M.  Nicole  dit  à  son  sujet  :  «  Le  fait  que  ces  cinq  lignes  courent  dans  le 
sens  du  texte  verso  et  qu'elles  offrent  le  même  type  d'onciale,  très  dilïé- 
rent  de  celui  du  recto,  suggère  l'idée  d'une  relation  avec  le  texte  verso. 
Elles  auraient  servi  à  en  marcjiier  la  date,  peut-être  aussi  à  en  rappeler 
le  contenu  :  ce  serait  une  sorte  d'étiquette  tracée  sur  le  blanc  d'une 
pièce  ancienne  plus  ou  moins  tombée  au  rebut.  »  Le  malheur  est  que 
cette  liste  ne  semble  pas  avoir  de  rapport  avec  les  pièces  du  verso.  La 
portée  en  est,  en  réalité,  extrêmement  incertaine.  A  la  suite  de  la  date 
consulaire  du  début  :  Imp.  Domitiano  xvcos.,  M.  Nicole  admet  AV [G]. 
On  s'est  déjà  élevé  contre  cette  lecture,  à  juste  titre;  il  n'y  a  après  le  mot 
cos  que  des  traces  de  barres  qui  peuvent  répondre  à  un  M  aussi  bien 
qu'à  AV.  Dans  le  premier  cas  ce  M  représenterait,  d'après  M.  Héron  de 
Villefosse,  le  commencement  du  mot  m[issi)\  les  noms  qui  suivent 
seraient  ceux  de  soldats  libérés  que  le  scribe  aurait  notés  dans  un  coin 
resté  libre  de  son  papyrus.  On  peut  le  penser  ;  mais  le  M  étant  suivi 
d'unedéchirure  dans  l'original,  il  est  sage  de  s'abstenir  de  toute  conclusion. 

La  pièce  n°  3  ne  soulève  pas  autant  de  difficultés.  J'ai  dit  qu'il  y  était  fait 
mention  de  différentes  missions  imposées  à  des  militaires.  Généralement 
ils  quittent  le  camp  ad  frumentam ,  pour  acheter  du  blé  ou  en  toucher 
dans  les  magasins  de  la  province  ;  l'un  d'eux  est  chargé  d'effectuer  des 
travaux  sur  le  Nil  [ad  liormos  amficiendos)  \  trois  autres  reçoivent  com- 
mission :  le  premier,  ad  chartam  conficieiidam,  d'approvisionner  les  bu- 
reaux militaires  de  papier,  le  second,  ad  monetam,  d'aller  chercher  de 
quoi  remplir  la  caisse  du  payeur  ;  un  dernier  d'accompagner  et  d'appuyer 
les  agents  de  police  du  fleuve  [cum  potamofiilacide).  MM.  Nicole  et  Morel 
considèrent  tous  ces  personnages  comme  des  friimentaru ,  soldats  d'élite, 
formant,  ainsi  qu'on  le  sait,  un  corps  spécial  à  Rome  et  détachés  auprès 
des  différentes  légions.  Et,  en  effet,  les  inscriptions  nous  montrent  pré- 
cisément les  frumentaires  affectés  à  des  services  très  divers,  relatifs  aux 
subsistances  ou  à  la  police.  La  supposition  des  auteurs  a  pour  elle  les 
plus  grandes  vraisemblances. 

La  /i*  pièce  n'a  d'intérêt  que  par  les  fonctions  ou  les  situations  spé- 
ciales qu'elle  nous  signale  :  à  côté  des  termes  connus  [armorum  custos, 
secator  tribiini,  librarim,  siipranumerarias)  ou  faciles  à  comprendre  (c«r- 
rarim,  stationem  agens),  il  s'y  rencontre  des  désignations  tout  à  fait  obscures 
[conductor,  custos  domi.  .  .). 

Reste  le  tableau  n"  5 ,  qui  est  assurément  la  partie  du  papyrus  la  plus 
fertile  en  énigmes.  Pour  marquer  les  différentes  fonctions  imposées 
chaque  jour  aux  soldats  énumérés  dans  la  première  colonne  on  s'est  sen'^i 
d'abréviations  ou  de  locutions  courantes,  dans  le  langage  militaire, 
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plus  ou  moins  succinctes.  Dans  un  petit  nombre  de  cas  nous  arrivons  à 
saisir  ce  que  ie  rédacteur  a  voulu  dire.  Evidemment  liarena,  in  stercus, 
ad  calcem  désignent  des  corvées  de  sable,  de  fumier,  de  chaux;  strigis, 
signis,  armamenta  semblent  indiquer  des  factions  dans  les  sùiVyae  (ave- 
nues du  camp  séparant  les  baraquements,  perpendiculairement  à  la  via 
principalis),  auprès  des  enseignes ,  à  l'arsenal.  Des  groupes  comme  staprin, 
sta  principis,  sta  por,  laissent  deviner  un  service  de  planton  auprès  du 
centurion  princcps  ou  aux  portes  du  camp ,  bien  que  cette  dernière  inter- 
prétation puisse  donner  lieu  à  des  doutes  sérieux.  Mais  quel  emploi, 
quelle  mission  désignent  exactement  les  mots  insula?  qaleariatu?  ornatiis 
(en  grande  tenue) ? pagano  cultu  (en  civil)?  Comment  lire  des  indications 
comme  celles-ci:  pro  quintanesio  (ou  clo,  ou  sco)?  b.  pref.  com.?  pliai.?, 
vianico.?  goss  (ou  gon)f?  ballio?  comess?  Ce  sont  ià  autant  de  problèmes 
qui  nous  déconcertent  étrangement  et  rendent  bien  précaires  les  con- 
clusions qu'on  pourrait  tirer  de  l'ensemble  du  document. 

On  voit  combien  ce  papyrus,  malgré  son  intérêt  exceptionnel,  est 
décevant.  Si  j'ajoute  qu'on  ignore  à  quelle  légion  (ou  à  quelles  légions) 
appartiennent  les  soldats  mentionnés,  puisqu'à  l'époque  de  Domitien  il  y 
avait  deux  légions  en  Egypte;  que  l'on  ne  sait  pas  davantage  dans  quelle 
partie  du  pays  les  pièces  du  verso  ont  été  écrites ,  puisque  postérieurement 
à  89,  les  deux  légions  cessèrent  de  camper  ensemble  à  Nicopolis,  et  que 
d'autre  part,  aucune  des  deux  n'a  jamais  été  établie  en  permanence  au 
Fayoum ,  j'aurai  achevé  à  peu  près  de  dresser  l'inventaire  de  nos  ignorances. 

Ce  n'est  pas  une  raison  pour  désespérer.  L'épigraphie  a  soulevé  jadis 
bien  d'autres  problèmes,  que  la  publication  des  Corpus  et  les  découvertes 
nouvelles  ont  maintenant  élucidées  ;  l'étude  des  papyrus ,  qui  sera  l'épi- 
graphie du  xx"  siècle,  n'a  pas  heureusement  dit  son  dernier  mot.  Je  n'en 
veux  pour  preuve  que  le  deuxième  fascicule  des  papyrus  de  Genève  pu- 
blié par  M.  Nicole  presque  en  même  temps  que  les  Archives  militaires 
qui  font  l'objet  de  ce  compte  rendu.  Parmi  les  pièces  de  toutes  sortes 
datées  des  quatre  premiers  siècles  de  notre  ère  qui  y  figurent  et  sur 
lesquelles  je  ne  puis  m'étendre  ici,  je  signalerai  seulement  dix-huit  lettres 
écrites  au  préfet  de  cavalerie  Flavius  Abinnius  dont  le  nom  a  été  cité  au 
début  du  présent  article.  Il  y  a  là  une  collection  des  plus  curieuses 
pour  l'histoire  des  mœurs  militaires  en  Egypte  au  milieu  du  iv^  siècle. 
M.  Nicole  s'est  chargé  jadis  de  nous  en  indiquer  l'intérêt  dans  un  tra- 
vail spécial**^;  je  ne  saurais  mieux  faire  que  d'y  renvoyer  ceux  que  le 
sujet  attirerait. 

R.  CAGNAT. 

'•''  Rev.  de  philologie,  XX,  p.  .43  et  suiv. 
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INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française  a  tenu,  le  21  juin   1900,  une  séance  publique  pour  la 
réception  de  M.  Paul  Hervieu,  élu  en  remplacement  de  M.  Pailleron. 

ACADÉMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

M.  Derenbourg  a  été  élu ,  le  1  "  juin  1  goo ,  membre  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles-lettres ,  en  remplacement  de  M.  Deloclie. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

M.  Giard  a  été  élu ,  le  2  5  juin  1 900 ,  membre  de  l'Académie  des  sciences  (  section 
d'anatomie  et  zoologie),  en  remplacement  de  M,  Milne  Edwards.  ; 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Histoire  de  la  littérature  kouyroisc.  —  Ouvrage  adapte  du  lioïKfrois ,  par  L.  Kont, 
Budapest,  Athenaeum;  Paris,  Félix  Alcan.   1  vol.  in-8°. 

M.  Kont,  professeur  au  collège  Rollin,  a  entrepris  de  nous  faire  connaître  l'his- 
toire de  la  littérature  hongroise ,  que  nous  ne  savons  guère.  U  s'est  servi  des  ouvrages 
de  trois  écrivains  qui  jouissent,  en  Hongrie,  d'une  juste  célébrité,  du  livre  de 
M.  Cyrille  Horvàth,  qui  raconte  les  débuts  de  cette  littérature,  des  travaux  de 
M.  Albert  Kardos ,  cjui  en  a  étudié  le  dévelopj)ement  depuis  la  seconde  moitié  du 
siècle  dernier  jusqu'en  i83o,  et  chi  volume  sur  la  période  contemporaine  que  vient 
•  de  faire  paraître  M.  Alexandre  Endrôdi.  M.  Kont  a  su  joindre  ces  trois  œuvres 
diverses  de  façon  à  n'en  faire  qu'une ,  où  tout  se  suit  et  se  tient.  Son  histoire  nous 
montre  les  efforts  qu'a  faits  la  Hongrie ,  au  moyen  âge  et  <à  la  Renaissance,  pour 
s'initier  au  mouvement  littéraire  de  l'Europe  occidentale,  ses  rapports  avec  l^ni- 
versité  de  Paris  et  les  cours  des  souverains  italiens  dvi  xvi^  siècle  ;  on  y  voit  ensuite 
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comment  elle  se  mit  à  l'école  de  la  France  et  de  r.\llemagne  pendant  le  xvii'  et  le 
XVIII*  siècle  ;  enfin  elle  nous  fait  assister  à  cette  grande  impulsion  que  la  révolution 
de  1 8^8  donna  chez  elle  aux  lettres  comme  à  tout  le  reste  et  qui  fit  éclore  tant  de 
grands  écrivains.  M.  Kont  nous  met  en  rapport  direct  avec  eux,  surtout  avec  les 
poètes,  en  traduisant  quelques-uns  des  plus  beaux  passages  dé  leurs  ouvrages.  En 
publiant  ce  livre,  si  plein  de  renseignements  curieux,  M,  Ront  et  VAthenœum  de 
Budapest ,  qui  en  a  pris  le  patronage ,  nous  rendent  un  grand  service.  La  Hongrie 
occupe,  depuis  quelques  années,  une  situation  très  importante;  surtout  elle  tient 
une  grande  place  dans  les  préoccupations  de  l'avenir.  Il  nous  est  donc  indispen- 
sable de  la  connaître,  et  l'on  ne  connaît  pas  un  pays  quand  on  ignore  sa  littérature. 

G.  B. 

Bibliothèque  patrolof/iquc  publiée  par  Ulysse  Chevalier.  1.  Apringius  de  Béja.  Son 
comvientaire  de  î Apocalypse,  écrit  sous  Theadis,  roi  des  Wisigoths  (53 1-54.8).  Publié 
pour  la  première  fois  par  Dom  Marins  Férotin.  —  Paris,  A.  Picard,  igoo. 
In-8°,  VIII  et  gi  pages.  Avec  fac-similé  de  2  pages. 

Isidore  de  Séville  cite  l'évêque  Apringius  comme  ayant  vécu  du  temps  du  prince 
goth  Theudis,  et  comme  auteur  d'un  remarquable  commentaire  sur  l'Apocalypse. 
Un  contemporain  d'Isidore,  Braulion  de  Saragosse,  cite  ce  commentaire,  dont  il 
voulait  se  pi'ocurer  une  copie  :«  Quaeso  ut,  quia  librum  Aprincii,  Pacensis  episcopi, 
tractatum  [in]  Apocalypsin  quaero  et  non  invenio,a  vobis  transcribendum  accipiam 
directum. . .  » 

Jusqu'ici ,  tout  ce  c|ue  nous  connaissions  de  l'ouvrage  d' Apringius  se  réduisait 
aux  extraits  que  Beatus  en  a  insérés  au  vili'  siècle  dans  son  célèbre  commentaire 
de  l'Apocalypse.  Une  copie  moderne  s'en  est  trouvée  dans  un  manuscrit  de  l'abbaye 
de  Silos  acquis  en  vente  publique,  au  mois  de  juin  1878,  par  la  Bibliothèque 
nationale;  mais  elle  est  si  incorrecte  qu'elle  ne  pouvait  guère  servir  de  base  à  une 
édition.  Il  était  réservé  au  savant  historieu  de  ral)ba>e  de  Silos,  à  dom  Marius 
Férotin,  d'en  décou\rir  un  texte  susceptible  d'être  présenté  au  public.  Il  l'a  ren- 
contré en  1892  à  la  Bibliothèque  de  l'Université  de  Copeniiague.  C'est  un  exem- 
plaire, copié  en  fjspagne,  vers  le  commencement  du  xii"  siècle,  qui,  après  avoir 
appartenu  à  Arias  Montanus,  et  avant  de  passer  en  Danemark,  a  figuré  quehjue 
temps  sur  le  catalogue  des  manuscrits  de  l'Escurial. 

Le  manuscrit  ne  (contient  que  le  commentaire  des  cinq  premiers  et  des  cinq  der- 
niers chapitres  de  l'Apocalypse.  La  lacune  a  été  comblée  par  les  copies  communé- 
ment attribuées  à  Victorinus,  évêque  de  Pettau,  que  le  copiste  a  mises  ici  sous  le 
nom  de  saint  Jérôme. 

La  meilleure  part  de  l'ouvrage  d' Apringius  est  passée  dans  celui  de  Beatus.  Il  ne 
faut  donc  pas  s'attendre  à  trouver  rien  de  bien  nouveau,  ni  de  bien  intéressant 
dans  l'édition  que  nous  annonçons.  Il  importait  cependant  de  faire  sortir  de  l'oubli 
un  écrit  du  vi'  siècle,  vanté  par  Isidore  de  Séville,  Nous  devons  donc  savoir  gré  à 
dom  Féi'otin  de  nous  avoir  fait  jouir  de  sa  découverte,  et  au  chanoine  Ulysse 
Chevafier  d'avoir  fourni  au  savant  bénédictin  le'moyen  de  la  mettre  en  lumière. 

Le  Commentaire  d'Apringius  forme  le  premier  fascicule  d'un  nouveau  recueil, 
la  Bibliothèque  patrologiqne,  auquel  nous  souhaitons  les  succès  qu'ont  obtenus  les 
volumes  du  savant  et  infatigable  chanoine  Ulysse  Chevalier,  publiés  sous  le  titre 
<le  Bibliothèque  liturqique. 

L.  D. 
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ALLEMAGNE. 


Die  Handschriflen  der  herzoglichen  Bibliothek  zu  Wolfenbûtlel ,  beschrieben  von  D' 
Otto  von  Heineman.  Zweite  Abthellung.  Die  Augusteischen  Handschriften  IV.  Des 
ganzen  Werkes  VII.  Band.  Wolfenbûttel ,  Julius  Zwissler,  1900.  Grand  in-S".  38-4 
pages  et  i3  planches. 

La  réputation  des  manuscrits  de  Wolfenbuttei  est  déjà  ancienne  ;  elle  s'est  accrue 
et  s'accroîtra  encore ,  grâce  au  catalogue  qu'en  a  entrepris  M.  le  docteur  Otto  von 
Heinemann  et  qui  ne  tardera  pas  à  être  mené  à  bonne  fin.  La  publication  du  septième 
volume  de  ce  catalogue  nous  fournit  l'occasion  d'appeler  l'attention  de  nos  lec- 
teurs sur  une  oeuvre  qui ,  par  son  ampleur  autant  que  par  l'abondance  et  l'exacti- 
tude des  renseignements  dont  elle  est  remplie ,  fait  honneur  à  l'auteur  et  est  appelée 
à  rendre  de  grands  services  aux  études  historiques  et  littéraires. 

La  bibliothèque  ducale  de  Wolfenbûttel  renferme  sept  fonds  de  manuscrits  : 

1°  Le  fonds  de  l'Université  de  Helmstedt,  dont  le  premier  noyau  fut  formé  des 
manuscrits  amassés  par  les  derniers  ducs  de  la  maison  de  Brunswick  et  que  le  duc 
Ulric  céda  à  l'Université  en  i6i/i.  Ce  fonds  consiste  en  i,562  articles,  dont  la  des- 
cription occupe  les  trois  premiers  volumes  du  Catalogue  de  M.  von  Heinemann, 
publiés  de  i884  à  1888,  et  dont  le  dernier  se  termine  par  une  table  alphabétique; 

2°  Le  fonds  d'Auguste,  c'est-à-dire  la  collection  d'environ  2,000  manuscrits  que 
le  duc  Auguste ,  mort  en  1 666 ,  avait  créée  à  grands  frais ,  avec  un  goût  remarquable 
et  une  très  vive  passion.  On  peut  se  rendre  compte  des  soins  apportés  par  le  prince 
à  rassembler  les  éléments  de  sa  bibliothèque  :  la  correspondance  qu'il  entretenait 
avec  ses  pourvoyeurs  et  ses  agents  de  tout  ordre  ne  remplit  pas  moins  de  trente 
volumes.  Il  y  est  beaucoup  question  de  ce  qu'on  appelle  à  Wolfenbûttel  la  copie 
des  «  Manuscrits  de  Mazarin»,  c'est-à-dire  du  recueil  formé  par  les  frères  Du  Puy  et 
conservé  à  Paris ,  dans  la  Bibliothèque  nationale ,  sous  le  titre  de  Collection  Brienne  ; 
le  travail  de  transcription  fournit  la  matière  de  quatre  cents  volumes  et  absorba  une 
somme  de  2/1,000  thalers;  il  s'accomplit  sous  la  direction  d'Abraham  Wiquefort, 
qui  dut  y  employer  simultanément  jusqu'à  vingt  copistes; 

3°  Le  fonds  de  l'abbaye  de  Wissembourg,  en  Alsace,  acquis  en  1689  ^*  consistant 
en  1  o3  articles  ; 

4°  Le  fonds  de  Marquard  Gude,  série  de  468  manuscrits,  achetés  en  1710  par 
les  soins  de  Leibnitz  ; 

5°  Le  fonds  de  Blankenburg,  collection  de  328  manuscrits,  que  le  duc  Charles  I" 
fit  transférer  en  1753  du  château  de  Blankenburg  à  Wolfenbûttel; 

6°  Un  fonds  supplémentaire  connu  sous  la  dénomination  de  Extravagantes,  et 
ouvei't  à  la  fin  du  xviii'  siècle  par  le  bibliothécaire  E.  Th.  Langer,  pour  recevoir  les 
accroissements  ; 

7°  Un  dernier  fonds  consacré  aux  manuscrits  entrés  à  la  bibliothèque  sous 
l'administration  de  M.  le  docteur  von  Heinemann. 

Le  Catalogue  dont  M.  von  Heinemann  a  voulu  doter  la  bibliothèque  répond  à 
l'importance  des  collections  dont  la  garde  lui  est  confiée.  Il  n'a  voulu  laisser  dans 
l'ombre  rien  de  ce  que  les  véritables  bibliophiles ,  érudits  ou  amateurs ,  ont  intérêt 
à  connaître  sur  la  date,  le  contenu,  l'état  matériel  et  l'histoire  des  manuscrits, 
anciens  ou  modernes,  précieux  ou  insignifiants,  d'exécution  luxueuse  ou  de  très 
modeste  apparence.  Les  volumes  qui  sont  dès  maintenant  à  notre  disposition ,  trois 
pour  le  fonds  de  Helmstedt  et  quatre  pour  le  fonds  d'Auguste ,  prouvent  que  l'auteur 
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a  parfaitement  atteint  le  but  qu'il  se  proposait.  On  doit  lui  savoir  gré  de  l'attention 
qu'il  a  mise  à  signaler  les  anciens  feuillets  de  garde ,  et  une  foule  de  petits  mor- 
ceaux et  de  notes  parfois  très  courtes,  dont  l'indication  est  souvent  plus  utile  que 
cefle  des  ouvrages  de  grande  étendue  qiii  forment  le  corps  de  beaucoup  de  gros 
vdhimes. 

Le  tome  VII ,  qui  vient  de  paraître ,  est  le  quatrième  de  la  série  consacrée  au 
fonds  d'Auguste  ;  il  contient  la  notice  des  64 1  manuscrits  qui  ont  reçu  les  n°'  2760- 
34^00  dans  le  classement  général.  Pour  donner  une  idée  de  la  valeur  et  de  la 
variété  de  ces  textes,  je  citerai  quelques  exemples  empruntés  à  différentes  catégories 
de  textes ,  en  regrettant  de  ne  pouvoir  entrer  dans  assez  de  détails  pour  faire  com- 
prendre jusqu'à  quel  point  M.  von  Heinemann  sait  éveiller  et  satisfaire  la  curiosité 
des  explorateurs  de  bibliothèques.  « 

Quand  il  s'agit  de  manuscrits  dont  l'exécution  matérielle  constitue  le  principal 
mérite ,  les  notices  sont  accompagnées  de  reproductions  en  noir  ou  en  couleurs  qui 
complètent  heureusement  des  descriptions  toujours  insuffisantes  pour  le  commun 
des  lecteiu-s.  Tels  sont  deux  magnifiques  volumes  de  l'époque  carolingienne  :  un 
psautier  (n°  2807)  et  un  texte  des  Evangiles  (n°  2868)  ;  tel  encore  un  Evangéliaire 
du  XI'  siècle,  d'origine  germanique  (n°  2870),  auquel  a  été  emprunté  un  tableau 
de  la  descente  du  Saint-Esprit  sur  les  Apôtres.  Telle  aussi  la  Vie  de  saint  Venceslas 
(n"  3oo8),  dont  le  frontispice  sur  fond  pourpré  représente  la  princesse  Emma 
prosternée  aux  pieds  de  saint  Vencedas. 

A  l'époque  carolingienne  appartiennent  deux  manuscrits  tironiens  :  un  Dic- 
tionnaire (n°  2989),  et  le  Psautier  (n"  3o25),  qui  a  été  publié  en  fac-similé  par 
O.  Lelmiann. 

La  renaissance  italienne  est  représentée  par  plusieurs  morceaux  d'nn  ordre  tout 
à  fait  supérieur  : 

Un  exemplaire  de  la  Chronique  d'Eusèbe ,  copiée  d'après  l'exemplaire  autographe 
de  Pétrarque  (n°  2857)  :  «  Hos  de  temporibus  libros,  ab  exemplari  scripto  per 
manum  celebris  memorie  Francisci  Petrarce,  transcripsi  iideliter  ego  Job,  Medio- 
lani,  nonis  quintilibus,  anno  ab  exordio  ejus  qui  circa  principium  hujus  operis 
primus  in  Ilebreorum  ordine  numeratur  m.cccc.xxx.  »  La  copie  faite  par  Pétrarque 
de  la  Chronique  d'Eusèbe  n'est  point  connue  ;  le  fait  qu'on  croyait  la  posséder  en 
i/i3o  à  Milan  est  un  détail  qu'il  sera  bon  d'ajouter  à  ce  que  M.  de  Nolhac  nous  a 
appris  sur  la  bibliothèque  du  célèbre  humaniste. 

Un  exemplaire  des  Epitomata  Marii  Philelphi  (n°  2888),  copié  à  Bologneen  1/162 
par  l'auteur,  pour  être  offert  «ad  inclytam  Jsottam  de  Malatestis,  pulcherrimam  et 
pudicissimam  principem  ». 

Quatre  volumes  de  la  bibliothèque  de  Mathias  Corvin  : 

N°  2884.  «T.  Alexandri  Cortesii  de  Matthi.ne  Corvini .  régis  Ungarine ,  laudibus 
bellicis  caiTuen.  » 

N°  3924."  «  Synesii  Platonici  liber  de  vaticinio  somniorum  e  greco  in  latinum 
translatus  a  Marsilio  Ficino.  Libri  duo  epistolarum  Marsilii  Ficini.  »  Magnifique  copie 
offerte  à  Mathias  Corrin  par  «Philippus  Valor»,  citoyen  florentin.  L'attribution  des 
miniatures  de  ce  manuscrit  à  Attavante  n'est  peut-être  pas  suffisamment  justifiée. 

N"  2994.  «  Prisciani  Lydi  in  Theophrastum  interpretatio  de  sensu  et  phantasia, 
latine  traducta  et  exposita  a  Marsilio  Ficino  Florentino.  »  Volume  également  offert  à  Ma- 
thias Corvin  par  «  Philippus  Valor  ».  Les  miniatures  en  sont  aussi  attribuées  à  Attavante. 

N"  3oii.  «Marsilii  Ficini  epistolarum  libri  III  et  IV.  »  Copie  offerte  à  Mathias 
Corvin  par  «  Sebastianus  Salvinus  »,  ami  de  Ficin.  Le  volume  se  termine  par  cette 
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souscription  :  «  Transcripsi  hoc  opus  equidem  Sebastianus  Salvinus ,  atnitinus 
Marsilii  Ficini ,  philosophi  suc  secuîo  singnlaris ,  non  quia  scriptor  ipse  sira ,  cum 
jam  pi'idem  fuerim  professer  artium,  in  sacra  pagina  magister,  licet  indignus,  sed 
ut  morem  gererem  tam  insigni  philosopho,  patrono  musarum,  nanciscererque 
occasionem  commendandi  me  ipsum  iterum  atque  iterum  invicto  régi  Pannonie 
servum  undique  paratissimum.  »  Ce  calligraphe  Salvino  nous  était  déjà  connu  par 
un  splendide  manuscrit  de  la  bibliothèque  Laurentienne ,  dans  la  souscription 
duquel  il  se  qualifie  également  de  cousin  [amitinas)  de  Marsile  Ficin.  Voir  Bradley, 
A  Dictionai'Y  of  miniatarists ,  t.  III,  p.  192. 

Dans  les  manuscrits  analysés  par  M.  von  Heinemann,  il  y  aura  beaucoup  à 
prendre  pour  les  études  dont  notre  histoire  et  notre  littérature  sont  l'objet. 

Il  faudra  déteiTniner  quelle  est  cette  croisade  d'enfants  dont  il  est  question  au 
commencement  d'un  manuscrit  du  xiii'  siècle  (n"  29 1  3  )  :  «  Cujusdam  ignoti  auctoris 
visio  vel  vaticinium ,  m  cpio  commemoratur  peregrinatio  puerorum  nuper  facta  in 
Terram  Sanctam.  » 

Le  ms.  3 108  contient  plusieurs  pièces  relatives  au  rôle  de  la  France  dans  les 
affaires  religieuses  du  xv°  siècle  :  Lettre  de  Charles  VII  au  roi  des  Romains  Fré- 
déric III  sur  la  réunion  d'un  concile  (Saumur,  7  octobre  1/44-3).  —  Conseils  des 
Universités  de  Paris  et  de  Bologne,  avant  le  concile  de  Pise,  en  i/4o9.  —  Lettre 
de  Charles,  roi  de  Navarre,  à  la  chrétienté  (Paris,  2  3  mars  i448).  —  Lettre  de 
Charles,  roi  de  France,  au  cardinal  de  Saint- Ange  (Bourges,  i"  septembre). 

Le  ms.  283 1,  du  xv*  siècle,  est  intitulé  :  «Recueil  et  extraicts  de  traictés  par 
manière  de  cronique  fort  auctentique,  par  lequel  apperra  aux  lecteurs  d'icelluy 
comme  feu  Monseigneur  le  duc  Charles  (de  Bourgogne),  autour  de  son  trespas, 
possédoit  et  tenoit  en  son  obéissance  les  duché  et  conté  de  Bourgoingne ,  visconté 
d'Auxonne  et  ressort  de  Sainct  Laurens ,  contez  de  Mascon ...» 

Le  n"  2776  est  le  recueil  des  statuts  et  privilèges  de  l'Université  d'Orléans, 
commencé  pour  la  nation  de  France  en  1376,  avec  additions  du  xv"  et  du:  xvi' siècle. 

Le  ms.  3o35  mériterait  d'être  examiné  avec  un  soin  particulier.  A  la  suite  des 
Métamorphoses  d'Ovide,  il  contient  l'Achilléide  de  Stace,  avec  scolies  et  gloses, 
copié  à  Orléans  en  1276  :  «  Explicit  Aureliani,  feria  III  ante  Ramos  Palmarum, 
A.  D.  1276»;  —  un  recueil  de  fables  ésopiques,  transcrit  à  Oisemont  en  1276  : 
«Explicit  apud  Oysemonten,  A.  D.  1277,  sabbato  ante  festuna  beati  Marchi  evan- 
geliste  »  ;  —  un  Dictionnaire  à  l'usage  des  écoliers ,  et  en  particulier  des  écoliers  de 
Paris  ;  —  enfin  une  lettre  qui  est  indiquée  dans  les  termes  suivants  :  «  Ade  vel 
Adami  magistri  (  alias  A.  Parvi ,  A.  peripatetici ,  A.  Pontuaii ,  A.  scholastici  )  epistola 
ad  maglstrum  Anselmum,  de  reditu  suo  in  Angliam  a  Gallia.»  L'auteur  de  cette 
lettre  doit  être  Adam  du  Petit  Pont. 

Le  ms.  3368  intéresse  le  commerce  de  Lyon  au  xvi*  siècle  :  «Libro  nel  quale 
se  conterrono  tanto  cambii  in  Lion  quanto  di  ogni  altro  luogo,  precii  et  misure  di 
piu  sorte  etluoghi,  consume  di  merze  et  quallita  di  piu  sorte  di  mouette,  —  Ta- 
riffa  de  precii  de  sete  in  le  fer  di  Cassa.  » 

Le  ms.  3i55,  du  xiv°  siècle,  nous  fait  connaître  un  Flamand,  auteur  d'une 
compilation  tirée  de  divers  antidotaires  :  «  Arnulfus  ego  nomine,  Flandrensis  quidem 
génère ,  cepi  Gothenus  vivere ,  scolis  studebam  Insuie ,  post  hec  Salernum  petii ...» 

Dans  le  ms.  2876,  du  xv'  siècle,  vieil  herbaire  et  divers  écrits  médicaux,  en 
français. 

Dans  le  ms.  2799,  également  du  xv"  siècle,  traité  d'un  médecin  de  Montpellier: 
«  M.  Alberti  de  Monte  Pessulano  tractatus  de  urina.  » 
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Un  recueil  d'écrits  juridiques  qui  paraît  avoir  été  formé  par  un  étudiant  allemand 
au  commencement  du  xv'  siècle  (n°  2795)  nous  a  conservé  un  écrit  d'un  juris- 
consulte français  assez  peu  connu.  Neveu  de  Montauban  :  «  Nepotis  de  Monte 
Albano  liber  îugitivus  de  causarum  exercitiis.  Cum  plures  libelli  super  causarum 
exercitiis.  .  .  » 

En  fait  de  textes  de  notre  ancienne  littérature ,  je  mentionnerai  ceux-ci  : 

N°  2819,  ms.  du  xv'  siècle,  probablement  d'origine  anglaise.  «La  vraye  histoire 
de  Troye ,  selon  que  les  auctours  en  ont  dit  et  racompté.  Quant  Dieux  ot  establi  tout 
le  monde  par  sa  grant  puissance  regarda  que  toute  humaine  generacion  estoit 
desvoyé  de  droitture  faite.  .  .  • 

N"  291^4.  «  L'hystoire  de  Guy  de  Warwick»,  en  vers  français,  xiii'  ou  xiv°  siècle. 

N°  294^8.  Matheolus  et  le  Contredit  de  Matheolus,  en  français.  1^69. 

N°  3990.  «  Le  livre  de  la  moralité  des  nobles  hommes  et  des  gens  de  peuple  fait 
sur  le  gieu  des  échecs,  translaté  de  latin  en  françois  par  frère  Johan  de  Vignay, 
hospitalier  de  l'ordre  [du]  Haut  Pas.  »  xv*  siècle. 

N°  3 1 87.  «  La  condempnation  de  soupper  et  de  banquets ,  à  la  requeste  de  sobriété 
contre  glotonie ,  par  personages  bons  et  utiles  pour  le  corps  humain.  »  Moralité  du 
XVI'  siècle. 

Ces  exemples,  qu'il  serait  facile  de  multiplier,  suffisent  pour  montrer  quel  parti 
peut  être  tiré  des  manuscrits  de  Wolfenbûttel ,  maintenant  que  les  dépouillements 
du  docteur  von  Heinemann  nous  en  ont  révélé  le  contenu. 

L.  D. 

ITALIE. 

liacchilide ,  Odi  scelti,  commentate  da  Domenico  Nessi ,  Milano ,  Albrighi ,  Sagati  e  C", 
1 900 ,  XX  et  1 6  pages  petit  in-8". 

Homère  l'a  déjà  dit,  les  chants  les  plus  nouveaux  sont  toujours  les  plus  demandés. 
A  peine  les  Odes  de  Bacchylide  avaient-elles  été  exhumées,  que  les  hellénistes  se 
sont  empressés  à  l'envi  de  combler  les  lacunes  du  texte,  de  l'interpréter,  de  le 
traduire.  M.  Nessi  a  voulu  les  faire  lire  aux  lycéens  italiens.  Etait-ce  opportun  ?  Son 
commentaire  même  m'en  fait  douter.  Il  avertit  ses  jeunes  lecteurs  que  ras  est 
pour  T>7S,  Moû(Tas  pour  Moûa)7s;  et  toutes  les  fois  que  A  dorien  répond  à  H  at- 
tique,  il  répète  cette  remarque  du  commencement  du  volume  jusqu'à  la  lin,  sou- 
vent plusieurs  fois  sur  la  même  page.  Il  me  semble  ([u'on  ne  devrait  pas  iàire 
lire  des  poésies  lyriques  à  des  élèves  qui  ont  Ijesoin  de  notes  pareilles  :  c'est 
un  abus;  ils  pourraient  employer  leur  temps  plus  utilement  en  lisant  Xénophon  et 
des  prosateurs  faciles.  Dans  le  commentaire  de  M.  Nessi  les  minuties  élémentaires, 
continuellement  ressassées,  ont  fâcheusement  empiété  sur  l'interprétation  :  faute  de 
place,  sans  doute,  il  laisse  sans  observation  beaucoup  de  passages  qui  auraient 
besoin  d'être  expliqués  même  à  des  jeunes  gens  plus  avancés  que  ceux  qu'il  avait  en 
vue.  Que  dire  de  la  constitution  du  texte  ?  L'éditeur  aurait  mieux  fait  de  s'en  tenir 
au  texte  de  Blass  en  s'abstenant  d'y  introduire  ses  conjectures  personnelles.  Elles 
sont  peu  nombreuses,  heureusement,  car  elles  dénotent  une  grande  inexpérience. 
M.  Nessi  a  même  négligé  de  vérifier  si  ses  conjectures  ne  violent  pas  l'accord  anti- 
strophique.il  a  été  mieux  inspiré  pour  le  choix  des  morceaux,  qui  est  judicieux. 

a  Weil. 
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—  Eine  historische  Studie ,  von  Auguste  Eournier.  Vienne ,  1 900. 
1  vol.  in-8^ 

M.  Auguste  Fournier,  Autrichien  qui  porte  un  nom  français,  est 
un  professeur,  un  érudit,  un  archiviste  des  plus  distingués,  11  s'est  fait 
connaître  par  un  recueil  d'études  consacrées  à  la  politique  de  la  fin  du 
xvin*  siècle  et  du  commencement  du  xix^^^'  :  les  plus  importantes  traitent 
de  la  négociation  du  comte  de  Saint-Julien,  en  1800,  des  lllaminés  et 
des  Patriotes,  en  Allemagne,  durant  la  Révolution  française  et  l'Empire, 
enfin  du  Tagendbund.  C'étaient  des  esquisses,  des  morceaux  détachés  et 
poussés  à  fond  dans  le  détail,,  des  témoignages  aussi  de  la  façon  dont 
l'auteur  savait  travailler.  Tous  conduisaient  à  un  ouvrage  que  M.  Four- 
nier préparait  alors  et  dont  je  dirais  que  la  tentative  en  était  audacieuse 
si  elle  n'avait  réussi.  C'est  un  précis  de  la  vie  de  Napoléon,  en  trois 
petits  volumes  in-18,  qui  forment,  en  tout,  800  pages''-^'.  L'originalité 
et  le  mérite  remarquable  en  sont  que  cette  biographie  est  placée  dans 
son  cadre  et  qu'elle  ne  le  déborde  jamais.  Ce  cadre,  c'est  l'histoire  de 
l'Europe  de  lyg-)  à  181  5.  C'est  en  cela  que  celte  biographie  est  non 
seulement  un  travail  historique,  mais  un  livre.  Je  ne  prétends  nulle- 
ment, par  cet  éloge  très  sincère,  m'interdire  le  droit  déjuger  autrement 
que  M.  Fournier  mainte  nuance  de  caractère  et  même  plus  d'un  évé- 
nement, ni  de  discuter  avec  lui  sur  cette  suite  et  cet  enchaînement  des 
choses  européennes  dont  il  a  une  notion  si  vive;  je  ne  prétend  pas 
davantage  m'associer  à  toutes  ses  conclusions. 

Mais,  cette  réserve  faite,  je  considère  sa  biographie  comme  le  meilleur, 

'')  flistorische  Stiidien  und  Skizzen,  Prague  et  Leipzig,  i885.  —  '^'  Napoléon  /"", 
eine  Biographie.  Leipzig  et  Prague,  ]  886-1 88g. 
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le  plus  complet  précis  que  nous  possédions  de  la  politique  de  l'Europe 
à  l'égard  de  Napoléon  Tout  historien  a  intérêt  et  profit  à  le  lire.Il  y 
trouvera  des  impressions  générales  et  aussi  mainte  indication,  mainte 
suggestion  de  détail  dont  il  aura  à  se  louer.  C'est  surtout  les  rapports 
de  l'histoire  de  l'Europe  et  de  l'histoire  de  la  France  que  M.  Fournier 
dégage  avec  lucidité,  et  que  trop  souvent  nos  historiens  ont  négligés, 
faute  de  connaissances,  faute  de  recherches,  faute  de  documents  aussi, 
mais  surtout  par  la  disposition  où  étaient  trop  d'entre  eux  de  plier  l'his- 
toire de  l'Europe  à  la  façon  «lont  il  iear  <»nvenait  de  présenter,  durant 
cette  période,  l'histoire  de  France. 

Le  livre  de  M.  Fournier '^^  a  été  traduit  en  français  par  M.  Jaeglé  : 
traduction  excellente,  et  malheureusement  inachevée.  Il  est  très  regret- 
table que  le  public  n'y  ait  pas  donné  toute  l'attention  et  l'encouragement 
qu'elle  méritait.  Il  est  fort  à  souhaiter  que  le  troisième  volume  ne  tarde 
pas  à  paraître. 

Au  cours  de  son  ouvrage,  M.  Foumier  a  été  amené  à  étudier  de  plus 
près  une  période  capitale  :  c'e.st  celle  des  négociations  que  les  alliés  pour- 
suivirent entre  eux,  tout  en  menant  la  campagne,  depuis  la  rupture  du 
Congrès  <ie  Piague,  août  1 8 1  3  ,  jusqu'à  la  signature  de  la  paix  de  Paris, 
3o  mai  I  8 1 A ,  et  il  en  a  fait  un  volume  à  part  :  Le  Congrès  de  Ckâtillon. 
Ces  négociations  se  rattachent  directement  aux  anciens  desseins,  aux 
desseins  permanents  des  coalitions  de  1 -y gS,  1798,  i8o5,  1807,  1809, 
et  l'on  voit  s'y  nouer  les  nœuds  compliqués  que  l'on  eut  tant  de  peine 
à  dénouer  au  Congrès  de  Vienne.  On  en  a  trop  arbitrairement  détaché 
certains  épisodes ,  celui  des  ouvertures  de  Francfort  en  novembre  1 8 1 3 , 
par  exemple,  l'offre  feinte  des  limites  natarelles;  l'on  a  transformé  des 
incidents  en  faits  essentiels,  en  faits  à  part;  on  y  a  voulu  voir  un  arrêt, 
une  suspension  de  l'histoire;  on  leur  a  donné  une  portée  qu'ils  n'avaient 
pas.  Le  livre  de  M.  Fournier,  qui  commence  avec  cet  épisode  et  s'arrête 
à  la  rupture  du  Congrès  de  Châtillon,  porte  sur  ces  événements  une  lu- 
mière nouvelle.  Il  a  surtout  le  mérite  de  résumer,  de  mettre  au  point, 
de  critiquer  aussi  les  nombreux  travaux  publiés  sur  la  question,  en 
Allemagne  et  en  Russie.  M,  Fournier  connaît  à  fond  et  utilise  fort 
adroitement,  en  les  discutant,  dans  les  rencontres,  les  ouvrages  consi- 
dérables de  M.  Oncken,  de  M.  de  Martens,  les  esquisses  si  pénétrantes 
de  M.  Bailleu,  et,  d'une  façon  générale,  tous  les  écrits  antérieurs  au  sien. 
Il  les  complète,  et,  sur  plusieurs  points,  il  sait  mettre  en  valeur  des 
données  dont  l'importance,  faute  de  comparaison,  avait  échappé. 

<'*  Tomes  I  et  II.  Paris,  Bouillon,  1891 ,  1892. 
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Aux  très  nombreux  documents  publiés,  et  en  particulier  à  ceux  que 
nous  devons  au  libéralisme  si  intelligent  de  la  Société  d'histoire  de  Russie, 
M.  Fournier  ajoute  des  pièces  inédites,  tirées,  en  grande  partie,  des  ar- 
chives de  Vienne.  Elles  forment  sept  appendices  :  i  °  Lettres  de  Mettornich 
à  Hudelist,  son  suppléant  à  Vienne,  j  novembre  181 3-3 1  mars  i8i/i; 
2°  Correspondances  du  quartier  général,  de  l'empereur  François,  de 
l'empereur  Alexandre ,  de  Metternich,  de  Schwarzenberg ,  etc.;  3"  Do- 
cuments sur  les  Conférences  de  Troyes,  1  2-1 5  février  181  4;  lt°  Lettres 
du  comte  de  Munster,  ministre  de  Hanovre,  qui  suivait  le  quartier 
général,  3o  janvier- 10  mars  i8iZi;  5°  Con^espondances  de  Metter- 
nich avec   Stadion,  plénipotentiaire  autrichien  à  Châtillon,  3  fevrier- 

1  9  mars  1  8 1  /i  ;  6°  Extraits  du  Journal  inédit  de  Hardenberg',  y  no- 
Acmbre  181  3 -28  mars  181  4;  7°  Journal  de  Floret,  secrétaire  de  la 
légation   autrichienne,  pendant    le    Congrès   de  Châtillon,    3  février- 

2  1  mars  181/1. 

Le  livre  est  divisé  en  quatre  chapitres  :  I,  Tentatives  de  paix,  l'inva- 
sion ;  II ,  Les  conférences  ministérielles  à  Langres  et  les  premières  séances 
de  Châtillon;  lïl,  La  crise  de  Troyes,  résurrection  de  Napoléon,  noo- 
velles  négociations  au  Congrès;  IV,  Chaumont  et  Châtillon,  dernières 
séances  du  Congrès. 

L'exposé ,  bien  ordonné  et  très  lucide ,  de  M.  Foumier  est  d'une  forme 
simple,  limpide,  élégante.  Peu  de  digressions  ;  les  discussions  critiques. 
renvoyées  aux  notes,  fort  abondantes,  n'arrêtent  ni  n'alourdissent  le  ré- 
cit. Je  n'essayerai  pas  une  analyse  d'un  livre  aussi  serré,  aussi  substan- 
tiel. Je  tâcherai  d'en  donner  une  idée  et  d'en  faire  ressortir  l'intérêt 
en  découpant  un  épisode.  Je  prends  celui  des  Conférences  de  Langres. 
Le  lecteur  verra ,  par  les  notes ,  combien  est  louable  et  précieuse  la  con- 
tribution apportée  par  M.  Fournier. 

Mais  pour  toucher  le  fond,  saisir  l'esprit  de  ces  conférences,  il  faut 
connaître  avec  quelque  précision  l'insinuation  qui  fut  faite  à  Francfort, 
le  9  novembre  181  3,  par  Metternich  à  M.  de  Saint-Aignan ,  ministre 
de  France  à  Weimar,  prisonnier  des  alliés  et  mandé  près  d'eux.  Elfe 
portait  que  les  alliés  «  étaient  unanimement  d'accord  sur  la  puissance 
et  la  prépondérance  que  la  France  doit  conserver  dans  son  intégrité, 
et  en  se  renfermant  dans  ses  limites  naturelles  qui  sont  le  Rhin,  les 
Alpes  et  les  Pyrénées'^'.  »  Cette  insinuation,  faite  verbalement,  lut  ré- 
digée par  Saint-Aignan;  elle  fut  lue  à  Metternich,  mais  il  ne  la  contre- 
signa point,  non  plus  qu'aucun  des  autres  diplomates  de  la  coalition. 

^'  Note  jointe  au  rapport  de  Saiot-Aignan ,  9  novembre  i8i3. 
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Elle  portait  le  mot  unanimement.  Or  il  convient  d'observer  que  Nessel- 
rode  seul  était  présent  à  l'entretien  entre  Metlernich  et  Saint-Aignan. 
Il  avait  déclaré  que  M.  de  Hardenberg  pouvait  être  considéré  comme 
présent  et  approuvait  tout  ce  qui  allait  être  dit,  et  il  confirma  d'ailleurs  les 
paroles  de  Metternich.  Mais  quand  Hardenberg  sut  de  quoi  il  s'agissait, 
il  écrivit  dans  son  journal  :  «  Propositions  de  paix,  sans  ma  participation , 
par  Sainl-Aignan,  Rhin,  Alpes,  Pyrénées,  absurdité!  [toiles  ZeucfY^Kr» 
Aberdeen,  l'envoyé  anglais,  n'avait  pas  de  pouvoirs  ni  d'instructions  sur 
cet  arlicle.  Il  était  fort  peu  expérimenté;  il  ne  savait  pas  bien  le  français; 
il  entendait  fort  mal  ce  qu'on  disait  ;  il  s'exprimait  très  difFiciiement,  et 
pour  son  compte  personnel,  il  professait  à  l'égard  de  la  France  des 
sentiments  de  bienveillance  qui  étaient  loin  d'être  ceux  de  son  gouver- 
nement '^l 

Il  entra  dans  le  salon  pendant  que,  dans  une  pièce  voisine,  Saint- 
Aignan  rédigeait  sa  note.  11  assista  à  la  lecture  qui  en  fut  faite;  il  ne 
donna  que  des  assurances  vagues  :  «  que  l'Angleterre  était  prête  ;'i  faire 
les  plus  grands  sacrifices. . .  »;  mais  il  ajouta  avec  insistance  «  qu'elle  ne 
consentirait  rien  qui  porterait  atteinte  à  ses  droits  maritimes '^^  ». 

Enfin  il  ne  s'agissait  pas  alors  de  conditions  à  accepter  par  oui  ou  par 
non ,  moyennant  quoi  la  paix  serait  immédiatement  conclue ,  mais  de 
«  principes  d'une  pacification  générale  »  qui  serviraient  de  point  de  dé- 
part, de  base,  aux  opérations  d'un  Congrès,  les(|uelles  se  poursuivraient 
«  sans  qu'elles  suspendissent  le  cours  des  opérations  militaires'*'  ». 

C'était  là  tout  le  fin  des  choses  pour  les  alliés,  le  fond  de  la  rouerie 
de  Metternich,  ce  qui  avait  décidé  Nesselrode  à  approuver  verbalement 
son  langage,  sachant  qu'en  f approuvant  il  ne  s'engageait  à  rien,  mais 
que  par  cette  feinte  très  habile,  on  pourrait,  si  Napoléon  refusait, 
comme  tout  le  monde,  y  compris  Metternich,  s'y  attendait'^',  soulever 
contre  lui  une  opposition  violente  en  France  et  séparer  sa  cause  de 
celle  du  peuple  français'*^'. 

Metternich,  sans  doute,  fort  préoccupé  dun  retour  ollensit  de  Na- 
poléon,  et   fort  préoccupé  des    ambitions    russes,  inclinait,  pour  son 

*''    9    novembre     i8i3.      Fournier,  ''*  Il  le  dit  à  Gaulaincourt ,  dans  une 

p.  359.  lettre  ({u'il  confia  à  Saint-Aignan  :  «  J'au- 

'*'   Lettres  de  Stadion,   10  et  ly  fé-  rai  fait  mon  devoir,  mais  Napoléon  ne 

vrier  1814.  Fournier,  p.  29.3,  3 18.  fera  pas  le  sien,  voilà  ma  profession  de 

'*^  Rapport  de  Saint-Aignan,  9  nov.  foi.»  Oncken.t.  II,  p.  71 5. 
i8i3.  —  Cf.  F^ournier,  p.  98,  note  2.  '"'  Lettre  de  Metternich  à  Hudelist, 

**'  Note     de    Saint-Aignan,    9  nov.  9  novembre    i8i3.   Fournier,  p.  2/12. 

i8i3.  —  Oncken,   Das   Zeitalter   der  —  (^f.  id.  p.  1 4^  et  22  note.  —  Gentz, 

Révolution;  Berlin,  1866;  t.  II,  p.  71/i.  Lettres  aux  Hospodars,  t.  I,  p.  45-46. 
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compte,  à  la  paix,  sauf  à  l'imposer  aux  conditions  les  plus  propres  à 
mettre  Napoléon  et  la  France  hors  d'état  de  recommencer  la  guerre. 
C'est  dans  cette  pensée  qu'il  avait  alors  proposé  de  négocier. 

Les  Russes,  qui  étaient  impatients  de  pousser  de  l'avant,  l'entendaient 
différemment.  On  lit  dans  un  «  Aperçu  des  transactions  politiques  du 
Cabinet  de  Russie  »  cette  phrase  significative  '^'  : 

L'empereur  Alexandre  ne  repoussa  donc  point  d'une  manière  absolue  l'idée  de 
traiter  avec  Napoléon.  Il  insista  seulement  sur  la  nécessité  d'entamer  les  négo- 
ciations de  paix  sans  suspendre  pour  cela  les  opérations  de  la  guerre.  En  déter- 
minant les  alliés  à  adopter  ce  principe,  il  prévoyait  avec  raison  qu'à  mesure  que 
les  événements  se  prononceraient  en  faveur  des  cours  coalisées,  elles  seraient 
facilement  disposées  à  pousser  leurs  prétentions  ;  que ,  d'après  cela ,  les  conditions 
de  la  paix  devenant  plus  onéreuses  pour  le  Cabinet  des  Tuileries ,  celui-ci  en  serait 
d'autant  moins  accessible  aux  conseils  de  la  prudence  ;  enfin  que  le  sort  des  armes 
pourrait  seul  faire  naître  des  combinaisons  assez  décisives  pour  amener  la  chute  de 
Napoléon. 

Hardenberg  déclara  à  Metternich,  le  28  novembre,  que,  selon  lui, 
«  la  pièce  rédigée  par  M.  de  Saint-Aignan  est  et  reste  une  pièce  non 
officielle  et  sans  aucune  authenticité ^'^^  ».  Aberdeen,  de  son  côté,  pro- 
testa contre  l'interprétation  donnée  à  son  langage,  rappela  qu'il  avait 
fait  des  réserves  aux  mots  «  les  plus  grands  sacrifices'^'». 

Ainsi  ramenées  à  leur  exacte  valeur,  les  prétendues  bases  do  Franc- 
fort perdent  le  caractère  qu'on  leur  a  très  gratuitement  attribué.  Elles 
n'étaient  ni  plus  sérieuses  ni  plus  fermes  que  les  autres.  On  attendait 
que  Napoléon  se  mît  dans  son  tort  en  les  repoussant.  S'il  les 
acceptait,  on  en  serait  quitte  pour  négocier,  en  combattant,  et  en  éle- 
vant ou  abaissant  les  exigences  selon  le  hasard  des  batailles.  Les  pro- 
positions de  Francfort  serviraient  à  la  vérité  ôehase,  mais  on  tournerait 
autour  ;  si  Napoléon  prétendait,  après  les  avoir  acceptées  et  comme  il 
le  prétendit  à  Châtillon,  qu'elles  constituaient  un  engagement  ferme 
pour  les  alliés,  on  avait  une  échappatoire  toute  prête.  On  répondrait 
que  les  alliés  s'étaient  engagés  à  ne  point  traiter  séparément  de  la  paix, 
qu'il  y  fallait  le  consentement  de  l'Angleterre,  et  l'on  savait  fort  bien 
que  le  gouvernement  anglais  ne  le  donnerait  pas. 

Ainsi  fut  fait.  Lorsque,  le  4  décembre,  les  alliés  lancèrent  leur  mani- 
feste à  la  nation  française,  il  n'y  était  pas  question  des  «limites  natu- 
relles »,  mais   d'une   «  étendue  de  territoire  que   n'a  jamais  connue  la 

^'^  Société  d'histoire  de  Russie,  t.  XXXI,  p.  9/I0.  —  ^*'  Fournier,  p.  3/i ,  note,  en 
français.  —  ''^^  Fournier,  p.  96,  q8. 
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France  sous  les  rois».  C'est  que,  très  probablement,  ils  avaient  reçu 
communication  d'une  dépêche  de  Castlereagh,  en  date  du  1 3  novembre, 
où  il  était  question  des  «  anciennes  limites  »  de  la  France^^l  Lord  Aber- 
deen,  écrivait  Castlereagh,  «ne  sera  pas  surpris  d'apprendre  qu'après 
un  tel  flot  de  succès,  la  nation  anglaise  regarderait  probablement  avec 
défiance  une  paix  qui  ne  confinerait  pas  strictement  la  France  dans  ses 
anciennes  limites;  même  à  cette  condition,  la  paix  avec  Napoléon  ne 
serait  jamais  populaire ,  parce  qu'on  ne  croirait  jamais  qu'il  pût  vouloir 
la  maintenir.  Le  Cabinet  est  décidé  à  user  de  toute  son  influence  pour 
empêcher  ses  alliés  de  bâcler  un  arrangement  qui  ne  présenterait  pas  de 
solides  garanties.  »  Et  on  lit  dans  un  mémorandum  du  5  janvier  i8i  4  : 

Il  est  parfaitement  certain  que  la  note  de  Saint-Aignan  ne  signifie  pas  l'exten- 
sion du  territoire  français  jusqu'au  Rhin.  Quels  sont  les  termes  ?  —  La  puissance  et 
la  prépondérance  que  ia  France  doit  conserver  dans  son  intégrité  et  en  se  renfermant 
dans  ses  limites  naturelles,  qui  sont  le  Rhin,  les  Alpes  et  les  Pyrénées.  — Cela  ne 
signifie  pas  que  le  territoire  de  la  France  doive  s'étendre  jusqu'à  ces  limites ,  mais  sur- 
tout sa  puissance  et  sa  prépondérance  ; . . .  qu'elle  puisse  exercer  quelque  influence  sur 
de  petits  Etats  en  deçà  du  Rhin,  mais  que  cette  influence  soit  assez  restreinte  pour 
qu'elle  ne  puisse  s'étendre .  ainsi  que  sa  prépondérance ,  au  delà  du  Rhin  ! 

Ces  vues  étaient  permanentes  dans  le  Cabinet  anglais,  et  c'est  pénétré 
de  ces  résolutions,  décidé  à  les  faire  prévaloir  que  Castlereagh  se  rendit 
au  quartier  général  des  alliés,  alors  à  Baie.  Le  jour  même  où  il  y  arriva, 
le  1  8  janvier  1 8 1  4  ,  Schwarzenberg  était  maître  de  Langres. 

Il  y  reçut  une  lettre  de  Metternich,  datée  de  Baie,  le  i6  janvier, 
qui  ne  laissa  pas  de  finquiéter,  et  par  les  avis  qu'elle  contenait  et  par 
les  dissentiments  qu'elle  révélait  entre  les  alliés  :  —  Nous  touchons  à  une 
heure  grave,  disait  Metternich;  notre  entreprise  pour  le  salut  de  l'Eu- 
rope va  être  couronnée  si  le  terrain  ne  se  dérobe  point  sous  nos  pas. 
Lord  Castlereagh  arrivera  ici  demain  au  plus  tard.  Le  salut  dépend  de 
ia  première  conversation  que  j'aurai  avec  lui.  S'il  lâche  comme  les  autres , 
il  faudra  prendre  de  nouvelles  mesures.  En  ce  cas,  il  est  delà  plus  haute 
imporlance  que  vous  ne  vous  étendiez  point  davantage.  Il  n'entre  pas 
dans  notre  pensée  de  sacrifier  un  seul  homme  pour  mettre  Bernadotte 
sur  le  trône  de  France.  Vous  croyez  que  je  deviens  fou.  C'est  pourtant 
la  question  à  l'ordre  du  jour  '^l  —  C'était,  en  eftet,  le  but  d'Alexandre  : 
pousser  droit  à  Paris,  y  entrer,  comme  Napoléon  était  entré  à  Moscou, 
détrôner  l'Empereur,  le  remplacer  par  un  prince  de  sa  façon ,  qui  ferait 

*''  Castlereagh   à   Aberdeen,   t.  IX;  ^*'  Oncken,  t.   II,  p.  723.  — Four- 

Londres,  i3  novembre  181 3.  —  Four-  nier,  p.  5 1-62.  La  lettre  est  en  alle- 
nier,  p.  25,  note.  mand. 
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de  la  France  cpielque  chose  comme  la  Pologne,  au  temps  du  premier 
partage,  sous  le  règne  de  Stanislas  Auguste  et  la  tutelle  russe.  Metter- 
nich  aspirait,  au  fond,  à  une  régence  autrichienne,  avec  Napoléon  II; 
mais  il  ne  l'avouait  pas  et  se  contentait  d'un  empire  bridé,  rogné,  abaissé, 
sans  prestige  et  sans  respect.  Bref,  il  reprenait  les  idées  de  Kaunitz,  en 
lygi,  et  se  proposait  de  ramener  la  France  impériale  au  point  où 
Kaunitz  se  félicitait  de  voir  alors  réduite  la  France  royale.  Les  Prussiens 
étaient  divisés,  perplexes;  tandis  que  le  roi  et  ses  ministres  discutaient, 
atermoyaient,  balançaient  entre  Alexandre  et  Metternich,  le  roi  pen- 
chant vers  Alexandre,  et  les  ministres  vers  Metternich,  Bliicher  poussait 
de  l'avant,  si  bien  qu'on  le  croyait  secrètement  d'accord  avec  les  Russes. 
Metternich  comptait  sur  le  plénipotentiaire  anglais  pour  arrêter  Alexandre 
et  tirer  à  eux  le  roi  de  Prusse.  Castlereagh  arriva  le  i  8 ,  vit  Metternich 
et,  dès  l'abord,  s'entendit  avec  lui.  Alexandre  l'évita.  Il  fut  convenu 
que  l'on  se  réunirait  à  Langres,  position  dominante  où  l'on  pouvait 
observer,  attendre,  délibérer '^^ 

Alexandre  partit  en  avant,  afin  de  juger  par  lui-même,  d'activer  les 
opérations  et  d'opposer,  s'il  était  possible,  des  faits  accomplis  à  ses  con- 
tradicteurs. Il  arriva,  le  '22,  à  Langres,  et  trouva  Schwarzenberg  rétif  à 
l'impulsion  qu'il  prétendait  donner  à  la  guerre,  c'est-à-dire  à  la  marche 
directe  sur  Paris  ^^'. 

Une  nouvelle  cause  d'inquiétude  s'ajoutait  à  celles  que  donnaient  à 
Metternich  et  à  Schwarzenberg  les  prétentions  d'Alexandre  à  l'hégémonie 
européenne.  On  disait,  —  et  le  bruit  prenait  assez  sérieuse  consistance, 

—  qu'Alexandre ,  travaillé  par  l'ambition  de  reconstituer  la  Pologne  entre 
ses  mains,  cherchait  à  indemniser  la  Prusse  pour  Posen,  l'Autriche  pour 
la  Gallicie,  qu'il  leur  demanderait.  Le  comte  de  Munster,  ministre  de 
Hanovre,  qui  suivait  le  quartier  général,  écrivait,  quelques  jours  après, 
au  prince  régenl  d'Angleterre  ^•'^^  : 

Le  motif  principal  de  toutes  ces  discordances ,  c'est  que  la  Russie  ne  se  prononce 
jusqu'à  quel  point  elle  veut  étendre  ses  limites  en  Pologne.  L'Autriche  soupçonne 
qu'elle  fomente  des  troubles  en  Gallicie ,  qu'elle  vise  à  rétablir  le  royaume  de  Po- 
logne en  faveur  de  l'empereur  Alexandre ,  et  que  c'est  pour  cela  qu'elle  désirerait 

'"'   Correspondance  of  viscoant  Castle-  11  janvier  18 14.  Fournier,  p.  56.  — 

reaghj  Londres,  i853.  Castlereagh  à  Li-  Pfister ,  Aus  dem  Lager  der  Verbàndeten, 

verpool,  22  janvier  i8i4;  t.  IX,  p.  i85.  Leipzig,  1897,  p.  go. 

—  Wellington,  Despatches,  supplément,  '^^  Fournier,  Appendice  IV  :  Lettres 
1.  VIII, p.  537.  —  Oncken,t. Il,  p. 756.  du  comte  de  Munster.  Langres,  3o  jan- 

—  Fournier,  p.  52-55.  vier  i3i4;  p.  296,  en  français. 
^^'     Schwarzenberg    à    Metternich, 
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donner  l'Alsace  à  l'Autriche.  La  promesse  qu'on  dit  avoir  été  faite  à  la  Prusse  par  la 
Russie  de  lui  accorder  toute  la  Saxe  électorale,  à  l'exception  d'un  petit  accroisse- 
ment pour  Weimar,  agit  dans  le  même  sens.  Enfin ,  il  y  a  ample  matière  de  brouil- 
lerie  entre  les  deux  grandes  puissances  du  continent ,  laquelle ,  en  cas  d'un  revers , 
pourrait  produire  des  suites  très  funestes.  « 

Voilà  donc  Mellernich,  par  la  crainte  de  voir  les  Russes  à  Varsovie  et 
les  Prussiens  à  Dresde,  porté  à  conserver  Strasbourg  aux  Français.  D'ail- 
leurs, si  les  insinuations  faites  à  Francfort  à  Saint-Aignan,  le  9  no- 
vembre, et  l'offre  équivoque  des  limites  naturelles,  n'avaient  été  qu'un 
leurre  et  une  scène  de  comédie  diplomatique'^',  il  n'en  étail  pas  de 
même  de  la   réduction  de  la  France  aux  anciennes   limites,  celles   de 

I  -792.  Melternich  n'entendait  pas  trop  affaiblir  lu  France,  si  surtout  le 
Gouvernement  qui  s'y  établirait  devait  être  sous  l'influence  autri- 
chienne. 11  arriva  sous  cette  impression  à  Langres,  le  28,  accompa- 
gnant l'empereur  François.  Gastlereagh  arriva  en  même  temps. 

Cet  ambassadeur  eut,  le  jour  même,  un  long  entretien  avec 
Alexandre.  Le  tsar  démentait  toute  négociation  entre  lui  et  Bernadotte, 
mais  Gastlereagh  s'assura  qu'Alexandre  le  trompait  et  qu'on  devait,  au 
contraire,  prendre  fort  au  sérieux  ses  vues  sur  le  prince  royal  de  Suède. 
Gastlereagh  tenait —  et  il  était,  dans  le  camp  des  alliés,  le  seul  de  son 
avis  —  pour  le  principe  de  la  légititiiité'-l  Les  Bourbons  et  les  limites  de 
i'792  demeuraient  fobjet  de  la  politique  anglaise;  mais  il  hésitait  en- 
core k  se  prononcer  pour  les  Bourbons,  tandis  qu'il  se  prononçait 
très  fortement  pour  les  anciennes  limites.  Il  redoutait,  d'ailleurs,  avec 
Bernadotte,  une  nouvelle  dictature  militaire.  La  duplicité  d'Alexandre 
acheva  de  le  jeter  dans  le  parti  de  Metternich'^).  Ge  dernier  en  profita. 

II  entreprit  à  fond  Gastlereagh,  lui  montra  les  dangers  que  l'ambition 
d'Alexandre  faisait  courir  à  l'équilibre  de  l'Europe,  et  il  le  persuada. 
G'est  alors  que  s'établit  entre  eux  l'entente  qui  exerça  tant  d'influence 
sur  les  négociations  de  la  paix  de  Paris  et  sur  celles  du  traité  de 
Vienne.  «Je  ne  saurais  assez  me  louer  de  lord  Gastlereagh,  écrivait 
Metternich.  Ses  vues  sont  parfaites ''*'.  .  .  » 

Le  26,  Schwarzenberg  remit  à  f empereur  François  un  long  mémoire 

'''  Voir   Fournier,    ch.   i",    p.   7    et  <'^  Oncken,  t.  II,  p.    759-760.    — 

suiv.  Fournier,   p.    61.    Rapport    de    Castle- 

*^'   «  Si  les  Bourbons  étaient  restaurés ,  reagh,   3o    janvier    181/1.;   Cori'espon- 

les     hostilités    cesseraient    immédiate-  dance ,  t.  X,  p.  2  1  à. 

ment.»  Gastlereagh  à  Aberdeen,  Lon-  *''    A     Hudelist.    Langres,    20   jan- 

dres,  20  décembre  i8i3.  Corr.,  t.  IX,  vier  i8i4.  —  Fournier,  appendice  I.  Let- 

p.  129.  très  de  Metternich  à  Hudelist. 
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où  les  avantages  et  les  inconvénients  d'une  marche  sur  Paris  étaient 
discutés.  Il  évitait  de  conclure;  toutefois  ses  considérations  tournaient 
à  la  prudence  infiniment  plus  qu'à  Taudace.  «  Nous  devrions  faire  ici  la 
paix,  écrivail-il  ce  jour-là  même  à  sa  femme,  c'est  mon  avis.  Notre 
empereur,  Stadion,  Metternich,  Castlereagli  même  sont  de  cette  opinion. 
Mais  l'empereur  Alexandre!  C'est  le  moment  des  résolutions  décisives; 
que  le  Ciel  nous  protège  en  cette  crise  !  » 

L'empereur  François  demanda  à  Metternich  un  rapport  sur  le  mémoire 
de  Schwarzenberg.  Metternich  le  lui  remit  le  lendemain  2 y.  11  rappela 
les  stipulations  de  Teplitz,  l'objet  alors  donné  à  la  guerre  :  «  le  rétablis- 
sement de  l'équilibre  des  puissances  de  l'Europe  et  une  répartition  de 
leurs  forces  respectives  pi'opre  à  assurer  cet  équilibre '^^  »;  la  France 
refoulée  au  Rhin  et  aux  Alpes.  Gela  d'ailleurs  se  pouvait  entendre  aussi 
bien  du  Rhin,  de  Baie  à  son  embouchure,  la  limite  naturelle,  que  du 
Rhin,  le  long  de  l'Alsace,  les  anciennes  limites.  «  Là  rentrée  de  la  France 
dans  les  limites  du  Rliin,  des  Alpes  et  des  Pyrénées,  le  Rhin  et  les  Alpes 
offrant  des  lignes  à  déterminer»,  disait  Metternich  en  son  commentaire. 
Napoléon,  poursuivait-il,  «a  envoyé  à  Ghàtillon  un  plénipotentiaire, 
Caulaincourt,  pour  négocier  la  paix.  Acceptera-t-il  la  négociation  sur 
ces  basesP  On  le  saura  bientôt,  si  l'on  veut  entrer  en  conférences.» 
Reste  la  question  du  gouvernement  intérieur  de  la  France.  Metternich  est 
d'avis  de  ne  la  point  soulever.  Il  s'appuie,  sur  cet  article,  de  l'opinion 
officiellement  émise  par  le  ministère  anglais,  mais  qui  n'était,  au  fond, 
ni  celle  du  régent,  ni  celle  de  son  ministre  des  affaires  étrangères 
Castlereagh:  de  ne  se  point  immiscer  dans  les  nllaires  intérieures  de  la 
France,  «d'en  réserver  l'initiative  à  la  France  elle-même,  disait  Met- 
ternich, de  ne  pas  la  provoquer  et  de  ne  pas  l'empêcher  ».  Les  Anglais 
estimaient,  et  c'est  ce  qu'ils  souhaitaient,  que  cette  neutralité  conduirait  à 
la  restauration  des  Bourbons.  Metternich  nourrissait  d'autres  arrière-pen- 
sées. C'était,  continuait-il,  «  de  tirer  de  l'existence  de  Napoléon,  tolérée  par 
la  nation,  tout  le  parti  possible,  et  le  même,  quant  au  point  de  vue 
général,  qu'il  serait  juste  et  raisonnable  de  vouloir  atteindre  de  la 
réintégration  des  Bourbons  effectuée  par  la  nation  '-l  »  Sur  Bernadotte, 

'"'  Préambule  des  articles  séparés  et  parte;  ou,  si  on  en   fait  une  avec  lui, 

secrets  du  traité  du  9  septembre  i8i3.  qu'elle  soit  de  nature  à  mettre  sa  malice 

'^^  Sur  ce  point  il  était  d'accord  avec  et  son  habileté  dans  un  état  d'infirmité 

les  Anglais,   l'affaire    essentielle   élant  tel  cjue  nous  soyons  aussi  tranquilles  que 

d'affaiblir  la  France.  «  Soyez  assuré  que  si  nous  replacions  les  Bourbons  sur  le 

le  principe  général,   pour  ne  pas  dire  trône.»  Gook  à   Castlereagh;  Londres, 

universel,  est  :  aucune  paix  avec  Bona-  5  janvier  181 4.  Corr.,  t.  IX,  p.  i35. 
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il  était  formel  :  «  Je  n'admets  pas  la  possibilité  de  l'établissement  d'une 
autre  dynastie  et  ne  m'arrêterai  pas  à  démontrer  que  les  puissances  ne 
sauraient  jamais  parvenir  à  donner  à  un  grand  peuple  un  souverain 
pris  dans  un  parti  relativement  faible.  »  —  «  Ce  ne  sera  pas  Bernadotte 
qui  le  remplacera,  avait-il  écrit  déjà  le  16  janvier.  Il  ne  faut  pas  con- 
naître la  France  pour  en  admettre  la  supposition  la  plus  éloignée.  » 
—  Il  concluait  en  proposant  une  conférence  entre  les  alliés  sur  les  six 
points  suivants  :  1"  Les  alliés  sont-ils  prêts  à  traiter  avec  la  France  sur 
les  bases  convenues  entre  eux  «  et  avec  une  fixation  de  limites  du  côté  des 
Alpes  et  .du  Rhin,  sur  lesquelles  les  quatre  cabinets  auraient  à  conve- 
nir sans  perte  de  temps  »?  1°  Sont-ils  disposés  à  stipuler  au  nom  de 
l'Europe  et  à  exclure  la  France  de  la  reconstitution  de  l'Europe  fixée 
par  eux  et  qu'on  énoncera  sommairement  aux  Français  .^^  3°  Sont-ils,  si  la 
négociation  traîne,  disposés  à  faire  connaître  leurs  propositions,  par 
voie  de  manifeste,  au  peuple  français.^  /i"  La  question  de  dynastie  doit- 
elle  être  mise  en  première  ou  en  seconde  ligne .►^  5°  Les  puissances  sont- 
elles  décidées  à  ne  se  déclarer  que  contre  la  personne  de  Napoléon,  ou 
bien  également  contre  sa  succession  et  en  faveur  des  Bourbons.^  6°  Les 
cabinets,  s'ils  ont  changé  d'avis  sur  la  reconstitution  des  grandes  puis- 
sances, telles  qu'elles  étaient  en  i8o5,  sont-ils  disposés  à  déterminer 
leurs  vues  nouvelles  et  à  les  fixer '*'? 

Ainsi  Metternioh  subordonne  la  continuation  de  la  guerre  à  l'ouver- 
ture immédiate  des  négociations  :  négociations  avec  Napoléon,  aussi 
longtemps  que  la  France  le  soutient,  avec  les  Bourbons  si  l'Empire 
tombe.  Il  ne  veut  pas  entendre  parler  de  Bernadolte.  Il  place  la  paix 
en  première  ligne,  la  question  dynastique  en  seconde  ^^l  Enfin  il  aborde 
la  question ,  toujours  incertaine,  des  compensations  réservées  à  l'Au- 
triche et  à  la  Prusse  ;  se  croyant  sûr  de  Hardenberg,  ayant  gagné 
Castlereagh  à  ses  vues,  il  veut  se  débarrasser  du  cauchemar  des  préten- 
tions russes  sur  la  Pologne ''^l 

L'empereur  François,  en  une  résolution  motivée,  approuva  les  con- 
clusions de  son  ministre.  Mémoire  et  résolution  impériale  furent  com- 
muniqués aux  alliés.  Le  général  prussien  Knesebeck  opina  dans  le  sens 

*''  Texte  dans  le  tome  XXXI  des  Pu-  schke,   t.  I,  p.  536-538;  Ranke,  Har- 

blications  de  la  Société  (ïhistoire  de  Russie.  denberg,   t.  IV,  p.   425.    —  Oncken, 

Le  mémoire  y  est  daté  du  1 4-2  6  janvier.  t.  II,  p.  760-763.  —  Martens,   Traités 

La  minute  de  M etternich ,  de  sa  main,  de  la  Russie,  t.  III,  p.  i5i-i53. 

porte  la  date  du  27.  Fournier,  p.  64,  ^^'  Mémoire  à    Frédéric-Guillaume, 

note.  27  janvier  i8i4;  Fournier,  p.  58. 

'*^  F'ournier,  p.  65.  Comparer  Treit- 
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autrichien,  contrairement  aux  idées  de  Gneisenan  et  de  Bliiclier,  qui 
voulaient  dicter  la  paix  après  une  dernière  victoire  sous  Paris.  Ij'Anglais 
Stewart  se  prononça  dans  le  sens  de  Metternich  en  une  note  remise  à 
Castiereagh.  Ce  dernier  donna,  le  même  jour,  connaissance  à  ses  trois 
coliègues,  Metternich,  Nesselrode,  Hardenberg,  des  instructions  qu'il 
avait  reçues  à  Londres  avant  son  départ,  le  27  décembre,  et  il  les  in- 
vita, conformément  à  ces  instructions,  à  une  conférence ^^^. 

Restait  l'empereur  Alexandre.  Autour  de  lui,  les  esprits  étaient  divisés. 
Les  généraux  inclinaient  du  côté  de  Scliwarzenberg,  vers  la  prudence. 
Nesselrode  persistait  à  conseiller  la  modération  :  ménager  la  France, 
tout  en  la  refoulant  dans  ses  anciennes  limites,  ne  pas  trop  1  humilier, 
faire  la  paix,  se  donner  la  gloire  de  rétablir  l'équilibre  en  Europe.  Mais 
Pozzo  di  Borgo,  revenu  de  Londres,  où  il  avait  vu  le  prince  régent 
disposé  pour  les  Bourbons,  travaillait  en  leur  faveur.  La  Harpe,  qui 
avait  été  prendre  langue  à  Paris  avec  les  opposants,  rêvait  de  plébiscite, 
de  constitution;  il  conseillait  à  son  ancien  élève  de  profiter  du  mécon- 
tentement des  Français  contre  Napoléon  et  plaidait  pour  Bernadette. 
Stein,  enfin,  qui  servait  d'intermédiaire  entre  Bliicher  et  Alexandre, 
poussait  au  renversement  de  Napoléon,  à  l'abaissement  de  la  France, 
pour  venger  les  hun)iliations  de  la  Prusse  et  tirer  de  la  chute  de  l'en- 
nemi héréditaire  le  relèvement  de  sa  grande  patrie,  l'Allemagne.  Tous 
les  trois,  Pozzo,  La  Harpe,  Stein,  n'avaient  qu'à  attiser  le  feu  :  ils 
avaient  pour  eux  les  passions  d'Alexandre.  En  suivant  leurs  propres 
desseins,  leurs  propres  haines,  en  s'abandonnant  à  leurs  propres  illu- 
sions, ils  faisaient  leur  cour  au  maître,  chimérique,  magnanime  et  faux 
avec  La  Harpe,  vindicatif  avec  Pozzo,  glorieux  avec  Stein.  Il  n'aimait 
pas  plus  les  Bourbons  que  ne  les  aimait  Metternich.  Comme  lui,  il  vou- 
lait en  France  un  gouvernement  de  sa  main,  à  sa  discrétion,  mais  ce 
gouvernement,  il  croyait  le  trouver  dans  Bernadette,  qui  lui  devrait 
tout.  Il  se  flattait  que  la  nation  française,  satisfaite  d'avoir  choisi  elle- 
même  son  chef,  verrait,  dans  l'ex-prince  de  Ponte-Corvo,  ancien  mi- 
nistre jacobin  du  Directoire,  le  garant  le  plus  sûr  de  sa  liberté  et  de  sa 
révolution. 

Sur  cet  article,  toute  la  dialectique  corse  de  Pozzo  ne  parvenait  pas 
à  l'ébranler.  L'émigré  français  Rochecliouart,  ami  du  duc  de  Richelieu 
pt,  par  suite,  en  fort  bonne  posture  à  l'état-major  russe,  vint  à  la  res- 
cousse. Il  demanda  à  l'empereur  l'autorisation  d'agir  en  faveur  des  Bour- 
bons, affirmant  qu'il  n'avait  qu'un  signe  à  faire  pour  soulever  les  roya- 

^^^  Correspondance  de   Castiereagh;  lettre  du  27  janvier  i8i4;  instructions  du 
27  décembre  181 3. 
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listos  de  Bourgogne,  de  Franche-Comté,  de  Champagne,  de  Bretagne, 
du  Poitou,  de  Vendée.  Alexandre  hii  repondit  par  des  phrases  officielles, 
des  formules  de  chancellerie  monarchique  «  sur  l'auguste  famille  des 
anciens  rois».  Mais  il  ajouta  :  «Je  ne  puis  agir  sans  mes  alliés;  je  ne 
puis  que  laisser  faire;  mais  faire  tout  seul,  c'est  différent.  En  atten- 
dant, que  les  Français  se  prononcent;  alors  beaucoup  de  difficultés 
s'aplaniront^^'.  »  Et  il  comptait  bien  qu'ils  se  prononceraient  pour  Ber- 
na do  tte. 

Il  ne  s'en  trouvait  pas  moins  dans  fembarras,  entre  tant  d'en- 
gagements contradictoires  qu'il  s'était  laissé  arracher,  et  la  volonté 
très  arrêtée  qu'il  avait  «  de  marcher  sur  Paris  et  de  détruire  Napoléon  ». 
Il  le  voulait,  et  chaque  jour  d'une  volonté  plus  pressante,  par  haine 
personnelle,  par  entêtement  contre  ses  alliés,  par  magnificence  aussi  : 
achever  la  Révolution  française  et  donner  un  roi  à  ces  ingouvernables 
Français  ;  son  grand  dessein  dès  i  8oZi  !  C'est  pour  cela  qu'il  avait  mis 
Bernadotte  en  avant.  Cependant  il  avait  autorisé  les  insinuations  à 
Saint-i\ignan ,  sous  l'assurance,  il  est  vrai,  donnée  par  Metternich,  que 
Napoléon  ne  les  écouterait  pas  et  que  ce  ne  serait  qu'une  ruse  de  guerre. 
Maintenant  que  Napoléon  avait  refusé  de  répondre  dans  les  délais,  que 
le  tour  était  joué  et  que  l'on  avait  publiquement,  par  le  manifeste  du 
li  décembre,  rejeté  sur  lui  toute  la  responsabilité  do  la  guerre  poursui- 
vie malgré  la  paix  offerte  à  de  si  belles  conditions,  l'Autriche  prétendait 
encore  négocier!  Il  s'emporta,  annonça  qu'il  allait  parlir,  se  mettre  à 
la  lête  de  son  armée '-1 

Le  27,  dans  la  soirée,  Hardenberg  essaya  de  s'entremettre.  On  lit 
dans  son  Journal  :  «  Vu  le  roi  et  l'empereur  de  Russie.  Discussion  sur 
le  plan  d'opérations  et  mésentendus.  Intrigue  de  Stein  pour  faire  aller 
l'armée  droit  à  Paris,  ce  que  veut  fempereur  Alexandre.  Le  parti  au- 
trichien y  est  contraire;  d'autres  ne  savent  ce  qu'ils  veulent*^'.  »  Ces  mots 
étaient  pour  le  roi  de  Prusse.  Ce  roi  fit,  ce  jour-l<^,  ce  qu'il  faisait  de- 
puis la  fameuse  visita,  au  tombeau  du  Grand  FVédéric,  à  Potsdam,  en 
novembre  i8o5  :  il  céda  au  prestige  d'Alexandre  et  se  jeta  dans  ses 
bras.  «  Le  roi  de  Prusse  lui  a  promis  de  rester  avec  lui  jusqu'à  la  der- 
nière extrémité''*'.  » 

^''  Noie   de  Rochecliouart,    27  jan-  Hardenberg;     en    français,    Fournier, 

vier  181 4.  Conversation  avec  Alexandre,  appendice  VI,  p.  36 1. 
même  jour.  Mémoires  de  Rochechouart ,  '^'  Rapport  du  comte  de  Munster  au 

Paris,  188:),  p.  285  et  suiv.  prince  régent,  3o  janvier  i8i4-  Four- 

'-'>  Fournier,  p.  66.  nier,  appendice  IV.  Lettres  du  comte  de 

*'^>  Extraits   du   journal,   inédit,    de  Munster,  p.  296. 
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C'est  dans  la  même  soirée,  après  le  dîner,  qu'il  convient  de  placer 
nn  entretien  que  Melternich  rapporte  dans  ses  mémoires .  mais  dont  tons 
les  détails  ne  sauraient  être  admis  sans  réserve^^^  Metternich  ayant 
intérêt,  à  l'époque  où  il  rédigea  ses  mémoires,  à  se  montrer  et  plus  pré- 
voyant, et  surtout  plus  favorable  aux  Bourbons  qu'il  ne  l'était  alors t^'. 
«  La  France  est  hostile  aux  Bourbons,  aurait  dit  Alexandre.  Vouloir  les 
ramener  sur  un  trône  qu'ils  n'ont  pas  su  garder,  ce  serait  exposeï-  la 
France  et  l'Europe  à  de  nouvelles  révolutions  dont  les  suites  sont  incal- 
culables. Choisir  un  nouveau  souverain,  c'est,  pour  l'étranger,  une 
grosse  entreprise.  »  Revenant  alors  au  plan  qu'il  avait  élucidé  on  180/1'"*', 
qu'il  désirait  très  vivement  appliquer  alors  et  qu'il  essaya  de  reprendre, 
après  Waterloo,  en  181  5,  il  proposa  de  pousser  vigoureusement  sur 
Paris,  de  s'en  emparer,  d'adresser  une  déclaration  aux  Français  leur  di- 
sant qu'ils  étaient  libres  de  choisir  leur  souverain,  de  convoquer  les 
assemblées  primaires,  qui  auraient  à  délibérer  sur  deux  questions  seule- 
ment :  la  forme  du  gouvernement,  le  choix  du  souverain;  mais  avec  ce 
sous-entendu,  que  ni  la  forme  ne  serait  la  République,  ni  le  souverain 
Napoléon.  «  lin  point  essentiel  sera  de  bien  diriger  l'assemblée.  J'ai  sous 
la  main  l'homme  qu'il  me  faut.  .  . ,  La  Harpe.  «Tout  porte  à  croire  que 
ce  langage  fut  réellement  celui  d'Alexandre.  Tout  porte  à  croire,  au 
contraire,  que,  dans  Ja  réponse  qu'il  s'attribue,  Metternich  se  montra 
inliniment  moins  légitimiste  qu'il  ne  le  veut  paraître,  bref  qu'ii  parla 
dans  le  sens  de  la  noie  du  27  janvier  et  non  dans  le  sens  des  événe- 
ments qui  s'accomplirent  h  Paris  en  i.vril  181/i,  en  son  absence  et 
malgré  lui.  Toutefois  le  dissentiment  (bndamentai  subsistait  :  marche- 
rait-on sur  Paris  et  mettrait-on  en  avant  la  question  de  dynastie, 
Alexandre  pensant  à  Bernadotte  et  Metternich  à  Napoléon? 

Melternich  prit  les  ordres  de  l'empereur  F'rançois  et  retourna  le 
.lendemain,  28  janvier,  chez  Alexandre.  «J'ai  été  jusqu'à  la  menace 
d'une  rupture  et  j'ai  emporté  la  pièce»,  écrivit-il.  Alexandre  comprit 
que  tout  valait  mieux  que  la  retraite  des  Autrichiens  de  la  coalition. 
Avec  les  Autrichiens,  on  pouvait  aller  à  Paris,  et  la  victoire  emporterait 
le  reste.  11  consentit  à  une  conférence'^'  où  l'on  arrêterait  les  bases  des 

*''  Aatobioç/raphie ,   Sur   l'histoire  des  '■^^  Instructions  à  Novosiltsof,  1 1  sep- 

alliances.  Séjour  à  Langres,  Mémoires.  tembre    iSo^-  Mémoires  de  Czarlorvski, 

édition   française,    Paris,    1880,    t.  I,  Paris,  1887 ,  t.  11,  p.  27. 

p.  i83.  —  Fournier,p.  70,  note. — Rap-  '*'  Bailleu,  op.  cit.,  p.  296.  Metter- 

port  de  Castlereagh,  29  janvier  i8i4.  nich    à    l'empereur,     28    janvier;     à 

<^>  BaiWeu,  Die Memoiren  Metternich' s ,  Schwarzenbcrg,    3o  janvier.  Fournier, 

Historische  Zeitschrift ,  1880.  p.  66-67. 
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instructions  à  donner  aux  plénipotentiaires  qui  se  réuniraient  avecCau- 
laincourt  à  Châtillon. 

Toutefois,  avant  d'y  envoyer  son  nninistre,  Alexandre  voulut  préciser 
ses  vues,  poser  ses  réserves,  et  Ht  rédiger  à  cet  effet,  —  par  Pozzo, 
croit-on,  —  des  «  observations  »  sur  le  mémoire  de  Metternich^^'.  Il  ne 
s'agit  pas,  y  dit-on ,  d'ouvrir  une  nouvelle  campagne,  mais  de  continuer 
une  campagne  commencée.  L'entrée  des  coalisés  en  France  n'a  pas  été 
«  une  tentative  illusoire;  elle  a  été  une  grande  opération  de  guerre  ten- 
dant à  détruire  les  ressouices  de  l'ennemi .  .  . ,  à  lui  occasionner  tout 
le  mal  qu'on  est  en  droit  de  lui  faire  pendant  la  durée  des  hostilités.  » 
«Personne  ne  saurait  décider,  lorsque  la  guerre  dure  encore,  si  le  but 
de  l'alliance  est  atteint.  .  .  La  probabilité  d'atteindre  le  but  dépend  de 
la  victoire.  »  Passant  aux  négociations  successives  de  Prague,  de  Teplitz, 
de  Francfort,  la  note  russe  en  dëlinissait  exactement  l'esprit  :  c'étaient 
des  ouvertures  qui  n  engageaient  à  nen,  un  moyen  d'entamer  des  né- 
gociations préliminaires,  en  se  réservant  d'élever  les  exigences  selon  les 
événements  de  la  guerre  :  ce  qui,  en  réalité,  était  advenu,  et  cela  se 
devait  appliquer  non  seulement  au  refoulement  de  la  France,  mais  à  la 
reconstitution  de  rAutriche  et  de  la  Prusse ^^^  : 

Dans  le  moment  où  une  grande  partie  de  l'Europe  était  encore  occupée  par  les 
armées  françaises,  et  lorsque  les  espérances  de  succès  étaient  incertaines,  les  alliés 
ont  dû  circonscrire  leurs  prétentions  à  la  nature  de  leur  situation  ;  mais  ces  termes 
ne  sont  pas  une  renonciation  à  tous  les  autres  avantages  auxquels  la  Providence  et 
les  sacrifices  immenses  que  les  puissances  ont  déjà  faits  leur  permettent  d'aspirer.  .  . 
Les  bases,  dont  on  a  p:>rlé  d'une  manière  non  officielle  à  Francfort,  ne  sont  pas 
celles  auxquelles  on  voudrait  se  tenir  strictement  aujourd'hui;  les  idées  de  Fribourg 
diffèrent  de  celles  de  Bàle ,  et  ces  dernières  peuvent  n'être  pas  conformes  à  celles 
de  Langres. 

S'il  est  donc  permis,  —  comme  il  est  vrai,  —  d'étendre  ses  prétentions  d'une 
manière  aussi  grave .  .  . ,  aucune  transaction  antérieure  entre  les  alliés  ne  les  oblige 
nullement  envers  leurs  ennemis ... 

La  note  russe  réservait  —  Alexandre  ne  pouvait  tenir  officiellement 
un  autre  langage  —  la  question  de  dynastie.  Cette  question  «  ne  peut 
jamais  devenir  l'objet  arrêté  et  concerté  d'avance  de  la  guerre  ».  Il  n'y 

'■''>  Texte  dans  le  tome   XXXI  de  la  sur  l'échelle  la  plus  rapprochée  de  celle 

Société  d'histoire  de  Russie,  p.  355.  La  où  elles  se  trouvaient  en  i8o5.  " — «La 

date  doit  être  reportée  au  28  février.  dissolution  de  la  Confédération  du  Rhin 

Fournier,  p.  65,  note.  et  l'indépendance  entière  et  absolue  des 

^*'  Articles  1  et  2  ,  secrets,  du  traité  de  Etats  intermédiaires  entre  les  frontières 

Teplitz,  9  septembre    181 3  :  «La   re-  des  monarchies  autrichienne   et  prus- 

constitution    de    la   monarchie   autri-  sienne  ainsi  reconstituées  d'un  côté,  et 

chienne  et  de  la  monarchie  prussienne  le  Rhin  et  les  Alpes  de  l'autre.  » 
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avait  pas  lieu  de  discuter  avec  la  France  les  arrangements  relatifs  à 
l'Europe;  on  n'avait  qu'à  déterminer  et  à  lui  notifier  «ses  limites  fu- 
tures». La  note  concluait  à  négoci(M'  en  combattant,  car  Napoléon  ne 
consentirait  à  négocier  que  comme  les  alliés  y  consentaient  eux-mêmes, 
et  n'accepterait  leurs  propositions  que  comme  ils  les  faisaient  eux- 
mêmes,  depuis  Prague  : 

Si,  dans  l'intervalle,  Napoléon  se  renforce,  s'il  profite  des  mille  incidents  qui 
peuvent  donner  lieu  à  de  nouvelles  discussions  dans  des  affaires  si  compliquées, 
quel  est  l'homme  qui  oserait  répondre  que  le  traité  ne  sera  pas  déchiré  par  l'ennemi , 
du  moment  où  il  pourra  espérer  un  succès  ? 

La  seule  précaution  contre  ce  danger  consiste  dans  la  destruction  des  armées 
qu'il  rassemble,  et  dans  l'impossibilité  où  on  doit  le  mettre  d'en  former  d'autres 
avec  promptitude. 

Cette  manière  de  voir  n'implique  ni  ne  blesse  la  question  de  la  dynastie,  mais  si 
la  Providence  convertissait  les  événements  et  la  popularité  de  Napoléon  en  instru- 
ments de  destruction  contre  son  existence  politique ,  ni  la  justice ,  ni  les  intérêts  de 
l'Europe  n'auraient  à  souffrir  d'un  pareil  résultat. 

Alexandre  avait  consenti  à  des  conférences  à  Châtillon,  moyen  dila- 
toire, mais  avec  l'arrière-pensée  d'en  rompre  les  effets.  Il  fit  ce  qu'il 
faisait  depuis  Fribourg.  «Metternich,  écrivait  Munster,  a  fait  tous  les 
efforts  possibles,  depuis  le  séjour  de  Fribourg,  pour  arrêter  les  opéra- 
tions militaires.  L'empereur  Alexandre  lui  a  toujours  échappé  en  se  por- 
tant en  avant '^l  »  Il  partit,  en  etfet,  le  29,  laissant  parlementer  les  di- 
plomates. Toutefois  il  eut  soin  d'ordonner  à  ses  ministres  de  faire 
ajourner  la  première  conférence  de  Châtillon  au  3  février,  «  probable- 
ment», écrit  Miinster,  on  peut  dire  :  certainement,  «  dans  l'intention  de 
porter  un  coup  à  fennemi'^'  ».Et  il  s'en  alla,  accompagné  de  son  insépa- 
rable et  auguste  lieutenant  le  roi  de  Prusse,  pour  activer  les  mouvements 
de  l'armée  de  Silésie  et  jeter  en  avant  Blûcher,  qui  ne  demandait  qu'à 
marcher'^l 

La  conférence  entre  les  alliés  eut  lieu  le  29  janvier  chez  l'Autrichien 
Stadion.  Y  étaient  présents  :  Metternich  et  Stadion  pour  l'Autriche, 
Nesseirode  et  Rasoutnowsky  pour  la  Russie,  Castlereagh  pour  l'Angle- 
terre, Hardenberg  pour  la  Prusse.  Pozzo  di  Borgo  tint  le  procès-verbdl'*'. 

'''  Rapport  de  Munster,   3o  janvier  d' histoire  de  Russie ,  t.  XXXI,  p.  36o. — 

181^.  Fournier,  p.  296.  Fournier,    p.  71.  —  Bailleu,  op.  cit., 

'^^  Rapport  de  Munster,  3o  janvier.  p.  267.  —  Lettres  de  Metternich  à  Hu- 

Fournier,  p.  296.  delist,  3o  janvier,    i"  février  i8i/4.  — 

'■''  Fournier,  p.  70.  Fournier,  appendice  I,  p.  2  52-253.  — 

^*'  Protocole  de  la  conférence  tenue  Oncken,  t.  Il,  p.  763-764. 
à  Langres  le  29  janvier   i8i4.  Société 
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L'on  convint  d'abord  do  no  point  s'arrêter  à  Langres,  de  {joursuivi-e  les 
opérations,  d'en  laisser  la  direction  h  Schwarzenberg.  Quant  à  la  marche 
directe  sur  Paris,  Castlereagh  exprima  la  crainte  qu'il  ne  s'ensuivît  une 
agitation  jacobine,  et  ion  ajourna  à  se  prononcer.  Ce  qui  lit  qualifier 
Castlereagh  (ïançjc  par  Metternich.  Cela  fait,  on  arrêta  que  Caulaincourt 
serait  informé  de  l'arrivée  des  plénipotentiaires  à  Chàtillon,  pour  le 
3  février,  afin  d'ouvrir  des  «  conférences  préliminaires  à  la  paix  géné- 
rale»; que,  dans  ces  conférences,  les  quatre  stipuleraient  au  nom  de 
l'Europe.  On  décida,  sur  la  proposition  de  Castlereagh,  lequel  avait  fort 
à  cœur  de  corriger  l'espèce  d'aveu  tacite  donné  par  Aberdeen  aux 
«limites  naturelles»,  en  novembre,  à  Francfort,  que  ion  proposerait  à 
la  France  les  limites  de  1792  comme  base  de  la  paix,  «  sauf  à  entrer  dans 
des  détails  d'arrangement  d'une  convenance  réciproque  sur  quelques 
portions  de  territoire  au  delà  des  limites,  de  part  et  d'autre  ».  Ces  mots 
furent  ajoutés  sur  la  demande  de  Metternich;  il  les  entendait  do  quel- 
que morceau  delà  rive  gauche  du  Rhin  ou  de  la  Savoie,  et  c'était  pour 
lui  une  échappatoire,  un  moyen  spécieux  de  relier  les  négociations  de 
Chàtillon  aux  insinuations  de  Francfort  qui,  si  elles  n'avaient  pas  été 
ratifiées  officiellement  par  les  alliés,  étaient  son  œuvre  propre  et  le  com- 
promettaient personnellement. 

Los  Russes  auraient  voulu  interdire  toute  communication  aux  Fran- 
çais sur  les  futurs  arrangements  de  l'Europe.  La  proposition  parut  bles- 
sante en  ces  termes  ;  on  fécarta,  et  Ton  so  borna  à  stipuler  :  «Qu'on 
leur  donnera  connaissance  des  arrangements  généraux  sans  cependant  en 
faire  un  objet  de  négociation  »;  enfin  «  qu'en  cas  de  rupture  des  négo- 
ciations, les  conditions  proposées  seraient  portées  à  la  connaissance  de 
la  nation  française  ».  Avant  qu'on  levât  la  conférence,  Castlereagh  déclara 
que  son  gouvernement  espérait  qu'aucun  des  souverains  alliés  ne  s'oppo- 
serait à  la  restauration  dos  Bourbons,  dans  le  cas  oii  elle  serait  l'œuvre 
de  la  nation  française,  et  il  se  réserva  le  droit  de  rompre  les  négocia- 
tions le  jour  où  la  situation  de  Napoléon  n'assurerait  plus  de  garantie  à 
l'exécution  des  engagements  qu'il  aurait  pris. 

Les  plénipotentiaires  devaient  emporter  une  instruction  commune. 
Metternich  fut  chargé  do  la  rédiger'^'.  Il  s'y  trouvait,  au  début,  une 
phrase  fort  étudiée,  fort  intéressante  aussi  et  qui  éclaire  singulièrement 
la  diplomatie  des  alliés  : 

Les  ouvertures  confidentielles  qui  ont  eu  lieu  peu  après  l'arrivée  de  LL.  MM.  im- 
périales et  de  S.  M.  Prussienne  à  Francfort,  vis  à-vis  du  Gouvernement  français,  ont 

>'*  Bar-sur-Aube ,  3  février  i8i4.  Fournier,  Appendice  V,  Extraits  de  la  Corres- 
pondance de  Metternich  avec  Stadion,  p.  3o6. 
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été  accueillies  par  lui  de  manière  à  faire  admettre  la  supposition  qu'il  se  sentait 
forcé  à  restreindre  son  attitude  dans  un  sens  conforme  aux  vues  des  puissances. 

Lorsque  plus  tard,  la  négociation  étant  ouverte  à  Châtillon,  Caulain- 
courl  fit  observer  que  les  bases  de  Francfort,  c'étaient  les  «  limites  natu- 
relles w,  la  limite  du  Rhin  tout  entière,  tandis  qui!  n'était  plus  question 
que  de  «  l'ancienne  limite  du  Rhin  »,  —  naturelle  si  l'on  veut,  mais  au 
sens  restreint,  —  avec  une  rectification  possible,  Metternich  répondit  : 
«  L'empereur  Napoléon  a  voulu  faire  admettre  les  bases  de  Francfort  en 
signant  un  armistice.  Ces  bases  sont  les  mêmes  que  celles  de  Châtillon, 
excepté  que  ces  dernières  sont  détaillées  et  que  les  autres  ne  l'étaient 
pas^^l  .  .  « 

C'est  bien  là,  et  dans  toute  sa  casuistique,  la  portée  de  l'insinuation 
de  Metternich  à  Saint-Aignan,  à  Francfort,  et  quand  le  sujet  fut  repris, 
voici  comment  on  éluda  la  discussion  :  «  Quant  aux  bases  de  Saint- 
Aignan,  écrit  Stadion '^\  nous  refusâmes  positivement  de  les  ad- 
mettre, et  nous  déclarâmes  que  s'il  (Caulaincourt)  voulait  y  persister 
ou  baser  ce  contre-projet  sur  elles,  cela  ne  pourrait  être  regardé  que 
comme  un  refus.  Les  ministres  anglais  mirent  surtout  beaucoup  d'atten- 
tion à  rejeter  les  pièces  de  Francfort  comme  étant  officiellement  incon- 
nues à  eux  et  tout  à  fait  étrangères  aux  négociations  de  Châtillon.  «  Tel 
fut  le  dernier  mot  de  la  comédie. 

Ainsi  rentre  dans  l'allure  générale  de  l'histoire  l'incident  de  Franc- 
fort ;  ainsi  les  conférences  de  Langres  s'y  rattachent  et  le  rattachent  à 
tout  le  reste.  Le  protocole  du  29  janvier,  qui  mit  fin  à  ces  conférences, 
était  un  compromis  entre  la  politique  russe  et  la  politique  autrichienne, 
entre  Metternich,  qui  voulait  retarder  la  marche  sur  Paris  et  négocier 
l'arme  au  pied,  et  Alexandre,  qui  voulait  précipiter  cette  marche,  refuser 
la  paix  à  Napoléon  et  «  terrasser  le  monstre'^^  »  ;  entre  Alexandre,  qui 
voulait  Bernadotte,  à  demi  élu  par  les  Français  et  accepté  par  les  puis- 
sances, etCastlereagh  ,  qui  désirait  les  Bourbons,  Metternich ,  qui  ne  déses- 
pérait pas  de  traiter  avec  Napoléon ,  caressait  la  chimère  d'un  Napoléon 
qui  seiait  entre  les  mains  de  l'Autriche  ce  que  Bernadotte  eût  été  entre 
celles  du  tsar,  et,  à  tout  le  moins,  se  réservait  une  régence  avec«  notre 
pauvre  impératrice^'*^».  Il  n'avait  été  question  dans  le  protocole  ni  de 
Bernadotte,  ni  des  Bourbons,   ni  du  détrônement    de   Napoléon.  La 

^''  A  Stadion  ,  26  février  i8i4.  2  février  i8i4.  Fournier,  page  396. 
Fournier,  p.  Ssg.  '''^  «  Unsere    arme    Kaiserln  »,    mots 

'^'  A   Metternich,     i3    mars    i8i4.  qu'il   emploie    dans    une    lettre  à  Hu- 

Fournier,  p.  3/i6,  en  français.  delist.de  Langres,  1  "' février.  Fournier, 

'^'  Mot     de    Munster,    rapport    du  p.  253. 
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guerre  déciderait  de  tout  :  et  c'était  depuis  plus  de  vingt  ans  ainsi  que 
les  choses  marchaient  en  Europe. 

La  guerre  parut  décider  en  faveur  des  alliés,  le  2  février,  à  la 
Rothière.  Il  fut  alors  résolu  que  Tarmée  de  Silésie  se  porterait  sur 
Troyes,  d'où  elle  s'avancerait  sur  Paris  parles  deux  rives  de  la  Seine ^^'. 
Quant  aux  dispositions  dans  lesquelles  les  alliés  quittèrent  Langres  et 
considérèrent  l'ouverture  du  congrès  de  Ghâtillon,  on  en  peut  juger  par 
quelques  extraits  de  leur  correspondance.  Pour  les  Autrichiens,  Blûcher 
est  gagné  à  la  Russie.  «  La  rage  d'aller  à  Paris  rendait  l'empereur 
Alexandre  sourd  à  toutes  les  remontrances  .  ,  .  Les  mouvements  auda- 
cieux et  arbitraires  par  lesquels  Blûcher  a  exposé,  à  deux  reprises,  toute 
l'armée  alliée  au  dangei"  le  plus  imminent.  .  .  étaient  secrètement  con- 
certés avec  l'empereur  de  Russie '■'^^.  »  Stadion  écrit  le  00  janvier  à  sa 
femme  :  «  H  n'y  a  rien  de  plus  dégoûtant  pour  un  homme  de  cœur  que 
l'intérieur  d'un  quartier  général  politique'^'.  »  Et  du  côté  russe:  «  L'em- 
pereur est  décidé  d'aller  à  tout  prix  à  Paris ...  Il  m'assura  qu'il  était 
éloigné  de  toute  idée  de  vengeance,  mais  qu'il  croyait  devoir  faire 
l'impossible  pour  renverser  Napoléon. . . ,  qu'il  voulait  cependant  traîner 
les  négociations  alln  de  pouvoir  en  profiter  dans  le  cas  inattendu  d'un 
revers ^^\  »  Le  prince  Adam  Gzartoryski  :  «  Après  la  bataille  de  Brienne  , 
l'on  pouvait  arriver  à  Paris  et  finir  tout.  Dès  lors  les  Autrichiens  ont 
tout  paralysé.  L'empereur  Alexandre  voulait  faire  tomber  Napoléon; 
mais  ce  n'était  pas  le  compte  de  l'Autriche.  Elle  a  exposé  le  sort  de 
l'Europe  et  tout  ce  qui  s'est  obtenu  jusqu'à  présent,  pour  soutenir  Bona- 
parte et  sa  dynastie.  Dans  ceci,  le  cabinet  autrichien  a  joué  le  rôle  le 
plus  misérable  et  le  plus  perfide  ^^\  » 

Ainsi  s'en  allaient-ils,  divisés,  en  181 /»,  et  sur  l'objet  de  la  guerre  et 
sur  le  partage  des  dépouilles ,  sur  la  même  et  éternelle  question  de  Po- 
logne'*^', autant  qu'ils  l'étaient  en  1792  et  179^;  divisés  aussi,  par  suite, 
sur  la  conduite  de  la  guerre.  Mais  les  temps  étaient  changés.  La  Révo- 
lution s'était  renversée.  L'impulsion  nationale,  qui  avait  tout  mené  en 
France,  était  passée  du  côté  des  alliés.  Toute  la  Russie,  toute  l'Allemagne 

^'^  Voir  Henry  Houssaye  :  181 4.  Les  ^*^  Rapport  de  Munster,  Troyes ,  1 2  fé- 

premières  batailles,  p.  62  et  suiv.  vrier  18 lÂ.  Fournier,  p.  297-298. 

^*^  Dépêches  inédites  du  chevalier  de  ,    ^^^  A   Novosiltsof ,    Société    d'histoire 

Gentz  aux  Hospodars  de  Valachie ,  Paris,  de  Russie,  t.  IX ,  p.  435 ,  cité  par  Bailleu , 

1876,  t.  I,  p.  61  ;  lettre  de  Vienne,  du  op.  cit.,  p.  263. 

8  mars  18  id-  '*^  Fournier,  p.  68-69,  296-397. 

^'^  Fournier,  p.  60,  note  3. 
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les  poussaient  sur  Paris.  Alexandre  et  Blùcher,  à  l'avant-garde,  ne  con- 
servaient l'apparence  qu'en  galopant  devant  leurs  troupes. 

L'audace  était  de  leur  parti  et  rompait  les  combinaisons  des  diplo- 
mates. Ceux-ci  atermoyaient,  comme  en  1792  et  179/1  '•  les  Prussiens 
et  les  Russes  poussaient  toujours,  et  le  quartier  général  suivait,  effrayé 
souvent,  toujours  cabalant  et  murmurant.  Toutefois  il  était  encore 
possible  de  profiter  de  leurs  divisions  militaires  pour  les  battre  en  détail, 
c'est  ce  qu'entreprenait  Napoléon,  et,  battus,  pour  les  séparer  diploma- 
tiquement :  c'est  ce  qu'il  comptait  faire.  11  écrivait  à  Gaulaincourt,  le 
5  février,  presque  dans  les  mêmes  termes  qu'en  1796,  à  la  veille  de 
Castiglione,  qu'à  la  veille  de  Marengo,  d'Austerlitz ,  d'Iéna  ...  :  «  Sous 
peu  de  jours,  il  y  aura  une  affaire  générale  qui  décidera  de  tout'^^  » 
Alexandre  calculait  de  même,  mais  il  estimait  que  tout  se  déciderait  à 
son  avantage.  C'est  pourquoi  il  donna,  le  8  février,  à  Rasoumowsky 
l'ordre  de  suspendre  les  conférences ,  qui  ne  s'étaient  ouvertes ,  le  5  fé- 
vrier, que  pour  la  forme.  Il  s'ensuivit  de  nouveaux  dissentiments  entre 
les  alliés,  et  de  nouvelles  conférences  qui  se  tinrent  à  Troyes.  Le  livre 
de  M.  Fournier  n'est  pas  moins  fécond  en  renseignements  sur  ces  confé- 
rences que  sur  celles  de  Langres. 

Albert  SOREL. 


Les  religions  et  les  philosophies  dans  l'Asie  centrale,  par 
M.  le  comte  de  Gobineau,  ancien  ministre  de  France  en  Perse, 
en  Grèce,  au  Brésil  et  en  Suède,  3'^  édition.  Paris,  Ernest 
Leroux,  1900,  in-8°,  x-5/i4p. 

Le  livre  de  M.  de  Gobineau  obtint  un  succès  assez  vif  lorsqu'il  parut 
pour  la  première  fois  en  1866,  et  Renan  lui  consacra  un  de  ses  meil- 
leurs articles  de  critique  historique  et  religieuse.  Qu'il  ait  conservé  des 
admirateurs,  on  n'en  saurait  douter,  si  l'on  réfléchit  que  depuis  lors, 
en  trente-quatre  ans,  il  a  été  réimprimé  par  deux  fois;  seulement  il  n'en 
a  plus  autant  dans  son  propre  pays.  Au  début,  c'étaient  les  Français 
surtout  qui  se  plaisaient  à  le  lire,  tandis  que  les  étrangers  lui  demeu- 
raient indifférents  ;  maintenant  les  Allemands  l'ont  adopté ,  et  ils  se 

''^    Troyes,    5    février    i8i4.    «  Je  dera  du  sort  de  l'Italie.»  Bonaparte  à 

suis  ici  presque  avec  toute  mon  armée.  Saliceti,  Brescia,  2  août  1796.  Ce  fut 

Je  saisirai  la  première  occasion  de  pré-  la  bataille  de  Castiglione. 
senter  bataille  à  l'ennemi  :  elle  déci- 
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plaignent  que  nous  le  négligions  à  notre  tour.  M.  Schemann  raconte ,  dans 
la  préface  qu'il  a  mise  en  tête  de  la  troisième  édition,  comment  il  dé- 
couvrit le  comte  de  Gobineau,  vers  1 889,  et  comment  il  reconnut  aussitôt 
en  lui  «un  des  plus  éminents  penseurs  de  notre  époque».  Il  publia  la 
traduction  en  allemand  des  Nouvelles  asiatiques,  de  la  Renaissance ,  de 
\  Essai  sur  l'inégalité  des  races  humaines.  «  La  sympathie  chaleureuse ,  l'ad- 
miration profonde  que  leur  témoignèrent  mes  compatriotes  furent,  dit-il, 
une  première  récompense  de  mon  effort.  Beaucoup  d'entre  eux  rangèrent 
JVJ .  de  Gobineau  parmi  les  premiers  écrivains  du  siècle.  J'eus  même  la  satis- 
faction de  voir  cette  opinion  partagée  par  quelques  étrangers  de  marque.  » 
Il  eut  aussi  le  regret  de  constater,  pendant  un  séjour  à  Paris,  que  son 
héros  «  était  dédaigné  parla  science  officielle,  inconnu  du  grand  publir. 
Les  ouvrages  encore  en  vente  ne  trouvaient  plus  que  de  rares  acheteurs, 
et  aucun  éditeur  ne  se  souciait  de  réimprimer  les  autres  ».  H  avait  fondé 
une  Société  Gobineau,  en  189/1,  afin  de  réunir  les  fonds  nécessaires 
aux  traductions  allemandes  :  il  en  élargit  les  cadres,  et  il  voulut  qu'elle 
travaillât  désormais  n  à  la  réimpression  des  œuvres  épuisées  et  à  la  pu- 
blication des  œuvres  posthumes  du  comte  de  Gobineau  ».  Le  volume  sur 
Les  religions  et  les  philosophies  dans  l'Asie  centrale  est  le  premier  de  cette 
série,  et  M.  Schemann  espère  qu'en  1  étudiant,  les  Français  rendront 
«  une  justice  tardive  à  cet  homme,  qui  est  resté  pour  la  masse  des  lecteurs 
un  grand  méconnu  ou  un  grand  inconnu.  Rendre  cette  justice  aussi  com- 
plète et  aussi  éclatante  que  possible  serait  une  belle  tâche  pour  les  meil- 
leurs esprits  de  la  France.  L'Allemagne  ayant  pris  les  devants,  ce  mou- 
vement établirait  une  sorte  d'émulation  généreuse  entre  les  deux  pays, 
dans  laquelle  la  France  ne  voudra  pas  rester  en  arrière  ». 

Il  faut  avouer  qu'après  les  Nouvelles  asiatiques,  l'essai  sur  Les  religions 
et  les  philosophies  de  l'Asie  centrale  est  l'ouvrage  qui  peut  donner  la  meil- 
leure idée  de  Gobineau.  Les  premiers  chapitres,  qui  traitent  des  formes 
que  l'Islam  a  revêtues  en  Perse,  sans  manquer  d'agrément  ni  de  justesse, 
sont  parfois  un  peu  flottants  de  pensée  et  d'expression;  mais  dès  que 
l'on  arrive  aux  origines  et  à  l'histoire  du  babisme,  le  contour  s'accentue, 
le  langage  se  relève,  s'anime,  se  colore.  M.  de  Gobineau  était  là,  sur  les 
lieux,  au  moment  où  une  parlie  des  événements  qu'il  raconte  se  dérou- 
laient :  il  assista  à  quelques-uns,  il  ressentit  le  contre-coup  des  autres  à 
la  cour  de  Perse,  où  il  représentait  le  gouvernement  français,  et  le  com- 
merce des  lettrés  ou  des  hommes  d'Etat  indigènes  lui  en  fit  comprendre 
bien  des  points  qui  lui  seraient  demeurés  obscurs,  s'il  n'avait  eu  personne 
à  côté  de  lui  pour  lui  commenter  ce  qu'il  voyait.  Les  disciples  mêmes  de 
Mirza  Ali-Mohammed  lui  inspirèrent  les  sympathies   profondes  qu'on 
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lui  sent  pour  leur  maître.  Ils  le  lui  montrèrent  préoccupé  dès  l'enfance 
de  religion  et  de  philosophie,  inclinant  vers  ces  sciences  occultes  qui 
passionnent  encore  les  savants  orientaux,  et,  dans  l'état  d'incertitude  où 
ses  études  le  laissaient,  allant  cherchera  La  Mecque,  près  le  tombeau  du 
prophète,  un  appui  à  sa  dévotion  chancelante.  Il  avait  seize  ou  dix-sept 
ans  au  plus,  et  sa  piété,  sa  douceur,  le  charme  de  sa  figure,  son  extrême 
jeunesse  attirèrent  sur  lui  l'attention  bienveillante  des  pèlerins,  ses  com- 
pagnons; tous  ceux  qu'il  fréquenta  s'attachèrent  à  lui  d'un  dévouement 
que  ni  la  persécution  ni  l'éloignement  n'affaiblirent  jamais.  Il  les  ravissait 
par  l'étendue  de  ses  connaissances  et  par  l'éloquence  de  ses  discours;  mais, 
tandis  qu'il  édifiait  les  autres  et  peut-être  en  ramenait  plusieurs  dans  la 
voie  droite,  il  achevait  peu  à  peu  de  se  désabuser  lui-même  et  de  dénouer 
les  liens  qui  l'attachaient  à  l'Islam.  Il  visita  au  reiour  la  mosquée  de 
Koufah,  et  il  y  demeura  longtemps  en  méditation ,  à  l'endroit  où  Ali  était 
mort  assassiné.  «  Un  de  ses  partisans  les  plus  résolus  me  disait,  un  jour, 
en  masquant  sa  pensée,  à  cause  des  personnes  qui  nous  écoutaient  : 
■i  C'est  dans  cette  mosquée  de  koufa  que  le  diable  l'a  tenté  et  l'a  fait 
«  sortir  de  la  droite  voie.  »  Mais,  à  l'expression  de  son  regard,  je  compris 
qu'il  considérait,  au  contraire,  l'espèce  d'agonie  morale  éprouvée  par 
Ali-Mohammed  devant  le  lieu  où  les  yeux  de  l'esprit  lui  avaient  montré 
l'Imam  Ali  gisant  à  ses  pieds,  le  corps  ouvert,  tout  ensanglanté,  comme 
la  fm  des  hésitations  humaines  et  le  triomphe  de  l'esprit  prophétique 
dans  la  personne  de  son  maître ''l  »  Lorsque  le  jeune  homme  reparut  à 
Chirâz,  vers  i8/i3,  il  y  aborda  la  prédication,  non  pas  contre  la  doc- 
trine même  de  l'Islam,  mais  contre  les  vices  du  clergé,  et,  celui-ci 
ayant  entrepris  de  discuter  avec  lui,  il  confondit  en  public  les  adver- 
saires qu'on  lui  opposa.  Il  enseigna  bientôt  partout,  à  la  mosquée,  dans 
la  rue,  chez  ses  amis,  dans  sa  maison  même.  Il  s'intitula  le  Bâb.  «  la 
porte  par  laquelle,  seule,  on  pouvait  parvenir  à  la  connaissance  de 
Dieu  »,  et  son  influence  se  propagea  si  forte  dans  le  peuple,  que  le  gou- 
verneur de  la  ville  s'en  inquiéta  et  en  écrivit  à  Téhéran. 

Comment  la  cour  ne  s'émut  point  trop  d'abord  des  ambitions  du  réfor- 
mateur et  comment  son  indifférence  encouragea  les  conversions,  com- 
ment le  Bâb  cho'isit  dix-huit  apôtres,  et,  parmi  eux,  un  homme  de  cœur 
et  d'énergie,  Moulla  Housséîn  Bouchréwyéh ,  M.  de  Gobineau  l'expose 
en  quelques  pages  rapides.  Cet  âge  d'or  du  babisme  ne  dura  pas,  et  la 
mort  du  souverain  qui  régnait  alors  sur  la  Perse,  Mohammed-Chah,  fit 
dévier  les  disciples  de  la  voie  pacifique  où  ils  avaient  marché  jusqu'alors. 

''^  Les  religions  et  les  philosopliies  dans  l'Asiç  centrale,  p.  i/i6. 
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Moulla  Housséîn  essaya  de  gagner  le  Mazendérân  aux  enseignements 
nouveaux  :  il  parut  un  moment  y  réussir,  puis  la  lutte  éclata  entre  les 
siens  et  les  partisans  de  l'orthodoxie,  si  bien  que  Nasreddin-Ghah  dépê- 
cha contre  lui  un  prince  de  sa  famille  avec  des  forces  considérables. 
C'est  un  vrai  chant  d'épopée  que  le  récit  des  luttes  du  Moulla  contre  les 
armées  royales,  ses  marches  à  travers  l'orage  et  la  neige,  ses  victoires, 
puis,  quand  la  guerre  en  rase  campagne  lui  devient  impossible,  sa 
défense  héroïque  du  château  de  Cheikh  'l'ebersi.  M.  de  Gobineau  a  su 
trouver  pour  chacun  des  personnages  qu'il  introduit  en  scène  les  traits 
qui  mettent  sa  physionomie  le  mieux  en  relief.  Le  commandant  de 
l'armée  royale,  le  sirdar  Abbas  Kouli-Khan  Larédjany,  était  le  chef  d'un 
de  ces  clans  turcomans  qui  «  sont  braves,  mais  non  tous  les  jours  »,  des 
cour'dges journaliers ,  comme  disait  Brantôme.  Toutefois,  ce  qu'on  les 
éprouve  «  d'une  manière  très  uniforme  et  constante,  c'est  grands  parleurs, 
grands  démanteleurs  de  villes,  grands  massacreurs  de  héros,  grands 
exterminateurs  de  multitudes;  en  somme,  naïfs,  très  à  découvert  dans 
leurs  sentiments,  très  vifs  dans  l'expression  de  ce  qui  échauffe  leurs 
têtes,  extrêmement  amusants.  Abbas  Kouli-khan  Larédjani,  homme 
très  bien  né  assurément,  était  un  type  de  nomade  accompli  ».  A  côté  de 
lui,  le  prince  «  Mehdi-Kouli-Mirza  n'aurait  pu  se  donner  pour  un  guer- 
rier bien  téméraire,  mais  il  remplaçait  l'intempérance  de  l'intrépidité 
par  une  qualité  utile  à  un  général  :  il  ne  prenait  pas  au  pied  de  la  lettre 
les  fanfaronnades  de  ses  lieutenants  ».  11  ne  put  pourtant  si  bien  parer  aux 
témérités  du  sirdar  que  celui-ci  ne  fût  surpris.  «  Jamais ,  avait-il  clamé  aux 
autres  chefs,  jamais  il  ne  sera  dit  que  des  hommes  de  ma  tribu  se  soient 
cachés  derrière  des  tas  de  pierres  quand  ils  avaient  l'ennemi  en  face. 
Nos  seuls  retranchements  à  nous,  ce  sont  nos  corps^^M  »  Et  voilà  qu'une 
nuit,  trois  heures  avant  le  jour,  Moulla  Housséîn  Bouchréwyéh  fond  sur 
lui  en  silence,  avec  une  bande  de  quatre  cents  fusiliers.  Le  combat  s'en- 
gage et  se  poursuit  parmi  les  passes  d'armes  de  l'Iliade  et  l'échange  ho- 
mérique d'insultes,  jusqu'au  moment  où  l'un  des  chefs  persans,  Mirza 
Kérim-Khan ,  dit  à  Aga  Mohammed  Hassan  Larédjanyi  :  «  Tu  vois  bien , 
parmi  les  babis,  cet  homme  en  turban  vert?  tire  dessus!  »  Ce  qu'il  fit 
lui-même  immédiatement.  L'homme  au  turban  vert,  c'était  Moulla 
Housséîn  lui-même.  On  le  vit  porter  la  main  à  sa  poitrine ,  et  on  com- 
prit que  la  balle  l'avait  frappé  là.  Au  même  instant,  Aga  Mohammed- 
Hassan,  qui  avait  entendu  les  paroles  de  son  camarade  et  vu  l'effet, 
abaissa  son  arme  à  son  tour  et  lâcha  la  détente.  Le  coup  partit  et  attei- 

^'^  Les  religions  et  les  philosophies ,  p.  308-209. 
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gnit  encore  MouUa  Housséin  dans  le  côté.  Ainsi  blessé,  le  chef  babi  n'en 
continuait  pas  moins  à  donner  des  ordres  et  à  conduire  et  activer  les 
mouvements  des  siens  jusqu'au  moment  où ,  voyant  que  la  somme  des 
résultats  possibles  était  acquise,  il  donna  le  signal  de  la  retraite  en  se  te- 
nant lui-même  à  l'arrière-garde.  Il  les  ramène  sains  et  saufs,  puis,  lors- 
qu'il atteint  la  porte  du  château,  ses  forces  le  trahissent  et  il  tombe  de 
cheval  au  milieu  de  ses  soldats  épouvantés.  «  On  le  porta  mourant  sur 
son  lit.  Alors  il  réunit  ses  officiers  et  leur  recommanda  la  fermeté  la  plus 
inflexible.  Il  leur  défendit  de  croire  qu'il  pût  réellement  mourir;  c'étaient 
là  de  pures  apparences  qui  ne  devaient  pas  les  tromper;  en  effet,  pas 
plus  tard  que  quatorze  jours  après  une  mort  transitoire,  il  allait  renaître. 
Il  les  engagea  à  ne  jamais  abandonner  la  foi  et  les  préceptes  qu'il  leur 
avait  communiqués  et  à  conserver  toujours  une  fidélité,  un  amour  et  un 
respect  absolus  à  l'Altesse  Sublime  »,  au  Bâb.  «  Enfin  il  expira,  et  la  reli- 
gion nouvelle,  qui  reçut  en  lui  son  proto-martyr,  perdit  du  même  coup 
un  homme  dont  la  force  de  caractère  et  l'habileté  lui  auraient  rendu  des 
services  bien  utiles,  si  sa  vie  avait  pu  se  prolonger'^).  » 

Je  voudrais  citer  en  entier  le  récit  des  derniers  combats  livrés  par 
les  babis  autour  du  château  de  Cheikh  Tebersy.  Les  belles  qualités  de 
M.  de  Gobineau  y  éclatent  à  chaque  pas,  et  aujourd'hui  encore,  après 
plus  de  trente  ans  révolus,  on  comprend  l'admiration  que  les  premiers 
critiques  du  livre,  Renan  et  Barbier  de  Meynard,  manifestèrent  en  le 
lisant.  La  phrase  est  quelquefois  traînante  et  l'expression  incorrecte  ou 
négligée,  mais  on  a  partout  le  sentiment  de  la  chose  vue  et  l'on  éprouve 
l'émotion  des  événements  comme  si  l'on  y  assistait.  Sans  doute,  il  faut 
reporter  une  partie  de  ces  mérites  sur  les  inconnus  qui  renseignèrent 
notre  auteur.  Soit  qu'ils  appartinssent  secrètement  à  la  secte  proscrite, 
soit  qu'ils  l'eussent  combattue  et  persécutée,  ils  ne  pouvaient  parler 
d'elle  sans  être  remués  jusqu'au  fond  de  leur  âme  par  l'amour  ou  par  la 
haine.  Le  babisme,  hommes  et  doctrines,  avait  imprégné  si  profon- 
dément leur  vie,  qu'il  faisait  partie  d'eux  pour  toujours  :  en  décrivant 
ses  triomphes  ou  ses  désastres,  c'étaient  leurs  propres  triomphes  ou  leurs 
propres  désastres  qu'ils  redisaient.  M.  de  Gobineau  n'eut  qu'à  recueillir 
leurs  discours  tels  qu'ils  les  prononçaient  pour  avoir,  non  seulement  le 
plan ,  mais  presque  partout  la  forme  de  son  histoire.  Qu'il  ait  obtenu  des 
confidences  si  complètes,  cela  prouve  à  quel  point  il  savait  comprendre 
les  Orientaux  et  se  faire  comprendre  d'eux.  Méfiants  dans  les  choses  les 
plus  ordinaires  de  la   vie,  leur  méfiance  redouble  lorsqu'on  s'eflbrce 

'^'  Les  religions  et  les  philosophies ,  p.  2 12-21 5. 
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d'obtenir  leur  avis  sur  ces  questions  délicates  de  religion  ou  de  politique 
contonnporaine.  Ils  n'ont  rien  vu,  rien  entendu,  ils  ignorent  tout,  ils 
n'ont  aucune  idée  de  ce  (|u'on  leur  veut,  ou  si,  à  Ibrre  d'adresse  et 
d'importunités ,  on  parvient  à  leur  extorquer  quelques  renseignements, 
ils  les  dissimulent  sous  des  formules  si  vagues  qu'on  a  peine  à  en  déter- 
miner Ja  tendance.  Les  interlocuteurs  de  M.  de  Gobineau  étaient  cer- 
tainement des  gens  prudents,  et,  au  moins  lorsqu'il  les  entretenait 
devant  témoins,  ils  faisaient  du  ketmâii  sans  scrupule,  en  d'autres  termes. 
ils  disaient  exactement  le  contraire  de  ce  qu'ils  pensaient ,  mais  ou  bien 
le  jeu  de  leur  physionomie  démentait  leurs  paroles,  ou  bien  ils  corri- 
geaient eux-mêmes  leur  langage  officiel  dès  qu'ils  demeuraient  en  tête- 
à-tête  avec  lui.  Tous  ces  traits  de  caractère  ,  tous  ces  mots  d'esprit,  tous 
ces  menus  détails  qui  composent  si  curieusement  son  récit,  ils  les  lui  ont 
fournis  tels  quels  et  il  n'a  eu  qu'à  en  transcrire  la  teneur.  Et  pourtant  avec 
quel  bonheur  il  les  a  classés  et  éclairés  l'un  par  l'autre,  avec  quel  sûr  in- 
stinct de  l'effet  il  les  a  intercalés  dans  la  trame  de  son  histoire  !  L'action 
marche,  et  si  vite,  quelle  est  en  plein  cours  avant  même  qu'on  se  soit 
aperçu  qu'elle  était  engagée.  Les  personnages  entrent  et  sortent  d'un  mou- 
vement si  subtil  et  se  présentent  d'une  façon  si  saisissante  qu'on  semble 
les  connaître  tout  entiers  dès  le  moment  de  leur  apparition.  La  vivacité 
de  la  mise  en  œuvre  accentue  et  rehausse  la  beauté  des  matériaux. 

Et  ce  n'est  pas  seulement  aux  bulletins  de  sièges  et  d'escarmouches 
que  M.  de  Gobineau  montre  ce  qu'il  vaut  :  lorsque  après  avoir  décrit  les 
canonnades  et  les  carnages,  il  en  vient  à  parler  des  polémiques  théo- 
iogiques  et  des  scènes  de  martyre,  son  langage,  pour  se  modifier  à 
mesure  que  le  sujet  change,  n'en  est  pas  moins  coloré.  Sitôt  que  les  lieu- 
tenants se  sont  évanouis  au  milieu  des  fumées  des  champs  de  bataille,  le 
chef  entre  en  scène  et  vient  apporter  son  témoignage  à  la  religion  dont 
il  est  le  prophète.  li  avait  été  arrêté  à  la  suite  de  l'insurrection  du  Mazan- 
dérân  et  interné  au  fort  de  Tjéhrig,  dans  la  province  Caspienne  du 
Ghilân.  Le  premier  ministre  résolut  de  le  frapper,  imaginant  qUe  le 
babisme,  une  fois  décapité,  se  dissoudrait  de  lui-même,  et  que  le  peuple 
rentrerait  dans  sa  routine  accoutumée.  Il  ne  voulait  point  pourtant  or- 
donner de  prime  abord  la  mort  du  novateur.  «  Il  se  le  représentait 
comme  un  charlatan  vulgaire,  un  rêveur  timide  qui  n'avait  pas  eu  le 
pouvoir  de  concevoir,  encore  moins  de  diriger  les  au4acieuses  entreprises 
de  ses  trois  apôtres,  ou  même  d'y  prendre  part.  Un  homme  de  cette 
espèce,  amené  à  Téhéran  et  jeté  en  face  des  plus  habiles  dialecticiens  de 
l'Islam,  ne  pourrait  que  plier  honteusement,  et  son  crédit  s'évanouirait 
bien  mieux  par  ce  moyen  que  si,  en  supprimant  le  corps,  on  laissait 
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encore  flotter  dans  les  esprits  le  fantôme  d'une  supériorité  que  la  mort 
aurait  rendue  irréfutable.»  Le  projet  était  ingénieux,  mais  «ce  n'était 
pas  assez  d'imaginer  le  Bâb  sans  courage  et  sans  fermeté ,  il  fallait  qu'il 
le  fût  réellement.  Or  l'attitude  de  ce  personnage  dans  le  fort  de  Tjéhrig 
ne  le  donnait  pas  à  penser.  .  .  Si  donc,  promené  dans  toute  la  Perse, 
il  allait  ne  pas  s'abattre .^^  s'il  ne  se  montrait  ni  arrogant  ni  peureux  ,  mais 
bien  au-dessus  de  sa  fortune  présente?  s'il  allait  confondre  les  prodiges 
de  savoir,  d'adresse  et  d'éloquence  ameutés  contre  lui.»^  s'il  restait  plus 
que  jamais  le  Bâb  pour  ses  sectateurs  anciens,  et  le  devenait  pour  les 
indifférents  ou  même  pour  ses  ennemis^^^^»  On  n'osa  pas  suivre  l'idée 
jusqu'au  bout;  on  amena  l'homme  à  Tébriz  avec  deux  disciples,  le  seyd 
Housséïn  de  Yezd  et  MouHa  Mohammed  Ali ,  beau-fils  d'Aga-Seyd-Ali- 
Zenvéry,  puis,  le  soir  même  de  son  arrivée,  on  le  traîna  devant  ses 
juges.  Les  moullas,  les  membres  du  clergé  musulman,  refusèrent  d'en- 
tamer la  discussion  publique,  mais  les  laïques,  moins  prudents,  l'atta- 
quèrent sans  ménagement.  Ce  qui  se  passa,  on  ne  le  sait  qu'à  moitié, 
mais  on  voit,  par  les  aveux  des  musulmans  comme  par  le  rapport  des 
babis,  que  les  officiers  royaux  n'eurent  pas  le  beau  rôle  :  ils  renoncèrent 
à  confondre  leur  adversaire,  et  ils  lui  annoncèrent  qu'it  allait  mourir. 
Une  exécution  n'est  pas  d'ordinaire  une  cérémonie  solennelle  en  Perse. 
«  L'homme  est  garrotté,  couché  par  terre;  le  bourreau  lui  relève  le  men- 
ton et  lui  coupe  la  gorge  en  deux  coups,  aller  et  venir,  avec  un  petit 
couteau  d'un  sou.  Mais,  comme  on  tenait  déjà  le  Bâb  par  le  bras  pour 
procéder  de  la  sorte ,  quelqu'un  fit  observer  qu'en  agissant  ainsi  en  fa- 
mille, le  public,  ou  du  moins  une  partie  du  public,  ne  manquerait  pas 
de  croire  le  Bâb  toujours  vivant^'^l  »  11  fallait  s'arranger  dételle  manière 
que  nul  n'eût  prétexte  à  douter  de  l'identité  du  personnage  et  à  nier  la 
réaiité  du  supplice.  Le  lendemain,  on  enchaîna  le  prophète  et  ses 
deux  disciples  et  on  les  promena  par  les  rues,  par  les  carrefours,  par  les 
bazars.  «Les  babis,  les  demi-babis,  répandus  de  lous  côtés,  tâchaient 
d'exciter,  chez  quelques-uns  des  spectateurs,  un  peu  de  commisération 
ou  quelques  autres  sentiments  dont  ils  auraient  profité  pour  sauver  leur 
maître.  Les  indilférents,  les  philosophes,  les  clieikhys,  les  soufis  se  dé- 
tournaient du  cortège  avec  dégoût  et  rentraient  chez  eux,  ou,  l'attendant 
au  contraire  au  coin  des  rues,  le  contemplaient  avec  une  muette  curio- 
sité et  rien  davantage.  La  masse,  déguenillée,  turbulente,  impression- 
nable, criait  force  grossièretés  aux  trois  martyrs,  mais  elle  était  toute 

'*'  Les  religions  et  les  philosophies ,  p.  2  56-258.  —  '•^^  Les  religions  et  les  pliiloso- 
phieSj  p.  266. 
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prête  à  changer  d'avis  pour  peu  qu'une  circonstance  quelconque  vînt 
pousser  ses  esprits  dans  un  sens  dilïerent.  Enfin  les  musulmans,  maîtres 
de  la  jouînëe,  poursuivaient  d'outrages  les  prisonniers,  cherchaient  à 
rompre  l'escorte  pour  les  frapper  au  AÎsage  ou  sur  la  tête,  et  quand  on 
ne  les  avait  pas  repoussés  à  temps  et  qu'un  tesson  lancé  par  quelque 
enfant  avait  atteint  le  Bâb  ou  l'un  de  ses  compagnons  à  la  figure,  l'es- 
corte et  la  foule  éclataient  de  rire.  »  Mené  devant  les  mouUas principaux, 
on  prétendit  qu'il  avait  renié  sa  doctrine,  pleuré,  imploré  grâce,  et  l'on 
hurlait  autour  de  lui  :  «  Il  avoue  ses  crimes!  »  et  on  le  frappait,  —  «  Il 
«a  peur!  »  et  on  le  souffletait.  Un  de  ses  disciples,  Seyd  Housséin  de 
Yezd,  ne  résista  pas  à  l'épreuve.  Il  consentit  à  maudire  le  Bâb,  et  il  lui 
cracha  à  la  figure  :  on  le  détacha,  on  lui  enleva  ses  fers  et  on  le  laissa 
aller.  L'autre  avait  sa  famille  à  Tébriz,  il  était  riche,  jeune,  habitué  aux 
douceurs  de  l'existence.  «  On  envoya  donc  chercher  et  on  amena  au  rai- 
lieu  du  bazar  la  jeune  femme  du  prisonnier  et  de  petits  enfants  qu'il 
avait,  et  on  essaya  de  l'ébranler  par  leur  épouvante,  leurs  pleurs,  leurs 
supplications;  mais  il  resta  froid.  On  n'en  put  tirer  autre  chose,  sinon 
que  si  1  on  voulait  se  montrer  humain  envers  lui ,  on  le  ferait  périr  avant 
son  maître.  »  Au  coucher  du  soleil,  on  les  mena  à  la  citadelle,  et,  avec 
des  cordes  passées  sous  les  aisselles,  on  les  suspendit  le  long  du  mur  à 
quelques  pieds  du  sol,  puis  on  aligna  en  face  d'eux  une  compagnie  de 
soldats  chrétiens  et  Ton  commanda  le  feu.  «  Le  disciple  fut  tué  sur  le 
coup,  mais  le  Bâb  ne  reçut  aucune  blessure  et  la  corde  qui  le  retenait 
fut  coupée  par  une  balle.  Il  tomba  sur  ses  pieds,  se  releva  rapidement 
et  se  mit  à  fuir;  puis  tout  à  coup,  apercevant  un  corps  de  garde,  il  s'y 
précipita»,  et  il  y  fut  massacré!  «Si,  au  lieu  de  ce  mouvement,  sans 
doute  irréfléchi,  il  s'était  jeté  au  milieu  de  la  foule,  stupéfaite  de  ce 
qu'elle  venait  de  voir  et  applaudissant  au  miracle,  il  n'y  a  aucun  doute, 
et  les  musulmans  en  tombent  d'accord,  que  la  population  de  Tébriz 
aurait  pris  immédiatement,  et  sans  hésiter,  son  parti.  .  .  La  dynastie 
kadjare  y  eût  probablement  succombé.  Mais  ce  fut  dans  un  corps  de 
garde  que  le  Bâb  se  réfugia,  et,  pour  s'expliquer  cette  action,  il  faut  se 
dire  que ,  torturé  comme  il  l'était  depuis  le  matin  et  les  sens  troublés  par 
le  seul  fait  de  la  douloureuse  suspension  qu'il  venait  de  subir,  il  n'a  pas 
trop  su  ce  qu'il  faisait  et  a  marché  au  hasard ,  entraîné  par  une  sorte 
d'instinct  machinal  à  se  mettre  dans  un  lieu  couvert  ^^^.  » 

Le  prophète  mort,  le  peuple  restait,  que  la  nouvelle  du  martyre  ne  dé- 
couragea point.  Ses  chefs  se  réunirent  et  ils  élurent  un  second  Bâb ,  un 

^'^  Les  religions  et  les  philosophies ^  p.  267-271. 
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tout  jeune  homme  âgé  de  seize  ans  à  peine,  Mirza-Yahia,  fiis  d'un  ancien 
gouverneur  de  Téhéran.  Il  quitta  l'Iran,  se  réfugia  à  Bagdad  sur  terri- 
toire ottoman,  et,  de  là,  il  organisa  une  propagande  efficace.  La 
guerre  ouverte  était  finie,  mais  les  haines  soulevées  par  les  massacres 
s'exaspéraient ,  et  le  moment  approchait  où  les  chefs  de  la  secte  deman- 
deraient à  l'assassinat  la  liberté  que  l'insurrection  n'avait  pas  réussi  à 
leur  procurer.  Vers  le  début  de  Shawâl  i852,  Nasreddin-Shah  résidatt 
dans  sa  villa  de  Niavéran,  au  pied  de  l'Elbourz,  à  quatre  lieues  de  Té- 
héran, quand  le  bruit  se  répandit  par  les  bazars  que  le  dernier  jour  du 
mois  lui  serait  funeste.  Il  n'y  prit  point  garde  et  il  continua  de  se  pro- 
mener dans  les  jardins,  sans  exiger  aucune  surveillance  particulière  : 
un  jour  même  qu'assis  au  frais,  il  se  délectait  à  manger  les  premières 
pastèques  de  la  saison,  il  en  fit  distribuer  quelques-unes  à  trois  jardiniers 
qui  travaillaient  non  loin  de  lui  au  grand  soleil ,  et  il  s'amusa  du  plaisir 
avec  lequel  ils  se  jetèrent  sur  ce  cadeau  inespéré.  Or  ces  trois  hommes 
étaient  des  babis  qui  s'étaient  engagés  parmi  la  domesticité  pour  assas- 
siner le  souverain.  M.  de  Gobineau  expose  à  merveille  et  les  origines  de 
la  conjuration ,  et  les  scrupules  des  trois  meurtriers ,  qui  refusèrent  d'égor- 
ger leur  bienfaiteur  dans  sa  maison,  avant  trois  jours,  «  afin  de  laisser 
s'effacer  le  mérite  de  la  bonne  action  qu'il  avait  accomplie  envers  eux^^^  », 
Ils  le  blessent  légèrement;  l'un  est  tué  sur  place,  les  deux  autres  sont 
faits  prisonniers,  et,  tandis  que  leur  tentative  échoue ,  là-bas,  à  Téhéran, 
des  bandes  de  babis  armés  parcourent  les  bazars  et  s'efforcent  de 
soulever  la  révolte.  On  mit  aussitôt  les  principaux  chefs  de  la  secte  en 
état  d'arrestation  et  on  institua  leur  procès.  Les  assassins,  torturés  avec 
des  raffinements  extraordinaires ,  nièrent  qu'il  y  eût  complot.  Ils  avouèrent 
seulement  avoir  reçu  de  leurs  supérieurs  l'ordre  de  couper  la  tête  au 
roi,  en  punition  du  crime  qu'il  avait  commis  en  condamnant  le  Bâb.  Les 
gens  arrêtés  à  Téhéran  refusèrent  également  de  parler,  et  leur  attitude 
fut  si  ferme  à  la  fois  et  si  mystérieuse  que  l'épouvante  gagna  le  camp 
du  roi  :  «  N'allait-on  pas  voir  peut-être  dans  une  heure,  à  la  minute, 
éclater  une  sédition  générale?  Où?  Parmi  les  régiments,  les  paysans 
de  la  montagne,  les  habitants  de  Téhéran  ?  En  face,  on  avait  une  qua- 
rantaine de  captifs ,  mais  par  derrière ,  savait-on  ce  qui  s'agitait  ?  »  On 
résolut  de  ne  pas  pousser  plus  loin  la  recherche  des  complices,  de  re- 
lâcher tous  ceux  des  personnages  emprisonnés  qui  consentiraient  à  renier 
leur  qualité  de  babis.  Ceux-là  mourraient  qui  s'obstineraient  dans  leur 
foi,  mais  il  ne  fallait  point  que  le  souverain  encourût  seul  la  respon- 

^^^  Les  religions  et  les  philosophies ,  p,  281. 
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sabilité  de  leur  châtiment  dans  cette  vie  et  dans  l'autre  :  on  les  réparti- 
rait entro  les  grands  officiers  de  l'empire,  entre  les  différents  services 
publics,  et  l'on  jugerait  du  dévouement  réel  des  sujets  par  la  façon  dont 
ceux-ci  tueraient  leurs  victimes.  Les  supplices  comnjencèrent  aussitôt. 
La  prophétesse  de  la  secte,  une  jeune  femme  d'une  beauté  et  d'une  vertu 
admirables,  Gourrèt-el-Ayn ,  fut  étranglée;  puis  brûlée;  Seyd  Housséîn, 
celui  qui  avait  renié  le  Bâb  à  l'heure  du  martyre,  mais  qui  s'était  repenti 
de  son  apostasie,  la  suivit  de  près.  Les  principaux  chefs  périrent  dans  les 
tortures,  déchiquetés  à  coups  de  canif  par  les  employés  des  ministères, 
sabrés,  décapités,  ferrés  aux  pieds  et  aux  mains,  puis  déchirés  par  le 
fouet.  «  On  vit,  on  vit  alors,  on  vit  ce  jour-là  dans  les  rues  et  dans  les 
baears  de  Téhéran  un  spectacle  que  la  population  semble  devoir  n'ou- 
blier jamais^^l  Quand  la  conversation,  aujourd'hui  encore,  se  met  sur 
celte  matière,  on  peut  juger  de  l'admiration  horrible  que  la  foule  éprouva 
et  que  les  années  n'ont  pas  diminuée.  On  vit  s'avancer,  entre  les  bour- 
reaux, des  enfants  et  des  femmes,  les  chairs  ouvertes  sur  tout  le  corps, 
avec  des  mèches  allumées  flambantes  fichées  dans  les  blessures.  On 
traînait  les  victimes  pai'  des  cordes  et  on  les  faisait  marcher  à  coups  de 
fouet.  Enfants  et  femmes  s'avançaient  en  chantant  un  verset  qui  dit  : 
«  En  vérité  nous  venons  de  Dieu  et  nous  retournons  à  lui  !  »  Leurs  voix 
s'élevaient  éclatantes  au-dessus  du  silence  de  la  foule,  caria  population 
de  Téhéran  n'est  ni  méchante,  ni  très  croyante  à  f Islam.  »  Ceux  qui 
tombaient  en  route  se  relevaient  en  chantant  et  en  dansant,  pour  peu 
qu'il  leur  restât  un  peu  de  force.  •(  Quelques-uns,  des  enfants,  expirèrent 
dans  Je  trajet.  Les  bourreaux  jetèrent  leurs  corps  sous  les  pieds  de  leurs 
pères  et  de  leurs  sœurs,  qui  marchèrent  fièrement  dessus  et  ne  leur 
donnèrent  pas  de  regard.  »  Encore  au  lieu  du  supplice  on  leur  proposa 
la  vie  sauve  s'ils  consentaient  à  abjurer,  et  ce  marchandage  de  leur  vie 
se  prolongea  jusqu'au  soir,  sans  que  nul  d'entre  eux  cédât.  «  Enfin  tout 
fut  achevé.  La  nuit  tomba  sur  un  amas  de  chairs  informes  ;  les  têtes 
étaient  attachées  en  paquets  au  poteau  de  justice,  et  les  chiens  des  fau- 
bourgs se  dirigeaient  par  troupes  de  ce  côté^'^l  » 

Tous  ces  chapitres  consacrés  à  l'histoire  du  babisme  se  lisent  d'une 
haleine  :  une  fois  qu'on  les  a  entamés,  il  faut  courir  jusqu'au  bout 
sans  plus  pouvoir  s'arrêter,  tant  l'impression  est  puissante  et  le  récit 
mené  fortement.  On  conçoit  que  M.  Schemann  ait  été  entraîné  et  qu'il 
^it  entraîné  après  lui  tous  ceux  de  ses  compatriotes  auxquels  il  a  fait 

''^  JjCs  religlotis  et  les  philosophies  j  p.  290.  —  '"^  Les  religions  et  les  philosophie  s , 
p.  3oi-3o3. 
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connaître  le  livre.  Réussira-t-il  à  émouvoir  les  Français  de  même  et  à 
leur  persuader  qu'ils  ne  rendent  pas  à  M.  de  Gobineau  la  justice  qui 
lui  est  due  P  J'en  doute  pour  ma  part,  et  tous  ceux  qui  connaissent  l'œuvre 
entière  partageront  mes  raisons  d'en  douter.  M.  de  Gobineau  se  plaisait 
à  des  sujets  qui  exigent  une  science  approfondie  des  langues  de  l'Orient, 
et,  tout  en  essayant  d'en  constituer  le  Tond  d'une  façon  solide,  il  s'eifor- 
çait  de  leur  prêter  une  forme  vivante  :  il  entendait  faire  œuvre  d'orien- 
taliste et  d'écrivain  tout  à  la  fois.  L'orientaliste,  ceux  qui  ont  le  droit 
de  le  juger  sont  bien  forcés  d'avouer  qu'il  avait  dans  son  éducation 
philologique  et  scientifique  des  lacunes  énormes.  Sans  insister  sur  les 
mésaventures  dont  il  fut  la  victime,  lorsqu'il  prétendit  déchiffrer  les 
inscriptions  cunéiformes,  ils  conviennent  que  la  connaissance  qu'il  avait 
du  persan  moderne  était  tout  empirique.  Représentant  de  la  France  à 
Téhéran,  il  avait  appris  la  langue  courante  au  commerce  des  lettrés 
indigènes  qui  fréquentent  à  titres  divers  les  légations  européennes; 
mais ,  en  dehors  de  ce  langage  artificiel ,  la  grande  langue  littéraire  et 
les  idiomes  populaires  lui  étaient  peu  familiers,  et,  de  plus,  il  ignorait 
farabe  presque  entièrement.  Il  était  donc  mal  armé  pour  comprendre 
à  fond  et  encore  plus  pour  rendre  fidèlement  les  textes  dont  il  se  servait. 
11  n'a  pas  traduit  les  livres  babis  avec  la  précision  qui  seule  nous  per- 
mettrait de  les  apprécier  sans  inquiétude,  et  ses  versions  des  drames 
religieux  de  la  Perse,  si  attrayantes  qu'elles  soient,  ne  serrent  pas  tou- 
jours l'original  d'aussi  près  qu'on  le  souhaiterait.  Les  orientalistes  de  pro- 
fession s'en  étaient  aperçus ,  dès  le  principe ,  et  ils  avaient  fait  leurs  réserva 
sur  la  valeur  de  ces  morceaux;  le  grand  public  a  partagé  leur  avis  quand 
il  a  pu  lire  des  traductions  exactes  de  ces  ouvrages,  et  sa  foi  en  M.  de 
Gobineau  s'en  est  afi'aiblie  d'autant.  L'écrivain  est-il  du  moins  tel  qu'il 
fasse  oublier  les  défaillances  de  l'orientaliste  P  Les  passages  que  je  viens 
de  citer  le  montrent  tout  entier,  avec  ses  qualités  et  avec  ses  défauts.  Il 
a  le  vocabulaire  riche,  la  syntaxe  variée;  il  s'émeut,  il  s'échauife,  il  se 
montre  tour  à  tour  éloquent,  spirituel,  ironique,  naïf;  il  a  tout  ce  qu'il 
faut  pour  écrire  on  ne  peut  mieux  et  pourtant  il  n'y  réussit  qu'à  moitié. 
11  répète  ses  mots,  il  répète  ses  phrases,  il  dépare  une  page  ferme  et 
colorée  par  des  négligences  et  parfois  par  des  trivialités  de  langage  qu'un 
peu  d'attention  lui  aurait  épargnées  ;  il  dépasse  souvent  la  mesure 
dans  l'expression  de  sa  pensée,  et  il  ne  s'arrête  pas  toujours  au  moment 
où  l'effet  qu'il  désirait  étant  produit,  un  mot  ajouté  ne  pouvait  plus 
que  l'affaiblir  ou  le  gâter.  Bref,  il  lui  manque  d'avoir  appris  le  métier  : 
il  possède  l'instinct  du  style,  mais  il  n'en  a  pas  acquis  la  science.  Comme 
il  n'était  qu'un  demi-orientahste ,  il  n'est  qu'un  écrivain  incomplet. 
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La  réimpression  de  quelques  volumes  encore  lui  assurera  un  regain 
de  notoriété,  et  beaucoup  le  liront  dans  son  édition  nouvelle,  qui 
l'auraient  ignoré  s'ils  avaient  été  obligés  d'aller  chercher  dans  les  biblio- 
thèques un  exemplaire  de  ses  vieilles  éditions  :  quelque  estime  que  ses 
ecteurs  de  vieille  date  lui  conservent  fidèlement,  ils  ne  croient  guère  qu'il 
atteigne  jamais  à  la  grande  gloire  que  ses  admirateurs  réclament  pour 
lui.  Si  pourtant  ils  se  trompaient  dans  leur  jugement  et  que  l'avenir  lui 
réserve  un  meilleur  destin ,  c'est  à  M.  Schemann  qu'il  devra  de  sortir  de 
la  pénombre  discrète  où  il  flotte  aujourd'hui. 

G.  MASPERO. 


GnUNDBISS     DER     INDO-ARISCHEN     PHILOLOGIE     UND     AlTERTUMS- 

KUNDE,  HERAUSGEGEBEN   VON  Georg  Bûhler.  —  Strasbourg, 
Rarl-J.  Trûbner. —  12  fascicules  publiés  de  1896  à  1899. 

QUATRIÈME    ARTICLE  ^^). 

Le  troisième  volume  du  Grundriss  est  consacré  à  la  religion,  aux 
sciences  profanes  et  à  fart.  Des  treize  monographies  qu'il  comprendra, 
cinq  sont  publiées,  dont  les  deux  premières  sont  la  Mythologie  védique, 
de  M.  Macdonell '^',  et  le  Rituel  védique  (littérature,  culte  et  magie), 
de  M.  Hillebrandt*-^).  Bien  que  ces  deux  fascicules  ne  soient  pas  destinés 
à  se  suivre  immédiatement  dans  le  volume''^',  et  contrairement  à  ce  que 
j'ai  fait  jusqu'ici,  au  lieu  de  les  examiner  séparément,  je  les  prendrai 
ensemble.  Ils  traitent,  on  etfet,  des  deux  faces  principales  d'un  seul  et 
même  sujet,  la  religion  védique;  ils  sont  tous  deux  strictement  conformes 
à  leur  titre,  et,  pour  cela,  les  auteurs,  comme  s'ils  s'étaient  donné  le 
mot,  se  sont  imposé  certaines  limites  de  part  et  d'autre  fort  semblables; 
enfin,  dans  ces  limites ,  ils  visent  à  être  complets,  et  ils  le  sont  en  effet, 
et  à  peu  près  de  la  même  façon  :  bref,  si  fon  veut  bien  me  passer  f ex- 
pression, à  eux  deux  ils  font  la  paire. 

'''  Voir  pour  le  troisième  article  le  ''^  Sous-titre  :   Ritual-Litteratur.  Ve- 

numéro  de  juin ,  p.  SSg.  dische   Opfer    and  Zauber,    von  Alfred 

^'^  Sous-titre  :    Vedic  Mythology,  by  HiUebrandt.    189   pages  in -8°.  Coté  : 

A.  A.  Macdonell.   177  pages  in-8°  (en  vol.  III,  partie  2.  Daté  de  1897. 
anglais).  Coté  :  vol.  III ,  partie  iA.Dsité  '*'  Entre  les  deux  se  placera  la  My- 

de  septembre  1896.       .  '  thologie  épique  de  M.  Winternitz. 
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D'après  le  plan  de  l'ouvrage,  c'est  à  ces  deux  fascicules,  en  somme, 
que  se  réduit,  dans  le  Grandriss,  l'exposition  de  la  religion  védique,  les 
monographies  réservées  à  MM.  Geldner  et  Bloomfield  dans  le  deuxième 
volume  ayant  surtout  pour  objet  l'analyse  et  l'histoire  du  canon  védique. 
Il  est  bien  clair  pourtant  que  la  mythologie  et  la  description  du  culte 
n'épuisent  pas  à  elles  seules  la  notion  bien  autrement  compréhensive  de 
la  religion  :  il  faut  déjà  prendre  la  première  dans  un  sens  large  pour  y 
faire  entrer  la  théologie,  et  la  deuxième  risque  fort  de  s'absorber  dans  le 
détail  des  actes  extérieurs.  J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  la  mauvaise 
disposition  et  la  lacune  que  présente  à  cet  égard  le  programme  du 
Grandriss'^^K  M.  Macdonell  et  M.  Hillebrandt  ne  sont  pas  responsables 
de  ces  défauts;  mais  ils  auraient  pu  faire  davantage  pour  les  rendre  moins 
sensibles.  Tout  un  côté  de  la  religion,  ce  qu'il  y  a  en  elle  de  plus  intime 
et  de  plus  profond ,  a  été  laissé  par  eux  trop  dans  l'ombre.  Les  rapports 
entre  l'homme  et  la  divinité  autres  que  ceux  de  foftVande  et  du  rite,  la 
nature  et  le  rôle  de  la  prière,  la  façon  de  concevoir  la  pureté,  la  sainteté 
et  leurs  contraires,  la  notion  du  péché  et  la  contrition,  la  pénitence  et 
l'ascétisme  n'ont  été  touchés  qu'en  passant;  ils  n'ont  pas  de  rubrique  spé- 
ciale dans  ces  traités  où  les  divisions  et  subdivisions  abondent,  où  le  moindre 
deva  et  le  rite  le  plus  secondaire  ont  la  leur,  et  f  étudiant  en  quête  de 
ces  matières  aura  parfois  presque  autant  à  faire  pour  les  trouver  ici  que 
dans  les  textes.  Ni  M.  Macdonell,  en  traitant  des  dieux  en  général,  de 
Varuna,  de  la  vie  future,  ni  M.  Hillebrandt,  en  notant  les  affinités  et  les 
dilférencesdu  culte  proprement  dit  et  de  la  magie,  n'ont  pu  se  dispenser 
de  parler  de  l'élément  moral  de  la  religion  védique;  mais  ni  l'un  ni 
l'autre,  pas  plus  dans  ces  endroits  qu'ailleurs,  ils  n'ont  essayé  d'en  donner 
un  résumé  d'ensemble.  Même  le  rita,  cette  expression  de  la  volonté  des 
dieux,  quand  il  n'est  pas  une  loi  supérieure  à  cette  volonté  même,  n'a 
pas  été  jugé  digne  d'un  paragraphe  spécial.  C'est  en  ce  sens  que  ces  deux 
monographies  sont  strictement  confoimes  à  leur  titre  :  d'un  côté,  la 
mythologie,  c'est-à-dire  les  biographies  des  dieux;  de  l'autre,  le  sacrifice 
et  le  sortilège,  c'est-à-dire  la  description  des  rites. 

Ces  biographies,  M.  Macdonell,  comme  de  juste,  les  demande  en 
première  ligne  au  Rigveda;  il  les  complète  ensuite  à  l'aide  de  données 
cueillies  plus  parcimonieusement  dans  l'Atharvaveda  et  dans  le  Yajurveda , 
autant  vaut  dire  de  suite  d;ins  les  brâhmanas.  Mais  il  ne  prend  dans  ces 
derniers  écrits  que  des  mythes  et  quelques-unes  de  leurs  légendes,  sans 
autrement  s'enquérir  du  reste.  «Leur  panthéon,  dit-il,  ne  diffère  pas 

'*>  Voir  plus  haut,  p.  laGetSSg, 


420  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  JUILLET  1900. 

sensiblement  de  celui  duRigveda  »,  ce  qui  est  exact,  ;i  ne  considérer  que 
le  nombre  et  les  noms  des  dieux.  Mais  pourquoi  nous  laisse-t-il  ignorer 
à  ce  point  ce  qu'ils  font  de  ces  dieux?  Je  ne  lui  reprocherai  certainement 
pas  d'avoir  dédaigné  les  identifications  sans  nombre  que  les  brâhmanas 
font  de  leurs  dieux  avec  tous  les  objets  imaginables  :  ce  sont  autant  de 
pièges  qui  nous  y  guettent  à  chaque  pas,  et  il  y  aurait  de  la  duperie  à  s'y 
laisser  prendre.  Mais  il  y  avait  une  résultante  du  moins  à  tirer  de  ces  in- 
cohérences: à  savoir  que,  pour  les  auteurs  de  ces  écrits,  à  les  voir  ainsi 
jouer  avec  ces  fantômes,  les  vrais  dieux,  au  fond,  sont  les  rites.  C'est  aux 
rites,  dont  toutes  choses,  les  dieux  compris,  dépendent,  que  va  leur 
anxieuse  piété  et  toute  leur  confiance;  eux-mêmes,  ils  sont  des  alchimistes 
en  adoration  devant  leur  grand  œuvre.  Et  ils  ne  s'en  cachent  pas.  Yajna, 
le  sacrifice  à  peine  personnifié,  est  Prajâpati,  leur  dieu  suprême,  ou 
Vishnu,  qui  est  en  passe  de  le  devenir;  à  peu  près  comme  chez  d'autres 
spéculatifs,  leurs  contemporains  ou  peu  s'en  faut,  mais  qui  opèrent  sur 
des  idées  au  lieu  d'opérer  sur  les  rites,  le  brahman,  le  verbe  védique,  est 
devenu  l'entité  absolue,  ou  comme,  plus  tard,  parmi  leurs  successeurs, 
les  l'iluah'stes  de  la  Miniânisâ,  toute  une  école  professera  que  les  dieux 
n'existent  que  dans  et  par  les  mantras  de  la  liturgie.  M.  Macdonell  a  noté 
cette  double  identification  du  sacrifice  avec  Prajâpati  et  Vishnu,  proba- 
blement parce  qu'elle  se  formule,  la  dernière  surtout,  en  un  mythe; 
mais  je  ne  vois  pas  qu'il  ait  attiré  fattention  sur  ce  travail  lent  et  général 
de  déformation  et  de  décomposition  qui  a  porté  sur  tous  les  anciens 
dieux,  leur  a  enlevé  en  quelque  sorte  toute  leur  substance,  et  en  a  fait 
comme  des  ombres  vaines,  à  l'exception  d'un  seul  toutefois,  le  formi- 
dable Rudra,  avec  lequel  on  ne  joue  pas  et  qui  a  gagné  tout  ce  que  les 
autres  ont  perdu.  M.  Macdonell  a  référé  au  Çataradriya ,  mais  sans  le 
nommer  et  simplement  pour  lui  emprunter  deux  ou  trois  épithètcs  du 
dieu  :  c'est  pou  pour  caractériser  cet  étrange  morceau  et  la  divinité  en- 
core plus  étrange  qu'on  y  exalte,  et  en  laquelle  se  réalise  déjà  —  il  n'y 
manque  qu'un  peu  de  métaphysique  —  l'être  tout  entier  de  Çiva.  En 
un  mot,  il  n'a  guère  demandé  aux  brâhmanas  que  des  mythes,  et  leur  a 
a  laissé  presque  toute  leur  théologie.  C'est  une  lacune,  et  d'autant  plus 
regrettable  que,  en  portant  son  attention  de  ce  côté,  il  eût  été  proba- 
blement amené  à  avertir  fétudiant  qu'il  y  a  déjà  beaucoup  de  cette  théo- 
logie dans  le  Rigveda. 

De  son  côté,  M.  Hiliebrandt  a  été  prendre  la  description  du  culte  où 
elle  se  trouve,  dans  les  sùtras.  Après  avoir  recueilli  les  peu  nombreuses 
données  qu'on  a  sur  le  rituel  de  fépoque  du  Rigveda,  il  va  droit  à  ces 
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derniers  écrits,  en  passant  par-dessus  les  hrâlim,anas^^\  le  cuite  que  ceux-ci 
supposent  «  étant,  dit-il,  le  même  que  celui  que  décrivent  les  sûtras  ».  Et 
la  raison  ainsi  donnée  est  parfaitement  juste  :  sur  tous  les  points  où  la 
comparaison  peut  se  faire ,  la  conformité  est  à  peu  de  chose  près  complète , 
du  moins  dans  la  tradition  de  la  même  école.  Seulement,  si  la  descrip- 
tion détaillée  des  actes  de  ce  culte  ne  se  trouve  que  dans  les  sûtras,  la 
doctrine  de  ces  actes,  les  spéculations  dont  on  les  a  entourés,  les  expli- 
cations qu'on  en  donnait  sont  le  propre  des  brâhmanas.  Nous  venons  de 
voir  que  le  sacrifice  y  est  divinisé,  et  il  est  bien  clair  que  celte  divinité 
n'est  pas  tout  à  fait  du  même  ordre  que  celle  de  ses  principaux  facteurs 
ou  éléments,  le  Feu,  le  Soma,  les  Eaux,  ni  même  que  celle  des  instru- 
ments de  diverses  sortes  qu'on  y  employait,  tels  que  le  poteau  où  s'atta- 
chait la  victime,  les  pierres  qui  servaient  à  broyer  les  tiges  de  soma,  la 
marmite  où  l'on  cuisait  les  offrandes,  qui  tous  sont  des  dieux  ou  des  fé- 
tiches de  date  immémoriale,  bien  que,  pour  la  plupart  d'entre  eux,  pour 
les  derniers  surtout,  les  données  ne  soient  particulièrement  explicites 
que  dans  les  brâhmanas.  Mais,  outre  le  détail  de  cet  animisme  rituel, 
ces  écrits  contiennent  toute  une  théorie  compliquée ,  étrange  du  sacrifice , 
assignant  au  moindre  de  ses  actes  une  signification  mystique.  Le  culte 
n'est  plus  le  service  de  puissances  supérieures,  ni  l'offrande  un  repas 
présenté  aux  dieux ,  auquel  le  fidèle  participe  afin  de  communier  avec 
eux  et  d'obtenir  un  jour  le  ciel  :  c'est  un  drame  divin,  opérant  et  valant 
par  lui-même,  qui  est  la  condition  même  de  l'ordre  des  choses  et  où  les 
dieux  sont  acteurs  presque  au  même  titre  que  les  hommes.  Son  objet 
immédiat  est  bien  encore  fobtention  de  toutes  sortes  do  biens;  mais  en 
même  temps  cet  objet,  du  moins  dans  les  cérémonies  le  plus  curieu- 
sement élaborées,  est  transcendant  :  le  rite  fait  du  sacrificateur,  comme 
de  la  victime  du  reste,  un  être  non  seulement  sacré,  mais  divin,  le 
transporte  ipso  facto  dans  le  ciel  et  l'y  fait  vivre,  tant  que  le  mystère 
dure,  de  la  vie  des  dieux.  Toute  cette  gnose,  dont  le  détail  s'afTirme  à 
chaque  pas  dans  la  formule  sans  cesse  répétée  :  «  Ainsi  en  est-il  pour  celui 
qui  sait  cela»,  constitue  la  science  du  prêtre  et,  toute  fantastique  qu'elle 
est,  une  véritable  religion  rituelle.  Je  ne  reproche  pas  à  M.  Hillebrandt  de 

'^'  A  la  place  oîi  il  aurait  eu  à  parler  nées  sont  un  singulier  mélange  de  faits 

des  brâhmanas,  il  reproduit   quelques  exacts  et   de  quiproquos.   N'y  a-l-il  pas 

données  sur  le  rituel  védique  emprun-  dans  ce   manque  d'information  un  in- 

tées   aux   écrits    l)ouddliiques.    Comme  dice  qu'une  bonne  partie  du  rituel  brah- 

presque  tous  les  renseignements  que  les  manique   était  plus  théorique  et  moins 

bouddiiistes  fournissent  sur    les   disci-  passée  dans  l'usage  réel  que  ne  l'admet 

plines  propres  aux  brahmanes,  ces  don-  M.  Hillebrandt? 
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ne  pas  l'avoir  exposée  parle  menu,  aussi  peu  que  j'ai  reproché  à  M.  Mac- 
donell  de  n'avoir  pas  relevé  dans  ces  mêmes  écrits  les  identifications  en- 
fantines qu'ils  font  des  dieux.  Mais  je  regrette  qu'il  ne  l'ait  pas  mise  en 
lumière  par  un  résumé.  En  réalité,  elle  est  presque  absente  de  son  livre, 
parce  qu'il  n'a  eu  recours  aux  brâhmanas  qu'à  propos  des  sûtras,  en  tant 
qu'ils  préparent  et  confirment  les  données  que  ceux-ci  précisent.  De 
même  que  M.  Macdonell  n'y  a  guère  pris  que  des  mythes,  il  ne  leur  a 
emprunté  que  des  rites;  et  c'est  en  ce  sens  que  les  deux  auteurs  pa- 
raissent s'être  mis  d'accord  pour  s'imposer  de  part  et  d'autre  des  limites 
pareilles. 

Mais,  dans  l'intérieur  de  ces  limites,  ils  ont  visé  à  être  complets,  et 
ils  le  sont  en  effet  l'un  et  l'autre  et  de  la  même  façon.  Pour  l'établir,  une 
comparaison  suffira.  On  doit  à  M.  Oldenberg  un  exposé  très  complet 
de  la  religion  védique,  dont  il  a  été  rendu  compte  dans  ce  Journal 
même^^l  Le  livre  couvre  à  peu  près  le  même  terrain  que  nos  deux  mono- 
graphies '■^'  ;  il  embrasse  la  mythologie  et  le  culte ,  et  l'auteur  ne  s'est 
imposé  aucune  des  restrictions  dont  il  vient  d'être  parlé.  Il  s'est  ap- 
pliqué, au  contraire,  à  mettre  en  lumière  ce  qui  est  resté  ici  trop  dans 
l'ombre,  le  côté  intime  de  cette  religion,  sa  valeur  morale,  ses  éléments 
mystiques,  que  ceux-ci  aient  été  le  produit  d'élucubrations  tardives  ou 
l'héritage  d'un  lointain  passé.  Et  il  l'a  fait,  sans  rien  sacrifier  de  l'ap- 
pareil scientifique,  sans  rien  omettre  de  ce  qui  paraissait  essentiel,  en 
une  œuvre  littéraire  pleine  de  couleur  et  de  poésie,  écrite  avec  am- 
pleur, pour  charmer  autant  que  pour  instruire,  tandis  que  nos  deux 
traités  sont  strictement  didactiques  et  rédigés,  fort  habilement  du  reste, 
avec  la  précision  parfois  concise  d'un  lexique.  Il  n'en  faudrait  pas  moins 
ajouter  près  d'une  centaine  de  pages  aux  6 1  2  du  livre  de  M.  Olden- 
berg, pour  en  faire  matériellement  l'équivalent  des  3 60  pages  que  nos 
fascicules  comptent  à  eux  deux.  Mieux  que  de  longues  considérations, 
ces  chiffres  montrent  quelle  masse  de  détails  a  été  condensée  dans  ces 
monographies.  Ce  sont  vraiment  des  répertoires  à  références,  à  l'aide 
desquels  il  ne  sera  pas  difficile  de  paraître  bien  documenté  sans  avoir 
beaucoup  pratiqué  les  textes. 

Dans  les  liiiiites  que  l'auteur  s'est  tracées  et  en  ce  qui  concerne  la 
fable,  le  traité  de  M.  Macdonell  représente  un  dépouillement  complet 
pour  le  Rigveda  et  largement  suffisant  pour  le  reste  de  la  littérature.  Je 
doute  qu'il  y  ait  un  trait  marquant  de  la  légende  divine,  une  interpré- 

'^^  Numéros  de  mars,  juin,  juillet  et  août  1896.  —  ^^^  La  seule  partie  que  celles-ci 
aient  en  plus,  ce  sont  les  vingt  pages  que  M.  Hillebrandt  a  consacrées  à  l'histoire  et 
à  la  description  des  sûtras  et  de  la  littérature  qui  se  rapporte  au  rituel. 
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tation  de  quelque  notoriété  concernant  une  figure  du  panthéon ,  même 
une  épithète  caractéristique  d'un  dieu  qui  n'aient  été  enregistrés.  Quant 
à  la  doctrine,  l'auteur  a  été  en  général  sagement  conservateur  :  il  a 
maintenu  leur  caractère  naturaliste  et  solaire  à  Savitri,  à  Vishnu,  à 
Pùshan  et,  dans  une  certaine  mesure,  même  à  Tvashtri;  il  ne  croit 
pas  que  Varuna  et  les  Adityas  aient  été  à  l'origine  la  lune  et  les  planètes; 
par  contre,  il  n'admet  pas  de  rapport  antique  entre  Soma  et  la  lune, 
celle-ci  restant  ainsi  sans  attributs  mythiques  et  pour  ainsi  dire  sans 
place  dans  le  panthéon,  car  Candramas  n'est  guère  qu'un  nom.  Peut- 
être  a-t-il  trop  abondé  en  son  propre  sens  en  faisant  de  Trita  et  d'Apâm 
Napât  des  personnifications  de  l'éclair.  En  tout  cas,  sur  chaque  point, 
il  a  toujours  soin  de  noter  les  interprétations  contraires ^^'.  Une  partie  de 
son  plan  paraît  critiquable  :  en  se  conformant  rigoureusement  à  la  di- 
vision scolastique  des  dieux  en  puissances  du  ciel ,  de  l'atmosphère  et  de 
la  terre,  il  a  été  amené  à  les  présenter  dans  un  oï'dre  un  peu  factice, 
Indra  et  Varuna  n'arrivant  qu'au  milieu,  Agni  et  Soma  tout  à  la  fin  de 
la  série  des  grandes  divinités.  Mais  le  défaut  est  secondaire  dans  une 
œuvre  d'une  ordonnance  forcément  schématique. 

Quant  à  M.  Hillebrandt,  il  a  décrit  les  cérémonies  védiques  en  suivant 
les  sûtras  pas  à  pas  :  d'abord,  et  contrairement  à  l'ordre  indigène, 
celles  du  culte  domestique,  parce  qu'elles  sont  plus  simples  et  plus  fa- 
cilement isolables ,  puis  la  série  des  sacrifices  frauffts,  qui  exigent  l'en- 
tretien de  plusieurs  feux  sacrés  et  le  concours  de  plusieurs  prêtres; 
enfin  les  rites  magiques,  dont  un  grand  nombre  sont  intimement  mêlés 
aux  autres  et  qu'il  caractérise  en  empruntant  ses  données  à  fensemble 
de  la  littérature.  Chemin  faisant,  il  a  soin  de  relever  les  différences 
qui  séparent  les  écoles  et  de  noter  les  trop  rares  indices  qui  permet- 
tent d'entrevoir  quelque  chose  de  la  préhistoire  du  rituel.  Il  n'a  pas 
fait  usage  de  sources  inédites;  mais  il  a  exploité  les  textes  publiés '^^  si 
consciencieusement  et  avec  tant  de  compétence ^^',  que  seul  un  yâjnika  de 
la  force  de  M.  Caland  pourrait  lui  reprocher  des  oublis  ou  le  prendre 
gravement  en  défaut.  Il  n'a  pas  toujours  réussi,  tant  s'en  faut,  à  faire 

^^^  M.  Macdonnell  ne  paraît  connaî-  commentaire   de   Mâdhavâcârya   sur  le 

tre ,  en  fait  de  périodiques  français ,  que  Taittiriyaveda. 

le  Journal  asiatique.  M.  Hillebrandt  s'est  ^^>   M.  Hillebrandt  a  lui-même  édité 

donné   la  peine   de   s'enquérir  davan-  le    ÇùnkhÂyana-çraatasûlra,    et   on   lui 

tage.  doit,   outre    d'autres    contributions   au 

'^^  M.  Hillebrandt  ne  parait  pas  s'être  rituel ,  une  excellente  monographie  du 

aperçu   que    de    notables   portions    du  sacrifice  de  la  nouvelle  et  de  la  pleine 

halpa  de  Baudhâyana  ont  passé  dans  le  lune. 

5/,. 
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comprendre  pleinement  la  marche  et  l'agencement  des  cérémonies,  et 
cela  par  la  faute  sans  doute  des  textes;  car  quoi  qu'on  en  dise  et  que 
paraisse  en  penser  M.  Hiilebrandt  lui-même,  les  sûtras  sont  loin  de 
donner  l'intelligence  précise  de  cette  matière  prodigieusement  compli- 
quée. Mais  il  en  a  du  moins  éclairci  et  rendu  saisissable  une  notable 
partie,  et  si  jamais  on  se  met  en  tête  au  Musée  Guimet  de  faire  célé- 
brer un  agnihotra  plus  authentique  que  l'office  bouddhi(|ue  qu'y  a  cé- 
lébré naguère  M.  Dhaimapâla,  c'est  d'après  le  traité  de  M.  Hiilebrandt 
qu'il  faudra  rn  régler  le  scénario. 

Le  troisième  fascicule  publié  du  volume  est  l'exposé  de  la  philosophie 
Sdiihhya  et  de  son  complément,  le  yo^«,par  M.  Garbe*^^  L'auteur,  qui 
est  professeur  de  sanscrit  à  l'Université  de  Tûbingen,  s'est  fait  une  spé- 
cialité de  ce  système,  qu'il  est  allé  étudier  dans  l'Inde,  auprès  des 
pandits  de  Bénarès.  il  en  a  rapporté  les  matériaux  d'une  série  déjà 
nombreuse  de  publications,  éditions  et  traductions  de  textes  et  de 
commentaires,  par  lesquelles  il  a  renouvelé  cette  étude  parmi  nous  non 
seulement  sur  beaucoup  de  points  de  jJétail,  qu'il  a  précisés  davantage, 
mais  aussi  sur  quelques  autres  d'une  portée  plus  générale.  Il  a  notam- 
ment remis  à  la  place  d'honneur,  comme  première  exposition  authen- 
tique du  Sânkhya,  la  vieille  Kârïkâ  d'Içvarakrishna'^\  avec  l'excellent 
commentaire  de  Vâcaspati  Miçra,  la  Tclttvakaamiidl^^\ el  il  en  a  fait  des- 
cendre, d'accord  sur  ce  point  avec  ses  maîtres  de  Bénarès,  les  Sdnkhya- 
sâtras,  dans  lesquels,  malgré  les  avertissements  donnés  dès  1862  par 
F.  Edward  Hall'*',  on  s'obstinait  à  voir  le  texte  Ibndamental  du  sys- 
tème'^'. Les  résultats  de  toutes  ces  études  avaient  été  finalement  rassem- 


'''  Sous-titre  ;  Sâmkhya  und  Yoga  von 
Richard  Garbc ,  54.  pages  in-S".  Coté  : 
vol.  III,  partie  U;  daté  d'avril  1896. 

'^^  Traduite  eu  chinois  entre  5 5 7  et 
583 ,  et  remontant  sans  nul  doute  bien 
au  delà.  Elle  a  été  commentée  vers  le 
commencement  du  vni"  siècle  par  Gau- 
dapâda ,  dont  le  commentaire  a  été  édité 
avec  la  Kârikâ  dans  le  Bombay  Sans- 
krit Séries ,  en  i883. 

''^  Commencement  du  xii°  siècle, 
selon  M.  Garbe,  mais  peut-être  à  re- 
monter à  la  fin  du  x'.  La  Tattvakaa- 
mudï,  bien  des  fols  publiée  dans  l'Inde, 
en  dernier  Heu  à  Bombay  eu  1896  ,  par 
Gangânâtha  Jhâ,  a  été  magistralement 


traduite  eu  allemand  par  M.  Garbe, 
dans  les  Abhandlungen  de  l'Académie  de 
Munich.  1892. 

'*'  Dans  la  préface  de  sou  édition  du 
Sânkhyasùra  [Biblioth.  Indica),  p.  8  et  s. 

'*'  Je  persiste  pourtant  à  croire  que , 
sur  ce  point,  M.  Garbe  va  trop  loin  :  il 
place  la  fabrication  de  ces  Sûtras  apo- 
cryphes entre  i38o,  où  Mâdhavâcarya 
ne  les  cite  pas  encore ,  et  1  /i5o ,  environ 
un  demi-siècle  avant  la  rédaction  du 
premier  commentaire  qui  nous  soit 
parvenu,  celui  d'Anlruddha  (édité  et 
traduit  par  M.  Garbe  dans  la  Biblio- 
theca  Indica,  1888  et  1892).  L'hypo- 
thèse de  cette  fraude  tardive  et  si  vite 


LA  PHILOLOGIE  ET  L'ARCHEOLOGIE  INDO-ARYENNES.         425 

blés  par  lui  dans  un  ouvrage  destiné  à  un  plus  large  public,  la  Philo- 
sophie Sânkhya''^\  et  c'est  le  résumé  de  cet  ouvrage  qui  constitue  la  pré- 
sente monographie.  11  n'a  eu  pour  cela  qu'à  élaguer  la  première  œuvre, 
à  disposer  autrement,  en  les  rejetant  à  la  fm,  les  données  relatives 
au  Yoga,  à  compléter  ces  dernières  et  à  introduire  quelques  rares  cor- 
rections. Mais  ce  travail  de  condensation  et  de  raccordement,  où  rien 
d'essentiel  n'a  été  sacrifié,  a  été  fait  si  habilement,  qu'on  ne  s'en  dou- 
terait pas,  si  fon  n'en  était  averti  d'avance,  et  que  tout  le  fascicule  se  lit 
comme  une  composition  de  premier  jet. 

Le  traité  se  divise  en  deux  parties,  l'une  pour  le  Sânkhya,  l'aulre 
pour  le  Yoga.  La  première  comprend  neuf  chapitres  ;  Ja  deuxième,  où  il 
n'y  avait  plus  à  revenir  sur  les  matières  communes,  n'en  comprend  que 
quatre;  de  part  et  d'autre,  les  deux  premiers  chapitres  traitent  de 
l'histoire  et  de  la  littérature  du  système;  les  suivants  ont  pour  objet  la 
doctrine.  En  somme,  et  en  transposant  un  peu  les  termes,  l'ensemble 
peut  se  ramener  à  un  double  exposé,  historique  et  doctrinal.  Ce  dernier 
est  irréprochable.  11  est  impossible  de  mieux  résumer,  d'une  façon  plus 
complète,  plus  précise,  plus  claire  surtout,  un  ensemble  de  conceptions 
dont  plusieurs  s'écartent  à  ce  point  de  nos  habitudes  de  penser.  Je  n'es- 
saierai pas  d'y  suivre  M.  Garbe  et  me  bornerai  à  noter  quelques  points 
essentiels  de  cette  doctrine,  afin  do  rendre  intelligibles  les  observations 
que  me  paraît  appeler  la  partie  historique  de  son  travail. 

On  sait  que  le  Sânkhya  est  le  seul  système  hindou  qui  soit  franchement 
duahste.Il  pose,  d'une  part,  la  prakriti,  qu'on  rend  tantôt  par  «  nature  », 
tantôt  —  c'est  le  terme  employé  par  M.  Garbe  —  par  «  matière  » ,  et 
qu'à  défaut  d'une  expression  équivalente,  il  vaut  mieux  désigner  par 
son  nom  sanscrit.  Elle  est  le  substratum  aveugle,  inconscient,  inintel- 
ligent, mais  éternellement  actif ,  des  phénomènes,  leur  cause  efficiente  et 
matérielle,  elle-même  sans  cause,  sans  limite,  sans  commencement  ni 
fm,  l'objet  en  soi,  donc  un  postulat  logique,  en  tant  qu'inaccessible  aux 
sens  et  qu'on  infère,  parce  qu'il  faut  s'arrêter  à  une  première  cause, 
mais  en  même  temps  une  substance,  au  même  titre  que  les  objets  du 
monde  sensible,  qui  sont  les  produits,  c'est-à-dire  les  manifestations, 

accréditée  en  cette  époque  de  commen-  pas  homogène ,  ce  qui  est  reconnu  depuis 
tateurs ,  me  pai'ait  bien  improbable  ;  long  temps ,  et  qu'il  a  été  amplifié  et  ré- 
elle exige  en  tout  cas  une  forte  con-  manié  postérieurement  à  la  Kârikâ  et 
fiance     en     l'argument     négatif;     car  même  à  Çankara. 

M.  Garbe,  qui  suit  ici  Hall,  n'en  pro-  ^''  Die Sâmkhy a  Philosophie. Eine  Dar- 

duit  pas  d'autre.  Le  seul   fait  certain ,  stellung  des  indischen  Rationalismus  nach 

c'est  que  le  texte  actuel  desSûtras  n'est  den  Quellen.  Leipzig,  1894. 
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aussi  réelles  qu'elle-même,  de  son  évolution;  car  c'est  un  axiome  que 
rien  n'est  jamais  créé  ni  anéanti,  et  que  la  cause  et  l'effet  coexistent  de 
toute  éternité.  Absolument  simple  et  une,  elle  n'en  est  pas  moins  con- 
stituée par  trois  principes  ou  essences,  les  trois  gunas,  —  encore  un 
terme  intraduisible,  qu'on  le  rende  par  «qualité»  ou  par  «brin  d'une 
corde ^^'  »,  —  qui  sont  :  le  saliva,  qui  réunit  les  notions  de  bonté,  de  lu- 
mière, de  légèreté,  de  joie;  le  rajas,  auquel  répondent  celles  de  passion , 
d'activité,  de  trouble,  de  douleur;  le  tamas,  où  se  confondent  celles 
d'obscurité,  de  lourdeur,  d'apathie  et  de  torpeur.  Dans  la  prakriti  non 
développée,  pendant  les  périodes  de  dissolution  du  monde,  ces  trois 
principes  sont  en  équilibre;  au  cours  de  son  évolution,  cet  équilibre  est 
rompu,  et  l'inégale  répartition  des  ganas ,  la  prépondérance  de  l'un  ou 
de  l'autre  et  leur  incessante  fluctuation  déterminent  la  diversité  sans 
cesse  changeante  des  êtres. 

En  face  de  la  jorafcnVi-objet  et  radicalement  distinct  d'elle  se  pose  le 
sujet,  le  purusha,  que  M.  Garbe,  après  d'autres,  rend  par  «  âme  »,  mais 
auquel  il  est  également  plus  sûr  de  laisser  sa  dénomination  sanscrite. 
Comme  la  prakriti,  il  est  illimité,  c'est-à-dire  infiniment  grand  ^^^  sans 
commencement  ni  fin,  c'est-à-dire  non  produit  et  éternel,  simple,  c'est- 
à-dire  sans  parties.  Mais  là  s'arrête  la  ressemblance.  On  dit  qu'il  est 
pur  esprit  et  lumière;  en  réalité  on  ne  peut  dire  que  ce  qu'il  n'est  pas  ; 
car,  tout  en  étant  une  substance ,  il  est  sans  attributs  et  sans  qualités  ;  les 
gunas  n'ont  pas  de  prise  sur  lui.  Jamais  il  ne  devient  cause  agissante;  il 
est  absolument  improductif  et  inactif,  éternellement  libre  de  toute 
attache,  immuable  et  impassible  ;  son  rôle  est  de  simple  présence,  celui 
d'un  spectateur,  pour  qui  la  prakriti  évolue  et  se  met  en  frais  comme 
une  danseuse.  Enfin,  s'il  est  simple  comme  la  prakriti,  il  n'est  pas  unique 
comme  elle  ;  car  c'est  un  fait  d'expérience  qu'il  est  présent  dans  beaucoup 
de  demeures  et  assiste  à  des  destinées  infiniment  diverses.  Il  est  donc 
—  et  c'est  là  un  point  essentiel  de  la  doctrine  —  multiple  et  en  nombre 
infini,  comme  les  êtres  eux-mêmes.  Quant  à  son  existence,  elle  est  aflir- 


^'^  La  traduction  par  «  qualité  »  est 
impropre ,  parce  que ,  pour  nous  du 
moins,  elle  exclut  la  notion  de  sub- 
stance et  qu'il  est  parlé  des^nnas  comme 
de  substances ,  comme  des  arbres  d'une 
forêt  ou  des  eaux  de  trois  rivières 
réunies  en  un  même  fleuve.  Le  sens  de 
«  brin  d'une  corde  » ,  que  M.  Garbe 
préfère,  viendrait  de  la  métaphore 
d'une  corde  constituée  par  trois  fibres. 


De  toute  façon ,  la  logique  du  système 
est  ici  en  défaut  :  l'unité  de  la  prakriti 
est  plus  que  compromise. 

'*^  Sur  ce  point,  comme  le  remarque 
M.  Garbe ,  la  doctrine  a  varié  :  dans  un 
des  aphorismes  conservés  d'un  des  plus 
anciens  docteurs,  Pancaçikha,  le  purusha 
est  dit  de  la  dimension  d'un  atome, 
c'est-à-dire  infiniment  petit.  Les  deux 
opinions  remontent  aux  Upanishads. 
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mée  tantôt  comme  évidente  par  elle-même,  tantôt  par  induction  :  à 
l'objet  doit  nécessairement  répondre  un  sujet,  à  la  chose  possédée  un 
possesseur. 

C'est  donc  pour  le  pnrusha,  pour  se  révéler  et  se  donner  ;i  lui,  que 
la  prakriti,  par  une  sorte  d'instinct  aveugle  et  inconscient,  procède  spon- 
tanément et  de  toute  éternité  au  développement  de  ses  manifestations. 
Ce  développement  est  éternel,  mais  il  n'est  pas  continu  dans  toute  son 
étendue;  il  est  suspendu  par  des  interruptions  partielles,  notamment 
par  les  grandes  périodes  de  repos,  pendant  lesquelles  le  monde  rentre 
et  se  dissout  en  lui-même;  pour  l'être  individuel,  il  s'arrête  à  la  déli- 
vrance. Il  consiste  en  l'évolution  successive  de  vingt-trois  sorte*  de  pro- 
duits, donnant  lieu  à  des  groupements  divers  et  dont  l'énumération  a 
sans  doute  valu  au  système  son  nom  de  Sânkhya  ou  «  système  du  dénom- 
brement ».  Ces  produits,  qui  sortent  les  uns  des  autres  par  une  succes- 
sion allant  du  fm  au  grossier,  du  simple  au  complexe,  et  qu'on  envisage, 
sans  autrement  expliquer  la  distinction,  tantôt  dans  leur  rôle  cosmique, 
tantôt  comme  atlectés  à  l'un  des  innombrables  purjishas,  sont:  d'abord, 
les  trois  organes  de  la  pensée,  de  la  conscience  et  du  contrôle  des  per- 
ceptions, qui  constituent  l'organe  interne  de  chaque  parusha;  ensuite", 
les  dix  sens,  cinq  de  perception  et  cinq  d'action,  qui  constituent  son 
organe  externe  et  le  mettent  en  rapport  avec  le  monde  phénoménal  ; 
puis  les  cinq  éléments  subtils,  qui  constituent  son  corps  subtil,  impé- 
rissable et  rendent  ce  rapport  possible  ;  enfin  les  cinq  éléments  grossiers 
ou  de  la  matière  proprement  dite ,  qui  constituent  son  corps  périssable 
et  où  ce  rapport  achève  de  se  réaliser. 

C'est  en  ces  produits ,  par  leurs  agissements ,  que  se  réalise  toute  la 
vie  physique,  psychique  et  intellectuelle  des  êtres.  C'est  là  que  se 
meuvent  et  se  jouent  les  guiias ,  que  s'accumulent  le  mérite  et  le  démérite 
et  que  se  déroule  la  loi  inflexible  delà  causalité,  du  karman,  de  l'acte  et 
de  ses  conséquences.  Mais  tout  cela  ne  se  passe  qu'au  contact  du  parusha; 
par  lui-même  il  n'y  prend  aucune  part  ;  il  ne  perçoit  pas,  ne  sent  pas, 
ne  pense  pas,  ne  veut  pas,  n'agit  pas;  il  assiste  et  illumine;  mais  il  faut 
qu'il  soit  [)résent,  pour  que  les  produits  travaillent  pour  lui.  Ce  n'est 
qu'éclairés  de  sa  lumière  qu'ils  cessent  d'être  aveugles  et  inconscients, 
que  des  jugements  se  forment  par  la  huddhi,  que  la  personnalité  s'affirn^ie 
par  labamkâra,  que  les  perceptions  et  les  sensations  se  coordonnent  dans 
le  manas,  que  les  sens  perçoivent  et  agissent,  que  le  corps  accomplit 
ses  fonctions.  C'est  cette  association  qui  constitue  la  vie.  C'est  là  que  se 
produisent  le  plaisir  et  la  douleur,  ou  plutôt  simplement  la  douleur, 
car  tout  plaisir  se  résout  forcément  en  douleur,  et  que  surtout  se  forme 
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la  grande  erreur,  qui  est  la  condition  de  la  perpétuité  de  la  vie,  la  fausse 
croyance  de  la  «  non-distinction  »,  qui  impute  tout  cela  au  purusha,  le 
fait  participant  de  toutes  les  misères  de  la  contingence,  bien  qu'en  réalité 
elles  n'aient  aucune  prise  sur  lui,  pas  plus  que  n'en  a  sur  un  cristal 
limpide  la  rougeur  apparente  qu'il  revêt  quand  on  l'approche  d'une 
fleur  de  lotus.  Comment  cette  «  non-distinction  »  a  pu  s'établir  à  l'ori- 
gine, on  n'a  pas  besoin  de  le  dire,  puisqu'on  admet  qu'elle  n'a  point  eu 
de  commencement.  On  se  contente  de  la  constater  :  libre  en  soi,  ]e 
parusha  est  empiriquement  lié.  Car,  avec  son  impassibilité  absolue,  il  se 
prête  à  ce  jeu,  et  celui-ci  continue,  tant  que  dure  l'erreur  qui  en  est  la 
condition,  c'est-à-dire  jusqu'au  moment  où,  grâce  à  l'emploi  de  la  bonne 
méthode,  celle  du  Sànkhya,  la  «  non-distinction  »  fait  place  à  la  «  distinc- 
tion »,  et  011  le  puriisha  est  connu  comme  radicalement  distinct  de  Ja 
prakriti.  et  de  ses  manifestations.  Dès  que  celte  vérité  s'est  fait  jour  dans 
la  biiddhi,  l'activité  de  la  prakriti  est  coupée  et  annulée  à  l'égard  de  ce 
purusha.  «  Comme  une  femme  qui  se  sait  exposée  sans  voiles  aux  yeux 
d'un  homme  autre  que  son  époux  se  cache  et  se  retire  »,  ainsi  la  grande 
charmeuse  se  retire  de  la  représentation.  Les  organes  continuent  encore 
leurs  fonctions  pour  quelque  temps  «  comme  la  rouo  du  potier  continue 
à  tourner  en  vertu  de  l'impulsion  acquise  »;  mais  leur  action  n'est  plus 
alimentée.  Un  parusha  de  plus  est  libéré  dès  cette  vie  ;  vienne  la  mort , 
qui  dissoudra  les  organes  en  les  faisant  rentrer  dans  leur  source,  et  il  le 
sera  finalement,  d'une  façon  absolue  et  sans  retour.  Et  il  ne  faudrait 
pas  objecter  qu'à  ce  compte,  toute  vie  finira  par  s'éteindre;  car  le 
nombre  des  purushas  est  infini  et  le  réservoir  des  existences  empiriques, 
par  conséquent,  inépuisable. 

Tels  sont  les  points  essentiels  de  la  doctrine  Sànkhya,  ceux  du  moins 
qu'il  était  nécessaire  de  rappeler  pour  la  clarté  des  quelques  observations 
que  j'aurai  à  présenter  tout  à  l'heure.  Je  n'ajouterai  qu'un  petit  nombre 
de  remarques.  Comme  presque  toute  la  philosophie  de  l'Inde,  le  Sàn- 
khya, pratiquement,  est  pessiniiste,  puisqu'il  ramène  toute  expérience  à 
la  douleur  et  considère  la  vie  comme  une  séduction  et  une  servitude. 
Mais  métaphysiquement,  il  l'est  à  un  moindre  degré  que  le  bouddhisme 
et  même  que  le  Vedânta;  car  s'il  professe  un  égal  dégoût  de  la  vie,  il 
n'est  pas  autant  qu'eux  destructif  de  toute  existence.  On  insiste  par- 
fois sur  le  caractère  matérialiste  du  système;  en  réalité,  il  est  rationa- 
liste, puisque,  sans  faire  aucun  appel  à  la  révélation,  il  n'admet  comme 
moyens  de  la  connaissance  que  fobservation  ,  le  raisonnement  rt  le 
témoignage  d'un  maître  compétent,  et,  au  fond,  il  est  plutôt  idéaliste  que 
matérialiste,  {puisqu'il  fait  sortir  la  matière  d'essences  immatérielles ,  bien 
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qu'elles  ne  soient  pas  spirituelles  non  plus  et  qu'elles  procèdent  de  la 
même  source  que  la  matière.  Enfin  il  est  évident  que  le  système  ne 
laisse  aucune  place  à  la  notion  d'un  Dieu  créateur,  ni  même  organisa- 
teur et  providence  du  monde.  H  admet  bien  des  êtres  supérieurs  à  la 
condition  humaine,  comme  il  en  admet  d'inférieurs  ,  les  uns  et  les  autres 
ne  différant  pas  essentiellement  de  l'homme  ;  mais  philosophiquement  il 
est  athée  ou,  comme  disent  les  Hindous,  an-lçvara.  IH'est implicitement 
dans  la  Kârikà,  et  dans  les  Sûtras,  il  l'est  explicitement  :  l'hypothèse  d'un 
Içvaray  est  déclarée  gratuite,  comme  ne  reposant  sur  aucune  preuve, 
et,  de  plus,  impossible,  parce  qu'elle  reviendrait  à  faire  de  Dieu  l'auteur 
du  mal.  Dans  ces  conditions,  et  bien  que  le  Sânkhya  s'accommode  des 
dieux  du  culte,  qu'il  affirme  la  vie  future  et  que,  de  ce  chef  du  moins, 
il  ne  soit  pas  nâstika  (négateur,  impie);  que,  d'autre  part,  en  admettant 
le  témoignage  au  nombre  des  preuves,  il  entrouvre  la  porte  à  l'accepta- 
tion du  Veda,  le  fait  qu'il  n'est  pas  positivement  exclu  de  l'orthodoxie, 
qu'il  est  au  contraire  prôné  comme  étant  la  philosophie  même  dans  une 
grande  partie  de  la  littérature  orthodoxe .  aurait  quelque  chose  d'étrange  , 
si  la  doctrine  avait  été  partout  et  toujours  comprise  de  la  même  façon. 
Un  autre  fait  étrange,  c'est  que  le  Yog;i ,  qu'une  tradition  constante  et  an- 
cienne''' associe  au  Sânkhya  et  qui,  en  elFet,  n'est  en  contradiction  avec 
lui  que  sur  des  points  secondaires,  le  contredit  précisément  sur  celui-ci. 
Les  Yogasûtras ,  qui,  même  dans  leur  rédaction  actuelle,  sont  probable- 
ment plus  anciens  que  tout  ce  que  nous  avons  de  littérature  propre  du 
Sânkhya,  sont  théistes  et  affirment  l'existence  d'un  içvara ,  dun  Dieu 
personnel,  organisateur  et  gouverneur  du  monde,  aussi  nettement  que 
les  Sânkhyasùtras  la  nient  t'-^'.  Ces  faits,  joints  à  d'autres,  compliquent 


*''  Aussitôt  que  paraît  le  terme  de 
sânkhya,  paraît  aussi  le  composé  sân- 
khya-yoga  ;  celui-ci  est  même  tellement 
courant,  qu'il  semble  être  employé  par- 
fois comme  une  sorte  de  nom  commun 
pour  désigner  l'ensemble  de  la  philo- 
sophie spéculative  et  de  la  philosophie 
pratique. 

'^'  Je  ne  m'étendrai  point  sur  le  Yoga. 
On  en  trouvera  l'exposé  chez  M.  Garbe , 
aussi  consciencieux  et  presque  aussi 
complet  que  celui  qu'il  a  fait  du  Sân- 
khya. 11  sulhra  de  dire  ici  que,  con- 
trairement au  Sânkhya,  qui  est  surtout 
spéculatif  et  traite  des  notions  d'ordre 
ontologique  et  psychologique  qui  con- 


stituent la  science,  condition  nécessaire 
du  salut ,  le  Yoga  est  surtout  pratique  et 
disciplinaire.  11  décrit  les  exercices  tant 
spirituels  que  physiques  qui  sont  les  ad- 
juvants de  la  science,  ({ui  procurent  la 
concentration  parfaite  de  l'esprit,  ou 
yoga ,  —  d'où  le  nom  même  du  système , 
—  conduisent  à  l'extase  et  assurent  à 
celui"  qui  s'y  livre  ,  au  yogin,  le  privilège 
de  facultés  surnatui^elles.  Ce  dernier 
côté  des  pratiques  du  Yoga  est  surtout 
développé  et  lamentablement  exagéré 
dans  le  Hathayoga ,  ou  «  Yoga  par  la  vio- 
lence » ,  dont  la  tradition  littéraire  est 
beaucoup  plus  suspecte  que  celle  du 
Rdjayoga,  ou  «  Yoga  royal  »  exposé  dans 
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singulièrement  l'histoire  du  système ,  sur  laquelle  il  me  reste  à  présenter 
quelques  observations. 

Le  Sânkhya,  tel  qu'il  est  formulé  dans  la  Kàrikà,  dans  les  Sûtras  et 
dans  les  commentaires  les  plus  autorisés,  est  pour  M.Garbeun  ensemble 
si  bien  combiné,  si  parfaitement  original  et  homogène,  qu'il  n'a  pas  pu 
se  former  peu  à  peu  ;  le  système  a  dû  sortir  d'une  pièce  de  la  pensée  de 
son  auteur,  comme  Minerve  s'est  élancée  tout  armée  de  la  tête  de  Ju- 
piter. Cet  auteur  a  bien  puisé  certains  éléments  dans  le  fonds  commun 
des  conceptions  hindoues,  éléments  dont  M.  Garbe  dresse  la  liste,  selon 
moi,  en  la  réduisant  à  un  minimum;  mais  tout  le  reste  a  été  son  œuvre 
personnelle,  qui  s'est  perpétuée  dans  l'école  et  n'a  plus  été  gravement 
modifiée  depuis.  Il  suit  de  là  que,  non  seulement  le  Sânkhya  n'a  pas 
pour  ainsi  dire  de  préhistoire,  mais  que,  partout  oii  se  rencontrent  des 
données  caractéristiques  du  Sânkhya, — et,  sous  ce  rapport,  M.  Garbe 
est  porté  à  faire  la  part  large  et ,  comme  on  dit ,  à  tirer  parfois  la  cou- 
verture de  son  côté,  —  ces  données  ont  dû  être  empruntées  à  notre 
Sânkhya  et  à  nul  autre.  Si  elles  se  rencontrent  nombreuses  dans  le  boud- 
dhisme, au  point  que  celui-ci  paraît  à  plusieurs  un  dérivé  immédiat  du 
Sânkhya,  c'est  que  le  système,  tel  que  nous  l'avons,  est  antérieur  au 
bouddhisme.  A  plus  forte  raison  si,  chez  Manu,  dans  le  Mahâbhârata, 
dans  les  Purânas ,  des  doctrines  sânkhya  sont  subordonnées  à  la  cosmo- 
gonie et  à  la  théologie  brahmanique  et  sectaire ,  si  la  nomenclature  sân- 
khya y  sert  de  vêtement  à  des  conceptions  purement  védantiques,  ce 
sont  là  de  simples  déformations  attestant  la  priorité  du  pur  Sânkhya  tel 
que  M.  Garbe  fcxpose.  Et,  après  quelque  hésitation,  on  en  dira  autant 
des  données  sânkhya  qui  se  rencontrent  plus  ou  moins  abondantes, 
plus  ou  moins  altérées  et  contaminées,  dans  certaines  Upanishads,  telles 
que  la  Katha,  la  Maitrl,  la  Çvetâçvatara ,  la  Praçna,  pour  ne  pas  parler 
d'autres  plus  jeunes.  Mais  à  partir  de  là,  les  traces  se  perdent  :  il  n'y  a 
point  encore  de  Sânkhya  dans  les  plus  anciennes  Upanishads.  C'est  donc 
dans  l'intervalle  qui  s'étend  de  celles-ci  à  l'apparition  du  bouddhisme, 
c'est-à-dire  antérieurement  au  vi*  siècle  avant  notre  ère,  que  le  Sânkhya 


les  Sûtras  attribués  à  Patanjali.  Dans  les 
écrits  du  Halhayoga ,  qui ,  par  leur  ter- 
minologie et  aussi  par  le  fond,  montrent 
des  affinités  avec  le  tantrisme ,  tant  boud- 
dhique que  brahmanique ,  le  Yoga ,  s'in- 
spirant  d'une  physiologie  chimérique, 
aboutit  à  des  pratiques  extrêmement  ré- 
pugnantes et  dangereuses.  Il  est  d'ailleurs 
évident  que  la  discipline  du  Yoga  n'a  pas 


été  particulière  au  Sânkhya  et  que ,  mu- 
tatis  viutandisj  elle  a  dû  être  pratiquée  par 
tous  les  contemplatifs.  Pourquoi ,  systé- 
matisée, nous  est-elle  arrivée  dans  la 
tradition  de  cette  école  plutôt  que  dans 
celle  de  telle  autre?  C'est  là  un  de  ces 
points  obscurs  sur  lesquels  on  pourrait 
faire  tant  d'hypothèses ,  qu'il  vaut  mieux 
n'en  risquer  aucune. 
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a  été  créé  et  de  suite  sous  une  forme. à  peu  près  définitive,  par  un  seul 
homme,  probablement  par  tCapila,  dont  la  figure  se  perd  dans  le  mythe 
et  qui  n'a  rien  laissé  d'écrit,  mais  à  qui  M.  Garbe  est  assez  disposé  à 
laisser  le  bénéfice  de  la  tradition  qui  fait  de  lui  le  fondateur  du  système. 

Toute  cette  théorie,  que  j'abrège,  est  parfaitement  liée  et  présentée 
avec  beaucoup  de  force  par  M.  Garbe '^'.  Impossible,  elle  ne  l'est  pas;  elle 
me  laisse  pourtant  beaucoup  de  doutes.  Je  me  méfie  de  cette  apparition 
subite  et,  ensuite,  de  cette  permanence  pendant  les  dix  siècles  et  plus 
peut-être  qui,  selon  M. Garbe,  se  seraient  écoulés  entre  Kapila,  ou  fori- 
gine,  et  la  Kàrikâ,  siècles  pendant  lesquels  la  tradition  de  l'école  est 
réduite  à  quelques  noms  et  à  quelques  aphorismes  cités  par  des  com- 
mentateurs, tandis  que,  du  dehors,  des  conceptions  du  Sânkhya  nous 
sont  présentées  de  divers  côtés  et  de  diverses  façons,  mais  chaque  fois 
encadrées  tout  autrement  que  dans  le  système  définitif.  Dans  ces  con- 
ditions, n'est-il  pas  naturel  de  supposer  que  celui-ci,  comme  toutes 
choses,  a  dû  subir  des  changements  et,  pour  dire  de  suite  ma  pensée, 
que  cette  philosophie  pourrait  bien  être  à  la  fois  plus  jeune  et  plus 
vieille  que  ne  l'admet  M.  Garbe? 

Un  des  nœuds  de  la  question  est  évidemment  dans  les  rapports  du 
Sànkhya  avec  le  bouddhisme.  Sans  admettre  que  celui-ci  soit  sorti  de 
celui-là,  on  ne  peut  s'empêcher  d'être  frappé  de  certaines  ressem- 
blances de  détail  et,  pour  l'ensemble,  de  l'air  de  famille  que  présentent 
d'une  part  la  théorie  de  l'évolution  des  vingt-trois  produits  de  la  prakriti, 
de  l'autre  celle  de  l'enchaînement  des  douze  causes  ou  nidânas.  La  con- 
cordance peut  ne  pas  paraître  aussi  parfaite  que  veut  l'établir  M.  Ja- 
cobi'2',  et  nous  ne  conclurons  pas  avec  lui  à  la  filiation;  mais  les  deux 
doctrines  sont  bien  le  produit  d'un  même  courant  d'idées,  et  elles  ont 
dû  se  former  parallèlement  et  au  contact  de  l'une  avec  l'autre.  Mais, 
même  en  allant  aussi  loin  que  M.  Jacobi,  nous  ne  serions  pas  forcés 
d'admettre  que  le  Sânkhya  qu'a  connu  le  bouddhisme  était  déjà  celui 
que  nous  connaissons.  iVl.  Jacobi  a,  au  contraire,  rendu  fort  probable 
qu'un  des  éléments  du  système  actuel,  que  M.  (iarbe  regarde  comme 
un  de  ses  facteurs  nécessaires  et  primitifs  ^-^^  la  théorie  des  trois  gunas, 

'■^^  Dans  le  détail ,  révhémérlsme  de  qui  fait  de  lui  le  contemporain  de  Vasu- 

l'auteur  une  fois  admis ,  il  n'y  a  presque  bandhu,    ce    qui    nous    obligerait    de 

rien  à  reprendre.  Vindhyavâsin ,  un  an-  descendre  de  plusieurs  siècles  plus  bas. 

cien docteur  du Sànkhya-Yoga,  serait  du  '^^  Der  Ursprumj  des  Buddhismus  aus 

\"  siècle  :  tout  ce  qu'on  sait  de  lui,  si  dem  Sànkhya-Yoga,  dans  les  Naclirich- 

l'identification  proposée  par  M.  Garbe  ten  de  Gôttingen,  .i4  décembre  1895. 

est   exacte,  se   réduit   à   une   tradition  ^'''  Commode  oui,  mais  primitif,  j'en 

bouddhique  recueillie  par  Wasiljev  et  doute.  La   façon   dont   ces   trois    sub- 
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n'en  faisait  pas  encore  parlie;  car  rien  n'eût  empêché  le  bouddhisme  de 
se  l'approprier;  son  goût  pour  les  catégories  l'y  eût  au  contraire  invité, 
et  il  ne  la  connaît  d'aucune  laçon*''.  En  réalité,  d'après  ce  que  nous 
présente  le  bouddhisme,  qu'on  admette  la  filiation  bu,  ce  qui  paraît 
plus  probable,  le  parallélisme,  il  est  très  difficile  de  se  représenter  ce 
que  pouvait  être  le  Sânkhya  de  cette  époque. 

La  question  est  un  peu  différente  pour  la  smriti  et  la  littérature 
épique,  et  ici  je  me  rapproche  d'abord  davantage  de  M.  Garbe.  Pas  plus 
que  lui ,  je  ne  songe  à  chercher  dans  ces  écrits  une  doctrine  plus  originale 
que  le  système  actuel.  Quand  la  Bhagavadgitâ ,  par  exemple,  prétend 
nous  exposer  le  Sânkhya- Yoga  et  qu'elle  nous  sert  du  Vedânta  à  peine 
démarqué,  elle  nous  présente,  non  pas  une  doctrine  en  voie  de  forma- 
tion, mais  un  mélange  à  doses  inégales  de  deux  doctrines  déjà  pleine- 
ment constituées.  Mais,  tout  en  reconnaissant  le  fait  et  en  constatant  le 
peu  d'autorité  de  ce  syncrétisme  qui,  plus  ou  moins  avancé,  est  devenu 
une  source  de  lieux  communs  dans  la  plupart  de  ces  écrits,  on  ne  peut 
cependant  pas  se  détendre  d'une  sorte  de  vague  inquiétude  en  présence 
de  cet  incessant  appel  qu'une  littérature,  qui  n'est  certainement  pas 
rationaliste  et  respire  presque  toujours  la  dévotion ,  fait  à  un  système  avec 
lequel,  sous  la  forme  scolastique  que  nous  lui  connaissons,  elle  n'a 
aucune  affinité.  Et  cette  inquiétude  se  précise  quand  on  voit  que  le 
même  compromis  lemonte  plus  haut,  qu'il  s'accuse  déjà  dans  des  Upa- 
nishads  telles  que  la  Katha  et  la  Praçna,  que  M.  Garbe  lui-même  hésite 
à  déclarer  postérieures  à  l'avènement  de  la  philosophie  systématisée.  On 
arrive  alors  à  se  demander  si,  à  côté  du  Sânkhya  que  nous  connaissons, 
il  n'y  en  a  pas  eu  un  autre  de  tradition  également  autorisée  et  qui  aurait 
rendu  ce  compromis  plus  facile  et  plus  explicable,  dans  lequel  le  purasha, 
au  lieu  d'être  multiple,  aurait  été  unique.  Car  c'est  en  cela  que  gît  la 
difficulté,  bien  plus  que  dans  la  négation  ou  f affirmation  d'un  içvara, 
d'un  Dieu  intervenant  dans  les  alfaires  du  monde,  pour  lequel  la  spé- 
culation hindoue  n"a  qu'une  attention  assez  distraite.  Le  Vedânta  ne  lui 
accorde  que  l'existence  empirique,  et  le  Yoga  l'ajoute  simplement,  sans 
se  donner  la  peine  de  le  raccorder  avec  le  reste.  La  pensée  de  l'Inde  ne 
s'est  jamais  vraiment  reposée  ([ue  dans  l'absolu  impersonnel. 

Or  il  me  semble  que  cette  hypothèse  d'un  jmruslia  conçu  d'abord 
comme  unique  et  dont  la  multipHcité  n'aurait  été,  comme  dans  le 
Vedânta,  que  d'ordre  enjpirique,  n'est  pas  tout  à  fait  gratuite.  La  con- 
stances irréductibles  sont  introduites  tion  dont  on  se  serait  avisé  après  coup, 
dans   la   prahili.   qui   est   absolument  '"'   On  sait  qu'elle  a  été  adoptée  par 

simple  et  une ,  semble  plutôt  une  addi-         les  Jainas. 
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ception  m'en  paraît  découler  forcément  de  celle  même  de  la  prakriti,  qui, 
en  tant  qu'objet,  exige  un  autre  sujet,  ce  semble,  que  cette  collectivité. 
En  apparence,  dans  notre  système,  la  prakriti  a  un  pendant,  parce  qu'il 
est  toujours  parlé  du  purasha  au  singulier  et  que,  sans  une  stance  unique 
de  la  Kdrikâ  et  quatre  ou  cinq  aphorismes  des  Sûtras,  on  ne  se  dou- 
terait pas  que  ce  singulier  est  à  entendre  comme  un  pluriel;  en  réalité, 
la  grande  productrice  n'a  en  face  d'elle  rien  qui  lui  réponde  d'une  façon 
satisfaisante.  D'ailleurs  le  purasha  est  donné  comme  un  absolu  :  il  est 
sans  personnalité  ni  attributs  d'aucune  sorte.  En  quoi  résiderait  donc  la 
distinction  de  cette  inlinité  d'absolus  tous  identiques,  et  comment  seu- 
lement la  concevoir?  Il  n'y  a  pas  jusqu'au  nom  du  purasha,  lequel  si- 
gnifie «mâle  »,  qui  ne  reporte,  de  bien  loin  il  est  vrai,  au  vieux  mythe 
d'un  dualisme  sexuel,  c'est-à-dire  à  une  conception  excluant  la  multi- 
plicité. 

Nous  obtenons  ainsi  un  Sânkhya  qui  n'est  ni  celui  de  la  Kârikcï,  ni 
celui  des  iSû^7'a5 ,  mais  qui  nous  est  suggéré  par  une  longue  série  de  témoi- 
gnages, un  système  essentiellement  dualiste,  que  nous  ne  faisons  qu'en- 
trevoir, parce  que  nous  n'en  avotis  pas  une  exposition  systématique, 
dont  nous  entrevoyons  assez  pourtant  pour  deviner  qu'il  était  aussi 
flexible  que  le  Vedânta,  sinon  davantage,  vis-à-vis  des  exigences  du  sen- 
timent religieux.  En  même  temps,  nous  obtenons  pour  le  Sânkhya  une 
préhistoire  :  nous  ne  sommes  plus  obligés,  comme  M.  Garbe,  de  nous 
arrêter  au  milieu  des  Upaiiishads;  nous  pouvons,  au  contraire,  suivre  les 
éléments  de  ce  dualisme  évolutif  à  travers  les  plus  anciens  textes  philo- 
sophiques et  jusque  dans  le  Rigveda.  Nous  en  trouvons,  en  effet,  une 
ébauche  splendide  dans  le  célèbre  hymne  du  dixième  livre,  qui  dépeint 
l'existant  sortant  du  non-existant  et  le  monde  se  développant  en  présence 
du  suprême  témoin  qui,  du  faîte  de  l'espace,  contemple  le  processus, 
sans  savoir  lui-même  quel  en  a  été  le  connnencement.  Si  cette  vision 
grandiose  ressemble  à  quelque  chose  de  la  spéculation  postérieure,  c'est 
au  Sânkhya. 

(La  suite  à  an  prochain  cahier.) 

A.  BARTH. 


La  règle  ANNALISTIQUE  DANS  L  HISTORIOGRAPHIE  ROMAINE. 

Pendant  les  siècles  où  Rome  n'avait  pas  encore  de  littérature,  comme 
déjà  pourtant  elle  était  curieuse  de  son  passé,  les  documents  d'ordre 
privé  ou  public ,  qui  constituaient  les  archives  des  familles ,  des  collèges 
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sacerdotaux  et  des  magistrats,  lui  tenaient  lieu  d'historiographie.  Entre 
tous  ces  documents ,  les  tables  annuelles  des  pontifes ,  dont  la  transcription, 
exacte  ou  remaniée,  forma  plus  tard  le  recueil  des  Annales  maximi,  oc- 
cupèrent, semble-t-il,  de  très  bonne  heure  une  place  ëminente;  elles 
eurent  à  coup  sûr  une  influence  considérable  dans  l'évolution  du  genre 
historique  chez  les  Romains.  Au  début  de  chaque  année,  nous  appren- 
nent les  témoignages  combinés  de  Cicéron  et  de  Servius^^\  le  grand 
pontife  exposait,  dans  l'atrium  de  sa  demeure,  la  regia,  pour  que  tout  le 
monde  pût  en  prendre  connaissance,  un  album  ou  tableau  blanchi,  en 
tête  duquel  il  inscrivait  d'abord  les  noms  des  magistrats  actuels ,  puis , 
au  jour  le  jour,  tous  les  événements  qui  lui  paraissaient  notables.  Cette 
chronique  oflicielle  servit  de  modèle  et  de  source  aux  plus  anciens  par- 
ticuliers qui  écrivirent  l'histoire.  Leurs  œuvres  en  reproduisaient  les  trois 
caractères  essentiels  :  mélange  des  faits  importants ,  viaiment  dignes  d'être 
transmis  à  la  postérité,  avec  les  faits  insignifiants,  qui  ne  pouvaient  avoir 
d'intérêt  que  pour  les  contemporains '2';  absence  de  toute  préoccupation 
artistique '^^  ;  ordonnance  du  récit  année  par  année '^'.  l^es  deux  premiers 
traits  de  ressemblance  s'etfacèrent  avec  le  tem(3s,  grâce  aux  progrès  de 
la  culture  intellectuelle.  Les  primitifs  historiens  sont  postérieurs  à  la 
seconde  guerre  puni({ue ,  et  déjà  vers  la  fin  du  vf  siècle  le  vieux  Caton, 
écrivant  ses  Origines,  déclarait  qu'il  ne  prendrait  pas  la  peine  de  rap- 


''^  Cic,  De  oral.,  II,  12,  52;  Serv. , 
Ad  Aen. .  I,  SyS.  De  la  question  des  ta- 
bles pontificales  et  des  Annales  maximi, 
très  ditTicile  et  encore  aujourd'liui  très 
obscure  pour  qui  l'examine  à  fond  et  dans 
le  détail,  on  trouvera  une bibliof,'raphie 
alphabétique  com[)lète  dans  une  récente 
étude  de  L.  Cantareili,  Origine  degli 
Annales  Maximi  [Rivista  di Jilologia ,  26 
(  1898),  p.  209  et  suiv. 

Je  puis  et  dois  me  contenter  ici  d'une  • 
définition  sommaire, 

'^'  Caton,  Ovi(j.,  fragm.  "7-7  (Peter)  : 
«  Non  lubet  scrlbere ,  quod  in  tabula 
apud  pontificem  maximum  est,  quo- 
tlens  annona  cara ,  quotlens  lunae  aut 
solls  lumine  caligo  aut  quld  obstiterit.  » 

''^  Cicéron ,  pass.  cité  :  «  Erat  enlm 
historla  nihil  allud  nisi  annallum  con- 
fectio;  culus  rel  memoriaeque  publicae 
retlnendae  causa .  ,  .  res  omnes  singu- 
lorum  annorum  mandabat  lltteris  pon- 


tlfe\  maximus.  .  .  Hanc  simllltudinem 
scribendl  multi  secutl  sunt,  qui  sine 
ullls  ornamentis  monlmenta  solum  tem- 
ponim ,  liomlnum ,  locorum  gestarumque 
rerum  rellquerunt.  »  —  Cf.  De  kg.,  I, 
2  ,  6  :  «  Post  annales  pontlficum  maxl- 
morum,  qulbus  ulhil  potest  esse  lelu- 
nius  (corr.  d'Urslnus;  mss.  :  iucundius) , 
si  aut  ad  Fablum  aut  ad .  .  .  Catonem 
aut  ad  Pisonem  aut  ad  Fannlum  aut  ad 
Vennonlum  venias ,  quamquam  ex  bis 
alius  alio  plus  baibet  vlrlum ,  tamen  quid 
tam  exile  quam  istl  omnes?  » 

''^  Cicéron  :  «  l\es  omnes  slngulorum 
annorum  mandabat  lltteris  pontlfex  ma- 
ximus.  » — Servlus  :  «  Tabulam  dealbatam 
quotannis  pontiiex  maxlmas  habult,  In 
qua,  praescrlptls  consulum  nominibus 
et  allorum  maglstratuum ,  digna  memo- 
ratu  notare  consueverat  domi  mlU- 
tiaeque  terra  manque  gesta  per  singulos 
dies.  » 
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porter  beaucoup  de  menus  événements  dont  faisait  mention  ]a  table 
annuelle  du  grand  pontife^'l  Au  commencement  du  vu*,  Gaelius  Anti- 
pater,  choqué  par  la  sécheresse  et  la  nudité  du  style  de  ses  devanciers, 
essayait  de  donner  à  l'histoire  une  forme  plus  littéraire  et,  s'il  n'arrivait 
pas,  tant  s'en  faut,  à  faire  un  chef-d'œuvre,  laissait  du  moins  pour  ceux 
qui  lui  succédèrent  le  bon  exeuiple ,  trop  peu  imité ,  d'un  effort  loua  ble'^'. 
Son  contemporain  plus  jeune,  Sempronius  Asellio^^',  ne  mit  pas  cet 
exemple  à  profit ('',  mais  se  signala  et  fit  époque  pour  avoir  préconisé, 
an  lieu  de  l'histoire  purement  narrative,  l'histoire  pragmatique.  Nous 
avons  un  fragment'''^  de  lui  où  est  marquée  nettement  la  différence  qui 
sépare  un  simple  annaliste,  un  imitateur  des  tables  j)ontificales,  d'un 
véritable  historien  :  «Annales  libri  tantummodo  quod  factum,  quoque 
anno  gestum  sit,  ea  demonstrabant  ita,  quasi  qui  diarium  sciibunt, 
quam  Graeci  ê(pr)(jLspiSa  vorant.  Nobis  non  modo  satis  esse  video,  quod 
factum  esset,  id  pronuntiare,  sed  etiam  quo  consilio  quaque  ratione 
gesta  essent  demonstrare.  »  Mais  si  son  ouvrage,  conformément  à  cette 
doctrine,  n'était  plus  annalistique  quant  à  f  esprit,  il  fêtait  encore  quant 
à  l'ordonnance.  Sempronius,  en  effet,  ne  donne  aucunement  à  entendre 
qu'il  ait  l'intention  de  renoncer  sur  ce  dernier  point  à  la  vieille  méthode, 
à  la  distribution  du  récit  en  années.  C'est  par  tout  autre  chose  qu'il 
veut  se  distinguer,  par  une  exposition  raisonnée  des  faits  substituée  à  la 
narration  pure  et  sans  commentaire.  En  d'autres  termes ,  fhistorien ,  tel 
qu'il  le  définit,  est  bien  toujours  un  annaliste,  mais  nest  plus  seulement 
un  annaliste.  Du  temps  des  Gracques  au  temps  de  César  et  d'Auguste, 
l'historiographie  romaine,  en  tant  tjue  genre  littéraire,  alla  se  perfection- 
nant, d'une  marche  lente  d'abord,  puis  tout  à  coup  décisive.  Il  y  avait 
loin  d'un  monument  comme  fœuvre  de  Tite-Live  aux  chroniques  in- 
formes des  pontifes  et  même  aux  ébauches  historiques  de  Ccielius  Anti- 
pater  ou  de  Sempronius  Asellio'^'.  Mais  dans  le  récit  du  grand  écrivain  un 
trait  subsiste,  qui  rappelle  le  point  de  départ  et  révèle  forigine  du  genre: 
les  événements  y  sont  exposés  année  par  année. 

'^'  Fragment  cité  plus  haut.  —  Voir  antiquorum  languorem  et  inscitiam  ». 
H.  Peter,  Hist.  rom.  relliquiae,  p.  c\x\n  '•^^  Fragm.  i  (Peter),  cité  par  A.  Gel- 

et  suiv.  lius,  V,   18,  7. 

'^^  Cicéron,  De  oratore,  II,  12,  5d;  ^"^  Je  ne  parle  ici,  bien  entendu ,  cjue 

De  legibus,  I,  2,  6;  Brutas,   26,   102.  des    histoires    proprement   dites,    em- 

—  Voir  H.  Peter,  Relliqaiae ,  p.  ccx  et  brassant  dans  son  ensemble  une  période 

suiv.  assez  étendue;  je  laisse  de  côté  les  mé- 

''^   Voir  ihid.,   p.  ccxxxxviii  et  suiv.  moires,  les  biographies,  les  monogra- 

^*'  Cicéron,Z)e/e^i7>M5, 1,  2  ,  6  :  «  Asel-  phies  comme  le  Caii/ùm  et  le  Jugurtha 

lio,  nihil  ad  Caelium,   sed    potius   ad  de  Salluste. 
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11  n'est  pas  impossible  que  quelqu'un  des  nombreux  devanciers  de 
Tite-Live  se  fût  affranchi  de  ce  que  nous  nommerons  le  principe  ou  la 
règle  annalistique.  Mais  de  telles  exceptions,  s'il  v  en  eut,  restèrent  à 
coup  sûr  très  rares;  nous  n'en  connaissons  aucune  avec  certitude^'';  une 
seule  me  semble  très  probable,  celle  des  Origines  de  Gaton*^'.  D'autre 
part,  étant  donnée  la  pénurie  des  fragments  et  des  témoignages,  pour 
deux  ou  trois  seulement  parmi  les  auteurs  en  question,  et  particulière- 
ment pour  Salluste  dans  ses  Histoires^^\  nous  sommes  en  état  de  faire  la 
preuve  directe  et  individuelle  qu'ils  s'étaient  conformés  à  l'usage.  Néan- 
moins la  permanence  de  cet  usage  doit  être  posée  en  fait  incontestable 
pour  de  très  fortes  raisons  indirectes  et  générales.  Les  mots  annales  et 
historia  diffèrent  par  l'origine,  l'un  ayant  pris  naissance  à  Rome,  l'autre 
ayant  été  importé  de  Grèce.  En  ce  qui  concerne  leur  sens,  les  grammai- 
riens latins  ont  indiqué,  à  ma  connaissance,  trois  distinctions^*'.  Mais 


^'^  Weissenborn  (  T.  Livi  ah  Urbe  con- 
dita  libri,  erster  Band,  erstes  Heft, 
achte  Auflage,  Beriin,  Weidmann, 
i885,  p.  5i)  admet  que  Caton  et  Asel- 
lio ,  qui  attaquèrent ,  comme  nous  l'avons 
vu  tout  à  riieure ,  l'iustoire  annalistique , 
réprouvaient  sa  méthode  d'exposition 
en  même  temps  que  son  esprit,  mais 
n'affirme  pas  formellement  qu'ils  se 
soient  soustraits  à  la  règle  :  «  Wenn  auch 
Cato  und  Asellio  die  annallstische  Be- 
handlung  der  Geschichte ,  folglich  auch 
die  durch  dieselbe  bedingte  rein  zeit- 
liche  Anordnung  der  Ereignisse  verwar- 
fen  und  Sallust  sie  in  seinen  kleineren 
Schriften  verlassen  hatte ,  so  war  sie  doch 
die  einzige  gehiieben,  die  in  grôsseren 
Geschichtswerken  beobachtet  wurde.  » 

'*'  Même  dans  la  partie  narrative  de 
l'ouvrage  Caton  avait  voulu  se  distinguer 
des  annalistes,  en  particulier  par  l'or- 
donnance ,  semble-t-il.  Cornélius  Nepos 
atteste  qu'il  racontait  les  faits  capitn- 
latim,  ce  qui  signifie  sans  doute  qu'il 
les  groupait  selon  leur  nature.  Telle  est 
du  moins  l'interprétation  de  Schanz, 
Geschichte  der  roemischen  Litteraliir,  1, 
p.  io5,  et  je  la  trouve  pi-éférable  à 
celle  de  Jordan ,  M.  Calonis .  .  .  qaae 
eœstant^Tp.  lhii,  et  de  Peter,  Relliquiae, 


p.  CLXXXXiii.  D'ailleurs  Jordan,  p.  lui, 
croit,  lui  aussi,  pour  d'autres  raisons, 
que  le  récit  n'était  pas  strictement  anna- 
listique. 

''^'  Voir  iVlaurenbrecher,C  SallustiCrispi 
Historiariim  reliqaiœ,  Lipsiae,  1891- 
1893,11,  p.  VI.  Toutefois  il  suppose, 
p.  56 ,  et  cela  gratuitement ,  que  le  récit 
des  faits  d'importance  secondaire  n'avait 
pas  été  divisé  par  années,  mais  que 
chacun  de  ces  faits  était  raconté  d'un 
seul  coup  en  un  certain  endroit  de 
chaque  livre.  —  Les  deux  autres  écri- 
vains auxquels  je  fais  allusion  sont  Piso 
(cf.  Peter,  Relliquiae ,  p.  clxxxxiii)  et 
Atticus  dans  son  Annalis ,  qui  n'était 
d'ailleurs  qu'un  résumé  de  l'iiistolre 
romaine  (cf.  Peter,  Hist.  vom.  fvaçjvi. , 
p.  2i4  et  suiv.). 

'*'  Servius,  Ad  Aen. ,  I,  873  :  «His- 
toria est  eorum  temporum,  quae  vel 
vidimus  vel  videre  potulmus.  .  .  An- 
nales vero  sunt  eorum  temporum  anno- 
rumque  quae  aetas  nostra  non  vidit. .  .  » 
—  A.  Gellius,  V,  1 8 ,  enregistre  l'opinion 
précédente,  et  sans  doute  en  la  puisant 
à  la  même  source  (Verrius  Flaccus  : 
«  Eamque  esse  opinionem  quoriundam 
Verrius  Flaccus  rel'ert . . .  »  )  puis  en  rap- 
porte une   seconde  :  «  Sed   nos  audire 
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aucune  de  ces  distinctions  n'eut  force  de  loi;  la  pratique  n'en  adopta  et 
n'en  maintint  aucune.  En  latin  classique  annales  est  euiployé  couram- 
ment comme  synonyme  d'historia^^K  Ce  sont  deux  termes  génériques 
entre  lesquels  il  n'y  a,  le  plus  souvent,  aucune  nuance.  Or,  comment  le 
mol  annales,  qui  signifie  étymologiquement  la  relation  des  faits  année 
par  année,  serait-il  devenu  dans  le  langage  courant,  ce  que  nous  voyons 
qu'il  est,  un  équivalent  exact  d'historia,  si  l'exposition  annalistique  n'avait 
pas  été  chez  les  historiens  romains  fordinaire  et  la  normale .►^  En  outre, 
nous  avons  des  textes  qui  montrent  que  les  Romains  se  représentaient 
l'exposition  chronologique  comme  l'ordonnance  naturelle  et  obligée  de 
l'histoire.  «  Quo  mihi  acciderit  optatius,  écrivait  Cicéron  àLucceius'^^  si 
in  hac  sententia  fueris,  ut  a  continentibus  tuis  scriptis,  in  quibus  perpe- 
tuam  rerum  gestarum  hisloriam  complecteris ,  secernas  banc  quasi  fabu- 
lam  rerum  eventorumque  nostrorum.  »  Pourquoi  Cicéron  souhaite-t-il 
que  le  drame  dont  il  a  été  le  héros  soit  détaché  de  l'ensemble?  «  Etenim 
ordo  ipse  annalium  mediocriter  nos  retinet  quasi  enumeratione  fasto- 
rum ...»  Le  plan  que  suit  Lucceius  dans  son  grand  ouvrage  historique 
ne  mettrait  pas  assez  en  valeur  la  personnalité  de  Cicéron,  et  Cicéron 
ne  conçoit  pas  que,  dans  un  grand  ouvrage  historique,  Lucceius  puisse 


soliti  sumus  annales  omnino  id  esse 
quod  historlae  sint,  historias  non  om- 
nino id  esse  quod  annales  sint;  sicuti, 
quod  est  homo,  id  necessario  animal 
esse,  quod  est  animal,  non  id  necesse 
est  hominem  esse.  lia  historias  quidam 
esse  aiunt  remm  gestarum  vel  exposi- 
tionem  vel  démon  strationem .  .  .  ,  an- 
nales vero  esse,  cuiii  resgestae  plurium 
annorum  observato  cuiusque  anni  or- 
dine  delnceps  componuntur.  »  Historiae 
est  le  genre ,  annales  l'espèce  ;  le  nom 
dliistoriae  convient  à  un  ouvrage  histo- 
rique, de  quelque  façon,  dans  quelque 
ordre  que  les  faits  y  soient  exposés;  le 
nom  d'annales  ne  convient  qu'à  ceux  où 
les  faits  sont  exposés  année  par  année. 
—  Enfin  A.  Gellius,  en  ce  même  pas- 
sage ,  produit  le  fragment  déjà  cité  d'A- 
sellio,  où  les  res  gestae,  qui  représentent 
évidemment  ce  que  d'autres  appelaient 
historia,  sont  définies  par  opposition  aux 
annales  :  celles-ci  sont  l'histoire  pure- 
ment narrative,  celles-là  l'histoire  prag- 


matique. —  D'autres  distinctions  encore 
ont  pu  être  faites.  Cicéron  {De  orat., 
II,  12)  a  bien  l'air  d'en  esquisser  une, 
quand  il  constate  qu'au  temps  de  Caton, 
Pictor,  Piso ,  «  erat .  .  .  historia  nihil 
aliud  nisi  annalium  confectio  » ,  d'an- 
nales semblables  à  l'antique  recueil  des 
pontifes:  «  Hancsimililudinem  scribendi 
multi  secuti  sunt,  qui  sine  ornamentis 
monimenta  solum  temporum,  hominum, 
locorum  gestarumque  rerum  relique- 
runt.  »  Caelius  Antlpater,  le  premier, 
«  paululum  se  erexit  et  addidit  historiae 
maiorem  sonum  vocis.  .  .  Ceteri  non 
exornatores  rerum,  sed  tantummodo 
narratores  fuerunt.  »  Est  donc  annaliste, 
celui  qui  n'a  fait  qu'un  récit  simple  et 
nu;  historien,  celui  qui  a  fait  une  œuvre 
d'art.  Personne  encore,  à  Rome,  n'a 
réalisé  cet  idéal  :  «  Abest  enim  historia 
litteris  nostris  »  [De  leg.,  I,  a). 
(')  Adfam..\,  12. 
Ep.,  I,  1. 
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suivre  un  autre  plan.  La  règle  annalistiqiie  est  un  joug  que  doit  subir 
l'historien.  C'est  bien  aussi  l'opinion  de  Pline  le  Jeune  :  «  Gollegi  (epi- 
stulas)  non  servato  temporis  ordine,  neque  enim  historiam  compone- 
bam ...»  Enfin  il  a  làllu  que  l'autorité  de  la  tradition  fût  bien  forte, 
et  par  conséquent  bien  constante ,  pour  avoir  subjugué  des  hommes  tels 
que  Salluste ,  Tite-Live  et  Tacite ,  au  goût  éclairé  desquels  les  inconvé- 
nients de  l'ordonnance  chronologique  ne  pouvaient  échapper.  Puisque, 
malgré  le  dommage  que  devait  en  souffrir  la  beauté  artistique  de  leurs 
œuvres,  dont  ils  avaient  tant  de  souci,  ils  se  sont  résignés  à  l'obéissance, 
c'est  qu'elle  leur  était  non  seulement  recommandée ,  mais  en  quelque 
sorte  imposée  par  la  coutume  toute-puissante  '^l 

Je  ne  m'étais  promis  que  de  démontrer  la  permanence  de  la  règfe 
annalistique  depuis  l'origine  de  l'historiographie  romaine  jusqu'à  Tite 
Live,  et,  par  la  force  des  choses,  j'ai  dépassé  mon  but.  Car  les  raisons 
au  moyen  desquelles  j'ai  établi  ma  démonstration  valent  aussi  bien  pour 
l'époque  impériale  commençante  que  pour  l'époque  républicaine  :  elles 
prouvent  que,  relativement  à  la  méthode  d'exposition  requise  d'un  his- 
torien, la  façon  de  voir  fut  la  même  entre  Tite-Live  et  Tacite  qu'avant 
Tite-Live.  L'identité  de  sens  des  mots  annales  et  historia  apparaît  dans 
le  latin  post-classique  comme  dans  le  latin  classique.  L'un  des  textes  qui 
posent  en  dogme  la  nécessité  de  l'ordonnance  chronologique  est  d'un 
contemporain,  d'un  ami  intime  de  Tacite^^'.  L'un  des  cas  les  plus  frap- 
pants de  soumission  à  la  règle  annalistique  est  celui  de  Tacite.  Corat- 
ment  ses  devanciers  immédiats  auraient-ils  osé  s'affranchir  de  cette  règle? 
Un  précédent  tel  que  celui  de  Tite-Live  ne  la  consacrait-il  pas  définiti- 
vement? Les  historiens  proprement  dits  du  temps  des  Césars  et  des 
Flaviens,  dociles  à  la  tradition 'toujours  plus  impérieuse,  furent  donc 
des  annalistes.  La  règle  annalistique  ne  put  être  brisée  que  par  la  sub- 
stitution de  la  biographie  à  f  histoire. 

Telle  que  font  pratiquée  Tite-Live  et  déjà  sans  doute  beaucoup 
d'entre  ses  précurseurs ,  l'ordonnance  annalistique  n'est  pas  f  ordonnance 
strictement  chronologique.  Dans  les  tables  pontificales  les  faits  étaient 

'^^  Peut-être  auraient-ils  eu  la  pensée  chait  la   soumission.  L'influence  étran- 

et  la  hardiesse  de  secouer  le  joug,  si  gère,  qui  sur  tant  d'autres  points  détrui- 

l' exemple  des  maîtres  du  genre  chez  les  sit  la  tradition  nationale,  ne  pouvait  ici 

Grecs  les  y  avait  encouragés.  Mais  il  se  que  la  fortifier. 

trouvait  qu'au  contraire  cet  exemple,  '*'   Et  d'un  homme  qui ,  à  un  moment 

en  particulier  celui  de  Thucydide,   le  donné,  médita  lui  aussi  d'écrire  l'his- 

modèle  préféré  de  Salluste,  leur  prê-  toire.  Voir  Ep.,  V,  8. 
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relatés  au  jour  le  jour'^'  :  le  grand  pontife  les  inscrivait  au  fur  et  à  mesure 
qu'ils  se  produisaient  ou  qu'il  en  avait  connaissance.  Jusqu'à  quel  point 
les  premiers  historiens  substituèrent-ils  à  cette  énumération  décousue ,  à 
ce  pêle-mêle  incohérent,  une  narration  continue  ?  Le  texte  de  Sempro- 
nius  Asellio,  cité  plus  haut,  nous  inclinerait  à  croire  que  leurs  ouvrages 
ressemblaient  trop  à  un  diarium,  à  une  s<pt](J^epis.  Cependant  il  est 
incroyable  qu'aucun  d'eux  ait  imité  rigoureusement  la  méthode  des 
pontifes.  Une  pareille  méthode  n'avait  sa  raison  d'être  que  dans  les  con- 
ditions mêmes  où  ceux-ci  se  trouvaient  placés,  devant  enregistrer  l'évé- 
nement du  jour  sans  attendre  le  complément  ou  la  conséquence  que  le 
lendemain  pourrait  lui  donner,  tandis  que  les  historiens,  même  ceux 
qui  poussèient  leur  récit  jusqu'aux  choses  tout  à  fait  contemporaines, 
eurent  toujours  la  faculté  de  s'accorder  le  délai  nécessaire  pour  que  les 
événements  y  prissent  place  dans  leur  plénitude.  Et  ils  n'avaient  pas  be- 
soin d'avoir  un  jugement  artistique  bien  développé,  il  leur  suffisait 
d'avoir  du  bon  sens,  pour  comprendre  à  quel  point  était  absurde,  dès 
qu'elle  n'était  plus  obligée,  la  dispersion  des  circonstances  d'un  même 
fait  où  seulement  celle  des  laits  connexes  arrivés  au  cours  d'une  même 
année,  et  pour  songer  donc  à  les  réunir,  comme  le  voulait  la  logique, 
malgré  les  quelques  jours  ou  les  quelques  mois  qui  les  avaient  séparés. 
Pourtant  les  grands  historiens  eux-mêmes,  Tite-Live  et  Tacite,  ne  le 
firent  pas  toutes  les  fois  qu'il  y  aurait  eu  lieu  de  le  faire,  soit  à  cause  de 
la  forte  et  indélébile  influence  du  premier  modèle,  soit  pour  d'autres  rai- 
sons qu'il  serait  intéressant  de  rechercher  et  qu'on  n'a  pas  jusqu'ici  re- 
cherchées. Je  ferai  quelque  jour  cette  étude  eu  ce  qui  concerne  Tacite. 
Je  me  borne  maintenant  à  constater  que  la  règle  annalistique  laissait  aux 
historiens  romains  une  certaine  latitude,  dont  ils  profitèrent  plus  ou 
moins,  pour  la  disposition  de  leur  récit,  et  qu'elle  n'avait  pas,  tant  s'en 
faut ,  les  inconvénients  du  principe  rigoureusement  chronologique. 

Elle  en  avait  d'ailleurs  encore  de  très  considérables ,  quoi  qu'on  ait 
pu  dire  pour  sa  défense  ''^'.  Tout  allait  bien  quand  il  s'agissait  d'un  fait 


'^^  Voir  le  témoignage  de  Servius, 
plus  précis  que  celui  de  Cicéron  et  plus 
plausible.  Cf.  Peter,  Relliquiae,  p.  x  et 
suiv. 

^^^  Voici ,  par  exemple ,  comment 
Weissenbom  excuse ,  dans  une  certaine 
mesure ,  la  conduite  de  Tite-Live 
(p.  5i)  :  «  Wenn  auch  dièse  Anordnung 
manches  Unbequeme  hatte ,  da  sie  den 
inneren  Zusammenhang  der  Ereignisse 


unterbricht  und  eine  angemessene  Glie- 
derung  der  Massen  hindert,  so  erschien 
sie  doch  fur  die  einfaclie  Geschichte 
der  frûheren  Zeit  angemessen ,  fûgte 
sicht  genau  in  die  rômischen  Einrich- 
tungen ,  entsprach  den  einzelnen ,  selten 
làngeren  Feldzûgen,  bot  Livius  den 
Vortheii,  sich  eng  an  die  àlteren  Gie- 
schichtschreiber  anschliessen  zu  konnen , 
und  andererseits  fiir  die  Zeit ,  in  weldber 

56. 
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de  brève  durée,  qui  s'accomplissait  entièrement  dans  l'année  et  formait 
à  lui  seul  un  tout.  Mais  combien  d'événements  ou  ne  s'achèvent  qu'en 
un  certain  nombre  d'années,  ou  sont  rattachés  par  un  lien  étroit  à  des 
événements  d'années  soit  antérieures,  soit  ultérieures  !  Couper  le  fait 
un  ou  la  série  logique  en  autant  de  morceaux  que  l'exigeait  la  règle 
annalistique,  c'était  compromettre  de  la  manière  la  plus  fâcheuse  la 
clarté  et  l'intérêt  de  la  narration.  D'autres  récits  de  sujets  différents  et 
multiples  s'intercalant  entre  les  diverses  parties  du  tout  mis  en  pièces, 
le  lecteur  désorirnlé  risquait  d'avoir  perdu  de  vue  le  commencement 
lorsque  arrivait  la  fin,  à  moins  que  chaque  fois  on  ne  le  remît  au  cou- 
rant par  des  redites  lourdes  et  pénibles.  Son  attention,  sollicitée  sans 
cesse  par  de  nouveaux  événements,  s'étant  partagée  et  dispersée  en  route, 
il  risquait  de  ne  pouvoir  en  concentrer  assez  au  moment  voulu  sur  un 
point  donné.  Son  impression  finale,  quand  elle  n'était  pas  tout  à  fait 
vague  ou  fausse,  était  forcément  moins  nette  et  moins  agréable  que 
celle  qu'il  aurait  tirée  d'un  tableau  unique  systématiquement  ordonné. 
Que  l'on  cherchât  dans  un  ouvrage  historique  le  plaisir  ou  l'instruction, 
qu'on  l'envisageât  comme  une  œuvre  d'art  ou  comme  un  document,  le 
préjudice  que  l'ordonnance  annalistique  portait  à  sa  valeur  efficace  était 
toujours  très  sensible.  «  Ordo  ipse  annalium  mediocriter  non  relinet  », 
avait  très  justement  déclaré  Gicéron ,  et  Velieius  Paterculus  '•'  fait  obser- 
ver que  i<  facilius  cuiusque  rei  in  unum  contracta  species  quam  divisa 
temporibus  oculis  animisque  (inhaerel).  »  Ni  Salluste,  ni  Tite-Live,  ni 
Tacite  n'ont  osé  le  coup  d'éclat  d'une  franche  rupture  avec  le  passé. 
Mais,  sentant  les  vices  de  la  méthode  traditionnelle,  ils  se  sont  efforcés 
de  les  atténuer  par  des  artifices  plus  ou  moins  ingénieux,  par  des  excep- 
tions plus  ou  moins  fréquentes  et  hardies,  dont  le  détail  ne  serait  pas 
ici  à  sa  place. 

L'ordre  annalistique  était  une  correction  insuffisante  de  l'ordre  stric- 
tement chronologique.  Et,  s'il  ne  faisait  qu'en  diminuer  les  défauts,  il 
en  amoindrissait  aussi  par  contre  les  qualités.  Car,  toute  considération 


die  Geschichte  der  bedeutendsten  Vôl- 
ker  mit  der  der  Rômer  verknùpft  war, 
die  Môglichkeit  ùber  den  intimer  mehr 
sich  hàufenden  Stoff  die  Uebersicht  zu 
erhalten  oder  zu  erleichtern.  » 

^'^  1,  i4.  En  conséquence  de  cette 
observation  Velieius  a  résolu  «  priorem 
huius  volumiuis  posterioremque  partem 
non  inutili  rerum  hotltia  in  artum 
contracta  distinguere  ».  Les  parties  sys- 


tématiques ainsi  annoncées  sont  deux 
longues  digressions  sur  les  colonies  ro- 
maines (l,  i/t-i5)  et  sur  les  provinces 
de  fempire  romain  (Ji,  38-3()).  La 
deuxième  se  termine  par  la  formule  : 
«  Sed  revertamur  ad  ordlnem.  »  Dans  le 
reste  de  son  ouvrage,  médiocre  à  tous 
égards,Velleius  hésite  gauchement  entre 
un  ordre  chronologique  approximatif 
et  l'ordre  logique. 


LA  RÈGLE  ANNALISTIQUE  DANS  L'HISTORIOGRAPHIE  ROMAINE.    ^41 

esthétique  mise  à  part,  nous  devons  reconnaître  que  la  chronique  ponti- 
ficale avait  bien  ses  mérites.  D'abord,  elle  datait  les  faits  exactement, 
ce  que  les  annalistes  se  dispensent  le  plus  souvent  de  faire.  Inexactitude 
très  naturelle  :  pour  l'annaliste,  délivré  du  joug  rigoureux  auquel  le  pon- 
tife avait  été  attaché,  l'année,  et  non  le  jour,  représentait  l'unité  de 
temps;  tous  les  événements  de  la  même  année  étaient  contemporains, 
simultanés  en  quelque  sorte.  Du  moment  qu'on  eut  renoncé  à  suivre 
dans  l'exposition  historique  la  marche  du  calendrier,  on  ne  dut  guère 
être  enclin  à  s  y  référer  constamment.  Ensuite,  si  énumérer  n'est  pas 
raconter,  si  l'album  pontifical  ne  rapprochait  pas  les  diverses  parties  du 
même  fait  et  ne  montrait  pas  les  rapports  des  faits  entre  eux,  là  où  le 
lien  de  causalité  ou  de  connexité  ne  s'était  pas  confondu  avec  celui 
d'immédiate  succession  ou  de  simultanéité ,  il  avait  du  moins  favantage 
de  n'en  pas  établir  de  faux  ou  de  forcés.  Sa  fidélité  machinale,  son 
pêle-mêle  informe  valaient  mieux,  à  tout  prendre,  que  certains  classe- 
ments arbitraires  ou  superficiellement  méthodiques.  Ce  n'était  pas  l'his- 
toire, mais  c'en  étaient  les  matériaux  plus  sincères  et  plus  sûrs.  Et 
c'était  aussi,  par  le  synchronisme  même  et  par  le  mélange  des  faits 
disparates,  l'image,  il  est  vrai  grossière  et  sans  art,  de  la  vie  avec  sa 
complexité  et  son  désordre.  Trop  systématique  déjà  pour  être  ceci,  la 
narration  annalistique  était  trop  peu  systématique  pour  être,  dans  la 
plupart  des  cas  et  malgré  tout  le  talent  de  fauteur,  quelque  chose 
d'infiniment  supérieur  même  au  seul  point  de  vue  historique  :  au  lieu 
des  mille  épisodes  épars  et  confus,  le  drame  qui  les  condense,  les  coor- 
donne, les  fond  en  un  tout. 

Il  ne  faut  regretter,  ni  que  l'historiographie  romaine  ait  renoncé  à  for- 
donnanco  strictement  chronologique,  —  elle  se  serait  condamnée  sans 
cela  à  ne  jamais  produire  de  chef-d'œuvre,  —  ni  qu'elle  ait  préféré  le 
plan  annalistique  au  plan  exclusivement  logique.  «  Ce  qu'on  appelle  au 
xvni*  siècle  f histoire  philosophique,  dit  Taine'^',  est  fhistoire  démem- 


'*'  Essai  sur  Tite-Live,  nouv.  éd., 
p.  356.  Plus  haut,  p.  157,  il  reproche 
pourtant,  comme  il  convient,  à  Tite- 
Live  son  ordonnance  annalistique ,  par 
la  lauie  de  laquelle  «  nous  ne  gardons 
que  quelque  vague  sentiment  dans  une 
confusion  de  faits  innombrables,... 
1  esprit  ne  sait  vers  quel  but  il  marche 
ni  quelle  est  la  pente  des  événements. 
Que  Tacite  les  range  par  années,  il  en 


a  le  droit,  parce  que  sous  les  premiers 
Césars  la  révolution  est  insensible  et 
que  les  faits  sont  dispersés.  Cela  est 
permis  à  César,  qui  ne  compose  que  des 
commentaires  et  sur  une  seule  guerre. 
Tite-Live  devait  classer  les  faits  selon 
leurs  lois,  non  selon  leurs  dates.  Des 
annales  conviennent,  quand  les  événe- 
ments sont  contemporains,  quand  leur 
suite  incomplète  ne  laisse  pas  encore 
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brée.  .  .  On  rencontre  ici  la  politique,  là-bas  la  religion,  plus  loin  les 
arts,  les  lettres  ou  le  commerce,  chaque  ordre  de  faits  dans  un  lieu 
séparé ,  comme  les  divers  organes  du  corps  dans  un  cabinet  d'anatomie.  » 
0  L'annaliste ,  dit-il  encore ,  ne  revient  pas  trois  ou  quatre  fois  sur  ses 
pas  pour  ramasser  des  séries  d'événements  laissés  sur  la  route  et  faire 
une  armée  de  ces  corps  dispersés ...  11  imite  mieux  la  distribution  natu- 
relle des  faits,  il  présente  ensemble  ceux  qui  sont  arrivés  ensemble;  il 
veut  qu'ils  marchent  de  front  dans  l'histoire  puisqu'ils  ont  marché  de 
front  dans  le  temps.  »  La  vérité  est  que  les  deux  méthodes  sont  exces- 
sives. Mais  dans  celle-ci  l'excès  est  peut-être  moins  choquant  que  dans 
celle-là.  Tacite  eût-il  parlout  scrupuleusement  respecté  la  règle  annalis- 
tique,  à  laquelle  il  s'est  parfois  dérobé,  la  composition  des  i4rtwa/e5  méri- 
terait, je  crois,  la  préférence  sur  celle  du  Siècle  de  Louis  XIV.  Ce  qu'il 
faut  regretter,  c'est  que  les  grands  historiens  romains  n'aient  pas  ima- 
giné et  suivi  une  méthode  mixte,  qui  aurait  comporté  à  la  fois  un  plan 
chronologique  et  des  groupements  systématiques;  qu'ils  n'aient  pas 
divisé  leur  sujet,  quand  ils  embrassaient  un  laps  de  temps  considérable, 
en  périodes  d'inégale  longueur  et  douées  de  leur  unité  secondaire  propre, 
dans  les  limites  desquelles  les  faits  auraient  été  rangés  par  catégories, 
l'ordre  relatif  des  catégories  dans  les  périodes  n'étant  ni  toujours  le 
même  ni  diversifié  selon  une  frivole  préoccupation  de  variété,  mais 
étant  réglé  chaque  fois  par  l'importance  actuelle  des  catégories,  leur 
situation  respective  de  cause  et  d'effet ,  ou  d'autres  raisons  issues  de  la 
nature  des  choses  et  non  du  caprice  de  fauteur. 

Philippe  FABIA. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  FRANÇAISE. 

L'Académie  française,  dans  la  séance  du  28  juin  1900,  a  élu  M.  Berthelot,  en 
remplacement  de  M.  J.  Bertrand. 

apercevoir  leur  but ,  leur  marche  ou  La  distinction  que  Taine  veut  faire  dans 
ieur  cause ,  et  la  chronique  vient  à  sa  ce  passage  entre  le  cas  de  Tite-Live  et 
|)lace  quand  l'histoire  est  prématurée.  »         celui  de  Tacite  est  tout  à  fait  arbitraire. 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  kli5 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

M.  Zeiier,  membre  de  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques   (section 
d'histoire  générale  et  philosophique),  est  décédé  le  34  juillet  1900. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


DANEMARK. 

Inscriptions  de  l'Orkhon,  déchiffrées  par  V.  Ch.  Thomsen,  professeur  de  philologie 
comparée  à  l'Université  de  Copenhague.  Hilsingfors,  1896  (fait  partie  des  Mé- 
moires de  la  Société  linno-ongrienne). 

Nous  avons  ici  l'ouvrage  complet,  contenant  l'alphabet,  la  transcription  et  la 
traduction  des  textes,  ainsi  que  des  index  alphabétiques  se  rapportant  à  la  gram- 
maire et  au  lexique. 

Dans  la  première  partie,  M.  Thomsen,  se  référant  à  sa  première  publication 
(dans  le  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Danemark,  i8g3),  s'attache  à  la  con- 
firmer en  donnant  une  série  d'exemples  pour  chaque  signe  de  l'alphabet.  Ceci  lui 
fournit  l'occasion  de  parier  de  divers  faits  grammaticaux ,  et  de  donner  son  opinion 
sur  l'origine  présumable  de  l'alphabet.  C'est  dans  le  sud-ouest,  dans  la  région 
iranienne ,  qu'il  en  place  le  berceau.  On  sait  quelle  extension  prit,  à  dater  des 
Achéménides,  l'alphabet  araméen  dans  l'empire  perse.  Non  seulement  il  s'y  est 
maintenu  longtemps ,  même  sous  les  Sassanides ,  mais  il  est  devenu  à  son  tour  le 
prototype  de  divers  autres  alphabets,  tels  que  les  alphabets  pehlvi  et  zend.  L'écri- 
ture des  inscriptions  de  l'Orkhon  appartient  à  la  même  famille.  Quant  à  la  date^ 
on  ne  peut  remonter  plus  haut  que  l'époque  où  les  Turcs  orientaux  conrunencèrent 
à  jouer  un  rôle  dans  l'Asie  centrale ,  c'est-à-dire  le  milieu  du  vi°  siècle. 

En  ce  qui  concerne  la  traduction,  M.  V.  Ch.  Thomsen  convient  avec  beaucoup 
de  franchise  et  de  bonne  grâce  qu'une  connaissance  plus  approfondie  du  turc  pourra 
y  apporter  encore  de  sérieuses  améliorations.  Mais  la  clef  est  trouvée ,  le  mystère 
qui  çnveloppait  les  curieux  monuments  est  dissipé ,  et  les  inscriptions  de  l'Orkhon 
viennent  aujourd'hui  prendre  leur  place  bien  définie  dans  la  philologie  orientale. 
Nous  avons  ici  les  plus  anciens  documents  de  la  langue  et  de  la  littérature  turques, 
antérieurs  à  toute  influence  du  monde  mahométan,  et  constituant  un  supplément 
précieux  aux  récits  des  Chinois.  Le  style,  quoique  sec  et  monotone  par  endroits, 
s'élève  de  temps  à  autre  à  des  expressions  de  vraie  poésie.  Certaines  métaphores  s'y 
rencontrent,  qne  l'on  retrouve  aujourd'hui  dans  la  poésie  populaire  de  diverses 
tribus  turques,  en  sorte  qu'on  a  quelquefois  l'impression  de  fragments  d'une  épopée 
nationale. 

M.  B. 

ITALIE. 

Atticarum  et  Romanarum  lefiam  collatio,  auctore  Valentino  Rlvalta.  Ravennae, 
1900.   1  vol.  in-8°. 

Depuis  le  \\\'  siècle  on  s'est  souvent  effoi'cé  de  ramasser  les  textes  épars  du  droit 
grec  et  de  les  rapprocher  des  textes  similaires  du  droit  romain.   Le  dernier  essai 
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de  ce  genre  est  de  1868.  Telfy,  professeur  à  Budapest,  a  publié  à  cette  époque 
un  Corpus  juris  attici.  contenant  1687  articles,  avec  une  traduction  latine  et  des 
commentaires  de  droit  comparé.  Si  les  documents  ainsi  réunis  n'ont  pas  tous  la 
même  valeur,  et  s'il  y  a  bien  des  réserves  à  faire  sur  l'application  de  la  méthode 
comparative ,  le  recueil  de  Telfy  n'en  est  pas  moins  commode  en  ce  qu'il  met  sous 
les  yeux  du  lecteur  un  très  grand  nombre  de  textes  qu'il  faudrait,  autrement,  cher- 
cher un  peu  partout.  L'entreprise  de  M.  Rivalta  n'est  pas  aussi  considérable.  L'au- 
teur s'est  proposé ,  non  de  publier  en  un  seul  corps  tous  les  textes  du  droit  grec , 
mais  de  donner  seulement  ceux  qu'on  peut  rapprocher  du  droit  romain  pour  y 
trouver  l'origine  de  certaines  institutions  ou  même  de  certaines  théories.  On  ne 
sera  donc  pas  surpris  de  ne  trouver  dans  son  livre  que  465  numéros.  Par  exemple 
il  ne  dit  rien  ni  de  la  condition  des  épiclères,  ni  de  l'organisation  des  tribunaux. 
On  peut  regretter  qu'il  ait  cni  devoir  rétrécir  ainsi  son  sujet,  mais  on  ne  saurait 
lui  en  faire  un  reproche. 

Nous  venons  de  signaler  les  services  que  rendent  les  livres  de  ce  genre.  Ils  ont 
aussi  leurs  inconvénients.  Tous  ces  fragments  épai's ,  empruntés  aux  orateurs ,  aux 
historiens,  aux  philosophes,  aux  poètes  même,  méritent  assurément  d'être  étudiés, 
mais  il  est  au  moins  difficile  d'en  faire  un  code,  ou  même  un  Digeste.  Ils  n'ont  ni 
la  même  portée,  ni  le  même  caractère.  Les  uns  sont  tirés  de  véritables  lois,  les 
autres  sont  de  simples  opinions  émises  par  tel  ou  tel  personnage.  Ils  n'appar- 
tiennent ni  aux  mêmes  temps  ni  aux  mêmes  lieux.  Il  faut  donc  se  tenir  constam- 
ment en  garde  contre  des  confusions  et  des  méprises,  et  ces  précautions  ne  sont  pas 
à  la  portée  de  tous. 

L'auteur,  du  moins ,  a-t-il  toujours  bien  choisi  ses  textes  ?  N'a-t-ll  lùen  négligé  de 
vraiment  bien  important  ?  Tout  ce  que  nous  savons  de  l'antiquité  ne  se  trouve  pas 
chez  les  écrivains  ;  et  parmi  les  écrivains  eux-mêmes ,  combien  ne  sont  connus  que 
par  des  découvertes  récentes  !  L'auteur  cite  bien  une  fois  le  plaidoyer  d'Hypéride 
contre  Athénogène  et  une  autre  fois  le  livre  d'Aristote  sur  le  gouvernement  d'Athènes, 
mais  il  aurait  pu  leur  emprunter  davantage.  Pourquoi  n'a-t-il  pas  fouillé  dans  les 
recueils  d'inscriptions  ?  11  y  aurait  trouvé  un  grand  nombre  de  lois  et  de  décrets , 
des  actes,  des  jugements,  et  même  à  son  point  de  vue  restreint  il  y  aurait  fait  une 
ample  récolte.  Or,  en  fait  d'inscriptions  il  ne  cite  que  le  recueil  de  Bœckh ,  qui  date 
déjà  de  cinquante  ans,  deux  inscriptions  de  Delphes  publiées  par  MM.  Wescher  et 
Foucart,  et  une  du  recueil  de  Dittenberger,  et  toutes  ces  citations  réunies  ne  for- 
ment pas  dix  lignes.  Autant  valait  laisser  entièrement  de  côté  l'épigraphle. 

L'auteur  paraît  être,  avant  tout,  un  romaniste.  Il  a  voulu  éclairer  les  textes  du 
Digeste  par  des  textes  empruntés  au  droit  grec.  L'idée  est  juste  et  les  rapproche- 
ments sont  souvent  ingénieux ,  toujours  utiles ,  à  condition  toutefois  que  les  ressem- 
blances ne  fassent  pas  oublier  les  différences,  et  qu'on  n'y  vole  pas,  de  parti  pris, 
une  preuve  de  filiation.  Les  rapports  du  droit  grec  et  du  droit  romain  sont  aussi 
variés  et  aussi  complexes  que  nombreux.  La  pénétration  réciproque  qui  s'est  faite 
après  la  conquête  romaine  n'est  pas  moins  intéressante  à  étudier  que  la  question 
des  sources  de  la  loi  des  XII  tables  et  de  l'Edit  du  préteur,  (j'est  par  les  insciiptions 
et  les  papyrus  que  ce  sujet  doit  être  abordé.  On  y  a  déjà  trouvé ,  on  y  trouvera  en- 
core assez  de  données  positives  pour  arriver  à  des  solutions  précises  et  certaines. 

R.  D. 
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Die  antiken  Gemmen.  Geschichte  der  Steinschneidekunst  im 
KLASSiscHEN  Alterthum ,  voii  Adolf  Furtwaengler.  —  Leipzig 
et  Berlin,  Giesecke  und  Devrient.  1900,  3  volumes  \n-[\^. 

I 

Le  plan  général  de  cet  ouvrage ,  —  l'un  des  plus  importants  que  l'ar- 
chéologie classique  ait  produits  dans  ce  dernier  quart  de  siècle,  — com- 
prend une  partie  didactique,  un  album  de  planches  et  un  volume  de 
description  des  planches.  L'auteur  nous  informe  qu'il  avait  conçu  l'idée 
de  cette  œuvre  il  y  a  plus  de  quinze  ans ,  et  qu'il  n'a  cessé ,  depuis  cette 
époque,  de  travailler  à  sa  réalisation.  C'est  donc  à  titre  en  quelque  sorte 
préparatoire  que ,  dans  l'intervalle ,  il  donna  successivement,  dans  le  Jahr- 
buch  de  l'Institut  archéologique  allemand  (1 888  et  1 889),  ses  études  cri- 
tiques sur  les  signatures  d'artistes  qu'on  rencontre  sur  les  gemmes ,  puis  , 
en  1896,  le  catalogue  des  pierres  gravées  du  Musée  de  Berlin  (''.  Une 
semblable  préparation,  la  compétence  archéologique  de  l'auteur,  sa 
perspicacité  dans  la  pratique  des  monuments  et  des  textes,  son  infati- 
gable activité,  tout  devait  contribuer  à  doter  la  science  d'une  histoire 
de  la  gravure  en  pierres  fines,  sinon  définitive,  du  moins  qui  marquât 
une  grande  étape  et  fit  ranger  en  bloc  les  ouvrages  antérieurs  dans  le 
domaine  de  la  curiosité  bibliographique.  Ce  n'est  pas  un  mince  mérite 
pour  M.  Furtwaengler  d'avoir  presque  atteint  ce  but ,  car,  pour  les  rai- 
sons que  nous  allons  exposer,  les  difficultés  qui  se  dressaient  devant  lui 
étaient  nombreuses  et  d'une  nature  particulièrement  délicate.  On  verra 
cependant  que,  s'il  en  a  triomphé  dans  l'ensemble,  il  n'a  pas  toujours, 
pour  le  détail ,  réussi  à  échapper  aux  critiques  mêmes  qu'il  ne  se  fait  pas 

''^  Ad.  FuTt\faengler,Beschreibung der  geschnittenenSteine  imAntiqaariam,  Berlin, 
1896,  in-d". 
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faute  de  distribuer  sans  parcimonie  à  ses  devanciers.  M.  Furtwaengier 
est  un  maître  en  archéoiogie ,  et  V Histoire  de  la  gravure  en  pierres  fines 
restera  longtemps  le  liyre  de  doctrine  par  excellence  sur  la  matière. 
Avant  de  mettre  en  relief  quelques-uns  des  points  essentiels  qu'il  a  ma- 
gistralement traités  dans  la  partie  didactique  (t.  III),  nous  jetterons 
d'abord  un  coup  d'œil  sur  la  partie  descriptive  (t.  I  et  II),  car  il  est 
logique,  avant  d'exposer  la  doctrine  du  maître,  d'examiner  au  préalable 
si  les  monuments  sur  lesquels  elle  repose  sont  tous  également  dignes  de 
foi,  si  les  matériaux  dont  l'édifice  est  construit  sont  tous  de  bonne  qua- 
lité, et  si,  par  exception,  il  ne  s'en  trouve  point,  dans  le  nombre,  qui 
seraient  susceptibles,  par  leur  nature,  de  porter  atteinte  à  la  solidité  de 
certaines  parties.  Pour  une  œuvre  où  l'auteur  se  complaît  à  trancher 
d'autorité  et,  pour  ainsi  parler,  dogmatiquement,  presque  à  chaque 
page ,  les  plus  délicates  questions ,  il  convient  d'avertir  que  ce  novateur, 
souvent  heureux  autant  que  hardi,  s'est  quelquefois  aventuré  jusqu'à  la 
témérité,  et  que  l'EJjsolulisme  de  ses  jugements  a  besoin  d'être  contrôlé 
ou  atténué. 

De  toutes  les  branches  des  sciences  archéologiques ,  f  étude  des  pierres 
gravées  est,  avec  ia  numismatique,  celle  qui  a  eu  ie  privilège  de  capti- 
ver le  plus  tôt  la  curiosité  des  érudits  et  la  passion  des  amateurs.  Dès 
l'aurore  de  la  Renaissance,  nous  voyons  ces  deux  sœurs  jumelles,  la 
glyptique  et  la  numismatique,  provoquer  l'examen  rationnel  et  vrai- 
ment scientifique  de  Pétrarque,  qui  nous  fait  part  de  lajoietju'il  éprouve 
lorsque  les  vignerons  de  la  campagne  romaine  lui  apportent  les  gemmes 
et  les  médailles  trouvées  en  cultivant  leurs  champs.  Pétrarque  les 
achète,  s'en  fornie  une  collection,  interprète  les  types,  déchiffre  les 
légendes  avec  une  curiosité  passionnée  :  Sœpe  me  vineœ  fossor  Romœ 
adiit,  (jemniam  antiqui  temporis  ant  aurenni  argenteunujiie  nummum  manu 
tenens,  nonnunquam  rigido  dente  ligonis  attritum,  sive  ut  emerem,  sive  ut 
insculptos  eorum  vultus  agnoscerem  f^'. 

Le  branle  était  donné  ;  à  partir  de  Pétrarque ,  la  pléiade  des  amateurs 
et  des  curieux  de  gemmes  antiques  va  sans  cesse  grossissant;  les  éradits 
qui  cherchent  à  interpréter  les  pierres  gravées  et  les  médailles  devien- 
nent de  jour  en  jour  plus  nombreux.  Une  louable  émulation  les  excite  : 
bientôt,  se  transformant  en  Mécènes,  ils  font  surgir  du  sol  de  l'Italie  ré- 
veillée de  sa  torpeur  des  générations  d'artistes ,  qui  tous ,  à  l'envi ,  gravent 
des  gemmes  en  relief  et  en  creux,  imitant  celles  de  l'antiquité  avec  une 

''^  Pétrarque,   Epistolœ  de  rebas  familiarihus ,  XVIII,  8;  cf.  P.  de  Nolhac,  Pé- 
trarque et  [humanisme,  p.  265,  .  , 
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perfection  qui  nous  étonne  autant  qu'elle  nous  embarrasse.  Ce  n'est  pas 
ici  le  lieu  de  rappeler  les  noms  des  plus  illustres  graveurs  de  la  Renais- 
sance italienne,  depuis  le  Florentin  Benedetto  Peruzzi,  singolare  inta- 
gliatore  di  piètre,  qui  dès  i  Syq  contrefit  le  sceau  de  Charles  de  Durazzo , 
jusqu'à  ce  Matteo  dal  Nassaro  que  François  P""  attira  à  sa  cour  pour  lui 
faire  graver,  dans  le  goût  et  le  style  antiques,  des  gemmes  ot  des  mé- 
dailles(^).  Une  autre  époque  où  l'ou  pasticha  l'antique  avec  un  égal  talent 
fut  la  fm  du  xvm*  siècle.  IjCS  Pichler  et  les  graveurs  qui  se  groupent 
autour  d'eux  ont  inondé  les  collections  publiques  et  privées  de  camées 
ou  d'intailles  d'après  l'antique ,  de  copies  des  gemmes  gréco-romaines , 
qu'ils  ont  souvent  réussi,  —  ils  s'en  vantent,  —  à  faire  passer  pour  an- 
tiques dans  le  monde  des  antiquaires,  leurs  contemporains '^^  Tel  était 
le  génie  d'imitation  de  ces  artistes  que,  souvent,  même  aujourd'hui, 
avec  tous  les  éléments  de  critique  que  l'érudition  met  entre  nos  mains 
il  nous  esta  peu  près  impossible  de  distinguer  certains  de  leurs  ouvrages 
de  ceux  que  l'antiquité  nous  a  légués.  Ce  qui  ajoute  encore  à  notre  em- 
barras, c'est  que  plusieurs  de  ces  artistes,  aussi  bien  au  xvf  siècle  qu'au 
xvm*,  s'étaient  fait  une  célébrité,  non  seulement  comme  imitateurs  de 
l'antique,  mais  comme  particulièrement  habiles  dans  la  retouche  des 
gemmes  antiques  qu'on  jugeait  convenable  de  moderniser  ou  de  res- 
taurer. 

Laurent  et  Pierre  de  Médicis  font  retoucher  leurs  gemmes  antiques , 
rassettar  loro  piètre,  dit  Vasari*^',  et  dans  la  biographie  de  Jean  Pichler 
(  t  '79  0  P^^  ^'°-  ^^^'  ^^  Rossi,  nous  relevons  ce  passage  : 

«D'un  camée  antique,  médiocre  et  brisé,  représentant  deux  oiseaux 
buvant  dans  un  vase,  il  tira  avec  une  adresse  extrême  une  des  Danaïdes. 
Le  vase  fut  conservé  en  partie,  et  les  deux  oiseaux  furent  ensuite 
changés  en  une  petite  figure  qui ,  si  elle  n'est  point  des  plus  belles ,  ne  laisse 
pas  d'avoir  beaucoup  d'élégance.  Une  autre  fois,  d'un  camée  qui  re- 
présentait un  buste  de  Minerve,  retouché  dans  un  jour  où  il  était  en 
train,  il  tira  la  figure  d'une  Nymphe  sortant  du  bain,  qui  passa  sur-le- 
champ  pour  un  bel  ouvrage  antique  dans  les  mains  d'un  collectionneur 
hollandais  (*l  » 

Cette  déplorable  manie  de  la  contrefaçon ,  sur  laquelle  nous  avons  in- 
sisté ailleurs (^\  n'a  jamais  empêché  les  amateurs  des  xv°  et  xvf  siècles ,  qui 

'^^  Vasari,  Le  Vite,  etc. ,  éd.  Milanesi,  '^'  Le  Vite,  t.  V,  p.  368. 

t.  V,  p.  367  et  suiv.  (4)  ^g  cabinet  de  Lamateur  et  de  l'anti- 

^*^  E.  Babelon,  Cataloijue  des  camées  quaire,  t.  IV,  i8<45-i8d6,  p.  ^^76. 
de  la  Bibliothèque  nationale  ,  Introduc-  '^'   Catalogne  des  camées  de  la  Bibliothè- 

tion,  p.  xcvïii.  qtt£  nutiotidle ,  Introd.,  p.  iJtxxrx  et  c. 
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ne  se  plaçaient  pas  au  même  point  de  vue  que  nous,  de  coilectionner, 
aussi  bien  que  les  antiques,  les  gemmes  qu'on  gravait  sous  leurs  yeux, 
et  même  grâce  à  leurs  encouragements:  chacun  d'eux  tenait,  avant  tout, 
à  posséder  une  reproduction  aussi  adéquate  que  possible  du  camée  ou 
de  l'intaille  célèbre  dont  un  rival  heureux  avait  réussi  à  se  procurer  l'ori- 
ginal. Aujourd'hui,  distinguer  parmi  les  gemmes  de  nos  musées  un 
original  de  ses  copies,  reconnaître  les  retouches,  discerner  les  sujets 
modernes  inventés  d'après  la  conception  antique,  telle  est  la  grande  dif- 
ficulté, la  grosse  affaire.  Quand  il  s'agit  d'une  médaille,  d'une  statuette 
de  bronze,  d'une  inscription,  la  critique  peut  faire  intervenir,  entre 
autres,  certains  arguments  extrinsèques  :  l'aspect  de  vétusté,  l'usure  qui 
provient  d'un  long  usage,  l'examen  de  la  patine  nous  sont  d'un  grand 
secours,  et  nous  les  invoquons  chaque  jour,  par  exemple  lorsqu'il 
s'agit  de  démêler  les  médaillons  de  bronze  des  Padouans  de  leurs  proto- 
types romains.  Mais  en  glyptique,  ces  précieux  éléments  de  contrôle 
font  défaut  :  les  gemmes  n'ont  pas  d'usure  ni  de  patine,  et  l'aspect  d'une 
pierre  gravée  du  temps  de  Pyrgotèle  ou  de  Dioscoride  est  exactement  le 
même  que  celui  d'une  pierre  gravée  de  Valerio  Vicentino  ou  de  Fichier. 

Il  faut  bien  l'avouer  :  la  plus  parfaite  des  copies  d'un  tableau  n'est  pas 
plus  difficile  à  distinguer,  quand  on  n'a  pas  l'original  sous  les  yeux,  que 
la  copie  moderne  d'une  gemme  antique.  Seules,  l'expérience  quotidienne, 
la  constante  manipulation,  l'étude  comparative  de  ces  joyaux,  viennent 
en  aide  à  l'antiquaire,  en  lui  révélant,  dans  un  camée  ou  dans  une 
intaille,  ce  je  ne  sais  quoi  d'indéfinissable  qui  trahit  à  ses  yeux  la  moder- 
nité du  travail.  Comment  M.  Furtwaengler  s'est-il  tiré  de  ces  difficultés 
qui  ont  tant  embarrassé  ses  devanciers?  A  le  lire,  on  croirait  que  tous 
les  problèmes  sont  résolus,  car  il  tranche  d'autorité  toutes  les  questions 
d'authenticité;  il  n'est  plus  une  gemme  sur  laquelle  il  conserve,  dans  un 
sens  ou  dans  l'autre,  la  moindre  incertitude;  que  dis-je?  il  connaît  la 
première,  la  seconde,  la  troisième  manière  des  artistes  contemporains 
d'Alexandre  ou  d'Auguste,  même  lorsqu'on  n'a  d'eux  qu'une  seule  œuvre 
signée!  Cette  assurance,  après  ce  que  nous  venons  de  dire,  n'est-elle  pas 
plutôt  de  nature  à  inquiéter? 

Il  est  plus  prudent,  suivant  nous,  de  laisser  franchement  planer  un 
doute  modeste  sur  un  bon  nombre  des  gemmes  reproduites  dans  les 
planches  de  M.  Furtwaengler.  Peut-être  même  eût-il  été  préférable  que 
l'auteur  les  éliminât  tout  à  fait,  car,  dans  un  livre  de  doctrine  où,  à 
rencontre  du  catalogue  d'un  musée,  la  liberté  du  choix  des  monuments 
est  laissée  à  l'archéologue,  nous  sommes  en  droit  d'exiger,  avant  tout,  que 
les  œuvres  d'art  citées  comme  types  caractéristiques  d'une  époque  ou  d'un 
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genre  soient  à  l'abri  du  soupçon  au  point  de  vue  de  l'authenticité  ;  s'il 
en  est  autrement,  la  base  même  de  la  démonstration  de  l'auteur  ne 
risque-t-elie  pas  d'être  ébranlée?  En  dépit  des  pastiches  modernes,  les 
gemmes  sûrement  authentiques  sont,  Dieu  merci,  assez  nombreuses  pour 
que  l'auteur  le  plus  abondant  n'ait  que  l'embarras  du  choix.  Nous  som- 
mes, par  exemple,  tout  à  fait  rassurés  au  sujet  des  camées  ou  des  intailles 
qui  sont  signalés  dans  les  Inventaires  du  moyen  âge  et  dont  on  constate 
ainsi  l'existence  à  une  époque  où  l'imperfection  de  l'outillage  ou  la  diffé- 
rence des  goûts  artistiques  en  eussent  rendu  impossible  la  fabrication. 

Tout  le  monde  connaît  la  célèbre  intaille  du  Musée  de  Naples ,  qui 
représente  Apollon  et  Marsyas  (Furtwaengler,  pi.  XLII,  28).  Il  en 
existe,  dans  les  diverses  collections  de  l'Europe,  une  douzaine  de  ré- 
pliques, tant  en  creux  qu'en  relief.  Ce  qui  permet  de  croire  que  la 
gemme  de  Naples  doit  être  antique,  c'est  qu'on  en  a  signalé  l'existence 
dès  le  commencement  du  xv^  siècle,  dans  la  collection  de  Jean  de  Mé- 
dicis  (  -j-  1  429),  et  qu'on  lit,  dans  le  champ,  les  lettres  LAVR.  MED. , 
que  Laurent  le  Magnifique  y  fit  graver  un  peu  plus  tard,  ce  qui  con- 
sacre l'identité  de  la  gemme.  Sans  cette  circonstance,  avouons-le,  nous 
serions  contraints  de  rester  dans  l'incertitude,  et  parmi  les  pierres  qui 
représentent  le  même  sujet,  il  en  est  plusieurs  dont  l'antiquité  ou  la 
modernité  nous  laissent  singulièrement  perplexes.  Nous  serions  bien 
aises  de  pouvoir  invoquer  des  témoins  analogues  pour  les  nombreuses 
répliques  de  VEnlèvement  du  Palladium  et  de  tous  ces  sujets  dionysiaques 
et  héracléens,  si  souvent  copiés  ou  imités  dans  les  temps  anciens  et  dans 
les  derniers  siècles. 

Il  existe  au  Cabinet  des  médailles  une  sardoine  brune,  jusqu'ici  re- 
gardée comme  antique  par  tout  le  monde,  sur  laquelle  est  gravé  le  buste 
à  mi-corps  d'Apollon,  avec  l'arc  et  le  carquois-^'.  Ce  sujet  a  été,  non 
moins  souvent  que  le  précédent,  interprété  dans  l'antiquité  et  copié, 
d'après  fantique,  par  des  artistes  modernes.  M.  Furtwaengler,  qui  repro- 
duit l'exemplaire  du  Musée  de  Florence  (pi.  XL,  i3)  en  le  considérant 
comme  le  prototype ,  déclare  avec  assurance  que  la  sardoine  du  Cabinet 
des  médailles  est  une  réplique  moderne  de  celle  de  Florence  ^^).  Or 
notre  auteur  eût  probablement  hésité  à  lancer  cette  assertion  s'il  eût  su 
que  la  gemme  en  question  est  regardée  comme  étant  une  de  celles  qui 
décoraient  la  châsse  de  la  Sainte  Chemise,  à  Chartres,  avant  la  Révolu- 
tion f^). 

'''  Chabouillet,   Catalogue,  n"  1469.         Sard,  in  Paris,  Chabouillet,  n°  1459.» 

'■^^  Furtwaengler,  t.  II ,  p.  1 9 1  :  «  Eine  ''^  F.  de  Mély,  Le  trésor  de  Chartres 

moderne  Replik   auf   einem    braunen        (1310-1793);    Furwaengler,    pi.    IX, 
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J'ai  constaté  avec  satisfaction  que  M.  Furtwaengler  avait  enfin ,  après 
examen  de  i'originai  et  sur  mes  observations  verbales,  renoncé  à  se 
faire  l'interprète  complaisant  d'un  conte  puéril  qu'il  tenait  de  Tyszkiewicz, 
au  sujet  de  la  célèbre  Julia  Titi  du  Cabinet  des  médailles  (t.  II,  p.  229). 
On  sait  que  cette  magnifique  aigue-marine ,  qui  porte  la  signature 
d'Evodus,  nous  vient  de  Saint-Denis,  oîi  elle  décora,  jusqu'à  la  Révo- 
lution, le  reliquaire  appelé  l'Oratoire  de  Charlemagne.  M.  Furtwaengler 
a  écrit,  dans  ses  Stmlieu  de  1888,  qu'un  adroit  fdou  avait  dû,  il  y  a 
quelque  soixante  ans,  s'introduire  au  Cabinet  des  médailles,  dessertir 
la  gemme,  la  remplacer  par  une  copie  en  pâte  de  verre  de  même 
nuance,  et  faire  disparaître  l'original. 

Les  Souvenirs  d'un  vieux  collectionneur,  dans  lesquels  on  trouvera, 
encore  en  iSgS,  un  dernier  écho  de  cette  fable '^\  sont,  d'ailleurs, 
émaillés  de  commérages  du  même  genre,  et  leur  auteur,  le  comte 
Tyszkiewicz,  paraît  avoir  exercé  sur  M.  Furtwaengler  une  influence  qui 
n'a  pas  été  toujours  heureuse.  C'est  ainsi,  pour  citer  un  autre  exemple , 
que  le  savant  allemand  offre  à  deux  reprises  à  notre  admiration  (pi.  XXXI, 
ilx  et  t.  IIÏ,  p.  169)  un  grand  et  magnifique  grenat  de  la  collection 
Tyszkiewicz ,  qui  figure  le  buste  d'un  homme  barbu  ,  coilfé  d'un  fez 
turc.  «  Cette  pierre,  dit  M.  Furtwaengler,  est  un  Meisterwerh  de  la  glyp- 
tique hellénistique  et  se  placerait  difficilement  plus  tard  que  le  iif  siècle 
avant  notre  ère;  elle  a  été  trouvée  à  Sulemanieh,  dans  le  Kurdistan 
turc.  »  —  Eh  bien ,  non  !  on  a  mystifié  le  «  vieux  collectionneur  « ,  tout 
comme  en  lui  racontant  les  romanesques  aventures  de  notre  Julia  Titi. 
J'ai  tenu  en  mains  cette  pierre,  d'ailleurs  fort  belle;  d'autres,  que  je 
pourrais  nommer,  l'ont  vue  et  l'ont  jugée  comme  moi;  Tyszkiewicz  en 
demandait  26,000  francs.  C'est  probablement,  ajoute  M.  Furtwaengler, 
un  dynaste  de  l'Orient  hellénistique  !  La  technique  et  le  style  de  la  gra- 
vure, ie  costume  du  personnage,  ses  cheveux  et  sa  barbe,  son  fez  (qu'on 
retrouve,  soi-disant,  sur  la  tête  de  je  ne  sais  quels  barbares  delà  colonne 
Trajane),  que  dis-je,  enfin,  l'iconographie  grecque  et  romaine  tout 
entière  se  dresse  pour  prolester  contre  l'intrusion  de  ce  grenat  parmi 
les  œuvres  de  l'antiquité  hellénique.  Je  ne  me  suis  pas  donné  la  peine, 
je  l'avoue,  d'aller  constater  si  vraiment  il  se  trouve  sur  la  colonne  Tra- 

H°  1^59.  J'ai  autrefois  exprimé  quelque  trines  du  Cabinet  des  médailles,  pro 
doute  au  sujet  de  l'identification  de  cette  cédé    par    élimination,    je    crois    que 
intaille   avec  celle  qui  est  décrite  dans  l'opinion  de  M.  de  Mély  doit  être  défi- 
les Inventiiû'es  du  Trésor  de  Chartres  uitivement  admise. 
(E.  Babelon,  Le  Cabinet  des  antiques,  '*'  Revue  archéologique ,t.ll de  1896, 
p.  5o);   mais  après  avoir,  sous  les  vi  p.  38a, 
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jane  des  barbares  avec  une  coiffure  analogue.  Quand  bien  même  ceia 
seriiit,  la  gemme  n'en  serait  pas  moins  une  belle  œuvre  du  xix'  siècle. 

Passons  à  une  pierre  qui,  aux  yeux  de  M.  Furtwaengler,  occupe  une  place 
importante  dans  l'histoire  de  la  glyptique  gréco-parthe  (pi.  L,  11g.  5o). 
Cette  gemme  représente  un  roi  auquel  l'inscription  pehlvie  du  pourtour 
donne  le  nom  de  Schapour.  Mais  les  médailles  et  d'autres  monuments 
prouvent  sans  réplique,  comme  le  reconnaît  M.  Furtwaengler,  qu'il  ne 
saurait  être  question  de  l'effigie  de  l'un  des  princes  sassanides  de  ce 
nom.  De  plus,  il  est  de  toute  évidence  que  le  portrait  est  celui  du  prince 
arsacide  Mithridate  I  Arsace  VI  [ijk-i^6  av.  J.-C).  Le  lithoglyphe  a 
manifestement  copié  l'effigie  des  tétradrachmes  de  ce  roi.  Gomment,  dès 
lors ,  expliquer  le  nom  de  Schapour graxé  dans  le  champ?  M.  Furtwaengler 
concilie  tout  par  un  arrangement  qui  a  les  allures  d'un  petit  roman  : 
l'un  des  Schapours  sassanides,  ayant  rencontré  cette  gemme,  déjà  an- 
cienne de  plusieurs  siècles,  la  trouva  à  sa  convenance,  y  fit  graver  son 
nom  et  s'appropria  ainsi  sans  vergogne  ce  visage  et  ce  sceau  d autrui, 
tout  comme  les  rois  phéniciens  de  Sidon  s'appropriaient  les  anciens 
sarcophages  de  l'Egypte.  Or  l'idée  beaucoup  plus  naturelle  qui  m'est 
venue  à  l'esprit,  c'est  que  la  gemme  pourrait  bien  être  de  fabrication 
moderne;  et  en  effet,  le  travail  a  un  aspect  moderne  indéniable;  à 
l'effigie  de  Mithridate  I  Arsace  VI,  le  graveur  a  été  assez  maladroit 
pour  ajouter  une  sorte  de  tiare  de  son  invention ,  ce  qu'aucun  monu- 
aient  parthe  ne  saurait  justifier;  quant  à  l'inscription  au  nom  de  Scha- 
pour, elle  s'explique  tout  simplement  en  admettant  que  notre  graveur 
a  voulu  faire  de  sa  gemme  un  portrait  de  ce  prince  sassanide;  et  recou- 
rant aux  sources,  nous  apprenons  que  la  gemme  n'est  connue  que  depuis 
1822,  époque  où  elle  est  entrée  au  Musée  de  Gotha.  G'est  sûrement 
une  œuvre  du  commencement  du  xix°  siècle;  elle  en  a  tous  les  carac- 
tères, et  c'est  l'époque  où  Sylvestre  de  Sacy,  W.  Ouseley,  Tyschen  et 
quelques  autres  avaient,  depuis  quelque  temps  déjà,  commencé  le  déchif- 
frement des  noms  propres  et  des  formules  officielles  de  la  Perse  en  écri- 
ture pehlvie,  sur  les  gemmes  et  les  médailles. 

Sur  sa  planche  XXXV,  18,  M.  Furtwaengler  donne  comme  hellé- 
nistique une  intaille  du  Musée  de  Saint-Pétersbourg  qui  figure  un 
buste  de  femme,  les  cheveux  en  désordre,  sur  une  aigue-marine  dont  la 
tranche  est  à  six  pans  :  c'est,  suivant  moi,  une  œuvre  d'un  graveur  de  la 
Renaissance  dont  le  Gabinet  des  médailles  possède  plusieurs  intailles  de 
mêmes  dimensions  et  également  hexagonales,  forme  tout  à  fait  insolite 
dans  les  gemmes  antiques. —  Le  camée  du  Musée  de  Berlin  (pi.  LU,  9) 
que  M.  Furtwaengler  appelle  Gérés  avec  deux  petits  génies  dans  son 
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giron,  représente,  avec  les  attributs  de  Cérès,  soit  Julie,  fiiie  d'Auguste, 
soit  Faustine,  femme  de  Marc  Aurèle,  et  les  petits  génies  sont,  dans  le 
premier  cas ,  Caïus  et  Lucius  Cœsars ,  les  enfants  de  Julie ,  et  dans  le 
second  cas,  Antonin  et  Commode,  les  fils  jumeaux  de  Faustine.  Au 
Cabinet  des  médailles  il  y  a  un  camée  pareil ,  avec  les  deux  mêmes  en- 
fants dans  le  giron  (n°  2^3;  comparez  n"  2/12  et  2Zi4);  il  est  possible 
que  ces  gemmes  soient  toutes  les  deux  authentiques;  dans  tous  les  cas, 
M.  Furtwaengler  n'aurait  pas  dû  classer  celle  de  Berlin  vers  la  fm  de 
l'époque  impériale  [auf  die  spàtere  Kàiserzeit).  Les  monnaies,  notam- 
ment celles  de  Cyzique  qui  représentent  Faustine  sous  le  nom  de  KOPH 
ZQTEIPA ,  aussi  bien  que  le  style  du  camée  ne  permettent  pas  l'hésitation 
sur  ce  point. 

Le  beau  camée  d'Auguste  qui  de  la  collection  Marlborough  est  passé 
dans  celle  d'mi  grand  amateur  parisien  n'est  nullement  antique,  bien 
que  M.  Furtwaengler  (t.  III,  p.  3 1 7  ,  fig.  1 60)  y  reconnaisse  la  manière 
de  Hyilus,  fils  de  Dioscoride;  c'est  une  œuvre  remarquable  de  la  Renais- 
sance italienne,  inspirée  des  monnaies  de  Tibère  à  l'effigie  d'Auguste 
divinisé  :  de  bons  juges,  qui  ont  vu,  comme  moi,  ce  camée,  d'une  ma- 
nière indépendante,  l'ont  aussi  condamné.  Plusieurs  autres  exemples 
tendraient  à  faire  croire  que  le  prestige  du  nom  de  Marlborough  et 
l'ancienneté  relative  de  cette  collection  ont  ébloui  le  savant  allemand. 
Moderne  aussi ,  quoi  qu'il  en  dise,  est  le  magnifique  portrait  de  femme  — 
à  la  Canova —  de  la  collection  Piombino  (pi.  XL VIII,  9),  qu'on  a 
désigné  parfois  sous  le  nom  d'Antonia. 

Sur  la  planche  LIX,  je  trouve  plusieurs  camées  que  je  crois  aussi 
modernes.  Le  n°  3,  de  la  collection  du  prince  d'Isembourg,  donné 
comme  étant  le  portrait  de  Ptolémée  Soter,  est  moderne,  ce  qu'indiquent 
assez  le  style  et  la  disposition  de  la  draperie  sur  la  poitrine;  c'est  d'ail- 
leurs dans  la  collection  du  prince  d'Isembourg  que  se  trouvait  autrefois 
notre  grande  sardonyx  du  Jugement  de  Paris ,  qui  est  aussi ,  sinon  mo- 
derne, du  moins  singulièrement  retouchée.  Le  n°  5,  de  Florence,  est 
une  copie  moderne  inspirée  de  l'effigie  monétaire  de  Mithridate  Eupator; 
moderne  enfin  le  n"  7  d'une  collection  inconnue,  que  M.  Furtwaengler 
regarde  comme  un  portrait  royal  de  l'époque  hellénistique,  etc.  Il  serait 
inopportun  de  donner  ici  l'énumération  des  gemmes  sur  lesquelles  je 
serais  en  dissentiment  avec  M.  Furtwaengler,  au  point  de  vue  de  l'au- 
thenticité, parce  que,  comme  je  le  disais  en  commençant,  il  y  a,  malgré 
tout,  en  cette  délicate  matière,  une  part  de  sentiment  et  d'impression 
personnelle  et  subjective  qu'on  ne  peut  bien  faire  passer  dans  l'esprit 
des  autres   qu'en  présence  des   monuments  eux-mêmes.  Aussi  je  me 
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bornerai  à  citer  seulement  encore  deux  faits  topiques  et  dont  la  maté- 
rialité ne  saurait  être  contestée  par  personne. 

Un  des  exemples  les  mieux  caractérisés  de  la  retouche  d'un  camée 
antique,  exécutée  à  l'époque  de  la  Renaissance,  est  celle  que  j'ai  si- 
gnalée sur  le  camée  célèbre  du  Cabinet  des  médailles  qui  représente 
la  dispute  d'Athéna  et  de  Poséidon,  pour  la  fondation  d'Athènes^').  Le 
bord  de  cetle  grande  gemme  est  taillé  en  biseau,  et,  sur  la  tranche,  on 
lit,  en  caractères  hébraïques,  le  commencement  du  vi^  verset  du  cha- 
pitre III  de  la  Genèse  :  «  Et  la  femme  considéra  que  le  fruit  de  l'arbre 
était  bon  à  manger,  qu'il  était  agréable  à  la  vue  et  appétissant.  »  Cette 
inscription,  gravée  à  la  Renaissance,  prouve  qu'on  eut,  alors,  l'idée  de 
considérer  le  camée  comme  représentant  Adam  et  Eve  dans  le  Paradis 
terrestre,  en  dépit  du  costume  et  des  attributs  des  personnages.  Pour 
donner  plus  de  naturel  à  cette  adaptation  chrétienne ,  un  habile  retou- 
cheur a  fait  subir  d'importantes  modifications  à  la  figuration  des  per- 
sonnages. Le  trident  de  Poséidon,  devenu  absurde  dans  la  main  du 
Père  du  genre  humain,  a  été  effacé;  on  n'en  a  laissé  qu'un  tronçon  dans 
la  main  droite  du  dieu,  tandis  que,  primitivement,  la  hampe  venait 
s'appuyer  sur  le  sol,  comme  il  est  encore  possible  de  s'en  rendre 
compte.  Les  plis  de  la  chlamyde  ont  été  regravés.  Poséidon  tient  de  la  main 
gauche  un  objet  rond  que  le  lithoglyphe  moderne  a  voulu  être  une 
pomme,  pour  se  conformer  au  verset  biblique.  Si  l'on  observe  attenti- 
vement fensemble  du  bloc  sur  lequel  le  dieu  de  la  mer  pose  le  pied 
gauche,  on  lui  reconnaîtra  le  galbe  général  d'une  proue  de  navire  qu'on 
a  rendue  méconnaissable  en  y  sculptant  un  cep  de  vigne.  Athéna  tenait 
sa  lance,  avec  laquelle  elle  a  fait  germer  l'olivier  :  il  n'en  reste  plus 
trace.  Le  casque  de  la  déesse  a  été  aussi  modifié ,  ou  plutôt  on  a  essayé 
de  le  faire  complètement  disparaître,  étant  donné  qu'on  voulait  repré- 
senter la  mère  du  genre  humain  dans  le  Paradis.  L'artiste  a  ajouré  le 
bassin  du  casque,  de  manière  à  le  transformer  en  bandelettes  qui  re- 
tiennent les  cheveux,  tandis  que  le  cimier,  demeuré  intact,  a  vaguement, 
avec  sa  crinière,  l'aspect  dune  touffe  de  cheveux  relevés  en  panache. 
La  métamorphose  de  l'olivier  n'a  pas  été  moins  radicale.  Bref,  j'ai  fait 
ressortir  longuement  tout  ce  travail  de  retouche,  dont  les  traces  sont 
reconnaissables  pour  quiconque  prend  la  peine  d'examiner  la  gemme  en 
détail  et  à  la  loupe.  J'ajoute  que  ces  profondes  modifications,  dénatu- 
rant l'œuvre  antique,  avaient  pu  faire  croire  jadis  à  K.E.  Kœhler  que 
le  camée  était  moderne  ^^';  sa  présence  dans  ÏInventaire  du  roi  Charles  V 

^^'  E.  Babelon.   Catalogue   des   camées,  p.   18,   n"  27.  —  '^^  H.  K.  E.  Kœhler, 
Gesammelte Schriften ,  t.  III,  p.  102  (Saint-Pétersbourg,  i85i,in-8°). 
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ne  permet  pas,  toutefois,  de  s'arrêter  à  cette  dernière  hypothèse.  Nous 
savons  qu'à  une  époque  indéterminée  le  camée  quitta  la  collection  royale, 
pour  n'y  rentrer  que  vers  i685.  C'est  à  la  faveur  de  cet  exil  prolongé 
qu'on  lui  fit  subir  les  transformations  que  nous  venons  de  signaler.  Elles 
sont  si  évidentes  que  je  croyais  ce  point  définitivement  acquis  et  jugé; 
aussi  quelle  n'a  pas  été  ma  stupéfaction  en  lisant,  sous  la  plume  de 
M.  Furtwaengler,  une  protestation  contre  la  réalité  de  ces  retouches  ^^U 

Ceci  m'a  démontré  que  M.  Furtwaengler  n'a  pas  vu  le  camée  en  ori- 
ginal ou  qu'il  ne  l'a  pas  examiné  de  près  :  il  ne  le  connaît  que  par  des 
reproductions  sur  lesquelles,  effectivement,  l'évidence  des  retouches  peut 
fort  bien  n'être  pas  saisissable.  Et  quand,  à  ce  propos,  M.  Furtwaengler, 
parlant  du  casque  de  Minerve,  dont  il  ne  reste  plus  que  l'aigrette  tra- 
vestie, nous  dit  que  des  gemmes  gréco-romaines  présentent  la  même  par- 
ticularité, je  suis  tout  à  fait  d'accord  avec  lui,  puisque  j'ai  moi-même 
signalé  une  autre  de  ces  gemmes  au  Cabinet  des  médailles  ^^' ;  seule- 
ment je  prétends,  et  il  est  facile  de  le  démontrer,  pièces  en  mains, 
que,  sans  exception,  toutes  ces  gemmes  sont  fausses  ou  retouchées 
vraisemblablement  par  le  même  artiste;  dans  ce  nombre  j'englobe 
sans  hésiter  la  gemme  du  musée  de  Florence  (pi.  XXXIX,  29)  que 
M.  Furtwaengler  présente  à  notre  admiration  comme  l'une  des  plus  re- 
marquables productions  de  la  glyptique  du  temps  de  Phidias!  Que  si 
M.  Furtwaengler  persistait  dans  son  sentiment,  contre  l'évidence  même, 
car  l'examen  de  ces  gemmes  suffît  pour  attester  leur  modernité,  je  lui 
tiendrais  ce  langage  :  «  Nous  possédons,  sur  les  médailles  gréco-romaines, 
plusieurs  milliers  de  représentations  d'Athéna;  la  sculpture,  les  bas-re- 
liefs, les  bronzes,  les  vases  peints,  les  terres  cuites,  nous  en  offrent  aussi 
par  centaines;  eh  bien,  en  est-il  une  seule  qui  se  présente  à  nous  avec 
un  pareil  panache  sans  casque  ?  » 

La  condamnation  de  l'Athéna  de  Florence  entraîne  du  même  coup 
celle  de  la  collection  Marlborough  (pl.LXV,  2/1)  sur  laquelle,  d'ailleurs, 
M.  Furtwaengler  reconnaît  lui-même  quelques  traces  de  retouches ,  mais 
seulement  sur  le  fond;  de  celle  de  Londres  (pi.  LXV,  Tio)  et  de  quel- 
ques autres  encore.  D'ailleurs ,  plusieurs  des  gemmes  que  M.  Furtwaengler 
admire  davantage  et  dans  lesquelles  il  trouve  le  reflet  des  œuvres  sculp- 
turales de  Phidias,  de  Myron,  de  Polyclète,  —  par  exemple,  l'Hermès, 

^'^  Furtwaengler,  t.  III ,  p.  867  :  «  Die  des  ganzen  Ilelmes  auf  dem  Haare  hat, 

durchgreifendeUeberarbeitung,  die  Ba-  ist  auf  griechisch-rômischen   Gemmen 

belon  annintimt,  kann  ich  nicht  aner-  gar  nichts  Seltenes  :  vgl.  Ta/",  xxxix,  29, 

kennen  ;  sie  ist  thatsâchlich  nicht  vorhan-  3o  ;  lxv  ,  Ao.  » 

den.  Dass  Athena  nur  den  Busch  statt  '^^  Catalogue  des  camées,  n°  30. 
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de  la  collection  Marlborough  (pi.  XXXVIII,  3o),  l'Amazone,  du  musée 
de  Wiesbaden  (pi.  LXI,  Sy),  l'Héraclès  combattant  un  Centaure,  dans 
une  colleclion  privée  de  Leipzig  (t.  II,  p.  298),  —  m'inspirent  les  plus 
vives  inquiétudes;  elles  ont  été  condamnées  par  d'autres,  et  les  efforts 
de  M.  Furtwaengler  pour  les  réhabiliter  n'entraînent  pas,  pour  qui  y 
regarde  de  près,  un  complet  assentiment. 

On  m'a  signalé,  dans  le  Catalogue  des  gemmes  du  musée  de  Berlin, 
une  intaille  (n"  -79)  que  M.  Furtwaengler  classe  hardiment  dans  la  période 
comprise  entre  l'époque  mycénienne  et  le  style  grec  archaïque.  Elle  a 
été  trouvée ,  paraît-il,  en  Troade  :  «  Sujet  peu  clair,  dit  M.  Furtwaengler  ; 
même  style  que  le  n"  -78  ;  à  gauche,  un  démon  ailé  tenant  un  bâton 
dans  une  main  et  levant  l'autre  ;  il  s'avance  du  côté  d'une  idole  debout 
devant  lui.  »  Or  il  s'agit,  en  réalité,  d'une  petite  intaille  byzantine,  d'un 
type  bien  connu,  qui  représente  l'Annonciation  de  la  Vierge.  Je  n'aurais 
pas  rappelé  cette  méprise,  déjà  vieille  de  trois  ans,  si  M.  Furtwaengler 
n'avait  attiré  spécialement  l'attention  sur  ce  fait  que  le  n°  -78  est  d'un 
style  identique;  dans  son  nouvel  ouvrage,  il  persiste  à  donner  ce 
n"  -78 ,  trouvé  à  Beyrouth,  parmi  les  gemmes  post-mycéniennes  (pi.  IV, 
lig.  5i).  Il  a  peut-être  raison,  mais  n'avons-nous  pas  lieu  d'être  un  peu 
inquiets  à  ce  sujet,  surtout  quand  nous  constatons  sur  cette  même 
planche  IV  plusieurs  pastiches  égyptiens  donnés  comme  archaïques,  et 
qui ,  eux  aussi ,  pourraient  bien  être  de  basse  époque  ? 

M.  Furtwaengler  n'est  d'ailleurs,  en  général,  pas  très  heureux  avec 
la  symbolique  chrétienne,  et  je  citerai  encore,  dans  son  Catalogue 
(n"  I  1645),  un  camée  qu'il  classe  bien,  à  la  vérité,  parmi  les  modernes, 
mais  où  il  reconnaît  vaguement  un  sujet  antique  :  or  c'est  une  scène, 
maintes  fois  interprétée  à  la  Renaissance,  qui  représente  Marie-Madeleine 
dans  le  déseit,  en  vue  de  Jérusalem. 

Nous  ne  poursuivrons  pas  plus  loin  l'énumération  des  critiques  de 
détail,  qui  risquent  de  rester  à  peu  près  lettre  close  pour  quiconque  n'a 
pas  sous  les  yeux  les  monuments  dont  il  s'agit  ou  leurs  images.  Loin 
de  moi  la  pensée  d'avoir  cité  ces  fautes  dans  le  but  de  diminuer  l'auto- 
rité du  livre  de  M.  Furtwaengler,  et  j'ai  hâte  de  montrer  qu'il  domine 
de  toute  son  ampleur  ces  petites  misères.  Elles  sont,  au  surplus,  en 
petit  nombre,  eu  égard  à  la  grande  quantité  de  monuments  décrits 
et  reproduits  ;  elles  justifient  seulement  ce  que  nous  disions,  en  commen- 
çant, des  difficultés  particulières  du  sujet. 

Cependant  la  présence,  même  sporadique,  de  gemmes  modernes  pré- 
sentées comme  antiques  dans  ce  bel  ouvrage  est,  je  dois  le  dire,  d'autant 
plus  regrettable  que  l'auteur  eût  pu,  sans  grand  effort,   ne  donner  que 
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des  gemmes  d'une  authenticité  indiscutable.  Il  y  a  de  fâcheuses  omis- 
sions ,  à  ce  point  de  vue.  Au  lieu  de  la  prétendue  Antonia ,  de  Piombino , 
il  eût  fallu  donner  l'Octavie,  du  baron  Roger  de  Sivry,  si  bien  com- 
mentée par  J.  de  Witte.  Les  deux  plus  grandes  collections  de  gemmes 
aniiques  sont  celles  de  Vienne  et  de  Paris;  au  lieu  de  les  prendre  pour 
base  de  ses  recherches,  M.  Furtwaengler  n'a  reproduit  qu'un  fort  petit 
nombre  de  leurs  joyaux,  tandis  que  les  pâtes  de  verre  du  musée  de 
Berlin  abondent  dans  ses  planches.  A  quelques  exceptions  près,  on 
dirait  même  qu'il  ne  cite  la  collection  de  Paris  que  pour  les  gemmes 
au  sujet  desquelles  il  croit  pouvoir  exercer  sa  mordante  critique.  Je 
ne  rencontre,  en  effet,  parmi  les  figures  de  son  livre,  ni  notre  Ju- 
piter de  Chartres,  ni  notre  Mélampos,  guérissant  les  Prœtides,  ni  vingt 
autres  camées  mythologiques,  ni  ce  Taureau  de  Charles  V,  peut-être  le 
plus  beau  camée  du  monde,  que  Tyszkiewicz,  dans  sa  dernière  visite 
au  Cabinet  des  médailles,  voulut,  en  homme  de  goût  qu'il  était,  porter 
à  ses  lèvres  comme  le  chef-d'œuvre  de  la  glyptique  ;  ni  enfin  cette  incom- 
parable série  de  camées  iconographiques  qui,  à  Paris  comme  à  Vienne, 
jalonnent  l'histoire  de  l'art  de  la  gravure  à  travers  les  siècles  et  servent 
de  base  à  la  distribution  chronologique  des  œuvres  non  datées. 

Pourquoi  cet  ostracisme  inexplicable,  étant  données  les  pierres  mé- 
diocres, suspectes  ou  notoirement  modernes  qu'on  nous  présente  à  leur 
place  ?  Ces  belles  gemmes,  dont  les  parchemins  sont  en  règle  et  qui  exci- 
teront l'admiration  tant  que  subsistera  le  culte  de  l'art  parmi  les  hommes , 
ne  seraient-elles  pas  préférables,  je  le  demande  à  M.  Furtwaengler  lui- 
même,  à  tout  ce  groupe  d'intailles  sans  état  civil  (pi.  XLVIII,  etc.)  et  si 
parfaitement  identiques  aux  effigies  et  aux  types  monétaires ,  qu'on  ne  peut 
nier  qu'elles  en  soient  la  copie  servile,  ce  qui,  par  conséquent,  nous  les 
rend  suspectes?  Quiconque  est  au  courant  des  difficultés  qu'on  éprouve, 
en  numismatique,  à  se  défendre  contre  les  médailles  des  Padouans,  des 
Becker  et  de  leurs  émules,  alors  que  le  métal  même  nous  fournit  des 
éléments  de  critique ,  ne  peut  s'empêcher  de  sourire  en  présence  du  cer- 
tificat d'authenticité  donné  sans  sourcillera  ces  jaspes  ou  à  ces  cornalines 
gravés  d'après  les  monnaies. 

La  dernière  planche  (LXVIIl)  contient,  outre  quelques  gemmes  à 
sujets  chrétiens,  un  certain  nombre  de  camées  et  d'intailles  de  la  Re- 
naissance. Les  érudits  qui  ont  fait  de  cette  période  l'objet  spécial  de 
leurs  travaux  auront  quelque  déception  en  jetant  un  coup  d'œil  sur  le 
choix  des  dix  camées  [Auswahl  von  Kameen)  que  leur  présente  le  savant 
allemand.  On  dirait,  en  vérité,  que  M.  Furlw.iengler  a  voulu  donner  une 
idée  de  ce  que  les  plus  vulgaires  artisans  de  ce  temps  étaient  arrivés  à  faire 
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de  plus  médiocre.  De  cette  observation  il  se  dégage  pour  moi  la  convic- 
tion que  m'a  donnée  l'ensemble  de  l'ouvrage  :  c'est  que  si  M.  Furtwaen- 
gler  connaît  en  archéologue  consommé  l'antiquilé  classique,  il  paraît  ne 
s'être  pas  donné  une  préparation  suflisante  en  ce  qui  concerne  les  temps 
modernes.  L'œuvre  grandiose  et  perfide  des  graveurs  de  la  Renaissance 
et  du  xviii"  siècle  lui  échappe  :  c'est  là  le  point  faible,  la  brèche  par  la- 
quelle sont  entrées  toutes  les  réserves  que  nous  avons  eu  le  regret  de 
formuler. 

[La  suite  au  prochain  numéro.) 

E.  BABELON. 


Grundriss   der    indo-arischen    Philologie    und    Altertums- 

KUNDE,    HERAUSGEGEBEN    VON    GeORG  BÛHLER.    StrasboUFg, 

Karl-J.  Trûbner. —  12  fascicules  publiés  de  1896  à  1899. 


CINQUIEME    ET    DERNIER    ARTICLE 


(1) 


Le  quatrième  des  fascicules  publiés  du  troisième  volume  est  le 
«Manuel  du  bouddhisme  indiens  de  M.  Kern'^'.  C'est  la  seule  de  ces 
monographies  ainsi  qualifiée  de  «  Manuel  » ,  et  il  semble  bien  que  la  déno- 
mination ,  ainsi  que  la  teneur  même  du  titre ,  ait  été  choisie  par  M.  Kern 
de  propos  délibéré.  En  tout  cas,  il  ne  pouvait  mieux  définir  son  travail, 
qui  n'est  pas  simplement  une  explication  ou  un  essai  de  reconstruction 
du  bouddhisme  primitif,  mais  une  exposition,  réduite  à  l'essentiel  et 
dans  la  mesure  où  elle  est  actuellement  possible,  du  bouddhisme  entier, 
tel  que  l'Inde  l'a  connu,  avec  l'histoire  de  ses  vicissitudes,  autant  qu'on 
peut  l'entrevoir,  jusqu'à  son  déclin  et  à  sa  disparition  finale.  Sous  une 
forme  très  condensée  et  malgré  ses  dimensions  modestes,  ce  manuel  est 
ainsi  ce  que  nous  avons  de  plus  compréhensif  et,  à  plusieurs  égards, 
de  plus  complet  sur  le  bouddhisme  indien  :  pour  qui  sait  le  lire,  il  est 
même  beaucoup  plus  complet  que  l'ouvrage  plus  considérable  que, 
d'ordinaire,  il  abrège,  la  grande  Histoire  du  bouddhisme  dans  l'Inde,  pu- 
bliée par  l'auteur  il  y  aura  tantôt  vingt  ans^'''.  Malheureusement  ce  titre 

''^  Voir  pour  le  quatrième  article  le  anglais).  Coté  vol.  III,  partie  8  ;  daté  de 

numéro  de  juillet,  p.  4i8.  1896. 

'*'  Sous-titre  :  Manaal  oflndian  Bud-  ^^^  Geschîedenis  van  het  Buddhisme  in 

dhism,  by  H.  Kern,  iZg  pages  in-8°  ( en  Indie,  2  vol.  gr.  in-8°.  Haiiem,   1882- 
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indique  aussi  d'avance  la  limite  tracée  au  travail.  A  l'exception  de  Cey- 
lan,  qu'il  était  impossible  de  laisser  en  dehors,  le  manuel  ne  traite  que 
de  l'Inde  :  il  ne  suit  pas  ie  bouddhisme  dans  l'Archipel  ni  dans  l'indo- 
Chine,  où  il  a  été  et  (à  l'exception  de  la  côte  annamite)  est  entièrement 
hindou.  Pour  peu  qu'on  soit  au  courant  des  travaux  de  M.  Kern ,  on 
doit  regretter  les  pages  originales  et  substantielles  qu'il  nous  aurait  don- 
nées, s'il  avait  bien  voulu  s'affranchir  du  cadre,  sur  ce  point,  trop  étroit, 
du  Grandriss. 

Le  manuel  se  divise  en  cinq  sections  comprenant  chacuneun  nombre 
plus  ou  moins  grand  de  chapitres,  trente-huit  en  tout.  La  première 
seclion  donne  un  aperçu  tout  à  fait  suffisant  des  écritures  bouddhiques , 
éditées  et  inédites,  telles  qu'elles  sont  conservées,  d'une  part,  dans  le 
canon  pâli,  d'autre  part  dans  la  collection  népalaise  et  dans  les  versions 
chinoises  et  tibétaine  du  Tripitaka.  A  ce  premier  fond  s'ajoute  ensuite 
la  littérature  secondaire ,  tant  pâlie  que  sanscrite,  en  particulier  celle  du 
Mahâyàna,  dont  les  origines  sont  incertaines,  mais  dont  une  première 
floraison,  se  rattachant  au  nom  de  Nâgârjuna ,  paraît  remonter  au  début 
du  II"  siècle.  C'est  à  peu  près  vers  la  même  époque,  un  peu  plus  tôt 
peut-être ,  que  certaines  écoles  du  moins  auraient  commencé  à  adopter 
le  sanscrit  comme  langue  religieuse ^^^.  Chemin  faisant,  l'auteur  trouve 
occasion  d'indiquer  dans  les  notes  les  écrits  chinois  et  tibétains  qui  sont 
des  sources  indispensables  pour  l'histoire  du  bouddhisme  dans  l'Inde  ; 
ces  mêmes  notes,  qui ,  par  une  disposition  heureuse ,  sont  réunies  chaque 
fois  au  bas  des  pages,  donnent  tout  ce  qu'il  faut  de  références  pour  que 
l'étudiant  ait  en  main  les  éléments  d'une  bibliographie  complète  du 
sujet.  La  section  se  termine  par  un  court  aperçu  de  l'élat  intellectuel 
de  l'Inde  lors  de  l'apparition  du  bouddhisme.  Sans  autrement  vouloir  en 
préciser  la  date,  toutes  les  solutions  qu'on  a  présentées  lui  paraissant 
également  incertaines,  M.  Kern  estime  que  cette  apparition  a  dû  «coïn- 
cider à  peu  près  avec  la  fin  de  la  période  des  Upanishads»,  quand  les 
conceptions  védantiques  et  les  pratiques  du  Yoga  étaient  en  pleine  fa- 
veur, mais  que  ces  doctrines,  aussi  peu  que  d'autres  alors  en  voie  de 
formation ,  n'avaient  pas  encore  été  systématiquement  élaborées ,  comme 

1884.  Cet  ouvrage,  qui  a  conservé  toute  étaient  en  sanscrit.  Cela  se  peut;  maïs 

sa  valeur,  va  être  publié  en  une  tradoc-  le  texte  dit  simplement  qu'ils   étaient 

tien  française  dans  les  Annales  du  Mu-  dans  la  langue  de  Fan,  de  Brahmâ,  ce 

sée  Guiniet.  qui  est  un  terme  général  pour  désigner 

'^^  M.  Kern  emprunte  à  Legge  leren-  la  langue  de  ITnde.  Les  pèlerins  chinois 

seignement  que  les  livres  des  Mahîçâ-  neparaissent  noter  nulle  part  l'existence 

sakas  rapportés  par  Fa-hian  de  Geylan  de  dialectes. 
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elies  l'ont  été  par  la  suite.  Le  bouddhisme  lui-même  a  toujours  gardé 
les  traces  d'une  systématisation  imparfaite;  car,  s'il  a  rompu  avec  quel- 
ques-unes des  doctrines  alors  dominantes,  il  en  a  accueilli  d'autres, 
comme  celles  de  la  métempsycose  et  de  la  perpétuité  du  karman,  bien 
qu'elles  fussent  en  contradiction  flagrante  avec  son  ontologie. 

Dès  le  début,  dans  cette  première  section,  l'auteur  se  place  au  point 
de  vue  où  nous  le  retrouverons  jusqu'à  la  fin  :  celui  d'un  éclectisme  dans 
lequel  il  entre  beaucoup  de  scepticisme  apparent  et  encore  plus  de  dog- 
matisme réel.  C'est  ainsi  qu'il  accepte  comme  très  probable  la  théorie  de 
M.  Oldenberg  sur  la  formation  du  canon  pâli,  théorie  d'après  laquelle 
ime  grande  partie  de  ce  canon  aurait  été  fixée  antérieurement  au  concile 
de  Vaiçâlî'^',  ce  qui  est  accorder  beaucoup,  selon  moi;  et  en  même 
temps  il  reconnaît  une  autorité  presque  égale  aux  écritures  du  Nord, 
pour  lesquelles  on  trouverait  difficilement  des  garanties  semblables. 
Comme  il  ne  se  propose  pas  la  tâche,  impossible  selon  lui,  de  recon- 
struire le  bouddhisme  primitif,  ce  compromis  ne  lui  coûte  pas;  il  est 
plutôt  frappé  de  la  conformité  des  deux  traditions  que  de  leurs  diffé- 
rences ,  et  un  peu  plus  ou  un  peu  moins  de  merveilleux  et  d'invraisem- 
blance lui  paraît  chose  légère  dans  une  histoire  où  tout  est  merveilleux 
et  invraisemblable  et  l'a  probablement  été  dès  le  début.  Ce  parti  pris 
s'accuse  encore  plus  nettement  dans  la  section  suivante,  qui  traite  de  la 
vie  du  Buddha. 

On  sait  que,  pour  M.  Kern,  le  fond  historique  de  cette  vie  se  réduit 
à  1res  peu  de  chose  :  dans  son  Histoire  du  Bouddhisme,  il  la  ramenait 
d'un  bout  à  l'autre,  tant  les  parties  essentielles  que  les  accessoires,  à  un 
mythe  solaire.  En  y  revenant  aujourd'hui,  il  ne  nous  dit  pas  jusqu'à 
quel  point  il  maintient  ou  croit  devoir  modifier  ses  interprétations 
d'alors  ;  mais  il  ne  nous  cache  pas  qu'il  ne  cherche  pas  et  que ,  selon  lui ,  il 
ne  faut  pas  chercher  de  l'histoire  dans  cette  biographie.  Il  la  raconte 
donc  telle  qu'il  la  trouve,  avec  une  malicieuse  bonhomie,  sans  essayer 
de  la  corriger,  à  la  fois  d'après  les  deux  traditions,  en  notant  leurs  ren- 
contres, en  les  juxtaposant  simplement  quand  elles  se  contredisent. 
Est-il  besoin  d'ajouter  que  le  récit  tout  objectif  auquel  il  arrive  ainsi  n'est 
pas  un  simple  travail  de  compilation?  La  critique  s'y  déguise,  mais  elle 
le  pénètre  de  part  en  part.  Pour  s'en  assurer,  il  suffit  de  parcourir  les 
notes  et  aussi  de  voir  quel  usage  est  fait  ici  des  sources  tardives.  En  dis- 
tribuant ,  par  exemple ,  les  événements  de  cette  vie  entre  les  vassas  ou 
périodes  annuelles  de  retraite  que  le  Buddha  doit  avoir  passées  dans 

<*^  Une  centaine  d'années  environ  après  la  mort  du  Buddha.  M.  Kern  n'accepte 
pas  la  date. 
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telle  ou  telle  localité ,  M.  Kern  sait  parfaitement  qu'il  reproduit  un  sys- 
tème construit  après  coup;  mais  ce  système,  comme  arrangement,  en 
vaut  un  autre,  et,  de  plus,  il  a  été  construit  sur  les  indications  des  écrits 
canoniques,  qui  prétendent  savoir  exactement  où  et  dans  quelles  cir- 
constances ont  été  chaque  fois  prononcés  les  innombrables  discours 
qu'ils  mettent  dans  la  bouche  du  Buddha;  il  comporte  donc  juste  autant, 
ni  plus  ni  moins  d'autorité  que  ces  indications  mêmes.  Ainsi  encore  l'au- 
teur nous  raconte  sans  sourciller  comment  le  Bodbisattva,  sous  la  forme 
d'un  éléphant  blanc,  est  descendu  du  ciel  dans  le  sein  de  sa  mère,  et 
comment,  plus  tard,  il  est  remonté  au  ciel  pour  y  convertir  cette  mère 
qu'il  avait  perdue  sept  jours  après  sa  naissance;  mais  nous  n'aurons  point 
à  subir  le  récit  de  la  visite  du  Buddha  à  Lanka,  bien  qu'il  soit  devenu 
commun  aux  deux  traditions.  C'est  qu'ici  il  s'agit  d'un  fait  non  seule- 
ment attesté  tard,  mais  isolé,  qui  ne  tient  à  rien  et  ne  signifie  rien  dans 
l'ancienne  biographie.  Je  pourrais  multiplier  ces  exemples  :  on  verrait 
ainsi  se  dégager  peu  à  peu  ce  qu'il  y  a  de  choix,  de  précautions  et  aussi 
de  doctrine  latente  dans  celte  vie  du  Buddha,  où  l'auteur  n'intervient 
presque  jamais,  où  tout  au  plus,  en  quelques  traits  rapides  consignés 
dans  les  notes,  il  indique  çà  et  là  une  vue  subjective.  Mais  mieux  vaut 
encore  à  cet  égard  écouter  M.  Kern  lui-même,  qui  plus  loin,  à  propos 
des  croyances  du  bouddhisme,  a  bien  été  obligé  de  se  départir  un  peu 
de  cette  réserve. 

Voici  donc  comment  il  conclut  (p.  64)  le  chapitre  où  il  vient  d'étu- 
dier la  personnalité  et  les  attributs  d'un  Buddha  en  général  ; 

C'est  l'opiaioa  commune  parmi  les  savants  d'Europe  que  les  Buddhas  prédéces- 
seurs de  Çâkyamuni  sont  mythiques ,  et  que  ce  dernier  seul  est  historique.  Vraie  ou 
fausse ,  cette  théorie  est  absolument  contraire  au  dogme  bien  arrêté  du  bouddhisme 
historique.  Sans  doute  il  nous  est  loisible  de  dire  qu'il  a  pu  en  être  autrement  dans 
le  bouddhisme  tout  à  fait  primitif  :  la  supposition  est  permise,  à  la  condition  toute- 
fois de  ne  pas  confondi'e  une  hypothèse  de  notre  cru  avec  les  faits  de  la  sobre  his- 
toire. 

Après  avoir  ainsi  passé  en  revue  les  caractères  externes  et  internes  d'un  Buddha , 
nous  revenons  à  la  question  :  quelle  sorte  d'être  est-ce  qu'un  Buddha  ?  La  réponse 
nous  est  donnée  par  le  Seigneur  lui-même.  Un  jour  le  brahmane  Dona,  apercevant 
le  Buddha  assis  au  pied  d'un  arbre ,  lui  demanda  :  a  Etes-vous  un  Deva  ?  —  Non , 
brahmane,  je  ne  suis  point  un  Deva  »,  répondit  le  Seigneur.  —  «  Etes-vous  un  Gan- 
dharva? —  Non,  je  ne  suis  point  un  Gandharva.  —  Etes-vous  un  1(^aksha?  — 
Non,  je  ne  suis  point  un  Yaksha.  —  Etes-vous  un  homme?  —  Non,  je  ne  suis 
point  un  homme.  —  Qu'êtes-vous  donc?  —  Sache,  brahmane,  que  je  suis  un 
Buddha  ^^K  »  Ici  le  Buddha  nie  nettement  et  catégoriquement  qu'il  soit  un  homme. 

^^^  Le  dialogue  est  pris  du  36"  morceau  de  la  iv*  section  de  VAnguttara  Nikâya; 
il  se  trouve  vol.  II,  p.  38  de  l'édition  de  Morris. 
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Ce  dogme  n'a  subi  aucun  changement  dans  les  croyances  postérieures  du  Mahâ- 
yâna.  Dans  un  livre  aussi  autorisé  que  le  Lotus  de  la  bonne  loi,  l'humanité  du  Tathâ- 
gata  est  réduite  à  un  minimum,  et  les  traits  qu'on  lui  prête  ne  sont  pas  d'un  iota 
plus  réels  que,  par  exemple,  ceux  d'Avalokiteçvara.  Par  conséquent,  dans  toutes 
les  périodes  de  la  religion ,  le  Buddha  est  seulement  anthropomorphe  ;  il  n'est  point 
un  homme.  Ce  qu'il  a  pu  être  dans  le  bouddhisme  préhistorique  doit  être  laissé  au 
goût  et  à  la  fantaisie  individuels  ;  ce  n'est  point  matière  de  science. 

Cette  explication  nous  renseigne  parfaitement  sur  le  point  de  vue 
auquel  M.  Kern  se  place  et  prétend  so  maintenir  ;  elle  nous  apprend 
aussi  qu'il  nous  faut  décidément  renoncer  à  obtenir  de  lui  une  inter- 
prétation de  cette  figure  et  de  cette  légende  du  Biiddha,  dont  il  constate 
le  caractère  surhumain.  Une  interprétation  de  ce  genre  est  très  catégo- 
rique, il  nous  l'a  donnée  jadis  et,  sans  nul  doute,  il  en  a  encore  une 
par  devers  lui,  la  même  ou  une  autre;  mais,  pour  cette  fois,  il  ne  nous 
en  dira  rien.  Il  nous  en  avait  d'ailleurs  avertis  déjà  d'une  façon  plus 
sommaire  dans  le  paragraphe  final  de  la  biographie  du  Buddha  :  «  Un 
examen  des  éléments  historiques  et  autres  qui  constituent  cette  vie 
légendaire  est  en  dehors  du  dessein  de  ce  manuel.  Pour  cela,  il  nous  faut 
renvoyer  le  lecteur  à  d'autres  ouvrages.  »  Et,  dans  une  note,  il  renvoie 
en  effet  à  la  «  Légende  du  Buddha»  de  M.  Senart  et  au  «Buddha,  sa 
vie,  sa  doctrine,  sa  communauté»  de  M.  Oldenberg,  comme  représen- 
tant les  deux  tendances  extrêmes  ;  mais  de  sa  propre  «  Histoire  du 
bouddhisme  »,  où  cet  examen  est  également  poussé  jusqu'aux  dernières 
conséquences,  pas  un  mot.  Et,  dans  ce  silence,  il  n'y  a  pas  un  désaveu 
de  ses  opinions  d'alors  ;  il  y  a  seulement  le  parti  pris  de  M.  Kern  de  ne 
pas  se  citer  lui-même.  Cette  «  Histoire  »,  à  laquelle  il  aurait  pu  référer  à 
chaque  page  du  manuel,  n'y  est  pas  mentionnée  une  seule  fois;  elle  est 
absente  de  la  liste  des  ouvrages  à  consulter,  aussi  bien  du  reste  que  ses 
autres  travaux  sur  le  bouddhisme ^^^,  de  telle  sorte  que,  dans  sa  riche 
bibliographie,  où  tout  se  trouve,  il  ne  manque  que  son  propre  nom  et 
les  titres  de  ses  propres  œuvres.  De  ce  chef,  il  y  a  donc  dans  ses  réfé- 
rences des  lacunes  et,  parfois,  comme  un  refus  d'information.  Ainsi, 
aux  divers  endroits  où  il  parle  du  mélange  du  bouddhisme  avec  le 
çivaïsme,  il  renvoie  à  toutes  sortes  d'ouvrages,  jusqu'à  mes  «Religions 
de  l'Inde  »,  où  il  n'en  est  dit  qu'un  mot,  en  passant;  mais  nulle  part  on 
ne  trouvera  la  moindre  mention  du  mémoire  capital  qu'il  a  lui-même 
consacré  à  ce  mélange  ^^).  Le  mémoire,  d'après  le  titre,  vise  en  première 

^'^  Je  ne  vois  que  deux  exceptions  :  ^^'   Over  de  vermenging  van  Çivaïsme 

il  a  bien  été  obligé  de  s'avouer  l'éditeur  en    Buddhisnie   op  Java;   —     dans  les 

de  la  Jâtakamâlâ  et   le  traducteur  du  VerslagenenMededeelingendeV Ac&démie 

M  Lotus  de  la  bonne  loi  ».  des  sciences  d'Amsterdam,  1888. 
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ligne  ce  qui  sest  passé  à  Java  ;  mais  en  réalité  c'est  d'un  chapitre  de 
l'histoire  religieuse  de  l'Inde  qu'il  traite,  et  il  est  de  ceux  que  tout  étudiant 
du  bouddhisme  a  le  plus  grand  intérêt  à  connaître.  Quand  la  modestie  est 
portée  à  ce  point,  elle  ne  cesse  pas  d'être  belle,  mais  elle  devient répré- 
hensible. 

Les  deux  sections  suivantes,  III  et  IV,  traitent,  l'une  du  dharma,  de 
la  doctrine  du  bouddhisme;  l'autre,  de  la  communauté  (organisation  et 
discipline)  et  du  culte.  Forcément  M.  Kern  y  est  moins  réservé  que 
dans  les  chapitres  consacrés  à  la  biographie:  analyser  une  doctrine, 
c'est  toujours  plus  ou  moins  la  juger  et  en  refaire  la  genèse,  et,  à  noter, 
comuie  il  a  soin  de  le  faire,  les  points  où  cette  doctrine  se  rencontre 
avec  d'autres  systèmes,  on  soulève  inévitablement  la  question  des 
influences  et  des  emprunts.  Mais,  s'il  est  obligé  d'entrer  dans  cette  voie, 
il  y  marche  avec  beaucoup  de  prudence  et  évite ,  ici  encore,  de  s'engager 
trop  avant  dans  ce  qu'il  appelle  le  bouddhisme  préhistorique.  C'est  ainsi 
qu'il  signale  les  points  de  contact  avec  le  Sânkhya,  sans  conclure  pour 
cela  que  le  bouddhisme  soit  sorti  du  Sânkhya  ;  au  fond ,  il  le  considère 
plutôt  comme  un  Vedânta  découronné,  mais  sans  insister  plus  qu'il  ne 
faut.  En  général  et  autant  que  possible,  iise  maintient  ou,  du  moins, 
s'applique  à  se  maintenir  dans  les  limites  d'une  exposition  tout  objective. 
Je  ne  puis  pas  l'y  suivre  ;  mais  je  dois  en  donner  quelques  exemples. 

En  commençant  par  les  principes  fondamentaux  de  cette  doctanne, 
il  rencontre  d'abord  les  «  quatre  nobles  vérités  »  :  la  douleur  existe;  elle 
a  une  cause;  il  y  a  aussi  la  suppression  de  cette  cause;  on  la  supprime 
en  effet  en  marchant  dans  la  «noble  voie».  Ces  quatre  apophtegmes, 
qui  dans  leur  expression  la  plus  concise  se  réduisent  à  quatre  mots  et 
qui  se  retrouvent  aussi  dans  le  Sânkhya  et  dans  le  Yoga,  le  bouddhisme 
prétend  les  avoir  révélés  au  monde  ;  M.  Kem  fait  observer  simplement 
qu'ils  ne  sont  autre  chose  qu'une  application  à  la  cure  des  âmes  des  quatre 
articles  cardinaux  de  la  médecine  hindoue:  la  maladie,  la  cause  de  la 
maladie,  l'absence  de  maladie,  la  médicamentation.  Peut-être,  en 
admettant  ici  la  dépendance  du  bouddhisuje  d'une  autre  doctrine  aussi 
peu  datée  que  le  bouddhisme  même,  fait-il  bien  un  peu  de  critique  sub- 
jective ;  mais  c'est  sa  façon,  par  une  ou  deux  piqûres  rapides,  de 
dégonfler  les  ballons. 

Son  exposition  de  la  théorie  des  nidânas,  des  douze  causes  successives 

'dont   l'enchaînement  produit  l'existence,  n'est  pas  moins  ingénieuse; 

mais,  comme  du  reste  plusieurs  autres  parties  de  cette  section  et  de  la 

suivante,  elle  est  décidément  trop  condensée.  Un  récit  peut  s'abréger 

presque  indéfiniment  ;  passé  im  certain  degré  de  réduction,  une  doctrine 
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devient  obscure.  L'observation  s'applique  surtout  aux  aperçus  accessoires, 
à  ces  corollaires,  la  plupart  relégués  dans  les  notes,  que  M.  Kern  aime 
à  rattacher  à  son  argument  principal  et  qui  résument  parfois  en  quelques 
mots  toute  une  théorie  :  le  germe  est  là  ;  mais  il  faut  y  regarder  de  près 
pour  en  entrevoir  le  développement.  Ainsi  à  la  page  lij,  note  i ,  il  y  a 
ime  sorte  d'identification  du  Buddha  avec  la  èud[f//ii  personnifiée,  qui  se 
présente  comme  une  devinette  et  dont  certainement  la  portée  ni  même 
l'à-propos  ne  seront  saisis  du  premier  coup.  A  la  même  page,  M.  Kern 
nous  invite  à  envisager  avec  lui  le  côté  cosmogonique  dre  cette  théorie 
des  nidànas  ;  mais  dans  tout  le  paragraphe  il  ne  sort  pas  de  la  psycho- 
logie ou  de  la  physiologie  ;  on  entrevoit  bien  où  il  veut  en  venir  ;  mais, 
évidemment,  il  a  retenu  par  devers  lui  la  moitié  de  la  démonstration^ 

Irréprochable  par  contre  est  son  analyse  du  dogme  des  «  trois  carac- 
téristiques » ,  la  misère,  l'impermanence,  la  réalité  purement  relative  de 
toutes  choses,  et  de  ce  qui  est  comme  la  contre-épreuve  de  ce  dogme, 
la  théorie  ou  la  liste  des  skandhas,  qui  prétend  énumérer  les  éléments 
constitutifs  des  êtres  :  toute  existence,  toute  fonction,  toute  faculté  étant 
un  composé  de  composés  et  destinée,  par  conséquent,  à  se  dissoudre, 
sans  que,  derrière  ces  agrégats  qui  se  font  et  se  défont  sans  cesse,  il  soit 
fait  une  place,  je  ne  dis  pas  à  une  personnalité,  mais  à  une  substance 
durable  quelconque.  S'il  reste  ici  des  obscurités,  ce  n'est  pas  M.  Kem 
qui  en  est  responsable;  elles  tiennent  à  la  doctrine  même,  aux  mala- 
dresses d'une  pensée  qui  n'a  pas  encore  été  pliée  à  la  discipline  des  caté- 
gories et  à  la  complication  de  cette  nomenclature,  —  cent  quatre- vingt- 
une  divisions  et  subdivisions ,  —  qui  affecte  une  précision  d'autant  plus 
minutieuse  qu'elle  traduit  des  conceptions  plus  vagues.  Dans  le  détail, 
on  pourra  contester  son  interprétation  de  quelques-uns  de  ces  termes, 
sur  lesquels  les  bouddhistes  eux-u)êmes  n'ont  pas  été  d'accord;  mais  ce 
qu'on  ne  peut  guère  lui  contester,  c'est  que  le  bouddhisme,  ici  du  moins, 
ne  reconnaît  que  des  phénomènes.  Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  effusions 
s«Hr  la  vanité  des  choses  :  les  auteurs  de  ces  doctrines  prétendent  avoir 
fait  le  tour  de  ces  choses  ;  ils  en  ont  fait  le  compte  comme  ils  ont  pu  et, 
derrière  les  apparences,  ils  n'ont  rien  trouvé.  Et  il  faut  bien  aussi  lui 
donner  raison  quand  il  demande  ce  que  viennent  faire  dans  une  doctrine 
pareille  cette  autre  proposition  fondamentale  de  la  perpétuité  du  kar- 
man^ et  cette  peur  atroce  d'aller  expier  aux  enfers  et  de  renaître  sans 
cesse  à  la  souffrance,  un  des  grands  ressorts  de  la  religion  et  qu'elle  a  le 
mieux  fait  jouer.  Les  Buddhas  et  les  saints  parfaits,  les  aihats  ont  la 
conscience  de  leurs  existences  antérieures  ;  selon  la  formule,  que  j'abrège , 
ils  se  les  rappellent  par  centaines ,  par  milliers ,  par  centaines  de  milliers 
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à  travers  un  nombre  infini  de  révolutions  du  monde.  Mais  où  est,  quel 
peut,  être  le  substratum  de  cette  conscience?  Qui  donc  se  souvient  ici? 
Et  M.  Kern  a  encore  raison ,  quand  il  ne  voit  qu'un  subterfuge  absolu- 
ment illogique  dans  les  fameux  «points  réservés»,  dans  le  refus  de 
l'Omniscient  de  répondre  à  des  questions  comme  celles-ci:  Subsiste-t-il 
quelque  chose  dans  le  Nirvana?  le  Tathâgata  continue-t-il  d  exister  après  sa 
mort?  comme  si  la  doctrine  des  «  trois  caractéristiques  »  et  des  skandhas 
n'y  avait  pas  répondu  d'avance.  Aussi  n'est-on  pas  étonné  qu'il  se  demande 
si  le  bouddhisme  du  canon  est  bien  le  bouddhisme  du  Buddha,  si  ce 
n'est  pas  plutôt  une  doctrine  amplifiée  et  déformée  par  les  épigones.  Ce 
n'est  pas  là,  qu'on  le  remarque  bien,  delà  critique  subjective;  c'est 
l'application  du  sobre  raisonnement  aux  thèses  avancées  par  des  gens  qui 
ont  eu  parfois  des  intuitions  grandioses  et  profondes,  mais  qui  n'ont  pas 
toujours  bien  su  ce  qu'ils  voulaient  dire.  Et,  en  présence  des  bouddhistes 
actuels  d'Orient  et  d'Occident,  qui  prétendent  humilier  notre  vieille 
expérience  spéculative  devant  cette  sagesse  incohérente,  il  n'était  peut- 
être  pas  inutile  que  ces  choses  fussent  dites. 

Je  ne  puis  pas  plus  longtemps  suivre  M.  Kern  dans  cette  exposition 
des  doctrines  de  l'ancien  bouddhisme,  du  bouddhisme  canonique ,  expo- 
sition qu'il  complète  ensuite  par  le  tableau  de  fEglise,  avec  son  double 
ordre  de  religieux  et  de  religieuses  et  sa  communauté  laïque,  son  orga- 
nisation et  sa  discipline,  son  culte  de  reliques  et  de  symboles,  auxquels 
s'ajoutèrent  plus  tard  des  images,  son  temporel,  parcs  et  édifices  sacrés, 
ses  fêtes  et  ses  assemblées.  Mais  je  ne  quitterai  pas  ce  sujet  sans  du 
moins  signaler  la  grande  richesse  des  informations  de  détail  que  fauteur 
y  a  réunies.  Toute  la  langue  technique  du  bouddhisme,  tant  pâlie  que 
sanscrite,  a  été  l'objet, soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes,  d'un  travail 
critique  de  première  main,  qui,  sur  bien  des  points,  en  a  renouvelé 
l'interprétation  de  la  façon  la  plus  heureuse  '".  Les  rapprochements  avec 
les  conceptions  correspondantes  et  la  terminologie  des  autres  sectes 
religieuses  et  philosophiques  ont  été  suivis  dans  tous  les  sens  et,  parmi 
le  grand  nombre  de  textes  que  M.  Kern  a  eu  ainsi  foccasion  de  citer,  il 
en  est  bien  peu  qui  n'aient  reçu  en  passant  d'ingénieuses  corrections. 
Aussi  ne  puis-je  m'empêcher  d'exprimer  le  regret  que,  par  une  déroga- 
tion unique  sans  doute  aux  habitudes  du  Grandriss,  mais  qui  n'eût  été 

^''  A  titre   d'exemple,  je   signalerai  (comme l'ont  fait  du  reste  aussi  les Tibé- 

( p.  7^, note  5)  l'interprétation  proposée  tains  et  les  Chinois)  par  «libération», 

pour  Pâdmokkha  (le  formulaire  de   la  et  où  M.  Kern  voit  plutôt  l'idée  d'«  ar- 

confession),  qu'on  traduit  d'ordinaire  mure»,  de  «cuirasse  (spirituelle)». 
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nulle  part  mieux  justifiée  qu'ici ,  le  manuel  n'ait  pas  été  complété  par 
un  index  verborum^^K 

La  cinquième  et  dernière  section  traite  Je  l'histoire  du  bouddhisme 
dans  l'Inde  et  à  Ceylan ,  jusqu'à  sa  disparition  de  la  péninsule.  Ici 
M.  Kern  n'a  plus  affaire  à  des  récits  qui,  de  leur  propre  aveu,  portent 
sur  des  faits  d'ordre  surnaturel;  il  se  trouve  en  présence  de  traditions 
légendaires,  consignées  dans  des  documents  de  nature,  de  date  et  de  va- 
leur diverses,  qui  tombent  sous  les  règles  ordinaires  de  la  critique  histo- 
rique et  qu'on  ne  saurait  manier  sans  plus  ou  moins  y  tailler  dans  le  vif. 
Aussi  ne  s'en  fait-il  pas  faute  :  il  a  son  système  et  il  nous  fexpose,  sys- 
tème qu'on  pourra  accepter  ou  rejeter,  en  totalité  ou  en  partie,  mais 
dont  on  ne  saurait  méconnaître  foriginalité  ni  l'ingénieuse  construction. 
Je  dois  me  borner  ici  à  en  esquisser  les  contours. 

Les  étapes  de  cette  histoire  sont  :  les  deux  premiers  conciles,  le 
règne  d'Açoka,  celui  de  Kanishka,  le  développement  du  Mahâyâna,  la 
décadence. 

Des  deux  premiers  conciles  nous  avons  un  récit  canonique,  de  date 
incertaine;  ils  sont,  l'un  etfautre,  reconnus  partons  les  bouddhistes.  Au 
sujet  du  premier,  qui  se  serait  tenu  à  Râjagriha  immédiatement  après  la 
mort  du  maître,  tout  le  monde  est  d'accord  :  la  relation  qu'en  donne  le 
canon  est  fabuleuse;  M.  Oidenberg  lui-même  la  déclare  inventée  d'un 
bout  à  fautie.  Le  deuxième  concile  doit  avoir  été  tenu  à  Vaiçâli,  une 
centaine  d'années,  les  bouddhistes  du  Nord  disent  cent  dix  années,  après 
la  mort  du  fondateur,  pour  mettre  fin  à  des  abus  disciplinaires  énumérés 
au  nombre  de  dix.  Sur  ce  dernier  point,  M.  Kern  admet  l'authenticité 
de  la  relation,  quant  au  reste,  absolument  légendaire,  que  nous  a  con- 
servée le  canon.  Cette  relation  ne  donne  qu'une  date,  sans  la  mention 
d'un  roi;  des  documents  postérieurs  se  prétendent  mieux  informés.  La 
chronique  singhalaise,  qui  est  du  iv"  siècle  de  notre  ère  au  plus  tôt  et  qui 
accumule  ici  les  invraisemblances  et  les  impossibilités,  place  le  concile 
sous  le  règne  d'un  roi  Açoka,  appelé  Kàlâçoka,  ou  Açoka  le  Noir,  fils  de 
Susunâga.  Ce  derniec  nom  reparaît  dans  les  listes  de  dynasties  des  Purâ- 
nas,  sous  la  forme  de  Çiçunâga;  mais  cet  Açoka  le  Noir  ne  se  rencontre 

^'^  Ce  regret  n'a  plus  de  raison  d'être  jusqu'après  l'achèvement,  encore  éloi- 

Au  moment  de  corriger  ces  épreuves,  gné  sans  doute,  du  Grandriss.  Si  c'est  là 

je    reçois    Y  index   du    «Bouddhisme»  une  innovation  (le  programme  ne  pai'- 

de  M.  Kern  et  celui  de  «Droit  et  cou-  lait  que  à^un Index  général réserxé  pour 

tume  »  de  M.  Jolly.  Ceux  des  autres  fasci-  la  fin  ) ,  elle  est  des  plus  heureuses ,  et  il 

cules   publiés   doivent    suivre   à   court  faut     en     féliciter   le   nouvel    éditeur, 

délai.  On  n'aura  donc  pas  à  les  attendre  M.  Kielhorn. 
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que  dans  les  documents  singhalais.  De  plus  la  chronique  rattache  im- 
médiatement à  ce  concile  le  premier  schisme,  celui  des  Mahâsânghikas , 
qui  n'auraient  été  autres  que  les  religieux  de  Vaiçâli  condamnés  par 
l'assemblée.  D'après  les  bouddhistes  du  Nord,  au  contraire,  le  concile 
aurait  été  tenu  sous  le  seul  Acoka  qu'ils  connaissent,  le  célèbre  empereur 
de  la  dynastie  Maurya,  dont  nous  avons  les  inscriptions,  et  qu'ils  s'ac- 
cordent unanimement  à  faire  régner  cent  ans  après  le  Nirvana.  M.  Kern 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  l'extrême  incohérence  de  toutes  ces  additions. 
Entre  les  deux  traditions,  également  invraisemblables,  il  hésite  à  se  pro- 
noncer; il  incline  toutefois  à  croire  qu'il  n'y  a  eu  en  réalité  qu'un  seul 
Açoka  et  que  c'est  du  côté  singhalais  que  s'est  faite  la  plus  grosse  con- 
fusion. 

Un  troisième  concile ,  qui  se  serait  tenu  cent  dix-huit  ans  après  le  se- 
cond ^*^,  et,  cette  fois,  sous  le  règne  d'Açoka  le  Maurya,  n'est  relaté  que 
parla  chronique  singhalaise;  la  tradition  du  Nord  l'ignore  absolument. 
S'il  a  été  réellement  tenu,  il  n'aurait  concerné  en  tout  cas  que  la  branche 
particulière  des  Theravâdins  auxquels  appartient  la  chronique  singha- 
laise; ce  n'aurait  point  été  un  concile  général. 

Jusque-là  tout  va  bien;  mais  voici  que  les  choses  paraissent  se  com- 
pliquer. On  a  vu  plus  haut  (p.  45 9)  que  M.  Kern  admet  avec 
M.  Oldenberg  qu'une  grande  partie  du  canon  ,  —  les  quatre  cinquièmes 
du  Vinaya,  soit  la  matière  de  quatre  volumes  in-8°,  et  autant  peut-être, 
sinon  plus ,  pour  le  Dharma ,  ou  la  Corbeille  des  Sûtras ,  —  est  antérieure 
au  concile  de  Vaiçâlî.  Mais  il  est  évident  que  le  scepticisme  de  M.  Kern 
se  justifierait  difficilement  et  qu'il  ne  resterait  guère  de  place  pour  son 
bouddhisme  préhistorique,  s'il  admettait  en  même  temps  que  ce  concile 
a  été  tenu,  comme  le  veut  la  tradition,  un  siècle  à  peine  après  le  Nir- 
vana ;  car  ce  serait  reconnaître  au  bouddhisme  une  documentation  presque 
contemporaine  du  Buddha.  Il  rejette  donc  cette  date  du  concile,  qu'il 
tient  pour  falsifiée  et  indéterminable.  Il  est  sans  pitié  pour  la  chrono- 
logie du  document  singhalais;  il  y  voit  un  système  assez  grossièrement 
imaginé  pour  combiner  des  données  vagues  et  contradictoires.  Avec  la 


^'^  En  réalité,  le  texte  actuel  du  Dï- 
pavamsa  place  la  tenue  de  ce  troisième 
concile  1 18  ans  après  le  Nirvana.  Mais 
comme  le  sacre  d'Açoka  y  est  placé 
219  ans  après  le  Nirvana,  il  y  a  tout 
lieu  de  croire  que  le  texte  présente  ici 
une  lacune  et  que  la  mention  du  deu- 
xième concile  a  disparu.  En  admettant 


que  le  chiffre  de  100  années  donné 
pour  ce  deuxième  concile  exprime  un 
nombre  rond ,  on  arriverait  ainsi ,  tant 
bien  que  mal ,  à  arranger  les  choses.  11 
y  a  dans  cette  chronique  déjà  assez 
de  contradictions  pour  qu'on  n'aille 
pas  sans  nécessité  lui  prêter  encore 
celle-ci. 
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même  décision  et  pour  des  raisons  en  parties  semblables,  il  dénie  toute 
autorité,  quant  à  cette  date,  au  document  canonique. 

Pour  mon  compte,  je  lui  abandonnerais  volontiers  la  chronologie 
singhalaise  et  la  date  canonique,  si  nous  n'avions  quelles.  Par  elles- 
mêmes,  elles  m'inspirent,  l'une  et  l'autre,  aussi  peu  de  confiance  qu'à 
lui.  Mais  il  y  a  un  document  dune  autre  sorte  qui  les  contrôle  et,  dans 
une  certaine  mesure,  paraît  les  confirmer. 

M.  Kern  admet,  en  effet,  que  le  chiffre  266  que  portent  les  inscrip- 
tions d'Açoka  trouvées  à  Sahasrâm,  à  Rûpnâth,  à  Bairât  et  à  Siddâpura 
exprime  une  date,  et  une  date  comptée  à  partir  du  Nirvana.  Il  admet  de 
plus  que  ces  inscriptions  où  le  roi  déclare  être  entré  dans  le  sangha, 
c'est-à-dire  s'être  fait  religieux ,  datent  des  dernières  années  de  son  règne  ^^K 
Supposons,  pour  fixer  les  idées,  que  ce  soit  de  la  trente-deuxième  année 
après  son  sacre  :  cela  placerait  ce  sacre  en  l'an  (2  56-3 1)  226  du  Nirvana, 
au  lieu  de  l'an  219  que  donne  la  tradition  singhalaise.  Ce  n'est  pas  là, 
sans  doute,  une  concordance  parfaite;  mais  du  moins  c'en  est  une 
approximative  et,  ajouterai-je ,  suffisante,  vu  la  nature  et  la  provenance 
de  quelques-unes  des  données.  Même  en  s'en  tenant  à  l'interprétation 
de  M.  Kern,  il  faut,  je  pense,  reconnaître  une  relation  significative 
entre  la  chronique  et  l'inscription  et,  si  l'on  refuse  toute  autorité  à  la 
chronologie  de  l'une,  la  refuser  aussi  à  la  date  de  fautre.  Et  c'est  en 
effet  ce  que  M.  Kern  n'hésite  pas  à  faire.  Selon  lui,  nous  avons  bien  la 
date  que  le  roi  tenait  pour  vraie;  mais  nous  ne  sommes  pas  obligés 
nous-mêmes  de  l'accepter  comme  telle.  Qu'il  faille  l'accepter  pour  vraie 
dans  le  sens  propre  du  mot,  je  n'en  répondrais  pas;  mais  qu'elle  soit 
vraie  dans  de  certaines  limites,  à  peu  près  comme  pouvaient  fêtre  les 
dates  de  la  nativité  et  de  la  passion  du  Christ  qui  avaient  cours  pendant 
les  premiers  siècles,  me  semble  infiniment  probable.  Car  elle  nous  arrive 
avec  la  double  garantie  de  la  chancellerie  royale  et  des  communautés  du 
Magadha,  le  berceau  et  le  foyer  du  bouddhisme,  et  elle  se  rapporte  à  des 
faits  encore  assez  rapprochés  pour  que,  même  dans  l'Inde,  où  la  défor- 
mation légendaire  va  très  vite ,  le  souvenir  ait  pu  s'en  conserver  sans  de 
trop  grandes  altérations.  Or  cette  vérité  approximative  nous  suffit  et  la 
part  d'autorité  qui  en  rejaillit  sur  la  chronologie  singhalaise  nous  suffît 

('^  M.  Rem  pense  qu'Açoka  n'a  for-  Lumbini,  qui  sont  de  la  vingt-unième 
mellement  embrassé  le  bouddhisme,  ne  année  après  le  sacre  et  où  les  acles  du 
s'est  fait  iipâsaka  et  puis  bhikshu  que  roi  ressemblent  assez  à  ceux  d'un  néo- 
vers  la  fin  de  sa  vie.  Cette  manière  de  phyte;  mais,  comme  le  montre  l'inscrip- 
voir  n'est  pas  en  contradiction  avec  les  tion  même  de  Niglîva ,  bien  des  années 
nouvelles  inscriptions  de  Nigliva  et  de  aupariavant  il  favorisait  déjà  la  religion. 
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aussi;  elle  nous  permet  de  croire  que,  malgré  ses  invraisemblances  et  ses 
impossibilités  de  détail,  cette  chronologie  n'est  pas  entièrement  fictive, 
que,  pour  le  dessein  général,  elle  mérite  quelque  confiance,  et  que  nous 
ne  risquons  pas  de  nous  tromper  de  beaucoup  en  admettant  un  inter- 
valle de  cent  et  quelcpies  années  entre  la  mort  du  Buddha  et  le  concile 
de  Vaiçâli.  Nous  sommes  amenés  ainsi  à  nous  demander  si,  en  admet- 
tant que  le  bouddhisme  possédait  dès  lors  une  notable  portion  de  ses 
écritures  sacrées,  M.  Kern  avait  bien  le  droit  d'être  aussi  sceptique  au 
sujet  de  la  légende  et  de  la  doctrine,  et  si,  avec  les  doutes  qu'il  for- 
mule, avec  ceux,  en  plus  grand  nombre,  qu'il  suggère,  il  ne  paraît  pas 
oublier  parfois  le  vieil  adage  que  donner  et  recevoir  ne  vaut.  C'est  là, 
si  je^ne  me  trompe,  le  point  faible  de  ce  manuel,  quant  au  reste,  si 
solidement  construit. 

Le  reste  de  la  section  embrasse  une  période  de  douze  à  quatorze  siè- 
cles, en  partie  encore  fort  obscure,  mais  où  ne  se  rencontrent  plus  des 
problèmes  d'une  poitée  aussi  capitale.  C'est  l'époque  de  la  maturité  et 
de  la  décadence  du  bouddhisme  indien  :  le  concile  tenu  sous  fempe- 
reur  indo-scylhe  Kanishka,  dont  nul  écho  n'a  été  recueilli  par  la  tra- 
dition méridionale,  f expansion  du  bouddhisme  dans  une  grande  partie 
de  l'Asie,  la  formation  d'une  littérature  bouddhique  sanscrite,  le  déve- 
loppement et  l'ascendant  graduel  des  doctrines  du  Mahâyâna  et  du  Tan- 
trisme,  la  constitution  de  ce  qu'on  peut  appeler  les  écoles  philoso- 
phiques du  bouddhisme,  où  il  rivalise  avec  la  scolastiquo  systématisée 
des  brahmanes  et  s'approprie  leurs  méthodes  d'exposition,  son  absorp- 
tion progressive  par  l'hindouisme,  enfin  sa  disparition  rapide  et  défi- 
nitive, par  suite  surtout  de  la  conquête  nmsulmane  et  de  la  dispersion 
de  son  église  militante  qui,  depuis  longtemps,  avait  abandonné  le  mo- 
nachisme  proprement  dit  pour  la  vie  de  couvent,  tous  ces  points,  que  je 
ne  puis  qu'indiquer,  M.  Kern  les  a  traites  avec  le  même  soin  ingénieux, 
le  même  souci  d'exactitude,  mettant  à  profit,  pour  les  époques  déshé- 
ritées, jusqu'aux  moindres  documents  et,  des  plus  énigmatiques ,  sachant 
faire  jaillir  parfois  quelque  lumière  inattendue.  L'histoire  de  l'église  sin- 
ghalaise  est  résumée  jusqu'à  la  fin  du  xiii*  siècle. 

Tel  est  ce  manuel,  œuvre  de  science  et  de  conscience,  à  la  fois  sobre 
et  riche,  profondément  originale  sans  jamais  viser  à  l'effet,  et  aussi  re- 
marquable parfois,  pour  qui  sait  lire  entre  les  lignes,  par  ce  que  l'auteur 
a  jugé  convenable  de  taire  que  par  ce  qu'il  y  a  mis.  Entre  toutes  ces 
monographies,  dont  aucune  n'est  médiocre,  s'il  me  fallait  absolument 
choisir,  c'est  ce  «  Bouddhisme  indien  »  de  M.  Kern  que  je  n'hésiterais 
pas  à  mettre  au  premier  rang. 
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Le  cinquième  et  dernier  des  fascicules  publiés  du  3°  volume  est 
«  l'Astronomie,  l'astrologie  et  les  mathématiques  »  de  M.  Thibaut ^^l  C'est 
jusqu'ici  le  seul  spécimen  de  ce  que  le  Grandriss,  suivant  en  cela  une 
classification  plus  appropriée  à  l'Occident  qu'à  l'Inde,  appelle  les 
«  sciences  profanes  ».  Car  profane,  au  sens  propre  du  mot,  l'astronomie 
hindoue,  pour  ne  rien  dire  de  l'astrologie,  ne  l'a  jamais  été  dans  le 
passé  et  ne  l'est  même  pas  encore  dans  le  présent.  Comme  la  gram- 
maire, la  métrique,  la  lexicographie,  elle  a  commencé  par  être  une  dis- 
cipline sacrée  :  son  plus  ancien  texte  est  un  Vedâticja,  une  dépendance 
du  Veda;  ceux  qui  sont  ses  autorités  sous  sa  forme  définitive  sont 
considérés  comme  des  livres  révélés  au  même  titre  que  le  code  de 
Manu  ou  les  Purânas  et,  si  les  quelques  pandits  qui  l'enseignent  dans 
les  collèges  anglo-hindous  avec  les  amendements  de  Galilée,  de  Newton 
et  de  Laplace  peuvent  être  appelés  des  laïques,  le  joshi  qui  la  pratique 
dans  les  villes  et  dans  les  campagnes  est  une  sorte  de  clerc.  La  géomé- 
trie elle-même  a  ses  origines  dans  le  culte  :  ses  plus  anciens  documents 
sont  des  textes  rituels  et,  par  la  suite,  elle  a  grandi,  amsi  que  la  science 
du  calcul,  dans  la  dépendance  constante  de  f astronomie. 

M.  Thibaut,  qui  est  directeur  du  Muir  Centrai  Collège,  à  f  Université 
d'Allahabad ,  était  mieux  qualifié  que  personne  pour  traiter  de  ces  disci- 
plines, qui  sortent  un  peu  de  l'horizon  ordinaire  du  sanscritiste.  Ses 
recherches  sur  les  Çulvasûtras'^^\  sur  le  Jyotislia-Vedânga^^\  sur  la  Sârya- 
prajnapi^'^\  sur  forigine  babylonienne  des  nakshatras^^',  sur  l'âge  de  la 
civilisation  védique '''\  sa  belle  édition  surtout,  faite  en  collaboration  avec 
le  mahdmaliopddhydya  Sudliâkara  Dvivedi ,  delà  Pancasiddhdntikâ  de  Va- 
râha  Mibira^''' constituent  probablement,  avec  les  travaux  de  Whitney, 
l'ensemble  d'études  le  plus  considérable,  le  plus  pénétrant,  le  plus 
sage  qui  ait  été  publié  sur  le  côté  technique  et  scientifique  de  cette  ma- 
tière^'^',  depuis  fœuvre  de  Colebrooke. 

La  division  du  traité  est  celle  même  que  donne  le  titre  :  après  une 


''^  Sous-titre  :  Astronomie .  Astrologie 
and  Mathematik  von  G.  Thibaut,  82  p. 
in-S".   Coté  vol.  III ,  partie  9;  daté  de 

1899- 

^^*  Journ.    As.    Soc.    Bengal .    XLIV 

[iS-jb);  Pandit  AX-X{i8fo-i8']e);ibid., 

New  Séries,  IV  (1882). 

(^')  Joarn. As. Soc.  Beng., XLVI  (1877). 

W  Ibid.,  XLIX  (1880). 

t^)  Ibid,  LXIII  (1894). 

^'^  Ind.  Anliq.,  XXIV  (i 896  ). 


''^  The  Panchasiddhàntikâ ,  The  Astro- 
nomicul  Work  of  Varûha  Mihira.  The 
Text,edited  tvithan  original  Commentary 
in  sanskrit  and  an  english  Translation  and 
Introduction.  Benares ,  J.  Lazarus  and  C", 
1889,  LXi-6i-iio-io5  p.  ln-4.''. 

(*)  L'œuvre  de  M.  Weber,  qui ,  dans 
ce  domaine  aussi ,  a  été  un  infatigable 
pionnier,  porte  plutôt  sur  le  côté  philo- 
logique (exégèse  et  histoire  littéraire) 
de  la  question. 
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inlroduction  où  l'auteur  rappelle  comment  l'Occident  a  eu  d'abord  con- 
naissance de  cette  branche  de  la  science  hindoue,  et  ce  qui  a  été  fait 
depuis ,  par  des  Européens  et  des  indigènes  ^^^,  pour  en  faciliter  l'abord 
et  en  retrouver  l'histoire ,  il  traite  successivement ,  en  trois  chapitres ,  de 
i'astronoujie,  de  l'astixilogie  et  des  mathématiques  pures.  De  chacune 
de  ces  discipHnes  son  exposé  est  à  la  fois  technique  et  historique  :  il 
montre,  par  l'analyse  des  documents,  en  quoi  consistait  la  discipline,  ce 
qu'elle  a  enseigné  aux  diverses  époques,  quelles  en  étaient  les  applications 
pratiques;  il  s'attache  à  en  préciser  la  valeur  et  l'esprit,  à  en  deviner 
la  méthode,  que  les  textes  donnent  rarement,  à  en  déterminer  l'origine 
et  la  provenance  et,  autant  que  possible,  ia  chronologie.  Sur  tous  ces 
points,  il  nous  fait  connaître  ce  que  d'autres  ont  établi  ou  proposé,  et 
nous  donne  sa  propre  opinion  avec  une  prudente  circonspection,  ne 
tranchant  aucune  question,  tant  qu'il  reste  une  seule  chance  qu'elle 
doive  demeurer  ouverte.  Naturellement  cet  exposé  ne  descend  pas  au 
détail;  mais  il  n'est  jamais  sommaire  :  l'essentiel  s'y  trouve  et  présenté 
d'une  façon  si  soigneuse  et  si  claire ,  qu'il  n'est  pas  nécessaire  d'être  ma- 
thématicien pour  suivre  le  dessein  de  l'auteur;  au  besoin  des  notions 
élémentaires  et  une  certaine  connaissance  du  langage  technique  y  suf- 
fisent. 

Le  premier  chapitre ,  qui ,  à  lui  seul ,  compte  quarante-deux  paragraphes 
sur  le  total  de  cinquante-quatre  et  occupe  soixante-trois  pages  sur  quatre- 
vingts  ,  se  divise  en  trois  sections  correspondant  aux  trois  périodes  que 
M.  Thibaut  distingue  dans  le  développement  de  l'astronomie  hindoue. 
Sur  la  première  de  ces  périodes ,  la  période  védique,  les  données  sont 
extrêmement  pauvres  :  la  géographie  et  la  cosmographie  sont  nulles  ou 
enfantines;  de  système,  il  n'y  a  que  celui  du  calendrier.  Le  cours  de  la 
lune  et  du  soleil  est  jalonné  par  vingt-sept  étoiles  ou  groupes  d'étoiles , 
les  nakshatras ,  auxquels  on  rapporte  les  mois  et  les  saisons.  L'année , 
qui  est  de  trois  cent  soixante  jours,  se  divise  en  deux  «  carrières  »,  l'une 
où  le  soleil  monte  du  sud  au  nord,  l'autre  où  il  descend  du  nord  au 


^''  En  fait  de  travaux  historiques  dus 
à  des  indigènes ,  M.  Thibaut  en  signale 
tout  particulièrement  deux ,  dont  il  s'est 
du  reste  beaucoup  servi  :  la  Ganakata- 
runginï,  «le  fleuve  des  naathématiciens». 
de  son  collaborateur  Sudhâkara  Dvivedi, 
qui  est  écrite  en  sanscrit,  a  été  publiée 
dans  le  Pandit  (XIV ,  New  Séries,  1 892  ) 
et  n'a  pas  manqué  d'attirer  l'attention 
des  sanscritistes  d'Europe  ;  et  l'ouvrage 


plus  considérable ,  le  plus  détaillé  qui 
existe,  de  Çankara  Bâlkrishna  Dikshit, 
le  Bliârallya  Jyotih-çâstra  ou  «  Astronomie 
indienne»  (1896),  qui  est  en  marâthi 
et ,  par  conséquent ,  à  peu  près  inconnu 
parmi  nous.  Précisément  parce  que  l'ou- 
vrage défend  le  point  de  vue  hindou  de 
l'originalité  absolue  du  Jyotih-çâstra ,  il 
mériterait  d'être  traduit  en  une  langue 
européenne. 
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sud;  plie  se  compose  de  douie  mois  de  treatejour»  chacun,  plus  «n 
mois  intercalaire.  Mais  comment  se  faisait  cette  intercalation ,  et  par 
quel  artifice  accordait-on  ces  mois  de  trente  jours  avec  les  lunaisons, 
nous  n'en  savons  rien.  Les  Brâhntanas  connaisstent  un  ja^fct  ou  cycle  de 
cinq  années  (parfois  de  six),^  qui  reparaît  dans  \a  période  suivante  et 
servait  peut-être  dès  lors  h  cette  fin.  M.  Thibaut  pense  qu'il  n'y  a  pas  d'in- 
dices assez  certains  pour  prêter  à  i  Inde  védique  la  connaissance  des 
«  douze  nuits  »,  les  zwôlften  germaniques,  représentant  la  différence  entre 
l'année  lunaire,  ou  la  somme  de  douze  lunaisons,  et  l'année  solaire. 
Pour  l'origine  des  nakshatras,  qui  sont  communs  aux  Arabes,  aux  Hin- 
dous et  aux  Chinois,  il  ne  demanderait  pas  mieux,  comme  tout  le 
monde,  ou  à  peu  près,  de  la  dériver  de  Babylone,  si  seulement  on 
pouvait  lui  en  montrer  de  ce  côté  la  moindre  trace.  Si  la  liste  la  plus  an- 
cienne que  nous  en  ayons  et  qui  commence  par  les  Krittikâs ,  les  Pléiades-, 
news  donne,  ce  qui  n'est  que  probable,  la  position  de  l'équinoxe  du 
printemps,  elle  serait  exacte  pour  2800  environ  avant  notre  ère.  Mais 
la  donnée  est  si  large  par  rapporta  un  mouvement  si  lent  et  la  détermi- 
nation de  l'équinoxe  est  si  délicate,  que  l'approximation  laisserait  tou- 
jours une  marge  considérable,  peut-être  d'un  millier  d'années.  Quant 
îïux  indices  d'une  antiquité  beaucoup  plus  reculée  que  MM.  Jacobi,  Bâ- 
Gangâdhar  Tilak  et  d'autres'^'  pensent  trouver  dans  le  Veda,  on  sait,, par 
les  conclusions  d'un  précédent  travail,  que  M.  Thibaut  ne  les  accepte 
pas;  il  ne  rentre  pas  ici  dans  la  discussion;  mais,  avec  sa  circonspection 
habituelle,  il  déclare  que,  sur  ce  point  encore,  le  moment  n'est  pas  venu 
d'émettre  une  opinion  définitive. 

Dans  la  période  suivante  ou  période  moyenne,  nous  sommes,  au  con- 
traire, en  présence  d'un  système.  C'est  même  là  ce  qui  a  permis  à 
M.  Thibaut  d'établir  cette  période  moyenne ,  qui ,  autrement ,  n'est  pas 
séparée  de  la  précédente  par  une  ligne  bien  tranchée.  Plusieurs  données 
sont  communes  aux  deux;  mais  ici  seulement,  dans  toute  une  série 
d'ouvrages  de  diverse  nature,  ces  données  reviennent  groupées  d'une 
façon  à  peu  près  constante  et  systématiquement  élaborées.  Les  sources 
sont  des  écrits  techniques  où  la  matière  est  traitée  ex  professa  :  le 
Jyotisha-vedânga  des  brahmanes,  la  Sûryaprajnapti  des  jainas,  des  traités 
d'anciens  astronomes  dont  nous  n'avons  plus  que  des  fragments  et,  outre 
ces  écrits  spéciaux ,  les  sections  cosmograpbiques  des  Purânas.  Quant  au 
système,  il  est  caractérisé  par  une  géographie  et  une  cosmographie  mi- 

'''  La  thèse  de  M.  "Hlak  a  été  reprise  gâr,  dans  ses  Essays  on  Indo-ûryan 
récemTnent  avec  plus  de  bonne  volonté  Mithology,  Bangalore,  Caxton  Press, 
qae  de  eritkj«e  p«r  M,  Nârâyan  Aiyan-         1898. 
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nutieusement  élaborées,  mais  entièrement  imaginaires,  celles  des  Pu- 
rânas,  et  par  une  année  de  trois  cent  soixante-six  jours.  Cinq  de  ces  pré- 
tendues années,  pour  lesquelles  aucune  correction  n'est  mentionnée, 
forment  un  yuga,  qui  correspond  assez  exactement  à  soixante-deux  lunai- 
sons, de  sorte  qu'au  bout  de  chaque  yuga,  l'accord  se  rétablit  entre  le 
soleil  et  la  lune.  La  lunaison,  qui  est  ainsi  de  vingt-neuf  jours  et  demi, 
est  divisée  en  trente  parties  égales,  qui  sont  les  jours  lunaires,  les  tithis, 
dont  nous  rencontrons  ici  pour  la  première  fois  l'économie,  quantité  en- 
tièrement fictive,  mais  qui,  avec  quelques  modifications  introduites  plus 
tard,  n'en  restera  pas  moins  jusqu'^  nos  jours  l'élément  caractéristique 
du  calendrier  hindou  et  le  principal  objet  du  calcul.  M.  Thibaut  se  de- 
mande comment  un  pareil  système,  reposant  sur  des  doimées  si  fausses, 
a  pu  fonctionner  pendant  une  période  tant  soit  peu  longue.  Et  le  fait  est 
que  nous,  qui  avons  des  almanachs  et  tenons  le  compte  exact  et  toujours 
vérifiable  des  jours,  des  mois  et  des  années,  ne  nous  y  retrouverions 
plus  au  bout  d'un  très  petit  nombre  de  yuga  s.  Mais  je  suppose  que, 
même  pour  les  Hindous ,  qui  ne  tenaient  pas  une  comptabilité  pareille ,  le 
système  était  surtout  une  tbéorie,  qu'ils  ne  se  gênaient  pas  pour  le  recti- 
fier dans  la  pratique  et  qu'ils  arrivaient  ainsi  tout  de  même  à  «  savoir 
quand  il  y  a  de  la  lune  et  quand  il  n'y  en  a  pas  x.  Nous  ne  savons  pas 
d'ailleurs  pendant  combien  de  temps  ce  système  a  été  en  vigueur  dans 
son  intégrité.  Le  Jyotisha  et  d'autres  textes  placent  le  solstice  d'hiver  au 
commencement  de  Çravishtâ,  ce  qui  nous  reporterait  à  environ  i  loo 
avant  J.-C.  Mais  cette  position  n'est  que  la  reproduction  sous  une  autre 
forme  de  celle  qui  est  assignée  à  ce  solstice  dans  un  Brâhmana,  et,  d'au- 
tre part,  on  a  vu  tout  à  l'heure  quelle  indétermination  énorme  frappe 
toute  donnée  de  ce  genre.  Tout  ce  que  nous  pouvons  dire,  c'est  que  le 
système  s'exposait  encore  ^.r  professa  vers  le  commencement  de  notre 
ère,  quand  déjà,  à  défaut  des  méthodes  grecques,  le  renom  de  la  science 
grecque  s'était  répandu  dans  l'Inde,  et  qu'il  ne  s'est  effacé  que  peu  à  peu 
devant  l'astronomie  de  la  période  suivante. 

Celle-ci  est  représentée  en  première  ligne  par  un  ensemble  d'écrits 
dont  le  Sûryasiddhânta  est  le  type.  Elle  est  essentiellement  zodiacale.  La 
terre  n'est  plus  un  disque  portant  au  centre  le  Méru;  elle  est  un  globe 
isolé  dans  l'espace;  Aryabhata  sait  même  qu'elle  tourne  sur  son  axe.  Ses 
dimensions  et  celles  des  orbites  planétaires,  les  durées  des  révolutions 
célestes  sont  connues  avec  une  exactitude  relative;  la  précession  des 
équinoxes  l'est  même  avec  une  exactitude  surprenante,  bien  que  la 
théorie  en  soit  fausse;  les  mouvements  vrais  sont  distingués  des  mouve- 
ments moyens ,  et  on  en  rend  compte  à  faide  d'excentriques  et  d'épi- 
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cycles.  La  théorie  des  éclipses  permet  de  les  calculer.  Bref,  comme  on 
l'a  reconnu  depuis  longtemps,  sous  des  dehors  tout  hindous,  on  se 
trouve  en  présence  de  l'astronomie  pfoléniaïqxie.  Mais,  si  l'origine 
grecque  de  cette  doctrine  n'a  jamais  fait  doute,  ce  n'est  que  depuis  la 
publication ,  par  M.  Thibaut  et  par  son  collaborateur  Sudhâkara  Dvivedî, 
de  la  Pancasiddhântikd ,  ou  «  compendium  des  cinq  Siddhântas  » ,  de 
Varàha  Mihira,  qu'on  a  pu  se  rendre  compte  des  faits  d'une  façon  plus 
précise.  On  apprit  alors  non  seulement  que  notre  Sûryasiddhânta  avait 
subi  des  interpolations,  ce  qu'on  savait  déjà^^',  mais  que  ce  n'était  plus  le 
même  ouvrage  que  Varâha  Mihira  avait  eu  sous  les  yeux  au  vi''  siècle;  que 
les  données  fondamentales,  notamment  lesvaleurs  des  révolutions  célestes, 
avaient  été  changées,  et  que,  à  côté  de  lui,  d'autres  Siddhântas,  jusque- 
là  connus  de  nom  seulement,  avaient  produit  les  nouveautés  grecques 
sous  une  forme  plus  rudimentaire,  ou  étaient  même  restés  entièrement 
fidèles  à  l'ancien  système  hindou.  Ce  qu'on  pouvait  prendre  auparavant 
pour  un  emprunt  fait  d'un  seul  coup,  apparaissait  ainsi  comme  le  ré- 
sultat d'infiltrations  lentes  et  successives.  Nulle  part  on  ne  trouvera  toute 
cette  question  traitée  d'une  façon  plus  substantielle,  avec  autant  de  pré- 
cautions et  aussi  d'équité  pour  ceux  qui  défendent  encore  l'originalité 
du  moins  relative  de  cette  doctrine,  que  dans  l'exposé  qu'en  fait  ici 
M.  Thibaut.  Non  seulement  il  admet  au  besoin  l'existence  de  données 
d'origine  occidentale  antérieures  à  Ptolémée  et  même  à  Hipparque, 
mais  il  ne  prétend  pas  écarter  comme  impossibles  d'anciennes  commu- 
nications pré-alexandrines  parla  voie  de  la  Perse,  une  première  con- 
naissance du  zodiaque  par  exemple,  plus  vieille  qu'on  ne  l'admet  d'or- 
dinaire. Il  y  a  ainsi  chez  lui,  reliés  à  son  argument  principal,  un  certain 
nombre  d'aperçus  de  détail,  que  je  n'ai  pas  le  temps  de  relever,  mais 
dont  l'historien  de  la  culture  hindoue  aura  dorénavant  à  tenir  compte. 

Avec  les  Siddhântas,  l'astronomie  hindoue  est  définitivement  con- 
stituée. On  y  introduira  encore  quelques  modifications  de  détail,  comme 
les  bijas  ou  corrections  reconnues  successivement  nécessaires  pour  trouver 
les  positions  vraies  des  planètes;  sous  l'influence  de  la  science  arabe,  elle 
complétera  son  outillage,  demeuré  jusque-là  très  imparfait;  mais,  pour 
le  fond,  elle  ne  changera  plus,  jusqu'au  jour  présent  oii,  comme  doc- 
trine, elle  est  destinée  à  disparaître  devant  la  science  européenne. 

Le  deuxième  chapitre  traite  de  l'astrologie.  M.  Thibaut  en  décrit  les 
diverses  branches,  ayant  chacune  sa  littérature  spéciale,  mais  pouvant 

'*'  Par  exemple  la  théorie  de  la  précession  des  équinoxes ,  qne  déjà  Whitney  avait 
reconnue  comme  telle. 
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se  ramener  à  deux  branches  principales  :  la  science  des  présages,  des 
omina  et  portenta,  des  choses  et  des  temps  festes  et  néfastes,  qui  est  en 
majeure  partie  originale  et  hindoue,  et  la  science  de  l'horoscope  ou 
horâ,  qui,  ainsi  que  le  nom  même  l'indique  et  que  l'a  établi  depuis 
longtemps  M.  Jacobi,  est,  pour  le  fond,  un  emprunt  fait  aux  Grecs.  Une 
branche  plus  moderne,  l'astrologie  tâjika,  s'est  développée  sous  l'in- 
fluence des  Tajiks  ou  Persans. 

Le  troisième  et  dernier  chapitre  traite  des  mathématiques  pures, 
arithmétique,  algèbre  et  géométrie.  Dans  une  courte  introduction, 
M.  Thibaut  signale  le  contraste  que  font  ces  disciplines  avec  celles  qu'il 
vient  d'étudier.  Autant  celles-ci,  même  quand  le  fond  en  est  parfai- 
tement positif,  se  présentent  surchargées  pour  ainsi  dire  d'une  végé- 
tation mythique  et  de  toute  sorte  d'accessoires  fictifs ,  qui  les  rendent  si 
étranges  à  nos  yeux  et  leur  imposent  souvent  la  marche  la  plus  embar- 
rassée, autant  celles-là  sont  débarrassées  de  toute  complication  inutile 
et  nous  séduisent  par  leur  tenue  strictement  scientifique  et  par  leur 
aspect  «  moderne  »,  comme  si  le  génie  hindou  avait  dû  lui-même  faire 
vœu  de  simplicité  et  de  sobriété  en  touchant  à  la  plus  simple  des  sciences. 
Il  rappelle  ensuite  la  passion  que  les  Hindous  ont  manifestée  de  bonne 
heure  pour  les  combinaisons  numériques,  leur  aptitude  à  jouer  avec  les 
nombres  les  plus  élevés,  qui  leur  a  fait  créer  des  termes  spéciaux,  d'une 
part,  pour  tontes  les  puissances  de  dix  jusqu'à  la  quinzième  et  au  delà, 
et,  d'autre  part,  pour  les  fractions  les  plus  minimes  des  divisions  de  l'es- 
pace et  du  temps.  «  Archimède,  dans  son  arénaire,  a  cru  devoir  montrer 
que  la  langue  grecque  ne  possédait  pas  de  termes  pour  exprimer  le 
nombre  des  grains  de  poussière  dont  se  compose  le  globe  de  la  terre. 
Il  faut  croire  qu'à  un  contemporain  hindou  d' Archimède  la  possibilité 
d'une  expression  pareille  eût  paru  une  chose  allant  de  soi.  »  Aussi  ce 
peuple  était-il  comme  désigné  d'avance  pour  imaginer  la  valeur  de  position 
des  chiflres  et  le  rôle  du  zéro.  Dès  la  fin  du  v''  siècle,  Aryabhata,  sans 
la  moindre  observation  et  suivant  un  usage  évidemment  ancien,  dis- 
pose ses  calculs  exactement  comme  nous.  Aussi  M.  Thibaut  ne  doute-t-il 
pas  que  l'invention  ne  soit  indienne  et  ne  s'arrête-t-il  pas  même  aux  ob- 
jections qui  ont  été  soulevées  à  ce  sujet  de  divers  côtés. 

Le  terrain  ainsi  préparé,  M.  Thibaut  expose  les  mathématiques 
hindoues  en  les  prenant  à  leur  apogée  telles  qu'elles  se  présentent  chez 
Brahmagupta  (vif  siècle)  et  chez  Bhâskara  (xii"  siècle),  et  ensuite  seule- 
ment il  remonte  vers  les  origines.  Je  ne  le  suivrai  pas  dans  cet  exposé 
et  me  bornerai  à  indiquer  ses  conclusions  historiques. 

Avec  Brahmagupta  et  Bhâskara,  et  même  de  plus  loin,  avec  Arya- 
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bbata ,  Jes  Hindous  sont  en  possession  d'une  arithmétique  complètement 
achevée,  l'égale  de  la  nôtre.  L'extraction  des  racines  carrée  et  cubique^ 
le  calcul  des  fractions,  les  proportions  et  les  progressions,  arithmétiques 
et  géométriques,  se  traitent  comme  chez  nous,  avec  Jes  mêmes  opéra- 
tions. Un  commentateur  de  Bhâ&kara  note  en  passant  qu'une  fraction 
ayant  léro  pour  dénominateur  exprime  une  quantité  infinie.  En  algèbre , 
où,  dès  l'époque  d'Aryabhata ,  ils  savaient  résoudre  l'équation  indéter- 
minée du  premier  degré,  ils  savent  trouver  les  solutions  entières  de 
l'équation  xy  =  ax -\-  by -{- c ,  et,  par-dessus  tout,  ils  possèdent  une  mé- 
thode générale  pour  résoudre  f équation  indéterminée  du  second  degré, 
méthode  qui  n'a  été  retrouvée  que  par  Lagrange.  Cette  algèbre  est  donc 
bien  leur  propriété,  puisqu'elle  dépasse  tout  ce  que  les  Arabes  ont  ajouté 
à  la  science  grecque  et  que,  déjà  avec  Aryabhata,  elle  était  allée  proba- 
blement plus  loin  que  Diophante.  En  a-t-il  toujours  été  ainsi?  Les 
Hindous  ont-ils  été  créateurs  dès  i'ongine,  oun'onl-ils  fait  que  développer 
des  germes  qui  leur  seraient  venus  des  Grecs?  Sur  ce  dernier  point,  ainsi 
que  sur  l'originalité  de  leur  arithmétique,  M.  Thibaut  rentre  dans  sa 
réserve  ordinaire;  tout  en  inclinant  en  faveur  des  Hindous  il  refuse  de 
se  prononcer  entre  les  opinions  contraires  de  M.  Hankel  et  de  M.  Cantor. 
Il  est  encore  moins  affirmatif,  si  possible,  au  sujet  de  leur  géométrie 
dans  laquelle  ils  sont  loin  d'ailleurs  d'avoir  montré  la  même  maîtrise. 
Dès  le  temps  d'Aryabhata,  ils  se  servaient,  non  de  la  corde  entière,  mais 
du  sinus ,  et  ils  avaient  pour  tt  la  valeur  3,  i  4 1 6 ,  exacte  au  dix-millième  ; 
Bhàskara  note  comme  inexacte  la  valeur  ~,  qui  est  celle  d'Archimède. 
Mais  sur  ce  domaine ,  ils  sont  restés  bien  inférieurs  aux  Grecs.  Il  n'y 'a 
rien  chez  eux  qui  rappelle  le  savant  enchaînement  des  propositions 
d'Euclide  ;  leur  géométrie  se  résout  en  une  suite  de  recettes.  Ils  se  rési- 
gnent facilement  à  substituer  à  la  démonstration  une  figure  ou  un 
exemple  numérique  ;  pour  prouver,  par  exemple,  le  théorème  de  Pytha- 
gore,  ils  produiront  le  triangle  rectangle  dont  les  côtés  sont  mesurés 
par  à,  à  et  5.  Leurs  maîtres  les  plus  illustres  commettent  parfois 
d'étranges  méprises:  Aryabhata,  par  exemple,  se  trompe  grossièrement 
sur  le  volume  de  la  pyramide  et  de  la  sphère,  el  Varâba  Miliira,  qui 
connaissait  pourtant  fort  bien  les  parallaxes  du  soleil  et  de  la  lune,  émet, 
dans  sa  Pancasiddhântïka ,  au  sujet  d'une  prétendue  impossibilité  dos 
éclipses  au  sommet  du  Méru,  une  proposition  qui  n'est  pas  d'un  g[éo- 
mètre.  La  question  serait  tranchée  si  les  Çulvasâtras,  qui,  pour  déter- 
miner les  proportions  à  donner  à  l'autel ,  résolvent  un  grand  nombre 
de  problèmes  de  géométrie,  étaient  aussi  anciens  que  certains  savants  le 
prétendent.  Mais  M.  ïlùbaut  est  trop  prudent  pour  se  payer  de  pareilles 
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preuves ,  et  il  ne  fait  pas  non  plus  de  Pythagore  un  disciple  des  brahmanes, 
ici  encore,  plutôt  que  de  trancher  la  question,  il  estime  qu'elle  doit 
rester  ouverte. 

Me  voici  arrivé  à  la  fin  de  cet  examen  des  parties  publiées  du  Graml- 
riss.  Je  suis  heureux  de  ({uitter  l'ouvrage  sur  une  production  aussi  dis- 
tinguée que  cette  monographie  de  M.  Thibaut,  et  ne  puis  que  souhaiter 
que  celles  cjui  suivront  lui  ressemblent.  Je  ne  saurais  formuler  un 
meilleur  vœu  pour  le  succès  de  l'œuvre  maintenant  commune  de 
Bùhler  et  de  Kielhorn. 

A.  BARTH. 


Traductions  d'auteurs  grecs  et  latins  offertes  à  François  I"" 
ET  À  Anne  de  Montmorency  par  Etienne  Le  Blanc  et  Antoine 


Macault. 


PREMIER  ARTICLE. 


La  bibliothèque  du  Musée  Gondé,  dont  le  noyau  se  compose  des 
débris  de  la  librairie  fondée  au  xvi"  siècle  par  le  connétable  Anne  de 
Montmorency  dans  le  château  de  Chantilly,  s'est  enrichie  cette  année  d'un 
des  plus  somptueux  manuscrits  qui  aient  été  faits  pour  ce  grand  ami 
des  lettres  et  des  arts  :  un  livre  d'heures,  daté  de  l'année  i  5^9 ,  dont  les 
peintures  ont  été  exécutées  dans  le  même  atelier  que  les  Heures  de 
Henri  II  et  les  Heures  dites  de  DintevUle  '^'. 

L'entrée  d'un  aussi  beau  livre  au  Musée  Condé  a  appelé  mon  atten- 
tion sur  les  manuscrits  à  peintures  de  l'illustre  connétable,  que  les 
hasards  des  temps  et  les  révolutions  ont  dispersés  et  fait  passer  à  l'étran- 
ger, sans  que  nous  puissions  espérer  les  voir  jamais  revenir  en  France. 

Tel  est  un  exemplaire  de  la  plus  ancienne  traduction  française  des 
Discours  de  Gicéron,  cité  déjà  depuis  longtemps  comme  un  des  plus 
remarquables  manuscrits  de  la  bibliothèque  impériale  de  Saint-Péters- 
bourg. La  Direction  de  cette  bibliothèque  ayant  bien  voulu  m'en 
accorder  la  communication,  j'ai  voulu  mettre  à  profit  cette  insigne 
faveur,  pour  faire  connaître  un  volume  qui  n'est  pas  simplement  une 
œuvre  d'art  exquise.  Le  texte  qu'il  renferme  se  rattache  à  l'histoire  de 
l'humanisme  français.  L'examen  que  j'en  ai  fait  m'a  conduit  à  tirer  d'un 

^'^  On  trouvera  la  description  de  ce  p.  Sa  i-33/i  et  SgS-^o/i),  et  dans  l'^n- 
beau  livre  dans  la  Revue  de  l'art  ancien  nuaire-balletin  de  la  Société  de  l'histoire 
et  moderne  de  M.  Jules  Comte  (t.  VIII,         de  France,  année  1900,  p.  107-134. 


TRADUCTIONS  D'AUTEURS  GRECS  ET  LATINS.  477 

injuste  oubli  le  nom  de  deux  hommes  qui  appartiennent  en  même 
temps  à  l'histoire  administrative  et  à  l'histoire  littéraire  du  règne  de 
François  I"  :  Etienne  Le  Blanc  et  Antoine  Macault.  Tous  les  deux  furent 
de  modestes  employés  de  bureau,  qui  s'élevèrent,  par  leur  intelligence 
et  leur  probité,  à  des  charges  assez  importantes,  et  qui,  grâce  aux  en- 
couragements de  François  P""  et  d'Anne  de  Montmorency,  contribuèrent 
à  répandre  dans  l'aristocratie  et  dans  la  bourgeoisie  française  le  goût  de 
la  littérature  de  l'antiquité. 

Avant  tout,  je  dois  décrire  le  volume  de  Saint-Pétersbourg,  qui  a  été 
l'occasion  et  le  point  de  départ  de  cette  étude. 

I.    Traduction  de  Discours  de  Cicéron  offerte  par  Etienne  Le  Blanc 
au  grand  maître  Anne  de  Montmorency. 

Il  s'agit  d'un  volume  in-folio ,  de  i  o  i  feuillets  de  parchemin  (82/1  milli- 
mètres sur  218),  écrit  et  enluminé  avec  le  plus  grand  soin. 

La  page  qui  lui  sert  de  frontispice  est  couverte  en  entier  par  un  ta- 
bleau, haut  de  3o/i  millimètres  et  large  de  190,  sur  lequel  est  repré- 
senté Anne  de  Montmorency,  debout,  le  bâton  de  grand  maître  à  la 
main  ;  à  ses  côtés  se  tiennent  neuf  personnages  richement  costumés  ;  il 
fait  avancer  vers  lui  Etienne  Le  Blanc,  vêtu  de  noir.  La  scène  se  passe 
dans  une  pièce  luxueusement  aménagée.  Le  dallage  de  cette  pièce  est  en 
marbre  de  diverses  couleurs;  un  chien  y  est  accroupi  aux  pieds  de  son 
maître.  Sur  le  mur  du  fond  sont  accrochées  des  tapisseries  de  verdure. 
Au  mur  est  adossé  un  large  dressoir  sur  lequel  s'étagent  des  verres  cer- 
clés d'or,  des  buires,  des  flacons  et  des  plats,  les  uns  en  or,  les  autres 
en  faïence  bleue.  Une  grande  fenêtre  à  quatre  compartiments.,  garnie 
d'un  ingénieux  système  de  volets  et  dont  les  vitraux  sont  décorés  des 
armes  de  France,  s'ouvre  sur  un  parc  dans  lequel  on  entrevoit  de  beaux 
arbres  et  un  pavillon  d'une  architecture  assez  compliquée. 

L'encadrement,  en  or  très  finement  moulu,  se  fait  remarquer  par 
l'élégance  et  la  solidité  de  sa  construction ,  et  s'harmonise  merveilleuse- 
ment avec  le  tableau,  dont  il  contribue  à  faire  valoir  la  composition  et 
la  couleur.  Au  bas,  l'écu  de  Montmorency,  surmonté  de  la  couronne  de 
baron  et  entouré  du  collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel ,  le  tout  enfermé 
dans  une  couronne  de  feuillage  égayé  de  quelques  roses. 

La  photographie  ne  saurait  donner  une  idée  de  la  perfection  du  tra- 
vail exécuté  par  un  artiste  d'une  merveilleuse  habileté,  dont  il  est  bien 
regrettable  de  ne  pas  connaître  le  nom. 

Le  volume  a  conservé  sa  reliure  originale  :  des  ais  de  bois  recouverts 
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de  velours  rouge,  brodé  de  fil  d'argent,  avec  les  armes  de  Montmo- 
rency, également  brodées  en  argent. 

Au  commencement  du  livre,  sur  la  page  faisant  face  au  frontispice, 
le  traducteur  a  fait  copier  une  longue  épître  dédicatoire,  dont  la  sus- 
criptioD  a  été  tracée  en  lettres  d'azur.  J'en  insère  ici  le  texte,  d'après  la 
copie  que  le  savant  et  obligeant  conservateur,  M.  Wladimir  Stassoff, 
avait  bien  voulu  me  donner  et  dont  je  n'ai  eu  qu'à  constater  fin'épro- 
chable  fidélité  : 

A  très  noble  et  très  illustre  seigneur  Messire  Anne,  baron  de  Montmorency,  chevalier 
de  l'ordre  du  Roy,  Grand  Maistre  et  Mareschal  de  France,  Gouverneur  et  Lieutenant 
général  diidit  seigneur  en  ses  pays  de  Languedoc ,  Estiene  Leblanc,  conseiller  d'iceluy 
seigneur,  Contrerollear  gênerai  de  son  Espargne,  et  vostre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur,  aceroissement  d'honneur  tt  de  vertu,  avec  santé  en  bonne  et  longue  vie. 

Très  noble  et  très  illustre  seigneur,  Si  en  nostre  langue  françoyse  se  povoit 
trouver  homme  doué  de  si  grande  facunde  et  éloquence  qu'il  eust  entrepris  à  parler 
de  vous  par  haulte  louenge ,  il  y  trouveroit  sans  doubte  grande  et  copieuse  matière 
pour  ce  taire.  Car  les  maistres  d'art  de  éloquence,  ainsi  que  j'ay  pu  congnoistre, 
dient  qu'il  y  a  troys  moyens  par  lesquelz  on  peult  louer  ung  personnaige  de  grand 
nom  et  authorité ,  ponrveu  qiie  d'iceulx  prudemment  il  use.  Le  premier  est  par  les 
biens  extérieurs,  comme  grande  noblesse,  grand  appuy  d'amys,  grand  avoir  et  opu- 
lence ,  et  autres  biens ,  qu'on  appelle  largesse  de  bonne  fortune  ;  le  second ,  par  les 
adventaiges  du  corps,  comme  santé,  dextérité,  force,  agilité  et  beaulté  corporelle; 
le  tiers ,  qui  sur  tous  les  autres  fait  à  louer,  est  vertu ,  laquelle  a  soubz  elle  plusieurs 
ministres,  comme  clémence ,  justice ,  prudence,  foy,  bénignité  et  tempérance,  et 
peult  chacun  qui  est  capable  d'iceluy  bien  à  trop  meilleur  droict  le  dire  sien  que 
les  autres ,  pour  ce  que  telz  biens  sont  eu  la  personne  et  ont  perpétuelle  concomi- 
tance avec  la  vie,  et  ne  sont  subjectz  à  mutabilité  sans  le  libéral  arbitre  de  l'homme; 
et  au  personnaige  auquel  ceste  espèce  de  biens  se  rencontre  avec  les  autres  cy 
dessus  declairez  elle  fait  sans  doubte  le  comble  et  accomplissement  de  la  créature 
humaine. 

Or  est  noblesse  en  la  personne,  ainsy  que  dit  Aristote,  antiquité  de  lignée  no- 
table avec  richesse ,  ce  que  grandement  et  par  honneur  on  peult  dire  estre  en  vous  ; 
Car  vous  estes  descendu  de  la  très  noble  et  ancienne  maison  de  Montmorency, 
laquelle ,  pour  les  grandz  et  très  recommendables  services  que  ont  fait  à  la  couronne 
de  France  voz  ancestres  et  prédécesseurs  seigneurs  d'icelle,  est  digne  de  toute 
louenge,  et  s'est  continuée  ceste  noblesse  dont  je  parle  jusques  à  vostre  personne 
en  toute  fleur,  force ,  vigueur,  persévérance  de  nom  et  d'armes ,  et  par  si  longtemps 
que  son  commencement  excède  la  mémoire  des  hommes.  Et  combien  que  toutes 
choses  par  laps  de  temps  passent,  si  par  les  mesmes  moyens  qu'elles  ont  pris  vie  et 
naissance ,  elles  ne  sont  inaintenuees  en  leur  entier,  toutes  fois  autrement  est  advenu 
en  vostre  très  noble  maison.  Car  en  ce  temps  ne  se  sont  voz  armes  seulement  con- 
servées en  leur  ancien  honneur  et  bonne  renommée ,  ains  aussi  par  vous  se  sont 
repolies  et  remises  en  leur  première  clarté,  et  ne  vous  estes  tant  fondé  et  appuyé  sur 
la  noblesse  et  grandeur  de  nom  que  voz  ancestres  vous  ont  laissé ,  comme  de  vous 
mesmes  avez  iceluy  accreu.  Et  si  devant  vous  ilz  ont  porté  les  flambeaulx  de  vertu 
et  la  lumière  de  leur  renommée ,  pour  vous  conduire  en  honneur  et  advancer  en 
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l'estat  de  noblesse,  vous  n'avez  Icelle  lumière  laissé  estaindre,  mais  grandement 
augmentée  par  clarté  illustrante ,  laquelle  gardera  sa  vigueur  tant  et  si  longuement 
que  vosti'e  postérité  se  gouvernera  à  l'exemple  de  vous. 

Et  quant  est  des  biens  et  adventaiges  corporelz ,  grandes  chevances ,  nobles  pos- 
sessions, gros  estatz,  prééminences,  authoritez,  maniment  des  grandz  affaires  du 
roy  et  du  royaume,  ung  chacun  voyt  ce  que  par  voz  vertuz  en  avez  acquis  et  mé- 
rité ,  pourquoy  je  ne  m'y  veulx  pour  ceste  heure  arrester.  Car  vostre  fortune ,  ainsi 
qu'il  me  semble,  est  encores  comme  en  son  adolescence,  et  de  jour  en  jour  se  aug- 
mentera jusques  à  ce  qu'elle  soit  venue  au  comble  de  tous  biens ,  en  persévérant 
par  vous  es  haultz  et  louables  propoz  qu'avez  de  présent. 

Reste  maintenant  à  parler  des  moyens  par  lesquelz  vous  estes  venu  et  jà  avez 
monté  tant  de  degrez  tendans  au  comble  d'honneur,  qui  sont  prudence,  magnani 
mité,  diligence,  industrie,  vigilance,  persévérance  et  autres  parties  de  vertu, 
esquelles  je  ne  veulx  entrer,  pour,  autant  que,  combien  que  l'entrée  en  soit  aisée, 
toutesfois  l'issue  m'en  seroit  trop  difficile,  si  j'en  voulois  parler  comme  il  appartient 
et  selon  la  conception  que  j'en  ay  comprise,  tant  par  avoir  veu  que  ouy  dire, 
joinct  que  j'en  parlerois  trop  plus  facilement  et  amplement  avec  autres  que  avec 
vous.  Mais ,  pour  crainte  de  tumber  en  souspeçon  de  adulation ,  je  me  contenteray 
d'en  dire  jusques  là  qu'il  fault  qu'il  y  ayt  en  vous  vertuz  très  singulières  et  dignes 
de  grande  l'ecommendation ,  puis  qu'elles  sont  tant  approuvées  par  le  roy,  lequel 
je  congnois ,  tant  par  moy  comme  par  opinion  des  saiges ,  avoir  esperit  et  jugement 
si  bon  que  nul  ne  le  peult  avoir  meilleur. 

Et  pour  ce ,  Monseigneur,  que  sur  toutes  choses  il  est  requis  et  nécessaire  à  tout 
homme  qui  est  appelle  au  gouvernement  et  administration  des  grandes  principaul- 
tez  et  seigneuries  avoir  la  faculté  et  facunde  de  art  d'oratoire,  pour  persuader  aux 
peuples  et  villes  ce  qui  leur  est  utile ,  et  aussi  pour  la  conduicte  des  grosses  armées , 
où  souvent  est  besoing  de  inciter  et  esmouvoir  les  gens  d'armes  à  donner  maintz 
assaultz  perilleulx  et  batailles  doubteuses  sans  craindre  l'effusion  de  leur  sang  ne  la 
mort,  qui  à  tous  humains  naturellement  est  espoventable ,  comme  souventes  fois 
on  a  veu  advenir  de  maintes  batailles  perdues,  lesquelles,  par  la  grâce  du  langaige 
disert  et  éloquence  admirable  des  chefz  et  conducteurs  d'icelles ,  ont  esté  recouvertes , 
j'ay,  pour  l'honneur  de  vous.  Monseigneur,  et  pour  l'exercice  de  vostre  vertu,  tra- 
veillé  quelque  temps  pour  en  entendre  aucune  chose  à  mon  povoir,  et  après  me 
suis  délecté,  selon  ma  capacité  qui  est  petite,  de  traduire  de  langue  latine  en 
langue  françoyse  quatre  oraisons  du  grand  orateur  entre  les  Latins,  Marc  Tulle 
Cicero,  ainsi  que  faire  l'ay  peu,  non  que  je  ne  cognoisse  assez  mon  sçavoir  n'estre 
suffisant  pour  Tenlreprise  de  si  grand  oeuvre ,  mais  que,  soubz  l'ombre  de  son  grand 
renom,  se  pourra  couvrir  l'impertinence  de  mon  style  et  langaige  mal  poly  et 
aorné ,  par  lesquelles  pourrez  facilement  veoir  le  grand  artifice  de  l'ouvrier,  lequel , 
pour  son  grand  art  d'oratoire,  hit  en  son  temps  en  si  gros  crédit  à  Rome  que, 
■quant  il  en  fut  exillé  par  la  faction  de  Clodius  et  autres  ses  ennemys ,  le  sénat , 
l'ordre  des  chevaliers  et  plusieurs  nobles  citoyens  jusques  au  nombre  de  vingt  mil 
•laissèrent  leurs  habitz  accoustumez  et  prindrent  accoustrement  de  dueil ,  ainsi  que 
luy  mesmes  recite  en  l'oraison  qu'il  feit  au  peuple  après  son  retour  dudit  exil. 

Vous  suppliant  très  humblement.  Monseigneur,  vouloir  aussi  benignement  rece- 
voir le  petit  don  que  vous  fais  de  la  traduction  des  dictes  Oraisons,  comme  feit 
Alexandre  le  Grand  le  présent  que  luy  feirent  les  Corinthiens  du  droict  de  bour- 
geoisie de  leur  ville,  luy  estant  en  ses  couquestes  d'Asie,  non  pour  l'offre,  qui  en 
soy  estoit  de  nulle  estime  comparé  à  sa  grandeur,  ains  pour  l'affection  des  offrans , 
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qui  de  bon  cueur  luy  presentoient  la  chose  qu'ilz  avoient  plus  chère,  et  au  demeu- 
rant par  vostre  grande  bénignité  excuser  la  rudesse  et  imbécillité  de  mon  entende- 
ment ,  qui  n'est  tel  que  d'iceluy  puisse  émaner  oeuvre  digne  de  vous  estre  présenté. 

STEPHANVS  BLANCVS  FACIEBAT  (^>. 


Le  volume  contient  bien ,  connme  la  préface  l'annonce ,  quatre  Orai- 
sons de  Marc  Tulle  Cicéron  :  la  première  au  peuple  de  Rome  pour 
l'élection  de  Pompée  (fol.  19),  la  seconde  pour  Marcus  Marcellus 
(fol.  41),  la  troisième  pour  Quinte  Ligaire,  citoyen  romain  (fol.  62), 
et  la  quatrième  aux  juges  délégués  en  la  cause  de  Titus  Annius  Milo 
(foi.  65).  Ces  discours  sont  précédés  de  deux  morceaux  qui  forment 
une  sorte  d'introduction.  Le  premier  est  intitulé  :  0  De  l'origine  et  nais- 
sance des  Romains  »  (fol.  y),  et  le  second  :  «  Description  des  offices,  di- 
gnitez,  magistrats  par  lesquelz  les  Romains  se  sont  gouvernez  depuis 
Roraulus,  leur  premier  fondateur,  jusques  à  Julles  César,  dictateur  ou 
premier  empereur  des  Romains  ''^^  »  (fol.  1 1  \°). 

Les  premiers  mots  de  fépître  dédicatoire,  «  messire  Anne,  baron  de 
Montmorency,  chevalier  de  Tordre  du  Roy,  grand  maistre  et  mareschal 
de  France,  gotiverneur  et  lieutenant  général  du  dit  seigneur  en  ses  pays 
de  Languedoc  »,  prouvent  que  le  manuscrit  a  été  fait  entre  les  années 
i53i  et  i538.  C'est  en  i53i,  après  la  mort  de  son  père  Guillaume, 
qu'Anne  de  Montmorency  put  être  qualifié  de  «  baron  de  Montmo- 
rency»; après  i538,  on  n'aurait  pas  omis  de  lui  décerner  le  titre  de 
connétable. 

Nous  verrons  un  peu  plus  loin  qu'Etienne  Le  Blanc,  à  une  date 
comprise  entre  les  années  iSaô  et  i53i ,  offrit  à  François  I"  un  autre 


^''  Cette  signature  est  tracée  en  lettres 
d'or  sur  une  banderole  ou  iniban  vo- 
lant. 

(*^  Premiers  et  derniers  mots  de  cha- 
cun de  ces  deux  traités  : 

I.  «  Origine  et  naissance  des  Romains. — 
Très  illustre  seigneur,  Pour  vous  rendre 
l'intelligence  des  présentes  Oraisons 
plus  facile,  j'ay  bien  voulu,  au  com- 
mencement d'icelles ,  faire  un  brief  récit 
par  qui  Rome  premièrement  fut  fon- 
dée. . . 

«  Au  commencement  Dieu  créa  le 
ciel  et  la  terre  et  autres  choses  qu'il 
feit  par  cinq  jours ...  —  ...  ains  me 
suilit  seulement   d'avoir  monstre  l'ori- 


gine et  naissance  des  Romains,  et  au 
demeurant  poursuivre  ce  que  en  ceste 
matière  j'ay  entrepris. 

11.  t  Description  des  ojfices.  .  .  Romu- 
lus ,  ainsi  que  recite  Eusebe,  fonda  la 
cité  de  Rome  ini"  xx  ans  après  l'ever- 
sion  de  Troye ...  —  ...  auquel  suc- 
céda Octavius ,  son  nepveu ,  lequel ,  du- 
rant sa  vie ,  il  avoit  adopté  pour  luy 
succéder,  qui  depuis  fut  appelle  Au- 
guste César,  au  temps  duquel  fut  paix 
universelle ,  et  soubz  son  empire  naquist 
Nostre  Seigneur  Jésus  Crist.  » 

Une  autre  rédaction  du  second  traité 
sera  indiquée  plus  loin ,  d'après  un  manu- 
scrit offert  à  François  I". 
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manuscrit  plus  complet  de  sa  traduction  de  Cicéron,  et  quun  troisième 
exemplaire  en  fut  présenté  au  chancelier  Antoine  Du  Prat,  entre  les 
années  i  Sag  et  i  535.  On  ne  peut  guère  s'éloigner  de  la  vérité  en  fixant 
à  l'année  i  53  i  l'exécution  du  manuscrit  d'Anne  de  Montmorency. 

Je  vais  maintenant  entrer  dans  quelques  détails  sur  la  vie   et  les 
œuvres  du  traducteur. 


II.   Origine  d'Etienne  Le  Blanc.  —  Ses  travaux  du  temps  de  Louis  XIL 

Etienne  Le  Blanc  (''  était  fils  de  Louis  Le  Blanc,  notaire  et  secrétaire 
des  rois  Charles  VIII  et  Louis  XII.  Il  succéda  à  son  père  dans  la  charge 
de  greffier  de  la  Chambre  des  comptes  ('^).  Il  termina  le  classement  des 
archives  de  cette  cour  que  Louis  Le  Blanc  avait  laissé  inachevé,  et 
rédigea  l'inventaire  encore  connu  de  nos  jours  sous  le  titre  de  «Réper- 
toire doré  ». 

Ce  fut  sous  le  règne  de  Louis  XII  qu'Etienne  Le  Blanc  commença  à 
faire  œuvre  de  littérateur  et  d'historien.  Il  offrit  à  ce  roi  un  petit  volume, 
soigneusement  écrit  sur  parchemin,  qui  contenait  l'histoire  d'Isabelle 
de  France,  fille  de  Charles  VI,  mariée  d'abord  à  Richard  II,  roi  d'An- 
gleterre, puis  à  Charles,  duc  d'Orléans.  Le  titre  de  cet  ouvrage  a  été 
relevé  tout  au  long  dans  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong^^'  : 

Extrait  sommaire  ou  discours  du  mariage  de  Madame  Isabelle  de  France ,  fdle 
du  roi  Charles  VI,  avec  Richard,  roi  d'Angleterre,  en  iSqS,  et  tout  ce  qui  s'en  est 
suivi  jusqu'à  la  mort  dudit  roi  Richard,  et  le  retour  de  ladite  l'eine,  son  épouse, 
en  France,  en  i4oi,  et  son  second  mariage,  en  i4o4,  avec  Charles,  duc  d'Or- 
léans, père  du  roi  Louis  XII,  composé  et  présenté  au  roi  Louis  XII  par  Estienne 
Le  Blanc,  greffier  des  comptes,  son  secrétaire'*'. 

Le  manuscrit  original,  jadis  conservé  dans  les  collections  du  baron 
de  Hohendorf,  a  été  incorporé  dans  la  Bibliothèque  impériale  de  Vienne, 
où  il  porte  aujourd'hui  le  n"  2  65o.  Le  Catalogue  publié  par  TAcadémie 


'*'  Les  détails  biographiques  qui  vont 
suivre  sont  en  partie  empruntés  aux 
lettres  d'anoblissement  que  Henri  II  ac- 
corda en  mars  i553  (n.  st.)  à  Etienne 
Le  Blanc  et  dont  la  substance  est  rap- 
portée dans  une  pièce  du  Cabinet  des 
titres  :  Bibl.  nat. ,  ms.  français  29644, 
Dossiers  bleus,  n°  24.o3,  fol.  9. 

'*^  A  titre  de  greffier  de  la  Chambre 
des  comptes,  il  touchait  un  supplément 


de  gages  de  1 2  s.  p.  par  jour  en  1 5 1 5 
et  1 5 1 9  ;  Catalogue  des  actes  de  Fran- 
çois 1'^  t.  I,  p.  8  et  173,  n"  47  et  978. 
Il  fut  remplacé  comme  greffier  par 
Jean  Spifame  en  i535;  ibid.j  p.  4o8, 
n**  2 1  s  s 

i^)  T.  II,  p.  839,  n°  28363. 

'*^  Les  premiers  mots  de  cet  opuscule 
sont  :  «  Au  Roy,  mon  souverain  seigneur. 
Sire ,  Pour  ce  que  de  tout  ma  jeunesse. . .  » 
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des  sciences  de  cette  ville  indique  dans  le  même  volume,  fol.  A  y-y  4, 
un  recueil  de  traités  conclus  entre  les  rois  de  France  et  les  comtes 
de  Flandre  ^^). 

Je  n'ai  point  trouvé  dans  le  Catalogne  précité  la  mention  d'un  autre 
mémoire  historique  d'Etienne  Le  Blanc,  qui  devrait  être  aussi  dans  la 
Bibliothèque  impériale  de  Vienne ,  s'il  a  appartenu  au  baron  de  Hohen- 
dorf ,  comme  il  est  dit  dans  la  Bihliothècjue  historique  du  P.  Lelong  '2)  ; 

Discours  de  l'entrée  de  la  reine  Isabelle  de  Bavière  à  Paris,  et  des  joutes  et 
tournois  qui  à  icelle  entrée  furent  faits  en  l'an  i385,  par  Estienne  Le  Blanc,  gref- 
fier des  comptes,  secrétaire  du  roi  Louis  XII. 

Etienne  avait  un  motif  particulier  de  s'intéresser  à  la  reine  Isabelle 
de  Bavière.  Son  aïeul  était  Jean  Le  Blanc,  qui  avait  été  argentier  de 
cette  reine,  et  dont  plusieurs  comptes  nous  sont  parvenus  ^^l 

III.   Etienne  Le  Blanc  an  service  de  Louise  de  Savoie. 
Sa  Vie  de  la  reine  Blanche. 

.  Tout  en  restant  attaché  à  la  Chambre  des  comptes ,  Etienne  Le  Blanc 
entra  au  service  de  Louise  de  Savoie,  près  de  laquelle  il  remplit  pen- 
dant dix-sept  ans  la  charge  de  secrétaire  des  commandements  ^*).  Il 
composa  pour  cette  princesse  une  Vie  abrégée  de  Blanche  de  Castille , 
mère  de  saint  Louis.  La  rédaction  de  cet  ouvrage  me  semble  devoir  être 
rapportée  aux  premières  années  du  règne  de  François  I".  L'auteur  en  a 
signé  la  dédicace  sans  joindre  de  titre  à  son  nom. 

L'exemplaire  de  dédicace  est  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale 
sous  le  n°  671  5  du  fonds  français ^^l  Sur  le  frontispice  qui  remplit  la 
première  page,  la  reine  Blanche,  sous  les  traits  de  Louise  de  Savoie,  en 
costume  de  veuve ,  est  représentée  assise ,  tenant  un  gouvernail ,  à  côté 
d'un  malade  couché  à  terre.  Les  mots  insignis  pietate  sont  tracés  en 
lettres  d'or  au-dessus  de  la  tête  de  la  reine.  Dans  la  marge  supérieure 
de  la  page ,  les  mots  Die  verbo  tantum  —  et  sanabitur  sont  disposés  sur  un 
double  cartouche. 

<'^  «De  conjunctionibus  initis  înter  comptes  de  l'argenterie,  ^.  hxi\.  Le  même 

reges  Francise  et  duces  Flandriae ,  prae-  Jean  Le  Blanc  est  cité  comme  argen- 

cipue  per  matrimonia.  Incip.  :  Les  très  lier  du  roi  Henri  VI  en  1426, 
chrestiens  roys  de  France.  . .  »  Tabulée  ^''  Lettres  d'anoblissement. 

codicam  mss.  Vindobon. ,  t.  Il,  p.  1 11.  ''*  Déjà  décrit  par  Hennin,  Les  mo- 

^*^  T.  II,  p.  713,  n*  26i3i.  naments  de  l'histoire  de  France,  t.  VIII, 

^'^  Douët  d'Arcq ,  Nowaeau  recueil  de  p.  89. 
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Au  haut  du  verso  de  chaque  feuillet  un  cartouche  contient  une  in- 
scription grecque  :  b  KpSvos  rfis  àkrjdeias  'aa.Trfp.  Le  texte  latin  corres- 
pondant :  Satwnus  veritatis  parens,  se  lit  sur  les  rectos.  Au  bas  de  chaque 
page  se  déroule  une  banderole  chargée  des  mots  :  Si  quafata  sinant,  de- 
vise qui,  sur  la  dernière  page,  est  remplacée  par  :  Fata  viam  invenient. 

La  couverture  originale  du  manuscrit  a  été  conservée.  Elle  consiste 
en  un  tissu  de  velours  noir,  sur  lequel  on  a  brodé  d'un  côté  un  cerf  forcé 
par  trois  chiens,  au  bord  d'une  fontaine,  près  d'Etienne  Le  Blanc,  age- 
nouillé aux  pieds  de  la  reine;  la  broderie  du  second  plat  se  réduit  à  un 
arbre  sur  lequel  est  perché  un  gros  oiseau. 

IV.  Travaux  administratifs  d'Etienne  Le  Blanc  sous  le  l'ècjne  de  François  /'^ 

François  P',  qui  avait  reconnu  dans  Etienne  Le  Blanc  l'étoffe  d'un 
véritable  administrateur,  lui  prodigua  des  témoignages  de  confiance 
et  mit  largement  à  profit  son  expérience  et  son  intégrité.  M.  de  Bois- 
lisle ,  qui  connaît  l'histoire  de  la  Chambre  des  comptes  aussi  bien  que 
celle  du  règne  de  Louis  XIV,  a  bien  voulu  me  communiquer  un  résumé 
des  renseignements  recueillis  par  lui  sur  Etienne  Le  Blanc  :  «  De 
greffier  passé  auditeur*^',  il  commença,  dit-il,  en  1627  à  jouer  un  rôle 
important  comme  contrôleur  général  de  l'épargne'^),  alors  établie  au 
château  de  Blois  ,  et  comme  porteur  d'une  des  clefs  de  ce  trésor  de  Fran- 
çois ^^  La  même  mission  lui  fut  confiée  quand  le  trésor  fut  transféré 
au  Louvre,  en  iSSy.  »  Gela  est  parfaitement  d'accord  avec  les  considé- 
rants de  facte  d'anoblissement  :  «  En  même  temps ,  il  a  servi  ledit  feu 
seigneur  et  père  du  Roy  en  qualité  de  son  lecteur  et  valet  de  chambre, 
chef,  ordonnateur  et  conducteur  de  ses  édifices,  bâtimens  et  jardins  de 
son  chastel  de  Saint-Germain-en-Laye ,  et  en  plusieurs  autres  charges 
qui  luy  ont  été  commises,  mesmement  en  i'état  de  conseiller,  contrôleur 
général  de  son  épargne  et  trésorier  de  son  chastel  du  Louvre  à  Paris, 
avec  tant  de  fidélité  que,  dans  le  maniement  qu'il  a  eu,  en  cette  qualité, 
de  5o  millions  de  livres  qui  étoient  entrez  dans  ledit  trésor  du  Louvre 


''^  Ce  fut  le  2  novembre  i52  5  qu'il 
fut  pourvu  de  l'office  de  clerc  et  au- 
diteur des  comptes;  Catal.  des  actes  de 
François  I",  t,  I,  p.  4^2  5,  n"  2260. 

'^'  Sa  nomination  comme  contrôleur 
général  de  l'épargne  est  du  g  mai  1527; 
ibid.,  t.  I,  p.  5o/i,  n°  2660.  Peu  de 
jours  après  cette  nomination ,  le  3o  juin , 


le  roi  le  chargea  de  juger  Jacques  de 
Beaune,  seigneur  de  Semblançay;  ïbid., 
t.  I,  p.  5io,  n"  2689  ;  toutefois  il  n'est 
pas  nommé  dans  les  pages  que  Pierre 
Clément  a  consacrées  au  procès  dirigé 
en  1627  contre  Semblançay  :  Trois  dra- 
mes historiques  (Paris,  18.57),  p.  190- 
202  et  39<4-do7. 
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durant  cinq  ans,  et  qui  en  ont  été  tirez  pour  les  guerres  et  autres  ur- 
gentes affaires,  ii  ne  s'est  trouvé  aucune  faute  ni  méconte,  chose  assez 
rare  en  telle  et  si  grande  administration  de  nos  finances. .  .  » 

Mais  je  n'ai  pas  à  m'occuper  ici  des  actes  administratifs  d'Etienne 
Le  Blanc.  Je  n'ai  en  vue  que  ses  œuvres  littéraires,  œuvres  qui,  d'ail- 
leurs, ne  sont  pas  laissées  de  côté  dans  les  lettres  d'anoblissement. 
Henri  II  s'exprime  ainsi  à  ce  sujet  :  «  De  plus,  le  dit  Le  Blant,  cognois- 
sant  combien  nostre  dit  seigneur  et  père  souhaitoit  de  restituer  la  langue 
françoise  en  sa  pureté,  le  dit  Le  Blanc  s'estoit  mis  en  peine  de  traduire 
en  françois  douze  Oraisons  de  Cicéron ,  ce  qui  n'a  pas  peu  contribué  à 
rétablir  la  noblesse  de  la  langue  françoise.  .  .  » 

V.   Traduction  de  Discours  de  Cicéron  offerte  par  Etienne  Le  Blanc 

à  François  I". 

Le  travail  de  traduction  entrepris  par  Etienne  Le  Blanc  sur  les 
Discours  de  Cicéron  ne  nous  est  pas  seulement  connu  par  le  somptueux 
exemplaire  des  quatre  Oraisons  qu'il  présenta  au  grand  maître  Anne  de 
Montmorency  et  qui  fait  l'objet  principal  de  cette  notice  ;  nous  possé- 
dons à  la  Bibliothèque  nationale  (n"  i-ySS  du  fonds  français)  un  re- 
cueil de  traductions  beaucoup  plus  étendu ,  dont  Etienne  Le  Blanc  fit 
hommage  au  roi  François  P'.  Il  ne  contient  pas  moins  de  dix  Discours , 
comme  on  le  verra  par  la  description  sommaire  que  je  me  crois  d'autant 
plus  autorisé  à  insérer  ici  que  le  Catalogue  des  manuscrits  de  fancien 
fonds  ^^)  n'entre  dans  aucun  détail  sur  ce  précieux  volume  : 

Volume  in-folio,  de  261  feuillets  de  parchemin,  hauts  de  3o6  miUimètres 
et  larges  de  210.  Beaux  caractères  français  bien  droits  et  bien  nourris,  parfaitement 
réguhers. 

Fol.  i  y".  Frontispice  peint,  faisant  face  à  une  épître  dédicatoire  (fol.  2)  sur  la- 
quelle j'aurai  à  revenir. 

Fol.  7.  Oraison  de  Cicero  au  peupple  de  Romme  pour  eslire  Pompée  empereur 
et  chef  de  l'armée  contre  Mithridates. 

Fol.  4-1  V.  Oraison  que  fait  Cicero  devant  César  pour  Quintus  Ligarius. 

Fol.  59.  Oraison  que  Cicero  pronunça  le  jour  de  devant  qu'il  alla  en  exil  devant 
les  chevaliers  et  peuple  de  Romme. 

Fol.  69.  Oraison  que  feist  Cicero  aux  Rommains  après  son  retour  d'exil. 

Fol.  88.  Oraison  de  Cicero,  laquelle  il  feit  au  Sénat  après  son  retour  d'exil.  .  .  . 

Fol.  1 1 3  v°.  Oraison  que  feist  Cicero  aux  Rommains  pour  Milo ,  noble  citoyen 
de  Romme. 

Fol.  i58.  Invectives  de  Cicero  contre  Catilina. ..  Première  invective. 

'^^  Tome  I,  p.  3oi. 
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Fol.  i65.  Luces  Serges  Catilina  respond  au  consule  Cîcero  riens  ne  cstre  vray  des 
choses  dont  il  est  accusé. . . 

Fol.  172.  Marc  Tulle  Cicero,  consule,  en  reprenant  de  plusieurs  crimes  et  de 
conjuration  principalement  Catilina. . .  Jusques  à  quant  abuseras-tu  de  nostre  pa- 
tience. . . 

Fol.  190.  Luces  Serges  Catilina,  patrice,  consule,  sénateur  et  citoyen  de  Romnie, 
se  purge  devant  les  sénateurs  et  Rommains  de  la  conjuration .  .  . 

Fol.  212.  Marc  Tulle  Cicero,  consule,  declaire  aux  Rommains  le  département  de 
Catilina. . . 

Fol.  235.  Marc  Tulle  Cicero,  consule,  après  que  Catilina  est  party  de  Romme, 
se  appareille  selon  le  vouloir  du  Sénat  à  luy  mener  guerre. . . 

Fol.  25/i.  Description  des  offices,  dignitez,  et  magistratz  par  lesquels  les  Rom- 
mains se  sont  gouvernez  depuis  Romulus,  leur  premier  fondateur,  jusques  à 
Julles  César,  dictateur  ou  premier  empereur  des  dictz  Rommains.  Après  la  destruc- 
tion de  Troye,  Romulus,  fdz  du  dieu  Mars  et  de  Rhea  Silvia,  religieuse  de  Veste, 
descendue  de  Aeneas,  fugitif  en  Italie,  fonda  Romme...  —  Fol.  260  v". . .  Toutes 
fois  le  pape  est  à  présent  seigneur  temporel  de  Romme  par  la  donation  que  feist 
l'empereur  Constantin  à  sainct  Silvestre  pape  ^''. 

Fol  261  v".  Argument  sur  l'oraison  que  faict  Cicero  à  la  louenge  de  Pompée.  (11 
n'y  a  que  l'argument.) 

Ce  manuscrit  est  d  une  très  belle  exécution ,  encore  bien  que  le  fron- 
tispice, représentant  une  bataille,  soit  un  tableau  banal,  qui  ne  j^eut 
soutenir  la  comparaison  avec  le  frontispice  de  l'exemplaire  d'Anne  de 
Montmorency.  Mais  Tépître  dédicatoire  lui  donne  une  grande  valeur.  La 
suscription  de  cette  épître  nous  permet  de  déterminer  approximativement 
Ja  date  du  manuscrit  : 

A  très  sacré  et  très  auguste  prince  le  très  crestien  roy  de  France  Françoys  pre- 
mier de  ce  nom ,  Estienne  Le  Blanc ,  son  très  humble  et  très  obéissant  subject  et 
serviteur,  contreroHeur  gênerai  de  son  espargne,  secrétaire  de  sa  très  excellente  et 
très  vertueuse  dame  et  mère  madame  duchesse  d'Angoulmoys ,  d'Anjou,  de  Bour- 
bonnoys  et  d'Auvergne,  et  de  sa  très  débonnaire  très  chère  et  unicque  seur  la 
royne  de  Navarre'"^ ,  accroissement  d'honneur  et  de  majesté  en  toutes  vertuz  royalles , 
avec  santé  en  longue  et  louable  vie. 

La  façon  dont  Etienne  parle  de  la  mère  et  de  la  sœur  du  roi  montre 
qull  écrivait  au  cours  de  la  période  comprise  entre  les  années  iSaG  et 
i53i.  La  première  de  ces  dates  correspond  au  mariage  de  Marguerite 
d'Angoulême  avec  le  roi  de  Navarre ,  et  la  seconde  à  la  mort  de  Louise 
de  Savoie. 

''^  Voir  ce  qui  est  dit  plus  haut  d'une  secrétaire  de  la  reine  Marguerite,  avec 
autre  rédaction  du  même  traité  contenue  200  livres  de  gages,  sur  un  rôle  de  l'an- 
dans  le  manuscrit  d'Anne  de  Montmo-  née  1629,  dont  le  résumé  est  à  la 
rency.  Bibliothèque   nationale ,    ms.     français 

^*^  Etienne  Le  Diane  est  porté  comme  i856,p.  884. 
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L'épître  dédicatoire  est  un  éloge  emphatique  de  François  I".  L'auteur 
vante  la  bravoure  dont  le  roi  a  donné  des  preuves  k  la  journée  de  Ma- 
rignan.  11  insiste  sur  les  services  que  rendit  dans  celte  rencontre  l'artil- 
lerie royale  conduite  par  le  bon  sénéchal  d'Armagnac.  C'est  une  page 
que  j'ai  cru  devoir  citer  en  note  ^^\  pour  donner  une  idée  du  style 


^'^  «...  La  journée  de  Marignam  en 
Lombardye,  où  vous  estans  en  per- 
sonne, sire,  en  l'aage  de  xix  à  vingct 
ans,  et  le  premier  an  de  vostre  règne, 
pour  le  recouvrement  de  vostre  estât  et 
duché  de  Millan,  eustes,  le  jeudy  et 
vendredy  feste  de  l'exaltation  saincte 
croix ,  quinziesme  jour  du  nioys  de  sep- 
tembre cinq  cens  quinze,  deux  inoppi- 
nez  et  cruelz  combatz  contre  les  Suysses 
estans  en  nombre  vingt  cinq  mil  com- 
battans  d'une  mesme  volonté  et  har- 
diesse ,  gens  belliqueux ,  esleuz  sur  tous 
les  hommes  du  pays,  oullre  quinze 
mil  hommes  de  guerre ,  tant  miilannoys 
que  aultres,  lesquelz  persuadez  par  au- 
cuns qui  myeulx  aymoyent  nourrir 
guerres  et  discentions  entre  l'Eglise  et 
les  princes  chrestiens  que  l'amour  de 
paix  et  concorde  civille,  par  laquelle 
toutes  choses  sont  en  leur  entier  con- 
servées et  gardées ,  délibérèrent ,  contre 
l'appoinctement  avec  èulx  par  voz  dep- 
putez  conclud  et  accordé,  vous  sur- 
prendre et  opprimer  vostre  armée,  et 
par  ce  moyen  eflacer  non  seidement  la 
gloire  de  ceulx  qui  vivent  en  Testât  de 
monarchie ,  mais  aussy  ruyner  et  des- 
truyre  l'honneur  de  France,  soubz  la- 
quelle ont  esté  si  long  temps  souldoyez, 
nourriz  et  entretenuz,  et  leurs  propres 
enfans  instruictz  et  enseignez  en  la  très 
fameuse  Université  de  la  noble  ville  et 
cité  de  Paris.  Et  comme  par  le  seigneur 
de  Laulrec  feissiez  mener  et  conduyre 
ce  que  promys  et  accordé  leur  avoyt 
esté,  estimant  par  vous ,  sire,  que  gra- 
cieusement et  selon  leur  accord  le 
deussent  recevoir,  se  vindrent  furieuse- 
ment gecter  sur  vous  et  vostre  armée, 
demonstrans  à  leur  première  poincte 
plus  estre  nez  en  camp  et  armes  que  en 


citez  et  habitation  de  paix ,  et  avoir  les 
cueurs  plus  grandz  que  ne  demons- 
troyent  leurs  natures.  A  quoy,  mon  très 
redoubté  et  souverain  seigneur,  par 
vostre  grande  constance,  hault  et  ma- 
gnanime cueur,  aux  choses  impreveues 
diligemment  pourveustes ,  en  exhortant 
voz  adventuriers  françoys  et  piétons  de 
bien  faire,  et  remémorer  comme  peu 
de  temps  auparavant  avoyent  à  leurs 
ennemys,  à  Caravas,  Bresse  et  Ra- 
venne,  rompu  et  brisé  les  corps  et 
testes,  et  d'icelles  journées  rapporté 
les  victoires  ;  et  en  demonstrant  à  vostre 
noblesse  et  gendarmerie  par  exemple 
de  vostre  propre  personne ,  sans  en  au- 
cun labeur  ou  danger  l'espargner,  le 
signe  de  bien  combattre ,  laquelle  ,  en  la 
force  et  vertu  de  son  empereur,  ne  fai- 
soit  moins  son  debvoir  que  ancienne- 
ment souloyent  faire  les  bons  cheva- 
liers rommains,  qui  aymoyent  mieulx 
estre  rapportez  mors  de  la  bataille  que 
d'icelle  ne  feussent  victeurs,  tant  que, 
par  préférer  l'amour  de  leur  prince  à 
leur  vie,  plusieurs  au  lict  d'honneur, 
comme  vrays  et  bons  champions ,  payè- 
rent le  tribut  de  nature,  non  toutes 
foys  sans  grande  effusion  de  sang  de 
leurs  ennemys  espandu.  Et  si  chascun 
des  vostres,  prenant  exemple  de  bien 
ouvrer  sur  vous,  sire,  tellement  s'ac- 
quictoit  envers  vous  de  sa  loyaulté  qu'il 
seroit  difficille  le  racompter,  toutes  foys 
n'est  à  obmettre  le  grand  service  que  à 
ce  besoing  feist  vostre  artiMerye,  par 
vous  bien  dressée  et  conduicte'  par  le 
bon  seneschal  d'Armignac ,  maistre 
d'icelle ,  laquelle  ,  combien  qu'elle 
n'eust  bras  ne  jambes  pour  se  defiendre 
ne  assaillir  ses  ennemys,  feist  neant- 
moins ,  par  la  dextérité  de  luy,  en  peu 
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d'Etienne  Le  Blanc.  A  coup  sûr  cet  écrh^ain  mérite  d'être  mentionné 
parmi  les  bons  prosateurs  du  temps  de  François  1"".  C'était  un  liomme 
de  lettres  autant  qu'un  administrateur.  Aussi  n'est-il  pas  étonnant 
qu'après  avoir  célébré  la  journée  de  Marignan,  il  ait  parlé  avec  enthou- 
siasme de  la  protection  accordée  par  le  roi  aux  belles-lettres  :  . 

Et  si  les  choses  dessus  déclarées  n'estoient  assez  suffisantes  pour  donner  ioz, 
bruyt  et  honneur  à  vostre  nom ,  sire ,  d'une  sur  toutes  et  à  esmerveiller  povez  plus 
que  prince  du  monde  estre  magniffié  :  c'est  que,  en  vostre  temps  et  durant  vostre 
règne,  avez  faict  florir  les  bonnes  lettres,  tant  grecques  que  latines,  lescjuelles, 
par  long  temps,  avoyent  esté  délaissées,  ainsi  que  de  ce  avez  en  particulier  tes- 
moingnage  suffisant  de  mons.  Budé,  maistre  des  requestes  ordinaire  de  vostre 
hostel,  lequel  les  nations  estranges  extiment,  en  parfaicte  congnoissance  et  intelli- 
gence d'icelles,  estre  l'honneur  d'Europe;  et  oultre  ce,  donné  grâce,  ornement  et 
venusteté  à  celle  dont  portez  le  nom  et  armes,  plus  qu'elle  n'a  eu  depuis  son  ori- 
gine ,  par  le  regard  que  les  hommes  ont  eu  de  vostre  grand  et  certain  jugement  en 
toutes  choses ,  mesmement  en  gens  sçavans  et  de  vostre  bon  et  libéral  vouloir  en- 
vers eulx ,  par  le  moyen  de  quoy  povez  désormais ,  sire ,  par  vostre  gratieuse  libéra- 
lité, à  vous  sur  tous  princes  peculière,  faire  poètes  et  orateurs,  comme  ducz  et 
contes. 


de  temps,  en  si  grande  multitude  de 
voz  adversaires  telle  voye  que  deux 
hommes  d'armes  y  lussent  entrez  de 
fronc.  Et  furent ,  ce  vendredy,  délaissez 
tant  de  pauvres  femmes  vefves  et  de 
petitz  enfans  en  orphanlé  et  pupilarité 
que  ce  ne  me  seroit  chose  facile  à  les 
nombrer.  Et  tellement  vous  portastes, 
sire,  en  ces  deux  jours  que,  par  vostre 
bonne  conduycte  et  vertueux  faictz  d'ar- 
mes,  obtintes  (aydant  Dieu)  triumphe 
de  voz  adversaires ,  de  sorte  que  oncques 
ne  trouvèrent  prince  qui  si  chevalereu- 
sement  leur  feist  sentir  leur  folle  et 
oultrecuydée  entreprinse ,  ne  qui  tant  de 
testes  hors  des  corps  leur  feist  voiler,  et 
neantmoins  qui,  après  les  avoir  du 
tout  deffaictz,  usast  envers  les  pauvres 
fuictifz  de  telle  clémence  et  miséricorde , 
en  faisant  faire  retraicte  à  voz  plus  que 
Scipions  et  Camilles,  et  cesser  l'occi- 
sion  que  d'iceulx  ilz  faisoyent,  qui  est 
chose  rare  et  inusitée  en  la  furie  et  son 
des  armes.  En  quoy,  sire,  meritastes 
non  seulement  plus  de  louange  que  en 
la  victoire  par  vous  obtenue ,  combien 
qu'elle  fust  de  clere  et   insigne   me- 


moyre,  mais  autant  que  oncques  feist 
empereur  par  ses  vertueux  faictz.  La 
memoyre  de  laquelle  victoire  se  doit 
bien  à  jamais,  à  l'honneur  de  vous, 
sire ,  et  de  la  très  noble  et  royal  maison 
de  France,  célébrer  par  les  hystoriens 
d'icelle.  Et  a  la  mienne  volunté,  très 
vertueux  prince ,  que  eussiez ,  pour  des- 
crire  telz  mémorables  faictz,  la  grande 
et  haultaine  trompette  d'Achilles,  du- 
quel parlant  Alexandre  le  Grand  sur  le 
sepulchre  d'iceluy,  par  émulation  véhé- 
mente qui  le  stimidoyt  à  conquérir  re- 
nommée ,  disoit ,  ainsi  que  recite  Cicero 
en  l'oraison  qu'il  feist  pour  Aulus  Lici- 
nius  Archias  :  «  0  bien  heureux  juvehceî, 
0  qui  as  eu  après  ta  mort  Homère ,  le 
«  grand  et  souverain  poète  grec ,  pour 
«  proclamer  ta  vertu  et  publier  les  faictz 
«  si  haultement  que  nul  aultre  ne  le 
«  sçauroit  faire.  »  Et  à  bonne  raison  dict 
ces  motz  :  car,  si  en  Homère  n'eust  esté 
cest  excellent  art  de  faire  par  ses- 
escriptz  revivre  les  mors,  le  mesme 
tumbeau  qui  avoit  couvert  le  corps 
d'Achilles  eust  entièrement  opprimé 
son  nom.  » 

G2. 
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Un  tel  morceau  suffirait  pour  faire  considérer  comme  un  très  pré- 
cieux manuscrit  l'exemplaire  des  Oraisons  de  Gicéron  qui  fut  offert  t\ 
François  l*^'. 

VI.  —  Traduction  de  Discours  de  Cicéron  offerte  au  cardinal 
Antoine  Du  Prat. 

Etienne  Le  Blanc  fit  faire  de  sa  traduction  une  troisième  copie,  que 
je  suppose  avoir  été  exécutée  dans  les  mêmes  conditions  de  luxe  que  la 
copie  destinée  au  grand  maître  Anne  de  Montmorency.  Ce  troisième 
exemplaire  fut  offert  au  cardinal  Antoine  Du  Prat,  chancelier  de  France. 
Sous  le  règne  de  Louis  XIV  il  fut  recueilli  dans  la  bibliothèque  du  pré- 
sident de  Menars,  et  le  Galaiogue  de  la  vente  de  cette  collection,  qui 
eut  lieu  à  La  Haye  en  1-720,  le  décrit  dans  les  termes  suivants  : 

De  l'origine  et  naissance  des  Romains,  par  Etienne  Le  Blanc.  —  Traduction  de 
quelques  Oraisons  de  Gicéron ,  par  le  même. 

Manuscrit  sur  vélin ,  d'une  beauté  parfaite ,  toutes  les  lettres  grises  étant  peintes 
et  dorées.  A  la  tête  se  trouve  une  miniature  très  belle ,  représentant  le  cardinal  Du 
Prat,  archevêque  de  Sens  et  légat  en  France  (à  qui  ce  manuscrit  a  été  dédié  par 
l'auteur),  assis,  ayant  autour  de  lui  quelques  évêques  et  autres  ecclésiastiques.  La 
reliure,  qui  est  de  damas  rouge,  est  relevée  d'une  riche  broderie  d'or  et  enrichie 
des  armes  dudit  cardinal,  ce  qui  fait  croire  que  c'est  le  même  exemplaire  qui  lui 
a  été  donné  par  l'auteur  f''. 

A  la  vente  de  i'j20  il  atteignit  le  prix  de  g 5  florins.  J ignore  en 
quelles  mains  il  est  passé. 

Si  cet  exemplaire  a  été  présenté  à  Antoine  Du  Prat  au  temps  où 
celui-ci  était  cardinal  et  légat,  comme  la  description  précédente  auto- 
rise à  le  croire,  la  date  doit  en  être  comprise  entre  les  années  1829  et 
i535(2). 

Des  copies  des  Oraisons  de  Gicéron  mises  en  français  furent  peut-être 
offertes  à  d'autres  personnages  qu'au  roi,  au  grand  maître  et  au  chance- 
lier. Mais  la  cour  de  FYançois  I"  ne  fut  pas  seule  à  pouvoir  lire  en  fran- 
çais les  discours  du  grand  orateur  romain.  Quelques-unes  des  traductions 
d'Etienne  Le  Blanc  eurent  les  honneurs  de  l'impression,  et  le  public  les 
accueillit  avec  assez  de  faveur  pour  que  les  libraires  se  décidassent  à  en 
donner  plusieurs  éditions ,  dont  les  exemplaires  sont  devenus  très  rares. 

'■^^  BibliothecaMenarsiana, ou  Catalogne  suir,  1720,  à  La  Haye,  p.  63,  n°  778. 
de  la  bibliothèque  de  feu  messire  Jean-  ^'^  Antoine  du  Prat  reçut  la  pourpre 

Jacques  Charron,  chevalier,   marquis  de  en  1527,  l'ut  nommé  légat  en  1629  et 

Menars, .  .  .  dont  la  vente  publique  se  fera  mourut  en  1 535. 11  est  connu  pour  avoir 

par  Abraham  de    Hondt,  le  10  juin  et  possédé  de  beaux  manuscrits. 
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VII.  —  Édilions  de  la  traduction  des  Discours  de  Cicéron. 

La  traduction  qu'Etienne  Le  Blanc  avait  faite  de  plusieurs  discours 
de  Cicéron  fut  comprise  dans  un  petit  volume  publié  à  Paris  en  i54i, 
sous  le  titre  suivant  : 

Les  Oraisons  |'  de  M.  Tul.  Cicero,  père  d'éloquence  latine,  ||  translatées  de  latin 
en  françoys  par  Estiene  ||  Le  Blanc,  conseiller  du  Roy  nostre  sire  et  [|  contrerool- 
leur  gênerai  de  son  es  ||  pargne,  aussi  par  l'esleu  Macault,  |  notaire,  secrétaire  et 
vallet  II  de  chambre  du  Roy,  et  ||  par  Claude  de  Cuzzy.  jj 

Le  tout  nouvellement  imprimé  à  Paris,  ||  mil  cinq  cens  quarante  et  ung. 

Vous  pourrez  veoir,  amys  lecteurs,  le  ||  contenu  des  dictes  Oraisons  en  l'autre  || 
coslé  de  ce  fueillet. 

On  les  vend  à  Paris  en  la  grand  salle  du  pajjlais,  aux  premier  et  deuxiesme  pil- 
liers,  par  ||  Arnoul  et  Charles  Les  Angeliers,  frères. 

En  tête  du  volume  sont  des  vers  grecs,  latins  et  italiens,  composés 
par  Ange  Lascaris,  Jacques  Toussain,  René  Macé  et  Gabriel  Siméon, 
pour  vanter  la  traduction  de  Le  Blanc.  La  part  qui  revient  à  cet  écri- 
vain dans  le  recueil  publié  en  i5/ii  se  réduit  à  quatre  discours  :  les 
«Oraisons  pour  Maicus  Marcelius,  pour  Pompée  et  pour  Quinte  Li- 
gaire  »,  et  «  fOraison  que  Cicero  prononça  le  jour  de  devant  qu'il  allast 
en  exil  ».  Le  premier  de  ces  quatre  discours  n'est  point  dans  le  manu- 
scrit offert  à  François  F',  mais  il  se  trouve  dans  celui  d'Anne  de  Mont- 
morency; la  rédaction  du  deuxième  et  du  troisième  diffère  de  celle  que 
nous  avons  dans  le  manuscrit  du  roi  ;  le  texte  du  quatrième  paraît  être 
le  même  dans  le  manuscrit  et  dans  l'imprimé. 

Aux  traductions  d'Etienne  Le  Blanc  l'éditeur  a  joint  plusieurs  autres 
discours  qu'avaient  mis  en  français  Pierre  Saliat,  Claude  de  Cuzzy  et 
l'élu  Macault.  Dans  la  table  imprimée  au  verso  du  titre,  ils  sont  annon- 
cés eu  ces  termes  : 

Plus  l'Oraison  que  feit  Crispe  Saluste  contre  Mar.  Tul.  Cicero ,  avec  deux  autres 
Oraisons  dudit  Crispe  Saluste  à  Jules  César,  affin  de  redresser  la  Rép,  romaine, 
translatées  de  latin  en  françoys,  par  Pierre  Saliat.  " 

'"^  Petit  in-8°,  de  ^.  feuillets  prélimi-  la    Bibliothèque    nationale    (  Késerve, 

naires  et  de  i3  cahiers  signés  a-n,  dont  p.  X.   8o).   —   Brunet  [Manuel,  t.  II, 

les  feuillets  sont  cotés  ix-cv.  On  avait  col.  67)  cite  un  exemplaire  qui  porte 

réservé  les  cotes   i-vni  pour  le  cahier  une    autre    adresse    bibliographique    : 

préliminaire ,  qui  s'est  trouvé  ne  com-  «  On  les  vend  à  Paris ,  par  Simon   de 

.poj'ter  que  quatre  feuillets.  —  Ce  livre  Collnes   et  par  Arnoul   et  Charles   les 

est  ici  décrit  d'après  un  exemplaire  de  Angeliers.» 
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Oraison  que  fist  Cicero  aux  chevaliers  rommains  depuis  son  rappel  et  retour  à 
Romme,  translatée  par  Claude  de  Cuzzv- 

Oraison  que  feit  Cicero  à  César  pour  le  rappel  de  M.  Marcellus,  sénateur  romain, 
translatée  de  latin  en  françoys  par  l'esleu  Macault,  notaire,  secrétaire  et  vallet  de 
chambre  du  roy. 

Les  noms  de  ces  trois  écrivains  sont  bien  connus.  Des  articles  ont  été 
consacrés  à  Pierre  Saliat,  par  La  Croix  duMaine^'*  et  par  Du  Verdier*'^^ 
qui  citent,  l'un  et  l'autre,  un  volume  imprimé  en  iSSy  par  Simon  de 
Colines,  comme  renfermant  la  traduction  des  discours  de  Salluste  et  de 
Cicéron. 

Claude  de  Cuzzi  est  l'auteur  du  Philologue  d'honneur,  dont  il  existe  une 
édition  de  l'année  iBSy,  présentée  au  cardinal  Charles  de  Bourbon '-^^ 
C'est  au  même  prélat  qu'il  dédia  sa  traduction  de  !'«  Oraison  que  fist  Ci- 
céron aux  chevaliers  rommains  ».  Au  dire  de  Du  Verdier^*',  un  volume 
publié  en  i5/ii  par  Simon  de  Colines  contiendrait  deux  Discours  de 
Cicéron  traduits  par  Claude  de  Cuzzi ,  celui  qui  vient  d'être  cité  et  celui 
que  Cicéron  prononça  après  son  rappel  et  retour  à  Rome.  Je  suis  porté 
à  croire  que  la  traduction  de  ce  dernier  discoui's  doit  être  attribuée  à 
Etienne  Le  Blanc  et  non  pas  à  Claude  de  Cuzzi. 

Quant  à  l'élu  Antoine  Macault,  on  trouvera  dans  la  seconde  partie  de 
cet  article ,  des  renseignements  sur  les  nombreuses  traductions  dont  il 
est  l'auteur. 

Les  trois  discours  par  lesquels  s'ouvre  l'édition  de  ibfii  furent  réim- 
primés en  1  5Zi4 ,  chez  Simon  de  Colines  '^l 

La  même  année,  le  même  imprimeur  réunit  dans  un  volume  les  tra- 
ductions qu'Etienne  Le  Blanc  avait  faites  du  discours  de  Cicéron  pour 
les  provinces  consulaires  et  d'une  partie  des  lettres  du  même  auteur  (^'. 

En  i5A5,  parut  à  Paris  un  autre  recueil  de  discours,  traduits  par 
Etienne  Le  Blanc.  Du  Verdier  l'a  enregistré  comme  il  suit  dans  sa  Bi- 
bliothèque  ^"^^  : 


^''  Édit.  de  RigoUey  de  Juvigny, 
t.  II,  p.  320. 

(»)  /6iU,t.  III,p.  344. 

(')  Brunet.t.  II.col.  438. 

'*)  Edit.  de  Rigolley  de  Juvigny, 
1. 1 ,  p.  33o.  —  Renouard  (  Bibliogr.  des 
éditions  de  Simon  de  Colines,  p.  34o)  ne 
■cite  ce  livre  que  d'après  Du  Verdier, 
Mettaire  et  Brunet. 

^^^  Brunet,  t.  Il,  col.  67. 

'°*  Ibid.  :  «  Oraison  que  feit  M.  T.  Ci- 


céron ,  opinant  pour  les  provinces  con- 
sulaires ;  le  premier  livre  des  Epistres 
que  Cicéron  escrit  à  son  frère  Quinte , 
l'epistre  que  Cicéron  escrit  à  Octavius, 
depuis  appelé  Auguste.  »  Paris ,  Simon 
de  Colines ,  1 544-  In-8°.  —  Renouard 
[Bibliographie  des  éditions  de  Simon  de 
Colines,  p.  392)  cite  cette  édition  sans 
en  avoir  vu  d'exemplaire. 

''^  Ed .  de  Rigolley  de  Juvigny,  t.  I , 
p.  492. 
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L'Oraison  de  Crispe  Saluste  contre  Marc  Ciceron ,  et  l'Oraison  responsive  de  Cice- 
ron  contre  Saluste;  Oraison  de  Crispe  Saluste  à  Jules  Caesar,  afin  de  redresser  la 
république  romaine;  Oraison  de  Ciceron  devant  qu'il  allât  en  exil;  Oraison  de  Cice- 
ron après  son  rappel  el  retour  à  Rome;  Oraison  de  Ciceron  à  Octavien  Caesar;  Orai- 
son de  Ciceron  pour  les  provinces  consulaires  ;  le  tout  traduit  par  Etienne  Le  Blanc 
et  imprimé  à  Paris,  in-io,  par  Jean  Ruelle,  i545. 

VIII.  —  Recueil  de  traités  composé  par  Etienne  Le  Blanc. 

Il  me  reste  à  dire  quelques  mots  d'une  œuvre  d'Etienne  Le  Blanc 
qui  n'a  pas,  à  proprement  parler,  un  caractère  littéraire,  mais  qui  ne 
doit  cependant  pas  être  passée  sous  silence.  Les  charges  dont  Etienne 
était  pourvu  lui  avaient  ouvert  les  principaux  dépôts  d'archives  de  la 
couronne.  C'est  dans  un  de  ces  dépôts  qu'il  dut  puiser  les  éléments  du 
recueil  des  traités  conclus  entre  les  rois  de  France  et  les  comtes  de 
Flandre,  dont  il  forma  la  seconde  partie  du  volume  offert  à  Louis  XII 
et  indiqué  plus  haut  d'après  le  Catalogue  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque de  Vienne.  Le  Trésor  des  chartes  lui  fournit  une  lettre  de  saint 
Louis  à  la  reine  Blanche,  du  mois  de  juillet  1260,  dont  il  a  inséré  la  tra- 
duction dans  le  livret  offert  à  Louise  de  Savoie  ^'\  et  décrit  ci-dessus. 
Du  Trésor  des  chartes  doivent  également  venir  «  trente  huict  traictez 
el  appointementz  faictz  entre  feuz  de  bonne  et  louable  mémoire  les  très 
chrestiens  roys  de  France  et  lesroys  des  Romains,  d'Espaigne,  d'Angle- 
terre et  les  comtes  de  Flandres  et  de  Haynault»,  dont  se  compose  un 
recueil  rédigé  aux  environs  de  l'année  lôaS.  La  dédicace  mise  en  tête 
est  adressée  par  «  Estienne  Le  Blanc,  secrétaire  de  madame  mère  duroy, 
à  très  révérend  père  en  Dieu  et  monseigneur,  monseigneur  l'archevesque 
de  Sens,  messire  Antoine  Du  Prat,  chancelier  de  France  ».  La  date  que 
j'assigne  à  ce  recueil  résulte  de  ce  fait  que,  d'une  part,  Antoine  Du  Prat 
est  qualifié  archevêque  de  Sens,  dignité  qu'il  obtint  en  iSaô,  et,  d'autre 
part,  qu'on  ne  lui  donne  pas  le  titre  de  cardinal,  dont  il  fut  pourvu  en 
1627. 

Le  manuscrit  français  io/i33  de  la  Bibliothèque  nationale  paraît 
bien  être  l'exemplaire  qui  fut  offert  au  chancelier.  Il  passa  plus  tard 

^^'  «  Ainsi  qu'il  appert  par  les  lettres  rie  que  saint  Louis  avait  emporté  à  la 
estans  ou  Trésor  des  chartres  dont  première  croisade  (Registre  F  de  Phi- 
la  teneur  ensuyt.  »  Ms.  français  6715,  lippe- Auguste ,  fol.  129  v°)  et  qui  du 
fol.  1 7  v".  —  La  lettre  dont  il  s'agit  ici  temps  d'Etienne  Le  Blanc  était  au  Tré- 
est  relative  à  un  échange  de  terre  conclu  sor  des  chartes.  Le  texte  en  a  été  pu- 
avec l'abbaye  de  Royaumont.  La  minute  blié  par  D.  Martene,  Ampl.  CoUectio, 
en  existe  dans  le  registre  de  chancelle-  t.  I,  col.  i3o6. 
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entre  les  mains  de  «  monseigneur  de  Villeroy,  conseiller  du  roy,  secré- 
taire d'estat  et  des  finances  de  Sa  Majesté  » ,  auquel  il  fut  donné  comme 
cadeau  de  nouvel  an  : 

Ores  que  nous  entrons  en  la  nouvelle  année , 
Pleine  soit  de  bonheui"  et  de  félicité , 
Je  vous  fai  un  présent  en  toute  humilité , 
Bien  que  telle  persone  en  soit  mal  estrenée. 

Le  volume  est  orné  d'une  très  belle  reliure  en  mosaïque,  dont  la 
partie  centrale  des  plats  est  occupée  par  un  médaillon  aux  armes  de 
Villeroy;  mais  ce  médaillon  peut  être  une  pièce  rapportée  après  coup. 
Le  style  des  encadrements,  du  dos,  des  tranches  et  du  riche  entourage 
de  médaillons  me  semble  appartenir  à  la  première  moitié  du  xvi'  siècle 
plutôt  qu'à  la  seconde.  Pour  en  fixer  la  date ,  il  faudrait  pouvoir  déter- 
miner à  quel  personnage  doit  être  attribuée  la  devise  :  Expectans  consolar 
qui  est  dorée  sur  les  deux  plats  et  au  dos  du  volume. 

Un  recueil  composé  par  Etienne  Le  Blanc,  analogue  au  précédent  «t 
contenant  des  traités  dont  la  date  est  comprise  entre  les  années  1227  et 
i538,  se  conserve  aux  archives  du  Ministère  des  affaires  étrangères, 
n°  357  delà  série  des  Mémoires  et  documents  (^l  11  a  fait  partie  de  la 
bibliothèque  de  la  famille  de  Mesmes.  C'est  lui  qui  figure  sous  le 
n°  29901  dans  la  Bibliothèque  historique  du  P.  Lelong^^'. 

Tels  sont  les  travaux  qu'Etienne  Le  Blanc  sut  mener  à  bonne  fin, 
tout  en  s'acquittant  consciencieusement  des  tâches  administratives  qui 
lui  avaient  été  confiées  par  les  rois  Louis  XII,  François  I"  et  Henri  II. 
Il  fut  récompensé  de  ses  services  par  les  lettres  d'anoblissement  que 
Henri  II  lui  accorda  au  mois  de  mars  i552  (n.  st.).  Il  devait  être  alors 
arrivé  au  seuil  de  la  vieillesse. 

Etienne  Le  Blanc  est  un  de  ces  milliers  de  personnages  d'ordre  secon- 
daire dont  les  noms,  passés  sous  silence  dans  les  dictionnaires  biogra- 
phiques, devront  être  soigneusement  recueillis  le  jour  où  soit  une  librai- 
rie, soit  une  compagnie  savante,  entreprendra  de  doter  la  France  d'une 
grande  Biographie  nationale,  comparable  aux  ouvrages  du  même  genre 
qui  s'achèvent  sous  nos  yeux  en  Angleterre,  en  Belgique  et  en  Alle- 
magne. 

[La  suite  au  prochain  numéro.  ) 

L.  DELISLE. 

^'^  Inventaire  sommaire  des  archives  du  Département  des  affaires  étrangères.  Mémoires 
et  documents,  France,  p.  53.  —  '^'  T.  III,  p.  44. 
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LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

J.  Brun -Durand.  — Dictionnaire  biographique  et  bihlio-iconographiqae  de  la  Drômc , 
contenant  des  notices  sur  toutes  les  personnes  de  ce  département  qui  se  sont  fait  remar- 
quer par  leurs  actions  ou  leurs  travaux,  avec  l'indication  de  leurs  ouvrages  et  de  leurs 
portraits.  Tome  L  A  à  G.  —  Grenoble ,  Librairie  dauphinoise ,  H.  Falque  et  Félix 
Perrin.  1900.  In-8°,  x  et  4^1 4  pages. 

Cet  ouvrage ,  appelé  à  rendre  de  véritables  services ,  se  recommande  par  l'exacti- 
tude et  la  précision  des  inforoiations  que  l'auteur  a  réunies  sur  beaucoup  de  per- 
sonnages d'ordre  secondaire  difficiles  à  identifier. 

Tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'époque  moderne  est  traité  avec  soin,  sans  esprit  de 
parti  et  souvent  de  première  main.  Les  indications  bibliographiques  sont  abon- 
dantes; beaucoup  ont  trait  à  des  publications  d'intérêt  local,  peu  étendues,  quel- 
quefois tout  à  fait  inconnues  hors  de  la  région  et  dont  il  importait  de  signaler 
l'existence  par  des  mentions  rigoureusement  exactes. 

La  partie  relative  aux  époques  anciennes  est  moins  satisfaisante  et  trahit  souvent 
quelque  inexpérience.  A  l'article  saint  Barnard  (p.  66  et  67),  l'auteur  ne  renvoie 
qu'à  des  notices  modernes;  les  textes  du  moyen  âge  sont  absolument  laissés  de 
côté ,  «  n'étanf  en  réalité  que  des  légendes  ».  —  L'article  consacré  à  Raimond  d'Agiles 
(p.  2/i5)  est  insignifiant.  La  seule  édition  de  Y  Histoire  de  la  Croisade  ([u'on  y  trouve 
citée  est  celle  de  Bongars  ;  nulle  allusion  à  l'édition  contenue  dans  le  tome  III  du 
Recueil  des  historiens  occidentaux  des  Croisades.  L  indication  des  sources  à  con- 
sulter se  réduit  à  ces  deux  lignes  :  «  Biogr.  du  Dauphiné,  1,5.  —  Laci'oix,  l'Arrond. 
de  Montélimar,  VII,  /i35.  —  Moréri.  —  Etc.»  Pas  de  renvoi  au  tome  VIII  de 
V Histoire  littéraire  de  la  France,  sans  parler  d'autres  bons  travaux  énumérés  dans 
la  Bio-hibliographie  du  chanoine  Ulysse  Chevalier  et  dans  la  Bibliotheca  hislorica 
medii  œvi  de  Potthast. 

Malgré  les  lacunes  de  ce  genre,  il  convient  de  signaler  le  gi'and  mérite  du  nouvel 
ouvrage  de  M.  Brun-Durand,  depuis  longtemps  connu  par  de  nombreux  et  excellents 
travaux  relatifs  à  l'histoire  du  Dauphiné. 

L.  D. 

r-3 
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Marcellin  Boudet.  Documents  inédits  du  xiv"  siècle.  Thomas  de  la  Marche,  bâtard 

de  France,  et  ses  aventures.   i3i8-i36i,  Riom,  U.  Jouvet;  Paris,  H.  Champion, 

1900.  In-8°,  078  pages. 

La  vie  de  cet  énigmatique  personnage  est  un  véritable  roman ,  et  le  récit  des 
aventures  qui  l'ont  remplie  pourrait  faire  honneur  à  l'imagination  de  l'écrivain  qui 
les  aurait  inventées  et  combinées.  Telle  que  nous  la  présente  M.  Marcellin  Boudet, 
c'est  un  chapitre  très  intéressant  de  l'histoire  du  xiv°  siècle ,  très  curieux  par  le  su- 
jet, plus  curieux  peut-être  encore  comme  exemple  des  résultats  auxquels  on  peut 
arriver  par  l'application  de  la  critique  à  l'étude  des  pièces  d'archives. 

Voici  en  deux  mots  le  résumé  de  la  vie  d'un  prince  déclassé ,  dont  le  nom  n'est 
enregistré  dans  aucune  biographie  et  qui  n'a  pas  même  la  mention  à  laquelle  il 
aurait  droit  dans  les  généalogies  de  la  Maison  de  France.  Le  premier  mérite  de 
M.  Marcellin  Boudet  consiste  à  avoir  mis  hors  de  toute  contestation  l'origine  du 
personnage  dont  il  a  tracé  le  caractère  et  raconté  les  aventures  en  justifiant  toutes 
ses  assertions  par  la  production  de  témoignages  probants. 

Thomas  de  la  Marche  était  un  fils  adultérin  de  Philippe  de  Valois  [Philippe  VI, 
roi  de  France]  et  de  Blanche  de  Bourgogne,  comtesse  de  la  Marche,  femme  de 
Charies,  comte  de  la  Marche  [Charles  le  Bel,  roi  de  France].  Il  avait  dû  naître  aux 
Andelis,  entre  les  années  iSig  et  iSaa.  A  peine  majeur,  il  alla  combattre  les 
Turcs,  d'abord,  selon  toute  apparence,  avec  les  Chypi'iotes,  puis  avec  les  Armé- 
niens. Vers  i3/i5,  il  passa  au  service  de  Jeanne  de  Naples,  reine  de  Sicile.  Accusé 
publiquement  de  trahison  par  un  certain  Jean  Visconti ,  avec  lequel  il  devait  avoir 
eu  des  démêlés  en  Orient  ou  en  Italie,  il  eut  à  repousser  cette  odieuse  imputation 
par  un  duel,  dont  le  souverain  arbitre  fut  Edouard  III,  roi  d'Angleterre.  Le  com- 
bat eut  lieu  le  4.  octobre  i35o,  avec  une  grande  solennité,  à  Londres,  dans  les 
lices  du  palais  de  Westminster;  l'issue  en  fut  très  glorieuse  pour  Thomas,  qui  alla 
déposer  ses  armes  dans  la  cathédrale  de  Saint-Paul,  en  les  vouant  à  saint  Georges , 
le  patron  de  l'Angleterre. 

Thomas,  rentré  en  France  avec  une  lettre  d'Edouard  III,  qui  rendait  hommage 
à  sa  bravoure  et  à  sa  loyauté ,  se  présenta  à  la  cour  de  Jean ,  nouvellement  sacré 
roi  de  France ,  qui ,  sans  reconnaître  officiellement  l'état  civil  de  son  frère ,  lui  con- 
céda, en  novembre  i35o,  pour  lui  et  pour  ses  descendants  à  naître  de  légitime 
mariage,  le  droit  de  porter  publiquement  les  armes  du  comté  de  la  Marche  [arma 
comitatus  Marchie),  privilège  dont  il  usa  en  faisant  graver  sur  son  sceau  le  burelé 
des  comtes  de  la  Marche  avec  un  canton  fleurdelisé  pour  brisure.  Ainsi  discrètement 
rattaché  à  la  famille  royale,  il  alla  combattre,  en  i35i,  dans  la  Bretagne  avec  les 
troupes  de  sa  cousine  la  duchesse  Jeanne  la  Boiteuse,  puis  dans  la  Saintonge, 
sous  les  ordres  du  connétable  de  France,  et  de  nouveau  en  i353  dans  la  Bretagne. 
Il  est  alors  admis  dans  le  conseil  du  roi  et  chargé  de  négociations  à  la  cour  de 
l'Empereur. 

Prisonnier  des  Anglais  après  un  combat  vaillamment  soutenu  aux  environs  de 
Calais  en  i353,  il  recouvre  la  liberté,  et  le  roi  Jean  récompense  ses  services  en  lui 
donnant  les  terx'es  qui  avaient  été  confisquées  sur  Godefroi  de  Harcourt  dans  le  Co- 
tentin.  Cette  donation  fut  l'objet  d'un  mandement  écrit  de  la  main  du  roi. 

Un  peu  plus  tard,  le  régent  Charles  accrédita  Thomas  auprès  de  l'empereur, 
pour  conclure  un  traité ,  qui ,  entre  autres  avantages ,  assurait  à  la  France  la  faculté 
d'enrôler  des  troupes  sur  le  territoire  de  l'Empire  (22  décembre  i356). 

En  1 358,  Thomas  de  la  Marche  aida  puissamment  le  régent  à  reconquérir  Paris; 
comme  récompense,  il  reçut,  en  juillet  i358,  le  château  et  la  seigneurie  de  No- 


NOUVELLES  LITTERAIRES.  k95 

nette  en  Auvergne,  qui  devait  lui  tenir  lieu  de  ses  terres  de  Normandie,  aban- 
données au  roi  de  Navarre  par  le  traité  du  19  juillet  i358. 

L'année  suivante ,  le  régent  l'envoya  dans  le  centre  de  la  France ,  avec  le  titre 
de  lieutenant  du  duc  de  Bourbon.  Il  devait  arrêter  les  incursions  de  Robert  Knolles, 
et  il  y  serait  probablement  pan'enu ,  s'il  n'avait  pas  été  contrecarré  par  le  mauvais 
vouloir  et  les  intrigues  du  dauphin  d'Auvergne  et  de  la  noblesse  de  la  province. 
De  cette  campagne  on  ne  connaissait  guère  jusqu'ici  qu'un  seul  épisode,  la  rencontre 
des  belligérants  au  mois  d'août  i359  près  d'issoire,  dont  nous  avons  le  récit  dans 
la  Chronique  de  Froissart;  mais  l'histoire  complète  en  a  été  reconstituée  par 
M.  Boudet,  avec  beaucoup  de  détails,  d'après  les  documents  authentiques  des 
archives  deRiom  et  de  Saint-Pourçain. 

Après  la  conclusion  du  traité  de  Brétigny,  Thomas  de  la  Marche  fut  investi  du 
gouvernement  supérieur  de  la  Haute-Auvergne ,  sous  l'autorité  du  duc  de  Bourbon  ; 
mais  il  ne  tarda  guère  à  être  relevé  de  ses  fonctions,  victime  de  la  rivalité  de  Jean, 
comte  de  Poitou  [depuis  duc  de  Berri],  et  du  duc  de  Bourbon. 

Rétabli  dans  sa  charge  par  le  roi  Jean  en  i36i,  mais  dénué  de  ressources,  il 
agit  en  révolté ,  s'allie  au  vicomte  de  Polignac  et  fait  campagne  avec  ses  compagnies 
bretonnes,  d'abord  contre  le  dauphin  Robert,  seigneur  de  Saint-Ilpize ,  puis  contre 
les  Etats  d'Auvergne.  Après  d'assez  notables  succès  dans  une  aussi  triste  entreprise, 
il  disparait  à  la  fin  de  cette  guerre ,  au  mois  d'août  ou  de  septembre  1 36 1 . 

Telle  est  la  trame  d'un  livre  rempli  de  renseignements  entièrement  nouveaux  et 
disposés  en  très  bon  ordre,  qui  prendra  place  parmi  les  meilleurs  ouvrages  publiés 
depuis  un  certain  nombre  d'années  sur  l'histoire  de  France  au  xiv"  siècle.  La  va- 
leur en  est  augmentée  par  le  soin  que  l'auteur  a  pris  de  joindre  à  ses  récits  une 
abondante  série  de  documents,  dont  beaucoup  sont  de  premier  ordre.  Le  parti  que 
M.  Marcelhn  Boudet  a  su  tirer  des  dépôts  de  Saint-Flour,  d'issoire  et  de  Riom  est 
de  nature  à  encourager  les  historiens  qui  entreprendront  l'exploration  des  archives 
municipales  du  centre  et  du  midi  de  la  France. 


L.D. 


ALLEMAGNE. 


Festschrift   zur   Giitenber^eier,    heraasgegeben    von    der  Kœniglichen   Bibliothek  za 

Berlin.  Am  2 A.  Juni  1900.  [Par  le  D'  Paul  Schwenke.]  —  [Berlin,  X900.]  In-8° 

de  IX  et  90  pages. 

La  nouvelle  enquête  dont  la  Bible  à  4-2  lignes  et  la  Bible  à  36  lignes  viennent 
d'être  l'objet  a  donné  d'importants  résultats  pour  l'histoire  des  débuts  de  l'impri 
merie.  Elle  a  mis  en  relief,  de  la  façon  la  plus  heureuse ,  la  perfection  du  travail 
de  Gutenberg.  Voici  un  très  bref  résumé  des  judicieuses  observations  de  M.  le  doc- 
teur Paid  Schwenke ,  consignées  dans  un  élégant  volume,  orné  de  nombreux  fac- 
similés  phototypiques ,  que  la  Bibliothèque  royale  de  Beiiin  a  publié  à  l'occasion  des 
fêtes  récemment  célébrées  à  Mayence  en  l'honneur  de  l'inventeur  de  l'imprimerie. 

Il  est  certain  que  le  premier  hvre  imprimé  fut  la  Bible  que  nous  connaissons 
sous  le  titre  de  Bible  Mazarine  ou  Bible  à  ^2  lignes,  et  que  l'impression  en  fut 
achevée  par  Gutenberg  quelque  temps  avant  le  mois  d'août  i/i56.  Gutenberg  avait 
commencé  à  l'imprimer  avec  une  justification  comportant  4^0  lignes  à  la  page.  A  par- 
tir d'un  certain  momeiit,  il  se  décida  à  porter  à  4^2  le  nombre  des  lignes  de 
chaque  page.  L'impression  achevée,  il  fit  recomposer  les  cahiers  dont  les  pages 
n'avaient  que  4o  lignes.  Ce  n'étaient  pas  seulement  les  cahiers  foraiant  la  tête  du 

63. 
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premier  volume  :  la  Bible  ayant  été  coupée  en  plusieurs  sections  qui  devaient  s'im- 
primer simultanément  sous  différentes  presses ,  il  fallait  recomposer  les  cahiers 
qui  correspondaient  au  commencement  de  chaque  section.  Mais  des  exemplaires 
avaient  été  mis  en  circulation  avant  la  réimpression.  De  là  distinction  de  deux  fa- 
milles d'exemplaires  de  cette  Bible  :  d'une  part,  les  exemplaires  de  l'état  primitif, 
comprenant  les  cahiers  de  4o  lignes  à  la  page;  d'autre  part,  les  exemplaires  consti- 
tués avec  les  cahiers  réimprimés  à  raison  de  ki  lignes.  La  comparaison  des  deux 
états  fournit  des  notions  précieuses  sur  la  marche  du  travail  dans  l'atelier  de  Gu- 
tenberg. 

L'étude  de  M,  Schwenke  a  porté  sur  la  fonne  des  caractères,  le  système  des 
liaisons,  les  précautions  prises  pour  que  les  caractères  pussent  se  juxtaposer  élé- 
gamment, les  particularités  se  rattachant  à  la  composition ,  l'alignement,  les  signes 
de  ponctuation,  l'emploi  d'abréviations  plus  ou  moins  multipliées  suivant  la  lon- 
gueiu'  des  espaces  disponibles ,  les  marques  du  papier,  les  modes  de  rubrication  et 
d'enluminure,  le  parti  tiré  des  indications  inscrites  dans  \ Index  rnbricanun ,  l'addition 
de  signatures  manuscrites,  les  genres  de  reliure  (six  exemplaires  seulement  ont 
conservé  leurs  couvertures  primitives). 

En  recherchant  l'usage  qui  a  été  fait  des  types  de  la  Bible  à  /p  lignes ,  M.  Schwenke 
a  été  conduit  à  passer  en  revue  les  fragments  de  Donat  qui  sont  conservés  dans 
diverses  bibliothèques  et  auxquels  il  a  essayé  d'assigner  des  dates  approximatives. 

11  s'est  aussi  occupé  du  Catliolicon  de  là^'i,  à  l'impression  duquel,  suivant  lui, 
Gutenberg  est  resté  étranger.  11  refuse  aussi  de  lui  attribuer  le  Missale  spéciale  de 
M.  Ludwig  Rosenthal,  qu'il  ne  croit  pas  antérieur  aux  environs  de  l'année  i/iyo. 
En  dehors  des  Donat,  il  ne  voit  guère  à  lui  attribuer,  avec  la  Bible  à  42  lignes, 
que  le  Psautier  liturgique  dont  un  feuillet  est  à  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris. 
11  se  demande  si,  pour  exécuter  ce  Psautier,  il  ne  se  serait  pas  servi  du  matériel 
qui,  à  sa  mort,  fut  reconnu  être  la  propriété  de  son  associé  Conrad  Humery. 

Quant  à  la  Bible  à  36  lignes,  M.  Schwenke  développe  d'excellents  arguments 
pour  démontrer  qu'on  ne  saurait  l'attribuera  Gutenberg:  c'est  une  maladroite  copie 
de  la  Bible  à  42  lignes,  due,  selon  toute  apparence,  à  un  ouvrier  de  Gutenberg. 
L'auteur  de  cette  copie  (on  serait  peut-être  fondé  à  dire  contrefaçon),  quel  qu'il  ait 
été,  ne  parait  pas  avoir  ete  plus  heureux  ([ue  son  patron;  on  peut  supposer  qu'il  a 
été  obligé  de  céder  à  Albert  Pfister  de  Bamtjerg  son  matériel  d'imprimerie,  et  peut- 
être  même  le  fonds  de  l'édition  de  la  Bible  à  36  lignes. 

Les  observations  et  les  déductions  de  M.  Schwenke  méritent  d'autant  plus  d'être 
prises  en  considération  que  l'auteur  a  pu  soumettre  à  un  examen  comparatif  deux 
exemplaires  de  la  Bible  à  4^  lignes  et  qu'il  s'est  procuré  des  renseignements  sur 
presque  tous  les  exemplaires  dont  l'existence  est  actuellement  constatée.  11  en  a  si- 
gnalé 38 ,  savoir  : 

i3  en  Allemagne:  château  d'Aschaffenburg,  Bibliothèque  royale  de  Berlin,  Bi- 
bliothèque de  Francfort,  Bibliothèque  de  Fulda,  Université  de  Gôttingen,  Univer- 
sité de  Leipzig  (2  exemplaii'es ) ,  Musée  de  la  librairie  à  Leipzig,  Bibliothèque  de 
Munich,  Séminaire  de  Pelplin,  Monastère  de  Saint-Paul  en  Carinthie,  Bibliothèque 
de  Trêves,  Bibliothèque  impériale  de  Vienne; 

1  en  Italie,  à  la  Bibliotlièque  Barberine  à  Rome  ; 

4.  en  France:  2  à  la  Bibliothèque  nationale,  1  à  la  Bibliothèque  Mazarine ,  le 
tome  l"  à  la  Bibliothèque  de  Saint-Omer  ; 

1  en  Danemark ,  à  la  Bibliothèque  royale  de  Copenhague  ; 

1  en  Russie,  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint-Pétersbourg; 
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lO  clans  la  Grande-Bretagne  :  Bibliothèque  des  avocats  d'Edimbourg,  Collège 
d'Eton,  Musée  Britannique  (2  exemplaires),  Palais  Lambetli ,  Bibliothèque  John 
Rylands ,  la  Bodléienne  à  Oxford ,  les  Bibliothèques  de  M.  Huth ,  deux  bibliothèques 
dont  les  propriétaires  ont  demandé  à  n'être  pas  nommés  ; 

8  aux  Etats-Unis ,  à  New-York ,  tous  dans  des  bibliothèques  privées ,  à  l'exception 
de  deux,  qui  sont  à  New- York,  l'un  dans  la  Bibliothèque  publique,  l'autre  au  Sémi- 
naire de  théologie. 

Nous  possédons,  en  outre,  le  signalement  d'une  dizaine  d'exemplaires  différents 
tles  38  précédents  et  qui  n'ont  pas  dû  tous  périr  depuis  l'époque  où  divers  biblio- 
graphes les  ont  décrits. 

On  connaît  seulement  10  exemplaires  de  la  Bible  à  36  lignes. 

Ces  chiffres  méritent  d'être  retenus,  ne  lùt-ce  que  pour  montrer  quelles  pro- 
portions a  prises  dans  ces  derniers  temps  l'exportation  aux  Jtitats-Unis  des  vieux 
livres  européens. 

L.D. 

Die  Inkunaheln  Nassauischer  Bibliolheken  j  verzeichnet  vou  D'  Goltfried  Zedler, 
bibliothekar  der  Landesbibliothek  zu  Wiesbaden.  Wiesbaden,  Verlag  von  Rud. 
Bechtold,  1900.  Grand  in-8'',  viii  et  iizi  pages. 

Le  plan  de  ce  catalogue  est  excellent  :  il  comporte  la  description  très  soignée  et 
suffisamment  ample  des  incunables  non  encore  décrits  dans  les  ouvrages  qui  font 
loi  en  bibliographie,  comme  les  répertoires  de  Hain,  de  Campbell,  de  Copinger  et 
de  M""  Pellechet.  Les  autres  sont  simplement  indiqués  avec  des  renvois  à  ces  réper- 
toires. 

Grâce  à  ce  procédé ,  qu'on  ne  saurait  trop  recommander,  M.  le  D'  Zedler  a  pu 
faire  tenir  dans  un  mince  volume  la  description  de  7^9  incunables,  dont  i3n  envi- 
ron sont  l'objet  de  notices  détaillées.  L'exécution  du  catalogue  est  aussi  satisfaisante 
que  le  plan.  Les  attributions  des  incunables  dépourvus  de  noms  d'imprimeurs  y  ont 
été  faites  d'après  les  principes  que  M.  Proclor  a  appliqués  avec  une  si  remarquable 
sagacité. 

Les  livres  compris  dans  le  travail  de  M.  Zedler  sont  disséminés  un  peu  au  hasard 
dans  sept  bibliothèques  de  l'ancien  duché  de  Nassau.  Les  deux  lots  les  plus  consi- 
dérables sont  à  la  bibliothèque  publique  de  Wiesbaden  et  au  séminaire  épiscopal  de 
Limbourg.  Les  autres  appartiennent  à  la  Société  archéologique  et  historique  dont  le 
siège  est  à  Wiesbaden,  au  séminaire  de  Ilerborn  et  aux  trois  gymnases  de  Weil- 
burg,  de  Wiesbaden  et  de  H'adamar. 

Le  catalogue  que  nous  annonçons,  et  qui  a  paru  sous  les  auspices  de  la  Société 
de  Wiesbaden ,  est  une  des  plus  utiles  publications  auxquelles  ait  donné  lieu  la  célé- 
bration des  fêtes  de  Gutenberg. 

L.  D. 

ANGLETERRE. 

lUaminafed  manuscripts  in  the  British  Muséum.  Miniatures,  horders  and  initiais 
reproduced  in  gold  and  colours.  With  descriptive  text  by  George  F.  Warner,  M.  x\., 
assistant  keeper  of  Manuscripts. 

First  [and  second]  séries.  Printed  fjy  order  of  the  trustées.  London,  1899  [et 
1900].  Petit  in-fol.  3o  planches  et  3o  notices. 

M.  Warner,  qui  s'occupe  depuis  longtemps  déjà  des  manuscrits  à  peintures  du 
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Musée  Britannique,  a  pensé  que  des  reproductions  en  noir,  telles  qu'on  les  obtient 
par  la  photographie ,  étaient  insuffisantes  pour  suivre  les  différentes  phases  de  l'his- 
toire de  la  miniature  appliquée  à  l'illustration  des  livres.  Le  coloris  joue  un  rôle 
trop  important  dans  ces  belles  œuvres  d'art  pour  qu'on  ne  doive  pas  en  tenir  compte 
autrement  que  par  un  conamentaire  joint  à  des  reproductions  monochromes. 

C'est  ce  qu'avait  compris  le  comte  Auguste  de  Baslard  d'Estang ,  et  la  plupart  des 
planches  de  son  grand  ouvrage,  qui  devait  rester  inachevé,  ne  laissent,  à  cet  égard, 
rien  à  désirer.  Malheureusement,  l'enluminure  à  la  main  est  un  procédé  beaucoup 
trop  coûteux;  d'ailleurs,  la  concurrence  de  la  chromolithographie  a  fait  à  peu  près 
disparaître  les  ateliers  dans  lesquels  travaillaient  des  enlumineurs  de  talent.  Il  faut 
donc  se  résigner  à  recourir  à  la  chromohthographie ,  combinée  avec  la  photogra- 
phie ,  pour  obtenir  des  reproductions  d'après  lesquelles  on  puisse  apprécier  le  colo- 
ris des  anciennes  miniatures.  C'est  de  ce  procédé,  employé  par  un  habile  chromo- 
lithographe, M.  William  Griggs,  que  s'est  servi  M.  Warner  pour  nous  offrir  un 
choix  de  peintures  et  d'ornements  tirés  des  merveilleuses  collections  du  Musée  Bri- 
tannique. Assurément,  les  reproductions  de  M.  Griggs,  remarquables  surtout  par 
la  manière  dont  les  ors  sont  apphqués ,  ne  sont  pas  l'équivalent  des  chefs-d'œuvre 
que  nous  ont  légués  les  grands  miniaturistes  de  la  fin  du  xiv'  siècle  et  des  devix 
siècles  suivants  ;  mais  elles  laissent  deviner  aux  initiés  la  finesse ,  l'expression  et  sur- 
tout l'harmonie  des  couleurs  des  originaux.  Nous  devons  donc  applaudir,  sans  la 
moindre  réserve,  à  l'entreprise  de  M.  Warner  et  aux  encouragements  qu'elle  a  reçus 
de  la  direction  du  Musée  Britannique. 

Dès  maintenant,  nous  avons  deux  fascicules  de  l'ouvrage,  composés  chacun  de 
1 5  planches  et  de  1 5  notices  explicatives.  L'auteur  a  fait  entrer  dans  ces  notices 
tous  les  renseignements  utiles  à  posséder  sur  la  nature ,  la  date ,  l'histoire  et  la  dé- 
coration des  manuscrits  successivement  passés  en  revue. 

L'ouvrage  sera  complété  par  deux  autres  fascicules,  et  les  6o  exemples,  qui 
seront  ainsi  réunis  et  commentés,  suffiront  pour  initier  le  pubhc  à  l'histoire  de  la 
décoration  des  manuscrits  dans  les  pays  occidentaux,  au  moins  pour  la  période 
comprise  entre  le  \'  siècle  et  le  commencement  du  xvi'. 

Pour  qu'on  puisse  se  rendre  un  compte  exact  de  la  tâche  déjà  accomplie ,  il  m'a 
paru  utile  d'indiquer  les  manuscrits  sur  lesquels  a  porté  le  choix  de  M.  Warner.  Je 
suis  l'ordre  de  pubhcation ,  auquel  devra  sans  doute  être  substitué  plus  tard  un  clas- 
sement par  ordre  chronologique  ou  par  ordre  d'écoles. 

Premier  fascicule. 

1.  Bible.  Mss.  harleiens  28o3  et  2804.  —  Manuscrit  d'origine  allemande,  du 
milieu  du  xii*  siècle ,  qui ,  dans  les  temps  modernes ,  appartenait  à  une  église  des 
faubourgs  de  Worms.  L'initiale  de  l'Exode ,  que  M,  Warner  a  fait  reproduire ,  mestu-e 
220  millimètres  sur  laS. 

2.  Psautier.  Ms.  royal  2  A.  xxiL,  —  Manuscrit  de  la  fin  du  xii'  siècle,  exécuté 
pour  l'abbaye  de  Westminster.  La  peinture  reproduite  est  une  image  de  Jésus-Christ, 
assis  sur  un  arc-en-ciel  et  entouré  des  symboles  des  évangélistes.  Parmi  les  dessins 
qu'on  a  ajoutés  dans  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle  à  la  fin  du  psautier,  M.  Warner 
a  signalé  ceux  qui  représentent  im  roi  debout,  à  tunique  fleurdelisée,  et  en  regard 
un  chevalier,  genou  en  terre ,  les  mains  tendues  vers  le  roi  ;  il  s'est  demandé  s'il  ne 
faut  pas  voir  là  Henri  III  et  son  fils- Edouard,  ou  bien  saint  Louis  recevant  l'hom- 
mage du  prince  Ijdouard  en  prenant  la  croix  en  1269. 
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3.  Bible.  Ms.  royal  i  D.  i.  —  Manuscrit  d'origine  anglaise,  dont  le  copiste  s'est 
fait  connaître  :  «  Willelmus  Devoniensis  scripsit  hune  librum.  »  La  peinture  de  la 
page  reproduite  est  divisée  en  trois  l'egistres  :  en  haut,  le  couronnement  de  la  Vierge  ; 
au  milieu ,  Jésus  en  croix ,  assisté  de  la  Vierge  et  de  saint  Jean ,  avec  un  séraphin 
de  chaque  côté;  en  bas,  la  Vierge  et  l'enfant  Jésus,  entre  saint  Pierre  et  saint 
Paul,  et  au-dessus  de  saint  Martin.  Sur  la  marge  inférieure  de  la  page,  en  dehors 
du  cadre ,  est  représenté  un  religieux  agenouillé ,  les  mains  jointes. 

4..  Psautier.  Ms.  additionnel  17868.  —  Ms.  d'origine  française,  de  la  seconde 
moitié  du  xiii*  siècle.  On  en  a  tiré  une  miniature  représentant  l'Ascension. 

5.  Evangéliaire.  Ms.  additionnel  lyS^i-  —  Magnifique  manuscrit  d'origine  pa- 
risienne ,  de  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle.  11  contient  les  évangiles  des  messes 
de  l'année ,  avec  une  énorme  quantité  de  petites  miniatures  ;  c'est  la  copie ,  page  pour 
page,  de  l'évangéliaire  qui  porte  à  la  Bibliothèque  nationale  le  n"  17326  du  fonds 
latin,  et  qui,  venu  de  la  Sainte-Chapelle,  passe  pour  avoir  été  donne  à  cette  église 
par  le  roi  saint  Louis.  M,  Warner  pense  que ,  des  deux  manuscrits ,  celui  de  la  Biblio- 
thèque nationale  est  le  plus  ancien. 

6.  La  Somme  le  Roi.  Ms,  additionnel  28162.  —  Manuscrit  [d'origine  française, 
d'une  très  belle  exécution ,  et  dont  la  date  peut  être  fixée  aux  environs  de  l'année 
1 3oo.  Le  comte  de  Bastard,  qui  l'a  possédé ,  en  a  reproduit  une  page  dans  son  grand 
ouvrage  sur  les  Peintures  et  ornements  des  manuscrits, 

7  et  8.  Psautier,  dit  de  la  reine  Marie,  Ms.  royal  2  B.  vu. — Le  texte  du  psautier 
est  précédé  d'une  histoire  de  la  Bible  en  images,  avec  de  courtes  légendes  en  fran- 
çais. Travail  anglais  de  la  première  moitié  du  xiv'  siècle.  Le  psautier  est  illustré  de 
miniatures  représentant  différentes  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur.  La  marge  in- 
férieure des  pages  consacrées  au  psautier  est  couverte  de  dessins  de  genres  très  variés, 
toujours  tracés  fort  légèrement:  chasses,  jeux,  grotesques,  fables,  miracles  de  Notre- 
Dame.  M.  W^arner  nous  a  donné  la  reproduction  d'une  page  de  chacune  des  deux 
parties  du  manuscrit. 

9.  Apocalypse.  Ms.  royal  1 9  B.  xv,  —  Texte  et  commentaire  de  V Apocalypse  en 
français,  avec  le  prologue  commençant  para  Saint  Paul  apostele  ».  Manuscrit  anglais 
de  la  première  moitié  du  xiv°  siècle. 

10.  Psautier.  Ms.  83  du  fonds  Arundel.  —  Volume  formé  de  deux  manuscrits 
distincts ,  mais  exécutés  l'un  et  l'autre  en  Angleterre  au  commencement  du 
xiv°  siècle  ;  ils  peuvent  être  cités  comme  de  bons  exemples  des  œuvres  d'art  dues  à 
l'école  de  l'Angleterre  orientale.  Il  y  a  deux  calendriers  et  des  tableaux  symboliques 
d'une  composition  assez  compliquée. 

11.  Décret  de  Gratien.  Mss.  additionnels  15274.  et  16275.  — Volumes  écrits  en 
Italie  dans  la  seconde  moitié  du  xi\'  siècle.  Le  frontispice  représente  le  pape  pré- 
sidant une  réunion  de  prélats  et  de  gens  d'église,  de  princes  et  de  laïques  de 
diverses  conditions. 

12.  Bible.  Ms.  royal  1  E,  ix,  — Ce  très  grand  volume  a  été  exécuté  vers  l'année 
1 4oo  :  il  peut  être  cité  comme  un  «  magnifique  »  exemple  du  travail  anglais  à  cette 
époque. 
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i3.  Bréviaire  de  Jean  sans  Peur.  Ms.  Harleien  2897.  —  Manuscrit  du  commen- 
cement du  xv"  siècle,  qui  doit  avoir  appartenu  à  Jean  sans  Peur,  duc  de  Bourgogne, 
et  qu'on  suppose  être  le  «  beau  et  riche  bréviaire  du  duc  Jehan ,  qui  fut  perdu  le 
jour  de  son  trépas».  Voir,  plus  loin,  le  n°  a 6. 

i4.  Heures.  Ms.  additionnel  16997.  —  Livre  à  l'usage  de  Paris,  exécuté  en 
France  au  milieu  du  xv'  siècle  et  dans  lequel  se  trouvent  sur  une  bordure  les  ini- 
tiales enlacées  EC  (  ?)  ,  chiffre  d'Etienne  Chevalier. 

i5.  Bréviaire  dominicain.  Ms.  additionnel  i885i.  —  Manuscrit  de  la  fin  du 
xv'  siècle ,  copié  par  une  main  espagnole  et  illustré  par  des  artistes  flamands.  Il  a  été 
offert  par  Francisco  de  Rojas  à  Isabelle,  reine  d'Espagne  et  de  Sicile,  probablement 
à  l'occasion  du  mariage  de  don  Juan,  fils  de  la  reine  Isabelle,  avec  Marguerite,  fille 
de  Maximilien,  en  1497. 

Deuxième  fascicule. 

16.  Eoangilcs  de  Lindisfarne  ou  Evangiles  de  saint  Ciithbert.  Ms.  Cottonien,  Nero, 
D.  IV,  —  L'un  des  plus  célèbres  monuments  de  l'art  irlandais,  dont  l'exécution  est 
rapportée  aux  environs  de  l'année  700. 

17.  Evangiles.  Ms.  additionnel  3^4890.  —  Copié  au  xi"  siècle,  probablement  à 
Winchester;  le  style  des  peintures  autorise  à  le  rapprocher  du  Bénédictionnaire 
d'Ethelwold  (ms.  du  duc  de  Devonshire),  et  du  Missel  de  Robert  de  Jumièges  (ms. 
de  la  iiibliothèque  de  Rouen). 

A  la  fin  a  été  ajoutée  une  lettre  que  Foulques,  archevêque  de  Reims,  écrivit  au 
roi  Alfired  en  laveur  de  Grimbaud ,  moine  de  Saint-Bertin ,  qui  fut  le  premier  abbé 
de  Newminster  à  Winchester. 

18.  Psautier  latin- français.  Ms.  Cottonien ,  Nero ,  C.  iv.  —  Volume  dont  38  pages 
sont  couvertes  de  peintures  et  qui  parait  avoir  été  exécuté  à  Winchester  avant  l'an- 
née 1161,  sous  l'épiscopat  de  l'évêque  Henri  de  Blois  (  1 129-1 171  ).  11  a  passé  de 
bonne  heure  dans  l'abbaye  de  Shaftesbury.  La  page  reproduite  nous  offre  deux 
scènes  de  la  jeunesse  de  David:  Ici  esenst  David  al  liun  nn  veille;  —  f>'^^8  uniet 
Samuel  li  preste  David  en  rei  par  lu  camant  Deu. 

19.  Bible  de  Floreffe.  Mss.  additionnels  17737  el  17738.  —  Grande  Bible  latine 
écrite  vers  l'année  1 160  dans  l'abbaye  de  Floreffe  (diocèse  de  Namur),  ou  du  moins 
pour  ceite  abbaye.  En  tête,  table  des  cycles  de  la  Pàque.  sur  laquelle  ont  été  consi- 
gnées des  notes  historiques,  que  Bethmann  a  publiées  dans  les  Mon.  Germ.  hist. 
(Script.,  XVI,  618)  et  dont  la  série  primitive  s'arrête  à  l'année  1 153  ,  selon  M.  War- 
ner''*. Le  frontispice  de  l'évangile  de  saint  Jean,  dont  nous  avons  une  reproduction, 
est  une  grande  peinture,  divisée  on  deux  registres.  Dans  la  partie  supérieure,  Notre- 
Seigneur  est  représenté  montant  au  ciel,  attiré  par  la  main  du  Père  Eternel;  il  est 
entre  deux  anges,  et  la  bordure  du  cercle  dans  lequel  est  figurée  l'Ascension  con- 
tient ces  deux  vers  : 

QuitI  sit  amandum,  quid  meditandum,  quidve  rogandum, 
Prescripta  specie  talis  habes  aquile. 

f'^  Bethmann  a  cru  que  le  même  scribe  a  arrêté  à  l'année  1  iSg  et  qu'il  a  ajouté  après 

('■crit  toutes  les  notes  jusqu'à  l'année  11 63  coup  et  à  diftérentes  reprises  les  notes   des 

inclusivement,     mais    qu'il   s'était    d'abord  années  1  i/io-i  1 63. 
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Sur  les  c(Mes,les  apôtres ,  auxquels  deux  anges  présentent  des  banderoles  portant 
ces  inscriptions  :  Viri  Galileij  qiiid  statis  aspicientes  in  celum?  —  Ut  uscendit  ita  venict 
Jliesus.  Au  milieu  du  registre  inférieur,  le  Père  Eternel,  assis  sur  un  trône,  tient  un 
disque  d'argent  renfermant  l'aigle  symbolique:  tu  p[rincipio]  e[rai]  v[erbuin].  A 
droite,  deux  personnages  signalent  le  vol  des  aiglons  dirigés  par  leur  mère  :  Sicut 
aqttlla  provocans  ad  volandain  pullos  siws  (Deut.,  xxxii,  ii);  — Semitam  icjnoravit 
avis  (Job,  XXVIII,  7).  A  gauche,  Ezéchiel  montre  un  groupe  formé  des  têtes  des 
quatre  animaux  symboliques:  Quatuor  faciès  uni  (Ezech. ,  1,6);  entre  ce  groupe  et 
le  trône  du  Père  Eternel,  la  double  roue ,  figurant  l'ancien  et  le  nouveau  Testament  : 

Et  vêtus  et  nova  lex  inteHigitur  rota  duplex: 
Exterior  velat,  velata  secunda  révélât. 

Autour  du  cadre  du  tableau  sont  inscrits  ces  vers:  ^ 

Quisquis  visa  legis  in  libro  Jezechielis, 

Perspice  complei'i ,  faciès  quia  quatuor  uni.  \  • 

Est  liomo  nascendo ,  vitulus  qui  fit  moriendo.  '"> 

Qui  leo  surgendo  fit  avis  celum  repetendo. 

■îO.  Bible.  Ms.  additionnel  i5452.  —  Bible  du  xiii"  siècle,  à  laquelle  M.  Warner 
attribue  une  origine  anglaise,  et  à  laquelle  il  a  emprunté  un  choix  d'initiales  histo- 
riées avec  beaucoup  de  goût.  -.  'i>  »j 

;îi.  Psautier.  Ms.  additionnel  24.686.  —  L'exécution  de  ce  psautier  parait  avoir 
été  commencée  vers  l'année  128/1  en  vue  du  mariage  projeté  entre  Alphonse,  fils 
d'Edouard  I",  et  Marguerite,  fille  de  Florent,  comte  de  Hollande.  Le  volumeaurait 
été  achevé  pour  servir  à  Elisabeth ,  sœur  de  cet  Alphonse ,  laquelle  fut  mariée  en 
ici97  à  Jean ,  comte  de  Hollande ,  et  en  i3o2  à  Homfroi  de  Bohon ,  comte  de  Here- 
ford. 

22.  Apocalypse.  Ms.  additionnel  i^ooS.  —  Dans  ce  manuscrit  du  commence- 
ment du  xiv"  siècle ,  les  ligures  de  l'Apocalypse  sont  accompagnées  du  texte  latin  et 
d'une  version  française.  Les  peintures  qui  en  occupent  la  partie  supérieure  des  pages 
m'ont  autorisé  à  le  classer  dans  la  seconde  famille  des  manuscrits  des  Figures  de 
l'Apocalypse  auxquels  est  consacrée  une  des  publications  de  la  Société  des  anciens 
textes  français,  actuellement  sous  presse. 

23.  Bréviaire.  Ms.  12  du  fonds  Stowe.  —  Livre  à  l'usage  du  diocèse  de  Norwich, 
(|ui  doit  avoir  été  exécuté  entre  les  années  1822  et  i325.  11  oflre  beaucoup  d'ana- 
logie avec  un  psautier  conservé  à  la  bibliothèque  de  Douai  sous  le  n"  1 7 1 . 

2/1.  Bible.  Ms.  additionnel  18720.  —  Ce  manuscrit,  de  style  italien  du  xiv'  siè- 
cle, a  été  justement  rapproché  du  ms.  latin  18  de  la  Bibliothèque  nationale,  qui 
a  appartenu  à  l'antipape  Clément  VII.  Avant  d'entrer  au  Musée  Britannique,  en 
i85o,  ii  avait  fait  partie  du  cabinet  du  comte  de  Bastard  d'Estang. 

25.  La  Bible  hystoriaax.  Mss.  harleiens  438 1  et  4382.  —  Ces  deux  volumes 
viennent  de  la  librairie  de  Jean,  duc  de  Berri.  Ils  sont  reliés  aux  armes  de  Petau  et 
doivent  être  identifiés  avec  l'article  182  du  «Catalogue  des  manuscripts  et  miniatures 
i\o  feu  monsieur  Petau,  conseiller  à  la  grand  chambre  du  parlement  de  Paris  »  [mort 
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en  1673],  manuscrits  qui  restèrent  longtemps  à  vendre  en  détail  et  que  se  parta- 
gèrent beaucoup  de  bibliophiles  de  la  fin  du  xvii°  siècle  et  du  xviii". 

26.  Bréviaire  de  Jean  sans  Peur.  Ms.  additionnel  [353ii.  —  Ce  manuscrit  est  le 
onzième  de  la  collection  léguée  au  Musée  Britannique  par  le  baron  Ferdinand  de 
Rothschild.  M.  Warner  a  reconnu  que  c'est  le  tome  II  du  Bréviaire  dont  le  tome  I 
foiTiie,  au  Musée,  le  n°  2897  du  fonds  harleien  et  a  été  l'objet  de  la  notice  et  de 
la  planche  i3  du  premier  fascicule  de  ce  recueil. 

27.  Ordonnances  relatives  à  l'amirauté  anglaise.  Ms.  cottonien,  Vespasien,  B.  xxii. 
—  Recueil  contenant  des  pièces  se  rapportant  à  l'administration  de  Thomas  Beau- 
fort,  comte  de  Dorset,  amiral  de  1409  à  1426.  Les  encadrements  sont  un  excel- 
lent exemple  du  mode  de  décoration  employé  dans  les  beaux  manuscrits  anglais 
du  commencement  du  xv*  siècle.  * 

28.  Heures.  Ms.  additionnel  27697.  —  Volume  provenu  du  cabinet  de  Yémeniz, 
qu'on  suppose  avoir  été  fait  en  Piémont  ou  en  Savoie ,  un  peu  après  le  milieu 
du  XV*  siècle ,  pour  une  dame  de  la  famille  de  Saluées ,  et  être  ensuite  passé  dans  la 
maison  d'Urfé. 

2().  Vaière  Maxime  en  français.  Mss.  harleiens  4374-  et  4375.  —  Grands  et  beaux 
manuscrits  richement  enluminés ,  ayant  appartenu  à  Philippe  de  Conunines  et  dont 
la  date  peut  être  fixée  aux  environs  de  l'année  i475.  M.  Warner  en  attribue,  avec 
beaucoup  de  vraisemblance,  les  peintures  à  l'artiste  qui  a  décoré  la  Cité  de  Dieu 
de  Charles  de  Gaucourt  (mss.  français  18  et  19  de  la  Bibliothèque  nationale), 
c'est-à-dire  à  «  maiti'e  François»,  dans  lequel  M.  Thuasne  a  proposé  de  voir  Fran- 
çois Foucquet ,  fils  du  célèJjre  Jean  Foncquet. 

M.  Warner  a  découvert  sur  la  première  page  de  chacun  des  deux  voliunes  les 
traces  d'inscriptions  prouvant  qu'au  xvii"  siècle  ce  Vaière  Maxime  appartenait  à  la 
])ibliothèque  de  Sainte-Geneviève.  En  effet,  M.  Kohler,  dans  son  Introduction  aa 
catalogue  des  manuscrits  de  Sainte-Geneviève  (p.  xciii),  a  constaté  l'absence  d'un 
«Vaière  Maxime,  version  française,  aux  armes  de  Philippe  de  Commines,  sur 
véKn  » ,  enregistré  dans  un  ancien  catalogue  des  manuscrits  de  Pabbaye  de  Sainte- 
Geneviè\'e. 

Ce  n'est  pas,  malheureusement,  le  seul  manuscrit  de  Sainte-Geneviève  qui  ait 
pris ,  au  xviii*  siècle ,  le  chemin  de  l'Angleterre.  J'ai  signalé ,  en  1 885  ^  dans  la 
Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes  (p.  323),  des  Evangiles  de  l'époque  carohngienne , 
en  lettres  d'or,  que  plusieurs  savants  du  xvn'  siècle  avaient  admii-és  à  Sainte-Gene- 
viève et  qvii  sont  aujourd'hui,  comme  le  Vaière  Maxinve  de  Commines,  dans  le 
fonds  harleien  (n°  2797  )  du  Musée  Britannique. 

3o.  Offices  divers,  fonds  Egerton,  n°  21 25.  —  Petit  volume  exécuté  vers  l'an- 
née i5oo  pour  une  religieuse  de  Messines  en  Flandre.  La  couverture  porte  le  nom 
du  relieur  :  «Ob  laudem  Christi  librum  hune  recte  ligavi  :  Ludovicus  Bloc.  » 

On  voit  que  ,  dans  les  deux  premiers  fascicules  de  TotiTrage  de  M.  Warner,  le 
haut  moyen  âge  a  été  à  peu  près  laissé  de  côté ,  puisqu'il  est  uniquement  repré- 
senté par  nn  chef-d'œuvre  de  la  calligraphie  idandaise  :  les  Évangiles  de  Lindis- 
fame;  mais,  à  partir  du  si*  siècle,  nous  avons  des  exemples  très  bien  choisis  de  ce 
qne  les  miniaturistes  ont  prodoit  de  plus  parfait  en  France  et  strrtout  en  Angle- 
terre. 
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Les  fascicules  de  M.  Warner  formeront  le  complément,  et  comme  les  pièces 
justificatives,  du  charmant  et  instructif  volume  que  Sir  Ed^  Maunde  Thompson  a 
publié  en  1896'''  et  dans  lequel  nous  avons  la  très  fidèle  reproduction  de  vingt 
peintures  empruntées  aux  plus  remarquables  manuscrits  de  l'Angleterre,  savoir  : 

I.  Evangiles  de  Lindisfarne.  Ms.  cottonien,  Nero,  D.  iv. 

a.  Psautier  de  Saint- Augustin  de  Gantorbéry,  du  vin*  siècle,  style  celtique. 
Ms.  cottonien,  Vespasien,  A.  i. 

3.  Psautier  du  xi*  siècle ,  analogue  au  fameux  psautier  d'Utrecht.  Ms.  harleien 
6o3. 

4.  La  Psychomachie  de  Prudence,  x"  etxf  siècles.  Ms.  additionnel  24.199  et  ms. 
cottonien,  Cleopatra,  C.  vin. 

5.  Bénédictionnaire  de  saint  Ethelwold.  Vers  970.  Ms.  du  duc  de  Devonshire. 

6.  Psautier  du  x°  siècle.  Ms.  harleien  2904. 

7.  Psautier  du  xi'  siècle.  Ms.  du  fonds  Arundel  60. 

8.  Paraphrase  d'^lfric  sur  le  Pentateuque.  xi'  siècle.  Ms.  cottonien ,  Claudius , 
B.  IV. 

9  et  10.  Psautiers  du  xii"  siècle.  Ms.  cottonien,  Nero,  G,  iv,  et  ms.  royal,  2  A. 

XXII. 

I I .  Bible  du  xiii°  siècle.  Ms.  royal ,  1  D.  i» 

12.  Psautier  du  fils  d'Edouard  I".  Avant  1284.  Ms.  additionnel  24686.  [Cf. 
le  n°  2 1  du  recueil  de  M.  Warner.  ) 

i3.  Vie  d'Offa.  xiii"  siècle.  Ms.  cottonien,  Nero,  D.  x. 

14.  et  i5.  Psautier,  dit  de  la  reine  Marie.  xiv°  siècle.  Ms.  royal,  2  B.  vu.  [Cf. 
les  n""  7  et  8  du  recueil  de  M.  Warner.  ) 

16.  Apocalypse.  Vers  i33o.  Ms.  royal,  19  B.  xv.  [Cf.  le  n°  9  du  recueil  de 
M.  Warner.) 

17.  Psautier,  antérieur  à  l'année  1339.  Ms.  83  du  fonds  Arundel. 

18  et  19.  Bible  de  la  fin  du  xiv"  siècle.  Ms.  royal,  i  E.  ix.  [Cf.  le  n'  12  du 
recueil  de  M.  Warner.) 

20.  Heures  de  la  première  moitié  du  xv°  siècle.  Ms.  royal,  2  A.  xviii. 

21.  Missel  exécuté  avant  l'année  i446.  Ms.  109  du  fonds  Arundel. 

Les  ouvrages  de  Sir  Maunde  Thompson  et  de  M.  Warner,  réunis  au  grand  re- 
cueil de  Westwood  sur  les  manuscrits  anglo-saxons  et  irlandais,  nous  renseignent 
de  la  façon  la  plus  satisfaisante  sur  les  traits  caractéristiques  de  la  décoration  des 
livres  en  Angleterre  et  en  Irlande ,  depuis  les  origines  jusqu'au  xv°  siècle. 

L.  D. 

PAYS-BAS. 

Plautus.  Codex  Heidelbercjensis  1613  Palatinus  C,  pholotypice  éditas,  Praefatus  est 
Carolus  Zangemeister.  Lugduni  Batavorum,  A.  W.  Sijthoff,  1900.  In-folio,  xviii  p. 
et  237  feuillets. 

Ge  beau  volume  est  le  tome  V  de  la  collection  de  reproductions  pbototypiques 
d'anciens  manuscrits  dont  M.  Du  Rieu  avait  conçu  le  projet  et  qui  se  poursuit  sous 
la  direction  de  M.  De  Vries,  directeur  de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Leyde. 

(')  English  illuminated  manuscripts.  London,  1898.  Grand  in-8°.  viii  et  67  p. 
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Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Heidelberg,  auquel  il  est  consacré,  méritait  les 
honneurs  d'une  aussi  fidèle  et  luxueuse  édition.  Il  jouit,  en  effet,  d'une  grande 
autorité  parmi  les  philologues  qui  se  sont  occupés  d'établir  le  texte  des  comédies 
de  Plante. 

Le  volume  s'ouvre  par  une  préface  dans  laquelle  M.  Zangeftieister  fait  l'histoire 
du  manuscrit  qu'il  est  justement  fier  d'avoir  à  garder  dans  sa  bibliothèque.  Aux 
détails  déjà  connus  sur  les  vicissitudes  par  lesquelles  ce  précieux  volume  a  passé 
viennent  s'ajouter  deux  lettres,  écrites  le  3o  novembre  1097  et  le  i/^  mars  i5q8, 
par  Paul  Schede,  pour  décider  Joachim  Camerarius  à  céder  à  la  Bibliothèque  pala- 
tine ses  deux  manuscrits  de  Plante,  celui  dont  il  s'agit  ici,  qui  a  été  souvent  désigné 
par  l'épithète  decurtatiis  ou  par  la  lettre  C ,  et  celui  qui ,  classé  au  Vatican  sous  le 
n°  1612  du  fonds  palatin,  a  reçu  des  critiques  l'épithète  vêtus  [C«/»era7-u]  et  la 
lettre  B.  Tous  les  deux  paraissent  originaires  d'Allemagne  et  sont  à  peu  près  de 
même  date.  M.  Zangemeister  est  porté  à  croire  que  le  ms.  C  remonte  à  la  fin  du 
X*  siècle  et  que  le  ms.  B  est  un  peu  plus  récent. 

Api'ès  avoir  indiqué  avec  beaucoup  de  précision  l'usage  que  les  éditeurs  de  Plaute 
ont  fait  du  ms.  C ,  M.  Zangemeister  présente  une  série  d'observations  minutieuses 
sur  les  particulaiités  paléographiques  qu'il  y  a  pu  relever.  Ce  travail  analytique  est 
tel  qu'on  pouvait  l'attendre  d'un  paléographe  aussi  patient  et  aussi  perspicace  que 
le  savant  bibliothécaire  de  Heidelberg. 

L.  D. 
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Tragédies  grecques  et  vases  peints. 

Arch^ologische  Studien  zu  den  Tragikern  (Eludes  archéo- 
logiques en  vue  des  tragiques),  von  Richard  Engelniann.  Berhn, 
1900,  Weidmann,  90  pages  grand  in-8°,  2  5  illustrations. 

Le  présent  volume  se  recommande  tout  d'abord  par  la  beauté  de 
l'impression  et  du  papier,  ainsi  que  par  la  netteté  des  nombreux  bois  dont 
il  est  illustré  :  il  fait  plaisir  à  voir.  Il  se  lit  aussi  avec  plaisir.  L'archéo- 
logie et  la  littérature,  Bild  und  Lied  (image  et  poésie),  pour  me  servir  de 
l'heureuse  formule  de  Cari  Robert,  s'y  donnent  la  main  pour  marcher 
vers  le  même  but.  M.  Engelmann  connaît  les  monuments  figurés  aussi 
bien  que  les  textes  complets  ou  fragmentaires  des  tragiques  grecs,  et  il 
n'en  est  pas  à  son  coup  d'essai.  Son  élude  sur  VAlcmène  d'Euripide  a  ré- 
vélé, au  moyen  des  vases  peints,  l'intrigue  d'un  des  drames  perdus  les 
plus  intéressants  du  grand  tragique.  La  démonstration  a  été  rigoureuse, 
concluante;  malheureusement  il  ne  saurait  en  être  ainsi  toujours.  M.  En- 
gelmann ne  l'ignore  point,  et  il  suit  une  excellente  méthode  pour  éviter 
les  chances  d'erreur.  Parmi  la  foule  des  peintures  à  sujet  héroïque,  il 
choisit  celles  qui,  par  la  mise  en  scène,  par  le  costume  des  personnages, 
par  d'autres  détails  encore,  rappellent  le  théâtre.  Il  sait  que,  tout  en 
s'inspirant  des  poètes  dramatiques,  les  peintres  ont  pris  de  grandes 
libertés,  que  les  vases  ne  donnent  pas  toujours  des  scènes  déterminées, 
que  souvent  on  y  voit  réunies  des  personnes  qui  appartiennent  à  différents 
moments  de  l'action,  que  parfois,  au  contraire,  ils  n'offrent  que  des  co- 
pies écourtées  d'originaux  plus  complets.  Il  sait  aussi  que  ce  n'est  qu'à 
partir  duiv* siècle  ou  de  la  fin  du  v'^que  les  peintres  de  vases  ont  commencé 
fc  à  s'inspirer  de  la  tragédie.  11  faut  donc  croire  qu'il  n'admet  dans  le  pré- 

^  sent  recueil  aucune  peinture  antérieure  à  cette  époque  ;  mais  on  regrettera 

qu'il  n'ait  pas  indique  la  date  approximative  des  monuments  qu'il  dis- 
es 
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cute.  Parmi  les  sujets ,  il  s'attache  de  préférence  à  ceux  qui  ont  été  traités 
par  un  grand  poète  de  manière  à  éclipser  les  drames  rivaux  et  à  s'im- 
poser à  l'imagination  des  artistes.  Aussi  le  volume  que  nous  annonçons 
ne  contient-il  que  huit  études,  relatives  à  quatre  tragédies  perdues  de 
Sophocle  et  à  autant  d'Euripide. 

Sur  un  vase  de  la  Vaticane,  pour  la  première  fois  exactement  repro- 
duit dans  le  présent  volume,  on  voit  à  gauche,  près  d'une  colonne  qui 
porte  une  idole,  un  vieillard  appuyé  sur  un  bâton  et  un  guerrier  armé 
d'une  lance.  Des  gestes  très  expressifs  indiquent  une  conversation  animée. 
Adroite,  dans  un  lieu  fermé,  une  femme  assise,  richement  vêtue,  suit 
cette  conversation  avec  la  plus  grande  attention  :  son  attitude,  sa  tête 
tournée  vers  la  gauche,  ne  laissent  aucun  doute  à  ce  sujet.  A  côté  d'elle 
deux  suivantes  [àix(piTTokoi),  dont  l'une  lient  une  ombrelle;  le  lieu  fermé 
n'est  donc  pas  couvert.  Le  guerrier  porte  un  feutre  (-orTXos),  qui  laisse 
reconnaître  en  lui  le  personnage  d'Ulysse.  Son  vêtement  rappelle  le  cos- 
tume des  acteurs  tragiques.  Les  autres  figures  aussi  permettent  de  croire 
que  nous  avons  sous  les  yeux  une  scène  de  tragédie.  En  partant  de  ces 
données ,  M.  Engelmann  arrive  à  une  interprétation  extrêmement  pro- 
bable. Le  vieillard  qui  s'entretient  avec  Ulysse  est  Anténor;  il  écoute 
favorablement  l'envoyé  des  Grecs  qui  vient  redemander  Hélène,  et  c'est 
Hélène  qui  épie  avec  tant  d'intérêt  leur  conversation.  Or,  à  notre  con- 
naissance, le  sujet  en  question  n'a  guère  été  traité  dramatiquement  que 
par  Sophocle  dans  sa  pièce  intitulée  YtXévriç  à.Trahtjo'ts ,  et  deux  vers  con- 
servés (fr.  178)  s'accordent  à  souhait  avec  notre  peinture.  Quelqu'un 
disait  :  «  Car  à  certains  sons,  qui  flattent  mon  oreille,  je  crois  deviner 
(littéralement  :  flairer)  l'idiome  laconien  »  : 

xal  yàp  ^a.poLHTrtp  aiiTos  (peut-être  yvwTàs)  èv  yï.(b(T(TY)  tl  (xe 
tsaprjyopsT  Aixœvos  àanicrdai  ï.6yov. 

Suppléons  avant  car  [xa)  yàp)  :  «  Est-ce  la  voix  de  Ménélas  que  j'entends?  » 
C'est  apparemment  Hélène  qui  parle  :  les  dieux,  comme  dit  Homère,  ont 
réveillé  dans  l'épouse  infidèle  le  doux  souvenir  de  son  premier  mari  et 
de  sa  patrie'^'. 

Il  est  vrai  qu'on  s'attendait  à  voir  Ménélas  figurer  à  côté  d'Ulysse;  mais 
les  peintres  de  vases,  M.  Engelmann  le  fait  observer  avec  justesse ,  abré- 
geaient quelquefois  les  compositions  plus  riches  qui  leur  servaient 
de  modèles.  L'Iliade  fait  allusion  aux  dangers  que  couraient  les  ambas- 

''^  //. ,  III,  i3c)  :  Ùs  eînova-a.  Q-sà  yXitxvv  l'yiepor  é(j.êy.A£  Q-vfjiâ)  |  àvhpôs  re  ■srpOTs- 
poio  xai  âalsos  77Sè  roxTJcov. 
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sadeurs  r  on  les  aurait  mis  à  mort  sans  i'intervention  d'Anténor'^^ 
Hélène  l'aidait-elle  dans  le  drame  de  Sophocle  à  sauver  Ménélas  et 
Ulysse? 

A  quel  moment  cette  ambassade  eut-elle  lieu?  Apollodore  et  les 
scolies  d'Homère '2^  la  placent  immédiatement  avant  le  débarquement 
des  Grecs  :  arrivés  à  Ténédos,  ils  font  une  démarche  qui  préviendra  la 
guerre  ou  mettra  les  Troyens  dans  leur  tort.  Gela  est  très  plausible.  Ce- 
pendant Bacchy  Hde  dit  qu'à  la  nouvelle  de  l'ambassade  les  Troyens  tendent 
les  mains  vers  le  ciel  et  supplient  les  dieux  de  mettre  fin  à  leurs  misères  '^l 
Il  suppose  évidemment  que  l'on  est  déjà  en  pleine  guerre.  Dans  le 
septième  livre  de  l'Iliade,  après  la  première  journée  de  bataille,  la  ques- 
tion de  la  reddition  d'Hélène  est  débattue  à  Troie.  Bacchylide  a-t-il  mo- 
difié la  donnée  homérique?  Je  crois  plutôt  qu'il  pensait  aux  pourparlers 
qui  eurent  lieu  dans  la  première  année  de  la  guerre  après  la  bataille 
dans  laquelle  Achille  défit  le  terrible  Kyknos.  11  en  était  question  dans 
le  poème  des  Cypriaqaes,  mais  le  maigre  extrait  de  Proklos  n'est  pas  assez 
explicite.  Quoi  qu'il  en  soit,  Sophocle  s'accordait  peut-être  sur  ce  point 
avec  Bacchylide;  l'attentat  contre  les  ambassadeurs  s'explique  mieux 
si  les  hostilités  avaient  déjà  commencé. 

L'Ode  de  Bacchylide  est  intitulée  AvrrjvopiSa.t  rj  ÈXsvrjs  àircthria-ts.  On 
a  pensé  qu'il  en  était  de  même  du  drame  de  Sophocle ,  et  que  ces  deux 
titres  qui  figurent  séparément  dans  les  citations  désignent  la  même  pièce. 
Cette  conjecture  se  heurte  à  de  grandes  difficultés.  Sophocle  racontait 
quelque  part  comment  la  maison  d'Anténor  fut  préservée  pendant  le  sac  de 
Troie  par  une  peau  de  panthère  suspendue  devant  la  porte  par  les  vain- 
queurs, et  comment  il  émigra  avec  ses  fils  d'abord  en  Thrace,  puis  dans 


^')  Voir//.,  XI,  i38-i/li. 

'^>  Cf.  Apollodori  Epitome,  3,  28,  et 
les  scolies  de  Y  Iliade,  III,  206.  Je  ne 
pense  pas  que  les  scolies  de  Venise  s'é- 
cartent ici  de  la  tradition  plus  amplement 
exposée  dans  les  autres  scolies.  Les  mots 
•crpô  Tov  (rlpaTsixTOLi  Toxis  ÈXXïjvols  sis 
Tpoiav  peuvent  s'entendre  d'un  moment 
où  l'armée  grecque  n'avait  pas  encoi'e 
envahi  la  Troade.  M.  Engelmann  pré- 
tend que  les  vers  adressés  par  Anténor 
à  Hélène  (  II. ,  III ,  2  o4 ,  sqq.  )  impliquent 
que  le  poète  place  l'ambassade  immé- 
diatement après  l'enlèvement  d'Hélène , 
avant  que  celle-ci  fût  arrivée  à  Troie. 
C'est  là  une  méthode  d'interprétation 


avec  laquelle  on  pourrait  démontrer  par 
des  arguments  beaucoup  plus  spécieux 
que  Priam  non  plus  n'était  présent  à 
Troie  quand  les  ambassadeurs  s'y  pré- 
sentèrent :  il  parle  comme  s'il  n'avait 
jamais  vu  Ulysse,  et  cependant  ses  yeux 
sont  très  bons,  à  en  juger  par  les  obser- 
vations qu'il  fait.  Anténor  peut  bien 
l'appeler  des  circonstances  qu'Hélène 
n'ignorait  pas,  et  qu'il  importait  de  faire 
connaître  aux  auditeurs  du  poète.  Com- 
ment une  ambassade  aussi  pacifique, 
entreprise  avant  toute  démonstration 
hostile,  aurait-elle  exposé  les  envoyés  à 
être  massacrés  par  les  Troyens? 
'*;  Bacchylide,  XIV  (XV),  45. 

65. 
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le  pays  des  Vénètes,  où  il  s'établit  après  des  aventures  merveilleuses^". 
L'avenir  de  la  famille  d'Anténor  aurait-ii  été  prédit  par  Hélénos  ou  par 
Cassandre  dans  la  tragédie  de  Sophocle.^  Cela  semble  d'autant  moins  ad- 
missible que  nous  savons  que  cette  tragédie  renfermait  une  autre  pro- 
phétie, apparemment  assez  longue,  celle  des  circonstances  extraordinaires 
qui  amenèrent  la  mort  de  Calchas  ^^\ 

Sophocle  est,  à  notre  connaissance,  le  seul  poète  tragique  qui  ait  mis 
sur  la  scène  la  fable  de  Laocoon.  Un  fragment  de  vase  découvert  en  1898 
près  de  Bari  par  Michèle  latta  est  décoré  d'une  peinture  qui ,  tout  en 
se  rapportant  à  cette  fable  ne  s'accorde  point  avec  le  récit  de  Virgile. 
Dans  ÏEnéide  les  serpents  sont  envoyés  par  Minerve  pour  faire  réussir 
le  stratagème  des  Grecs ,  et  ils  se  retirent  dans  le  temple  de  cette  déesse 
après  avoir  accompli  leur  cruelle  mission.  Laocoon  avait  voulu  détruire 
le  cheval  de  bois;  effrayés  par  sa  mori ,  les  Troyens  n'hésitent  plus  à 
traîner  diins  leurs  murs  la  machine  qui  leur  sera  fatale.  Une  autre  version 
de  la  fable  se  trouvait,  avec  certaines  variantes  de  détail,  dans  le  poème 
(lu  Sac  de  Troie,  Ykîou  tsépcris,  qu'on  attribuait  à  Arctinos  de  Milet,  chez 
Bacchylide  et  chez  Sophocle.  Sans  écouter  les  sages  avertissements  de 
Cassandre  et  de  Laocoon,  devin  lui  aussi  et  prêtre  d'Apollon,  les 
Troyens  ont  déjà  installé  le  cheval  dans  le  sanctuaire  de  Pallas,  et  cé- 
lèbrent leur  délivrance  par  un  joyeux  banquet.  Ils  invoquent  Poséidon, 
protecteur  de  leur  ville ,  lui  offrent  un  sacrifice ,  comme  font  les  Pyliens  de 
XOdyssée  dans  le  festin  décrit  au  troisième  livre  de  cette  épopée.  Comme 
la  charge  de  prêtre  de  Poséidon  est  vacante,  ils  en  investissent  I^aocoon. 
Ce  détail  se  retrouve  dans  l'Enéide  : 

Laocoon,  duclus  Nepluno  sorte  saterclos, 
Solemnis  taurum  ingentem  mactabat  ad  aras. 

Mais  Virgile  n'explique  pas  autrement  ce  sacrifice,  ni  ne  le  rattache  à 
son  récit.  La  désignation  d'un  prêtre  par  le  sort  trahit,  je  crois,  une 
source  athénienne.  C'est  alors  qu'Apollon,  irrité  contre  son  prêtre,  en- 
voie les  serpents,  qui,  dans  la  vieille  épopée,  tuent  Laocoon  et  l'aîné  de 
ses  deux  fils,  tandis  que  chez  Bacchylide  et  Sophocle  ils  dévorent  les 
deux  enfants  et  peut-être  aussi  (mais  cela  est  douteux)  le  père  qui  veut 
leur  porter  secours.  Le  lieu  du  massacre  est,  d'après  le  scoliaste  de  Lyco- 
phron,  le  temple  d'Apollon  Thymbréen.  Le  dieu  punit  son  prêtre 
d'avoir,  malgré  sa  défense,  contracté  mariage  et  engendré  des  enfants. 
Mais  par  l'apparition  des  serpents  il  avertit  aussi  ceux  des  Troyens  qu'il 

^'^  Voir  rArgiiment  des  Ain-»;vop/8a< ,  p.  160,  Nauck.  —  ^^^  Ib.,  fr.  181. 
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veut  sauver  de  la  catastrophe  imminente  :  en  apprenant  ce  prodige,  Enée 
quitte  immédiatement  la  ville  avec  son  père  et  ses  compagnons.  On  voit 
que  dans  les  deux  versions  l'épisode  de  Laocoon  se  rattache  à  la  chute 
de  Troie,  mais  non  delà  même  manière.  Dans  l'une,  cet  épisode  amène 
la  catastrophe  par  la  volonté  d'une  déesse  ennemie.  Dans  l'autre ,  il  la 
présage  et  un  dieu  s'en  sert  pour  sauver  une  partie  du  peuple  qu'il  pro- 
tège. Je  ne  crois  pas  que  le  poète  latin  ait  inventé  la  version  devenue  po- 
pulaire grâce  à  lui,  si  ce  n'est  sur  un  point  :  c'est  certainement  lui  qui 
le  premier  retint  son  héros  dans  Troie  pendant  la  nuit  fatale  et  ne  lui 
fit  abandonner  la  ville  qu'à  la  dernière  extrémité. 

Revenons  maintenant  à  la  peinture  de  vase,  malheureusement  frag- 
mentaire :  elle  est  détruite  dans  sa  partie  supérieure  et  probablement 
aussi  du  côté  gauche.  On  y  voit  deux  serpents  près  d'un  trépied  et  d'une 
idole  armée  d'un  arc.  Un  des  serpents  dévore  à  terre  les  restes  d'un  corps 
humain ,  ou  peut-être  de  plusieurs.  L'autre  s'est  enroulé  autour  dei'image 
du  dieu,  au-dessus  de  laquelle  il  se  dresse.  Avait-il  enlevé  en  l'air  un 
des  enfants?  M.  Engelmann  le  suppose,  si  j'ai  bien  compris'^'.  Cependant 
rien,  ce  me  semble,  n'empêche  de  supposer  que  ce  serpent  triomphe 
de  Ja  mort  des  deux  enfants  :  superat  cnpite  et  cervicibus  aitis.  A  gauche 
du  trépied,  une  femme,  qui  lève  les  deux  bras,  tenait  peut-être  une 
arme  dont  elle  menaçait  le  dragon;  en  l'état  où  se  trouve  le  vase,  on 
ne  peut  faire  à  ce  sujet  que  des  conjectures.  Derrière  cette  femme, 
la  symétrie  semble  demander  encore  une  figure.  Quoi  qu'il  en  soit,  la 
peinture  représente  certainement  un  temple  d'Apollon,  ce  qui  confirme 
la  donnée  du  scoliaste  de  Lycophron.  Là  cependant  n'était  pas  le  lieu 
de  Ja  scène  dans  la  tragédie  de  Sophocle  :  son  chœur  invoque  Poséidon 
en  quelques  vers  lyriques  qui  sont  venus  jusqu'à  nous.  Cela  nous  reporte  au 
festin  célébré  par  les  Troyens  au  bord  de  la  mer  et  à  l'immolation  du 
taureau.  La  mort  des  enfants,  qui  avaient  cherché  un  refuge  dans  le  sanc- 
tuaire d'Apollon,  a  dû  être  rapportée  par  un  messager;  M.  Engelmann  le 
fait  observer  avec  raison.  Si  les  fruits  de  l'union  interdite  par  le  dieu  sont 
massacrés  devant  son  image,  et,  chose  plus  extraordinaire  encore ,  si  l'un 
des  serpents  enveloppe  cette  image  de  ses  replis,  cela  pourrait  s'expliquer, 
si  je  ne  m'abuse,  parle  récit  d'Euphorion.  D'après  ce  poète,  Laocoon  avait 
commis  un  sacrilège  a/i^e  simulacnim  naminis  cum  uxore  rem  habendo^'^K 
Ainsi  la  peine  se  trouverait  dans  une  relation  étroite  avec  le  crime '^'. 

''^  Voir  p.    22.   Cependant   l'auteur  '^^  Servius  ad  Virg.  jEn.,  II,  201. 

semble  dire  à  la  page  a  3  que  les  serpents  ^"^  Rien  n'est  plus  étrange  que  la  mé- 

se  retirent  vers  la  statue  d'Apollon  après  tamorphose  à  rebours  des  deux  serpents 

avoir  dévoré  les  deux  enfants.  en   homnnes.    Le   changement  inverse 
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Complétons  la  description  de  la  peinture.  Du  côté  droit  accourent 
Apollon,  tenant  en  guise  de  sceptre  une  gi-ande  branche  de  laurier,  et 
Artémis ,  que  Ton  reconnaît  à  son  arc.  L'attitude  d'Apollon  est  très  singu- 
lière. On  le  dirait  consterné,  en  proie  à  une  profonde  douleur.  M.  En- 
gelmann  le  constate  sans  ajouter  aucune  observation.  J'avoue  ne  pas 
comprendre  du  tout  :  Apollon  avait  envoyé  les  serpents,  et  les  dieux 
grecs  ne  s'apitoient  pas  sur  leurs  victimes.  Et  cependant  on  ne  peut 
échapper  à  cette  difficulté  en  supposant  que  la  peinture  implique  une 
autre  version  de  la  fable.  Si  les  dragons  avaient  agi  malgré  le  dieu,  il  ne 
les  épargnerait  pas  :  or  il  arrive  sans  armes.  Faut-il  accuser  une  mala- 
dresse du  potier.»^ 

Nous  avons  peu  de  fragments  des  Scyriens  ou  Soyriennes  [l^xvptoi  ou 
'Stxvpiai)  de  Sophocle.  Ils  suffisent  cependant  pour  démontrer  que  le 
drame  n'était  pas  le  départ  d'Achille  caché  parmi  les  filles  de  Lycomède. 
Ce  sujet  fut  traité,  on  le  sait,  par  Euripide  dans  une  pièce,  dont  le  titre 
flotte  aussi  entre  '^Kvpiot  et  'Exvptat.  Cari  Robert  avait  déjà  reconnu  que 
la  tragédie  de  Sophocle  roulait  sur  le  départ  de  Néoptolème,  si  vivement 
décrit  dans  un  des  tableaux  de  Philostrate  le  Jeune.  M.  Engelmann  dé- 
couvre les  principales  scènes  de  cette  tragédie  dans  plusieurs  peintures  de 
vase.  Celle  qui  est  reproduite  sous  le  n"  i  i  donne  les  noms  des  person- 
nages. Lycomède  et  Déïdamie  disent  adieu  à  Néoptolème  :  ils  ont  évidem- 
ment consenti  à  son  départ  pour  la  guerre.  Le  jeune  homme  tend  la  main  au 
vieillard ,  la  mère  apporte  une  libation.  Il  ne  peut  y  avoir  non  plus  de 
doute  sur  f interprétation  de  la  figure  i  2  :  là  deux  hommes,  Ulysse,  re- 
connaissable  au  ^aiXos,  et  le  jeune  Pyrrhus,  se  tiennent  debout  à  gauche 
et  à  droite  du  vieux  roi  assis  :  l'envoyé  des  Grecs  expose  évidemment 
que  l'armée  a  besoin  du  fils  d'Achille  et  celui-ci  semble  appuyer  sa  de- 
mande en  posant  familièrement  la  main  sur  fépaule  de  son  grand-père. 
Cette  scène  se  place  donc  avant  celle  que  reproduit  la  figure  1 1 .  Remon- 
tons maintenant  aux  figures  9  et  lo'^^,  plus  intéressantes,  mais  d'une  in- 
terprétation plus  douteuse.  Dans  9  on  voit  une  femme,  dont  les  traits 
trahissent  une  vive  agitation ,  poser  ses  deux  mains  sur  les  épaules  d'un 

serait  plus  naturel  :  aussi  Robert  voulait-  Mais  VEpîtome  d'Apollodore  porte  hio 

il  l'introduire  dans  la  fable  qui  nous  oc-  hpâxovTSs    hiavrj^àiisvoi    hià    ty)s    Q-x- 

cupe ,  en  invoquant  le  texte  de  la  scolie  Xârirjs.  Je  pi'opose  d'écrire  dans  l'autre 

de   Lycophon   :    UôpKïjs  xal   Xapiêoiot.  texte  :    <[hpii,xàvT(ov}  ôvàfxaTai.,  oi  vev- 

èvàfiiLTOL,  oî  TSÏ.sijcra.vTss  èx  t&v  Ka-  (ravres. 

Xvhvûv    vrjcrcov   YfXOov    sis    Tpoiixv   xii  ''^  Mon.    de   Inst.,    XI,    t.    XXXIIl. 

hté<pdeipciiv  TOUS  -zffaîSas  Aaox(i&Jt>T05  èv  Compte  rendu  de Saint-Pétersbonrq ,  1874, 

T&)    ToO    kivfi€pa.iov    ATroXXcovos    iepà).  atlas,  t.  III. 
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adolescent,  comme  pour  le  conjurer  de  se  rendre  à  une  prière;  l'ado- 
lescent, sans  s'émouvoir  autrement,  tient  ses  armes  d'une  main  et  de 
l'autre  saisit  avec  empressement  la  main  que  lui  tend  un  vieillard.  M.  En- 
gelmann  donne  à  ce  vieillard  le  nom  de  Phénix;  le  jeune  homme,  c'est 
Néoptolème,  affirmant  sa  résolution  de  partir  avec  lui  pour  Troie,  tandis 
que  Déïdamie,  que  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  jeune  époux  a  plongée 
dans  le  deuil,  essaye  de  retenir  au  moins  son  fils.  Elle  sait  que  la  guerre 
aime  à  faire  sa  proie  des  jeunes  hommes  : 

(piXetyàp  &vhpa.s Ts6Xs(ios  àypsisiv  vsovs  (fr.  5io). 

Rien  ne  saurait  être  plus  satisfaisant  que  cette  interprétation,  avec 
laquelle  s'accordent  aussi  les  gestes  désespérés  des  deux  jeunes  femmes 
placées  à  droite  demère  le  vieillard,  apparemment  les  sœurs  de  Déï- 
damie. Mais  les  deux  personnages  qu'on  aperçoit  sur  la  gauche  sont  fort 
embarrassants.  Nous  y  reviendrons  tantôt. 

La  scène  i  o ,  groupée  comme  g ,  y  ressemble  beaucoup  ;  elle  en  dif- 
fère cependant  par  des  traits  dont  l'auteur  du  présent  mémoire  ne  mie 
semble  pas  avoir  tenu  assez  de  compte.  Il  est  vrai  que  la  mère  met  sa 
main  gauche  sur  l'épaule  droite  de  son  fils  et  que  ce  dernier  tend  une 
de  ses  mains  à  un  homme  prêt  à  la  saisir.  Cet  homme,  qui  est  assis  et 
tient  un  sceptre,  ne  peut  être  queLycomède.  Le  roi,  dit  M.  Engelmann, 
consent  au  départ  de  son  petit-fils,  la  mère  résiste  encore.  Il  m'est  im- 
possible de  voir  cela.  Néoptolème  tient  légèrement  ses  armes  d'un  doigt 
de  sa  main  gauche,  qu'il  ouvre  pour  recevoir  la  main  que  lui  tend  Déï- 
damie, dont  les  traits  n'ont  plus  rien  de  fiévreusement  agité.  Les  gestes 
des  deux  sœurs  sont  aussi  tout  autres  :  leurs  mains  sont  tendues  vers  le 
jeune  homme  comme  pour  lui  dire  adieu.  A  droite  on  voit  une  femme 
qui  tient  des  bandelettes ,  augure  d'un  heureux  retour  après  la  victoire. 
Derrière  elle  se  tient  un  vieillard  armé  d'une  lance,  peut-être  Phénix. 
Ce  sont,  je  n'en  doute  pas,  les  adieux  de  Néoptolème  dans  une  compo- 
sition plus  riche  et  plus  belle  qu'au  numéro  1 1 . 

Revenons  à  9.  La  femme  aux  bandelettes  y  est  remplacée  par  une 
autre  femme  qu'un  arc,  tenu  de  la  main  gauche,  semble  désigner  comme 
Artémis.  Elle  étend  l'autre  main  vers  la  mère,  comme  pour  s'opposer 
h  ses  supplications.  Plus  à  droite  encore  un  vieillard  assis  derrière  une 
colonne  tend  une  coupe  vers  le  centre  du  tableau.  A  entendre  M.  En- 
gelmann, Artémis  mettait  fin  au  conflit  tragique  en  ordonnant  à  Déï- 
damie de  laisser  partir  son  fils.  Mais  quelque  peine  qu'il  se  donne  pour 
expliquer  l'intervention  de  cette  déesse,  je  ne  puis  oublier  qu' Artémis 
passe  constamment  pour  une  amie  des  Troyens.  Gomment  aurait-elle 
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tout  à  coup  pris  parti  contre  eux?  Cette  difficulté  est  si  grande  qu'elle 
me  fait  douter  de  l'interprétation,  d'ailleurs  si  séduisante,  que  notre 
auteur  donne  de  la  présente  peinture.  D'ailleurs,  si  l'on  veut  que  le  poète 
ait  eu  recours  à  la  machine  pour  vaincre  la  résistance  de  la  mère,  le  plus 
naturel  était  d'évoquer  l'ombre  d'Achille.  C'est  lui  qui  était  le  plus  inté- 
ressé à  ce  que  son  fils,  cet  autre  lui-même,  et  ses  armes  fissent  enfin 
tomber  la  ville  assiégée  depuis  dix  ans.  Rappelons  que  dans  la  Petite 
Iliade  Achille  apparaissait  à  Néoptolème. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  sujet,  tout  en  ne  manquant  pas  d'intérêt,  est 
un  peu  maigre  et  n'olFre  pas  un  conflit  vraiment  tragique,  quoi  qu'en 
dise  M.  Engelmann.  Ce  drame  remonterait-il  à  l'époque  où  Sophocle 
se  plaisait  encore,  d'après  la  séduisante  conjecture  de  Bergk,  à  com- 
poser, comme  Eschyle,  des  trilogies  liées  par  le  sujet .^^  En  énumérant 
les  tragédies  tirées  de  la  Petite  Iliade,  Aristote  place  après  ^eo-n16Xs[jios, 
titre  qui  répond  à  la  fable  qui  nous  occupe,  celui  d'Eypu7ruXos''l  Or  nous 
savons  par  Plutarque  que  Sophocle  racontait  (par  la  bouche  d'un 
Messager)  le  combat  du  fils  de  Télèphe  et  du  fils  d'Achille.  Contraire- 
ment aux  habitudes  homériques,  les  deux  héros,  chez  lui,  «sans  van- 
terie,  sans  propos  injurieux,  s'élancèrent  pour  laisser  parler  les  armes 
d'airain  »  : 

&HOfnr'  d)<oih6prjTâ  rs 
èpprj^iTïfv  es  xùxXa  (lire  :  xprfxa)  p^aXxéwv  ÔirXcov'-^K 

Néoptolème  défit  le  redoutable  auxiliaire  des  Troyens  :  c'était  là  son 
premier  exploit  devant  Troie.  Je  ne  pense  pas  qu'il  ait  eu  un  rôle  dans 
ia  pièce  :  le  lieu  de  la  scène  était  sans  doute  dans  la  ville.  Au  dénoue- 
ment, la  mère  d'Eurypyie,  qui  s'était  laissé  séduire  par  les  présents  de 
Priam,  dut  amèrement  pleurer  un  fils  qu'elle  avait  envoyé  à  la  mort. 
Faut-il  se  laisser  aller  à  d'autres  combinaisons  aventuieuses ?  On  cite 
un  vers  et  un  mot  des  AéXoTres  de  Sophocle.  A  quelle  fable  pouvait 
convenir  un  chœur  de  Dolopes?  Welcker  avait  pensé  à  celle  que  nous 
assignons  aujourd'hui  aux  'î,Kvptoi  de  ce  poète,  mais  il  ne  s'était  pas 
trompé  en  plaçant  l'action  à  Scyros,  île  habitée  par  des  Dolopes.  On 
lisait  dans  l'épopée  des  Cypriaques ,  qu'après  la  malheureuse  expédition 
de  Mysie,  Achille,  qui  avait  blessé  Télèphe  dans  la  bataille,  fut  jeté  par 
une  tempête  nocturne  dans  l'île  de  Scyros,  oii  il  épouse  la  fille  du  roi 


(•'  Aristote,  Poét..  XXllJ.  —  '*'  Plutarque,  De  coliibendu  ira,  X,  p.  458  E. 
Soph.  fr.  768  Nauck.  La  leçon  xvxXa  ("ait  dire  à  Sophocle  :  «  ils  s'élancèrent  contre 
les  ronds  des  boucliers  d'airain.  » 
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Lycomède.  C'est  sans  doute  à  jjropos  de  Néoptoième,  le  fruit  de  ce 
mariage,  que  la  Petite  Iliade  rappela  ce  fait  : 

ëv9'  6  y'ès  àpyaXéov  Xi(iév'  Ïhs-vo  vvxtos  èxeivrjs. 

Un  port  est  agréable  aux  marins  ballottés  par  la  tempête;  aussi  i'épi- 
thète  àpyaXéov  peut-elle  étonner.  Je  croyais  autrefois  à  une  faute  du  co- 
piste ''),  mais  le  texte  peut  être  bon.  Supposons  qu'Achille  était  mal  reçu 
par  les  habitants  de  l'île ,  qu'ils  lui  tendirent  des  embûches ,  et  que  le  jeune 
héros  s'en  tira  par  des  prouesses  qui  lui  valurent  l'admiration  de  Lyco- 
mède. Il  est  vrai  qu'il  n'est  nulle  part  question  des  aventures  que  je  sup- 
pose; mais  cela  s'explique  aisément.  La  fable  d'Achille  caché  sous  des 
vêtements  de  fille  avait,  grâce  à  Euripide,  séduit  toutes  les  imagina- 
tions et  fit  oublier  la  version  des  deux  vieilles  épopées.  Voilà  donc 
quel  pouvait  être  le  sujet  du  premier  drame  de  la  trilogie,  sujet  qui  se 
recommandait  au  jeune  poète  à  l'époque  où  les  Athéniens  parlaient  sou- 
vent de  file  d'oii  Cimon  avait  ramené  les  ossements  gigantesques  de 
Thésée.  Mais  je  m'arrête  :  on  me  dira  peut-être  que  je  m'amuse,  comme 
les  enfants,  à  faire  des  bulles  de  savon. 

Si  l'étude  des  vases  peints  ne  jette  qu'un  jour  très  douteux  sur 
l'économie  des  Scyriens  de  Sophocle,  une  autre  pièce  du  même  poète, 
Tyro,  s'en  trouve  au  contraire  très  heureusement  éclairée.  Un  vase  delà 
collection  Czartoryski  à  Paris  présente  une  peinture  publiée,  il  y  a  dix- 
huit  ans,  par  M.  de  Witte,  mais  mal  expliquée  par  lui.  On  y  voit,  pour 
ne  parler  d'abord  que  des  figures  centrales,  une  femme  qui  se  dispose 
à  faire  descendre  un  seau  dans  un  puits,  et  de  l'autre  côté  un  jeune 
homme  qui  porte  sur  l'épaule  une  auge  déjà  remplie  d'eau.  La  compa- 
raison de  deux  miroirs  étrusques,  dontfun  donne  les  noms  des  person- 
nages, a  permis  à  M.  Engelmann  d'interpréter  le  vase  en  question 
d'une  manière  certaine.  Nous  savons  par  Aristophane  et  son  scoliaste, 
que  la  belle  Tyro,  victime  de  l'amour  de  Poséidon,  avait  exposé  ses  ju- 
meaux dans  une  auge.  Allaités  par  une  cavale,  ils  sont  recueillis  par  un 
éleveur  de  chevaux  pendant  que  leur  malheureuse  mère  est  maltraitée 
par  une  marâtre,  d'une  cruauté  impitoyable,  comme  l'indique  le  nom 
parlant  de  Sidérô'^^  Elle  a,  par  jalousie,  dépouillé  Tyro  de  ses  beaux 

'''  Klnkel  avait    proposé    àairâaiov,  8tà  tt^v  XevxÔTrjra  xal  tyjv  tov  crd)(X(XT05 

Peppnuieller  &p  à(nti<Tiov.  J'avais  pensé  fxaXctxôrrfTa    ravrijs   Tifs    Tspoarjyopiae 

a  ipTTOiXéov.  érv^sv.   M.   Engelmann   rapproche  de 

''^  Cf.  fr.  597.  Diodore  de  Sicile,  VI,  ces   mots  le  fragment  4/l6  {Xevxàv  aù- 

597,7,  r>,  explique  aussi  le  nom  de  Tupw:  tïjv  u>h'  èira/Seno-ev  •yaAa),  cité  comme 
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cheveux,  et  les  vers  dans  lesquels  Tyro  déplore  ce  ravage  sont  des  plus 
beaux  et  des  mieux  sentis  que  Sophocle  ait  écrits.  Nous  savions  aussi 
que  la  reconnaissance  se  faisait  au  moyen  de  l'auge.  La  peinture  précise 
la  scène.  Obligée  par  Sidérô  de  chercher  de  l'eau ,  Tyro  rencontre  près 
du  puits  les  jumeaux  envoyés  par  leur  père  nourricier  pour  remplir 
l'auge.  On  devine  le  reste.  Complétons  maintenant  la  description  de  la 
peinture.  A  gauche  Poséidon  pose  une  main  sur  l'épaule  de  Tyro  et  tient 
de  l'autre  le  trident;  une  bête  marine  l'accompagne.  A  droite,  derrière 
le  jeune  homme  à  l'auge ,  se  tient  un  homme  d'âge  mûr  portant  un 
sceptre  à  la  main  et  une  couronne  dans  les  cheveux..  Il  est  suivi  d'un 
homme  plus  jeune.  M.  Engelmann  les  appelle  Salmonée,  père  de  Tyro, 
et  Kréthée ,  frère  de  Salmonée,  que  Tyro  épousera,  probablement  par 
ordre  de  Poséidon.  Ce  dieu  ne  paraissait  évidemment  qu'à  la  fm  de  la 
pièce;  il  n'assistait  pas  à  la  scène  du  puits,  où  Salmonée  et  son  frère 
n'apparaissaient  pas  non  plus.  On  voit  ici  un  exemple  des  libertés  prises 
par  les  peintres  de  vases  :  autour  de  la  scène  représentée  ils  font  figu- 
rer des  personnages  qui  servent  à  préciser  le  sujet  et  à  compléter  ia 
fable  ^^). 

En  passant  de  Sophocle  à  Euripide,  on  s'attend  à  marcher  sur  un 
terrain  plus  solide.  Les  fragments,  les  renseignements,  sont  plus  abon- 
dants, les  peintres  s'inspiraient  plus  souvent  de  drames  qui  avaient 
toujours  la  vogue.  Et  cependant,  là  encore,  il  faut  plus  d'une  fois  se  ré- 
signer à  rester  dans  le  doute.  Andromède  était  une  des  tragédies  les  plus 
goûtées  et  les  plus  célèbres  d'Euripide  :  Sophocle  avait  traité  le  même 
sujet,  mais  sa  pièce  (on  ignore  si  c'était  une  tragédie  ou  un  drame  saty- 
rique)fut  éclipsée  par  celle  de  son  rival.  Aristophane  a  parodié  cette 
dernière  dans  les  Thesmophores ,  et  c'est  grâce  à  cette  comédie  et  aux 
scolies  qui  l'accompagnent  que  nous  connaîtrions  assez  la  première 
partie  de  cette  tragédie,  si  nos  critiques  ne  prétendaient  pas  en  savoir 
plus  long  que  les  commentateurs  anciens.  D'après  ces  derniers  la  pièce 
s'ouvrait  par  les  plaintes  lyriques  d'Andromède  attachée  à  la  falaise. 
On  fait  à  cela  deux  objections,  tirées  soit  de  la  mise  en  scène,  soit  des 
procédés  dramatiques  d'Euripide.  Le  tableau  que  supposent  les  pre- 
miers vers  du  drame  était-il  donc  arrangé  spus  les  yeux  des  specta- 

apparteoaht  au  XleXias  de  Sophocle.  Il  ^''  Deux  tragédies  de  Sophocle  por- 

le  rapporte  à  la  Tvpd) ,  en  supposant  talent  le  titre  de  Tyro.   Quant  à  celle 

que  dans  ce  drame  Pélias  avait  un  rôle  dont  le  sujet  n'est  pas  connu,  on  peut 

plus  important   que   son    frère   Nélée.  voir  les  conjectures   de    M.  Engelmann 

Aussi  veut-il  que  le  porteur  de  l'auge  à  la  page  45  de  son  mémoire, 
dans  fig.  1 5  soit  Pélias. 
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teurs  ?  Mais  la  même  question  se  pose  pour  XHévaclès  et  les  Suppliantes 
d'Euripide ,  comme  pour  Œdipe  Roi.  Ces  pièces  s'ouvrent  aussi  par  des 
tableaux  vivants. 

A  moins  de  supposer  un  rideau  ou  quelque  autre  arrangement  de  ce 
genre,  il  faut  admettre  que  les  Athéniens  n'étaient  pas  très  exigeants  en 
fait  d'illusion  théâtrale.  Mais  l'autre  objection  subsiste.  Oii  est  le  pro- 
logue proprement  dit  par  lequel  commencent  régulièrement  les  drames 
de  notre  poète?  M.  Engelmann  le  fait  prononcer  par  Céphée,  pendant 
que  les  serviteurs  du  roi  enchaînent  la  jeune  fille  exposée  au  monstre 
marin.  Cette  conjecture  extrêmement  ingénieuse,  suggérée  par  lapremière 
scène  du  Prométhée  enchainé,  s'autorise  d'une  peinture  de  vase  du  Bri- 
tisli  Muséum.  On  y  voit  trois  Ethiopiens  planter  en  terre  des  pieux  aux- 
quels sera  attachée  Andromède,  tenue  par  deux  autres  esclaves.  La 
figure  du  père  désolé  et,  mieux  encore,  celle  de  Persée,  qui  n'est  pas  mé- 
connaissable, ne  laisse  pas  de  doute  sur  l'interprétation  de  la  scène. 
Comment,  dit  M.  Engelmann,  un  peintre  eût-il  imaginé  cette  scène  s'il 
ne  l'avait  vue  représentée  sur  un  théâtre,  où  faute  de  décors,  on  rem- 
plaçait les  rochers  par  des  pieux,  comme  ailleurs,  s'il  faut  en  croire 
d'autres  vases,  on  attachait  l'héroïne  à  deux  arbres,  à  deux  colonnes,  ou 
même,  ce  qui  est  plaisant,  à  un  fauteuil?  Mais  que  devient  le  témoi- 
gnage positif  et  précis  du  commentateur  ancien  d'Aristophane  ?  Nous 
n'avons  pas  le  droit  de  le  contredire;  mais  nous  pourrons  l'éluder.  Le 
scoliaste,  dit  M.  Engelmann,  aura  en  vue  une  édition  ou  une  repré- 
sentation abrégée.  Cela  me  semble  très  peu  probable;  je  croirais  plu- 
tôt qu'on  aura,  sur  certains  théâtres,  ajouté  une  scène  muette,  comme 
cela  eut  lieu,  nous  le  savons,  pour  le  début  de  YOreste.  Euripide  était-il 
donc  esclave  de  la  méthode  d'exposition  qu'il  affectionnait?  Il  s'en 
est  peut-être  écarté  plus  d'une  fois.  Iphi^énie  à  Aalis  commence  aussi 
par  une  scène  très  dramatique  :  il  est  vrai  qu'on  se  débarrasse  de  cet 
exemple  en  attribuant  cet  arrangement  à  Euripide  ie  Jeune. 

Le  grand  charme  et  la  séduction  du  drame  d'Euripide  étaient,  nous 
le  savons,  dans  la  vive  peinture  d'un  amour  exalté,  inspirateur  des  plus 
nobles  sentiments  :  en  obéissant  à  ramom%  Persée  accomplit  une  action 
héroïque,  Andromède  quitte  père  et  mère  et  se  donne  volontairement 
à  son  sauveur  (^l  Elle  était  prête  à  le  suivre  comme  épouse  ou  comme 
esclave  : 

A^llou  hé  ix',  «5  lefr,  ehs  TSpàfnro'kov  Q-éXeis 
sh'  àAoj^ov  she  Sfi«oifS\ 

'')  Cf.  Ératosthène,  Catast,  XVII. 

66. 
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Mais  la  conduite  des  autres  personnages ,  toute  la  seconde  partie  du 
drame  et  le  dénouement  sont  obscurs  et  controversés.  Dans  plusieurs 
versions  de  la  fable  Céphée  promet  formellement  sa  fille  à  l'étranger 
s'il  sort  viiinqueur  du  combat  contre  le  monstre  marin.  Andromède 
était  cependant  déjà  fiancée  au  frère  du  roi,  Phinêe  ou  Agénor.  Chez 
Ovide,  Phinée  envahit  avec  ses  amis  la  salle  où  se  célèbrent  les  noces  de 
Persée  et  d'Andromède,  mais  la  tête  de  Méduse  a  raison  de  cet  attentat. 
D'après  Hygin ,  Céphée  conspire  avec  son  frère  contre  l'étranger.  Quelle 
était  l'économie  de  la  pièce  d'Euripide  ? 

Le  fragment  i/i3  porte,  «la  fortune  m'a  comblé  de  biens,  mais, 
comme  tu  vois ,  elle  m'accable  de  ses  coups  »  : 

TOits  (TUfx^oparcTJ  8',  as  àpàs,  ovk  svTV)(à>. 

Matthias  jugeait  déjà  que  ces  vers  conviendraient  très  bien  à  Céphée 
parlant  à  Persée.  Un  entretien  de  ces  deux  personnages  avant  le  combat 
contre  le  monstre  est  représenté  sur  certains  vases  (fig.  2  et  20);  or  un 
pareil  entretien  implique  un  pacte.  Néanmoins  M.  Engelmann  se  refuse 
à  y  croire;  il  écarte  aussi  Phinée  et  la  scène  du  banquet  nuptial,  et  voici 
à  quoi  il  réduit  la  seconde  partie  de  l'action.  J^a  hautaine  Cassiopée  ne 
veut  pas  laisser  partir  sa  fille  avec  un  aventurier;  Céphée  se  laisse  per- 
suader par  sa  femme;  Andromède  est  d'accord  avec  Persée.  L'interven- 
tion d'un  dieu,  probablement  Aphrodite,  combler  les  vœux  des  amants. 
11  faut  accorder  que  Cassiopée  avait  un  rôle  important  dans  la  tragédie. 
On  voit,  en  effet,  sur  une  peinture  murale  de  Pompéi,  deux  rochers, 
entre  lesquels  la  tête  d'un  monstre  surgit  de  l'eau,  et  sur  ces  rochers  les 
masques  de  Persée,  d'Andromède,  de  Céphée  et  de  Cassiopée.  C'est 
comme  une  liste  des  personnages  principaux.  On  accordera  aussi  que 
Cassiopée,  qu'un  vase  (fig.  2  3)  montre  en  conversation  avec  Céphée, 
pourrait  prononcer  ces  trois  vers  (fr.  1  /»  1  )  : 

Èyà)  8è  isatias  oix  èû  vôdovs  XolSsTv  • 
Twy  yvrjcriùiv  yàp  oOSèr  Ôvres  èvhests , 
vô(x(f}  vo<TOv<Ttv-  6  as  (^vï-à^acrdai  yjpscâv. 

«Je  ne  veux  pas  que  des  bâtards  prennent  (épousent)  nos  enfants  (''. 
Tout  en  n'étant  pas  inférieurs  aux  fils  légitimes,  ils  sont  mal  partagés 
par  la  loi  ;  tu  dois  y  prendre  garde.  »  Mais  d'un  autre  côté  les  fragments 
1/17  et  i48   font  allusion  à  un  banquet  et  paraissent  donner  raison  à 

■'^  Je  propose  d'expliquer  ainsi  le  premier  vers ,  que  d'autres  essayent  de  corri- 
ger. \.aSsîv  peut  avoir  le  sens  de  \7SsXv  yrivaiKa. 
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Weckleiii ,  qui  reconstruit  le  drame  d'Euripide  en  s'aidant  du  récit 
d'Ovide.  Le  vers  ^sStïjs  fx'  èirfjps  hoù  B-pdaos  rov  vov  isXéov  (fr.  1/19) 
rappelle  les  supplications  de  Phinée  dans  les  Métamorphoses,  V,  2  i5  sq. 
On  pourrait  aussi  alléguer  qu'Euripide  parlait  certainement  de  Phinée, 
frère  de  Céphée;  cela  résulte  de  certain  passage  d'ApoUodore '^^.  Entre 
ces  indices  contradictoires,  je  ne  sais  que  décider.  Un  vase  du  Musée 
de  Naples  (fig.  2/1)  ne  me  semble  pas  propre  à  nous  tirer  d'incertitude. 
On  y  voit  Andromède  entre  deux  arbres,  auxquels  elle  n'est  plus  atta- 
chée, s'avancer  vers  le  vainqueur  avec  une  coupe  (?)  et  une  bandelette. 
Persée ,  debout  dans  la  posture  du  repos ,  s'appuyait ,  ce  semble ,  contre 
une  colonne  (la  peinture  est  endommagée  en  cet  endroit);  à  ses  pieds 
un  homme  coiffé  d'un  bonnet  phrygien,  qui  a  laissé  échapper  de  ses 
mains  un  sceptre  ou  une  lance.  C'est  probablement  Céphée.  A  l'extré- 
mité opposée  une  femme  assise  (Cassiopée)  contraste  par  son  immobi- 
lité, qu'on  peut  trouver  hautaine,  si  l'on  veut,  avec  le  geste  humble  de 
son  époux.  Mais  que  signifie  au  juste  ce  geste?  La  reconnaissance  du 
père,  comme  on  l'avait  supposé?  M.  Engelmann  objecte,  que,  pour  re- 
mercier un  bienfaiteur,  on  ne  se  prosterne  pas  en  tendant  les  mains 
vers  ses  genoux.  11  dit  que  le  roi  veut  persuader  à  Persée  de  renoncer  à 
sa  fille  et  qu'à  bout  d'arguments,  il  se  jette  aux  pieds  du  jeune  homme. 
Cela  est  fort  étrange.  Faut-il  croire  que ,  dans  le  premier  transport  de 
joie  et  d'admiration,  Céphée  adore  le  sauveur  d'Andromède  comme  un 
être  surhumain  ?  Je  ne  sais. 

Le  Méléagre  d'Euripide-  est  encore  im  de  ses  héros  amoureux.  La 
fable  de  ce  guerrier  étolien  a  beaucoup  varié.  Dans  le  neuvième  livre  de 
\ Iliade  elle  est  racontée  par  Phénix  comme  une  espèce  de  pendant  à 
celle  d'Achille;  il  n'y  est  question  ni  du  tison  fatal,  ni  d'Atalante. 

Le  tison  est  un  de  ces  éléments  flottants  qui  passent  facilement  d'un 
conte  à  l'autre;  ces  éléments,  toujours  en  disponibilité,  sont  nombreux  : 
un  folkloriste  devrait  en  dresser  finventaire.  De  bonne  heure  le  tison 
entra  dans  la  légende  de  Méléagre;  au  lieu  de  maudire  son  fils,  comme 
dans  Homère,  Althée  jette  au  feu  la  bûche  à  laquelle  est  attachée  la  vie 
de  Méléagre.  Eschyle  fait,  dans  un  de  ses  chœurs,  allusion  à  cette  ver- 
sion de  la  fable.  Déjà  avant  Eschyle,  Phrynichos  y  avait  touché.  Elle  a 
fourni  à  Bacchylide  un  pathéticpie  récit,  assez  voisin  d'ailleurs  de  celui 
d'Homère.  La  dépouille  du  sanglier,  trophée  que  les  chasseurs  se  dis- 
putent, suscite  une  guerre  entre  Etoliens  et  Kourètes,  et  c'est  dans  la 
bataille  que  Méléagre  tue  les  frères  de  sa  mère.  Tout  porte  à  croire 

(■'  ApoUodore ,  II ,  1 ,  4 ,  3  -  fr!  88 1 . 
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<}uil  en  était  de  même  dans  le  Méléagre  de  Sophocle.  Le  chœur  com- 
posé de  prêtres  indique  clairement  que  ce  poète  ne  s'écartait  guère  du 
récit  homérique.  (Cf.  Iliade,  IX,  5 7 5.)  Les  mots  xvdfXM  'crarpio)  (fr.  Sy  1), 
pour  le  dire  en  passant,  se  trouvaient,  je  crois,  dans  les  anapestes  de 
laLparodos.  Chez  Homère  le  Conseil  des  Anciens  [yépovTss]  députe  vers 
Méléagre  des  prêtres  qui  en  faisaient  partie,  ce  semble.  En  se  présen- 
tant devant  le  public ,  le  chœur  de  ces  membres  sacerdotaux  de  la  làovXrj 
se  disait  désigné  par  le  sort  du  tirage  des  fèves  (xvdfi^  Xa)(oiv)  d'après 
l'ancienne  coutume  (d'Athènes),  comme  le  chœur  des  Perses  se  dit 
préposé  à  la  garde  du  pays  par  le  choix  du  Roi. 

Il  est  donc  très  possible  que  l'amour  de  Méléagre  pour  Atalante  soit 
une  invention  d'Euripide.  D'après  Homère  et  la  tradition  la  plus  ré- 
pandue, la  belle  Cléopâtre,  fdle  de  Marpessa,  est  la  femme  de  Méléagre , 
et  on  croit  généralement  qu'Euripide  se  conformait  à  cette  tradition. 
Mais  M.  Engelmann  établit  très  bien,  en  s'appuyant  des  fragments,  que 
le  héros  d'Euripide  n'était  pas  marié  et  voulait  épouser  Atalante.  Althée 
s'opposait  à  ce  projet;  elle  pensait  que  la  femme  doit  garder  la  maison 
et  être  bonne  ménagère;  Méléagre  s'est  épris  de  la  jeune  chasseresse,  il 
défend  son  idéal  antique  de  la  vierge  forte.  Le  départ  des  chasseurs  et 
les  incidents  de  la  chasse  sont  rapportés  par  un  Messager.  Cependant 
rien  n'empêche  de  supposer,  avec  M.  Engelmann ,  que  c'est  sous  les  yeux 
du  spectateur  que  Méléagre  remettait  la  dépouille  du  sanglier  à  la  belle 
chasseresse  ;  il  est  vrai  que  la  belle  peinture  inédite  (fig.  26)  ne  peut  être 
invoquée  comme  une  preuve.  Les  fragments  attestent  aussi  une  scène  entre 
Althée  et  Atalante.  On  voit  que  le  poète  a  sagement  multiplié  les  discussions 
irritantes.  La  mère  est  déjà  exaspérée  ;  la  nouvelle  de  la  mort  de 
ses  deux  frères,  tués  par  Méléagre  pour  avoir  dépouillé  Atalante  des 
trophées  de  la  chasse,  met  le  comble  à  sa  fureur  et  lui  fait  commettre 
un  acte  dont  elle  se  punira  elle-même  lorsqu'elle  en  aura  vu  les  funestes 
conséquences.  Une  belle  peinture  de  vase  montre  Méléagre  défaillant 
entre  les  bras  de  sa  sœur  Déjanire  et  de  son  frère  Tydée  :  le  désespoir 
de  la  mère,  la  douleur  du  père  et  des  amis  du  héros  sont  représentés 
tout  autour  du  tableau  central.  Dans  la  tragédie  aussi  la  maison  s'ou- 
vrait pour  laisser  voir  Méléagre  expirant  au  milieu  des  siens.  Ce  tableau 
était  cependant  précédé  du  récit  obligé,  dont  M.  Engelmann  a  très  heu- 
reusement reconnu  la  fin  dans  ces  quatre  vers  (fr.  533)  : 

Tspirvov  TÔ  ^â)5  TÔh'  •  à  h'viro  yrfs  Aihov  (Txâros 
ovS'  sis  Sveipov  "^hits  àvdpccirois  fxoXeïv. 
Èyà)  txèv  oJjv  yeyâxTOi  TrjXiHijh'  Ô(xws 
âiréTrlvcr'  avTO  xoôttot'  ei^p^ouat  Q-siveiv. 
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«  L'homme  aime  ia  lumière  du  jour  :  les  ténèbres  souterraines  d'Ha- 
dès  lui  sont  une  vision  peu  agréable,  même  en  songe.  Pour  moi,  mal- 
gré mon  âge,  je  les  déteste  et  je  ne  souhaite  point  mourir.  »  Ces  ré- 
flexions, d'une  vérité  naïve,  appartiennent  évidemment  à  la  vieille 
nourrice,  chargée  du  rôle  d'ê^dyysXos. 

Quelques  pages  relatives  à  la  Sthénébée  d'Euripide  donnent ,  à  défaut 
de  peintures,  la  reproduction  photographique  de  l'argument  de  ce 
drame  conservé  par  un  scoliaste  d'Hermogène.  Pourquoi  Euripide  a-t-il 
substitué  le  nom  de  Sthénébée  à  celui  d'Anthée?  M.  Engelmann  pense 
que  cette  innovation  vient  d'une  tradition  péloponésienne  quelque  peu 
différente  de  la  version  homérique.  Cette  différence  n'a ,  du  reste,  aucune 
portée  dramatique.  Comme  Welcker,  il  croit  avec  raison  que  le  prologue 
était  prononcé  par  une  suivante  de  la  reine  ;  mais  l'argument  dont  il  se  sert 
est  fort  singulier.  Les  prologues  qui  commencent  par  une  sentence  générale 
appartiennent  toujours,  dit-il,  à  des  personnages  secondaires.  Je  cherche 
vainement  le  pourquoi  de  cette  règle;  mais  il  faut  dire  qu'elle  est  ima- 
ginaire. Voyez  plutôt  le  prologue  d'Oreste,  qui  est  prononcé  par  Electre. 

La  plus  belle  trouvaille  de  M.  Engelmann  et  la  plus  incontestable, 
est  celle  du  sujet  de  ÏAlcmène  d'Euripide.  Elle  date,  il  est  vrai,  de  1 882, 
mais  l'auteur  a  bien  fait  de  reproduire  son  argumentation,  ainsi  que  les 
deux  vases  peints  sur  lesquels  elle  se  fonde ,  en  l'augmentant  de  quelques 
considérations  nouvelles.  Signalons  la  revendication  pour  VAlcmène  de 
sept  vers  (fr.  6-7)  qu'on  avait  placés  dans  Alcméon  (l'abréviation  àxf.:. 
permet  l'une  et  l'autre  attribution).  11  est  difficile,  dit  le  personnage  qui 
parle,  de  plaider  sa  propre  cause  quand  on  court  risque  de  la  vie.  Or, 
Alcméon  devait  sans  doute  justifier  le  parricide  qu'il  avait  commis , 
mais  il  n'était  mis  en  jugement,  ce  semble,  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre 
des  deux  drames  qui  portaient  son  nom.  Placés  dans  la  bouche  d'Alc- 
mène,  ces  vers  fournissent  une  nouvelle  preuve  k  une  thèse  qui  se  trou- 
vait déjà  solidement  motivée.  L'intrigue  si  heureusement  retrouvée  est , 
très  évidemment ,  de  l'invention  d'Euripide ,  de  même  que  l'intrigue  de 
Sthénébée,  d'Ion,  d'autres  encore;  le  poète  prend  toujours  son  point  de 
départ  dans  les  données  traditionnelles,  et  les  conséquences  imprévues 
qu'il  en  tire  sont  des  plus  intéressantes ,  des  plus  caractéristiques  de  son 
esprit  et  de  sa  méthode.  La  mère  d'un  dieu  accusée  d'adultère  par  son 
mari ,  l'autel  où  elle  a  cherché  un  asile  transformé  en  bûcher,  le  supplice 
du  feu  détourné  par  l'amant  divin,  Jupiter  plavius,  voilà  un  sujet  de 
tragédie  qui  ne  pouvait  être  imaginé  que  par  Euripide,  en  attendant 
que  la  comédie  l'accommodât  à  sa  façon. 

Henri  WEIL. 
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Traductions  d'auteurs  grecs  et  latins  offertes  à  François  P'' 
ET  À  Anne  de  Montmorency  par  Etienne  Le  Blanc  et  Antoine 
Macault. 


DEUXIEME    ET    DERNIER    ARTICLE^''. 

IX.  —  Origine  et  emplois  d'Antoine  Macault. 

Contemporain  d'Etienne  Le  Blanc,  Antoine  Macault,  généralement 
connu  sous  la  dénomination  de  «  l'élu  Macault  » ,  était  originaire  de 
Niort ^^^.  Il  fut  attaché  au  service  de  François  I",  qui,  dans  plus  d'une  cir- 
constance, lui  donna  des  témoignages  d'une  bienveillance  toute  particu- 
lière. Il  figure  comme  valet  de  chambre  du  roi  sur  un  rôle  de  l'année 
1 5a  3*^1  En  i  5?.8 ,  il  touchait  les  gages  et  les  droits  de  manteau  alïérents 
à  ses  fonctions  de  notaire  et  secrétaire  du  roi^*^  11  est  qualifié  do  valet  de 
chamhre  du  roi  dans  un  mandement  royal  du  9  avril  1  533  (^'  (n.  st.). 

Macault  eut  à  remplir  des  missions  de  confiance  à  l'intérieur  du 
royaume  et  dans  les  pays  étrangers.  En  1  53o,  il  fut  chargé  de  recueillir 
à  la  Chambre  des  comptes  et  au  Trésor  des  chartes  les  titres  relatifs 
aux  prétentions  du  roi  sur  Naples,  Gênes,  Milan  et  Asti,  que,  confor- 
mément aux  traités  de  Madrid  et  de  Cambrai,  le  grand  maître  Anne  de 
Montmorency  devait  remettre  aux  commissaires  de  Charles-Quint  pour 
obtenir  la  délivrance  des  enfants  du  roi'^'.  Le  16  mai  i532,  un  don 
de  Ixoo  écus  d'or  lui  fut  fait  par  le  roi ,  qui  l'avait  envoyé  en  Allemagne, 
particulièrement  vers  le  landgrave  de  liesse  ^''K  Deux  ans  plus  tard  ,  il  fit, 
pour  les  affaires  du  roi,  un  voyage  auprès  de  certains  princes  d Alle- 
magne'^'; il  y  fait  allusion  dans  la  préface  d'un  de  ses  ouvrages  publié 


''^  V^oir  le  premier  article  dans  le 
cahier  d'août,  p.  à']6. 

'*^  Dreux  Du  Radier,  Bibliothèque  his- 
torique et  critique  du  Poitou ,  t.  II ,  p.  85. 
—  Briquet,  Histoire  delà  ville  de  ^iort, 
t.  II,  p.  i63.  Nous  lisons  dans  ce  der- 
nier ouvrage  (p.  16^)  que  la  ville  de 
Niort  a  donné  le  nom  de  Macauderie  à 
la  rue  dans  laquelle  habitait  la  famille 
Macault. 

'^'  Bibl.  nat. ,  ms.  français  7856, 
p.  938. 

'*'  Calai,  des  actes  de  François  1",  t.  I, 
p.  54o,  n°28A3. 

('^  Ibid.,  t.  II,  p.  376,  n"  5648.— 


Briquet  [Hist.  de  Niort,  t.  11,  p.  i63) 
avance  que  Macault  devint  secrétaire  et 
valet  de  chambre  de  François  I"  en 
i534.  Il  a,  je  crois,  adopté  cette  dale 
parce  qu'il  a  vu  Macault  ainsi  ([ualifié 
dans  un  ouvrage  publié  en  i53/i. 

'*^  Voir  les  lettres  du  1"  avril  et  du 
21  mai  i53o,  qui  sont  publiées  en  ap- 
pendice à  cet  article  et  dont  je  dois  la 
communication  à  mon  savant  et  obli- 
geant collègue  et  ami  M.  Maçon ,  con- 
servateur adjoint  du  Musée  Condé. 

''*  Catal.  des  actes  de  François  1",  t.  II, 
p.  i/i3,  nViô/iS. 

'*^  Ihid.,  p.  652,  n°  6939. 
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en  1 53/1  '^':  il  déclare  l'avoir  écrit  «  à  cestuy  mien  dernier  retour  du  pays 
des  Alemaignes  ».  L'objet  de  la  mission  que  le  roi  lui  avait  confiée  en 
i53/i  est  indiqué  par  deux  articles  d'un  rôle  de  sommes  à  payer  sur  le 
trésor  royal  : 

A  Antoine  Macault,  notaire  et  secrétaire  du  roi,  45o  1.  t.,  pour  quatre  vingt  dix 
jours,  commençant  le  i8  du  présent  mois  [de  juin  i534]  et  qui  finiront  le  i5  sep- 
tembre prochain  ,  que  durera  le  voyage  qu'il  va  faire ,  sur  l'ordre  du  Roi ,  pour  con- 
duire au  duc  de  Wurtemberg  la  somme  de  5o,ooo  écus  soleil,  complétant  les 
12  5,000  écus  dont  le  Roi  est  tenu  envers  lui  à  cause  de  l'acquisition  du  comté  de 
Montbéliard  et  autres  terres.  —  Au  même,  /loo  écus  d'or,  savoir  3oo  pour  employer 
aux  frais  et  dépenses  à  faire  pour  conduire  la  dite  somme  de  5o,ooo  écus  en  Alle- 
magne, et  lOO  écus  pour  les  voyages  que  le  sieur  de  Rabodanges  lui  ordonnera 
afin  de  faire  parvenir  au  Roi  des  nouvelles  des  ducs  de  Wurtemberg  et  de  Bavière  et 
du  landgrave  de  Hesse ,  auprès  desquels  le  dit  de  Rabodanges  est  accrédité  en  qua- 
lité d'ambassadeur'*'. 

X.  —  Traduction  de  Diodore  offerte  par  Macault  à  François  I". 

Antoine  Macault  avait  un  goût  prononcé  pour  les  œuvres  de  l'anti- 
quité, et  il  se  plaisait  à  les  traduire,  genre  de  travail  auquel  François I" 
prodiguait  alors  ses  encouragements  :  «  Nostre  locution  françoyse,  disait- 
iM^\  n'est  point,  ainsi  que  nous  reprochent  à  tort  les  estrangiers,  si 
maigre  et  si  affamée  qu'elle  ne  puisse  bien  rendre  et  exprimer  en  son 
commun  parler  tout  ce  que  les  Grecs  <;t  les  Latins  nous  ont  peu  laisser 
par  escript,  pourveu  que  la  traduction  s'en  feist  par  aucuns  de  ces  ex- 
pertz  et  sçavants  hommes,  dont  il  s'en  trouve  aujourd'huy  ung  nombre 
infini  en  France,  au  moyen  des  dons,  biens  faictz,  faveurs  et  pensions 
que  leur  donne  et  ordonne  ordinairement  le  Roy  mon  souverain  seigneur 
et  maistre.  » 

Antoine  Macault  pouvait  être  un  bon  latiniste;  mais  il  ne  savait  pas 
même  lire  le  grec.  Sa  jeunesse  s'était  écoulée  avant  la  venue  de  Jérôme 
Aleander  à  Paris,  à  une  époque  où  la  langue  grecque  n'était  pour  ainsi 
dire  pas  connue  en  France.  Dans  le  cours  d'une  carrière  consacrée  à 
l'administration ,  il  eut  à  peine  des  loisirs  suffisants  pour  s'entretenir  dans 
la  culture  des  lettres  latines.  Il  en  liait  lui-même  l'aveu  au  commence- 
ment d'une  dissertation  '^^  qu'il  composa  «  pour  l'intelligence  des  réduc- 

'"'  L'Oraison  que  feit  Ciceroii  pour  le  '^'  L' Oraison  pour  le  rappel  de  M.  Mar- 
ra ppelde    Marcus  Marcelin  s ,  fol.  a  vu  cellas,  fol.  a  viii. 
verso.                                                                        '*'  Cette  dissertation  est  jointeaux 

'^'   Calai,  des   actes    de  François   I",  éditions  de  la   traduction  de  Diodore, 

t.  Vil,  p.  74.8,  n°'  28800  et  28801.  qui  seront  indiquées   un  peu  plus  loin. 
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tions  de  talentz  à  marcz  et  escus  d'or  soleil  »,  et  dans  laquelle  il  prend 
pour  base  de  ses  évaluations  le  livre  De  asse  de  Guillaume  Budé  : 

Car  je  n'ay  point  eu ,  en  mes  premiers  jom-s  et  institution ,  si  bonne  fortune 
ne  tant  d'heur,  ce  que  l'on  ne  peult  pas  bien  dire  sans  grant  regret ,  que  je  soie 
parvenu  à  la  cognoissance  des  lettres  grecques,  estans  encores  lors  peu  receues  et 
moins  usitées  en  France  comme  avant  la  venue  de  Jheronimus  Aleander,  et  si  ne 
me  suis  peu  trouver  depuys  le  loysir  ne  le  moien  (me  contraignant  à  ce,  contre  la 
naturelle  inclination  toutesfoiz  et  afTectionnée  voulenté,  je  ne  say  quelle  fatale  des- 
tinée ou  deffortune  des  hommes)  de  continuer  que  par  undées  et  interruption  la 
lecture  et  estude  de  la  langue  latine ,  qui  a  esté  cause  que ,  me  voulant  fortifEer  et 
satisfaire  à  moy  mesmes, ...  je  me  suis  adressé  pour  dernier  reffuge  et  premier  re- 
cours au  dit  livre  De  asse,  comme  au  registre  certain  et,  pour  mieulx  dire,  véritable 
elucidation  de  telles  advaluations .  .  .  Sans  ce  que  j'en  aye  peu  riens  apprendre  es 
livres  grecz,  comme  sont  Suydas,  Hisichius,  Zenophon,  Alexarchus,  Pollux  et 
autres ,  pour  ce  que  ignorance  m'a  deffendu ,  non  seulement  de  les  entendre ,  mais 
aussi  de  y  pouvoir  cognoistre  à  peine  les  premiers  éléments  et  caractères  ;  et  d'em- 
ploierle  temps  à  relire  tous  les  latins,  par  lesquelz  se  pourroit  cognoistre  avecques 
longue  peyne  la  yerité  de  telle. matière. .  .  ^^K 

Malgré  cette  ignorance  du  grec,  ce  fut  sur  un  auteur  grec  que  Ma- 
cault  essaya  son  talent  de  traducteur.  Il  voulut  faire  passer  en  français 
ce  qu'on  possédait  alors  des  Histoires  de  Diodore.  Il  n'avait  à  sa  dispo- 
sition que  la  version  latine  des  premiers  livres ,  rédigée  par  Pogge  au 
siècle  précédent.  Il  se  flattait  de  pouvoir  traduire  le  reste  de  l'ouvrage 
s'il  s'en  trouvait  une  version  latine  que  le  Roi  faisait  rechercher  en  Italie. 
François  P"^  paraît,  en  effet,  s'être  intéressé  aux  récits  de  Diodore.  Il 
se  fit  lire  quelques  chapitres  de  la  traduction  de  Macault  pendant  le  ca- 
rême de  1  53/i .  C'est  du  moins  ce  qu'assure  le  traducteur  quand  il  s'excuse 
d'avoir  eu  la  hardiesse  de  «  vouer  et  adresser  »  cette  traduction  au  Roi 
son  souverain  seigneur  et  maître,  «  auquel,  dit-il,  après  en  avoir  oy  ia 
lecture ,  ce  caresme  dernier  passé ,  il  a  pieu  me  commander  expressé- 
ment qu'elle  vous  fust,  amyables  lecteurs,  faicte  commune  et  mise  en 
impression.  Ce  que  certainement  j'eusse  voluntiers  difl^éré ,  ou,  qui  ose- 
roit,  reflusé,  si  la  souveraine  auctorité  du  prince,  voire  prince  tel,  et  de 
tel  jugement,  favorisant,  plus  par  avanture  que  à  juste  prix,  nostre  tra- 
duction et  langaige  courtisan  françoys,  n'avoit  puissance  de  suradjous- 
ter  et  donner  croissance  à  une  certaine  philautie  que  chescun  sent  et 
produit,  et  naturellement  et  facilement,  en  soy  de  soy  mesmes  ». 

En  i53/i,  selon  toute  apparence,  Antoine  Macault  présenta  à  Fran- 
çois I"  un  exemplaire  manuscrit  de  sa  traduction  de  Diodore.  C'est  un 

''^  Traduction  de  Diodore,  édit.  de  i535,  fol.  i48  v". 
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magnifique  volume  qui ,  très  anciennement  sorti  de  la  Bibliothèque  du 
Roi,  était  passé  dans  les  collections  du  duc  de  Hamilton,  et  qui,  lors  de 
la  vente  faite  à  Londres  en  1889,  fut  acquis  par  le  duc  d'Aumale  et 
inscrit  sous  le  n"  1672  dans  l'inventaire  des  manuscrits  du  Musée  Condé. 
li  est  relié  en  cuir  noir,  et  les  pla  ts ,  couverts  d'un  semis  de  fleurs  de  lis 
alternant  avec  des  F,  portent,  dorées  dans  deux  cartouches,  les  inscrip- 
tions :  DIODO||RE||  SI||CIL1EN,  d'un  côté,  et  de  l'autre  AV  ROY|| 
FRAN||COYSl|  PREMIER. 

Ce  volume  consiste  en  i  yS  feuillets  de  parchemin,  hauts  de  a 90  milli- 
mètres et  larges  de  200  ,  auxquels  s'ajoutent  neuf  feuillets  préliminaires 
sur  lesquels  se  trouvent:  mi.h'\ 

1°  Le  titre  en  lettres  d'or:  «Les  troys  premiers  livres  |  de  Diodore 
Sicilien  ,  historiographe  grec ,  des  antiquitez  d'Egipte ,  |  Ethiopie  et 
autres  pays  ||  d'Asie  et  d'Afîi'ique.  Translatez  de  latin  en  françoys  par 
maistre  Antlio|[ine  Macault,  notaire  secrétaire  et  valet  de  chambre  ||  or- 
dinaire du  Roy.  » 

2°  «  La  table  des  chappitres  des  troiz||  premiers  livres  de  l'Histoire  |[ 
de  Diodore  Sicilien.  » 

3°  «Le  prologue  du  translateur»,  qui  déclare  n'avoir  pas  été  arrêté 
dans  son  entreprise  par  la  crainte  des  critiques,  désagrément  auquel 
n'ont  pas  échappé  les  meilleurs  écrivains  de  l'antiquité  : 

...  Et ,  ajoute-t-il ,  pour  descendre  aux  autres  temps ,  noz  quattre  grandz  doc- 
teurs se  sont ,  en  leurs  œuvres ,  entre  appeliez  corneilles  et  hérétiques ,  se  retractans 
de  plusieurs  de  leurs  escriptz,  Desja  Budé  et  Du  Ruel ,  personnaiges  très  dignes  et 
premiers  en  la  republique  des  lettres  grecques,  et  autres  modernes  assez  ont  peu 
veoir  et  des  additions  et  des  corrections  à  leurs  tant  utiles  et  tant  labourieux  livres 
et  traductions.  Erasme  aussi ,  estoille  très  resplendissante  en  toutes  les  Alemaignes , 
a ,  ce  dit-on ,  couvert  et  obscurcy  par  ses  propres  nuées  les  rayz  de  sa  clarté ,  pour 
s'estre  reffroidy  sur  la  fin  de  ses  jours  et  forvoyé  du  droit  chemin,  obéissant  plus  au 
temps  et  au  proffit  de  ses  pensions  que  à  la  mesme  vérité. 

^°  Un  frontispice ,  qui  représente  François  P""  écoutant  la  lecture  de 
la  traduction  de  Macault.  Le  roi  est  assis  sous  un  dais  fleurdelisé ,  devant 
une  table  recouverte  d'un  tapis  vert.  Autour  de  lui  se  tiennent  debout 
douze  personnages,  parmi  lesquels  on  distingue  au  premier  rang  Anne 
de  Montmorency.  Du  même  côté  que  celui-ci,  sur  un  plan  inférieur, 
le  peintre  a  placé  Antoine  Macault,  vêtu  de  noir  et  lisant  un  morceau 
de  sa  traduction  de  Diodore.  Près  de  lui  sont  groupés  les  trois  enfants  du 
roi,  le  dauphin  François,  Henri,  duc  de  Bretagne,  et  Charles,  duc  d'An- 
goulème,  tous  les  trois  portant  des  manteaux  roses,  à  collets  de  fourrure 

67. 
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blanche.  Au  premier  plan,  sur  le  côté  droit,  est  accroupie  une  levrette 
blanche,  au  collier  de  cuir  rouge  garni  de  clous  d'or.  Sur  la  table,  un 
petit  singe. 

Ce  très  remarquable  tableau ,  dont  les  têtes  sont  fort  expressives  et 
dont  les  costumes  ont  été  traités  avec  un  soin  particulier,  est  l'œuvre 
d'un  peintre  français  de  grand  talent,  le  même  peut-être  à  qui  nous  de- 
vons le  somptueux  frontispice  du  Gicéron  d'Anne  de  Montmorency. 

Le  contenu  du  manuscrit  (table,  prologue,  traduction)  est  exactement 
celui  des  éditions  qui  seront  indiquées  un  peu  plus  loin. 

Chacun  des  chapitres  est  orné  d'une  grande  initiale  dorée,  et,  dans 
une  quarantaine  de  cas,  le  champ  sur  lequel  sont  posées  les  initiales  est 
rempli  par  de  très  petits  tableaux,  dont  beaucoup  représentent  des 
scènes  de  la  vie  sauvage. 

Le  1 5  juin  i534,  Antoine  se  fit  expédier  un  privilège  portant  auto- 
risation de  faire  imprimer  sa  traduction  de  Diodore  par  Galliot  Du  Pré, 
par  Anthoine  Augereau ,  ou  par  tout  autre  imprimeur.  C'est  en  vertu  de 
ce  privilège  que  parut  en  avril  i  535  la  première  édition  de  Diodore  en 
français  : 

Les  troys  ||  premiers  livres  de  i'hi|[stoire  de  Diodore ||  sicilien,  histo|[riographe  |[ 
grec.  Il  translatez  de  latin  ||  en  françoys  par  maistre  Anthoine  ||  Macault,  notaire, 
secrétaire  et  vaUet||  de  chambre  ordinaire  du  Roy,  Fran||çoys  premier. 

Imprimez  de  l'ordonnance  et  com||mandement  du  dit  seigneur. 

Avecques  privilège  à  six  ans. 

On  les  vent  à  Paris, en||la  rue  delà  Juifverie,  devant  la  ||  Magdalaine,  à  l'enseigne 
du  Pot  II  cassé. 

Au  verso  du  titre ,  la  marque  du  Pot  cassé ,  c'est-à-dire  de  Geofroi  Tory. 

Sur  la  dernière  page  (verso  du  feuillet  R.  vi),  au-dessus  de  la  marque  du  Pot 
cassé,  la  date:  «Imprimé  à  Pa||ris,  en  avril  ||  m.d.xxxv.  » 

Volume  in-4° ,  ainsi  composé  :  8  feuillets  liminaires  non  numérotés ,  feuillets 
1-1 54  et  8  feuillets  de  table  non  numérotés.  Signatures  aa,  bb ,  a-z,  A-R. 

Fol.  aa  II.  La  teneur  du  privilège.  —  Fol.  aa  m.  La  Table  des  chappitres.  — 
Fol.  bb  I  v",  Prologue. 

Fol.  i48.  «Appendice  du  translateur, ||  pour  l'intelligence  des  réductions  de  ta- 
lentz  à  II  marcz  et  escuz  d'or  soleil,  selon  le  commun  cours ||  de  ce  royaume  en  l'an- 
née mil  (XGCC.xxxiii  et  ||  xxxiiii,  et  autres  corrections. 

Fol.  Q  m,  Table  alphabétique. 

La  dernière  page  de  la  partie  liminaire  est  couverte  par  une  gravure 
qui  représente  Macault  lisant  son  livre  en  présence  de  François  1". 
C'est,  avec  de  légères  variantes,  une  copie  du  frontispice  que  nous  ad- 
mirons en  tête  du  manuscrit  offert  au  roi. 

Il  faut  remarquer,  sur  le  fol.  bb  i  verso  et  sur  le  fol.  i  li8 ,  une  grande 
initiale  S  au  milieu  d'un  carré  sur  lequel  se  voit  un  écusson  chargé  de 
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deux  jumelles  (?)  et  de  neuf  besans,  et  suspendu  à  un  baudrier  portant 
la  devise  :  MHKETI  (Ne  plus).  Ce  mot  doit  rappeler  le  nom  de  Macault, 
auquel  il  faut,  je  crois,  attribuer  les  armes  qui  accompagnent  la  devise. 
Nous  retrouverons  bientôt  les  mêmes  armes  et  la  même  devise  dans  un 
autre  ouvrage  de  Macault  publié  en  1 569. 

J'ai  décrit  cette  édition  d'après  un  exemplaire  qui  a  conservé  sa  reliure 
originale,  et  qui,  après  avoir  appartenu  à  M.  Didot,  a  été  acquis  par  le 
duc  d'Aumale  (Musée  Condé,  VIII.  G.  2a). 

lia  Bibliothèque  nationale'^'  possède  un  précieux  exemplaire  de  celle 
édition ,  imprimé  sur  vélin.  Il  diffère  de  l'exemplaire  du  Musée  Condé 
en  ce  que  sur  le  verso  du  titre  on  a  peint  les  armes  du  roi  d'Angleterre 
avec  la  jarretière  el  la  devise  :  honny  soit  qui  mal  y  pense.  Au  bas,  car- 
touche portant  ces  mots  :  dieu  est  mon  droict.  Evidemment  c'est  un 
exemplaire  que  l'éditeur  destinait  à  Henri  VIII,  roi  de  la  Grande-Bre- 
tagne. Le  panneau  fleurdelisé  sur  lequel  sont  posées  les  armes  royales 
est  encadré  dans  la  très  élégante  bordure  qui  entoure  ordinairement  le 
Pot  cassé  de  Geofroi  Tory. 

Une  seconde  édition  du  Diodore,  conforme  à  celle  de  1  535,  parut  à 
Paris  en  1  5  4  o  : 

Les  trois  II  premiers  livres  de  rHi|[stoire  de  Diodore  sicij|lien,  historiographe 
grec 

i54o. 

On  les  vend  à  Paris,  en  ia||  grand  salle  du  Palais,  aux||  premier  et  deuxième 
pilliers,  devant  la  chap||  pelle  de  messieurs  les  présidens,  par  Arnoul  ||  et  Charles  les 
Angeliers ,  frères. 

La  marque  des  Angeliers  au  verso  du  feuillet  bb  m  et  au  verso  du  dernier  feuil- 
let de  la  table. 

InS",  160  feuillets,  plus  la  partie  liminaire  et  la  table.  Signatures  aa,  bb ,  A-T,  â-ê. 

(Bibliothèque  nationale,  J.  \o^^^.  Bibliothèque  Mazarlne,  n"  32386.) 

Des  exeinplaires  de  la  même  édition  portent  sur  le  titre  la  date  de 
i5Ai.  —  Bibliothèque  nationale.  J.  2 5 o5,  et  Réserve,  J.  202/1;  le  pre- 
mier de  ces  exemplaires  est  relié  à  la  marque  des  Angeliers. 

XI.   Trddaction  du  Discours  de  Cicéron 
pour  Marcellus ,  offerte  par  Macault  au  cardinal  Jean  de  Lorraine. 

Le  privilège  que  Macault  avait  obtenu  le  i5  juin  i53/i  ne  s'appli- 
quait pas  seulement  à  la  traduction  de  Diodore;  il  comprenait  aussi 
«  rOraison  de  Ciceron  à  César,  pour  le  rappel  et  restitution  de  Marcus 

.^'^  Série  des  Vélins,  n°  2745. 
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Marcelius,  sénateur  romain  ».  La  traduction  de  ce  Discours  parut,  aussi- 
tôt après  la  date  du  priviiège,  sous  ia  forme  d'un  livret  dédié  au  cardi- 
nal Jean  de  Lorraine,  archevêque  de  Narbonne,  et  enrichi  de  pompeuses 
recommandations  en  vers  latins  et  français  des  amis  du  traducteur  : 
«  Salmonius  Macrinus  Juliodunensis ,  cubicularius  regius^'^  »,  maitre 
Claude  Chappuis,  vallet  de  chambre  et  libraire  du  Roi,  et  Pierre  Le 
Gay,  de  Lyon. 

L'Oraison  que  feit  Ciceron  à  Caesar,  pour  le  rappel  de  M.  Marcelius,  sénateur 
romain,  translatée  de  latin  en  françoys  par  l'esleu  Macault,  secrétaire  et  vallet  de 
chambre  du  Roy.  Imprimée  par  le  congé  dudit  seigneur,  à  Paris ,  par  Antoine  Auge- 
reau,  demeurant  en  la  rue  Sainct  Jacques,  près  les  Jaccobins,  à  l'imaige  sainct 
Jacques,  i534.  Avec  privilège. 

In-8°.  3o  feuillets  non  chiffrés ,  dont  le  dernier  est  blanc 

La  Bibliothèque  nationale  en  possède ^^^  un  exemplaire,  imprimé  sur 
vélin,  en  tête  duquel  ont  été  peintes  les  armes  de  l'amiral  Chabot  et 
qui  est  revêtu  d'une  reliure  en  maroquin  citron ,  portant  au  dos  le  W 
couronné  que  Sully  avait  adopté  pour  la  marque  de  ses  livres.  ' 

On  a  vu  que  la  traduction  du  Discours  pour  le  rappel  de  Marcelius  a 
été  réimprimée  en  loZii  ,  à  la  suite  des  Discours  traduits  par  Etienne 
Le  Blanc. 

XII.    Traduction  des  Apophtegmes  d Érasme, 
offerte  par  Macault  à  François  /'^ 

En  i536,  Antoine  Macault  se  mit  à  étudier  la  collection  qu'avait 
formée  Erasme  sous  le  titre  d'Apophtegmes.  U  résolut  de  la  mettre  en 
français.  La  traduction  des  cinq  premiers  livres  était  terminée  au  mois 
de  juillet  i  SSy,  et  l'hommage  put  alors  en  être  fait  à  François  I".  L'au- 
teur espérait  qu'un  exemplaire  pourrait  en  être  mis  dans  les  bagages  du 
roi ,  qui  allait  partir  pour  faire  campagne  en  Piémont  et  qui  avait  l'habi- 
tude de  se  faii'e  accompagner,  dans  ses  continuels  déplacements,  d'un 
certain  nombre  de  livres.  Avec  son  amour-propre  d'auteur,  qu'il 
appelait  ailleurs  «une  certaine  philautie»,  il  s'imaginait  que  la  tra- 
duction des  Apophtegmes  pourrait  être  l'objet  d'une  aussi  flatteuse 
distinction ,  et  il  en  faisait  l'aveu  sans  détour  dans  mie  épître  dédicatoire  : 

Je  tousjours  désireux  de  vous  présenter  encores  chose  qui  se  peust  geter  dedans 
les  coflBres  de  vostre  librairie  de  chambre,  en  cestuy  voyage  mesmement  que  entre- 
prenez en  Piémont  pour  la  defience  de  voz  royaulme,  payz,  seigneuries  et  subjectz, 

^'^  Le  2  février  iSSg  (n.  st.)  Fran-        des  actes  de  François  I",  t.  III,  p.  712, 
cois  I"  donne  200  écus  d'or  à  Salmonin         n"  10769. 
Macrinus ,  son  valet  de  chambre.  Catal.  '*^  N°  2o3 1  de  la  série  de»  Vélins. 


TRADUCTIONS  D'AUTEURS  GRECS  ET  LATINS.  527 

contre  les  efforts  incroyables  de  vostre  mal  conseillé  adversaire,  peu  lidel  allyé  et 
plus  afloibly  voisin ,  ay  choisi ,  entre  mes  traductions  de  l'année  passée ,  les  rapso- 
dies  ou  marqueterie  que  Erasme  a  assemblées  des  apophthegmes  escritz  par  le  Plu- 
tarque  principalement ,  et  aussi  par  quelques  autres  autheurs. 

On  ignore  si  les  Apophtegmes  eurent  l'honneur  de  suivre  le  roi 
dans  la  campagne  de  l'été  et  de  l'automne  de  iSSy.  Ce  qui  est  certain, 
c'est  que  l'ouvrage,  imprimé  seulement  en  iSSg'^^  à  la  suite  d'un  pri- 
vilège délivré  le  i  i  octobre  i  538 ,  fut  souvent  réimprimé  dans  le  cours 
du  XVI*  siècle.  M.  Vander  Haeghen,  dans  l'esquisse  de  sa  Biblioiheca 
Erasmiana ,  en  a  signalé  une  douzaine  d'éditions  ou  de  tirages.  Le  mé- 
rite en  avait  été  recommandé  «  aux  lecteurs  françoiz  »  p  ar  un  dizain  de 
Clément  Marot  : 

Si  sçavoir  veulx  les  rencontres  plaisantes 
Des  saiges  vieulx,  faittes  en  devisant, 
Grâces  ne  peulx  rendre  assez  sulUsantes 
Au  tien  Macault ,  ce  gentil  traduysant. 
Car  en  ta  langue  orras ,  ici  lysant , 
Mille  bons  motz ,  propres  à  oindre  et  poindre , 
Ditz  par  les  Gréez  et  Latins,  t'advisant, 
Si  bonne  grâce  eurent  en  bien  disant , 
Qu'en  escripvant  Macault  ne  l'a  pas  moindre. 

XIII.    Vers  français  de  Macault.  —  Sa  traduction  de  la  Batracomyomachie. 

Le  gentil  traduysant,  pour  employer  l'expression  de  Clément  Marot, 
ne  se  contentait  pas  d'écrire  en  prose.  En  tête  de  sa  traduction  du  Dis- 
cours pour  le  rappel  de  Marcelius ,  il  avait  mis  une  pièce  de  52  vers  : 

Summaire  et  argument  de  la  présente  oraison  : 
Après  l'exploit  du  combat  pharsalicque , 
Où  les  Romains  et  leur  grand  republicque 
Perdirent  l'heur  de  toute  liberté, 
Jules  César,  prenant  l'auctorité 
De  dictateur  et  empereur  romain , 
Seul  et  premier  tint  tout  dessoubz  sa  main. 


En  i5Ao,  il  salua,  par  un  petit  dizain,  l'apparition  du  premier  livre 
de  Amadis  de  Gaale^^\  que  Nicolas  de  Herberay,  seigneur  des  Essars, 

^''  Un  exemplaire  de  l'édition  origi-  gravures  sur  bois ,  dont  la  Bibliothèque 

nale  est  au  Musée  britannique  sous  la  nationale   possède    un    exemplaire    de 

cote  1075,  1.  9.  toute  fraîcheur,  imprimé  sur  vélin,  re- 

'^^  Le  dizain  se  lit  au  fol.  â  1 1  de  ce  lié  en  maroquin  rouge  aux  armes  du  Roi 

voltune,  in-folio,  orné  de  très  élégantes  (n*  625  de  la  série  des  Vélins). 
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venait  de  traduire  de  l'espagnol  et  dont  le  libraire  Vincent  Sartenas 
achevai  l'impression  le  i  o  juillet  de  cette  année  : 

Divins  espritz  françoys ,  de  hault  sçavoir  comblez , 

Qui  par  vive  vertu  et  mérite  louable, 

En  bien  escripvant,  ceulx  qui  bien  font  ressemblez, 

Prenez  exemple  icy  certain  et  bonorable 

Que  loz  immortel  vient  d'œuvre  non  périssable, 

Comme  est  le  présent  livre  ;  et  vous ,  oisifz  cessartz , 

Suyvez  ce  translateur,  qui  des  branchus  essarts 

Du  palier  espagnol ,  en  essartant ,  deffriche 

Nostre  Amadis  de  Gaule ,  et  le  rend ,  par  ses  artz , 

En  son  premier  françoys,  doulx,  orné,  propre  et  riche. 

En  parlant  un  peu  plus  loin  des  Philippiques  de  Cicéron,  j'aurai 
l'occasion  de  signaler  d'autres  vers  de  Macault,  la  traduction  de  quel- 
ques vers  d'Ausone  et  un  Argument  sur  les  Philippiques  composé  de 
438  vers.  Ce  serait  peut-être  suffisant  pour  nous  autoriser  à  donner  à 
Antoine  Macault  une  petite  place  parmi  les  poètes  français  du  règne  de 
François  I",  lors  même  qu'il  n'aurait  pas  composé  une  traduction  en 
vers  de  la  Balracomyomachie ,  laquelle  nous  est  parvenue  sous  la  forme 
d'un  livret  in-quarto  de  8  feuillets  : 

LE  GRAND  COm||bAT    DES  RATZ  ET  DES  ||  GRENOUILLES. 

Lisez  ce  petit  livre  neuf, 
Traduict  du  grec  l'an  cinq  cens  trente  neuf. 
(  Marque  du  cheval  volant.  ) 

On  les  vend  à  Paris,  en  la  maison  de  Chrestien  We||chel,  demourant  à  l'escu  de 
Basle,  en  la  rue  Sainct|| Jaques,  et  à  l'enseigne  du  Cneval  volant,  en|[  la  rue  de 
Sainct  Jehan  de  Beauvays.  |]m.  d.  xl. 

Le  verso  du  titre  est  occupé  par  une  grande  et  fine  gravure ,  qui  re- 
présente le  Combat  des  rais  et  des  grenouilles. 

L'auteur  a  fait  connaître  sonnom  par  un  acrostiche  qui  se  lit  au  verso 
du  feuillet  Bii  :. . 

Le  translateur  aux  lecteurs. 

Mieulx  ne  se  peult  ceste  fable  subtile 
Approprier  qu'aux  œuvres  naturelles  ; 
C'est  le  vray  sens ,  et  si  est  très  utile 
A  contempler  les  choses  éternelles. 
Vous  y  voyez  les  dyables  et  les  dieux , 
Le  ciel,  le  inonde,  enfer  et  choses  telles. 
Tirez  au  vif  si  bien  qu'il  n'est  rien  mieulx. 
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Un  exemplaire  de  ce  curieux  livret  a  été  recueilli  par  le  duc  d'Aumale 
dans  la  collection  de  Cigongnc'^'.  Il  y  en  a  aussi  un  exemplaire  à  la 
Bibliothèque  nationale 


(2) 


XIV.  Traduction  d'un  traité  d'Isocrate.  —  Édition  posthume  de  la  traduc- 
tion des  Philippiques  de  Cicéron,  dédiée  d'abord  à  François  /"",  puis  au 
connétable  Anne  de  Montmorency. 

Un  autre  opuscule  de  Macault  eut  les  honneurs  dune  double  impres- 
sion; il  est  intitulé  :  Institution  du  jeune  prince,  envoyée  par  Isocrate  à 
Nicoclès,  sur  l'administration  d'une  monarchie  ou  royaume,  mise  enfrançois 
par  l'esleu  Macault.  Brunet'^'  en  cite  deux  éditions,  l'une  publiée  à  Paris 
en  1  544  par  Crestien  Wechel,  l'autre  à  Lyon,  en  lô/iy,  chez  Jean  de 
Tournes. 

Ce  fut  probablement  la  dernière  publication  d'Antoine  Macault.  La 
date  de  sa  mort  ne  nous  est  pas  connue (^^;  nous  savons  seulement  qu'elle 
est  antérieure  à  celle  de  François  P"",  c'est-à-dire  au  3i  janvier  iS/iy. 
Antoine  laissait  inachevée  la  publication  d'une  traduction  des  Philip- 
piques de  Cicéron,  dont  il  s'occupait  depuis  déjà  longtemps.  En  i538, 
François  l"  l'avait  encouragé  à  terminer  ce  travail,  et,  l'année  suivante, 
la  traduction  des  quatre  premières  Philippiques  était  en  état  de  voir  le 
jour,  précédée  d'une  dédicace  au  Roi,  datée  «  en  court  »,  l'an  vingt-cin- 
quième du  règne  : 

Epistre  au  Roy. 

Pour  ce  que  mes  pi'emières  traductions ,  Roy  très  chrestien ,  très  vertueux  et  très 
aymé,  venues,  non  par  leur  indigne  dignité,  mais  par  vostre  divine  bénignité, 
jusques  à  voz  oreilles,  ont  esté,  non  seulement  veues,  ouyes  et  authorisées  d'icelle, 
ains  aussi,  si  je  l'ose  penser,  estimées  plus  qu'à  juste  prix;  et  qu'il  vous  pleust,  dès 
l'an  passé,  me  commander  que  j'employasse  le  temps  de  mon  loisir  à  telles  recom- 
mandables  occupations ,  meilleures  certes  que  l'oisiveté  vitieuse  ;  il  m'a  bien  semblé , 
Syre,  avecques  l'opinion  du  consul  de  Rome,  Ausone,  poëte  françoys  ,  lequel,  res- 
pondant  à  l'empereur  Theodosius,escnpt,  entre  autres  choses,  comme  cecy  : 

Scribere  me  Augustus  jubet  et  mea  carmina  poscit, 
Pêne  rogans ,  blando  vis  latet  imperio. 


Le  roy  Françoys ,  digne  de  tout  l'Empire , 
M'a  commandé  de  traduire  souvant, 
D'ung  commander  que  si  grand' force  attire, 
Que ,  bien  que  soye  en  cest  art  peu  sçavant , 
Si  m'v  suis-je  poulsé  bien  fort  avant. 

*^'  Musée  Condé ,  V.  E.  ào.  ''^  «  Nous  ignorons  la  date  de  la  mort 

'^^  Réserve,  Ye.  32 1.  de  Macault»,  dit  M.  Briquet,  dans  son 

<')  Manuel,  t.  in,col.  469.  Hist.  de  Niort ,  t.  ][,  p.  i64. 
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Car  puis  je  dire ,  en  moy  n'est  le  sçavoir. 
Si  le  Roy  dit  que  1  ay  et  puys  avoir, 
Son  commander  ma  foibJe  force  asseure. 
Par  quoy  suffit  d'y  prester  mon  devoir. 
De  refuser  ung  roy  n'est  chose  seure. 

(pie  ceste  mienne  obéissance  très  humble  et  très  entière  pouiTa  couvrir  et  suffi- 
samment excuser,  mesmes  envers  vostre  S.  R.  M.,  la  charge  que  j'ay  mieulx  osé 
entreprendre  que  bien  peu  exécuter,  soubz  vostre  tant  heureux  et  à  moy  honnorable 
commandement, 

Car  ainsi,  Syre,  que  le  souldart  ue  doibt  aucunement  craindre  les  hazardz  diffi- 
ciles d'une  guerre  périlleuse  soubz  la  condaicte,  proesse  et  prévoyance  d'ung  bon 
prince  ou  vaillant  chef  d'armée ,  ainsi  certes  n'ay-je  craint  ne  doubté ,  comme 
asseuré  d'estre  benignement  receu,  vous  traduire  l'œuvre  la  plus  difficile  et  plus 
élégante  du  plus  excellent  et  plus  estimé  latin  de  tous  les  Latins,  sçavoir  est  les 
Philippiques  de  Ciceron,  long  temps  a,  par  moy  commencées,  mais  non  encores 
si  bien  reveues  ne  parachevées,  que  je  vous  en  puisse  pour  ceste  heure  mettre  de- 
vant les  yeuls  sinon  les  quatre  premières  ;  la  seconde  desquelles ,  nommée  en  toutes 
histoires  divine,  est  exemple  et  lecture  suffisante  à  tous  orateurs,  tant  du  sçavoir 
grand  de  l'autheur,  comme  du  bon  zèle  qu'il  avoit  justement  contre  la  tyrannie  et 
l'usurpation  telle  lors  à  Rome  sur  Testât  de  leur  republicque ,  comme  s'efforçoient 
naguères  l'entreprendre  sur  vous,  Syre,  voz  royaulme,  pais  et  seigneuries,  ceulx 
qui,  fièrement  chassez  et  vaillamment  reboutez  par  vous  ces  années  passées,  ne 
viendront  jamais  à  redoubler  telles  machinations  et  practiques  meschantes  (contre 
le  vouloir  mesmement  de  Dieu,  protecteur  de  vostre  invincible  sceptre  et  très  sacrée 
couronne,  de  voz  pais  très  heureux  et  de  voz  subjectz  très  obeissantz  et  fidelles) 
qu'ilz  ne  se  redoublent  aussi  sur  soy  mesmes  une  plus  reprochable  honte,  perte  et 
i-uine  qu'ilz  en  ayent  point  encores  receu  ne  souffert.  Quoy  ce  faisant,  ilz  sentiront 
à  bon  droict,  moyennant  la  divine  faveur  du  ciel,  premièrement  la  grandeur  invin- 
cible de  vos  vertuz,  en  second  lieu  et  tiercement  la  fidelle  obéissance  et  excellente 
fortitude  de  voz  lieutenantz  generaulx  et  capitaines  de  vostre  noblesse  et  de  voz 
légions  d'avanturiers  francoys,  que  remédierez  tiux  injustes  effortz  d'iceulx  voz 
adversaires ,  par  effectz  et  par  actes  magnanimes ,  trop  plus  vigoureusement  que  ne 
se  pourront  estendre  leurs  forces  affoiblies,  et  que  ne  feirent  les  Romains  contre 
les  premiers  empireurs  et  empereurs  de  leur  republicque ,  au  temps  mesmes  qu'i- 
ceulx  empereurs  usurpèrent  sans  aucun  tiltre ,  quoy  qu'il  en  soit ,  tel  ny  aussi  here- 
dital  comme  est  vostre  monarchie  des  Gauloys ,  mais  par  tyrannie  et  par  force ,  ce 
qu'ilz  sçavoient  et  cognoissoieut  très  bien  ne  leur  appartenir  aucunement.  Auquel 
temps  estoient  les  choses  et  affaires  de  Rome  en  Testât  que  sçavez  et  que  pourrez 
entendre  par  le  discours  des  présentes  Philippiques  et  des  argumentz  faictz  sur 
chascune  d'icelles,  si  V.  S.  R.  M.  daigne  les  faire  dignes  de  vostre  commendation 
comme  de  vostre  commandement. 

En  quoy,  Syre ,  il  vous  plaise  considérer  plus  le  cœur  et  bon  vouloir  de  celluy  qui 
désire ,  comme  il  est  grandement  tenu ,  vous  obéir  et  satisfaire  en  toutes  choses ,  que 
la  qualité  ou  valeur  de  son  travail;  et  attendre  toutes  les  autres  Philippiques  desjà 
esbauchées,  aussi  tost  que  la  fin  heureuse  de  voz  haultes  entreprises  et  affaires  vous 
aura  rendu,  après  la  victoire  prospère  ou  paix  désirable,  tel  et  si  bon  repos  en  ce 
monde  qu'il  ne  vous  reste  plus  sinon  l'éternel,  en  la  fruitlon  bien  heurée  et  perpé- 
tuelle béatitude  de  l'autre.  L'ung  et  l'autre  desquelz  vous  doint,  Syre,  et  à  tout 
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vostre  très  illustre  sang,  celluy  Dieu  très  bon  et  très  grand,  qui  a  voulu  vous  pré- 
férer à  tous  princes,  autant  en  la  perfection  de  ses  grâces  divines,  comme  en 
l'excellence  de  beaulté  et  bonté  humaine  et  en  souveraineté  de  tiltre,  sur  toute 
chrestienté,  royal. 

En  court ,  l'an  de  vostre  règne  vingt  cinqiesme. 

L'impression  en  fut  alors  entreprise  sur  du  papier  de  format  in-folio , 
en  beaux  caractères  italiques,  avec  de  grandes  initiales  gravées  aux  armes 
de  Macault.  Eile  fut  interrompue  par  suite  de  circonstances  que  nous 
ignorons.  A  la  mort  de  l'auteur,  son  frère  Alexandre  trouva  le  tirage  des 
premières  feuilles  et  la  copie  du  reste  de  la  traduction,  qu'il  s'empressa 
de  livrer  aux  imprimeurs.  Ainsi  complété,  le  livre  parut  avec  ce  titre  : 

Les  II  Philippiques  ||  de  M,  T.  Ciceron,  ||  translatées  de  latin  en  françoys  par  l'es- 
leu  Macault,  notaire,  secrétaire  ||  et  vallet  de  chambre  du  Roy. 

(La  marque  tle  Marnef.) 

On  les  vend  à  Poictiers,  à  l'enseigne  du  Pélican.  ||  M.  d.  xlix. 

Avec  privilège  du  Roy  pour  cinq  ans. 

In-folio,  de  2  feuillets  préliminaires  et  de  102  feuillets  cotés  i  —  eu,  dont  le 
dernier  se  termine  ]jar  les  mots  :  «  Fin  de  la  quatorziesme  et  dernière  ||  Philippique 
de  M.  Ciceron.  [|  Achevées  d'imprimer,  le  xxiiii  décembre  M.  D.  xlviiï.  » 

Les  imprimeurs  Jan  et  Enguilbert  de  Marnef  avaient  obtenu,  le 
■y  mars  16/17  (i5/i8,  n.  st.),  un  privilège  daté  d'Écouen.  Ce  privilège 
avait  été  évidemment  sollicité  par  le  connétable  de  Montmorency,  dont 
le  roi  Henri  II  était  alors  l'hôte  et  auquel  Alexandre  Macault  avait  dédié 
l'ouvrage,  en  essayant  de  concilier  cet  hommage  avec  celui  que  son  frère 
en  avait  primitivement  fait  au  roi  François  I*^. 

A  Monseigneur j  Monseignear  de  Montmorency,  connestable  et  grand  maistre  de  France, 
Alexandre  Macault,  très  humble  salât. 

Monseigneur,  U  y  a  assez  bon  espace  de  temps  que  Antoine  Macault,  mon  frère, 
notaire ,  secrétaire  et  vallet  de  chambre  du  Roy,  ejitreprint  de  traduire  en  langue  fran- 
çoise  ce  présent  euvre ,  jadis  composé  par  Ciceron  d'un  grand  soing  et  labeur,  et 
intitulé  Les  Philippiques ,  desquelles  mon  dit  frère  aiant  achevé  les  quatre  premiers 
livres ,  les  dédia  à  la  Majesté  du  très  chrestien  Roy  Françoys  dernier  décédé ,  cependant 
qu'il  acheveroit  le  surplus.  Mais ,  sur  le  point  qu'il  s'apprestoit  à  faire  le  présent  entier, 
il  fut  surpris  de  mort ,  non  toutes  fois  sans  avoir  mis  la  dernière  main  à  l'euvre.  Or 
est-il ,  Monseigneur,  que ,  si  mon  dict  frère  eust  survescu  le  trespas  du  Roy,  il  se  fust 
estimé  très  heureux  de  dédier  ceste  meilleure  part  à  vostre  très  haute  seigneurie , 
et  eust  bien  eu  ceste  persuasion  qu'au  change  de  telle  addresse ,  il  ne  se  fust  tors  ni 
forvoyé  en  rien.  Et  parce  qu'il  m'a  laissé  héritier,  entre  autres  siens  labeurs,  de 
cestuy  d,  et  en  mourant  m'a  ensaisiné  de  la  disposition  entière  d'iceluy,  j'ai  pensé 
en  moy  mesme  que,  si,  avec  ce  devoir  et  charge  ffu'il  m'a  laissée,  je  povoie  aussi 
estre  héritier  d'une  parti*'  de  l'henr  qu'il  eust  receu  en  le  vous  dédiant,  ce  me  se- 
roit  le  plus  grand  bien  et  avantage  qui  me  pourroit  advenir.  Ce  qui  m'a  donné  la 

68. 


532  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  SEPTEMBRE  1900. 

hardiesse  de  vous  en  faire  le  présent,  à  la  vérité  fort  petit,  pour  se  trouver  devant 
l'excellence  d'une  telle  et  si  liaulte  Seigneurie  comme  la  vostre ,  tel  toutes  fois  qu'il 
estoit  appresté  pour  un  Roy,  qui  est  l'un  des  pointz,  joint  avec  vostre  souveraine  dé- 
bonnaireté,  qui  me  donne  certaine  confiance  que  vous  le  recevrez  en  gré.  L'aultre 
point  est  que  la  matière  est  haulte  et  d'importance  et  deduitie  par  le  plus  excellent 
ouvrier  qui  fut  jamais ,  lequel  le  plus  du  temps  non  setdement  residoit ,  mais  aussi 
presidoit  aux  affaires  publiques,  telz  que  ceuls  qui  sont  traictez  en  ce  présent  euvre; 
dedens  lequel,  comme  en  un  miroir,  se  représente  l'image  du  temps  qui  estoit  pour 
lors,  par  les  blasmes  et  reproches  que  falct  Ciceron  contre  l'insolence  et  avarice 
d'un  homme  usurpateur  du  gouvernement  publiq'.  Vous  plaise  doncq',  Monseigneur, 
avoir  aggréable  que  ledit  euvre,  soubz  votre  très  illustre  nom ,  soit  leu  publiquement , 
avec  une  ferme  espérance  qu'en  considérant  par  contrariété  les  mœurs  d'un  Antoine , 
on  puisse  encores  plus  notoirement  congnoistre  la  grande  et  mémorable  police  que 
vous  mettez  aux  affaires  du  royaume  en  ceste  charge  et  administration  souveraine 
où  vous  estes,  en  laquelle  Dieu  vous  veuille  longuement  maintenir,  avec  santé, 
honneur  et  prospérité. 

Ainsi  s'explique  la  feuille  préliminaire  qui,  outre  le  titre,  le  privilège 
et  l'épître  d'Alexandre  Macauit,  contient,  sur  la  dernière  page,  une 
grande  gravure  représentant  les  armes  d'Anne  de  Montmorency,  entre 
les  insignes  de  connétable  et  ceux  de  grand  maître  :  l'épée  et  la  devise 
Ultor  ini(^aitatum  gladius,  et  le  bâton,  avec  la  devise  :  In  mandatis  tuis 
supersperavi.  Au-dessous  des  armes  un  cartouche  renferme  la  devise  : 
AHAANOZ. 

Cette  page  majestueuse  fait  face  au  frontispice  primitif  de  l'ouvrage,  qui 
e.st  simplement  la  gravure  exécutée  pour  la  première  édition  du  Diodore 
et  qui  représente  l'c lu  Macauit  admis  à  liie  sa  traduction  devant  Fran- 
çois l"  et  les  trois  jeunes  fds  du  roi. 

Nous  pouvons  supposer  que  le  connétable,  rentré  en  faveur  à  l'avè- 
nement de  Henri  II,  ne  s'offensa  pas  de  voir  ses  armes  ainsi  rapprochées 
de  l'image  du  souverain  dont  il  avait  eu  tant  à  se  plaindre  pendant  les 
six  années  précédentes. 

XV.  Appendice,  —  Deux  lettres  d'Antoine  Macauit  à  Anne  de  Montmorency. 

1.     LETTRK   DU   l"  AVRH.    1 53o. 

Monseigneur, 

Je  vous  ay  escript,  il  y  a  deux  jours,  de  Blois'"',  comme  le  Roy  me  faisolt  despé- 
cher icy  pour  diligenter  le  recouvrement  des  lettres  qui  doyvent  estre  à  la  Chambre 
des   comptes  et  ou  Trésor  des  cbartres  ^*'.  J'ay  aujourd'huy  présenté  mes  lettres  à 

^''  Nous  avons   des   actes    de  Fran-  '^'  Macauit  était  chargé  de  recueillir 

cois  I"  datés  de  Blois,  du  1 5  au  2g  mars  les   actes  relatifs  aux  droits  du  roi  de 

i53o  (n.  st.).  Catal.  des  actes  de  Fran-  France  sur  Naples,  Gênes,  Milan  et  Asti, 

cois  I",  t.  I,  p.  696-698.  pour  les  remettre  à  Anne  de  Montmo- 
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inesseigneurs  des  comptes,  et  seu  d'eulx  ce  qui  s'y  est  trouvé,  tant  du  fait  de 
Napples,  Gennes  que  de  l'obligation  des  11°  mille  escus,  et  espère,  Monseigneur, 
vous  porter  le  tout  dedans  quattre  ou  cinq  jours.  L'original  de  la  dicte  obligation 
est  trouvé,  mais  il  y  a,  touchant  le  fait  de  Napples,  quelques  investitures  et  autres 
lettres  qui  ne  se  treuvent  point  encores  ;  à  quoy  l'on  fait  si  extrême  diligence  qu'elle 
ne  peut  estre  plus  grande  ;  dont.  Monseigneur,  m'a  semblé  vous  devoir  advertir, 
affin  que  ne  différez  pour  cela  de  besoigner  avecques  les  commissaires  de  l'Empe- 
reur, s'ils  se  veulent  ranger  à  ceste  raison  d'attendre  les  dictes  lettres  encores  huit 
jours,  pendant  lesquelz.  Monseigneur,  je  yray,  comme  vous  ay  escript,  visiter  mon- 
seigneur de  Montmorency  ''^  et  prendre  lettre  de  madame  Madame  la  grant  mais- 
tresse'^^,  si  elle  vous  en  veult  escrire.  Aussi  m'enquerray  du  fait  de  Besnyer'^',  pour 
du  tout  vous  savoir  rapporter  au  vray. 

Monseigneur,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  très  longue  et  très  bonne  vie. 

De  Paris ,  ce  premier  jour  d'avril. 

Votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
MACAULT. 

A  Monseigneur,  Monseigneur  le  grant  maistre  et  mareschal  de  France  ^'^K 

2.    LETTRE  DU    21    MAI   l53o. 

Monseigneur, 
Pour  tous  jours  vous  satisfaire  des  choses  que  l'on  pense  nécessaires  à  la  déli- 
vrance de  Messeigneurs ,  l'on  a ,  à  ce  matin ,  envoyé  aux  ambassadeurs  de  l'Empe- 
j'eur,  affin  qu'ilz  certifiassent  Mess,  de  Pratz  et  des  Barres  '*'  de  l'accord  fait  avec 
madame  la  princesse '"^  par  unes  lettres  missives  seuUement,  à  ce  que  pour  cela  ne 
fust  retardé  l'effect  de  la  dicte  délivrance.  Les  dis  ambassadeurs  ont  fait  responce 
qu'ilz  ont  envoie  à  Paris  pour  l'emologation  delà  court  de  parlement,  et  que  l'official 
de  Besançon  ''^  est  à  Chastelherault  pour  prendre  possession ,  la  dicte  emologacion 
faicte,  et  pour  envoier  à  toute  diligence  en  Forestz,  Beaujeulois  et  Dombes  pour 
faire  le  semblable,  et  (|ue,  les  choses  sus  dictes  faites,  ils  en  bailleront  telle  certi- 
licacion  qu'il  plaira  au  Roy,  disans  estre  bien  asseurez  qu'ilz  auront  aussi  tost  les  actes 


rency,  qui  devait  les  livrer  aux  procu- 
reurs de  Charles-Quint.  Un  inventaire 
en  fut  dressé  le  7  mai,  et  la  livraison 
en  fut  faite  aux  gens  de  l'empereur  le 
jour  de  la  délivrance  des  enfants  du 
roi .  Voir  à  ce  sujet  les  actes  copiés  dans 
le  ms.  160  de  Du  Puy,  fol.  807,  et 
dans  le  ms.  16  de  Brienne,  fol.  i35. 
Cf".  Catal.  des  actes  de  François  1",  t.  I , 
p.  705,  n"  368/1. 

''^  Guillaume  de  Montmorency,  père 
du  grand  maître. 

'^^  Madeleine  de  Savoie,  femme  d'Anne 
de  Montmorency. 

'^'  Etienne  Besnier,  receveur  gé- 
néral des  finances  dans  la  généralité 
d'outre  Seine  et  Yonne. 


'^'  Originalprobablementautographe , 
Musée  Condé ,  Lettres  de  Montmorency, 
1526-1 538 ,  fol.  1 1 9.  ( Série  L ,  tome  X. ) 

'^^  Loys  de  Flandres,  chevalier,  sei- 
gneur de  Praet ,  et  Guillaume  des  Barres, 
seigneur  de  Recin ,  procureurs  de 
Charles-Quint.  Ms.  i6o  de  Du  Puy, 
fol.  307. 

'"'  Accord  fait  le  17  mai  i53o  avec 
Louise  de  Bourbon,  princesse  de  la 
Roche-sur- Yon ,  pour  assurer  à  cette 
dame  la  jouissance  «  de  la  conté  de  Fo- 
restz, seigneurie  de  Beaujoîlois,  pays 
de  Dombes  et  duché  de  ChasteUerault  ». 
Ms.  3i4  de  Bi-ienne,  fol.  175. 

^'^  Léonard  de  Gruyère ,  fondé  de  pou- 
voirs de  la  princesse. 
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des  dictes  possessions  priases  comme  \zernay  ^'^  sera  de  retour  de  Flandres.  Le  Roy 
n'a  esté  trop  content  de  la  dicte  responce ,  et  ay  ouy  qu'il  disoit  à  monseigneur  le 
cardinal  de  Lorraine,  entrant  en  ses  affaires,  que,  le  dict  Yzernay  venu,  s'il  co- 
gnoist  que  encores  on  luy  veuille  user  de  dissimulation ,  il  fera  rapporter  l'argent 
qui  est  à  Baionne  ''^\  et  s'en  yra  bien  accompaigné  en  Bourgoigne  et  en  Champaigne. 

Monseigneur,  j'ay  adverty  mons.  de  Villandry  ''^  comme  il  vous  pleut  me  com- 
mander de  vous  envoler  unes  lettres  du  Roy  pour  la  prolongaclon  du  terme  le 
xxv'  de  ce  mois  passé,  qui  m'a  dit  que  mons.  de  Baionne  avoit  charge  vous  sa- 
tisfaire de  cela ,  et  qu'il  n'estoit  besolng  vous  en  escrlre.  Les  dits  ambassadeurs  de 
l'Empereur  ont  demandé  quelques  lettres  relteratives  touchant  le  fait  de  Pointhièvre , 
dont  ilz  n'ont  eu  autre  responce,  sinon  que  l'on  avoit  assez  escript. 

Monseigneur,  le  Roy,  en  attendant  la  venue  du  dit  Yzernay,  que  l'on  espère 
dedans  trois  jours ,  doit  aller  à  l'esbat  à  Montignac-Gharente  ^  '  lundi  ou  mardi , 
et  estre  là  deux  jours  seulement,  pour,  selon  que  rapportera  ledit  Yzernay,  s'ap- 
procher de  vous  à  Bourdeaux '"^  et  par  avanture  plus  près,  ainsi  que  vous.  Monsei- 
gneur, le  povez  myeulx  entendre  par  les  despesches  qui  vous  en  sont  falctes. 

Monseigneur,  après  m'estre  plus  que  très  humblement  recommandé  à  vostre 
bonne  grâce,  je  supplie  le  Créateur  vous  donner  très  longue  et  très  bonne  vie. 

D'Engoulesme ,  ce  sabmedi  xxi'  jour  de  may. 

Vostre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 
MACAULT. 

Monseigneur,  Mess"  les  cardinal  de  Lorraine  et  de  Guyse  m'ont  dit  à  ce  soir 
vous  vouloir  escrire,  et  commandé  que  je  retirasse  leurs  lettres  pour  les  vous  en- 
voler, ce  que  je  feray  demain,  vous  osant  bien  asseurer,  Monseigneur,  que  ce  sont 
princes  desquek  vous  povez  faire  estât  de  vraie  et  fidelle  amitié  "^'^ 

L.  DELISLE. 


Percy  E.  Newberry.  —  The  Life  of  Rekhmarà,  Vezîr  of  Upper 

EgYPT  UNDER    ThOTHMES  111   AND  AmENHETEP  11    (CIRCA  B.   C. 

làli-iUàS),  with  twenty-two  Plates.  —  Westminster,  Con- 
stable  and  G°,  1900,  in-^*',  [\o  pages  et  82  planches. 

Le  tombeau  de  Rekhmarà  n'est  ni  des  plus  beaux,  ni  des  mieux  con- 
servés qu'il  y  ait  à  Thèbes,  mais  ce  qu'il  renferme  encore  d'inscriptions 

''^   Guillaume  Véam ,  seigneur  d'Izer-  **'  François  I"  passa  tout  le  mois  de 

nai,  qui  était  alors  chargé  de  certaines  mai   i53o  à  Angoulème,   non  loin  de 

négociations  auprès  de  l'archiduchesse  Montignac-Gharente. 

d'Autriche.    Catal.  des    actes  de    Fran-  '*^  François  1"  était  à  Bordeaux  le 

çois  r\  1. 1,  p.  704,  n°  3683.  i3  juin  i53o. 

^^  L'argent  recueilli   pour  payer  la  '**' Original  probablement  autographe, 

rançon  de  François  I*'.  Musée    Condé ,   Lettres     de    Montmo- 

^'^  Jean    Breton,    seigneur   de    Vil-  rency,  1 526-1 538,  fol.  3 1 3.  (Série  L, 

landry,  l'un  des  secrétaires  du  roi.  t.  VIII.) 
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et  de  tableaux  présente  une  importance  réelle  pour  l'histoire  des  mœurs 
et  des  institutions  égyptiennes,  au  début  du  second  empire  thébain. 
Depuis  Gailliaud  qui,  le  premier,  en  tira  des  scènes  de  métiers ''',  la 
plupart  des  savants  qui  l'ont  visité  en  ont  copié  des  portions  plus  ou 
moins  considérables  ,  GhampoUion  ,  Rosellini ,  Wilkinson  ,  Hoskins  , 
Lepsius,  Prisse  d'Avenues,  Piehl.  Il  fut  calqué  en  i885  par  Virey,  et 
publié  entier,  en  1889,  dans  les  Mémoires  de  la  Mission  française '"^^K 
M.  Newberry  l'a  dessiné  de  nouveau,  de  façon  plus  complète  sur 
certains  points,  et  il  nous  donne  aujourd'hui  un  tiers  environ  des  pein- 
tures et  des  inscriptions  qu'on  peut  y  déchiffrer  sur  les  murailles. 

Rekhmarâ  joua  un  rôle  éminent  à  Thèbes  pendant  la  seconde  moi- 
tié du  règne  de  Thoutmôsis  III  et  les  premières  années  de  celui 
d'Aménôthès  II.  M.  Newberry  a  essayé  de  reconstituer  sa  vie  politique  et 
civile ,  autant  que  le  permettait  l'état  des  documents  connus  jusqu'à  présent, 
et  il  y  a  fort  bien  réussi.  Il  a  découvert  dans  d'autres  hypogées  thébain  s 
plusieurs  des  ascendants  ou  des  descendants  de  son  héros ,  dont  quel- 
ques-uns avaient  rempli  les  mêmes  fonctions  auprès  d'un  Pharaon,  et, 
combinant  toutes  les  données  qu'il  y  rencontrait,  il  a  refait  l'histoire 
de  la  famille  pendant  quatre  générations  >  de  souverains  '^l  Le  plus 
ancien  de  ses  membres  que  l'on  ait  signalé  jusqu'à  présent  est  un 
certain  Ahmôsis^*\  fils  d'une  dame  Ahhotpou,  et  dont  la  tombe  existe 
encore  à  Gournah  :  il  fut  administrateur  de   la  ville  et  comte  ^^\  proba- 


'*'  Elles  ont  été  publiées  par  lui  dans 
un  ouvrage  intitulé  :  Recherches  sur  les 
arts  et  métiers ,  les  usages  de  la  vie  civile 
et  domestique  des  anciens  peuples  de 
r Egypte,  de  la  Nubie  et  de  l'Ethiopie, 
Paris,  1 83 1-1 887,  in-Zi",  89  planches 
en  couleur.  L'édition  presque  entière 
fut  détruite  dans  un  incendie,  et  les 
exemplaires  qui  ont  échappé  au  feu  sont 
assez  rares.  Les  cuivres  originaux  se 
trouvaient,  vers  1880,  entre  les  mains 
des  héritiers  de  Caiiliaud  :  je  ne  sais 
ce  qu'ils  sont  devenus  depuis  lors. 

'^^  M.  Newberry  a  donné  de  façon 
complète  l'indication  des  principaux 
ouvrages  à  figures  où  les  scènes  du 
tombeau  de  Rekhmarâ  sont  reproduites 
(The  Life  of  Rekhmarâ.  p.  1 1-1 3). 

(•'•)  Newberry,  The  Life  of  Rekhmarâ, 
p.  i3-20;  un  bon  tableau  généalogique 
occupe   toute   la   page    16,  et   permet 


d'embrasser  d'un  coup  d'oeil  l'histoire 
entière  de  la  famille. 

'*'  M.  Newberry  conserve  pour  ce 
nom  l'ancienne  traduction  Fils  d'Aah 
[The  Life  qf  Rekhmarâ.  p.  lA)-,  qui  est 
contraire  aux  règles  de  la  grammaire  : 
Fils  d'Aah  se  dirait  Masou-Aah.  La 
combinaison  Aah-masou  ne  peut  signifier 
que  le  dieu  Lune  donne  naissance  au  per- 
sonnage qui  porte  ce  nom  :  la  variante 
Ramsas-sou,  Ra  lui  donne  naissance,  du 
nom  de  Ramsès ,  nous  montre  la  phrase 
sous  sa  forme  complète. 

'*'  Mirou  nouit  zaouîti.  M.  Newberry 
traduit  Zaouîti  par  Visir,  à  l'exemple 
de  Spiegelberg  (  The  Life  of  Rekhmarâ , 
p.  17-18),  et,  de  fait,  Rekhmarâ  eut 
bien  les  fonctions  d'un  premier  ministre. 
Je  conserverai  pourtant  la  traduction 
comte,  avec  la  nuance  que  j'ai  indiquée 
dans    mes    Etudes    égyptiennes ,    t.   Il , 
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blement  sous  Aménôthès  I"  et  sous  Thoutmôsis  I"''',  et,  autant  qu'on 
en  peut  juger,  il  fonda  solidement  la  grandeur  de  la  race.  Cet  Ah- 
môsis  eut  pour  fils  un  certain  Amatou,  qui  remplit  les  mêmes  fonc- 
tions que  son  père,  probablement  au  temps  de  Thoutmôsis  1"  et  de 
Thoutmôsis  II ,  ainsi  qu'auprès  de  la  reine  Hâtshopsouîtou.  Il  lui  vint,  de 
son  mariage  avec  la  dame  Taâmatou,  dix  enfants,  dont  l'aîné,  Ousirou, 
succéda,  —  directement  ou  non,  on  ne  sait,  —  aux  emplois  paternels, 
passé  l'an  xxi  du  règne  de  Thoutmôsis  III.  Le  troisième  de  ses  fds, 
Nofiroubnou,  simple  prêtre  d'Amon,  eut  huit  enfants,  dont  l'aîné  fut 
notre  Rekhmarâ'^l  La  plupart  de  ces  personnages  ont  laissé  des  traces  de 
leur  existence  non  seulement  à  Thèbes,  mais  dans  d'autres  localités; 
Ousirou,  par  exemple,  avait  creusé  au  Gebel-Silsiléh  une  sorte  de  cha- 
pelle où  il  est  représenté  avec  tous  les  siens.  Rien  n'est  plus  curieux  ni 
plus  utile  que  de  suivre  ainsi,  génération  après  génération,  à  travers 
l'histoire  du  temps,  l'une  de  ces  grandes  familles  qui  présidèrent  aux 
destinées  de  Thèbes,  pendant  les  siècles  glorieux  de  l'Egypte.  Le  nombre 
n'en  était  pas  fort  considérable;  il  semble  bien  qu'on  en  comptât  une 
vingtaine  au  plus  dont  les  membres,  s'entremariant  continuellement, 
finirent  en  peu  de  temps  par  concentrer  entre  leurs  mains  toute  l'admi- 
nistration de  la  ville,  quelquefois  même  toute  celle  de  l'Egypte.  Les  rap- 
ports qui  les  unissaient  à  la  dynastie  sont  mal  définis  encore ,  et  nous  ne 
saisissons  pas  bien  les  procédés  par  lesquels  les  Pharaons  de  la  lignée 
d'Ahmôsis  transformèrent  en  une  véritable  noblesse  de  cour  la  descen- 
dance de  ces  petits  barons  locaux,  qui  avaient  aidé  leurs  ancêtres 
dans  la  lutte  contre  les  Pasteurs.  Le  seul  moyen  d'arriver  à  connaître 
un  jour  le  détail  de  cette  évolution,  c'est  d'en  agir  ainsi  que  M.  New- 
berry  a  fait  dans  le  premier  volume  de  son  ouvrage,  de  réunir  patiem- 
ment les  monuments  qui  nous  restent  d'une  de  ces  familles,  de  les  com- 
parer, de  les  interpréter  et,  notant  par  le  menu  ce  que  leurs  inscriptions 
nous  apprennent  de  leur  vie.  de  déterminer  la  condition  que  chacun 
d'eux  occupait  parmi  la  société  de  son  temps. 


p.  19-30  :  elle  s'applique  mieux  à  Ten- 
scmble  des  fonctions  très  diverses  que 
recouvre  ce  terme  un  peu  vague.  Il  va 
de  soi  que  tous  ces  termes,  Comte, 
prud'homme ,  procureur,  etc. ,  ne  sont  que 
des  équivalents  relatifs  des  termes  égyp- 
tiens originaux. 

''^  M.  Newberry  (  The  Life  of  Rekh- 
marâ,  p.  i/i-18)  cite  Ahmôsis  sous 
Hâtshopsouîtou  ou  à  l'époque  qui  pré- 


céda immédiatement  cette  princesse. 
Comme  Ahmôsis  est  l'arrière -grand- 
père  de  Reichmarà ,  il  me  paraît  prudent 
de  reculer  ce  personnage  d'une  géné- 
ration ,  jusque  sous  Aménôthès  I". 

^''  Pour  compléter  les  indications  de 
M.  Newberry,  j'ajouterai  que  la  tombe 
de  Manakhpirrîsonbou ,  fds  de  Rekh- 
marâ,  a  été  découverte  en  1 883- 188/1 
à  Shéîkli  Abd-el-Gournah. 
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L'évolution  était  déjà  terminée  sous  Tiioutmôsis  III,  et  Rekhmarâ 
n'était  plus  qu'un  haut  fonctionnaire,  de  race  noble  il  est  vrai.  Sa  vie  ne 
nous  montre,  à  quelques  nuances  individuelles  près,  que  la  carrière 
habituelle  d'un  homme  en  place  vers  le  milieu  de  la  XVIIP  dynastie  ; 
la  peinture  que  sQn  tombeau  nous  fournit  en  est  moins  celle  de  l'individu 
lui-même  que  de  la  classe  entière  à  laquelle  il  appartenait  et  de  la  fonc- 
tion qu'il  exerçait.  Le  principe  qui  présidait  à  la  décoration  des  hypogées 
d'alors  n'avait  pas  changé  depuis  les  vieilles  époques  memphites,  mais  il 
avait  reçu  des  applications  nouvelles  qui  avaient  modifié  singulièrement 
la  nature  et  l'ordonnance  des  motifs.  Il  s'agissait  toujours  pour  le  mort 
de  récupérer  complètement  dans  l'autre  monde  la  même  fortune  dont  il 
avait  joui  dans  celui-ci;  seulement,  tandis  que  jadis  on  admettait  à  priori 
son  droit  à  résider  au  tombeau  et  à  s'approprier  tous  les  biens  y  re- 
présentés, maintenant  on  jugeait  nécessaire  î\  sa  prospérité  de  le  justifier 
longuement.  Pour  qu'un  Egyptien  des  temps  memphites  fût  le  maître 
effectif  de  son  mastaba,  il  suffisait  d'inscrire  son  nom  et  ses  titres  sur 
les  stèles  et  sur  les  murailles,  sans  qu'il  fût  besoin  de  démontrer  que  les 
titres  inscrits  fussent  réellement  les  siens.  Celui  qui  s'intitulait^j/^  da  roi, 
connu  du  roi,  ami  du.  roi,  qui  se  disait  chef  de  tous  les  travaux  du  Pha- 
raon ou  son  général,  ou  son  maître  des  cérémonies,  ou  son  médecin, 
les  habitants  de  l'autre  ferre  le  croyaient  sur  parole,  et  ils  lui  accordaient 
parmi  eux  le  rang  et  le  traitement  auxquels  ces  qualités  l'autorisaient  à 
prétendj'e.  Si  pourtant  il  était  né  dans  une  condition  inférieure  et  qu'il 
se  fût  élevé  par  son  mérite  ou  par  la  faveur  du  prince,  ime  inscription 
plus  ou  moins  longue  racontait  ses  actions  d'éclat  et  expliquait  aux 
dieux  comme  aux  hommes  les  raisons  pour  lesquelles  il  avait  dans  la 
mort  une  situation  supérieure  à  celle  que  sa  naissance  semblait  lui  as- 
surer; ce  témoignage  faisait  foi  auprès  des  puissances  infernales  et  lui 
conservait  auprès  d'elles  l'avancement  qu'il  avait  obtenu  de  ses  protec- 
teurs terrestres.  C'étaient  là,  toutefois,  à  l'origine,  de  simples  récits  que 
nul  tableau  spécial  n'accompagnait.  On  y  joignit  à  la  longue  des  pein- 
tures ou  des  bas-reliefs  où  le  mort  apparaissait  dans  l'exercice  des  charges 
auxquelles  il  avait  dû  son  élévation;  puis,  ce  qui  avait  d'abord  été  l'ex- 
ception devint  l'usage,  et,  au  début  de  la  XVIIP  dynastie,  le  rituel  de 
la  décoration  funéraire  avait  reçu  de  ce  chef  des  suppléments  considé- 
rables dont  on  rencontre  les  chapitres  au  fond  des  hypogées  thébains. 
Le  tombeau  de  Rekhmarâ  est  de  ceux  dans  lesquels  cette  partie  nouvelle 
se  trouve  la  plus  complète.  Les  motifs  employés  s'y  divisent  naturelle- 
ment en  trois  séries.  La  première  contenait  les  scènes  de  vie  agricole 
qui  avaient  formé  à  elles  seules  le  thème  primitif  et  qui  valaient  à  l'âme 
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sa  survivance  matérielle.  Je  classerai  dans  la  seconde  les  images  relatives 
à  la  préparation  de  la  sépulture ,  au  convoi ,  aux  cérémonies  qui  accom- 
pagnaient l'ensevelissement,  à  la  réception  de  Rekhmarâ  dans  l'Hadès  : 
c'était  comme  un  recueil  de  documents,  grâce  auquel  on  prouvait  que  le 
mort  avait  été  mis  en  possession  de  son  séjour  éternel  selon  toutes  les 
formalités  requises  par  la  religion,  et  qu'il  en  était  légitimement  le  sei- 
gneur. La  troisième  comprenait  ce  qui  pouvait  servir  à  établir  dans 
l'autre  vie  le  statut  personnel  du  mort,  le  résumé  de  son  existence 
terrestre,  l'ënumération  de  ses  dignités  et  la  manière  dont  il  les  avait 
acquises,  la  description  détaillée  ou  sommaire  des  obligations  qu'elles 
lui  imposaient  et  des  privilèges  qu'elles  lui  conféraient. 

L'ouvrage  de  M.  Newberry  débute  par  la  reproduction  et  par  l'inter- 
prétation des  tableaux  qui  appartiennesit  à  cette  troisième  partie.  Gomme 
l'emploi  de  Comte  était  le  plus  haut  de  ceux  que  Rekhmarâ  avait  rem- 
plis, c'est  rénumération  et  la  peinture  des  actes  d'un  Comte  qui  four- 
nissent la  matière  principale  des  inscriptions  et  des  scènes  figurées. 
Rien  de  cela,  je  l'ai  déjà  dit,  ne  représente  les  épisodes  individuels  de 
sa  magistrature  :  c'est  la  peinture  du  Comte  idéa.\  que  les  Egyptiens  nous 
ont  retracée  ici,  et  le  morceau  entier  a  été  inséré  plus  d'une  fois  dans 
les  tombeaux  de  l'époque.  M.  Newberry  i'a  copié  chez  l'oncle  de  notre 
personnage,  Ousirou,  et  chez  un  certain  Aménemapît,  qui  vécut  sous 
Aménôthès  11'^'.  Le  texte  en  est  très  endommagé  dans  les  trois  exem- 
plaires. On  peut,  toutefois,  traduisant  les  phrases  conservées,  analysant 
les  portions  mutilées,  en  rétablir  presque  partout  sinon  la  lettre,  du 
moins  le  sens  général,  et  constater  ainsi  quels  étaient  les  devoirs  et  les 
prérogatives  du  Comte.  On  y  lit  d'abord  un  titre  qui  s'applique  à  l'en- 
semble :  «  La  manière  de  siéger  de  l'administrateur  de  ville.  Comte  de  la 
cité  du  Midi  et  de  la  résidence,  au  Divan  Comtal^^K  »  Vient  ensuite  une 
description  curieuse  du  costume  et  de  l'appareil  déployé  par  le  fonc- 
tionnaire en  pareille  circonstance:  «Quand,  pour  quelque  fonction,  le 
prud'homme  Comte  donne  audience  au  Divan  Comtal  ^^\  il  siège  sur  un 
fauteuil,  avec  une  natte  sur  le  sol,  son  collet'*^  sur  lui,  un  coussin  de 

^'^  Newberry,  The  Life  of  Rekhmarâ,  donc  Divan  de  Comte,  Divan  Comtal,  et 
p.  25.  non  Divan  dii  Comte  Rekhmarâ. 

m   [IJl  ^5^7,  khànizaouîti.  Ici,  on  (»)   ^  ^  'T'  >|I  t^^  ^T  T  vJ  i^ 

ne  doit  pas  entendre  l'expression  comme  im         T>  •^    i-..        i^  .  ,     .  r-       i 

^  .         j     .  X    1      j-  A     j  llll  ' — ^-^.  ,  "tt.  :  «Est  tout  taire  de 

marquant    exclusivement   le   divan  de  i,.     -"^^'^  r      •      x  n  - 

Tj  1  vT™     »      II       X  j  1       '4^     j  prud  homme-Lomte    qui  est  occupe    a 

nekhmara:  elle  est  de  sens  plus  étendu,  ^         i        i         i     ta-  ,      /-.      ^  i 

.    n    j'  •         j,  .*,         '    '    j  entendre   dans  le  Uivan  Comtal...  » 

et  elle  désigne  dune  manière  générale  ^^_^ 

toute  salle  destinée  aux  opérations  admi-  '*'  Le  mot  ^^  ^  ^  désigne  cette  sorte 

nislratives    d'un  Comte.   Je    la   traduis         de  collet  court  que  certains  prêtres  ou 
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peau  ^^^  sous  ses  reins ,  un  coussin  de  peau  sous  ses  pieds ,  son  sceau 
d'office?  sur  lui,  le  casse-tête  à  la  main,  quarante  volumes  en  peau  de 
gazelle  posés  devant  lui,  les  Grands  des  dix  du  Midi  en  deux  ailes '^^  en 
avant  de  lui,  le  chef  du  sérail  à  sa  droite,  le  Gardien  des  entrées ^^^  à  sa 
gauche,  les  scrihes  Comtaax '^'^^  sous  sa  main;  à  mesure  que  chacun  de 
tous  les  gens  qui  sont  devant  lui  élève  la  voix,  il  doit  les  écouter  l'un 
après  l'autre,  sans  qu'il  lui  soit  loisible  d'écouter  celui  qui  est  derrière 
avant  celui  qui  est  en  tête  ^^\  et,  si  celui  qui  est  en  tête  dit  :  «  Personne 
«  ne  m'écoute!  ^^^  »,  c'est  affaire  aux  messagers  Comtaax  de  le  punir *''K  On 
lui  fait  rapport  sur  la  clôture  des  clos  à  l'heure  réglementaire  et 
sur  leur  ouverture  à  l'heure  réglementaire;  on  lui  fait  rapport  sur  ce 
qui  concerne  les  arsenaux  du  Sud  et  du  Nord;  quoi  qu'il  entre  au  palajs 
royal,  on  lui  en  fait  rapport,  et  quoi  qu'il  sorte  du  palais  royal,  on  lui  en 
fait  rapport;  car  si,  vraiment,  tout  ce  qui  entre  sur  le  sol  de  la  rési- 
dence et  tout  ce  qui  en  sort  y  entre  et  en  sort,  ce  sont  ses  messagers 
qui  font  tout  entrer  et  tout  sortir  (^^;  —  les  chefs  des  gardes,  les  gardes, 
les  chefs  des  administrateurs  ruraux  lui  font  rapport  sur  leurs  affaires, 
car  il  entre  [au  palais]  pour  en  discuter  avec  le  maître,  v.  s,  f.  ^^\  »  Le 
tableau  qui  accompagne  cette  inscription  mettait  en  scène  les  données 
qu'elle  nous  énumère.  La  figure  de  Rekhmarâ  a  été  détruite  comme  à 


certains  personnages  endossaient  dans 
des  cérémonies  de  deuil  ou  d'apparat. 
Il  est  parfois  raide  et  orné  d'une  sorte 
de  carré  de  perles  pendant  sur  la  poi- 
trine :  il  ne  paraît  pas  descendre  au- 
dessous  de  la  taille. 

''^  '— ^  \  •'^hudou  désigne  une  peau 
de  bête ,  simple  ou  gonflée ,  une  outre , 
ou  un  de  ces  coussins  remplis  de  paille 
qu'on  mettait  sur  les  fauteuils  et  sur  les 
escabeaux  d'apparat. 

'*'  ïk*  1  "^  un  '  ^^***  •  "  ^^  deux  côtés , 
en  deux  bandes  »  ;  c'est  le  même  mot 
qui  sert  à  désigner  les  deux  bandes  de 
terrain  qui  couraient  à  droite  et  à  gauche 
du  Nil  et  qui  formaient  l'Egypte. 

(3;  s^  ®  "^  -^  ,  litt.  «  le  gardien  des 
choses  qui  entrent  ». 

plus  haut,  pour  le  Divan  (cf.  p.  538, 
note  2  ) ,  il  faut  traduire  Scribes  de  Comte, 


Scribes  Comtaax,  d'une  manière  géné- 
rale ,  et  non  les  scribes  du  Comte  Rekhmarâ 
en  particulier. 

'*^  Litt.  :  «  un  crier  de  un  des  gens 
tous  en  face  de  lui,  entendre  un  après 
son  second,  ne  pas  permettre  d'entendre 

celui  qui  est  derrière  ^  Jib  avant  *=" 

^  ,  un  supérieur  ^J^  _        ». 

'*^  Litt.  :  «  Pas  écouter  quiconque  moi 


=  erooT 


(7) 


Lilt.  :  «  Affaire  ,_^'—  de  punir  ^ 

^  lui ,  ce  sont  les  messagers  comtaux.  » 
'-^^  Litt.  :  K  Sortir  sortant  tout  du  palais 
royal  lui  est  fait  rapport ,  entrer  entrant 
tout  au  palais  royal  lui  est  fait  rapport; 
si  certes  entrant  tout,  sortant  tout  au 
sol  de  la  résidence ,  ils  entrent  ils  sortent, 
ce  sont  ses  messagers  qui  donnent 
entrer,  sortir  ». 

'''   The  Life  of  Rekhmarâ,  pi.  Il,  l.  i- 
5  et  p.  24. 

fig. 
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plaisir,  mais  le  reste  de  la  peinture  est  suffisamment  distinct  pom' qu'on 
y  retrouve  tous  les  éléments  indiqués.  Le  Divan  comtal  où  il  siégeait 
était  une  chambre  rectangulaire  divisée  en  trois  nefs  par  deux  rangs  cha- 
cun de  trois  colonnettes,  aiix  cartouches  de  Thoulmôsis  III;  il  est  clos 
de  murs  sur  trois  côtés,  ouvert  entièrement  sur  le  quatrième  ^^*.  Le 
Comte  occupait  le  fond  de  la  travée  centrale ,  dans  l'appareil  indiqué 
par  l'inscription,  le  directeur  du  sérail  et  le  gardien  des  entrées  debout 
l'un  à  sa  droite,  l'autre  à  sa  gauche;  les  quarante  livres  de  lois  ou  de  rè- 
glements sont  placés  en  face  de  lui  dans  quatre  caisses.  Sur  les  bas 
côtés ,  les  scribes  Comtaux  et  les  Grands  des  dix  da  Midi  sont  disposés 
en  deux  rangs  de  dix  chacun ,  les  scribes  contre  la  muraille  et  recon- 
naissables  au  rouleau  de  papyrus  qu'ils  agitent  à  la  main,  les  Grands  en 
avant  des  scribes  ;  le  bas  de  la  travée  centrale  est  réservé  aux  gens  qui 
reçoivent  audience.  Un  cordon  de  chojouiches  et  d'huissiers,  disposé  sur 
le  front  de  la  salle,  contient  le  public.  En  face  des  bas  côtés,  des  messa- 
(jers  arrivent,  brandissant  f insigne  qui  les  signale  et  à  la  vue  duquel  le 
peuple  doit  s'écarter  pour  leur  livrer  passage  ;  à  côté  d'eux,  des  particu- 
liers demandent  quelque  information  aux  chaouiches.  Les  gens  admis 
à  présenter  leur  rapport  ou  leur  requête  se  prosternent  avant  d'entrer 
et  Jlairent  la  terre;  une  fois  à  l'intérieur,  ils  courbent  l'échiné  entre  les 
huissiers  qui,  le  gourdin  au  poing,  les  encouragent  à  parler  ou  n'atten- 
dent qu'un  signe  du  Comte  pour  leur  administrer  la  bastonnade'^*. 

Tout  cela  se  faisait  chaque  matin  dans  l'hôtel  même  du  Comte  :  la 
séance  terminée ,  il  se  rendait  au  palais  et  il  exposait  au  souverain  ce  qui 
s'était  passé.  «  Lors  donc  qu'il  lui  a  été  fait  rapport  sur  les  affaires  des 
deux  Egyptes,  dans  son  hôtel,  chaque  jour,  il  entre  au  Palais  en  la  pré- 
sence du  Chef  du  sceau  qui  se  tient  debout  au  portique  septentrional. 
Tandis  que  le  Comte  accourt  et  se  présente  par  la  porte  du  Palais'^*,  alors 
le  Chef  du  sceau  vient  à  lui  en  courant  et  il  lui  fait  son  rapport  disant  : 
«  Tout  ce  cpii  est  de  ton  ressort  '**  est  prospère  et  en  bon  état ,  car  tous 


^'^  J'ai  indiqué  ,  il  y  a  longtemps ,  une 
bonne  représentation  de  divan  au  tom- 
beau de  Khnoumhotpou  à  Béni-Hassan  ; 
cf. ,  en  dernier  lieu ,  Maspero ,  Etudes  de 
mythologie  et  d'archéologie,  t.  IV,  p.  433- 
435. 

^*^  Newberry,  The  Life  of  Rekhmarâ , 
p.  23-a4. 

^■^'  Litt.  :  «  Or  ^,_^  courir  le  TiOmte  en 
se  levant  à  la  coui'se  ^  J  y^    dans  la 


porte  de  la  Roaîti-Ouîrùi.  »  L'étiquette 
voidait  que  le  fonctionnaire  courut , 
pour  mieux  montrer  sans  doute  sou  em- 
pressement à  servir  le  roi  ;  ici ,  le  Comte 

..«..-v  /.^  et  ^  J   j^  ,  à  la  ligne  suivante , 

le  préposé  au  sceau  |  f  |'  -'^  .  ce  qui  fait 
autant  d'expressions  différentes  de  cette 
idée  de  course. 

'*^  m^Vrri  ''^  '  f'(ion-ka,  litt.  :  «  ton 
endroit,  ta  place». 
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«  les  gardiens  de  service  m'ont  fait  ieur  rapport ,  disant  :  «  Tout  ce  qui  est 
«  de  ton  ressort  est  prospère  et  en  bon  état ,  la  maison  royale  est  prospère 
«  et  en  bon  état  !  »  Alors  le  Comte  fait  son  rapport  au  Chef  du  sceau , 
disant  :  «  Tout  ce  qui  est  de  ton  ressort  est  prospère  et  en  bon  état  ;  toute 
«  place  de  la  résidence  est  prospère  et  en  bon  état,  car  tous  les  gardiens 
«  de  sei'vice''^  m'ont  rapporté  que  les  clôtures  ont  été  closes  à  l'heure  régle- 
«mentaire,  puis  qu'elles  ont  été  ouvertes  à  l'heure  réglementaire.  »  Or, 
après  que  ces  deux  seigneurs  se  sont  fait  mutuellement  leur  rapport,  le 
Comte  envoie  ouvrir  toutes  les  portes  de  la  maison  royale, pour  que  tout 
ce  qui  doit  entrer  entre  et  que  tout  ce  qui  doit  sortir  sorte  de  même,  et 
ce  sont  ses  messagers  qui  dressent  le  procès-verbal  légalement'-^.  »  On 
voit  avec  quelle  minutie  l'étiquette  égyptienne  réglait  l'entrevue  des  deux 
fonctionnaires,  la  place  où  ils  se  rencontreront,  l'allure  sous  laquelle  ils 
s'aborderont,  les  formules  qu'ils  échangeront.  Le  Comte  avait  autorité  sur 
le  palais,  puisque  c'est  lui  qui  ordonnait  d'en  ouvrir  les  portes;  toutefois, 
comme  il  résidait  dans  la  ville  même ,  la  surveillance  directe  du  palais 
était  confiée  la  nuit  durant  au  Chef  du  sceau,  et  celui-ci  en  était  respon- 
sable vis-à-vis  du  Comte.  Le  Comte,  de  son  côté,  devait  informer  son 
collègue  de  tout  ce  qu'il  avait  appris  sur  l'état  de  Thèbes  et  de  la  rési- 
dence ,  et  c'était  seulement  après  ce  rapport  qu'il  pouvait  faire  ouvrir  les 
portes  :  il  y  avait  là  bien  certainement  une  précaution  contre  les  révoltes 
populaires  ou  contre  les  conspirations.  Cette  formalité  accomplie,  l'énu- 
mération  reprenait  des  actions  qui  remplissaient  la  journée.  Lorsque  des 
membres  de  l'administration  étaient  en  cause  et  encouraient  quelque 
responsabilité  personnelle,  les  notables  ou  les  prud'hommes  — ,  P<=> 
sarou ,  —  par  exemple ,  le  Comte  lui-même  prenait  leur  affaire  en  main  et  la 
décidait  en  dernier  ressort.  «  Un  prud'homme  quelconque  en  appelle- 
t-il  au  Divan  Comtal ,  —  si  » ,  d'aventure ,  «  quelque  crime  se  produit 
contre  l'un  des  prud'hommes  attachés  au  Divan  Comtal,  alors  lé  Comte 
le  fait  amener  à  la  préfecture '^\  et  c'est  le  Comte  même  qui  se  présente 


(')   y  ^-^  p  >^,  litt.  :  «  tout  gardien 
d'ordonnances  ». 

**'    fV  t,    I  '«-^«-<îj  me  paraît,  comme 
les  locutions  :    ^       ,     ,  ,  , ,  ^   j , 

*^^  —  I  >  ■/  1 1  I  I  »  se  rattacherà-=*-^  [j 
la  plaquette  en  bois  sur  laquelle  on  écri- 
vait au  début  les  comptes ,  les  rapports , 
les  contrats,  toutes  les  pièces  officielles 
d'intérêt  public  ou  privé.  Sans  insister 


ici  sur  l'hisloire  de  cette  expression ,  je 
la  traduis  en  paraphrase  :  légalement , 
ojjïciellement . 

<•''  .^_^  ^  '  C^'  Sans  m'appesantir  sur 
ce  mot,  dont  j'ai  défini  la  valeur  dans 
d'autres  endroits ,  je  me  bornerai  à  rap- 
peler qu'il  ne  signifie  pas  une  cour  de 
justice,  comme  le  pense  M.  Newberry. 
C'est  le  siège  d'une  administration  pu- 
blique ou  privée,  comprenant  les  ma- 
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pour  Tindemniser  du  dommage  qu'il  a  souffert,  légalement '^l  Un 
prud'homme  quelconque  est-il  condamné  à  la  bastonnade  dans  \e  Divan 
Comtal,  le  Comte  fait  le  rapport  et  l'arrêté  pour  le  Divan,  et  le  remet 
pour  le  compte  de  l'intéresserai  »  Comme  son  autorité  s'étendait  sur  le 
Saîd  entier,  de  Siout  à  la  frontière  nubienne,  il  lui  aurait  été  impossible 
d'expédier  toujours  directement  les  affaires  dont  il  avait  charge,  même 
celles  qui  se  rapportaient  k  des  prud'hommes.  11  avait  donc,  pour  les  in- 
struire ou  pour  les  régler,  des  messagers,  ceux-là  mêmes  dont  il  a  été 
question  plus  haut.  «  Lorsqu'un  messager  quelconque  reçoit  mission 
Comtale  pour  un  prud'homme ,  —  qu'il  s'agisse  du  plus  haut  des  pi\id'- 
hommes  ou  du  dernier,  légalement  ^^^ ,  —  dès  que  signe  lui  en  a  été 
fait'^'  officiellement,  il  va  vers  le  prud'homme  ^^^  dire  le  message 
(jomtal;  se  tenant  en  la  présence  du  prud'homme  tandis  que  celui-ci  dit 
son  message  à  son  tour,  il  revient  ensuite  vers  l'endroit  où  il  était '^' », 
auprès  du  6'om<e.  Ce  sont  les  messagers  comtaux  également»  qui  prennent 
et  conduisent  à  la  préfecture  les  maires  et  les  régents  de  châteaux  ».  Les 
messagers  comtaux  jouaient  encore  un  rôle  considérable  dans  les  Hgnes 
qui  suivent,  mais  elles  sont  mutilées  et  je  ne  puis  en  restaurer  la  lettre 
avec  assez  de  certitude  pour  en  déduire  le  sens.  Je  me  borne  à  indiquer 


gasins ,  les  prisons ,  les  ergastules ,  des 
chambres  d'habitation  pour  les  gens 
placés  sous  la  surveillance  de  l'Etat ,  etc. 
Notre  terme  préfecture  n'est  qu'une  tra- 
duction approchée,  faute  d'avoir  pu 
trouver  un  terme  exaci. 

*''  La  phrase  est  assez  embrouillée , 
et  je  ne  suis  pas  certain  d'en  avoir  saisi 
complètement  le  détail.  En  voici  le  mot 
à  mot  autant  qu'il  me  paraît  pouvoir  se 

faire.  Elle  débute  par  :  \  \*—'  P  ^^  tî 

'^l'  A  À  1^— ,  i^  un  "^  '  «  Avoir  pou- 
voir (iitt.  s'emparer)  tout  prud'homme 
d'en  appeler  au  divan ...»  Vient  ensuite 
une  incise ,  dans  laquelle  on  donne  un 
exemple  des  cas  où  le  prud'homme  peut 
s'adresser  au  divan  :  «  Si  se  produit 
délit  contre  un  de  ces  prud'hommes 
qui  sont  dans  son  divan ,  —  son  repré- 
sentant ici  le  comte,  —  _^_^'*>— alors 
lui  » ,  le  Comte  «  fait  être  amené  lui  à  la 
préfecture ,  officiellement.  »  Après  l'in- 
cise, la   phrase    reprend    son    cours   : 


(I  C'est  le  Comte  qui  s'offre  à  lui  pour 
retranchement  du  dommage  de  lui.  » 

^*^  Ici  encore  la  construction  est  diffi- 
cile. Voici  le  mot  à  mot  :  y  jjf  "'''^'  J^  | 

^  il  A»  lîïl  * —  *  S'emparer  tout  prud'- 
homme de  bastonnade  dans  le  divan  de 

lui,  du  Comte,  P  J  ^C^i,  |  U-!  IT^ 
*=•  llll  «  rapporter  lui,  —  le  Comte,  — 
tout  examen  de  paroles  qui  est  pour  le 

divan,  s =|f  j^  ^ et   donner  cela 

pour  lui  ». 

""^  §\\^  litt.  :  «  pi'ud' homme ,  à  com- 
mencer de  prud'homme  premier  jusqu'à 
prud'homme  de  dernier  lieu  ■>. 

est  fait  ». 

(')  Restaurer -^^  MX  tî- 


(6) 


eu   - 


„  _-  ^^  ,_  .     J^    K^l   litt-    •' 
«  avec  sortir  au  [lieu]  il  se  tenait  [là]  ». 
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qu'il  y  est  question  de  plaidoyers  et  de  châtiments ,  quelquefois  assez 
graves,  puisqu'on  y  parle  de  couper  les  membres  du  délinquant. 

Les  lignes  qui  suivent  ce  passage  ne  sont  pas  en  meilleur  état  que  les 
précédentes  et  c'est  pitié,  car  il  semble  bien  qu'elles  renfermaient  l'in- 
dication des  formalités  à  remplir  pour  donner  une  valeur  légale  aux: 
décisions  du  Comte.  Je  crois  y  voir  que  «  chaque  acte  du  Comte,  lorsqu'il 
donne  audience  au  divan'"  »,  devait  être  enregistré,  transcrit  et  l'expédi- 
tion délivrée  à  la  partie  intéressée  pour  valoir  ce  que  de  droit.  «  Que  si  un 
des  écrits  envoyés  par  le  Comte,  siégeant  en  tout  divan ,  n'est  pas  légalisé '^^ 
alors  on  le  lui  apporte '•''  ainsi  que  les  registres  de  ses  gardiens,  qui  por- 
tent à  la  suite  le  sceau  des  domestiques  et  des  scribes  compétents,  et 
il  le  compulse;  puis,  lorsqu'il  l'a  vu,  il  vient  à  son  bureau  sceller  du 
sceau  comtal,  et,  après  qu'il  a  accordé  la  légalisation  à  l'écrit  légalement, 
il  le  réexpédie  à  ses  gardiens  '^\  »  La  valeur  des  termes  administratifs  est 
si  mal  établie  encore  que  je  propose  ma  traduction  sous  toute  réserve: 
par  bonheur  le  sens  de  ce  qui  vient  est  plus  facile  à  déterminer.  H  s'agit 
des  délais  accordés  aux  plaideurs  ruraux,  dont  la  présence  au  divan  était 
nécessaire  pour  régler  une  des  nombreuses  contestations  qui  peuvent 
surgir  au  sujet  de  la  propriété  foncière.  «  Lorsqu'un  messager  aura  été 
dépêché  par  le  Comte  à  quelqu'un  qui  se  plaint ,  pour  le  faire  venir,  si  la 
plainte  adressée  au  Comte  a  rapport  à  des  terres  et  que  le  Comte  l'a  as- 
signé devant  lui  et  doit  de  plus  entendre  le  préposé  aux  champs  ainsi 
que  les  greffiers  du  cadastre  '^\  il  lui  accorde  un  délai  de  deux  mois  si 
son  champ  est  dans  la  terre  du  Midi  ou  dans  celle  du  Nord.  Que  si ,  au 

(')  Newberry,  The  LifeoFRekhmarâ,  ^  la  pièce  hobson.  \\[*^  hohsoii .  si- 

pl.  Il,  1.   i3.  Je  rétablis  /f^  ->^  ,  T  vi  gnifie  habiller,  revêtir,  comme  premier 

^  HH'— '.  Litt.  :  «  tout  acte  de  Comte  sens.  L'égyptien  semble  l'avoir  employé 

à  entendre  en  son  divan  ».  de   la   même  façon  que    nous  faisons, 

„j  fl    in  «Hiik  ^      *    A     \-  quand  nous  disons  revêtir  une  pièce  de  la 

*  4  '     '     1  .  •    i'       '         1   .  signature. 

n  est  qu  approchée ,  mais  le  terme  lui-  "^  c— ^ 

même  désignait  un  fait  analogue  à  notre  ^^***  •  *  ^^  prendre  -^  a  lui». 

légalisation.  En  effet,  au  début    de  la  ^'^  Newberry,  The  Life  ofRekhmarâ, 

formule ,  le  document  est  à  l'état  de  non        P^*  "  '  *•  i  &■  1 7* 

V   f"^  — ^  — »—  »  I    ^^    mm  '*^  C'est    une    paraphrase    du   texte 

,,  '  A^^^A~-«^   •^   ° -1  i'     *    ,  égyptien.  La  traduction  littérale  serait  : 

1  apporte  au  Comte  qui  y  applique  le  c  •         4.       4.     x  '         • 

ï^r  n     ,j     rr   T  «  01,  certes,  tout  messager  qu  envoie  en 

sceau  comtal ,  après  quoi  on  le  déclare  ••      ,    r^      .1.  .      .    1  ■  . 

8    I  0  mm  missionle  Comte  lui  vers  tout  plaignant, 

hobsou  0        1    1 1     et  on  le  remet  aux  ,.     .  É  \.  -ir  •       ,.■ 

j  -*  '      j-                   '.      .      z^-"     i  étant!   m  iltaitquiiest  venu,si,certes, 

mains  des  gardiens  compétents.  L.  est  J  .-^           "       1     /-. 

1         1,         " ..        1            ^       '    i  '  j-  son  plaignant  tout  du  Comte  est  pour 

donc  1  apposition  du  sceau ,  c  est-a-dire  11°          -i   1   •        i            ^    1   • 

1        '^u        j'       ]              j    1  '     j-  des   champs,  il  lui   ordonne   a  lui  en 

quelque  chose  d  analogue  a  la  légalisa-  -r  x 

tion  ou  à  l'authentication  actuelle  ,  qui         plus  j|^  "^  ^  d'entendre  le  préposé  aux 

fait  la  différence  de  la  pièce  non-hobsou         champs  » ,  etc. 
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contraire,  son  champ  est  adjacent  à  la  ville  du  Sud  et  à  la  résidence,  il 
lui  accorde  un  délai  de  trois  jours  selon  la  loi,  et  il  entend  tout  récla- 
mant selon  cette  loi  qui  est  avec  lui»,  dans  les  quarante  parchemins 
qu'on  plaçait  en  face  de  lui  les  jours  d'audience.  «  C'est  lui  qui  institue 
les  procureurs  des  districts  cultivés  ;  il  les  envoie  en  tournée  et  ils  lui 
font  rapport  sur  les  affaires  de  leurs  districts  cultivés ,  et  quand  ils  lui 
apportent  toute  espèce  d'actes  »  relatifs  à  la  transmission  de  ces  terres , 
testament,  vente  ou  donation  '^\  «  c'est  lui  qui  y  appose  le  sceau  »  pour 
les  authentiquer,  comme  ci-dessus.  «  C'est  lui  qui  fait  le  cadastre  de 
toutes  les  terres  communales ^'-^  lorsque  quelqu'un  se  plaint,  disant: 
«Nos  bornes-limites  se  sont  déplacées  ^''^  »,  dès  qu'on  a  vérifié  que  ces 
bornes  sont  bien  sous  le  sceau  du  prud'homme  qui  en  a  la  garde'*',  lui, 
il  opère  les  opérations  du  greffe  et  il  ramène  les  bornes  à  leur  place  pre- 
mière'*'.  Et,  en  ce  qui  concerne  tous  les  revenus  »  de  la  terre  ainsi  en 
litige,  «quiconque  venant  vers  elle  aura  vu  les  biens  qu'elle  contient, 
devra  porter  sa  plainte  quelle  qu'elle  soit  par  écrit,  mais  il  ne  la  portera 
jamais  de  vive  voix'^';  on  en  fera  rapport  au  Comte,  après  que  la  plainte 
adressée  au  seigneur  roi  aura  été  portée  par  écrit*^'.  C'est  ie  Comte  qui  en- 
voie, qui  dépêche  tous  les  messagers  du  palais,  qu'on  envoie  aux  chefs 
et  aux  régents  de  domaines ,  c'est  lui  qui  fait  exécuter  toutes  les  tour- 
nées, toutes  les  missions  du  palais '*',  c'est  lui  qui  crée  les  délégués 
prud'hommes  dans  les  deux  Egyptes,  dans  le  Midi  et  à  Nifouoîrou,  et  ils 
lui  font  rapport  de  tout  ce  qui  se  passe  chez  eux ,  tous  les  quatre  mois ,  et  ils 
lui  soumettent  tous  les  actes  écrits  qui  se  font  par  eux  et  par  leurs  gref- 
fiers. »  Après  les  questions  d'administration  agricole,  la  milice  occupait 
une  place  considérable  dans  les  attributions  du  Comte.  «  C'est  lui  qui  fait 
assembler  les  soldats  qui  courent  à  la  suite  du  seigneur  roi  ^^\  lorsqu'il  va 


(') 


\t 


C3t 


amît-pà.  C'est  le  mot 


que 


j'ai  défini  dans  un  article  antérieur  du 
Journal  des  Savants ,  cf.  Etudes  de  mytho- 
logie et  d'archéologie ,  t.  IV,  p.  4-35  sqq. 
Notre  passage  élargit  encore  le  sens  que 
lui  prêtaient  les  textes  de  la  XII°  dynas- 
tie, publiés  par  GrifTith. 

<=»  V  I  JV  ^»:  III' 

''^  Litt.  :  «  ont  couru  » ,  ^.  ^^  ^.^^^  J^  . 
''^  Litt.  :  «  Or,  vu  que  eiies  au  sceau 

du   prud'homme   gardien  »    :    ^  «=*  ^ 

gardien,  est    en   apposition   à    jj^,   de 

même  que  plus  haut  (1.  i)  •^^  ,  . 


CJ  Litt.   :  «il  les  fait  courir»,  jH 

'*'  Litt.  :  «  Point  donner  qu'il  se 
plaigne  à  l'ouïr  ». 

<'^  Litt.  :  «  Est  rapporté  à  lui  tout 
plaignant  au  seigneur  roi  après  qu'il 
fait  [plainte]  par  écrit». 

''^  Litt.  :  «  C'est  lui  qui  dépêche  tout 
circulant  et  toutes  expéditions  du  pa- 
lais ». 

^''  Ici  encore,  le   terme    courir  ^ ^ 

^_  ^^.^  -^  doit  être  pris  au  pied  de  la  lettre. 
Il  n'y  a  qu'à  voir  les  escortes  royales 
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et  vient'^^  par  l'Egypte,  c'est  lui  qui  dresse  les  rôles  de  corvées  qu'il  y  a 
dans  la  \ille  du  Midi  et  dans  le  Saîd,  selon  ce  qui  est  dit  au  Palais,  et 
lui  sont  amenés  les  collecteurs  du  régent  des  provisions  de  son  divan 
ainsi  que  les  greffiers  des  miliciens  pour  leur  donner  les  instructions 
relatives  aux  miliciens;  de  même,  c'est  lui  qui  fait  entier  tout  fonction- 
naire, de  la  première  classe  à  la  dernière,  au  Divan  Comtal  pour  lui 
rendre  hommage '^l  C'est  lui  qui  expédie  les  gens  pour  abattre  les  arbres 
selon  ce  qui  est  dit  au  palais  du  roi.  C'est  lui  qui  expédie  les  procureurs 
des  districts  cultivés  pour  établir  les  canalisations  dans  la  terre  entière. 
C'est  lui  qui  expédie  les  maires  et  les  régents  de  châteaux  pour  le  labour 
et  pour  la  moisson.  C'est  lui  qui  établit  les  chefs  des  gardes  dans  le 
divan  du  palais  royal,  et  c'est  lui  qui  donne  audience  aux  maires  et  aux 
régents  de  châteaux,  institués  en  son  nom,  de  la  Haute  et  de  la  Basse 
Egypte,  et  ils  lui  font  rapport  sur  toute  parole,  ils  lui  font  rapport  sur 
toute  affaire  des  arsenaux  du  Midi,  sur  toute  punition  contre  la  vio- 
lence. .  .  C'est  lui  qui  fait  la  police  t-^'  de  tout  nome,  c'est  lui  qui  lui  donne 
audience  et  c'est  lui  qui  expédie  des  soldats  et  des  scribes  du  cadastre 
pour  accomplir  les  prescriptions  du  Seigneur-roi,  car  il  y  a  un  registre 
des  nomes  dans  son  divan,  d'après  lequel  il  décide  en  audience  de  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  terres  ^'^K  C'est  lui  qui  établit  les  bornes-limites  de 
tout  nome,  de  tous  terrains  en  prés,  de  tous  biens  de  mainmorte,  de 
toute  propriété  légalement  constituée.  C'est  lui  qui  rend  tout  arrêt,  c'est 
lui  qui  entend  la  discussion  quand  un  homme  vient  pour  parler  contre 
son  prochain.  C'est  lui  qui  donne  l'investiture  à  quiconque  a  de  l'avan- 
cement à  la  préfecture,  et  c'est  à  lui  que  viennent  tous  ceux  qui  ont 
procès  au  palais  du  roi;  c'est  lui  qui  entend  toute  ordonnance  et  lui  qui 
entend  tout  accroissement  des  biens  de  mainmorte,  lui  qui  fixe  toutes 
leurs  redevances  en  oiseaux ...  11  revise  tous  les  registres  d'impôts  de 
la  ville  du  Midi  et  du  Saîd  et  il  les  scelle  de  son  sceau;  il  entend  toutes 
les  paroles  et  il  règle  la  répartition  des  impôts  et  la  caisse  des  temples 
et  les  grands  gretlés  des  temples  lui  font  rapport  sur  tous  leurs  revenus.  » 
La  lin  de  l'inscription  est  trop  endommagée  pour  que  la  restitution 

représentées  à  Déir-el-Baharî  ou  à  Tell-  toute  classe  d'avant  jusqu'à  toute  classe 
Amarna,  pour  en  comprendre  l'exacti-  postérieure,  au  Divan  Comtal  pour  lui 
tude.  rendre  hommage.  » 

C'  La  restitution  i^  ^  ^=^  se  trou-  (3)   ^  "^  ^  ,  litt.  :  «  qui  fait  l'em- 

vait  déjà  dans  RéviUout  {Revue  égypto-  p.-isonner,  cnii  saisit  tout  nome ... 
iogiqae,  t.  VII,  p.  97,  note  1),  proba-  w  lj^^  .  „  j^^^^^^^  i^^.^,^^    jes    nomes 

blement  d'après  Virey.  ^,„    g^n    divan,    d'entendre    sur    tout 

'"^  Litt.:  «Avec,  ■°n|çj  certes,   entrer  champ». 

7" 
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en  soit  facile.  Elle  achevait  de  définir  les  privilèges  du  comte  en  matière 
d'Impôts.  li  avait  le  droit  d'ouvrir  «  la  maison  de  for  »,  le  trésor  où  l'on 
gardait  l'or  en  anneaux,  en  vases,  en  lingots,  en  poudre,  mais  avec  le 
concours  du  Chef  du  sceau,  qui,  seul,  pouvait  apposer  de  nouveau  les 
scellés  lorsque  l'inspection  était  terminée^".  Il  constatait  fétat  des  contri- 
butions de  diverses  espèces  aux  époques  fixées  pour  le  contrôle,  tous 
ies  dix  jours  ou  tous  les  mois,  selon  les  cas.  Il  avait  sa  part  d'autorité  et 
de  responsabilité  en  ce  qui  regardait  l'inondation  et  la  navigation  du 
Nil;  très  probablement  il  exerçait  un  droit  de  réquisition  sur  les  ba- 
teaux, lorsqu'il  s'agissait  de  rentrer  ies  contributions  en  nature  dans  les 
magasins  royaux,  et  il  était  chargé  de  prévenir  les  abus  qui  résultaient 
trop  souvent  de  ce  droit.  D autres  inscriptions,  incomplètes  elles  aussi, 
ajoutaient  des  détails  nouveaux  à  ce  tableau  de  son  activité  ^2';  celle  que 
je  viens  d'analyser  suffit  à  en  montrer  l'ensemble.  M.  Newberry  fa  com- 
prise fort  bien  dans  le  gros,  et  je  ne  m'écarte  de  l'interprétation  qu'il  en 
donne  que  sur  un  point,  mais  sur  un  point  important.  Il  semble  avoir 
conçu  Reklimarà  comme  un  magistrat  au  sens  moderne  du  mot,  et 
cette  conception  fa  entraîné  à  voir,  dans  plusieurs  des  actions  décrites , 
des  opérations  judiciaires.  La  plupart  des  égyptologues,  et  même  Spie- 
gelberg,  ont  une  tendance  en  effet  à  transporter  dans  l'Orient  antique  les 
faits  constitutifs  de  notre  organisation  moderne,  et,  par-dessus  tout,  le 
principe  de  la  séparation  des  pouvoirs;  ils  attribuent  à  l'Egypte  ce  qu'ils 
voient  chez  nous,  une  magistrature,  une  administration  civile,  un  sa- 
cerdoce, une  milice  strictement  séparés  l'un  de  l'autre  et  possédant 
chacun  son  personnel  indépendant.  Le  contraire  est  seul  vrai,  et  c'est 
pour  en  donner  la  preuve  que  j'ai  tenu  à  traduire  presque  complètement 
la  longue  inscription  de  Rekhmarâ ,  malgré  les  difficultés  qu'elle  pré- 
sente. On  y  voit  en  efifet  entassées,  sans  que  la  suite  des  idées  y  soit  tou- 
jours évidente  encore,  —  cela  sans  doute  à  cause  des  lacunes,  — toutes 
sortes  de  formules  mentionnant  les  attributions  les  plus  variées  :  sur- 
veillance du  palais,  examen  de  la  conduite  des  prud'hommes,  expédi- 
tion des  actes  notariés,  affaires  d'agriculture,  de  police  rurale,  de  mi- 
lice, de  navigation,  etc.  Ce  n'est  pas  là  le  fait  de  ce  que  nous  appelons 
un  juge,  mais  ies  pouvoirs  que  nous  maintenons  soigneusement  dis- 
tincts se  confondent  tous  entre  les  mains  d'un  même  homme.  Un  per- 
sonnage du  rang  de  Rekhmarâ  était  donc  à  la  fois  juge,  administrateur, 
chef  de  milices,  prêtiT,  et  il  exerçait  une  autorité  égale  sur  toute  la  po- 
litique, civile,  religieuse,  militaire  de  son  pays.  Sans  doute, il  y  avait, 

(')  Newberrv,  The  Life  of  Rekhmarâ,  t.  I,  pi.  III,  1.  3o.  —  (»>  Newbeny,  Tlie  Life 
of  Rekhmarâ.  t  I,  pi.  Vllî-X. 
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dans  les  conditions  moyennes  et  inférieures,  des  gens  qui  étaient  plus 
spécialement  prêtres,  soldats,  scribes,  attachés  à  ]a  justice,  et  ainsi  de 
suite,  mais  ils  n'étaient  que  des  instruments  secondaires;  les  chefs 
étaient  tout  cela  à  la  fois  et  leur  compétence  s'étendait  sur  l'universalité 
de  la  matière  administrative.  Le  Divan  Comtal  n'était  pas  un  tribunal, 
et  les  quarante  livres  qu'on  y  voyait  ne  représentaient  pas  un  code  civil  ou 
pénal.  Le  divan  était,  comme  le  divan  du  moudîr  dans  l'Egypte  musul- 
mane, l'endroit  où  le  Comte  siégeait  et  rendait  ses  arrêts  sur  tout  ce 
qui  était  de  sa  compétence.  Les  affaires  s'y  succédaient  au  hasard  de 
l'audience  et  de  la  correspondance  du  jour  :  un  litige  entre  fermiers 
après  une  question  de  recrutement,  une  réclamation  d'impôt  après  une 
plainte  de  vol,  et  ainsi  de  suite,  tant  qu'il  en  venait.  C'était,  avec  toutes 
les  réserves  nécessaires  de  temps  et  de  religion ,  l'audience  d'un  moudîr 
au  milieu  de  notre  siècle,  avant  que  les  idées  européennes  n'eussent 
prévalu  aux  bords  du  Nil. 

L'ouvrage  de  M.  Newberry  aura  deux  ou  trois  volumes  encore.  J'au- 
rai donc  l'occasion  de  revenir  à  plusieurs  reprises  sur  les  scènes  figurées 
chez  Rekhmarâ  et  d'en  analyser  les  plus  importantes.  Il  m'a  suffi  aujour- 
dhui  de  faire  connaître  le  personnage  lui-même  et  la  nature  des  fonc- 
tions qu'il  exerçait.  J'ajouterai  que  fexécution  matérielle  est  bonne.  Les 
tableaux  ont  été  reproduits  avec  fidélité,  les  hiéroglyphes  sont  tracés 
d'une  main  très  sûre,  et  l'aspect  général  des  planches  est  fort  agréable. 
Le  texte  de  M.  Newberry  ne  mérite  pas  moins  l'attention  que  les  plan- 
ches. La  bibliographie  qu'il  a  donnée  du  tombeau  est  complète  à  quel- 
ques détails  près  sans  importance;  les  descriptions  des  peintures  font 
bien  ressortir  l'intérêt  des  sujets  représentés.  J'aurais  voulu  montrer  le 
parti  qu'il  a  su  tirer  de  la  scène  très  importante  où  l'on  voit  quelques- 
uns  des  officiers  des  nomes  de  la  Haute  Lgypte  apporter  des  présents 
au  Comte:  toutefois  l'étude  même  sommaire  du  sujet  m'entraînerait 
trop  loin  pour  le  moment.  Je  me  contenterai  de  dire  en  passant  que 
j'hésite  à  penser  qu'elle  représente  la  rentrée  des  impôts  des  nomes.  J'in- 
clinerais plutôt  à  croire  qu'il  s'agit  de  cadeaux  que  ces  personnages  fai- 
saient au  Comte  lors  de  son  entrée  en  charge  et  qu'ils  devaient  renou- 
veler chaque  année  :  c'est  le  payement  d'une  portion  du  traitement  Comtal 
qui  serait  ainsi  figuré  sur  la  muraille  de  l'hypogée.  Les  traductions  des 
légendes  qui  accompagnent  les  scènes  sont  fidèles  pour  la  plupart,  et  les 
doutes  que  certaines  d'entre  elles  soulèvent  proviennent  presque  partout  de 
l'état  misérable  dans  lequel  les  murailles  se  trouvent  aujourd'hui. 

G.  MASPERO. 
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Opinion  de  Tacite  sur  les  historiens  qui  l'ont  précédé. 

Il  y  a,  dans  le  prologue  des  Histoires  et  dans  celui  des  Annales,  deux 
passages  qui  ont  soulevé  beaucoup  de  controverses;  ils  paraissent  si 
peu  conformes  aux  idées  reçues ,  qu'on  pourrait  êtie  tenté  de  croire ,  au 
premier  abord,  que  Tacite  laisse  échapper  une  boutade  plutôt  qu'il 
n'exprime  une  opinion  raisonnée.  Mais ,  comme  il  y  est  revenu  par  deux 
fois,  à  plusieurs  années  d'intervalle,  et  presque  dans  les  mêmes  termes, 
on  est  bien  forcé  d'admettre  qu'il  n'a  pas  parlé  au  hasard  et  qu'il  était 
tout  à  fait  convaincu  de  ce  qu'il  avance.  Il  nous  faut  donc  prendre  au 
sérieux  ses  paroles,  et,  avant  de  les  juger,  essayer  de  les  bien  com- 
prendre. 

Citons  d'abord  les  textes  dans  leur  intégrité  : 

Voici  le  début  des  Histoires  : 

Initium  mihi  operis  Senius  Galba  itérant,  Titus  Vinius  consales  erunt. 
Nam  post  conditani  urbem  octingentos  et  viginti  prioris  aevi  annos  multi 
aactorcs  retulerunt,  dum  res  popiili  romani  viemorabantnr,  pari  eloqnentia  et 
libertate;  posiquam  bellatam  apud  Actiuni  atque  omneni  potentiàm  ad  miiim 
conferri  pacis  interfuit,  magna  illa  ingénia  cessere,  simul  veritas  plaribus 
modis  infracta,  primum  inscitia  reipublicae  ut  alienae,  mox  libidine  assen- 
tandi  aut  rursus  odio  adversas  dominantes. 

Quand  plus  tard ,  encouragé  sans  doute  par  le  succès  des  Histoires ,  il 
se  décida,  dans  ses  Annales,  à  remonter  plus  haut  et  k  raconter  les  évé- 
nements depuis  la  mort  d'Auguste  jusqu'à  celle  de  Néron ,  il  reprit  à  peu 
près  la  même  idée  en  ces  termes  :  Sed  veteris  popali  prospéra  vel  adversa 
claiis  scriptoribus  memorata  sunt,  temporibusque  Augusti  dicendis  non  de- 
fuere  décora  ingénia,  donec  gliscente  adulatione  detererentur^^K 

Il  est  évident  que  Tacite,  dans  ces  quelques  lignes,  veut  à  chaque 
fois  indiquer  la  raison  qu'il  avait  eue  de  choisir  les  sujets  qu'il  a  traités. 
Pour  résumer  en  peu  de  mots  sa  pensée,  disons  qu'il  a  voulu,  dans  son 
premier  ouvrage,  faire  ce  cpii  n'avait  pas  été  encore  fait,  et,  dans  l'autre, 
refaire  ce  qui  lui  semblait  avoir  été  mal  fait. 

S'il  commence  ses  Histoires  au  second  consulat  de  Galba,  c'est,  dit-il, 

''^  Nipperdey  lit  deterrerentur  ;  mais  fut  gâtée ,  affaiblie  par  la  flatterie.  C'est 

cette  leçon  ne  me  paraît  pas  présenter  dans  le  même  sens  qu'il  dit  que  l'éner- 

un  sens  satisfaisant.  Je  ne  crois  pas  que  gic  des  soldats  s'est  usée  dans  les  caba- 

Taclte  veuille  dire  que  la  nécessité  de  rets  :  .si  quid  ardoris  et  ferociae  miles  ha- 

llatter  détourna  les  gens  de  talent  d'é-  huit,  popinis  et  comissationibus  deteritiir, 

crire  l'histoire ,  mais  plutôt  que  l'histoire  H. ,   1 1 ,  76. 


OPINION  DE  TACITE  SUR  LES  HISTORIENS  QUI  L'ONT  PRFXÉDÉ.  549 

que  les  820  années  qui  s'étaient  écoulées  jusqu'à  cette  époque,  depuis 
la  fondation  de  Rome''',  avaient  été  racontées  par  de  nombreux  écri- 
vains. L'histoire  de  la  dynastie  Fiavienne,  qui  venait  de  finir,  étant 
moins  connue ,  on  comprend  qu'il  ait  tenu  d'abord  à  s'en  occuper.  Mais 
il  s'empresse  d'ajouter  que  «  les  nombreux  écrivains  »,  dont  il  parle  ainsi 
en  bloc ,  il  se  garde  bien  de  les  mettre  tous  sur  la  même  ligne.  Il  y  a  entre 
eux  de  grandes  différences.  Ceux  qui  ont  écrit  sous  la  République  l'ont 
fait  «  avec  autant  de  talent  que  d'indépendance  ».  Quand  l'Empire  est 
venu,  le  talent  s'est  affaibli  et  l'indépendance  a  disparu.  D'oii  l'on  doit 
conclure  que  l'œuvre  des  historiens  de  l'Empire  lui  semble  tout  entière 
à  refaire,  et  soupçonner  qu'un  jour  ou  l'autre  il  la  refera.  On  peut  donc 
voir  déjà  dans  le  prologue  des  Histoires  comme  une  annonce  lointaine 
des  Annales. 

Serrons  de  plus  près  le  texte  de  Tacite. 

Il  ne  se  contente  pas  de  dire,  d'une  manière  générale,  que  la  déca- 
dence de  l'histoire  a  été  amenée  par  l'Empire;  il  veut  en  donner  une  date 
précise  :  «  C'est,  dit-il,  après  la  bataille  d'Actium  qu'elle  a  commencé.  » 
Si  l'on  prend  cette  expression  à  la  lettre ,  il  en  résulte  une  conséquence 
grave.  Tite-Live,  dont  les  premiers  livres  datent  de  y  2 y  ou  729,  c'est- 
à-dire  de  six  ans  au  moins  après  Actium,  se  trouve,  par  l-'i,  exclu  de  la 
liste  de  ces  magna  incfenia  dont  Tacite  est  si  fier,  et  placé  parmi  les  flat- 
teurs qui  altèrent  la  vérité  par  complaisance  ou  par  rancune.  Or  ailleurs, 
ayant  à  juger  le  même  Tite-Live ,  il  l'appelle  :  eloquentiae  ac  ficlei  praeclariis 
in  primis^^\  ce  qui  est  justement  tout  le  contraire.  Ces  mots,  nous  pou- 
vons en  être  sûrs,  expriment  son  opinion  véritable  sur  son  grand  prédé- 
cesseur. Il  n'est  guère  douteux  que,  dans  le  classement  qu'il  faisait  des 
historiens  de  Rome  en  deux  catégories,  ceux  de  l'époque  républicaine 
et  ceux  de  l'époque  impériale,  il  ne  rangeât  plutôt  Tite-Live  dans  la 
première.  Sa  raison  pour  le  faire,  —  et  elle  me  semble  très  bonne, — 
c'est  que,  bien  que  Tite-Live  ait  publié  son  histoire  quand  Auguste  était 
le  maître,  son  éducation  s'était  faite  avant  l'Empire.  Il  avait  28  ans  quand 
fut  livrée  la  bataille  d'Actium;  à  ce  moment,  son  talent  était  formé,  et 
il  avait  pris  le  pli  d'une  autre  époque.  Je  crois  donc  qu'on  doit  inter- 
préter librement  l'expression  de  Tacite.  Soyons  certains  qu'il  n'ignorait 
pas  que  les  décadences  ne  commencent  pas  à  jour  fixe  et  que  les  dates 
qu'on  en  donne  ne  sont  jamais  que  très  approximatives.  Du  reste,  si  l'on 
pouvait  conserver  quelque  doute  au  sujet  de  sa  véritable  opinion,  il  a 

''^  En  chiffres  ronds.  Pour  être  tout  à  fait  exact,  c'est  8^3  ans  qu'il  aurait  fallu 
dire.  —  '^1  Ann.,iy,  3/i. 
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tenu  à  le  dissiper  lui-même.  Dans  le  prologue  des  Annales ,  après  avoir 
loué  les  historiens  de  la  République,  comme  il  l'avait  fait  déjà  dans  celui 
des  Histoires,  il  ajoute  «  qu'il  ne  manqua  pas  non  plus  à  l'époque  d'Au- 
guste de  beaux  génies  pour  la  raconter».  Cette  fois,  il  a  un  peu  reculé 
la  date  et  placé  la  limite  seulement  à  l'avènement  de  Tibère.  Ne  l'a-t-iï 
pas  fait  pour  qu'il  ne  restât  aucune  obscurité  sur  ce  qu'il  pensait  à  propos 
de  Tite-Live? 

Cette  première  difficulté  écartée ,  il  en  reste  d'autres  qui  ne  sont  pas 
moins  graves.  Les  éloges  que  Tacite  donne  aux  historiens  de  la  Répu- 
blique ont  paru  excessifs  et  tout  à  fait  contraires  au  jugement  que  Cicé- 
ron  porte  sur  eux.  11  leur  est  très  sévère,  quoiqu'il  soit  en  général  favo- 
rable aux  hommes  et  aux  choses  du  passé,  et  il  résume  son  opinion  sur 
eux  en  disant  que  Rome  n'a  pas  d'histoire  :  abest  historia  a  litteris  nostris'^^'. 
Si  Rome  n'avait  pas  d'histoire,  ce  n'était  pas  faute  d'historiens;  depuis 
la  seconde  guerre  Punique,  elle  ne  cesse  d'en  produire.  Mais  Cicéron 
trouve  qu'ils  n'ont  pas  les  qualités  qui  font  les  grands  artistes  :  ils  racon- 
tent les  faits  sans  les  orner  et  les  embellir,  narratores  rerum  non  ornatores; 
ils  ne  sont  pas  des  orateurs.  Eux-mêmes  s'aperçoivent  bien  de  ce  qui 
leur  manque ,  puisque  avec  le  temps  ils  essaient  de  se  le  donner.  Caelius 
Antipater  imite  de  plus  près  les  Grecs,  invente  des  discours  qu'il  prête 
à  ses  personnages  et  tâche  d'écrire  avec  plus  d'abondance  et  de  soin  ; 
Sisenna,  pour  plaire  à  ses  lecteurs,  introduit  dans  ses  ouvrages  des 
dissertations  philosophiques  et  même  des  récits  romanesques;  malheu- 
reusement, Caelius  s'arrête  à  moitié  route,  tandis  que  Sisenna  va  trop 
loin ,  en  sorte  qu'aucun  d'eux  ne  contente  entièrement  Cicéron.  11  pa- 
rait bien  que  le  public  non  plus  n'en  était  pas  satisfait  et  qu'il  avait  peu 
de  goût  pour  ces  annahstes  qui  lui  semblaient  trop  simples  et  trop  secs, 
puisque  Cicéron  nous  dit  qu'on  ne  les  lisait  plus  de  son  temps (^'.  On 
a  donc  raison  d'être  surpris  des  éloges  sans  réserves  que  leur  accorde 
Tacite. 

Cependant  il  faut  remarquer  que  Cicéron  ne  leur  fait  en  réalité 
qu'un  reproche  :  il  trouve  qu'ils  manquent  des  qualités  qui  caractérisent 
l'orateur.  C'est  un  défaut  capital  pour  lui  qui  définit  l'histoire  :  opus 
oratoriam  maxime  '^l  Mais  nous,  qui  sommes  moins  amis  de  la  rhéto- 
rique et  qui  trouvons  qu'elle  a  parfois  trop  de  place  chez  les  historiens 
anciens,  nous  serions  peut-être  moins  sévères  envers  ceux  qui  ne  sont 
coupables  que  de  l'avoir  un  peu  néghgée.  Nous  savons,  de  plus,  qu'ils 

''^  Voir  De  leg.,  i,  3,  et  De  orat.,  ii,  13,  i3  et  19.  — '*^  Brutus,  xxrx,  112: 
^«05  nemo  legit.  Ibid.  xxv,  i32.  —  ''*'  De  leg.,  1,2. 
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avaient  un  avantage  que  nous  mettons  au-dessus  de  tout  :  ils  étaient 
bien  informés.  La  plupart  occupaient  de  hautes  fonctions;  c'étaient  de 
grands  personnages  qui  racontaient  ce  qu'ils  avaient  fait  ou  vu  faire,  et 
Cicéron  lui-même  laisse  entendre  qu'ils  le  racontaient  exactement  ;  sine 
allis  ornamentis  monumenta  soluni  temponiin,  locorum  (jestarumque  rerum 
reliquerunt'^^K  C'est  précisément  ce  que  nous  demandons  à  un  historien, 
et  même  il  ne  nous  déplaît  pas  qu'il  rappo'^te  les  faits  sans  essayer  de 
les  embellir  :  sine  nllis  ornamentis.  Je  crois  donc  que,  dans  les  disposi- 
tions où  nous  sommes,  nous  serions  très  curieux  de  connaître  les  pages 
où  le  vieux  Fabius  Pictor  racontait  les  batailles  avec  les  Carthaginois 
auxquelles  ii  avait  pris  part ,  de  lire  le  récit  des  entretiens  de  Cincius 
Alimentus  avec  Hannibal,  dont  il  fut  le  prisonnier,  ou  ce  que  disait 
Sempronius  Asellio  de  Scipion  Emilien,  sous  lequei  il  servit  à  Numance. 
Peut-être  y  trouverions-nous  plus  de  plaisir  que  dans  des  histoires  d'une 
forme  plus  élégante,  d'un  tour  plus  oratoire,  et  serions-nous  plus  por- 
tés à  partager  l'opinion  de  Tacite  sur  les  vieux  historiens  que  celle  de 
Cicéron. 

Déjà,  autour  de  Tacite,  on  commençait  à  leur  rendre  plus  de  justice. 
La  réaction  s'était  faite  contre  cette  école  des  modernes  dont  Aper  sou- 
tient les  principes  dans  le  Dialogue  des  orateurs,  et,  comme  toutes  les 
réactions,  du  premier  coup  elle  était  allée  trop  loin.  11  ne  suffisait  pas 
que  Quintilien  eût  réhabilité  Cicéron,  on  voulait  remonter  jusqu'à 
Caton  et  aux  Gracques.  Il  y  avait  des  gens  qui  mettaient  Lucilius  au- 
dessus  d'Horace ,  et  qui  lisaient  plus  volontiers  le  poème  de  Lucrèce  que 
celui  de  Virgile^^^  en  attendant  qu'on  leur  préférât  à  tous  les  deux  les 
Annales  d'Ennius.  Je  ne  crois  pas  que  Tacite  approuvât  ces  exagérations, 
mais,  dans  tous  les  cas,  la  vogue  dont  ces  vieux  auteurs  jouissaient  au- 
tour de  lui  devait  l'empêcher  [de  les  dédaigner  et  de  les  ignorer.  Il  a  lu 
certainement  les  historiens  primitifs  de  Rome;  quoiqu'il  ne  cite  expres- 
sément que  Sisenna'^^  il  doit  s'être  sei^vi  des  autres  dans  ses  digressions 
sur  les  magistratures  romaines  ou  sur  le  passé  des  divers  quartiers  de  la 
ville.  C'est  chez  eux,  par  exemple,  qu'il  a  trouvé  le  nom  des  préfets 
qu'ont  nommés  les  premiers  rois  pour  administrer  Rome  en  leur 
absence^*^,  et  ce  qu'il  raconte  sur  le  chef  étrusque  Célès  Vibenna,  «  à 
propos  duquel,  dit-il,  les  auteurs  ne  s'accordent  pas'^'  ».  En  les  lisant,  il 
a  dû  être  d'autant  plus  frappé  de  leurs  qualités  que,  comme  nous  Talions 
voir,  c'étaient  celles  qui  lui  semblaient  manquer  le  plus  aux  historiens 

'')  De  oral.,  ii,  12.  —  ^')  Dial,  de  oral..  23.  ~  ''^  HisU,  III,  5i.  —  ''^  Ann., 
VI,  11.  —  W  ^/iH.,  IV,  65. 
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de  son  temps.  11  a  dû  admirer  la  connaissance  qu'ils  avaient  des  affaires 
publiques,  leur  franchise,  leur  sincérité.  La  rudesse  même  de  leur  style 
n'était  pas  pour  lui  déplaire,  et  il  pensait  d'eux  sans  doute  ce  que,  vers 
le  même  temps,  Quintilien  disait  des  écrivains  de  l'époque  républicaine  : 
sanctitas  certe  et,  ut  ita  dicam,  virilitas  ah  Us  petenda  est,  quando  nos  in 
omnia  deliciarani  vitia  dicendi  quoque  rationc  deJluximus^^K  On  peut  donc 
comprendre  l'estime  que  Tacite  témoigne  pour  les  anciens  historiens  de 
Rome,  quoiqu'elle  ne  soit  pas  tout  à  fait  conforme  à  l'opinion  générale , 
et  même  on  sera  tenté  de  l'approuver  si  Ion  songe  que  ce  groupe  d'écri- 
vains commence  pour  lui  par  f'abius  Pictor  et  Caton ,  et  qu'il  s'acliève 
avec  Salluste  et  Tite-Live.  11  pouvait  donc  dire,  sans  rien  exagérer,  qu'ils 
ont  écrit  avec  autant  d'éloquence  que  de  sincérité  :  pari  eloqaentia  et 
libertate,  en  rapportant  surtout  la  sincérité  aux  plus  anciens  et  l'élo- 
quence aux  derniers  venus. 

La  sévérité  de  Tacite  pour  les  historiens  de  l'Empire  ne  nous  surpren- 
drait pas  si  elle  s'adressait  seulement  ii  quelques-uns  de  ces  écrivains  sans 
conscience  et  sans  talent,  dont  il  nous  dit  :  «qu'ils  n'ont  gardé  aucune 
mesure  dans  la  servilité  et  dans  la  violence,  et  qu'ils  n'avaient  aucun 
souci  de  la  postérité  ».  De  ceux-là ,  il  a  dû  y  en  avoir  alors  un  assez  grand 
nombre^-';  seulement,  comme  ils  ne  songeaient  qu'aux  circonstances  pré- 
sentes, ils  ne  leur  ont  pas  survécu  et  leur  nom  même  n'est  pas  arrivé 
jusqu'à  nous.  Il  est  bien  probable  que  Tacite  vise  surtout  ceux-là  dans 
ses  attaques;  mais  à  côté  d'eux  il  y  en  avait  d'autres,  qui  avaient  rempli 
des  fonctions  importantes,  dont  les  ouvrages  étaient  célèbres,  et  l'on  se 
demande  comment  Tacite  n'a  pas  fait  pour  eux  quelques  réserves.  Je 
crois  qu'on  peut  conclure  de  son  silence  que,  s'il  ne  les  mettait  pas  tous 
sur  la  même  ligne,  aucun  d'eux  ne  l'a  pleinement  satisfait;  à  des  degrés 
différents,  il  leur  faisait  à  tous  les  mêmes  reproches.  Ces  reproches,  il 
les  a  très  nettement  formulés  :  il  trouve  qu'ils  sont  tous  d'un  talent  très 
inférieur  aux  grands  historiens  de  l'époque  précédente  :  «  Après  la  ba- 
taille d'Actium,  dit-il,  les  grands  génies  ont  disparu;  »  il  lui  semble  en- 
suite qu'ils  n'ont  pas  dit  toujours  la  vérité,  d'abord  parce  qu'ils  peuvent 
moins  la  connaître  depuis  qu'ils  prennent  une  part  moins  directe  aux 
affaires  publiques,  inscilia  reipahUcae  ut  alienae;  puis,  parce  qu'ils  n'ont 
pas  su  se  défendre  de  flatterie  ou  de  dénigrement  envers  les  princes.  Ces 
reproches,  il  ne  nous  est  guère  possible  aujourd'hui  de  savoir  s'ils  étaient 

''^  Quint.,  I,  vnt,  9.  précisément  comme  Tacite ,  que  ces  lùs- 

'"'  Josèphe  (/l/tti^. ,xx,  8,  3)  prétend  torlens  altéraient  la  vérité  par  flallerie 

que  la  vie  de  Néron  av^ait  été  racontée  ou  par  haine. 

par  beaucoup  d'historiens  et  il  ajoute ,  • 
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fondés;  nous  n'avons  rien  ou  presque  rien  conservé  des  historiens  de 
l'Empire '^\  et  fort,  peu  de  chose  des  jugements  que  de  leur  temps  on 
portait  sur  eux.  Je  suis  pourtant  frappé  de  voir  que  ces  jugements  ne 
sont  pas  toujours  favorables.  Quintiiien  trouve  que  le  style  de  ServiUus 
Nonianus  n'a  pas  toute  la  concision  qui  convient  à  l'histoire  et  que  celui 
d'Aufidius  Bassus  manque  de  force  ^'^^.11  réserve  tous  ses  éloges  pour  un 
écrivain  dont  il  est  dit  «  qu'il  est  la  gloire  de  son  siècle  et  qu'il  mérite  de 
n'être  pas  oublié  de  ceux  qui  suivront  ».  Il  ajoute  qu'il  ne  le  nomme,  pas, 
mais  que  la  postérité  saura  son  nom.  Nous  fignorons  aujourd'hui.  On 
suppose  ordinairement  qu'il  s'agit  de  Fabius  Rusticus,  mais  l'hypothèse 
est-elle  aussi  sûre  qu'on  le  pense?  Souvenons-nous  que  Fabius  était  un 
ami  de  Sénèque,  auquel  il  devait  sa  situation,  qu'il  était  resté  fidèle  à  la 
mémoire  de  son  protecteur  et  la  défendait  dans  son  histoire.  C'était 
une  raison  qui  ne  devait  pas  bien  disposer  Quintiiien  pour  lui. 

Quant  à  Tacite,  on  vient  de  voir  ce  qu'il  pense  d'eux,  et  que,  dans  le 
jugement  sévère  qu'il  porte  sur  les  historiens  de  l'Empire,  il  n'a  fait 
entre  eux  aucune  exception.  11  est  vrai  qu'on  prétend  ici  le  mettre  en 
contradiction  avec  lui-même,  comme  on  l'a  mis  en  contradiction  avec 
Gicéron,  à  propos  des  historiens  de  l'époque  républicaine.  Pour  prouver 
qu'il  n'avait  pas  d'eux  une  si  mauvaise  opinion ,  on  montre  qu'il  s'en  est 
servi,  qu'il  les  cite  quelquefois,  et  même  quelques-uns  voudraient  nous 
faire  croire  qu'il  n'a  guère  fait  que  les  reproduire.  Sans  doute  il  a  consulté 
ses  prédécesseurs ,  et  il  ne  pouvait  pas  faire  autrement;  même  s'il  n'en  était 
pas  entièrement  satisfait ,  ils  étaient  pour  lui  une  source  précieuse  d'infor- 
mation qu'il  lui  était  impossible  de  négliger.  Il  s'en  est  certainement  servi 
plus  qu'il  ne  le  dit;  il  ne  les  cite  par  leur  nom  que  lorsqu'il  s'agit  d'un  fait 
extraordinaire  ou  contesté ,  et  qui  a  besoin  d'être  établi  par  un  témoignage 
formel,  mais  on  peut  être  sûr  que,  même  quand  il  ne  les  nomme  pas, 
il  les  a  sous  les  yeux  et  les  contrôle  les  uns  par  les  autres.  Ceux  dont  il 
paraît  avoir  le  plus  usé  sont  Cluvius  Rufus,  Pline  et  Fabius  Rusticus. 
Des  deux  premiers,  quand  il  les  cite,  il  se  contente  de  mentionner  le 
nom,  sans  y  joindre  aucune  formule  d'éloge.  Cette  réserve  peut  sem- 
bler singulière,  au  moins  pour  Pline,  qu'il  devait  connaître  personnelle- 
ment, étant  l'ami  particulier  de  son  neveu,  et  peut-être  en  pourrait-on 
conclure  qu'il  avait  peu  d'estime  pour  son  histoire.  Je  crois  qu'il  n'y  a  pas 
lieu  d'en  être  surpris.  L'homme  nous  est  connu:  c'était  un  compilateur 
exact,  mais  sans  critique,  un  esprit  étroit,  qui  afléctait  d'être  sceptique  en 

''^  A  l'exception  de  Velleius  Paterculus,  qui,  du  reste ,  justifie  pleinement  les 
reproches  de  Tacite.  Je  ne  parle  pas  des  historiens  grecs.  —  '^^  Quint. ,  X ,  i ,  i  ot  et  sq. 
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principe,  niait  résolument  Tintervention  des  dieux  dans  les  affaires  hu- 
maines et  l'immortalité  de i  âme,  mais  qui,  dans  le  détail,  acceptait  toutes 
les  superstitions  et  toutes  les  fables.  Il  devait  être  dans  ses  ouvrages  d'his- 
toire ce  qu'il  était  dans  ses  travaux  scientifiques,  et  le  hasard  veut  que, 
parmi  le  très  petit  nombre  de  fragments  qui  nous  en  restent,  nous  en 
ayons  précisément  deux  où  il  est  question  de  prodiges  puérils.  Dans  la 
préface  de  YHistoire  naturelle  adressée  à  l'empereur  Titus,  il  lui  annonce 
qu'il  vient  d'achever  sa  continuation  d'Aufidius  Bassus  en  trente  et  un 
livres,  qui  dut  être  un  de  ses  derniers  ouvrages,  et  il  ajoute  qu'il  y  célèbre 
toute  la  famille  impériale,  lui,  son  père  et  son  frère ^^l  II  y  faisait  donc 
f  éloge  de  Domitien,  et  à  propos  d'événements  dans  lesquels  Tacite  ac- 
cuse le  prince  de  s'être  fort  mal  conduit.  Ainsi  Pline,  tout  honnête 
homme  qu'il  était,  n'avait  pas  entièrement  échappé  à  ce  que  Tacite  ap- 
pelle libido  assentandi,  qui  lui  paraît  être  une  maladie  de  son  temps;  son 
livre  n'était  donc  pas  de  nature  à  le  faire  revenir  de  la  mauvaise  opinion 
qu'il  avait  conçue  des  historiens  de  l'Empire  *^^ 

Fabius  Rusticus  est  le  seul  d'entre  eux  dont  il  ait  fait  un  éloge  formel  '^*. 
Dans  YAgricola,  il  le  place  à  côté  de  Tite-Live  :  Livius  veterum,  Fahias 
Rasticas  recentiam  eloquentissimi  aactores'^'^K  C'est  assurément  un  très  grand 
éloge,  mais  il  ne  faut  pas  mettre  dans  cette  phrase  plus  qu'elle  ne  con- 
tient. En  reconnaissant  que  Fabius  Rusticus  était  le  plus  éloquent  des 
historiens  de  son  époque,  il  ne  veut  pas  dire  qu'il  fut  un  historien  ac- 
compli, car  l'élocpience  ne  lui  paraît  pas  la  seule  qualité,  ni  même  peut- 
être  la  plus  importante,  pour  écrire  l'histoire.  On  a  vu  que,  quand  il 
veut  caractériser  le  talent  de  Tite-Live,  il  l'appelle  eloquentiae  ac  jidei 
praeclarus  inpnmis^^\  indiquant  ainsi  que  deux  conditions  sont  néces- 
saires pour  faire  un  historien  complet,  et  qu'il  faut  qu'il  joigne  à  l'élo- 
quence le  respect  de  la  vérité.  C'est  ce  que  montre  encore  mieux  le  pas- 
sage même  de  ÏAgricola ,  où  il  loue  Fabius  Rusticus ,  et  dans  lequel  il 


^'^  Plinius,  H.  N.,  praefat.,  10. 

'*^  On  peut  ajouter  que,  dans  l'énu- 
mération  que  fait  Pline  le  Jeune  des 
Oeuvres  de  son  oncle  [Ep.,  m,  5),  l'ou- 
vrage historique  est  mentionné  très  sè- 
chement :  A  fine  Aufidii  Bassi  triginta 
anas.  Les  autres  au  contraire  sont  accom- 
pagnés de  quelques  mots  d'éloge  ou 
d'explication.  N'est-ce  pas  une  façon  de 
reconnaître  qu'il  le  trouvait  inférieur? 

^'^  Dans  le  De  Oratoribus  (  23  )  Tacite 
parle  avec  éloges  de  l'éloquence  d'Au- 


fidius Bassus  et  de  Servilius  Nonianus; 
mais  il  n'est  question  là  que  de  leur  ta- 
lent pour  parler  en  public  et  non  de  leur 
mérite  d'historien.  Ailleurs  [Ann.,  XIV, 
19.)  il  dit  de  Servilius  Nonianus  ces 
simples  mots  :  tradendis  rébus  romanis 
celebris. 
■  '*'  Agrîc,  10.  .. 

**^  C'est  à  peu  près  ainsi  qu'il  a  dit 
des  historiens  primitifs  de  Rome  :  pari 
eloqnentia  ac  libertate. 
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me  semble  difficile  de  ne  pas  voir  une  pointe  d'ironie.  Avant  de  décrire 
la  Bretagne,  il  parle  en  ces  termes  de  ceux  qui  l'ont  fait  avant  lui,  et 
oppose  leurs  descriptions  pompeuses  et  vagues  aux  renseignements  pré- 
cis qu'il  va  donner  :  quae  priores,  nondum  comperta,  eloquentia  percoluere, 
rerum  fide  tradentur;  c'est-à-dire  que  ne  la  connaissant  pas,  parce  qu'elle 
n'avait  pas  encore  été  conquise ,  ils  s'en  sont  tirés  par  de  belles  phrases , 
mais  que  lui,  qui  la  connaît,  remplacera  l'éloquence  par  la  vérité.  Dans 
ce  passage  eloqaentia  est  opposé  formellement  à  reramjides,  ce  qui  prouve 
qu'en  appelant  Fabius  Rusticus  eloquentissimiis ,  il  ne  lui  attribuait  pas 
le  mérile  de  l'exactitude  dans  ses  informations;  et,  défait,  il  l'a  cité  trois 
fois  dans  ses  Annales,  et  deux  fois,  c'est  pour  le  combattre. 

Si  ces  deux  prologues  m'ont  paru  mériter  une  étude  particulière,  ce 
n'est  pas  seulement  parce  qu'ils  nous  apprennent  quelle  était  l'opinion 
de  Tacite  sur  les  historiens  qui  l'ont  précédé,  quoiqu'il  soit  intéressant 
de  la  connaître  ;  c'est  surtout  que  de  ses  éloges  et  de  ses  blâmes  on  peut 
conclure  dans  quel  esprit  il  a  commencé  ses  ouvrages  et  ce  qu'il  avait 
l'intention  de  faire.  Il  estime  peu  les  historiens  de  son  temps  parce  qu'il 
les  trouve  tantôt  trop  complaisants  et  tantôt  trop  sévères  pour  les  princes  ; 
au  contraire,  il  admire  sans  réserve  ceux  de  l'époque  républicaine,  qui 
lui  paraissent  fermes,  sérieux,  graves,  instruits  des  affaires  publiques, 
pleins  de  qualités  viriles.  Il  semble  donc  annoncer  qu'il  s'inspirera  de 
leur  exemple,  que,  comme  eux,  il  aura  plus  de  souci  du  fond  que  de  la 
forme,  ou,  comme  il  dit,  de  l'exactitude  des  informations  que  de  l'élo- 
quence, qu'il  sera  impartial  dans  ses  jugements,  qu'il  cherchera  par  tous 
les  moyens  à  découvrir  la  vérité  et  ne  balancera  pas  à  la  dire.  Quant  à 
savoir  s'il  est  resté  fidèle  à  ce  programme,  s'il  a  toujours  fait  ce  qui  lui 
était  possible  pour  se  bien  renseigner,  s'il  a  résisté  à  fesprit  de  parti,  s'il 
s'est  tenu  en  garde  contre  tous  les  préjugés,  s'il  n'a  jamais  sacrifié  à  la 
rhétorique,  c'est  une  autre  question;  mais  il  importe  avant  tout  de  bien 
établir  comment  il  avait  conçu  l'histoire  et  de  connaître  l'idéal  qu'il  se 
proposait,  même  s'il  ne  l'a  pas  tout  à  fait  réalisé. 

Gaston  BOISSTER. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

R.  P.  Henri  Quentin,  bénédictin  de  Solesmes.  Jean-Dominiqae  Mansi  et  les  grandes 
collections  conciliaires.  Etude  d'histoire  littéraire,  suivie  d^une  correspondance  inédite 
de  Baluze  avec  le  cardinal  Casanate  et  de  lettres  de  Pierre  Morin ,  Hardouin ,  Lupus , 
Mabillon  et  Montfaucon.  —  Paris,  Ernest  Leroux ,  1900.  In-S"  de  27a  pages. 

Ce  petit  volume  est  aussi  instructif  qu'intéressant.  L'histoire  des  travaux  qui  ont 
abouti  à  la  publication  des  recueils  de  conciles  y  est  traitée  en  délail  et  avec  une 
incontestable  compétence.  Les  mérites  et  les  défauts  de  chaque  collection  y  sont  indi- 
qués avec  clarté  et  précision.  Justice  y  est  rendue  aux  ell'orts  de  Pierre  Crabbe,  des 
éditeurs  de  la  Collection  romaine,  de  Labbe,  de  Baluze  et  de  Hardouin,  tandis  que 
les  énormes  défauts  de  Y Amplissima  collectio  à  laquelle  est  attaché  le  nom  de  Do- 
minique Mansi  y  sont  impitoyablement  mis  à  nu. 

L'exposé  des  diflicultés  auxquelles  donna  lieu  la  mise  en  vente  des  (Conciles  du 
P.  Hardouin  forme  un  curieux  cliapitre  de  l'histoire  de  l'énidition  canonique  eu 
France  au  commencement  du  xviii"  siècle ,  et  la  correspondance  échangée  entre 
Baluze  et  le  cardinal  Casanate  au  sujet  d'un  manuscrit  du  Mont  (bassin  est  un  amu- 
sant épisode  de  la  vie  de  Baluze.  Celui-ci ,  malgré  toute  sa  finesse  et  sa  diplomatie , 
fut  joué  par  le  prélat  romain,  qui,  ayant  emprunté  et  gardant  par  devers  lui  le 
manuscrit  dont  Baluze  brûlait  d'envie  d'avoir  une  collation ,  exprimait  à  son  corres- 
pondant le  très  vif  regret  de  ne  pouvoir  lui  donner  satisfaction  ;  il  lui  laissait  en- 
tendre que  le  manuscrit  avait  été  renvoyé  au  Mont  Cassin  et  que  les  religieux  ne 
voulaient  pas  l'exposer  aux  dangers  d'un  second  voyage  à  Rome. 

L.  D. 

Cartulaire  de  l'église  d'Autan.  Troisième  partie.  Publié  par  A.  de  Charmasse.  Pu- 
blication de  la  Société  éduenne.  Paris,  A.  Pedone;  Autun,  Dejussieu,  igoo.  ln-/i° 
de  cxxviii  et  4.69  pages. 

Ce  volume  est  le  complément  de  ceux  qui  avaient  paru  en  i865  et  en  1880 
sous  les  titres  de  Cartulaire  de  l'église  d'Autan  (i"  et  2*  parties)  et  de  Cartulaire  de 
l'évêché  d'Autan  connu  sous  le  nom  de  «  Cartnlaire  rouge».  Le  recueil  tel  qu'il  est  con- 
stitué par  la  réunion  de  ces  trois  volumes  présente  une  grande  importance  et  fait 
honneur  à  l'éditeur,  M.  de  Charmasse,  et  à  la  Société  éduenne,  qui  a  pris  la  publi- 
cation sous  ses  auspices. 

Le  nouveau  volume  comprend  202  documents,  rangés  chronologiquement,  de- 
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puis  84-6  jusqu'en  iSgg.  La  plupart  sont  imprimés  d'après  les  pièces  originales 
qui  ont  été  récemment  transférées  d'Autun  dans  les  archives  départementales,  à 
Màcon.  Les  plus  anciens  ont  été  tirés  d'un  Cartulaire  du  xvii'  siècle,  faisant 
partie  de  la  bibliothèque  de  feu  M.  Harold  de  Fontenay.  On  y  remarque  un  cha- 
pitre de  polyptyque  de  l'année  987 ,  dont  les  premières  lignes  seules  avaient  été 
publiées. 

Les  textes  rassemblés  par  M,  de  Charmasse  seront  très  utiles  pour  les  études  lo- 
cales ;  mais  on  en  pourra  tirer  aussi  parti  pour  élucider  bien  des  points  d'histoire 
générale.  On  doit  citer  comme  ayant  ce  caractère  des  pièces  telles  que  les  suivantes  : 

Page  i3.  Lettre  du  pape  Célestin  III,  du  -iS  mai  iiQÔ,  sur  le  cours  de  la 
monnaie  d'Autun  ;  d'après  l'original  appartenant  à  la  Société  éduenne. 

Page  63.  Collation  de  bénéfice  faite  par  Pierre  Li  Traux,  gardien  des  Frères 
Mineurs  de  Nevers,  agissant  en  1268  au  nom  de  l'évêque  d'Autun. 

Page  1  19.  Lettres  patentes  de  Philippe  le  Bel,  octroyées  le  i5  juin  i3o4.  aux 
gens  d'église  du  diocèse  d'Autun,  en  considération  du  subside  accordé  par  ceux-ci 
pour  l'ost  de  Flandre.  11  existe  dans  le  Recueil  des  Ordonnances  de  semblables  lettres 
expédiées  à  différentes  dates  de  l'année  i3o4  en  faveur  des  gens  d'église  de  plu- 
sieurs diocèses. 

Page  i35.  Mandement  de  Philippe  le  Bel,  invitant  le  bailli  de  Sens  à  assister 
ou  à  se  faire  représenter  à  une  montre  de  lieux  au  sujet  desquels  l'évêque  d'Autun 
était  en  procès  avec  le  duc  de  Bourgogne,  du  7  février  i3o9  (n.  st.). 

Page  i83.  Mandement  de  Charles  le  Bel  aux  collecteurs  de  la  dime  dans  le 
diocèse  d'Autun ,  touchant  la  prétention  que  le  chapitre  d'Autun  élevait  de  n'avoir 
pas  à  payer  la  dîme  du  produit  des  prébendes  foraines,  12  janvier  i326  (n.  st.). 

Une  trentaine  de  testaments  du  xiii*  et  du  xiv"  siècle ,  parmi  lesquels  il  convient 
de  signaler  celui  de  Jean  d'Arcy,  qui  fut  successivement  évêque  de  Mende ,  d'Au- 
tun et  de  Langres,  du  12  août  1344  (p.  247);  —  celui  du  chanoine  Nicolas  de 
Beurey,  du  9  octobre  i349  (p.  270);  —  celui  du  jurisconsulte  Durand  Boisson, 
d'Autun,  fait  à  Paris  le  12  mai  1376  (p.  3i6);  —  celui  de  Geoffroi  David,  évêque 
d'Autun,  du  20  janvier  1377  n.  st.  (p.  319);  —  celui  de  Bureau  «de  Domo  Co- 
mitis»,  archidiacre  d'Avaîlon,  du  2  5  juin  1378  (p.  334),  dans  lequel  le  testateur 
énumère  les  livres  de  droit  romain  et  de  droit  canonique  qui  lui  avaient  été  donnés 
par  son  oncle  Etienne  de  Mornai,  chancelier  de  Finance,  et  qu'il  avait  prêtés  à  ses 
deux  frères,  l'un  abbé  de  Vézelai,  et  l'autre  docteur  en  droit,  nommé  Jean;  — 
celui  de  Nicolas  de  Toulon,  évêque  de  Coutances,  du  10  juin  1387  (p.  368). 

Une  pièce  qu'il  faut  tout  particulièrement  signaler,  c'est  le  codicille  qu'Enguer- 
rand  Vil  de  Couci,  prisonnier  des  Turcs,  à  la  suite  du  désastre  de  Nicopolis,  fit 
sur  son  lit  de  mort  à  Brousse  en  Asie  Mineure  le  1 6  février  1 398.  Comme  il  con- 
tenait un  legs  en  faveur  de  l'église  d'Autun,  une  copie  en  fut  déposée  dans  les 
archives  de  cette  église,  et  c'est  ainsi  que  le  codicille  du  sire  de  Couci  a  pu  être 
inséré  dans  le  Cartulaire  de  l'église  d'Autun.  Le  texte  en  était  déjà  connu  par  l'édi- 
tion que  M.  Tuetey  en  a  donnée  en  1880  d'après  un  registre  du  parlement''^.  La 
nouvelle  édition,  dont  la  correction  de  certains  passages  laisse  à  désirer,  ne  fait 
pas  tovit  à  fait  double  emploi  avec  la  précédente  :  elle  fournit ,  en  effet ,  un  curieux 
renseignement  sur  une  particularité  que  le  texte  emprunté  par  M.  Tuetey  au  re- 
gistre du  parlement  ne  mettait  pas  suffisamment  en  relief.  Il  n'y  avait  pas  de  no- 
taire public  pour  recevoir  le  testament  d'Enguerrand  de  Couci,  et  ni  le  testateur 

^'^  Collection  de  documents  inédits,  Mélanges  histori(ines ,  t.  111,  p.  279. 
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ni  aucun  de  ses  compagnons  n'avait  de  sceau  dont  il  pu  elre  l'ait  usage.  Le  clerc 
qui  écrivit  le  testament,  sur  une  feuille  de  papier,  dut  se  borner  à  y  faire  apposer 
les  signatures  d'une  dizaine  de  témoins,  pour  donner  à  la  pièce  un  caractère  authen- 
tique. Le  notaire  chargé  en  i4-Oi  d'en  délivrer  une  expédition  ne  manqua  pas  de 
constater  que,  sur  l'original,  les  signatures  reproduites  dans  l'expédition  étaient 
bien  autographes ,  comme  le  démontrait  la  différence  des  écritures  :  «  CoUacio  facta 
cum  original!  in  papiro  confecto ,  subsignato  et  subscripto  nominibus  que  diceban- 
tur  signa  manibus  militum  et  scutiferorum  premissorum,  litteris  prorsus  dissimili- 
bus  scripla ,  videlicet  :  Philippe  d'Artois ,  conte  d'Eu  et  conestable  de  France.  — Jaques 
de  Bourbon,  conte  de  la  Marche.  —  La  Trimoille.  —  Jehan  de  Roichefort.  —  Jehan  des 
Bordes.  —  Bouciquaut,  mareschal  de  France.  —  Jehan  de  Hangesi.  —  Sif rêvas.  — 
Coartiambles,  —  Jehan  de:  Saint-Aubin.  —  Guillaume  de  la  Trimoille.  i. 

On  voudrait  espérer  que  l'original  de  ce  codicille  se  retrouvera  dans  les  archives 
d'un  des  nombreux  établissements  religieux  qui  eurent  à  profiter  des  libéralités  du 
sire  de  Couci. 

M.  de  Charmasse  ne  s'est  pas  contenté  de  mettre  en  lumière  les  chartes  de 
l'église  d'Autun,  Le  volume  qu'il  vient  de  nous  donner  s'ouvre  par  une  longue 
introduction ,  modestement  intitulée  :  «  Essai  sur  l'état  de  la  propriété  en  Bourgogne 
au  moyen  âge.  »  C'est  le  résumé  de  minutieuses  observations,  principalement  faites 
sur  les  chartes  de  Cluni  et  sur  différents  terriers,  d'où  l'auteur  a  tiré  une  véritable 
histoire  des  transformations  de  la  propriété  dans  les  campagnes  de  la  Bourgogne, 
depuis  les  origines  jusqu'à  l'époque  contemporaine. 

L.D. 

Le  Testament  de  Aycelin  de  Montaigu  {Gilles),  archevêque  de  Narbonne,  puis  de 
Rouen ,  chancelier  de  Philippe  le  Bel,  par  C.  E.  Aubert  de  La  Faige.  Riom,  Ul.  Jouvet, 
1898.  ln-8°  de  176  p.  (Extrait  de  {'Auvergne  historique.  b°  année.) 

L'important  travail  de  M.  Aubert  de  La  Faige  a  paru  à  peu  près  en  même  temps 
que  le  tome  XXXII  de  l'Histoire  littéraire  de  la  France,  où  est  inséi'é  un  assez  long 
article  sur  Gilles  Aycelin,  prélat  qui  a  joué  un  rôle  important  sous  le  règne  de  Phi- 
lippe le  Bel.  La  publication  de  M.  Aubert  de  La  Faige  complétera  sur  plus  d'un 
point  la  notice  de  ï Histoire  littéraire.  Elle  se  recommande  d'une  façon  toute  parti- 
culière par  l'édition  du  testament  de  Gilles  Aycelin,  dont  le  texte  n'occupe  pas 
moins  de  60  pages  in-8°,  et  dont  quelques  lignes  seulement  avaient  été  précédem- 
ment publiées.  On  aurait  mauvaise  grâce  à  se  plaindre  de  la  longueur  du  document. 
Il  n'est  pas  seulement  précieux  pour  les  renseignements  minutieux  qu'il  nous 
apporte  sur  la  famille,  le  genre  de  vie,  les  goûts  et  la  richesse  du  prélat,- sur  une 
foule  de  gens  d'église  et  autres  avec  lesquels  il  a  entretenu  des  rappoi-ts,  et  même 
sur  la  part  qu'il  a  prise  aux  affaires  de  l'Etat;  il  abonde  aussi  en  détails  très  précis 
sur  beaucoup  d'usages  de  la  société  civile  et  religieuse  du  moyen  âge.  Nombre 
d'articles  seront  utilisés  pour  l'histoire  des  établissements  charitables.  Je  ne  citerai 
qu'un  exemple ,  les  sommes  affectées  à  l'œuvre  des  ponts  : 

«  Item  legamus  ponti  Cornonii  quadraginta  libras  semel  pro  refectione  et  conser- 
vatione  dicti  pontis.  Item  legamus  omnibus  pontibus  qui  sunt  supra  flavium  Ali- 
geris,  a  villa  Brivatensi  usque  apud  Molins  inclusive,  et  pontibus  illis  qui  sunt 
supra  fluvium  Dore  a  villa  Curte  Petre  citra ,  incluso  ponte  dicte  ville ,  cuilibet  qua- 
draginta solidos  semel  pro  ipsis  pontibus  reficiendis  et  conservandis.  » 

Beaucoup  d'autres  legs  pourraient  fournir  la  matière  d'observations  très  intéres- 
santes. Il  faut  donc  féliciter  et  remercier  M.  Aubert  de  La  Faige.  Il  a  rendu  un  si- 
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gnalé  service  aux  études  historiques  en  publiant,  traduisant  et  annotant  un  aussi 
précieux  document,  dont  il  était  seul  à  posséder  le  texte.  Le  testament  de  Gilles 
Aycelin  n'est  connu  que  par  une  copie  moderne,  paraissant  provenir  du  couvent 
des  cordeliers  de  Châteldon  et  qui  a  été  offerte  à  l'éditeur  par  M.  le  baron  de  Bar- 
shon  de  Fort-Rion  et  M.  le  vicomte  Le  Jeans. 

L.  D. 

Documents  historiques  relatifs  à  la  vicomte  de  Cariât,  recueillis  et  publiés  par  ordre 
de  S.  A.  S.  le  prince  Albert  I",  par  Gustave  Saige  et  le  comte  de  Dienne.  —  Impri- 
merie de  Monaco,  1900,  2  vol,  in-4.°.  (Tome  I,  vni  et  791  p.;  tome  II,  cccxcii  et 
365  p.) 

Les  Archives  de  la  principauté  de  Monaco  se  composent  de  fonds  dont  la  diver- 
sité n'est  pas  moins  grande  que  l'importance ,  et  qui  sont  fort  utiles  à  consulter  pour 
certaines  questions  d'histoire  générale  et  surtout  pour  l'histoire  des  provinces  dans 
lesquelles  les  Grimaldi  ont  possédé  des  fiefs  plus  ou  moins  considérables. 

Le  prince  de  Monaco  a  pris  depuis  plusieurs  années  des  mesures  très  libérales 
pour  associer  le  public  à  la  jouissance  de  son  trésor  diplomatique.  Il  a  trouvé  un 
auxiliaire  très  actif  et  très  savant  dans  la  personne  de  son  archiviste ,  M.  Gustave 
Saige ,  qui  non  seulement  a  classé  le  dépôt  confié  à  sa  garde ,  mais  a  entrepris ,  en 
outre,  la  publication  des  séries  les  plus  importantes ''\  de  celles-là  surtout  qui 
se  rapportent  à  des  provinces  éloignées  de  Monaco.  C'est  ainsi  qu'il  nous  a 
donné  en  1895  les  titres  d'une  seigneurie  normande,  celle  de  Fontenay-le-Mar- 
mion ,  remontant  au  xif  siècle.  Aujourd'hui  il  publie  ,  en  deux  gros  volumes 
in-quarto ,  les  archives  de  la  vicomte  de  Cariât.  Le  recueil  ne  comprend  pas  seule- 
ment les  documents  conservés  à  Monaco.  M.  Saige  y  a  joint  beaucoup  de  pièces 
qu'il  a  tirées  principalement  des  Archives  nationales  et  de  ia  Bibliothèque  natio- 
nale. A  l'aide  de  ces  documents ,  il  a  composé  une  véritable  histoire  de  la  vicomte 
de  Cariât,  qui  remplit  la  moitié  d'un  volume  et  qui,  par  bien  des  côtés,  touche  à 
de  grands  événements  de  l'histoire  générale.  C'est  un  travail  original ,  bien  conçu , 
bien  conduit,  et  dans  lequel  sont  traités  avec  un  soin  particulier,  et  d'après  des 
textes  jusqu'ici  inconnus,  la  constitution  du  territoire  du  Cadadez,  la  généalogie 
des  plus  anciens  comtes  de  l'Auvergne  et  du  Rouergue ,  la  succession  des  vicomtes 
de  Cariât ,  l'état  du  Carladez  à  la  fin  du  xiii'  siècle ,  l'occupation  anglaise ,  l'admi- 
nistration de  Jean,  duc  de  Berri,  celle  de  Jacques  d'Armagnac  et  différents  épi- 
sodes des  guerres  de  religion. 

Parmi  les  pièces  les  plus  remarquables  du  recueil,  il  faut  citer  nombre  d'aveux 
du  xin°  siècle ,  plusieurs  chartes  de  coutumes ,  plusieurs  actes  relatifs  à  la  fondation 
de  villes  neuves,  une  longue  enquête  de  l'année  i388,  sur  les  déprédations  des 
garnisons  anglaises  dans  la  baronnie  d'Apchier,  et  un  compte  (1 391-139/4)  des 
sommes  levées  et  dépensées  pour  la  délivrance  des  forteresses  occupées  par  les  gar- 
nisons anglaises  dans  l'Auvergne,  le  Vêlai,  le  Gévaudan,  le  Rouergue  et  les  pays 
environnants. 

M.  Saige  a  très  loyalement  indiqué  la  part  qui  revient  à  M.  le  comte  de  Dienne 
dans  la  composition  de  cet  ouvrage,  dont  l'exécution  matérielle  fait  honneur  aux 
presses  de  la  principauté  de  Monaco. 

L.  D. 

('^  De  1888  à  1891  ont  paru  trois  volumes  in-4°  de  Documents  Ixistoricjues  rclalifs  à  la 
principauté  de  Monaco. 
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Etude  critique  sur  l'origine  du  Suint-Saairc  de  Lirey-Chambéry-Turin ,  pai*  le  cha- 
noine Ulysse  Chevalier.  —  Paris,  A.  Picard,  1900.  In-S",  de  69  et  lx  pages. 
(  Bibliothèque  liturgique,  tome  V,  2'  livraison.) 

Cette  remarquable  dissertation  a  pour  objet  une  relique  qui  jouit  d'une  très  grande 
célébrité  :  le  Saint-Suaire  conservé  dans  l'église  de  Turin.  L'auteur  a  démontré  par 
des  arguments  irréfutables  que  ce  suaire,  primitivement  déposé  dans  l'église  de 
Lirey  en  Champagne, est  tout  simplement  une  représentation,  fi\ite  au  xiv'  siècle, 
du  linceul  dans  lequel  Notre-Seigneur  fut  enseveli.  Cette  thèse  avait  déjà  été  sou- 
tenue, notamment  par  M.  l'abbé  Lalore;  mais  M.  le  chanoine  Chevalier  l'a  corro- 
borée par  des  arguments  nouveaux ,  et  il  a  réduit  à  néant  les  objections  qui  lui 
avaient  été  opposées  dans  ces  derniers  temps.  La  thèse  de  M.  l'abbé  Lalore  et  de 
M.  le  chanoine  Chevalier  doit  donc  être  considérée  comme  définitivement  établie. 

Là  ne  se  borne  pas  le  mérite  du  travail  que  nous  annonçons.  Ce  que  nous  tenons 
à  y  signaler,  ce  sont  de  très  judicieuses  observations ,  d'une  haute  portée ,  sur  la 
critique  qui  doit  servir  de  base  à  toute  histoire  de  reliques.  A  ce  titre,  l'étude  de 
M.  le  chanoine  Chevalier  doit  être  tout  particulièrement  recommandée  à  l'attention 
de  quiconque  s'occupe  de  ce  genre  de  questions.  Il  faut  espérer  qu'elle  exercera  une 
très  salutaire  influence  :  la  méthode  que  nous  y  voyons  préconisée  devra  prévaloir 
à  l'avenir.  C'est  d'ailleurs  la  doctrine  que  professent  les  Boliandistes,  et  les  savants 
auteurs  des  Analecta  bollundiana  viennent ,  à  ce  propos ,  de  rappeler  une  protestation  du 
P.  Papebroch ,  qui  aurait  pu  servir  d'épigraphe  à  la  dissertation  de  M.  le  chanoine 
Chevalier  :  «  Procul  ah  hac  pietate  vera  christiana  est  pietas  (  si  tamen  hoc  nomine 
appellari  ipsam  liceat  )  vulgi  et  fere  muliercularum ,  quœ  in  falsa  objecta ,  et  sa^pe 
cum  superstitione  aliqua  conjuncta,  tendit;  quam  dedocere  homines  omni  tempore 
conati  sunt  ecclesi*  pontifices,  concilia,  episcopi,  concionatores  et  scriptores  catho- 
lici;  falsitas  objectorum  laudabiliter  plerumque  ab  omnibus  detegitur,  etab  aliquibus 
qui  curam  animarum  habent  detegi  etiam  necessario  débet ,  quotiescumque  taliura 
nolitiam  ipsi  acquisiverunt.  » 

L.D. 
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Les  théories  sur  le  droit  de  punir. 

La  Sociologie  criminelle,  par  Henri  Ferri,  professeur  de  droit  pénal 
à  l'Université  de  Pise,  traduction  de  Tauteur,  sur  la  3"  édition 
italienne.  Paris,  Rousseau,  iSgS.  —  VHomme  criminel,  par 
Cesare  Lombroso,  professeur  de  clinique  psychiatrique  à  l'Uni- 
versité de  Turin,  2*^  édition  française,  traduite  sur  la  B*'  édition 
italienne,  3  volumes  dont  un  atlas.  Paris,  Alcan,  1895.  — 
Science  pénale  el  droit  positif,  par  Adolphe  Prins,  inspecteur 
général  au  Ministère  de  la  justice,  professeur  de  droit  pénal 
à  l'Université  de  Rruxelles,  in-8".  Rruxelles-Paris ,  1899. 

PREMIER  ARTICLE. 

Ce  qui  domine  dans  le  développement  d'un  peuple,  c'est  l'histoire  de 
ses  idées.  Sous  les  théories,  on  retrouve  ses  besoins,  variables  suivant 
les  lieux  et  les  temps.  Le  droit  pénal,  bien  plus  que  le  droit  civil,  nous 
représente  l'état  de  l'homme  en  un  siècle;  en  étudiant,  dans  le  passé, 
la  nature  des  peines,  nous  arrivons  à  reconstituer  la  société  disparue; 
en  observant  la  victime,  l'accusé  et  le  juge,  en  écoutant  la  sentence, 
nous  nous  figurons  ce  qu'était  l'état  moral  d'une  époque  ;  si  en  même 
temps  nous  lisons  les  écrits  des  contemporains,  les  critiques  des  pen- 
seurs, le  tableau  ressort  en  ([uelque  sorte  et  s'achève  ;  la  société  reparaît 
à  nos  yeux,  avec  sa  vie  et  son  mouvement;  nous  pouvons  distinguer, 
non  plus  des  contours  immobiles,  mais,  pour  ainsi  dire,  une  pensée 
vivante  et  en  marche,  des  tendances  vers  une  forme  nouvelle. 

Cette  évolution  a  une  portée  qui  dépasse  le  droit  pénal  lui-même. 
Les  accusations  criminelles  mettent  en  contact  findividu  et  l'Etat  ; 
suivant  leurs  formes  et  les  garanties  qu'elles  présentent,  on  peut  dire 
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que  le  gouvernement  est  respectueux  de  ia  liberté  ou  tyrannique.  Entre 
ces  deux  extrémités  se  présentent  tous  les  degrés  qui  distinguent  les  lois 
modérées  ou  violentes,  maintenant  l'ordre  avec  mesure  ou  atec  excès, 
ou  bien  favorisant  l'individu  jusqu'à  protéger  la  licence. 

La  limite  entre  ce  que  commande  le  maintien  du  corps  social  et  ce 
qu'exige  le  développement  de  l'homme  est  la  question  éternellement 
discutée  ;  c'est  une  querelle  de  frontières  destinée  à  se  perpétuer  tant 
que  durera  la  société  humaine;  mais  il  ne  faut  à  aucun  prix  laisser 
une  guerre  violente  se  déclarer,  une  invasion  se  produire.  Ni  l'Etat, 
ni  findividu  ne  doivent  être  mis  sérieusement  en  péril.  Nous  sommes 
persuadé  que  tous  deux  ont  des  droits,  qu'il  faut  les  respecter  et 
qu'une  philosophie  qui  méconnaîtrait  l'une  ou  l'autre  de  ces  forces  serait 
bien  près  de  préparer  les  voies  à  des  triomphes  aussi  désastreux  que  des 
défaites. 

lies  théories  pénales  sont  vivement  discutées  de  notre  temps.  On 
paraît  croire  que  les  idées  sur  lesquelles  nos  pères  ont  édifié  le  droit  de 
punir  doivent  disparaître  avec  l'avènement  du  xx'  siècle;  on  salue  les 
systèmes  nouveaux  comme  s'ils  étaient  l'aurore  d'une  période  de  réno- 
vation. 

Essayons  de  démêler  ce  qu'il  y  a  au  fond  de  ce  mouvement  et 
declaircir,  s'il  est  possible,  une  série  de  problèmes  qui  se  présentent 
avec  une  apparence  de  confusion. 

La  crise  a  un  caractère  philosophique  et  historique.  Jetons  un  coup 
d'œii  sur  le  passé.  Nous  fixerons  d'abord  le  cadre  du  sujet  ;  après  avoir  vu 
la  succession  des  ftiits,  nous  serons  peut-être  mieux  préparés  à  saisir 
leur  enchaînement  théorique. 

Sans  remonter  à  l'antiquité,  en  ne  prenant  que  tes  lois  barbares, 
nous  rencontrons  deux  idées  qui  sont  la  source  de  la  législation  pénale: 
l'une  dérivant  du  droit  de  défendre  la  tribu,  fautre  du  dommage  subi 
par  la  victime.  La  peine  avait  rarement  un  caractère  public  :  c'était  le 
chef,  c'étaient  les  anciens  qui  la  prononçaient  contre  le  coupable  qui 
avait  menacé  l'existence  ou  la  sécurité  communes.  Le  plus  souvent  la 
peine  avait  un  caractère  privé  :  le  coupable  était  livré  à  la  victime  ou  à 
sa  famille,  qui  lui  faisait  payer  de  son  argent,  de  sa  liberté  ou  de  sa  vie 
le  prix  du  crime,  suivant  le  tarif  des  compositions. 

Les  lois  obéissaient  à  divers  mobiles  :  la  vengeance  du  sang  et  la  répa- 
ration du  tort  se  confondaient  en  quelque  sorte.  Peu  à  peu ,  la  compo- 
sition se  transforme  en  amende  au  profit  du  seigneur,  et  quand  l'unité 
renaît,  avec  les  progrès  de  l'autorité  royale,  la  nécessité  de  maintenir  et 
do  défendre  l'ordre  enlève  à  la  peine  tout  caractère  privé.  Du  roi  émane 
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toute  justice.  L'idée  de  vindicte  publique  rentre  dans  ies  esprits  ;  avec 
les  souvenirs  de  l'antiquité,  nos  juiisconsultes  la  reprennent  dans  les 
textes  du  droit  romain. 

Le  besoin  de  réprimer  Tanarchic  favorise  ces  théories.  Le  xv*^  siècle 
appelle  de  tous  ses  vœux  la  sévérité  des  lois.  Le  xvi*  siècle  voit,  avec 
l'ordonnance  de  i535,  s'établir  l'arme  ferrible  de  la  procédure  secrète. 
Toutes  les  nations  assistent  au  même  mouvement.  Partout  l'exemple, 
la  teiTCur  qui  empêche  la  rechute  des  coupables  ou  i'intitalion  de  leurs 
crimes  sont  le  seul  but  du  législateur.  A  l'utilité  sociale  tout  est  sacrifié. 
Pendant  près  de  trois  siècles,  l'Europe  a  été  dominée  par  l'idée  d'inti- 
midation. Le  but  étant  de  «faire  un  exemple»,  on  devait  à  tout  prix 
trouver  un  coupable.  La  preuve  la  plus  sure,  la  seule  irrécusable 
semblant  l'aveu,  il  fallait  employer  tout  l'appareil  de  la  justice,  toute 
la  force  des  lois  à  arracher  à  l'accusé  le  mot  qui  seul  pouvait  clore 
les  hésitations  du  juge.  La  torture  connue  moyen,  des  peines  terribles 
au  terme  du  procès,  voilà,  si  nous  cherchons  à  tout  ramener  à  des  formes 
sensibles,  le  régime  des  nations  de  l'Occident  au  xvf  et  au  xvii"  siècles. 

Comme  l'efficacité  des  lois,  suivant  l'opinion  qui  avait  cours,  était 
proportionnée  à  leur  sévérité,  il  n'était  rien  que  le  législateur  et  le  juge 
n'eussent  le  droit  de  faire  pour  terrifier  non  seulement  le  coupable,  mais 
ceux  qui  auraient  été  tentés  de  l'imiter.  Ainsi  entendue,  la  défense  sociale, 
illimitée  dans  ses  moyens,  était  nécessairement  arbitraire.  Sous  un  pareil 
régime,  par  une  conséquence  naturelle,  la  peine  se  trouvait  fixée  parle 
juge,  sans  qu'il  fût  contenu  par  un  maximum. 

Ce  fut  l'honneur  du  wm"  siècle  d'éprouver,  en  face  de  ce  régime, 
une  révolte;  d'Italie  comme  de  France,  d'Allemagne  aussi  bien  que 
d'Angleterre,  la  protestation  s'éleva.  La  société  n'avait  vu  qu'elle-même 
et  elle  avait  écrasé  l'individu.  La  doctrine  humanitaire  se  porta  à  la 
défense  de  l'homme.  Beccaria  (176/i),  Filangieri  (1780),  Voltaire, 
Kant  et  Bentham  (i"79i)  firent  entendre  en  vingt-cinq  ans  le  même 
langage.  ■in.hmu^t  '>«  ■■■■;     (   anih^i 

Il  se  forma  parmi  les  esprits  éclairés  dans  tous  les  pays  un  même 
corps  de  doctrines  :  l'accusé  réputé  innocent  durant  tout  le  cours  de 
l'instruction  ;  —  l'aveu  cessant  d'être  la  preuve  suprême  ;  —  l'accusation 
criminelle,  qui  mettait  en  jeu  la  vie  de  l'accusé,  soumise  publiquement  à 
des  jurés  libres  d'apprécier  les  preuves  suivant  leur  conscience.  Respect 
de  l'accusé,  interdiction  de  toute  pression,  le  juge  permanent  écarté 
comme  suspect  de  partialité ,  tels  étaient  les  principes  que  dominait  une 
vérité  devenue  en  quelque  sorte  sacrée:  Mieux  vaut  l'impunité  de  dix 
coupables  que  la  condamnation  d'un  seul  innocent. 

7a. 
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Ces  idées  ont  pénétré  partout  :  elles  sont  entrées  avec  la  civilisation 
moderne  dans  le  droit  pénal.  Nos  codes  issus  de  la  Révolution  en  ont 
été  inspirés,  et  comme  les  mêmes  idées  avaient  cours  au  delà  de  nos 
frontières,  nos  lois  ont  été  acceptées  tout  naturellement  comme  la  for- 
mule même  du  progrès. 

On  avait  mis  fin  à  des  abus  révoltants  ;  on  avait  en  quelque  sorte 
couru  au  plus  pressé,  cherchant  à  arrêter  le  mal.  Les  théories  sur  le 
droit  de  punir  apparurent  un  peu  plus  tard.  Aux  doctrines  qui  s'étaient 
appuyées  depuis  des  siècles  sur  l'utilité  sociale  Kant  opposait  un  prin- 
cipe fondamental  :  la  justice.  Les  châtiments  n'étaient  que  des  manifes- 
tations de  l'expiation  morale.  L'homme  n'avait  le  droit  de  frapper  son 
semblable  qu'au  nom  de  cette  loi  supérieure  dont  il  était  le  ministre. 

Cette  doctrine,  juste  réaction  contre  la  théorie  utilitaire,  relevait  la 
justice  humaine;  mais  elle  la  plaçait  si  haut  qu'elle  lui  faisait  perdre 
pied.  Elle  confondait  les  conditions  très  dissemblables  de  la  justice 
divine,  qui  est  absolue,  et  de  la  justice  humaine,  qui  est  relative,  l'une 
pénétrant  au  fond  de  l'âme  pour  discerner  les  desseins  les  plus  secrets, 
l'autre  devant  se  contenter  des  actes  extérieurs  et  sensibles ,  fune  ayant  des 
raisons  de  suprême  indulgence  qui  échappent  à  la  raison  des  hommes, 
l'autre  devant  atteindre  tout  ce  qui  crée  un  trouble  social.  Guizot, 
Victor  de  Broglie ,  Rossi ,  Bérenger  de  la  Drôme ,  ne  se  méprirent  pas 
sur  le  danger  de  la  théorie  de  Kant;  ils  corrigèrent  ce  qu'elle  avait 
d'excessif. 

Le  duc  de  Broglie  recherche  et  démontre  avec  précision  l'origine  du 
droit  de  punir.  Il  prend  l'exemple  de  la  première  des  sociétés  humaines, 
la  famille;  il  y  voit  le  père  investi  du  commandement  et  du  droit  de 
châtier;  il  constate  que  ce  pouvoir  n'est  contesté  par  personne.  Il  en 
conclut  que  les  pouvoirs  de  commander  et  de  punir  sont  connexes  ;  il 
passe  en  revue  les  diverses  formes  de  société  dans  lesquelles  l'homme 
reconnaît  au  supérieur  le  droit  d'ordonner  et  promet  de  lui  obéir,  et 
partout  il  voit  ces  relations  de  commandement  et  de  subordination 
accompagnées  du  droit  de  punir.  Ce  que  la  famille  lui  enseigne ,  il  le 
retrouve  dans  la  cité.  Partout  où  existe  l'ordre,  partout  où  une  autorité  est 
reconnue,  le  droit  de  punir  existe  donc  à  fétat  de  droit  nécessaire. 

Voilà  bien  son  origine.  A  quelles  conditions,  suivant  quelles  règles 
peut-il  être  exercé?  D'après  les  mêmes  philosophes,  le  droit  de  punir  a 
un  principe  et  une  mesure. 

Le  principe,  c'est  la  justice  :  de  sa  violation  naît  le  droit  de  châtier. 
Il  y  a  une  loi  supérieure  qui  régit  nos  actes,  qui  fait  connaître  à  notre 
conscience  le  bien  et  le  mal.  Toute  atteinte  à  la  loi  morale  n'est  pas  par 


LES  THEORIES  SUR  LE  DROIT  DE  PUNIR.  505 

eHe-même  un  acte  punissable;  ii  y  a  des  fautes  qui  ne  sont  pas  des  délits. 
En  revanche,  pour  qu'un  délit  puisse  être  puni  par  la  loi  pénale,  il  doit 
constituer  une  violation  de  la  loi  morale. 

La  mesure  du  droit  de  punir  dérive  des  besoins  sociaux.  Selon  les 
temps,  selon  les  lieux,  selon  les  mœurs,  le  législateur  devra  édicter  des 
lois  plus  ou  moins  sévères.  11  ne  pourra  jamais  frapper  que  les  actes  pu- 
nis par  la  loi  morale;  mais  dans  le  cercle  des  faits  qu'elle  réprouve,  il 
sera  libre  de  se  mouvoir  suivant  les  nécessités,  en  vue  de  conserver 
l'ordre  et  de  défendre  la  société. 

Ainsi  les  préceptes  de  justice  et  la  règle  d'utilité  s'unissent  pour  in- 
spirer la  loi  et  lui  assigner  des  limites  (^'. 

Nous  arrivons,  ce  me  semble,  à  distinguer  clairement  l'ensemble  de 
la  doctrine  :  —  l'origine  du  droit  de  punir  dérivant  du  pouvoir  de 
commander  et  du  devoir  d'obéir;  —  l'exercice  de  ce  droit  soumis 
à  deux  conditions  précises  :  une  violation  de  la  loi  morale,  l'utilité 
sociale. 

Nous  avons  vu  la  machine  ;  nous  savons  à  quelles  conditions  elle  peut 
être  mise  en  mouvement.  Examinons  ce  qu'elle  peut  faire. 

La  punition  poursuit  deux  buts  distincts  :  instrument  d'éducation, 
elle  est  destinée  à  opérer  la  réformation  du  coupable;  moyen  de  répres- 
sion, elle  doit  maintenir  la  paix  et  le  bon  ordre. 

Si  donc  la  peine  est  seulement  afflictive,  sans  chercher  à  corriger  le 
coupable;  si  le  législateur,  se  désintéressant  du  condamné,  désespérant 
de  l'amender,  renonce  à  tout  effort  et  se  contente  de  fenvoyer  assez  loin 
pour  s'en  débarrasser,  cherchant  ainsi  à  en  perdre  à  la  fois  la  vue  et  le 
souci  ;  si  la  peine  n'est  pas  dirigée  à  tout  instant  vers  l'œuvre  de  relè- 
vement ,  le  but  est  manqué. 

Si  elle  n'est  pas  un  moyen  de  répression  efficace;  si,  grâce  à  elle,  la 
récidive  ne  s'abaisse  pas;  si  le  nombre  des  crimes  et  des  délits  ne  tend 
pas  vers  une  diminution  ;  si  le  coupable  ou  celui  qui  est  prêt  à  l'imiter 
n'est  pas  détourné  par  là  perspective  effrayante  du  châtiment,  le  but  est 
manqué. 

Considérées  sous  cet  aspect  si  large  et  si  élevé,  les  peines  méritaient 
de  fixer  l'attention  de  tous  ceux  qui,  au  xix*  siècle,  ont  réfléchi  sur  l'état 
de  notre  société.  Les  intelligences  les  plus  profondes,  les  consciences 
les  plus  hautes  s'y  sont  dévouées.  Des  principes  que  nous  venons  d'ex- 
poser sont  sorties  les  études,  les  missions,  les  enquêtes  pénitentiaires, 
dont  la  suite  ininterrompue  a  honoré  notre  temps. 

''^  Duc  Victor  de  Broglie.  Du  (/?-o((  (/e  punir.  Ecrits  et  discours,  1,  i64. 
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Telle  esl  la  théorie  du  droit  de  punir,  qui  a  paru  insuiiisante.  Voyons 
les  systèmes  qui  lui  sont  opposés. 

Ils  reposent  tous,  —  c'est  leur  caractère  comaïuo,  — -  sur  les  théories 
utilitaires. 

La  société  pourvoit  à  son  existence  :  la  mesure  de  son  droit,  ce  sont 
ses  besoins.  Partout  où  elle  a  un  intérêt,  elle  doit  agir;  tous  ceux  qui  s'y 
opposent,  elle  peut  les  châtier.  La  loi  morale  enchaîne  la  loi  humaine  à 
une  vaine  conception  de  l'esprit.  C'est  un  obstacle  qui  doit  être  levé.  La 
science ,  avec  ses  méthodes  positives ,  l'écarté  définitivement. 

Voilà  bien  la  doctrine  de  l'utilité  ;  nous  ne  cix)yons  pas  l'avoir  affaiblie 
en  la  resserrant;  elle  ne  contient,  selon  nous,  cju'une  part  do  la  vérité  : 
constituée  à  l'état  de  critérium  unique ,  nous  sommes  convaincu  qu'elle 
est  de  nature  à  égarer  l'esprit  et  à  faire  commettre  au  législateur  les 
fautes  les  plus  graves. 

En  veut-on  un  eapmpie  pris  en  notre  temps?  Voyez  comment  autour 
do  nous  les  barrières  de  douanes  se  sont  relevées.  Il  y  a  quarante  ans, 
on  les  croyait  destinées  à  périr  avec  le  xix"  siècle.  Nous  n'avons  pas  à  dis- 
cuter ici  leur  mérite.  Nous  constatons  qu^iuie  majorité  de  nos  concitoyens 
les  jugent  nécessaires  à  la  prospérité,  bien  plus,  à  la  vie  de  la  nation,  et 
suivant  eux ,  les  supprimer  serait  la  ruine,  le  déclin  et  bientôt  la  perte  dé 
la  France.  Nous  ne  connaissons  pas  d'intérêt  pubhc  qui  ait  été  défendu  de 
notre  temps  avec  plus  de  chaleur  :  c'est  donc  aujourd'hui,  pour  la  majo- 
rité des  Chambres,  une  cpieslion  de  premier  ordre.  Si  l'utilité  seule  était  la 
mesure  de  la  loi  pénale,  comment  empêcherait-on  le  législateur  de  substi- 
tuer à  la  peine  pécuniaire  qui  frappe  le  contrebandier  une  peine  afflictiveP 

En  vain  mon  esprit  cherche  une  raison  à  opposer  à  l'entraînement 
d'une  assemblée,  à  l'emportement  d'un  pays,  aux  sommations  des  inté- 
rêts privés  rendus  féroces  par  la  perspective  d'une  crise.  Que  leur  direP 
Comment  les  arrêter,  si  nous  ne  prenons  pas  nos  inspirations  plus  haut 
que  la  doctrine  utilitaire.^ 

Une  certaine  école  a  soutenu  que  la  morale  de  l'intérêt  était  adéquate 
à  la  morale  et  qu'elle  pouvait  en  tenir  lieu.  Les  partisans  les  plus  con- 
vaincus de  la  théorie  qui  donne  à  la  peine  l'utilité  pour  unique  fonde- 
ment soutiennent  eux  aussi  que  l'utilité  bien  comprise  offre  un  code 
des  droits  et  des  devoirs  identique  à  la  morale.  Or  nous  les  mettons  au 
défi  de  découvrii'  contre  la  peine  afflictive,  prononcée  en  matière  de 
douane,  une  objection  tirée  de  la  seule  utilité  sociale.  >« 

Pour  combattre  les  entraînements  du  législateur  obéissant  à  des  be- 
soins contingents,  prêt  à  créer  des  peines  pour  défendre  tout  ce  qu'il 
tient  i)our  utile,  non  seulement  à  l'ordre  social,  mais  à  sa  politique,  il 
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est  impérieusement  nécessaire  d'invoquer  des  principes  permanents,  de 
remontera  la  source  de  tout  droit,  à  la  loi  morale;  il  faut  se  demander 
avec  elle  ce  qui  est  mal  en  soi ,  ce  qui  porte  une  atteinte  à  nos  sembla- 
bles, ce  qui  les  frappe  dans  leur  personne,  ce  qui  les  dépouille  directe- 
ment de  leur  propriété  ;  et  quand  ce  dépari  a  été  fait ,  il  faut  poser  des 
bornes  aux  peines  aflliclives  et  les  limiter  strictement  à  ces  violations 
des  règles  de  toute  morale. 

Qu'on  y  regarde  de  près  :  rien  n'est  plus  grave  et  nous  sommes  ici 
au  nœud  du  problème.  D'où  viennent  les  réformes  pénales  dont  se  vante 
notre  civilisation?  D'où  vient  l'adoucissement  des  peines P  la  suppression 
de  relies  qui  faisaient  frémir  l'humanité?  Pourquoi  une  série  de  crimes 
jadis  punis  de  mort  ont-ils  été  déclassés? 

Parce  qu'une  philosophie  respectueuse  de  l'homme  et  de  ses  droits 
a  fait  prévaloir  une  loi  morale  supérieure ,  qu'elle  a  soumis  à  cette  règle 
tout  imprégnée  d'humanité  les  doctrines  d'utilité  sociale,  qu'elle  les  a 
mises  à  leur  vraie  place ,  en  les  subordonnant. 

On  ne  se  souvient  pas  assez  qu'il  y  a  cent  cinquante  ans,  sous  l'an- 
cien régime ,  un  pêcheur  du  littoral  qui  avait  fait  du  sel  était  condamné 
aux  galères  et  sa  femme  au  bannissement,  que  le  droit  de  chasse  com- 
portait les  pénalités  les  plus  sévères.  .  .  Qu'est-ce  qu'un  siècle  dans  l'his- 
toire, et  qui  nous  préserve  d'un  retour  de  passion  collective  dans  lequel 
le  législateur,  obéissant  à  la  foule,  se  servirait  des  peines  pour  donner 
force  à  ses  caprices  ? 

Avec  l'école  italienne,  nous  abordons  un  ordre  d'idées  tout  différent 
et,  comme  le  dit  un  de  ses  principaux  écrivains,  nous  n'avons  plus  de- 
vant nous  que  des  «  horizons  nouveaux  ».  La  défense  sociale  demeure 
plus  que  jamais  le  but  de  la  loi  pénale  :  l'école  classique,  assure-t-on  ,  a 
été  impuissante  à  défendre  la  société  ;  elle  n'a  pas  compris  sa  mission  ; 
elle  ne  s'est  occupée  que  du  crime ,  sans  parvenir  à  le  rendre  plus  rare. 
Il  est  temps  de  diminuer  le  nombre  des  atteintes  à  la  loi;  on  y  arrivera 
en  songeant  au  criminel.  i    i!;u'  .-^^.tiH* 

Jadis  les  médecins,  ayant  étudié  la  fièvre,  traitaient  de  raêno^  tous  les 
fiévreux  ;  la  médecine  n'a  fait  de  progrès  que  le  jour  où  elle  a  observé 
chaque  malade  et  défini  les  symptômes  individuels.  Au  délinquant  avec 
ses  infinies  variétés,  depuis  le  délinquant  d'occasion  jusqu'au  délinquant 
d'habitude  qu'aucune  peine  ne  peut  réformer,  les  auteurs  du  nouveau 
système  entendent  appliquer  une  méthode  d'observation  bio-psycholo- 
gique comportant  la  recherche  des  origines  les  plus  lointaines,  lu  des- 
cription de  la  constitution  physique  de  l'accusé ,  la  mesure  de  sa  tête ,  de 
ses  membres  ;  ils  prétendent  découvrir  dans  les  déformations  de  son 
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corps  les  nltërations  de  son  esprit.  Les  yeux  fixés  sur  le  type  du  criminel 
renouvelant  de  nos  jours,  par  un  phénomène  d'atavisme,  le  type  disparu 
d'un  anthropoïde  féroce  qui  aurait  existé  plusieurs  milliers  d'années  avant 
l'âge  tertiaire,  le  docteur  Lombroso  voit  en  tout  criminel  d'habitude  un 
cas  de  régression  vers  fétat  sauvage  et  conclut  à  f élimination  de  la  so- 
ciété. La  sociologie  criminelle  devient  ainsi  une  science  d'observation 
s'appliquant  à  constater  les  monstruosités  physiques,  signes  et  sources 
des  délits.  Le  coupable  n'étant  qu'un  malade,  le  juge  doit  être  un  mé- 
decin. Les  palais  de  justice  seront  de  vastes  cliniques  tenues  par  des  sa- 
vants spécialistes. 

Nous  avons  résumé  la  théorie  du  positivisme  pénal.  Nous  sommes 
convaincu  que  tout  le  système  repose  sur  des  principes  faux  et  que 
ses  conséquences  mènent  h  des  bouleversements  dont  ses  auteurs  n'ont 
pas  la  moindre  prévision. 

D'ailleurs  le  caractère  scientifique  dont  se  vante  la  nouvelle  école 
est  loin  d'être  établi.  Elle  classe  un  nombre  considérable  de  faits;  mais 
elle  les  accumule  avec  plus  de  patience  que  de  discernement.  La  valeur 
de  ses  afïirmations  est  très  inégale  :  elle  confond  à  tout  instant  ce  qui  a 
été  la  cause  ou  la  conséquence  du  crime.  Tantôt  elle  dénonce  f  hérédité 
des  criminels,  note  des  cas  d'atavisme,  et,  abusant  des  généralisations, 
elle  en  veut  faire  une  loi,  contrairement  à  toutes  les  données  de  la  sta- 
tistique moderne '*l  Tantôt  elle  découvre  dans  les  déformations  du 
crâne,  des  membres,  du  visage,  les  symptômes  d'une  férocité  irrésis- 
tible. Nous  nous  demandons  ce  que  veut  prouver  le  docteur  Lombroso 
lorsqu'il  réunit  et  public  les  portraits  des  criminels  de  tous  les  temps, 
depuis  Néron  jusqu'à  Caserio,  depuis  Messaline  jusqu'à  Louise  Michel. 
Veut-il  démontrer  que  la  haine,  en  excitant  les  violences  de  l'homme, 
altère  les  traits  de  la  physionomie  humaine,  que  l'habitude  les  modifie, 
que  la  prostitution  les  dégrade?  Nul  ne  l'a  nié.  Il  suffit  d'avoir  parcouru 
les  prisons  pour  le  savoir.  La  laideur  morale  se  peint  très  souvent  sur  le 
visage;  mais  il  faut  se  garder  d'aller  trop  loin  :  on  a  vu  des  hommes 
dont  la  laideur  n'excluait  pas  les  rares  vertus.  Qu'entend  prouver  l'auteur 
de  l'atlas  lorsqu'il  met  sous  nos  yeux  les  tatouages  des  criminels,  lors- 
qu'il rapproche  des  crimes  contre  la  pudeur  les  images  obscènes  dont 
leur  corps  est  couvert  (^'?  Si  ces  marques  de  tatouage  avaient  apparu 
spontanément  chez  l'enfant,  le  docteur  Lombroso  aurait  eu  beau  jeu; 
il  nous  aurait  montré   le  signe  fatal    dominant  leur  existence;    mais 

^'^  Sur  l'atavisme:  voir  la  réfutation  de  M.  Franck:  Journal  des  Savants,  1889, 
p.  577  et  724.  —  ^'^  Atlas  en  LXIV  planches  de  l'Homme  criminel  de   Lombroso. 
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qu'avant  un  viol,  un  itiisérabie  en  ait  fait  peindre  l'image  sur  sa  poi- 
trine, n'est-ce  pas  un  fait  de  préméditation,  de  réflexion  libre,  en  un 
mot  de  volonté? 

'  Il  faut  étudier  ce  volume  de  figures  de  toutes  sortes,  de  types  de  tous 
pays,  de  dessins  de  toute  origine  pour  mesurer  à  quelles  preuves  pué- 
riles peut  recourir  une  école  qui,  au  lieu  de  demeurer  l'esprit  dégagé, 
agit  sous  l'empire  d'une  sorte  d'obsession.  En  quoi  la  liberté  humaine 
est-elle  détruite;  comment  l'idée  d'un  criminel-né  est-elle  établie  parce 
que  l'homme  aura  tracé  une  série  de  dessins  informes  et  ignobles?  Que 
Troppmann  ait  griffonné  dans  sa  prison  fassassinat  de  ses  enfants,  rien 
de  plus  naturel.  Ce  que  je  cherche  et  ce  que  nous  ne  trouvons  pas  dans 
une  seule  de  ces  figures ,  c'est  la  preuve  scientifique  d'une  tare  constitu- 
tionnelle. 

Cet  atlas,  que  l'auteur  a  eu  l'impnidence  de  publier,  ne  soulève  pas 
seulement  le  dégoût;  en  annonçant  qu'il  constitue  «  peut-être  la  partie  la 
plus  importante  de  son  ouvrage  »^^\  il  démontre  mieux  qu'aucun  argu- 
ment le  vide  d'une  doctrine  qui  prend  en  tout  les  symptômes  pour  la 
cause  du  mal. 

Nous  n'avons  pas  la  prétention  de  reprendre  ici,  en  une  dissertation 
philosophique,  les  arguments  qui  prouvent  fexistence  de  la  responsa- 
bilité humaine,  dont  la  suppression  est  le  premier  article  du  credo  de  la 
nouvelle  école. 

Nous  voudrions  seulement  montrer  comment,  en  droit  pénal,  le  seul 
point  de  vue  qui  nous  occupe,  la  négation  du  libre  arbitre  ne  blesse  pas 
seulement  nos  habitudes,  ce  qui  serait  peu,  mais  détruit  toute  raison. 

De  culpabilité  il  ne  peut  plus  être  question.  Le  mot  coupable  est  à 
rayer  du  vocabulaire  judiciaire.  Le  criminel-né  a  agi  sous  une  impulsion 
de  nature  :  c'est  une  bête  féroce  qui  lue  parce  que  son  instinct  est  de  tuer. 

L'instruction  destinée  à  vérifier  les  faits  criminels  est  donc  reléguée 
au  second  pian  ;  en  matière  de  flagrant  délit  ou  d'aveu,  elle  disparaît 
totalement  pour  faire  place  à  une  période  d'observation ,  pendant  laquelle 
le  magistrat  assisté  d'experts,  ou,  ce  qui  est  plus  simple,  devenu  lui- 
même  un  médecin,  étudie  les  caractères  physiologiques  du  sujet.  Si 
l'individu  arrêté  soutient  qu'il  est  innocent,  les  positivistes  se  divisent  : 
les  plus  timides  n'osent  pas  encore  écarter  toute  recherche  des  témoi- 
gnages; les  plus  hardis  soutiennent  que  les  caractères  physiologiques 
devront  être  les  seuls  guides.  11  ne  s'agit  pas,  disent-ils,  de  vérifier  si 
l'honime  est  coupable,  mais  s'il  est  dangereux;  un  criminel-né  ne  peut 

''^  Lombroso,  Atlas,  Avertissement  au  lecteur,  p.  3. 
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être  relâche  ;  Je  hasaixl,  l'erreur  même  qui  a  causé  sa  capture  permet  à 
ia  société,  par  une  heureuse  chance,  de  le  mettre  hors  de  son  sein; 
c'est  un  profit  qu'il  serait  périlleux  de  ne  pas  saisir. 

L'école  nouvelle  part  de  ce  principe  qu'il  y  a  des  hommes  qai  ne 
sont  à  aucun  degré  nos  sejïiblables.  Vis^-vis  d'eux,  point  de  devoir  iwu- 
tuel;  allons  plus  loin,  point  de  devoir  d'humanité.  Aussi  quelques-uns 
des  criminologisles  ne  craignent-ils  point  d'inventer  des  peines  qui  l'ou- 
tragent. Un  criminel-né  ne  pourrait  être  que  l'auteur  d'une  race  de  cri- 
minels. Il  faut  «  rendre  la  prolification  impossible  «^^^  L'auteur  cherche 
à  atteindre  ce  résultat  à  l'aide  des  difTérents  modes  de  transportation 
coloniale ,  depuis  le  plus  doux ,  qui  consiste  dans  l'organisation  d'une  colo- 
nie de  travailleurs,  jusqu'au  plus  sévère,  qui  serait  l'abaudon,  à  l'état  isolé, 
sur  une  terre  habitée  par  des  sauvages '^l  D'ailleurs  l'élimination, 
scientifiquement  prononcée,  nous  conduit  directement  vers  ia  peine 
capitale-  Il  eM  des  auteurs  qui  Irnnchissent  ce  dernier  pas  et  detiiandent 
l'application  très  large  de  la  i^&ale  peine  qui  empêche,  toute  ixkîidive. 

La  peine  de  mort,  le  seul  moyen  absolu  et  complet  d'élimination  et 
de  sélection,  devra  s'appliquer  sans  pitié  à  tous  les  délinquants  qu'on 
reconnaîtra  «  inassimilables '^l  »  Arrivés  à  ce  point,  nous  sommes,  on  en 
conviendra ,  au  terme  d'un  système  qui  oppose  à  la  férocité  de  l'homme 
la  férocité  de  l'I^'^tat. 

M.  Knrico  Ferri  examine  cette  théorie  :  il  la  trouve  juste;  il  fait  obser- 
ver que  la  loi  d'évolution  nous  montre  que  le  progrès  de  toute  espèce 
vivante  est  dii  à  une  sélection  continuelle  par  1m  mort  des  individus 
moins  aptes  à  ia  lutte  pour  l'existence;  il  cite  le  mot  de  Diderot,  niant 
le  libre  arbitre  et  ajoutant  comme  conséquence  :  «  Le  malfaiteur  est  un 
homme  qu'il  faut  détruire,  non  punir,  »  On  s'attend  à  voir  l'auteur  de 
la  Sociologie  criminelle  adopter  jusqu'au  bout  les  idées  de  M.  Garofalo; 
mais  il  recule  lui-même  devant  l'application.  «  En  Italie,  il  faudrait  exé- 
cuter i,ooo  individus  chaque  année  et  en  France  à  peu  près  aôo  au 
lieu  des  y  ou  8  qui  montent  sur  l'échafaud  tous  les  ans.  »  Cette  statistique 
l'alarme  et  il  pense  que,  dans  les  temps  modernes,  le  sentiment  public 
ne  supporterait  pas  un  tel  mode  de  sélection '*). 

''^  Le  baron  Garofalo,  président  du  on  pourrait  le  transporter  dans  quelcpe 

tribanaideFerrare,Crt»ii«fl/o^te,  p.  386.  contrée  déserte  ou  habitée  par  des  sau- 

'*'  11  faut  citer  textuellement  ce  que  vages,  et  l'y  abandonner,  .  .  sans  s'in- 

M.  Garofalo  dit  de  la  déportation   avec  quiéter  ensuite  de   son  sort.  »  Crimina- 

abandon.  «  L'humanité,  dit-il,  ne  permet-  logie,  p.  Sg^. 

tant  pas  de  notre  temps  d'appliquer  la  ''^  Garofalo,  Criminalogie ,  p.  388. 

peine  de  mort  à  celui  qui  n'a  pas  tué,  '*^  Sociologie  criminelle^  p.  532. 
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La  peine  de  mort  «  n'étant  pas  applicabie  dans  les  seules  proportions 
qui  la  rendraient  efficace  »,  M.  Ferri  demande  l'institution ,  contre  les  in- 
corrigibles, de  peines  perpétuelles;  les  échecs  de  la  déportation,  ses  dif- 
ficultés pratiques  et  les  dépenses  qu'elle  entraîne  le  font  hésiter,  et  il 
conclut  au  travail  dans  des  colonies  pénales  agi'icoîes,  choisies,  suivant 
les  catégories  de  criminels ,  parmi  les  plussalubres  ou  les  plus  malsaines  ^'l 
C'est  là  qu'il  envoie  les  criminels  d'occasion  Ipsplus  suspects  de  rechute, 
réservant  à  tous  les  autres  des  peines  pécuniaires  qui  constitueraient  au 
profit  de  la  victime  une  sulFisanfe  réparation  ^^\ 

Le  positivisme  pénal  a  enfanté  deux  sortes  de  docteui^  :  tous  deux 
tiennent  le  criminel  pour  un  malade;  tandis  que  les  pessimistes  entendent 
l'éliminer  de  la  société,  les  optimistes  veulent  au  contraire  le  soigner  et 
espèrent  le  guérir  ;  les  publicistes  à  l'âme  dure  dont  nous  venons  d'ana- 
lyser la  doctrine  ont  un  aspect  farouche  qui  fait  reculer  et  frémir;  il 
nous  reste  à  parler  de  ceux  qui  se  rattachent  aux  théories  plus  douces 
depuis  longtemps  professées  par  les  aliénistes. 

Donner  à  la  prison  l'aspect  d'un  asile,  traiter  le  criminel  coname  un 
convalescent,  guérir  sa  haine  à  force  de  patience,  ne  réserver  la  peine 
perpétuelle  que  pour  un  petit  nombre  d'incurables,  ne  donner  aux 
peines  privaïives  de  la  liberté  d'autre  limite  que  le  retour  à  la  pleine 
santé  morale,  teJ  est  le  plan  d'un  adepte  de  l'école  qui  se  dit  scientifiqae. 
Si  les  signes  de  la  culpabilité  sont  écrits  sur  le  visage  et  sur  le  corps  hu- 
main, si  ialiéniste  peut  les  discerner,  pourquoi  attendre  pour  le  soigner 
que  le  malheureux  ait  tué  quelqu'un  ?  Dès  que  ces  caractères  sont  recon- 
nus, l'internement  préventif  doit  rassurer  la  société  et  la  garantir  contre 
l'accomplissement  de  crimes  tôt  ou  tard  inévitables'^'. 

M.  Acollas  part  des  mêmes  principes,  mais  de  tous  nos  théori- 
ciens, c'est  le  plus  doux  et  à  coup  sûr  le  plus  optimiste.  11  expose  une 
théorie  de  l'éducation  pénitentiaire  et  il  croit  sincèrement  à  la  gué^ 
rison.  Tout  criminel  est,  suivant  lui,  un  infirme  et  un  malade;  il  n'est 
point  en  état  de  se  conduire  lui-même;  assimilé  à  un  mineur,  il  doit 
être  mis  en  tutelle  ;  la  société  se  chargera  d'instruire  les  criminels  igno- 
rants, de  les  élever  tous  au  niveau  de  l'idée  morale,  de  leur  enseigner 
la  notion  et  le  respect  du  droit  des  autres.  Dans  ce  système,  la  peine 
disparaît  entièrement  pour  faire  place  à  la  recherche  du  traitement  le 
mieux  approprié  à  l'état  mental  du  délinquant'^'. 

Nous  pourrions  multiplier  les  citations.  Tous  les   publicistes  dont 

•''  Sociologie  crimimUe,  p.  554.  —  '^"^  Ibid. ,  p.  558.  —  '•^^  P.  Despine,  Psycho' 
loçjie  nalurelle,  111,  089.  —  ^^^  Acollas,  Les  délits  et  les  peines,  p.  i3  et  suivantes. 
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l'école  italienne  se  plaît  à  énumérer,  non  sans  quelque  exagération ,  les 
adhésions,  se  rattachent  aux  principes  que  nous  venons  d'exposer;  tous 
voient  dans  le  crime  un  principe  morbide.  Mais ,  issus  du  même  point 
de  départ,  ils  aboutissent  aux  résultats  les  plus  opposés,  ils  tombent  en 
l'un  de  ces  deux  excès  :  ou  bien  exagération  de  la  protection  sociale  en 
frappant  de  peines  excessives  les  criminels  que  ne  défend  plus  l'idée  de 
justice,  ou  bien  compassion  pour  des  malfaiteurs  traités  en  malades  sans 
souci  de  la  protection  sociale. 

Toute  idée  juste  en  droit  pénal  est  issue  d'un  équilibre  entre  deux 
principes  :  la  conservation  de  la  société,  et  le  respect  de  l'homme  qui  est 
libre  et  qui  dès  lors  a  des  droits.  Or  la  conception  fataliste  est  de 
son  essence  une  idée  absolue  que  rien  ne  limite.  En  enlevant  à  l'homme 
sa  responsabilité,  elle  atteint  et  dégrade  l'individu;  elle  ne  lui  permet 
plus  d'invoquer  ses  droits,  de  revendiquer  sa  personnalité  et  elle  s'ac- 
commode de  Je  voir  très  faible  et  très  humble  en  face  de  l'Etat,  de  plus 
en  pli  s  fort.  Au  nom  de  quel  intérêt  l'individu  protestera-t-il  contre 
l'injustice,  s'il  n'est  qu'un  instrument  privé  de  sa  liberté?  Quel  respect 
méritera-t-il  s'il  n'a  pas  une  existence  propre  et  libre? 

C'est  l'honneur  du  droit  pénal  comme  de  la  liberté  politique  de  n'être 
intelligible  que  s'il  est  entendu  que  «  l'homme  est  responsable  de  ses  ac- 
tions, que  le  bien  et  le  mal  qu'il  a  faits,  il  aurait  pu  ne  pas  les  faire;  que , 
par  conséquent,  il  mérile  dans  le  premier  cas  l'approbation  des  honnêtes 
gens  et  de  sa  propre  conscience;  qu'il  a  encouru  ,  dans  le  second,  leur 
mépris  et  leur  blâme,  et  que  la  société  aie  droit,  dans  l'intérêt  de  f ordre 
et  de  la  justice,  de  lui  faire  sentir  la  rigueur  de  ses  lois  »''^ 

Les  écrivains  les  plus  récents  et  dont  les  ouvrages  sur  le  droit  pénal 
font  autorité  ne  sont  pas  moins  aflirmatifs.  «  Sans  la  liberté,  dit  M.  Prins, 
l'humanité  n'a  plus  de  signification  morale;  elle  se  perd  dans  une  sorte 
de  vague  inconscience  où  se  confondent  le  bien  et  le  mal,  le  vice  et  la 
vertu,  la  peine  et  la  récompense,  et  qui  aboutit  au  pessimisme  et  à 
l'inertie  (-1  »  Cette  conviction  unanime  et  inébranlable  constitue  le  fon- 
dement du  droit  criminel.  Ceux  qui  le  contestent  ne  s'aperçoivent  pas 
qu'en  blessant  le  sens  commun,  ils  travaillent  à  détruire  le  sens  moral. 

A  vrai  dire,  elle  est  à  la  base  de  toutes  les  notions  humaines.  Si  on 
parvenait  jamais  à  l'ébranler,  c'en  serait  fait  de  l'éducation  de  l'enfant 
comme  du  droit  pénal  ;  l'un  et  l'autre  sont  de  même  nature.  Parmi  les 
plus  hardis  novateurs,   qui  oserait  accepter  le  défi  d'ouvrir  une  école 

>     '*'   Franck,  Philosophie  du  droit  pénal,  p.  64^  et  suivantes. —  '^^  Prins,  Science 
pénale  et  droit  positif,  p.  1 6 1 . 


LES  THEORIES  SUR  LE  DROIT  DE  PUNIR.  573 

clans  laquelle,  tous  les  jours,  en  toute  occasion,  en  récréation  comme  en 
classe ,  à  propos  de  tous  les  incidents ,  le  maître  conformerait  son  lan- 
gage et  sa  conduite  au  plus  strict  déterminisme?  Comment  seraient  qua- 
lifiés les  délauts  de  l'enfanl?  Comment  serait-il  repris  de  ses  fautes? 
Comment  lui  serait-il  enjoint  de  ne  plus  recommencer?  De  quel  droit  le 
reprendre ,  puisqu'il  n'est  pas  maître  d'éviter  une  sottise?  Si  à  l'âge  où  sa 
connaissance  s'éveille,  l'enfant  n'apprend  pas  qu'il  est  libre  de  choisir  le 
bien  et  le  mal,  il  n'y  a  pas  d'éducation  possible.  Si  à  l'âge  où  l'adolescent 
commence  à  agir  avec  discernement,  pour  parler  le  langage  du  Code 
pénal,  il  n'apprend  pas  qu'en  résistant  à  ses  passions  il  est  maître  d'évi- 
ter le  délit  qui  attirera  sur  lui  le  châtiment  pénal,  si  on  lui  dit  que  les 
hommes  sont  esclaves  de  leurs  impulsions  naturelles,  qu'ils  ne  peuvent 
y  résister,  que  la  volonté  n'existe  pas,  que  le  seul  risque  à  courir  est  d'être 
traité  pendant  quelque  temps  de  malade,  l'équilibre  entier  de  la  société 
sera  renversé  (^'. 

I^e  vice  essentiel  de  notre  temps ,  ce  qui  alarme  à  bon  droit  ceux  qui 
observent  et  qui  pensent,  c'est,  à  tous  les  degrés,  l'affaiblissement  de  la 
responsabilité  ;  c'est  le  mal  social  et  politique ,  c'est  le  mal  moral  qui 
nous  menace.  Or  la  théorie  positiviste  qui  veut  bouleverser  nos  lois 
pénales  ne  se  borne  pas  à  affaiblir,  elle  détruit  toute  responsabilité. 

Une  des  erreurs  du  positivisme  pénal  est  que  ses  partisans  croient 
avoir  découvert  une  doctrine  entièrement  nouvelle.  A  vrai  dire,  ils 
descendent  en  ligne  directe  de  Gall  et  de  Lavater,  dont  il  faut  reconnaître 
qu'ils  ont  prodigieusement  étendu  les  théories.  A  la  forme  du  crâne,  aux 
caractères  de  la  physionomie,  ils  ont  ajouté  tous  les  membres,  toutes 
les  parties  du  corps  humain.  Comme  l'école  phrénologique  dont  ils 
descendent  directement,  ils  ont  mêlé  à  des  remarques  justes,  à  des  faits 
précis ,  l'imagination  la  plus  outrée.  Malgré  les  excès  de  théories  auxquelles 
nous  n'avons  pas  ménagé  les  critiques,  il  est  équitable  de  faire  plusieurs 
parts  de  leurs  tentatives;  en  dressant  la  monographie  du  criminel,  ils 
ont  accompli  une  œuvre  fondée  sur  des  observations  scientifiques  ;  mal- 
heureusement ,  ils  ont  été  trop  frappés  des  signes  extérieurs  ;  s'éprenant 
d'eux-mêmes,  saisis  d'enthousiasme  pour  les  créations  de  leur  esprit, 
portant  avec  eux  cette  faiblesse  de  ne  voir  en  l'homme  que  les  forces 

^''  Heureusement  ce  ne  sera  pas  une  multiplier  les    crimes  et  les   délits  de 

révolution  subite  ;  grâce  à  la  statistique  l'adolescence  ;   ils    auront  le  temps  de 

judiciaire,  on   sera   averti    assez  long-  rechercher  les  responsabilités  et  de  faire 

temps  d'avance  ;  les  pays  qui  auront  eu  en  sorte  qu'on  se  remette  à  enseigner  à 

la   témérité   de  faire   dans   l'école   ces  l'enfance  la  vraie  morale  fondée  sur  la 

expériences  philosophiques ,  verront  se  vraie  philosophie. 
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aniiualeâ,  méconnaissant  cette  mohié  sopérieiire  de  l'être  en  laquelle 
réskie  ia  v€do«té,  ils  ont  cru  que  les  formes  physiques  leur  donneraient 
la  mesore  exacte  de  la  nocivité  humaine  et  ils  ont  édifié  un  système 
qui  en  lai-niiênie  n'aurait  pas  eu  grand  succès  s'ils  navaient  eu  l'art  de 
grouper  autour  de  lui  des  alliés.  Avec  une  habileté  rare,  la  nouvelle 
éeole  a  pris,  pour  ainsi  dire,  à  son  compte  toutes  les  critiques  adres- 
sées à  notre  syslènie  pénal ,  tout  ce  que  désapprouvent  les  criminalistes 
de  toutes  les  écoles  ^  toutes  les  réformes  qu'ils  souhaitent  ;  elle  a  formé  au- 
tour d'elle,  pour  employer  une  expression  récente,  une  sorte  de  syndi- 
cat de  mécontents.  Lorsque  nous  aurons  achevé  l'examen  des  théories 
pénaiks ,  nous  aurons  à  démêler,  là  aussi ,  ce  qui  lui  appartient ,  à  remon- 
ter aux  sources  et  à  mesurer  la  force  des  divers  courants  qui  portent 
toH&  les  ofcsetvateurs  sincères,  quels  que  soient  leurs  drapeaux,  à  récla- 
■>er,  comme  un  progrès  nécessaire  de  la  civilisation,  l'amélioration  du 
droit  criminel. 

[La  suite  à  un  prochain  cahier.^ 

Georges  PICOT, 


Le  Régent,  l'abbé  Dubois  et  les  Anglais,  d'après  les  sources 
hritanniqaei,  par  Louis  Wiesener^  professeur  honoraire,  membre 
de  la  Société  philotechnique,  de  la  Société  des  études  histo- 
riques. —  Paris,  Hachette,  1891  à  1899^  3  volumes  in-8°. 

Dans  la  préface  placée  en  tête  du  premier  volume,  l'auteur  dit  : 
«  L'ouvrage  dont  nous  présentons  au  public  la  première  partie  n'est  pas, 
son  titre  l'indique  suffisamment,  une  histoire  de  la  Régence.  Il  s'attache 
à  un  eôté  seulement  de  celte  histoire,  mais  pr.s  le  moins  curieux  ni  le 
jDoàns  énigmalique  jusqu'ici.  Lo  Régent,  l'abbé  Dubois,  leurs  rapports 
ansec  k*s  Anglais,  voilà  qui  est  resté  un  sujet  de  doute,  de  débats,  de 
\ciol)e4>tes  accosaticdaâ ,  sans  qu'on  ait  percé  les  apparences,  scixité  les 
00-dit,  sans  qa'on  ait  touché  le  fond  des  choses.  Nous  avons  pensé, 
ajoute-t-il,  que  le  seulnioyen  de  sonder  et  d'élucider  le  mystère  était 
<lc  s'ardi esser  aux  sources  britanniques.  Là,  dans  les  correspondances  des 
fflfiinistres  anglais,  on  devait  saisir,  comme  derrière  la  toile,  la  pensée 
de  leur  gouvernement ,  celle  de  George  I"  de  Hanovre,  en  face  du  Pré- 
tendant, fils  de  Jacques  II,  la  nature  et  les  ressorts  de  leurs  relations 
avec  le  Régent  et  l'abbé  Dubois.  .  .  »  —  Disons  nous-même , après  avoir 
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Ui  cet  oavrage ,  que  i'auteur  a  pu ,  grâce  à  ces  docwments  sévièrearaent 
contrôlés,  redresser  les  opinions  uii  peu  téménaèrtiïïeot  répanduies 
parmi  nous  et  amender  sur  pîusieujre  points  une  page  importante  de 
noti'e  histoire. 

La  situation  était  grave  à  ia  mort  de  Louis  XIV. 

i^e  tjaité  d'Utrecht  mettait  fm  à  une  guerre  d  où  diacun ,  'semi>ki<f-i4 , 
avait  de  sages  raisons  pour  se  retirer.  La  Fraoœ ,  après  des  (diéfaètes  qui 
lui  avaient  fait  perdre  sa  position  doaninantie  en  Enrope,  avait  axi  moip» 
fini  par  une  victoire  qui  sauvait  ses  frontières-,  et  les  alliés  qui  l'avaient 
combattue  étaient  épuisés  eux-mêmes  par  les  efforts  -qu'ils  avaient  ôcà 
faire  pour  triomphei".  Bien  des  i^nets  subsistaient  pourtant  de  part  et 
d'autre  dans  cette  trani^action  acceptée  à  tJtrecht,  et  ces  regrets  pou- 
vaient faire  renaître  les  hostilités,  quand  un  ichangement  "dans  les 
gouvernements  et  deux  ou  trois  années  de  repos  auraient  pemais  de 
réfléchir  sur  les  pertes  que  l'on  avait  éprouvées  -ou  les  avanitages  qaa'oin 
aurait  pu  conquérir.  Louis  XIV  avait  assuré  la  suocessaon  de  4a  loo-u- 
ronne  d'Espagne  à  l'un  de  ses  petits-fils;  mais  le  nouveau  roi  d'Espagne 
voyait  le  vaste  domaine  d&nt  il  héritait  diminué  de  ses  possessions  de 
FLindre  et  d  Italie.  L'Autriche,  qui  avait  obtenu  la  meilleure  partie  de 
ces  provinces  (Naples,  Milan,  Mantoue,  la  Sardaigne),  regrettait ia  eou- 
roune  d'où  elles  avaient  été  détachées  et  à  laquelle  elle  avait  prétendu. 
Les  maisons  de  Hohenzoliern  et  de  Savoie,  qui  avaiemt  gagTné  à  la  guerre 
le  titre  royal ,  l'une  au  nom  de  la  Prusse,  l'autre  avec  la  .Sicile,  et  ainssi 
quelques  agrandissements,  auraient  bien  souhaité  davantage;;  mans  elles 
ne  venaient  qu'en  second  rang,  elles  n'avaient  pas  vcàx  prépondérante  au 
chapitre.  C'est  l'Angleterre  et  la  Hollande  qui  avaient  décide  de  la  pai'X. 
La  guerre  Jeur  avait  vadu  :  à  la  première,  Ter^e-NellI^')e  et  l'Acadie 
(Nouvelle-Ecosse),  aux  dépens  ide  la  France,  aviBc  la  •déenoliÉion  dm  port 
de  Dunkerque,  qui  la  menaçait  dans  la  mer  dfw  Nord,  et  aux  dépens  de 
f Espagne,  Minorque  et  Gibraltar  qui  lui  donaiait  les  «iefs  de  ila  Médi- 
terranée; à  Ja  seconde  elle  avait  procuré  l'avantage  d'exdiimre  à  iaïaaais  la 
France  des  Pays-Bas  espagnols,  attribués  à  l'Atutriche,  et  le  (traité  de  la 
Barrière,  en  lui  •conféraTit  le  droit  de  tetâir  gamifton.dansplusieaars  places 
frontières,  la  mettait  en  mesure  <l'y  veiller  «Ue-Haénie. 

Les  deux  piiissaïices  qui  avaient  «décidé  de  la  paix  y  tiendraient-tell e» 
toujours  ? 

En  Angleterre,  c'est  i»  redite  Anrae  qai  l'avait  vosolue-  Secomde  fille 
de  Jacques  II,  mais  eélée  protestante,  elle  avait  été  appelée  au  la'ône  en 
vertu  de  l'acte  de  suocessian  [Act  of  setthemmi)  que  GuillauiiBxc  III 
avait  Jait  voler  en  i-j-oa  et  «qui  excluait  -de  ia  s»oeessiian  la  des(»eiadaiiioe 
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catholique  des  Stuarts.  Après  elle,  le  représentant  de  la  branche  protes- 
lanle  était  George ,  électeur  de  Hanovre,  né  de  Sophie,  fille  de  Jacques  II. 
Anne,  quoique  appelée  à  régner  aux  dépens  de  son  frère,  ne  voyait  pas 
sans  quelque  peine  ce  frère  exclu  de  sa  succession,  et  le  ministère  tory, 
quelle  avait  quand  elle  fit  la  paix,  comptait  des  membres  fort  bien 
disposés  à  l'y  admettre.  Georg*^  I",  en  lui  succédant  au  trône,  rem- 
plaça les  torys  par  les  whigs  et  ceux-ci  auraient  volontiers  pris,  en  tout, 
le  contre-pied  des  autres.  Du  côté  de  l'Angleterre,  la  paix  pouvait  donc 
être  fort  compromise;  mais  la  Hollande  y  restait  très  attachée.  La 
Hollande,  qui  avait  tenu  une  si  grande  place  dans  les  alliances  de  l'Eu- 
rope contre  la  domination  de  Louis  XIV ,  avait  tout  lieu  de  s'applaudir 
de  la  paix  signée  chez  elle  et  ne  demandait  qu'à  la  faire  durer. 

C'est  dans  ces  circonstances  que  la  mort  de  Louis  XIV  réveillait  les 
convoitises  et  pouvait  tout  remettre  en  question,  si  du  sein  de  l'ancienne 
rivalité  ne  sortait,  par  la  combinaison  d'intérêts  nouveaux,  un  accord 
capable  de  raffermir  l'état  de  choses  créé  par  le  traité  d'Utrecht. 

Ce  fut  fœuvre  de  la  Triple  alliance ,  formée  entre  les  deux  principales 
rivales,  la  France  et  l'Angleterre,  avec  la  Hollande  qui  en  fut  le  pivot  : 
«La  révolution  que  le  Régent,  dit  l'auteur,  opéra  dans  les  rela- 
tions politiques  de  la  France  avec  l'Angleterre  et,  par  une  consé- 
quence naturelle,  dans  la  politique  générale  de  l'Europe,  en  faisant  suc- 
céder entre  les  deux  pays  l'alliance  à  l'antagonisme,  est  considérée 
généralement  comme  l'œuvre  de  l'atbbé  Dubois.  On  en  attribue  le  mérite, 
contesté  ou  non,  au  profond,  délié  et  tenace  conseiller  du  duc  d'Or- 
léans. »  M.  Wicsener  établira  que  Dubois  n'en  fut  pas  l'auteur,  qu'il  en 
fut  un  simple  instrument  et  non  pas  même  à  la  première  heure,  util 
va  montrer  comment,  en  Angleterre  aussi  bien  qu'en  France,  ou  y  fut 
amené.  Ce  n'est  pas  même  en  France  que  l'idée  en  a  été  conçue  :  «  En 
effet,  dès  avant  la  proclamation  de  la  Régence,  Louis XIV  existant ,  le  ter- 
rain avait  été  sondé,  préparé,  les  premières  ouvertures,  les  premières 
recherches  d'alliance  faites,  et  par  qui.^  les  archives  d'Angleterre  nous 
l'apprennent,  par  le  roi  George  lui-même.  « 

Le  traité  d'Utrecht,  indépendamment  de  la  répartition  des  territoires 
repris  au  royaume  d'Espagne,  contenait  Irois  articles  qui  engageaient 
spécialement  la  France  au  profit  de  l'Angleterre  :  art.  /i ,  reconnaître 
la  règle  de  succession  dans  la  ligne  protestante  établie  par  l'acte  de 
1  -70 1  [Act  of  seulement);  art.  5  ,  ne  pas  appuyer  les  prétentions  du  che- 
valier de  Saint-George,  fils  de  Charles  II,  qui  avait  pris  le  titre  de 
Jacques  III;  art.  6,  démolir  le  port  de  Dunkerque.  L'Angleterre  tout 
entière  était  intéressée  à  ce  dernier  article,  hommage  rendu  aux  intré- 
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pides  marins  qui,  du  port  de  Dunkerque,  à  la  façon  de  Jean  Bart, 
venaient  de  faire  une  si  rude  guerre  au  commerce  anglais;  les  deux 
autres  articles  étaient  plus  spécialement  fallaire  du  roi.  Pour  la  France, 
il  y  avait  pendante  aussi  une  question  de  gouveinement  et  éventuelle- 
ment de  succession.  La  couronne  allait  passer  à  un  enfant  de  cinq  ans, 
chétif  et  malingre,  né  d'un  père  et  d'une  mère  enlevés  bien  rapidement 
et  bien  jeunes  encore  au  trône  qui  leur  était  destiné.  Le  duc  d'Orléans, 
par  suite  des  renonciations  imposées  au  roi  d'Kspagne  à  Utrecht,  se 
trouvait  désigné  comme  régent  à  la  mort  de  Louis  XIV,  et  comme  roi 
si  le  jeune  Louis  XV  venait  à  mourir  en  bas  âge.  Mais,  à  la  mort  de 
Louis  XIV,  le  roi  d'Espagne,  son  petit-fils,  ne  pouvait-il  pas  j)rétendre 
à  la  tutelle  du  jeune  roi,  sinon  à  la  régence?  Ne  pouvait-il  pas,  si  le 
jeune  Louis  X\  venait  à  mourir,  prétendre  à  la  couronne,  dût-il  déposer 
celle  pour  laquelle  il  avait  renoncé  à  ses  droits.^^  Le  duc  d'Orléans  avait 
donc  plus  d'une  raison  de  s'inquiéter,  et  ainsi  le  roi  d'Angleterre  et  le 
duc  se  trouvaient  amenés  à  se  donner  une  garantie  mutuelle  dans  cette 
affaire  de  succession,  sauf  à  régler  ensuite  la  question  du  port  de  Dun- 
kerque; non  que  f obligation  en  pût  être  douteuse,  le  texte  était  formel, 
mais  l'objet  en  était  éludé  par  fouverture  d'un  canal  capable  d'abriter 
une  flottille  de  corsaires,  le  canal  de  Mardick. 

George  L'  avait  l'intérêt  le  plus  immédiat  dans  cette  conjoncture; 
car,  dès  son  avènement  (  i  o  août  i  y  i  /i),  il  était  menacé  par  le  Préten- 
dant qui  avait  les  sympathies  de  Louis  XIV  et  de  la  cour.  11  lui  impor- 
tait donc,  tout  d'abord,  de  s'assurer  fappui  de  celui  à  qui  devait  échoir 
le  pouvoir  au  commencement  du  nouveau  règne;  aussi  s'était-il  em- 
pressé d'entretenir  des  intelligences  avec  le  duc  d'Orléans.  Lord  John 
Slair,  simple  chargé  d'affaires  ,  avait  reçu  à  cet  égard  ,  de  James 
Stanhope,  secrétaire  d'Etat,  des  instructions  formelles  au  nom  du  roi  : 

Vous  aurés  à  prendre  vos  audiences  des  princes  et  des  pi'incesses  dvi  sang ,  selon 
ce  qui  se  pratique  dans  cette  cour  ;  à  leur  rendre  nos  lettres ,  les  accompagnant  des 
compliments  convenables  et  des  assurances  de  l'amitié  et  de  l'estime  que  nous 
avons  pour  eux.  Mais  nous  trouvons  à  propos  de  vous  ordonner  d'une  manière  par- 
ticulière de  tâcher  par  tout  moyen  d'entretenir  la  plus  étroite  et  lu  pkis  intime 
correspondance  que  vous  pourrés  avec  notre  frère  le  duc  d'Orléans.  Pour  cette  tiu 
vous  profiterés  de  chaque  occasion  qui  se  présentera  pour  l'assurer,  en  notre  nom, 
combien  nous  sommes  prêts  à  favoriser  et  soutenir  son  droit  à  la  succession  de  la 
couronne  de  France,  comme  elle  a  été  étahlie  parles  derniers  actes  de  renoncia- 
tion. Vous  fencouragerés  à  s'appuyer  sur  nous  et  sur  nos  royaumes  pour  avoir  l'as- 
sistance la  plus  efficace ,  lorsque  le  cas  arrivera  ;  et  vous  tàcherés  de  luy  persuader, 
par  les  motifs  les  plus  puissans  que  vous  pourrés  employer,  à  vous  faire  ouverture 
de  ses  vues,  afin  de  concerter  par  avance  un  plan  sur  lequel  on  agira,  et  l'on  dis- 
posera les  affaires  en  sa  faveur. 

7-4 
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Et,  comme  nous  le  jugeons  être  d'une  très  grande  importance  pour  son  service, 
aussi  bien  que  pour  le  nôtre,  d'avoir  connaissance  du  contenu  du  testament  que 
notre  bon  frère  a  dernièrement  fait  et  envoyé  au  Parlement  de  Paris,  pour  v  estre 
gardé  en  seureté,  vous  aurés  à  employer  toute  votre  habileté  et  votre  savoir-faire, 
ou  auprès  dudit  duc  ,  ou  par  quelque  autre  canal  que  vous  pourrés,  pour  parvenir  à 
la  connaissance  de  ce  qui  est  contenu  dans  ledit  testament. 

«Ainsi,  ajoute  j'auteur,  l»îs  bases  du  pacte  émanent  de  George  V\ 
qui  les  propose  spontanément.  Il  ne  parle  ni  de  lui-même ,  ni  de  ses 
intérêts.  Les  intérêts  du  duc  d'Orléans  semblent  seuls  le  préoccuper.  » 

(P.9.;o.) 

Voilà  l'entrée  en  scène  dans  la  pièce  qui  va  se  jouer  et  dont  le  dé- 
nouement sera  le  traité  de  la  Triple  Alliance.  Il  y  a  cinq  ou  six  person- 
nages dont  la  figure,  peinte  au  naturel,  donne  une  singulière  vivacité  à 
l'action. 

Le  roi  George  d'abord  et  le  duc  tl'Orléans  :  George  V",  cet  étrange 
introducteur  de  la  race  germanique  sur  le  trône  d'Angleterre,  qui  ne 
s'élait  pas  donné  la  peine  d'apprendre  l'anglais  el  iivec  qui  ses  princi- 
paux ministres,  sachant  assez  mal  l'allemand,  faisaient  pour  leurs  com- 
munications usage  de  la  langue  française;  le  duc  d'Orléans,  doué  de  si 
brillantes  qualités  et  qui  les  gâta,  dès  sa  première  jeunesse,  par  une  cor- 
ruption de  mœurs  dont  le  scandale  fit  le  caractère  de  la  Régence. 

A  côté  du  roi  et  du  régent,  leurs  principaux  ministres  : 

Charles  Townshend,  premier  secrétaire  d'Ktat,  dont  la  fière  attitude 
se  manifestera  surtout  à  l'heure  de  sa  disgrâce; 

James  Slanhope,  soldat  devenu  diplomate,  qui,  pendant  la  guerre  de 
la  Succession ,  commanda  les  troupes  anglaises  en  Espagne  et  s'empara 
de  l'île  Minorque  (1708),  ce  qui  lui  valut  plus  tard  le  titre  de  lord 
Mahon.  11  aurait  voulu,  dès  lors,  assurer  pour  toujours  à  l'Angleterre 
cette  position  dominante  dans  la  Méditerranée.  Revenu  en  Espagne,  on 
le  trouve  partout  où  il  y  a  à  combattre.  Vainqueur,  battu  aussi,  il 
fut  pris  à  Brihuega  (décembre  1710)  et  demeura  prisonnier  pendant 
le  reste  de  la  guerre.  La  paix  faite,  il  se  remit  à  combattre,  mais  alors 
au  Parlement  et  dans  les  rangs  des  whigs;  et  quand  les  whigs,  après 
la  reine  Anne,  revinrent  au  pouvoir  avec  George  r"",  Stanbope,  devenu 
le  second  de  Townshend,  mena  l'action  diplonuitique  avec  le  même 
entrain  qu'il  avait  fait  la  guerre. 

C'est  un  soldat  aussi  qu'il  eut  pour  l'exercer,  d'abord  en  secret,  du 
vivant  de  Louis  XIV,  auprès  du  duc  d'Orléans,  puis  officiellement  auprès 
du  même  prince,  devenu  régent  du  royaume:  lord  Stair,  nommé  plus 
haut.  «Saint-Simon,  dit  M.  Wiesener,   empruntant  au  grand  écrivain 
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quelques-uns  des  traits  qu'il  a,  en  plusieurs  endroits,  reproduits  de  sa 
figure,  Saint-Simon  le  dépeint  grand,  bien  fait,  maigre,  la  tête  haute, 
le  nez  au  vent,  avec  un  air  insolent;  vif,  entreprenant,  audacieux  par 
tem|)érament  et  par  principe;  actif,  instruit,  secret;  parlant  aisènnent, 
éloquemment  et  démesurément  sur  tous  chapitres,  avec  la  dernière 
liberté.  A  la  superbe  de  la  cour  de  Versailles  il  opposa  la  morgue,  la  rai- 
deur et  la  ténacité  de  sa  nation;  toujours  en  éveil,  toujours  aux  écoutes; 
entier  et  intraitable  sur  le  menu  détail  autant  que  sur  l'affaire  majeure; 
querellant  sans  relâche  sur  la  démolition  de  Dunkerque,  sur  les  ou- 
vrages de  Mardick;  poussant  ses  souterrains  en  tous  sens  pour  éventer 
les  mines  des  jacobites  et  la  secrète  protection  dont  Louis  XIV  les  cou- 
vrait; se  créant,  à  force  de  manège,  une  sorte  de  contre-gouvernement 
parasite  dans  les  mailles  du  gouvernement  français.  »  (P.  io3.) 

Je  passe  plusieurs  autres  traits  caractéristiques  de  sa  personne  et  de 
la  société  de  son  temps.  Après  sa  première  audience  dans  le  cabinet  du 
grand  roi,  lord  Stair  s'était  mis  en  relation  avec  le  duc  d'Orléans, 
«  l'homme  le  plus  poli  que  j'aie  jamais  vu,  dit-il,  le  mieux  élevé,  le  plus 
instruit  en  toute  chose.  Il  m'envoie  son  ami  de  temps  en  tenips^'l  »  Il 
fréquentait  aussi  dans  «  lahaute  société,  dont  il  partageait  les  plaisirs,  man- 
geant et  buvant  chez  les  uns  et  chez  les  autres,  partout  accueilli  avec 
empressement  :  c'était  de  sa  part,  ajoute  l'auteur,  à  la  fois  penchant  pour 
la  vie  agréable  et  calcul  pour  sonder  l'opinion  et  la  diriger  »  (p.  16).  Ce 
qui  ne  l'empêchait  pas  de  se  présenter  souvent  chez  le  roi,  qui  finit  par 
éviter  de  l'entendre (^',  et  surtout  chez  les  ministres,  jusqu'à  l'importu- 
nité,  réclamant  contre  l'appui,  plus  ou  moins  dissimulé,  que  la  cour 
de  Versailles  donnait  au  Prétendant;  contre  les  lenteurs  de  la  démolition 
du  port  de  Dunkerque,  contre  les  préparatifs  d'une  expédition  de  l'Es- 
pagne, aidée  de  la  France,  qui  réduisit  file  de  Majorque  sans  coup 
férir.  Comme  A  ce  propos  il  avait  porté  à  M.  de  Torcy  les  plaintes  des 
whigs,  qui  se  récriaient  au  nom  de  la  bonne  foi  outragée,  Torcy  lui 
dit,  perdant  patience  :  «  Ce  n'est  pas  ici  q\i'il  faut  parler  de  la  bonne 
foi.  Votre  bonne  foi  est  reconnue  partout;  c'est  bien  à  vous  de  parler  de 
bonne  foi,  qui  venez  ici  nous  tromper  par  des  négociations  feintes;  je 

'*^  L'abbé  de  Thésut  ou  l'abbé   Du-  «autres:  ne  m'en  faites  pas  souvenir.» 

bois.  Stair    aurait   l'apporté    cette   parole    à 

'*'  «  On  veut  même  qu'un  jour,  après  M.  de  Noailles ,  et  ajouté  ces  mots  trop 

l'avoir  écouté  tranquillement ,  Louis  XIV  pittoresques  :    «J'avoue  que   la  vieille 

lui  ait  dit  pour  toute  réponse  :  «Mon-  «machine  m'a  imposé»  (p.  23)  :  —  im- 

«  sieur  l'ambassadeur,  j'ai  toujours  été  pression    qu'il   ne    gardait    plus  guère 

«maître  chez  moi,  quelquefois  chez  les  quand  il  parlait  ainsi. 
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vous  apprendrai  que  ce  n'est  pas  ici  qu'il  faut  venir  m'insulter  »;  et  ou- 
vrant la  porte  :  «Sortez,  monsieur!»  C'est  lord  Stair  lui-même  qui, 
maître  de  lui  devant  cette  insulte,  rapporta  la  scène  à  son  gouverne- 
ment. George  l",  quoique  sensible  à  l'outrage,  ne  voulant  pas  dans  la 
situation  présente  pousser  les  choses  à  l'extrême,  approuva  le  sang-froid 
que  son  agent  avait  su  garder;  mais  on  comprend  que,  dès  ce  moment, 
la  brouille  entre  les  deux  ministres  était  irrémissible.  (P.  2  5.) 

C'est  surtout  avec  le' duc  d'Orléans  qu'il  entretint  des  relations.  Il 
épiait  avec  une  impatience  mal  cachée  les  progrès  sensibles  de  l'affai- 
blissement de  Louis  XIV;  il  annonçait  que  le  roi  ne  passerait  pas  le  mois 
de  septembre.  Ayant  renoncé  à  lui  demander  audience  depuis  qu'il 
avait  rompu  avec  Torcy,  mais  sachant  par  Villeroy  qu'il  serait  admis  à 
le  voir,  il  se  rendit  à  la  cour,  le  soir  du  i  2  aoûl  (1 7  1  5)  :  «  iVu  souper,  il 
vit  le  monarque  s'avancer  péniblement  vers  la  table,  en  s'appuyant  sur 
une  canne,  le  visage  défait  par  la  langueur.  Le  lendemain,  il  se  rendit 
seulement  au  diner  du  prince,  observa  de  nouveau  la  maladie  écrite 
sur  ses  traits,  sa  voix  éteinte,  son  dégoût  des  aliments  et  le  malaise  que 
sa  présence  parut  lui  causer.  Il  brava  les  regards  de  haine  que  les  cour- 
tisans lui  lancèrent,  et  ne  se  retira  que  pour  aller  dîner  avec  le  maré- 
chal de  Villeroy.  Toujours  armé  en  guerre,  même  à  table,  il  déclara  à 
son  hôte  qu'aussi  longtemps  qu'on  tolérerait  la  présence  du  Prétendant 
dans  le  duché  de  Bar,  un  fief  de  la  couronne  de  France,  et  qu'on  ver- 
rait l'intimité  régner  entre  les  ministres  du  Roi  Très  Chrétien  et  les 
émigrés  d'Angleterre,  ennemis  déclarés  du  roi  et  du  gouvernement  bri- 
tannique, il  ne  faudrait  pas  penser  à  cultiver  de  bons  rapports  entre 
les  deux  nations.  »  (P.  SS-^g.) 

Le  2-7  août,  Louis  XIV^  paraissait  à  toute  extrémité;  lord  Stair  voulut 
être  sur  les  lieux  :  «Je  restai  la  nuit  h  Versailles,  écrit-il  dans  son 
journal,  confiant  que  cela  aurait  fini  cette  nuit,  mais  point  du  tout;  le 
lendemain  matin  il  se  trouvait  dans  le  même  état.  »  (P.  /|6.)  Cette  lin 
qu'il  voulait  voir  et  la  crise  qui  suivit,  son  journal  ne  les  dit  pas  :  il  est  - 
muet  du  29  août  au  3  septembre;  mais  on  sait  quelle  attitude  il  eût 
voulu  prendre.  Le  testament  de  Louis  XIV  témoignait  d'une  défiance 
extrême  à  l'égard  du  duc  d'Orléans,  et,  ne  pouvant  l'exclure  de  la  Ré- 
gence, il  entourait  ses  prérogatives  de  réserves  qui  en  paralysaient  l'exer- 
cice. Le  prince  résolut  de  faire  casser  l'acte  par  le  Parlement.  Comme 
on  disait  que,  de  son  côté,  le  duc  de  Cellamare  devait  protester  au  nom 
du  roi  d'Espagne,  lord  Stair  s'était  proposé  de  paraître  à  la  séance  et  de 
répondre  aux  protestations  espagnoles  au  nom  du  gouvernement  anglais. 
II  s'en  ouvrit  au  duc  d'Orléans,  qui,  sûr  du  résultat,  ne  s'y  prêta  point. 
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Il  sentait  trop  bien  quel  coup  serait  porté  à  son  pouvoir  si  l'on  avait  pré- 
texte de  dire  qu'il  le  tenait  de  l'étranger,  l^a  situation  de  Stair  n'en  avait 
pas  moins  reçu  plus  de  force.  A  l'annonce  de  l'avènement  de  Louis  XV, 
il  était  devenu,  comme  il  en  avait  eu  la  promesse,  ambassadeur  de  la 
Grande-Bretagne  auprès  du  nouveau  roi.  (P.  Ii8.) 

11  faut  savoir  gré  à  M.  Wiesener  de  nous  avoir  si  bien  fait  coimaître 
les  deux  principaux  agents  de  l'Angleterre  dans  les  négociations  qui 
allaient  s'ouvrir.  Quels  furent  d'autre  part  les  agents  de  la  France.^^Ce  ne 
fut  pas  le  maréchal  d'Uxelles,  chef  du  conseil  des  affaires  étrangères  : 
son  rôle  est  bien  effacé;  ce  fut  le  marquis  de  Châteauneuf,  ambassadeur 
à  la  Haye,  et  l'abbé  Dubois. 

Châteauneuf,  né  à  Chambéry,  mais  passé  de  bonne  heure  au  service 
de  la  France,  était  un  diplomate  de  la  meilleure  école,  conciliaid  et 
ferme  en  même  temps,  montrant  dans  la  mission  qui  lui  était  confiée 
toute  sa  dignité  de  gentilhomme,  se  gagnant  par  sa  droiture  et  son  sens 
politique  l'estime  et  la  considération  de  ceux  auprès  desquels  il  était 
accrédité  ;  et  le  siège  de  ses  opérations  était  d'une  haute  importance  : 
immédiatement  après  la  paix,  il  avait  été  envoyé  à  La  Haye;  or  la  Hol- 
lande devait  nécessairement  former  le  nœud  des  alliances  qui  étaient  à 
conclure.  C'est  à  l'œuvre  qu'on  pourra  le  mieux  juger  de  sa  valeur. 

L'abbé  Dubois,  qui  devait  concourir  à  la  même  fm,  formait,  à  bien 
des  égards,  un  contraste  absolu  avec  Châteauneuf. 

Nous  avons  de  l'abbé  Dubois  un  portrait  tracé  de  main  de  maître, 
mais  d'un  maître  qui  perd  beaucoup  de  son  crédit  par  la  violence  avec 
laquelle  il  donne  libre  cours  à  sa  passion  :  «  Petit  homme  maigre,  effilé, 
chafouin,  à  mine  de  fouine  » ,  dit  Saint-Simon ,  «  à  mufle  de  taupe  » ,  dit 
Micheiet'^l 

Méchant,  d'ailleurs,  avec  réflexion  et  par  sa  nature,  ajoute  Saint-Simon ,  et  par 
raisonnement  traître  et  ingrat ,  maître  expert  aux  compositions  des  plus  grandes 
noirceurs,  etTronté  à  faire  peur  étant  pris  sur  le  fait;  désirant  tout,  enviant  tout,  et 
voulant  toutes  les  dépouilles.  [Mém.,  t.  XII,  p.   io3-io/i  de  l'édition  de  Chéruel. ) 

Saint-Simon,  qui  fut  l'ami  du  duc  d'Orléans,  ne  souffre  pas  qu'il  ait 
élevé  si  haut  un  homme  tiré  de  si  bas;  son  orgueil  de  duc  et  pair  s'in- 
digne, se  courrouce  devant  cet  avorton  d'abbé,  fds  d'apothicaire,  abbé 
sans  caractère  ecclésiastique,  tonsuré  à  i  3  ans  :  c'est  de  là  qu'il  tint  son 
titre  d'abbé.  On  lui  fit  prendre  le  petit  collet,  il  devint  sous-précepteur 
du  duc  de  Chartres  (  1 5  juin  i  683),  puis  précepteur  (3o  septembre  1687) 

'''  La  Régence,  p.  55. 


582        JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCTOBRE  1900. 

attaché  à  sa  personne  par  Madame  (la  duchesse  d'Orléans),  sa  mère, 
quand  il  lit  ses  débuis  militantes  au  siège  de  Mons  (mars  1691).  Il 
avait,  dit  M.  VViesener,  mission  de  tenir  Madame  au  courant  des 
nouvelles  de  son  fils,  ainsi  que  des  opérations  de  l'armée  :  «  Il  s'en  ac- 
quitta si  bien  que  Madame  montra  ses  lettres  au  roi  et  que  le  monarque 
y  prit  un  vif  intérêt.  »  On  sait  que  «  l'hiver  suivant  le  roi  maria  d'autorité 
le  jeune  prince  (  1  7  février  1 692  )  avec  M^  de  Blois,  âgée  de  1  5  ans ,  et 
la  plus  jeune  des  filles  qu'il  avait  eues  de  M'""  de  Montespan  ».  Monsieur 
y  ayant  consenti  et  Madame  s'y  étant  à  la  fin  résignée  d'assez  mauvaise 
humeur ,  l'abbé  Dubois ,  après  de  graves ,  consultations ,  se  chargea  d'y 
amener  le  prince  lui-même,  «  avec  une  finesse  et  une  dextérité  dignes  du 
théâtre  »,  dit  notre  auteur.  «  On  a  rapporté,  ajoute-t-il,  que  Dubois,  à  qui 
Louis  XIV  proposait  une  récompense  pour  le  service  qu'il  venait  de  lui 
rendre,  aurait  demandé  d'être  fiiit  cardinal,  et  sur  le  refus  du  monarque 
se  serait  buté  à  repousser  ses  offres  d'abbayes  ou  de  bénéfices;  »  assertion 
invraisemblable  que  M.  VViesener  n'a  pas  de  peine  à  réfuter  (p.  ifi  1-2  4  A). 
Mais  il  aurait  exercé,  dit-on,  une  bien  autre  influence  sur  le  prince: 
«  Guide  infidèle ,  exécrable ,  il  s'est  appliqué  à  pervertir,  pour  s'en  rendre 
maître  sûrement,  l'élève  dont  il  a  encouragé,  servi  les  penchants  vicieux  ». 

Hors  de  toute  espérance  du  côté  du  Roi,  dit  Saint-Simon,  depuis  la  folie  d'avoir 
osé  lui  demander  sa  nomination  au  cardinalat,  il  ne  songea  plus  qu'à  posséder  son 
jeune  maître  par  la  conformité  à  soi.  Il  le  flatta  du  côté  des  mœui"s  pour  le  jeter 
dans  la  débauche ,  et  lui  en  faire  un  principe  pour  se  mettre  bien  dans  le  monde , 
jusqu'à  mépriser  tous  devoirs  et  toutes  bienséances,  ce  qui  le  ferait  bien  plus  ména- 
ger du  Roi  qu'uue  conduite  mesurée.  [Mémoires,  t.  XII,  p.  io5.) 

M.  VViesener  repousse  cette  odieuse  imputation ,  en  s'appuyant  de  la 
correspondance  de  Madame  avec  son  fils  et  avec  l'abbé,  de  1 69 1  à  1 706. 
Pendant  toute  cette  période  de  quinze  années ,  il  n'y  a  rien  en  ses  lettres 
qui  ne  témoigne  de  l'entière  confiance  de  la  mère  dans  la  bonne  direc- 
tion du  précepteur.  M.  VViesener  en  donne  des  extraits  on  ne  peut  plus 
décisifs  (p.  268  à  253  ).  Il  n'admet  pas  davantage  que  ce  soit  pour  avoir 
le  chapeau  et  de  fargent  qu'il  ait  entraîné  son  maître  du  côté  de  l'An- 
gleterre'^' ;  au  contraire,  c'est  «le  Régent  qui  alors  veut  l'alliance,  et 
George  qui  l'ajourne  en  la  mettant  à  des  conditions  léonines  ».  Encore 
moins  admet-il  qu'il  ait  été  un  ministre  de  mort  pour  la  descendance  de 
Louis  XIV,  pratiquant  des  empoisonnements  «  par  zèle  pour  l'ambition 
du  duc  d'Orléans  ou  plutôt  pour  la  sienne  propre  '^^  ».  Ses  prétendus  ma- 
riages n'ont  pas  plus  de  fondement  (p.  260  et  suiv.). 

'''  Mémoires,  t.  WI,  p.  2  54. —  '*^  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  t.  I,  p.  194. 
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En  déterminant  la  situation  au  moment  où  le  règne  de  Louis  XIV 
finissait,  où  s'ouvrait  la  Régence,  M.  Wiesener  disait  : 

«  Entre  George  l"  et  le  duc  d'Orléans ,  du  vivant  même  du 
grand  roi,  le  premier  a  recherché  avec  empressement  et  persistance 
l'amitié  du  prince  français;  le  second  a,  sans  hésitation,  accepté 
l'office  du  monarque  anglais.  A  présent,  il  est  heureux  de  pouvoir  libre- 
ment lui  maïquer  qu'il  n'oubliera  rien  de  tout  ce  qui  sera  susceptible  de 
resserrer  leurs  liens.  Les  prémisses  étant  posées  de  part  et  d'autre,  il  n'y 
a  plus  qu'à  en  tirer  la  conclusion,  semble-t-il,  à  sceller  cette  alliance, 
germée  en  quelque  sorte  d'elle-même  des  deux  côtés  du  détroit ,  cultivée 
déjà  en  secret  depuis  près  d'un  an.  Elle  est  si  naturelle  qu'elle  semble 
s'être  nouée  toute  seule.  Plus  d'obstacles.  Et  cependant  elle  va  rester  en 
suspens;  elle  va  subir  le  long  retard  d'environ  deux  années.  Quand  elle 
se  léra,  elle  aura  le  retentissement  d'un  coup  de  partie  inattendu.  Pour- 
quoi cet  avortemenl  d'un  dessein  jusque-là  en  si  bonne  voie?  C'est  que, 
aussi  longtemps  qu'on  avait  dû  rester  dans  la  théorie,  les  difficultés  pra- 
tiques ne  s'étaient  pas  fait  apercevoir.  On  ne  s'en  était  pas  préoccupé. 
Mais  lorsque  le  duc  d'Oiiéans  fut  devenu  libre,  il  lui  fallut  compter  avec 
elles.  Il  y  en  eut  en  France.  Il  y  en  eut  en  Angleterre.  .  .  »  (P.  5o.) 

C'est  l'exposé  de  ces  difficultés  où  ministres  anglais  et  français  jouèrent 
un  si  grand  rôle  qu'il  nous  faut  aborder  maintenant. 

Nous  n'entrerons  pas  dans  le  détail  de  ces  négociations;  M.  Wiesener 
les  a  minutieusement  retracées,  en  produisant  les  pièces  officielles,  sur- 
tout les  pièces  émanant  des  ministres  anglais,  qui  lui  permettent  de  rec- 
tifier plusieurs  points  importants  de  cette  histoire.  La  reproduction  fort 
étendue  de  ces  documents  entraîne ,  il  est  vrai ,  des  répétitions  qui  peu- 
vent nuire  à  la  marche  du  récit;  mais  indépendamment  des  faits  qu'ils 
établissent  et  qu'ils  confirment,  ils  ont  encore  cet  avantage  qu'ils  nous 
font  connaître  les  hommes  dans  leurs  libres  communications  et  nous 
donnent  bien  le  ton  de  la  diplomatie  traditionnelle  de  l'Angleterre, 
hautaine  par  habitude,  provocante  lorsqu'elle  se  croit  as§ez  forte  pour 
l'être  impunément. 

Dès  l'avènement  du  Bégent,  le  roi  George,  instruit  de  ses  bonnes  dis- 
positions, se  serait  volontiers  lié  à  la  France  par  un  traité.  Les  circoni- 
stances  pour  lui  étaient  critiques.  Le  Prétendant  que  Louis  XIV  avait 
salué  du  nom  de  Jacques  III,  lenu  en  suspens  par  la  lente  agonie  du 
grand  roi,  était  décidé  à  ne  plus  attendre,  et  ceux  qui  formaient  sa  petite 
cour  à  Bar  lui  faisaient  espérer  que  le  Régent  ne  démentirait  pas  la 
sympathie  que  les  Stuarts  avaient  trouvée  à  Versailles.  On  parlait  même 
d'une  alliance  entre  la  fille  du  duc  d'Oriéans  et  le  roi  George;  un  ma- 
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riage  royal  pour  sa  fille  était ,  disait-on ,  une  perspective  qui  flattait  le 
Régent.  Mais  les  Anglais  étaient  en  éveil.  Lord  Stair,  qui,  avant  de  rien 
engager,  avait  attendu  l'installation  des  Conseils  de  gouvernement ,  substi- 
tués aux  ministères,  avait  reçu  à  sa  première  audience  les  meilleures 
paroles.  Quand  on  connut  à  Londres  les  projets  de  descente  du  Préten- 
dant, quand  le  bruit  y  vint  que  le  Régent  n'y  semblait  point  défavorable , 
Stanhope  adressa  des  instructions  très  précises  à  lord  Stair,  et  lord  Stair 
n'en  affaiblit  point  la  portée  dans  sa  visite  au  Régent.  Le  Régent  en  fut 
assez  embarrassé.  Le  cas  devenait  plus  grave  lorsque  les  Jacobites  se 
mirent  en  mouvement.  Ils  avaient  marqué  au  Prétendant  le  1 5  novembre 
pour  entrer  en  campagne,  et,  dès  le  -y,  le  comte  de  Mar  avait  quitté 
Londres  pour  se  rendre  en  Ecosse.  Ce  départ  était  significatif.  Stair  re- 
mit un  mémoire  contre  les  préparatifs  qui  se  faisaient ,  sans  trop  d'ob- 
stacles, sur  les  côtes  de  France.  Le  Régent  les  désavouant ,  Stanhope  vou- 
lait le  mettre  en  demeure  de  confirmer  ce  désaveu  par  un  traité  en  forme 
entre  les  deux  couronnes.  Lord  Stair,  qui  voyait  les  choses  de  près, 
était  d'avis  que  le  traité  serait  plus  aisé  à  faire  selon  les  vues  du  roi,  quand 
la  rébellion  serait  réprimée  en  Ecosse ,  et  elle  le  fut.  Le  i  3  novembre  i  y  1 5, 
les  Jacobites  du  Nord  de  l'Angleterre,  unis  aux  bandes  écossaises,  durent 
capituler  à  Preston,  et  les  Highlanders,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Mar,  furent  battus  par  le  duc  d'Argyle  près  de  Stirling.  Le  Prétendant 
n'était  point  encore  arrivé.  Après  bien  des  traverses ,  il  débarqua  pour- 
tant près  d'Aberdeen  le  2  janvier  1716,  mais  sa  cause  était  perdue  et  ce 
ne  fut  pas  sans  peine  qu'il  put  gagner  un  bâtiment  français  et  aborder  en 
France  à  Gravelines. 

George  P'  marqua  sa  victoire  en  Angleterre  par  de  sanglantes  ven- 
geances; en  France,  il  en  usa  plus  modérément.  11  ne  renonçait  pas  à 
traiter  avec  le  Régent,  car  les  Jacobites  n'étaient  pas  exterminés;  mais  il 
lui  fallait  des  garanties.  Elles  étaient  indiquées  dans  le  mémoire  du 
1  k  décembre  1  7 1 5  que  lord  Stair  remit  au  Régent.  C'était  un  traité  de 
garantie  mutuelle.  George  se  portait  garant  de  l'ordre  de  succession  à  la 
couronne  de  France,  réglé  par  le  traité  d'Utrecht,  et  le  Régent,  de  la  suc- 
cession à  la  couronne  d'Angleterre,  établie  par  les  actes  du  Parlement. 
Mais  ce  n'était  pas  assez  que  le  duc  d'Orléans  refusât  tout  concours  au 
Prétendant;  il  fallait  qu'il  se  chargeât  de  l'expulser  des  lieux,  même  hors 
de  France,  qui  lui  otfraient  un  asile.  Bar,  oii  il  était  revenu  d'Ecosse, 
était  en  Lorraine;  c'était  trop  près  de  la  France;  il  dut  en  partir.  Avi- 
gnon ,  où  il  se  retira ,  appartenait  au  Pape  :  enclave  de  la  France ,  c'était  en- 
core trop  en  France.  Le  roi  George  exigeait  que  son  rival  fût  rejeté  au 
delà  des  Alpes  ;  il  ne  voulait  rien  signer  avant  cela ,  et  même  il  eût  vo- 
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iontiers  renouvelé,  sous  forme  défensive,  une  tout  autre  alliance  par  la- 
quelle la  France  naguère  avait  été  vaincue,  Angleterre,  Hollande  et 
Autriche,  si  la  Hollande  et  l'Autriche  n'eussent  été  alors  en  différend,  au 
sujet  du  traité  de  la  Barrière,  postérieur  au  traité  d'Utrecht. 

Il  s'agissait  de  profiter  de  la  fausse  politique  de  l'Autriche  et  du  mé- 
contentement des  Hollandais  pour  empêcher  le  renouvellement  d'un 
pacte  qui  eût  été  si  dangereux  pour  la  France. 

Ce  fut  l'œuvre  de  Châteauneuf,  et  il  y  travailla  dès  son  arrivée  en 
Hollande.  Tout  dépendait  de  l'attitude  des  Etats  généraux.  La  Hollande 
avait  été  la  première  à  lutter  contre  Louis  XIV;  elle  avait  donné  à  l'An- 
gleterre Guillaume  III  ;  et  l'Angleterre  avait  à  La  Haye  un  agent  habile , 
Horace  Walpole,  frère  du  ministre  Robert  Walpole,  bien  capable  d'y 
réveiller  ces  souvenirs.  Châteauneuf  n'en  travailla  pas  moins  à  rappro- 
cher la  Hollande  de  la  France.  Le  nouveau  pacte  rêvé  par  George,  sous 
son  apparence  défensive,  n'en  pouvait  pas  moins  mener  à  la  guerre,  et 
la  guerre  ne  convenait  plus  aux  Etats  généraux.  Châteauneuf  eut  pour 
premier  soin  de  les  rassurer  sur  les  vues  de  la  France.  Il  fit  mieux,  il 
leur  proposa  de  faire  déclarer  la  neutralité  des  provinces  belges;  c'était 
une  garantie  beaucoup  plus  sûre  poui-  eux  que  le  droit  de  tenir  garnison 
dans  quelques  places  sur  la  frontière  de  France.  La  proposition  était 
bien  faite  pour  leur  plaire;  elle  ne  fut  pas  acceptée  des  Anglais.  Cette 
offre  et  ce  refus  devaient  être,  aux  yeux  des  Hollandais,  un  préjugé  en 
faveur  de"  ceux  qui  faisaient  foffre  et  contre  ceux  qui  la  repoussaient. 
Châteauneuf  écartait  d'ailleurs  le  soupçon  que  Walpole  suscitait  contre 
le  Régent  comme  n'ayant  point  accepté  de  chasser  tous  les  Jacobites  de 
France;  il  affirmait  que  le  prince  voulait  rester  fidèle  au  traité  d'Utrecht, 
et  qu'il  était  prêt  à  former  une  alliance  entre  la  France,  l'Angleterre  et 
la  Hollande;  et  ce  projet,  fort  goûté  dans  Amsterdam,  avait  fappui  du 
grand  pensionnaire  Heinsius. 

La  querelle  diplomatique  se  prolongea.  Le  roi  d'Angleterre  poussait 
maintenant  ses  exigences  jusqu'à  demander  au  duc  d'Orléans  d'empê- 
cher les  princes  étrangers  de  recevoir  chez  eux  le  Prétendant  :  fhonneur 
du  Régent  et  de  la  France  était  engagé  dans  la  question.  C'est  au  milieu 
de  ces  négociations ,  dont  l'issue  finale  sur  de  pareilles  bases  devenait  im- 
possible, que  George  I"  fit  un  traité  particulier  avec  TAutriche 
(•20  mai  1716  =  5  juin,  nouveau  style). 

Ce  traité  surprit  fort  désagréablement  les  Hollandais.  Un  tel  acte 
portait  en  soi  la  guerre.  Châteauneuf  n'eut  pas  de  peine  à  le  leur  démon- 
trer, et  il  en  prit  texte  pour  presser  les  Etats  de  faire  de  leur  côté  un 
traité  séparé  avec  la  France.  Il  s'en  suivit  une  guerre  de  plume  où  lés 
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amis  (le  la  France  prirent  avantage  sur  les  Hollandais,  en  réveillant  leur 
amour-propre,  en  les  éclairant  même  sur  leurs  vrais  intérêts.  Les  An- 
glais les  voulaient  indisposer  contre  la  France  au  sujet  du  Prétendant, 
qui  n'était  plus  un  épouvantail  que  pour  l'Angleterre ,  et  du  canal  de  Mar- 
dick ,  qui  ne  les  menaçait  pas.  Assurément  les  Hollandais  entendaient  rester 
amis  de  l'Angleterre,  maisiils  ne  voulaient  plus  se  mettre  mal  avec  la 
France.  Ils  voulaient  la  paix,  et  ils  croyaient  l'assurer  par  un  pacte  qui 
les  unirait  eux-mêmes  dans  une  même  alliance  avec  la  France  et 
l'Angleterre  :  et  ils  n'en  excluaient  pas  l'Autriche  elle-même,  à  la  condi- 
tion que  cela  n'entraînât  pas  la  République  dans  quelque  nouvelle  aven- 
ture :  «  On  tenait,  dit  M.  Wiesener,  comme  l'avait  témoigné  la  province 
de  Hollande,  au  simnl  et  semel,  c'est-à-dire  à  ce  que  l'alliance  défensive 
avec  l'Angleterre  et  l'Autriche  se  négociât  parallèlement  à  l'alliance  dé- 
fensive qui  devait,  d'autre  part,  grouper  ensemble  la  République,  l'An- 
gleterre et  la  France;  l'une  et  l'autre  devant  être  achevées  en  même 
temps,  et  conçues  de  manière  à  garantir  la  succession  à  la  couronne 
dans  les  deux  royaumes.  »  {P.  218.) 

La  Hollande  étant  devenue  le  principal  facteur  de  la  paix,  il  était  na- 
turel qu'elle  devînt  le  lieu  des  négociations ,  et  ce  fut  (îeorge  I"  lui-même 
qui  le  décida;  il  croyait,  par  là,  servir  mieux  sa  politique,  en  flattant 
l'aniour-propre  des  Hollandais,  et  il  leur  fit  porter  son  projet  de  traité. 
Ce  fut  au  fond  un  avantage  pour  le  Régent;  il  n'avait  plus  à  débattre 
avec  lord  Stair  :  c'est  Châteauneuf  qui  en  aurait  la  charge  avec  Walpole. 
Peu  de  temps  après,  le  roi  lui-même,  non  sans  quelque  déplaisir  de  ses 
ministres,  partait  pour  le  Hanovre  (20  juillet  1716),  ce  qui  allait 
amener  l'abbé  Dubois  à  figurer  eu  pi-emière  ligne  dans  les  négocia- 
tions. 

M.  Wiesener,  qui  a  tenté  une  réhabilitation  de  Dubois  sur  plus  d'un 
point,  à  l'aide  de  documents  dont  on  ne  peut  méconnaître  la  valeur,  n'a 
pas  entrepris  de  le  surfaire  dans  son  rôle  politique  :  «  L'abbé,  dit-il,  était 
d'un  tempérament  très  nerveux,  sujet  à  s'exaller  et  à  s'abattre  avec  la 
même  impétuosité,  s'efl'rayant  à  l'excès  dès  qu'il  croyait  son  crédit  en 
péril,  enclin  à  prendre  les  choses  avec  passion  et  à  s'emporter  soudain, 
comme  aussi  il  se  calmait Sous  cette  apparence  mobile,  une  vo- 
lonté très  tenace  marchait  au  but.  Mais  il  voulait  y  marcher  seul, 
sans  souffrir  de  compagnons  ,  ni  de  partage  dans  son  autorité  et  sa  gloire. 
A  mesure  que  sa  situation  grandit,  il  devint  de  plus  en  plus  jaloux,  em- 
porté et  passionné.  L'affaiblissement  de  sa  santé  et  de  ses  forces  physiques 
aiguisa  la  susceptibilité  de  ses  nerfs;  il  eut  des  colères  ressemblant  dans 
leurs  transports  à  des  accès  de  folie.  »  —  En  fait  de  pohtique,  Dubois 
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ne  dirige  point  le  Régent,  il  le  suit  :  «  Ne  lui  demandons  pas,  dans  cette 
carrière,  Télévation  des  sentiments,  la  hauteur  des  vues,  les  grandes 
pensées  qui  viennent  du  cœur.  Laissons-le  à  son  rang  d'homme  d'affaires 
éminent,  très  bon  Français  au  demeurant,  et  ne  le  rangeons  point  parmi 
les  grands  politiques.  »  (P.  sôy-syi.) 

Dubois  avait  été  fait  conseiller  d'Etat  le  'i  janvier  1716;  il  avait, 
par  ordre  du  Régent,  engagé  avec  Stanhope  une  correspondance  qui 
n'avait  rien  produit  de  bien  utile.  C'est  en  espérant  mieux  d'une  entre- 
vue entre  les  deux  ministres  que  le  Régent  envoya  Dubois  à  La  Haye,  où 
il  devait  trouver  l'occasion  de  voir  Stanhope.  Ce  fut  sous  un  nom  sup- 
posé qu'il  s'y  rendit  et  qu'il  s'établit  dans  une  auberge,  comme  un  ama- 
teur de  tableaux  et  de  livres;  il  évita  même  de  vqir  tout  d'abord  Châ- 
teauneuf.  C'est  chez  Horac^e  Walpole  qu'il  vit  au  passage  Stanhope, 
lorsque  ce  ministre  alla  rejoindre  le  roi  George  à  Hanovre.  Il  lui  avait 
exprimé  son  vif  désir  de  lui  parler.  Au  début,  «continuant  sa  petite 
comédie»,  il  expliqua  sa  présence  à  La  Haye  par  l'envie  de  connaître 
une  correspondance  secrète  de  Guillaume  III,  portée  sur  le  catalogue 
d'une  bibliotlièque  mise  en  vente.  Gela  le  conduisait  à  la  correspondance 
qu'il  venait  d'avoir  lui-même  avec  le  ministre  anglais,  et  il  en  prit  occa- 
sion de  lui  lire  un  passage  d'une  lettre  du  Régent  qui  l'autorisait,  s'il 
ie  rencontrait,  à  lui  offrir  de  sa  part  tous  bons  offices.  Il  reprit  alors  la 
matière  de  sa  correspondance,  et  la  conversation  s'engagea  sur  les  ques- 
tions qui  divisaient  l'Angleterre  et  la  France,  notamment  sur  l'expul- 
sion du  Prétendant,  dont  le  roi  George  faisait  une  condition  prélimi- 
naire à  tout  traité.  C'est  seulement  après  cette  conversation  que  Dubois 
se  rendit  chez  M.  de  Châteauneuf.  Il  devait  recevoir  le  ministre  anglais 
à  souper  :  on  y  aborda  plus  directement  les  affaires  pendantes.  Nouveau 
souper  le  lendemain,  toujours  chez  Dubois  :  l'abbé  remit  au  ministre 
deux  lettres  du  Régent,  l'une  pour  lui-même,  l'autre  pour  le  roi;  il 
les  avait  réservées  pour  la  fin,  et  la  conversation  fut  plus  intime.  Dubois 
partit  de  la  Haye,  content  des  avantages  que  sa  vivacité  avait  obtenus 
sur  la  froideur  du  ministre;  mais  il  restait  beaucoup  à  faire,  et  ce  fut 
dans  un  autre  voyage  qu'il  espérait  toucher  au  but. 

Une  lettre  de  Stanhope  à  lord  Stair,  datée  de  Pyrmont,  le  3  août, 
montrait  que  le  ministre  avait  été  ébranlé  en  effet;  mais  la  méfiance 
subsistait  toujours  à  fégard  du  Régent,  et  il  croyait  que  fexpulsion  du 
Prétendant  au  delà  des  Alpes  était  toujours  une  garantie  que  le  roi 
devait  exiger  avant  de  traiter.  C'est  aussi  ce  qu'Horace  Walpole  avait 
écrit  à  Townshend,  le  28  juillet,  à  la  suite  du  passage  de  Stanhope  k 
La  Haye. 
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Le  Régent  s'était  résolu  à  donner  au  moins  satisfaction  au  gouverne- 
ment anglais  sur  la  question  de  Mardick,  et  c'est  Dubois  qu'il  chargea 
de  porter  ses  offres  au  roi  George  à  Hanovre;  en  même  temps  il  fit 
inviter  Châteauneuf  à  ralentir  son  action  à  La  Haye,  pour  attendre  l'effet 
de  cette  démarche  qu'il  croyait  décisive.  Ce  fut  tout  autre  chose  qui 
hâta  la  décision. 

Le  tsar  Pierre  le  Grand,  laissé  maître  d'agir  dans  le  Nord  par  suite  de 
la  défaite  de  Charles  XII  et  de  sa  retraite  chez  les  Turcs,  songeait  à 
s'emparer  des  acquisitions  de  la  Suède  sur  la  Baltique,  et  il  était  entré 
dans  le  Mecklembourg.  Du  Mecklembourg  il  menaçait  le  Hanovre. 
George  craignit  qu'il  ne  s'alliât  avec  la  France,  et  ainsi  ce  n'était  plus 
seulement  sa  couronne  d'Angleterre,  c'était  son  électoral  de  Hanovre 
qui  eût  été  en  péril.  Il  se  reprenait  donc  à  désirer  vivement  un  traité 
avec  la  France,  et  Stanhope  commençait  aussi  à  le  souhaiter  :  que 
serait-ce  s'il  se  formait  une  alliance  franco-russe  I 

L'abbé  Dubois  était  arrivé  à  Hanovre  le  i  9  août  1716,  toujours  sous 
un  faux  nom;  pour  conférer  plus  secrètement  avec  Stanhope,  il  s'était 
logé  dans  la  môme  maison,  au  même  étage  que  le  ministre  anglais. 
Stanhope  n'eut  garde  de  lui  laisser  connaître  ses  appréhensions  au  sujet 
de  la  Russie.  Il  examina  et  discuta  un  peu  sommairement  les  plans  de 
Dubois  sur  le  canal  de  Mardick.  L'allaire  principale  était  désormais  la 
y-arantie  mutuelle  touchant  la  double  succession  aux  couronnes  de 
France  et  d'Angleterre.  L'abbé  Dubois  croyait  qu'une  simple  garantie 
expresse  du  traité  d'Utrecht  suffirait.  Stanhope  voulait  autre  chose.  Le 
traité  d'Utrecht  avait  attribué  la  Sicile  au  duc  de  Savoie;  mais  les  Hol- 
landais, dans  leur  traité  séparé,  avaient  refusé  de  reconnaître  le  duc  de 
Savoie  comme  roi  de  Sicile  :  leur  faire  confirmer  simplement  toutes 
les  stipulations  du  traité  d'Utrecht,  c'était  les  y  obliger;  c'était,  de  plus, 
offenser  l'Empereur,  au  grand  mécontentement  de  qui  s'était  faite  cette 
attribution  de  la  Sicile  et  avec  qui  le  roi  George  venait  de  conclure 
une  alliance.  Sur  cette  réponse,  l'abbé  avait  cru  que  tout  se  trouvait 
remis  en  question  et  qu'il  n'avait  plus  qu'à  s'en  aller.  C'est  Stanhope 
{[ui  le  rapporte  dans  une  dépêche  à  Methuen,  et  il  ajoute  que  Dubois, 
«  se  ravisant,  dit  qu'il  se  contenterait  de  l'insertion  d'un  article  qui  ga- 
rantirait les  li\  5"  et  6*  articles  du  traité  d'Utrecht  entre  la  France  et 
l'Angleterre,  et  le  3i"  entre  la  France  et  la  Hollande,  desquels  les  deux 
premiers  ont  trait  seulement  à  la  succession  d'Angleterre,  et  les  deux 
derniers  contiennent  tout  ce  qui  regarde  celle  de  France,  aAec  les  renon- 
ciations qui  lui  servent  de  base  ».  Le  ministre  anglais  dit  à  Dubois  que 
cette  proposition  était  sujette  à  moins  d'objections,  et  il  se  chargea  de 
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préparer  un  article  aux  termes  duquel  les  trois  puissances  se  garantis- 
saient réciproquement  les  articles  du  traité  d'Utrecht,  concernant  les 
intérêts  de  chacune  d'elles  et  la  succession  aux  deux  couronnes  de  France 
et  d'Angleterre.  Stanhope  soumit  la  chose  au  roi,  qui  l'approuva  et  lui 
enjoignit  de  faire  tous  ses  efforts  pour  amener  l'abbé  à  y  consentir.  Le 
ministre,  dans  sa  dépêche,  ajoute  :  «Pour  l'affaire  du  Prétendant,  la 
France  offre  trois  expédients ,  et  le  roi  est  prêt  à  promettre  qu'il  en  accep- 
tera un,  quand  l'article  de  Mardick  aura  été  réglé  à  sa  satisfaction.  » 

C'est  tout  ce  que  l'abbé  Dubois  pouvait  désirer  (convention  de  Ha- 
novre, y  octobre  i  yi  6).  11  s'empressa  d'en  écrire  au  Régent;  il  ne  crai- 
gnait qu'une  chose,  c'est  que  le  gouvernement  anglais  ne  revînt  sur  les 
stipulations  arrêtées,  et  qu'ainsi  son  œuvre  ne  pérît  dans  le  germe,  car  il 
croyait  vraiment  que  c'était  son  œuvre;  mais  le  roi  craignait  bien  plus 
encore  que  le  traité  définitif  ne  lût  pas  signé.  Aussi  maintenant  regar- 
dail-il  comme  secondaire  la  façon  dont  on  réglerait  la  transportation ,  si 
l'on  peut  dire,  du  Prétendant  au  delà  des  Alpes;  et  la  joie  fut  bien 
plus  vive  encore  en  Angleterre  lorsque  l'on  sut  que  le  traité  allait  aboutir, 
le  Régent  cédant  tout  sur  le  canal  de  Mardick,  clause  à  laquelle  le 
peuple  sans  doute  tenait  le  plus!  «  Mais,  dit  M.  Wiesener,  le  moyen  de 
ne  pas  s'entendre,  quand,  de  part  et  d'autre,  on  est  dans  une  frayeur 
égale  de  ne  s'entendre  pas!  » 

Tout  n'était  pas  fini  pourtant.  Le  projet  de  traité  avait  été  rédigé  en 
latin  et  en  français;  deux  copies  du  texte  latin  avaient  été  envoyées 
par  Stanhope,  l'une  à  lord  Townshend ,  en  Angleterre ,  et  l'autre  à  Walpole 
en  Hollande.  L'abbé  Dubois,  porteur  du  texte  français,  arriva  lui-même 
à  La  Haye  dans  la  nuit  du  1 6  au  17  octobre ,  et  il  s'entendit  avec  Châ- 
leauneuf  pour  le  communiquer  aux  Etats  généraux.  Les  choses  n'allaient 
pas  marcher  aussi  vite  qu'on  l'aurait  voulu  de  part  et  d'autre.  Les  Hollan- 
dais ,  peu  satisfaits,  prenaient,  pour  donner  leur  adhésion ,  plus  de  temps 
que  ne  l'avait  fait  espérer  Heinsius.  On  les  avait  voulu  flatter  en  com- 
mençant les  négociations  chez  eux;  ils  étaient  blessés  de  voir  qu'on  les 
eût  ainsi  menées  ailleurs.  Et  en  Angleterre,  les  whigs  étaient  toujours 
mal  disposés  parle  traité  d'Utrecht;  ceux  des  ministres  qui  étaient  restés 
à  Londres  l'étaient  bien  plus  mal  encore  pour  la  confirmation  qu'on  lui 
voulait  donner.  La  crainte  des  événements  du  Nord  leur  paraissait  chi- 
mérique, et  l'attitude  prise  par  Pierre  le  Grand  dans  le  Mecklembourg 
n'était  pas,  à  leurs  yeux,  un  motif  suffisant  pour  se  lier  davantage. 
Signerait-on  sans  les  Hollandais?  Le  roi  George  était  pressé  d'en  finir, 
et  le  Régent  avait  laissé  Dubois  maître  de  signer  falliance  avec  les  Anglais 
en  particulier,  si  les  lenteurs  des  Hollandais  mettaient  la  chose  en  péril. 
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C'était,  l'abbé  Did&ois-  quii,  ayant  négocié  à  Hanovre,  se  trouvait  désor- 
mais,. poiiC  la  eondusion  ^ substitué  à  ChâLeauH€u£,  et  c'est  lofrd  Cadogan 
qui,  à  la  même  fin,  allait  remplacer  Walpole.  11  y  eut  dans  ces  circon- 
stances, die  la  part  du  ministère  anglais,,  plusieurs  signes  de  mauvais 
^ouloÎD  encore,  ou  tout  ai»  moins  plusieurs  preuves  de  maladresse.  La 
irésohation  étant  prise  de  commencer  par  un  trait-é  séparé,  Dubois,  lors- 
que Cadogaim  lui  communiqua  ses  pouvoirs,  les  trouva  défectueux,  et 
quand  ils  revinrent  de  Londres  mïodiifiés,.  le  soupçonneux  abbé  y  décou- 
vrit, ou  crut  y  découvrir  ura  autre  vice  de  forme  (p.  SSS-Sgy).  EnFmles 
pouvoirs  défmitife arrivèrent,  et  le  traité  particulier  entre  l'Angleterre  et 
la  France,  dans  les-  termes  de  la  convention  de  Hanovre,  fut  signé  le 
28»  novembce  par  Cadogan  et  l'abbé  Dubois. 

Il  y  avait  pourtant  un  intérêt  capital  à  faire  entrer  la  Hollande  dans 
le  traité,  et  ses  tentem^s  avaient  leur  excuse.  Elle  pouvait  oublier  son 
premier  grief,  puisque  les  négociations  avaient  été  ramenées  chez  elle; 
mais  il  y  avait  autre  chose  qui  devait  faire  l'objet  de  ses  délibérations. 
Elle  voulait  la  paix;  elle  la  voulait  avec  la  France.  Pouvait-elle  ne  pas  la 
vouloir  aussi  avec  l'Autriche.^  L'Autriche  était  devenuie  limitrophe  des 
Provinces-Unies  depuis  que  le  traité  d'Utrecht  lui  avait  ailoandonné ,  aux 
dépens  de  l'Espagne,  les  provinces  belges,  et  l'Angleterre  avait  déjà  fait 
un  traité  particulier  avec  l'Autriche.  Aussi  les  Etats,  appelés  à  délibérer 
sur  les  propositions  die  l'Angleterre  et  de  1* France,,  aivaient-ils  décidé  de 
ne  traiter  qu'en  une  fois  avec  la  France ,^  l'Angleterre  et  l'Autriche,  et 
sinuil  etsemel. 

Une  difficulté  s'était  élevée  pendant  que  l'on  discutait  la  rédaction  des 
acrticles  :  il  s'agissait  du  protocole.  I^e  roi  d'-\ngleterre  s'intitukit  roi  de 
France  et  ne  laissait  au  roi  de  FVance  que  la  qualité  de  Roi  Très  Chrétien: 
singulière  prétention  d'un  p4'inc?e  allemand,  héritier  des  Stuarts,  en 
regard  d'un  fils  de  saint  Louis!  L'abbé  Dubois  protestait,  mais  on  alléguait 
les  antécédents.  Louis  XIV  lui.-même,  dans  ses  traités  avec  l'Angleterre, 
avait  souffert  que  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  >  appelât  roi  d'Angleterre, 
de  France  et  d'Irlande.  M.  Wiesener  a  tout  un  appendice  à  ce  propos 
(p.  4i5-/i2i).  On  s'arrêta  à  cette  transaction.  Le  traité  était  rédigé  en 
dxDuble,  en  latin  et  en  fi'ançais  :  la  rédaction  latine  pour  l'Angleterre  et 
la  Hollande,  chacune  séparément;  la  rédaction  française  pour  la  France. 
On  établit  entre  ces  deux  instruments  cette  différence  :  «  Dans  le  préam- 
bule du.  kttira,  George  est  nommé  le  preiaaier  avec  le  titre  de  Roi  de 
Grande-Bretagne,  de  France  et  d'Irlaindie,^  et  Louis  XV,  après  lui,  avec 
le  siiaaple  titre  de  Roi  Très  Chrétien;  au  cours  des  articles,  l'un  est 
toujours  appelé  Roi  de  la  Gran)d«hBretagne ,  01*  Sa  Majesté  Britannique; 
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Taulre,  Roi  Très -Cliretien,  ou  Sa  Majesté  Très  Chrétienne,  Dans  i'iias-tiM- 
naent  français,  les  rôdes  sotnt  kitervertis-  Louis  XV  a  ie  pas.  Le  préam- 
bule le  qualiiie  :  par  la  (jràcc  de  Dieu,  Roy  Trè^  Chrétien  de  France  et  de 
Navarre.  Vient  ensuite  :  <Ge&r^,  pair  la  grâce  de  Dieu,  R&y  de  la  Grande- 
Breiapie,  Duc  de  Ih'unswioh .  Dans  la  série  ides  articles,  l'un  est  toujours, 
oonarae  dans  la  teneur  latine,  le  Roi  Très  Chrétien,  ou  Sa  Majesté  TîPès 
Chrétienne;  l'autre,  le  Roi  de  Ja  Gramde-Bretag^iae,  ou  Sa  Majesté  Britan- 
nique. Chaoutn  des  deimx  rois  trôaae  «o  France  par  son  ipréambule  parti- 
culier, mais  ni  l'iBn  ni  l'autre  dans  le  corps  du  traité.  »  [P.  àlig-l><>o-) 

Je  passe  quelques  subtilités.  Pour  ménager  la  auscesplibilitjé  des  ià&^x 
couronnes^  loisque,  len  aiadson  des  engagements  à  preoidre,  il  fallait  dé- 
signer le  gouvernement  de  France,  on  l'appelait,  daans  le  latin,  Corona 
Gallioa,  jamais  Franoioa. 

Un  autre  incident  se  produisit  vers  la  fin,  mais  cedui-là  n'était  (pas  de 
nature  à  ennifaêcher  la  conciusion.  Le  roi  George,  mari  brutal,  père  dé- 
maluré,  qui,  à  son  départ  pour  Hanovre,  avait  refusé  au  prince  de 
Galles  les  pouvoirs  de  régent  pour  ne  lui  laisser  donner  que  le  titre 
yieilli  de  gardirem  du  royaume ,  rapportait  volontiers  à  son  influence  le 
mauvais  vouloii'  des  ministres.  C'est  sur  le  nainistère  que  son  ressenti 
incnt  retomba;  lord  Townsh end  ayant  demaiidé  au  roi  de  conférer,  s'il 
devait  prolonger  son  absence,  un  pouvoir  discrétionnaire  au  prince  de 
Galles,  ce  fut  son  coup  de  grâce  :  il  fut  destiliïé  de  ses  fonctions  de 
secrétaire  d'État  et  nommé  lord-lieotenant d'Irlande  (i  2  =  23  dccembi-e 
jyiô);  destitué,  il  refusa  cette  nomination  et  repoussa  fièrement  toutes 
les  instances  faites  alors  pour  vaincre  son  refus. 

Ce  tjui  retardait  itouJDuirs,  c'était  la  décision  à  preaadre  par  les  Hol- 
landais. Heinsius,  pressé  d'en  fnair,  obtint  enfin  de  la  province  de  Hol- 
lande (Amsterdam)  de  renoncer  à  la  condition  de  traiter  avec  la  France 
et  rAutriche  en  anême  temps  et  en  une  fois  [et  simul  et  semel].,  oe\qui 
devait  entraîner  la  jésoJution  des  autres  États.  La  France  se  montrait 
plus  pressante.  Le  maréchal  d'HuxeMes,  |>résideQt  <du  Conseil  des^fîair^ 
étrangères,  remplit  son  rôle  cette  fois.  11  donna  ordre  à  l'abbé  Dubois 
d'en  finir.  L'abbé  Dubois  déclara  aux  Hollandais  que  s'ïls  ne  fixaient  pas 
le  jour  de  Ja  signature  de  falliance,  le  marquis  de  Chateauneuf  et  lui 
cesseraient  toute  démarche  à  ce  sujet.  Les  Etats  généraux,  assemblés 
le  2-7  décembre,  dirent  qu'ils  seraient  prêts  le  jeudi  3i,  ou,  pour  tout 
cdélai^  le  lundi  A  janvier  4717-  Le  ti\iité  t&ait  signé  en  ce  dernier  jour, 
k  janvier  17  17-  Il  con'Kprenait  huit  articles,  dooit  nous  avons  signîdé  la 
portée  et  que  M.  Wiesener  analyse  (p.  k^o-k-^k)- 

Le  J.5  janvier,  Stanliope  ao'riva  de  tl:IaQ0\Te  à  La  iHay«;  til  vit  faibihé 
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Dubois  et,  de  concert,  ils  brûlèrent  le  traité  particulier  du  28  novembre, 
devenu  caduc  par  ce  pacte  définitif,  Traité  de  la  triple  alliance,  où  la 
France,  l'Angleterre  et  la  Hollande  figuraient  en  même  temps. 

ï^n  point  restait  à  régler  :  leloignement  du  Prétendant,  qui  était 
encore  à  Avignon.  Le  Régent  lui  envoya  un  lieutenant  général  des 
armées  du  roi  pour  l'inviter  à  se  retirer  en  Italie,  ce  qu'il  fit  sans  diffi- 
culté. Il  vint  se  fixera  Bologne,  où  le  pape  Clément  XI  lui  donnait 
asile  en  lui  assignant  une  pension  honorable.  A  la  nouvelle  de  son  dé- 
part d'Avignon ,  le  roi  George  donna  Tordre  aii  résident  britanriique  à 
La  Haye,  Leathes,  successeur  de  lord  Gadogan,  de  procéder,  avec  les 
Etats  et  M.  de  Ghâteauneuf,  à  f échange  des  ratifications,  ce  qui  eut  lieu 
le  2  5  février  1717. 

Ce  qu'il  faut  penser  du  traité  de  La  Haye,  c'est  ce  que  M.  Wiesener 
examine  dans  un  dernier  chapitre  : 

«  Les  Anglais  s'en  félicitèrent  comme  de  l'achèvement  d'un  grand  ou- 
vrage, pour  eux  de  la  plus  grande  importance  dans  la  situation.  Les  Hol- 
landais se  réjouissaient  d'un  traité  qui,  sans  leur  coûter  rien,  dissipait 
toute  crainte  de  guerre  et  leur  ouvrait  la  perspective  d'une  ère  répara- 
trice. Heinsius  se  plut  à  penser,  comme  fabbé  Dubois,  que  cette  Triple 
Alliance  ferait  une  glorieuse  figure  et  serait  le  fondement  de  la  sécurité 
de  la  République  pour  des  années.  »  (P.  459-) 

Et  la  Franco?  M.  Wiesener  passe  en  revue  ce  qu'on  a  dit  contre  le 
traité  :  «  Il  reste  souillé  par  le  nom  de  Dubois  qui  fa  fait;  il  a  été  conclu  tout 
au  profit  du  Régent  et  au  déshonneur  de  la  France,  contrainte  à  démolir  le 
canal  de  Mardick.  »  L'auteur  a  répondu  dans  son  livre  en  ce  qui  touche 
Dubois;  il  rappelle  que  la  démolition  de  Dunkerque  avait  été  acceptée 
par  Louis  XIV  au  traité  d'Utrecht,  que  le  canal  de  Mardick  avait  été 
ouvert  contrairement  à  f  esprit  de  ce  traité ,  et  que ,  si  f  on  ne  voulait 
recommencer  la  guerre ,  il  fallait  bien  consentir  à  le  supprimer.  L'expul- 
sion du  Prétendant  a  été  regardée  comme  une  barbarie  servi! e  et  inutile; 
et  cependant  Saint-Simon ,  si  opposé  à  la  politique  nouvelle ,  a  dit  : 

Cela  étoit  dur;  mais  dès  que  le  parti  étoit  pris  de  s'unir  étroitement  avec  le  roi 
d'Angleterre,  il  étoit  difficile  qu'il  n'exigeât  pas  cette  condition  après  ce  qui  s'étoil 
tenté  en  Ecosse,  et  il  ne  l'étoit  pas  moins  de  n'y  pas  consentir,  si  on  vouloit  établir 
la  confiance.  [Mém.,t.  XIV,  p.  190.)  " 

G  est  peut-être  ce  qui  coûta  le  plus  au  Régent.  Il  s'y  refusa  jusqu'à 
mettre  en  péril  la  conclusion  de  la  paix;  il  en  écarta  du  moins  les  formes 
les  plus  acerbes,  et  le  Prétendant  lui  sut  gré  de  ses  efforts  en  se  soumet- 
tant, sans  murmure,  à  la  nécessité  qui  s'imposait.  La  réflexion  de  Saint- 
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Simon  s'applique  aussi  aux  jacobites,  dont  les  menées  en  France  et  au 
dehors  étaient  un  danger  pour  la  paix  générale. 

Après  cette  réponse  aux  accusations,  M.  Wiesener  compte  à  l'avan- 
tage de  la  Triple  Alliance  la  confirmation  de  la  règle  de  succession 
établie  par  la  paix  d'Utrecht  pour  les  trônes  de  France  et  d'Angleterre. 
Une  guerre  de  succession ,  vu  l'ambition  de  Philippe  V  et  surtout  de  sa 
seconde  femme  Klisabeth  Farnèse ,  pouvait  se  rouvrir,  pire  peut-être 
que  la  guerre  de  la  Succession  d'Espagne,  La  coalition  se  serait  reformée 
plus  forte  contre  la  France  qui,  elle,  était  incontestablement  atïaiblie  : 
«La  Triple  Alliance,  dit  M.  Wiesener,  vint  détruire  l'échafaudage  du 
temps  passé.  Le  duc  d'Orléans,  bien  servi  par  les  hommes  et  les  circon- 
stances, profita  de  la  brèche  qu'il  aperçut  en  Hollande  pour  pénétrer 
dans  la  citadelle  de  la  coalition.  11  la  renversa.  La  France,  délivrée  de 
cette  sorte  de  blocus  européen,  respira  »  (p.  465);  et  il  s'appuie  ici  de 
l'opinion  de  Michelet  : 

Ce  traité,  ce  contrat  d'assurance  mutuelle  qui  les  affermissait  tous  deuv;  fut  aussi 
un  bienfait  pour  les  deux  peuples  et  pour  l'Europe,  il  menait  à  la  paix  réelle,  solide 
et  sérieuse  pour  laquelle  le  monde  haletait  depuis  la  fausse  paix  d'Utrecht ,  qui  n'avait 
rien  fini.  {La  Réçjence,  p.  53.) 

Pour  terminer,  l'auteur  revient  à  Dubois;  il  énumère  les  récompenses 
qu'il  eut  pour  sa  campagne  diplomatique  :  fabbaye  de  Saint-Riquier,  une 
place  de  conseiller  au  Conseil  des  affaires  étrangères  auprès  des  plus 
grands  personnages,  et  bientôt  la  charge  de  secrétaire  du  cabinet  du 
roi  (  1  i  avril  i  y  i  y).  Il  repousse  comme  insoutenable  l'accusation  de  vé- 
nalité :  «  A  La  Haye  comme  à  Hanovre,  le  ministre  français,  quel  qu'il 
fût,  n'était  pas  à  vendre;  c'est  lui  qui  recherche  l'alliance;  volontiers, 
peut-être,  il  l'achèterait.  >•  (P.  /jGy.)  L'auteur  ne  lui  refuse  qu'une  seule 
chose,  c'est  la  prétention  de  prendre  pour  lui  tout  le  mérite  du  succès, 
car  une  bonne  part,  en  ce  qui  touche  particulièrement  la  Hollande, 
appartient,  il  l'a  montré  dans  tout  ce  livre,  à  Châteauneuf;  j'ai  dit  le 
mérite,  je  n'ai  pas  dit  l'honneur,  car  ce  traité  contenait,  on  ne  le  peut 
méconnaître,  des  conditions  douloureuses  pour  la  France,  Mais 
comment  en  faire  un  reproche  aux  auteurs  du  traité  qui  ratifiait  la  dé- 
molition du  port  de  Dunkerque ,  quand  on  a  dû  subir  la  perte  de  l'Alsace 
et  de  la  Lorraine  au  traité  de  Francfort  ! 

Le  second  volume  contient  la  suite  de  l'histoire  des  rapports  du  Ré- 
gent avec  les  Anglais  depuis  la  conclusion  de  la  Triple  Alliance  jusqu'à 
la  rupture  avec  l'Espagne  (9  janvier  1719).  Le  troisième  achève  cette 
histoire  jusqu'à  la  lin  do  la  Régence  et  jusqu'à  la  mort  du  duc  d'Orléans 
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au  mois  de  décembre  i  ysS.  L'auteur  puise  à  la  même  source  de  docu- 
ments diplomatiques.  Nous  avons  vu  avec  quelle  habileté  il  s'en  sert 
dans  le  premier  volume;  il  faut  le  suivre  dans  le  second  et  le  troisième 
si  l'on  veut  porter  avec  assurance  un  jugement  définitif  sur  le  Régent 
et  sur  l'abbé  Dubois. 

H.  WALLON. 


Die  antiken  Gemmen.  Geschichte  der  Steinschneidekunst  im 
KLASSiscHEN  Altertum ,  A on  Adolf  Furtwaengler.  —  Leipzig 
et  Berlin,  Giesecke  und  De\Tient.  1900,  3  volumes  in-^". 


DEUXIEME   ARTICLE 


(1) 


Dans  la  partie  didactique  de  son  œuwe  (t.  IlL),  celle  qui  constitue 
véritablement  l'histoire  de  la  glyptique  dans  l'antiquité  classique ,  M.  Furt- 
waengler débute  par  jeter  un  très  rapide  coup  d'œil ,  à  titre  d'intro- 
duction, sur  les  pierres  gravées  des  grandes  civilisations  asiatiques;  puis 
il  entre  dans  le  cœur  de  son  sujet  par  l'étude  approfondie  des  gemmes 
mycéniennes ,  auxquelles  succèdent  brusquement  celles  des  temps  obs- 
curs et  barbares  qui  se  prolongent  jusqu'aux  abords  du  vn*  siècle  et  que 
M.  Furtwaengler,  à  la  suite  de  quelques  autres  auteurs,  appelle,  d'ail- 
leurs improprement,  «  le  moyen  âge  grec  ».  Il  poursuit  ensuite  son 
traité  historique,  chronologiquement  et  par  tableaux  successifs,  jusqu'à 
l'époque  de  Constantin  et  aux  gemmes  sassanides.  Pour  chaque  période, 
à  côté  de  discussions  spéciales  et  techniques  sur  des  points  de  dé- 
tail au  sujet  desquels  on  pourrait  —  nous  l'avons  vu,  —  ne  pas  tou- 
jours être  d'accord  avec  lui,  à  côté  même  de  certaines  pages  agressives 
dont  il  vaut  mieux  ne  pas  parler  parce  qu'elles  entravent  sans  utilité 
l'exposé  théorique,  il  faut  reconnaître  que  M.  Furtwaengler  sait  s'élever 
de  l'examen  minutieux  des  faits  à  la  conception  générale,  grouper  et 
synthétiser  ses  recherches  analytiques  ;  il  a  placé  la  glyptique  à  son  rang 
au  milieu  des  autres  branches  de  l'art;  il  fa  mise  en  rapports  directs  et 
constants  avec  la  sculpture;  il  a  tiré  enfin,  de  ses  productions  si  nom- 
breuses, des  enseignements  d'une  portée  considérable.  Nous  ne  saurions 
le  suivre  à  travers  tous  les  intéressants  problèmes  qu'il  soulève ,  expose 
et  résout  toujours,  avec  une  parfaite  confiance  en  lui-même,  excellant 

''^  Voir,  pour  ie  premier  article,  le  numéro  d'août,  p.  445. 
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à  développer  des  théories  dont  on  ne  saurait  contester  ni  l'ingéniosité  ni 
l'éclat,  quelque  doute  que  les  conclusions  laissent  parfois  dans  l'esprit. 
Il  nous  montre  le  style  des  gemmes  mycéniennes  en  étroite  connexité 
avec  celui  des  bijoux  et  des  vases  peints  de  la  même  période;  il  retrouve 
sur  des  pierres  gravées,  habilement  groupées,  le  style  géométrique  de 
l'époque  des  invasions  doriennes;  la  glyptique  de  Mélos,  rapprochée 
aussi  de  la  céramique,  caractérise  «  la  sortie  du  moyen  âge  ». 

Les  scarabées  grecs  et  leur  rôle  comme  cachets  et  ornements  de  colliers  ; 
les  artistes  de  l'école  ionienne  groupés  autour  de  Mnésarchos  de  S.imos, 
père  du  philosophe  Py  thagore ,  la  mode  des  anneaux  d'or  et  le  style  des  su- 
jets qui  y  sont  intaillés;  les  scarabées  phéniciens,  étrusques,  sardes,  car- 
thaginois; Dexamenos  et  la  glyptique  grecque  avant  Alexandre  ;les  beaux 
camées  de  l'époque  hellénistique,  leur  origine  et  leur  technique;  Pyrgo- 
lèle  et  les  portraits  sur  pierres  fines  ;  les  œuvres  de  sculpture  copiées 
et  interprétées  par  les  lithogiyphes  :  tels  sont,  pour  la  période  grecque, 
quelques-uns  des  épisodes  auxquels  M.  Furtwaengler  a  consacré  les  plus 
abondants  développements.  Il  montre  ensuite  le  style  étrusque  et  le  style 
grec  se  combattant  avant  de  se  fusionner  dans  l'art  italique  ;  il  passe  en 
revue  les  gemmes  de  l'époque  augustéenne  et  claudienne,  les  artistes 
présumés  auxquels  il  croit  pouvoir  attribuer  les  plus  beaux  camées  ro- 
mains non  signés  ;  il  caractérise  les  sujets  de  prédilection  de  Dioscoride 
et  de  ses  émules,  le  style  et  le  genre  de  chaque  artiste,  la  mode  des 
vases  à  reliefs  et  des  bustes  en  sardonyx.  Partout  on  suit  l'auteur  avec 
intérêt,  à  cause  de  la  personnalité  de  ses  vues  et  de  l'étendue  de  ses 
recherches.  Trois  points  seulement,  qui  nous  ont  paru  particulièrement 
intéressants,  retiendront  ici  notre  attention ,  soit  pour  les  mettre  en  relief 
et  en  montrer  la  nouveauté,  soit  pour  présenter  à  leur  sujet  quelques 
observations  critiques;  ce  sont  :  la  glyptique  mycénienne,  les  ori- 
gines du  camée  grec  et  les  signatures  d'artistes  relevées  sur  les  pierres 
gravées. 

Née  des  fouilles  de  iSchliemann,  la  question  mycénienne,  dont  un  des 
éléments  essentiels  sont  les  pierres  gravées,  a  fait  en  Angleterre,  en 
Grèce  et  surtout  en  Allemagne,  l'objet  de  recherches  considérables  qui, 
en  France,  ont  été  exposées  avec  ampleur  et  résumées  avec  autorité, 
pour  la  première  fois,  en  189/1,  par  M.  G.  Perrot^^^  puis  par  M.  S.  Rei- 
nach^'-'^.  De  tous  les  savants  européens,  M.  Furtwaengler  est  un  de  ceux 
qui  l'ont  étudiée  de  plus  près,  d'abord  au  point  de  vue  des  produits  cé- 

'"^  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité,  t.  Vi,  189/1^.  —  ''^^  Le  mirage  oriental  (extrait 
de  VA nthropologie ,  1893). 
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raiiiiques ^^^  ;  aujourd'hui,  en  choiijissant  pour  base  les  pierres  gravées, 
il  la  reprend  sous  tous  ses  aspects  :  il  est  donc  d'un  grand  intérêt  dex|)o- 
ser  son  système  et  ses  conclusions. 

D'où  vient  cette  civilisation  qui,  dans  Je  deuxième  millénaire  qui  a 
précédé-  notre  ère ,  a  fleuri  en  Crète,  dans  les  îles  de  la  mer  Egée  et  dans 
toute  la  Grèce  propre.^  Est-elle  absolument  originale,  spontanée,  auto- 
chtone ?  Ou  bien  ses  produits  artistiques  ont-ils  été  importés  de  l'étran- 
ger '}  Dans  quelle  mesure  est-elle  autonome  ou  empruntée  .^>  Et  si  elle  doit 
certains  de  ses  éléments  à  une  influence  extérieure,  d'où  vient  celte 
influence;  de  quel  côté  doit-on  se  tourner  pour  en  saisir  le  principe  et 
rorigineP  Tels  sont,  en  deux  mots,  les  termes  du  problème  tant  agité 
depuis  quinze  ans  et  dont  il  n'est  pas  nécessaire  de  rappeler  les  divers 
aspects  ni  les  phases  successives.  Je  dirai  seulement  que  parmi  les  nom- 
breux champions  de  ce  passionnant  débat,  les  deux  adversaires  qui  ont 
échafaudé  les  systèmes  les  plus  récents  et  le  plus  radicalement  opposés 
sont  MM.  W.  Helbig  et  Furtwaengler.  Dans  son  bel  ouvrage  sur  ÏEpopée 
homérique  et  dans  le  mémoire  qu'il  a  présenté  naguère  à  l'Académie  des 
inscriptions  et  belles-lettres,  M.  Helbig  soutient  et  s'efforce  de  démon- 
trer que  les  Phéniciens  eurent  la  part  la  plus  large  dans  le  développe- 
ment de  la  civilisation  mycénienne.  11  s'appuie,  pour  fonder  cette  opi- 
nion, à  la  lois  sur  la  tradition  littéraire  qui  attribue  aux  Phéniciens 
une  grande  influence  sur  les  Grecs  de  l'épopée  homérique,  sur  une  con- 
l'rontalion  minutieuse  de  certains  monuments  mycéniens  avec  des  mo- 
numents orientaux  d'origine  phénicienne,  et  il  va  jusqu'à  conclure  :  «  11 
me  semble  que  nous  commettons  aujourd'hui  une  erreur  en  parlant  d'art 
mycénien,  et  je  prévois  le  temps  où  cette  dénomination  sera  définitive- 
ment remplacée  par  celle  à  art  phénicien.  »  Pour  M.  Helbig,  l'art  dit  my- 
cénien n'est  qu'une  phase  de  l'activité  industrielle  et  commerciale  des 
Phéniciens,  et  il  représente  l'art  de  l'époque  où  Sidon  prédominait 
parmi  les  villes  de  la  côte  de  Chanaan.  Analysons  à  présent  le  système  de 
M.  Furtwaengler.        >!,        li-  .ij,»  i.t  ,iuii>raf  ;•( 

On  a  dit,  en  parlant  de  la  numismatique,  que  des  monnaies  bien 
classées  sont  aux  trois  quarts  expliquées  et  commentées.  Cet  axiome 
peut  s'appliquer  aussi  à  l'étude  des  pierres  gravées,  et  pour  répondre 
aux  questions  que  nous  venons  de  poser,  M.  Furtwaengler  a  procédé, 
au  préalable,  au  classement  chronologique  et  géographique  des  gemmes 

''^  A.  Furtwaengler  et  J.  f^ôschcke,  nische  Tlwngefaesse  ans  dem  Gebiete  des 
Mykemschc  Thonffèfaesse ,  BerViu  ,  iSyç),  Mittelmeeres ,  ï\erlm ,  i886.  un  vol.  in-/r 
in-fol.  ;  —  Mykenischc  Vuxen ,  vovhcUe-         de  texte  et  atlas  in-fol. 
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dites  mycéniennes ,  qu'il  partage  en  deux  grands  groupes  :  celles  de  l'époque 
prinfiitive  et  celles  des  temps  de  la  grande  floraison  de  l'art. 

La  plupart  des  plus  anciennes  pierres  gravées  de  la  civilisation  égéenne 
ou  mycénienne  ont  été  récemment  trouvées  en  Crète  par  M.  Arthur 
J.  Evans,  et  elles  paraissent  remonter  à  l'époque  contemporaine  de  la 
xif  dynastie  égyptienne.  Comme  matière,  ce  sont  des  gemmes  tendres, 
principalement  la  stéatite,  pierre  dont  M.  A.  Evans  a  reconnu  un  gise- 
ment important  dans  le  Sud-Est  de  la  Crète  elle-même.  Le  travail  est. 
exécuté  à  la  main,  à  l'aide  du  foret.  La  forme  des  gemmes  est  carrée, 
ovale ,  quelquefois  triangulaire  et ,  dans  ce  cas ,  les  trois  côtés  sont  gravés  ; 
cette  dernière  particularité  est  spéciale  à  cet  art  crétois  primitif  qui  n'a 
pu  l'emprunter  du  dehors.  Or  une  stéatite  de  cette  forme,  trouvée  à 
Karnak,  et  qu'on  doit  attribuer  aux  anciennes  populations  libyennes  de 
l'Egypte,  est  la  preuve  que  telle  fut  la  forme  primitive  des  cachets  dans 
la  vallée  du  Nil ,  avant  qu'on  lui  substituât  le  cylindre  ou  le  scarabée.  Les 
images  gravées  sur  ces  pierres  Cretoises  sont  grossières  et  maladroites  : 
quelquefois  de  simples  essais  enfantins  de  gravure,  lignes  droites  tra- 
versées par  des  barres  obliques,  hommes,  animaux,  vases,  enroulements 
décoratifs  et  même,  du  moins  M.  Evans  l'affirme  et  M.  Furtvvaenglerse 
range  à  son  avis,  des  signes  d'écriture.  Et  ces  rudiments  d'une  éciiture 
linéaire  et  représentative  sont,  nous  dit-on,  étroitement  apparentés  aux 
signes  de  l'écriture  des  Libyens  pré-égyptiens.  M.  Furtwaengler  pense 
toutefois  que  ces  preujiers  essais  pour  fixer  la  parole  sont  en  quelque 
sorte  des  formules  d'amulettes  et  que  cette  écriture  sur  gemme  a  un  ca- 
ractère talismanique.  Aujourd'hui  encore  nous  constatons  couramment 
l'usage  de  signes  analogues  sur  les  talismans  et  les  amulettes  des  popula- 
tions primitives  de  l'Afrique  et  d'autres  parties  du  monde.  Ce  ne  sau- 
rait donc  être  une  écriture  habile  à  transcrire  avec  liberté  la  parole  hu- 
maine ;  et  en  effet,  si  la  civilisation  mycénienne  eût  été  en  possession 
d'une  écriture  à  ce  point  perfectionnée,  la  tradition  hellénicpie  remon- 
terait, sans  nul  doute,  jusqu'à  ces  temps  primitifs;  les  plus  anciennes 
généalogies  des  Grecs,  qui  s'arrêtent  au  x"  siècle,  reculeraient  jusqu'à 
l'époque  mycénienne  leurs  fabuleuses  origines. 

Une  dernière  remarque  que  fait  M.  Furtwaengler  au  sujet  de  ces 
gemmes  Cretoises,  c'est  que  par  la  matière,  la  technique,  les  sujets 
figurés,  elles  ressemblent,  d'une  part,  à  toute  une  catégorie  de  gemmes 
primitives  trouvées  dans  la  Grèce  continentale  et  en  Asie  Mineure,  et, 
d'autre  part,  à  des  gemmes  de  la  période  barbare  qui  suit  immédiate- 
ment la  chute  de  la  civilisation  mycénienne.  Ce  sont  des  considérations 
de  ce  genre  qui  ont  conduit  M.  Helbig  à  penser  que  la  civilisation 
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avancée,  qu'il  regarde  comme  mycéno-phénicienne ,  se  trouvait  en 
quelque  sorte  prisonnière  et  encadrée  au  milieu  des  produits  de  l'art 
beaucoup  plus  ludimentaire  des  aborigènes  grecs.  Cet  art  grec,  suivant 
lui,  était  seulement  parvenu  au  premier  bégaiement  que  traduit  le  style 
géométrique  quand  se  présentèrent  les  Phéniciens,  avec  leur  outillage 
perfectionné  et  leur  industrie  raffinée;  eux  disparus,  la  civilisation  indi- 
gène reprit  son  cours  normal,  son  style  géométrique  traditionnel  que 
caractérisent,  pour  cette  seconde  période,  surtout  les  vases  du  Dipylon. 
On  verra  que  des  déductions  diamétralement  opposées  découlent  des 
mêmes  constatations,  suivant  M.  Furtwaengler.  Toujours  est-il  que  le 
nom  de  mycénienne,  et  même  celui  défjéenne,  est  désormais  trop  peu 
compréhensif  pour  s'appliquer  à  l'ensemble  de  cette  civilisation  qui 
étend  son  empire  non  seulement  sur  toute  la  (irèce  continentale  et  in- 
sulaire, mais,  comnie  nous  le  verrons,  déborde  de  toutes  parts,  bien  plus 
loin  encore.  On  les  garde  néanmoins,  faute  d'expression  qui  caractérise 
mieux  tout  ce  vaste  domaine. 

Dans  la  période  de  splendeur  de  l'art  mycénien,  la  gravure  sur 
gemmes  tendres  et  faciles  à  travailler  persiste  toujours ,  sans  doute;  mais, 
reléguée  au  second  plan, elle  n'estplus  employée  que  pour  les  œuvres  à 
bon  marché,  à  l'usage  du  vulgaire.  En  général,  le  iitlioglyphc,  tout  à 
fait  maître  de  ses  procédés  techniques,  s'attaque  à  toutes  les  variétés  du 
quartz  hyalin  ou  opaque  :  calcédoine,  sardonyx,  jaspe,  cristal  de  roche, 
cornaline;  on  trouve  aussi  l'hémalite,  le  porphyi*e,  la  serpentine,  le  ba- 
salte. Parmi  les  nombreuses  gemmes  du  riche  tombeau  de  Vaiio,  il  ne 
s'en  est  rencontré  aucune  en  stéatite,  tandis  qu'on  en  a  recueilli  en 
grande  quantité  dans  les  sépultures  des  pauvres  gens,  à  Mycènes,  à  la- 
lysos  et  ailleurs.  L'habileté  de  la  technique  n'a  rien  à  envier  à  l'art 
oriental  le  plus  admiré;  on  grave  aussi  sur  des  chatons  de  bagues  en 
métal  précieux  les  mêmes  sujets  que  sur  les  gemmes.  La  forme  donnée 
aux  pierres  n'est  plus  celle  des  intailles  Cretoises;  ce  ne  sont  pas  non  plus 
les  formes  que  nous  fournit  la  glyptique  égyptienne,  chypriote  ou  asia- 
tique. Les  intailles  de  la  belle  époque  mycénienne  sont,  pour  la  plupart, 
des  gemmes  lenticulaires,  tantôt  rondes  et  aplaties,  tantôt  allongées  et 
légèrement  convexes,  ressemblant  k  des  balles  de  fronde,  à  des  noyaux 
de  pêche  ou  à  des  vessies  de  poisson.  Elles  sont  perforées  sur  leur 
tranche,  dans  le  sens  de  leur  plus  grande  dimension,  pour  être  enfilées 
dans  des  colliers.  Les  sujets  représentés  sont  des  fleurs ,  des  oiseaux,  des 
lions,  des  cerfs,  des  taureaux,  des  poissons,  des  griffons,  des  hommes 
et  des  femmes,  des  scènes  d'adoration  ou  de  combat.  Sur  un  anneau 
d'or,  de  Mycènes,  où  figure  un  homme  armé,  debout  en  présence  d'une 
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femme  assise,  M.  Furtwaengler  croit  reconnaître  Ares  et  Aphrodite.  Sur 
un  autre  anneau  d'or,  dont  l'interprétation,  tant  disculée,  a  reçu  les  so- 
lutions les  plus  divergentes ,  et  qui  représente  une  déesse  assise  à  laquelle 
trois  autres  personnages  rendent  hommage,  M.  Furtwaengler  reconnaît, 
à  la  suite  de  M.  Milchœfer,  l'Aphrodite  tenant  des  pavots,  type  que, 
bien  des  siècles  plus  tard,  le  sculpteur  Ganachos  devait  interpréter  pour 
la  ville  de  Sicyone'^J.  On  avait  cru  jusqu'ici  que  ces  gemmes  inl aillées, 
qu'elles  fussent  au  chaton  des  bagues  ou  disséminées  parmi  les  cailloux 
polis  et  les  olives  des  colliers,  étaient  destinées  à  servir  de  cachets; 
M.  Furtwaengler  prétend,  chose  étrange  en  vérité,  (fue  telle  n'a  jamais 
été  leur  affectalion,  et  qu'elles  n'ont  servi  que  d'objets  de  parure,  d'or- 
nements ,  et  probablement  d'amulettes.  L'usage  de  sceaux ,  dit  le  savant 
allemand,  comporterait  celui  de  l'écriture  que  ne  connut  point  cette 
grande  civilisation  dont  Mycènes  fut  un  des  centres  de  rayonnement. 

Nous  avons  déjà  rappelé  que  la  civilisation  mycénniene  disparaît  tout 
d'un  coup,  et  qu'entre  elle  et  la  période  de  l'art  grec  archaïque  s'ouvre 
un  hiatus  de  plusieurs  siècles  dont  l'histoire  est  à  peu  près  inconnue. 
C'est  dans  ce  «  moyen  âge  »  que  les  souvenirs  littéraires  placent  les  invar 
sions  doriennes  et  la  thalassocratie  Cretoise  personnifiée  dans  Minos. 
C'est  l'époque  ténébreuse  et  confuse  du  style  géométrique,  que  M.  Furt- 
waengler retrouve  aussi  bien  sur  de  nombreuses  pierres  gravées  que  dans 
la  décoration  des  vases  peints.  La  barbarie  du  travail,  l'extrême  pau- 
vreté dans  le  choix  des  sujets  sont  comme  un  retour  aux  origines  de  la 
glyptique,  et  le  fait  est  qu'il  y  a  des  analogies  frappantes  entre  cet  art 
nouveau  et  les  produits  primitifs  de  f  époque  égéenne.  Ces  gemmes  du 
style  géométrique  se  rencontrent  non  seulement  dans  la  Grèce  propre  et 
les  îles,  mais  en  Asie  Mineure  et  en  Syrie;  la  forme  qui  leur  est  donnée 
prouve  qu'on  les  faisait  servir  de  sceaux  ou  cachets  et  non  pas  seulement 
d'ornements  ou  d'amulettes  :  elles  appartiennent  donc  à  une  autre  civili- 
sation que  les  gemmes  mycéniennes  auxquelles  elles  succèdent. 

Cherchant ,  après  cette  enquête  minutieuse  sur  les  monuments ,  à  ex- 
pliquer l'art  mycénien  et  la  civilisation  qui  fa  produit,  M.  Furtwaengler 
commence  par  s'élever  avec  force  contre  l'hypothèse  orientale,  qu'elle 
soit  héthéenne  avec  M.  F.  Winter,  ou  phénicienne  avec  M.  Helbig.  C'est, 
dit-il,  comme  l'avait  déjà  fait  ressortir  chez  nous  M.  (i.  Perrot,  c'est  d'un 
esprit  tout  différent  de  l'esprit  oriental  que  procède,  dans  son  ensemble, 
la  glyptique  mycénienne.  Ici ,  l'ardeur  primesautière  et  exubérante  de 
la  jeunesse,  la  lumière  pure  et  sereine,  la  sincérité  naïve  et  franche,  la 

^''  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  t.  VI,  p.  8/u.  "*  ^'  M 
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liberté  dans  l'inlerprétation  de  la  nature;  là,  une  routine  vieillote,  une 
atmosphère  lourde  et  étouffante,  la  contrainte  et  la  convention  dans  la 
pensée  comme  dans  la  forme,  des  types  symboliques  à  signification  mys- 
térieuse, des  emblèmes  conventionnels,  rien  qui  rappelle  répanouisse- 
ment  spontané  de  la  vie  réelle.  On  ne  rencontre  des  produits  de  fart 
mycénien  ni  en  Syrie,  ni  en  Phénicie,  ni  même  k  Chypre,  où  les  Phé- 
niciens, suivant  M  Furtwaengler,  n'ont  pas  pénétré  avant  le  xv"  siècle 
qui  précède  notre  ère.  Nulle  part  dans  la  glyptique  ou  la  céramique 
mycéniennes  on  n'obsei've  la  présence  de  ces  symboles  de  la  Ghaldée  et 
de  l'Egypte  que  les  Phéniciens,  à  une  autre  époque,  ont  répandus  par- 
tout dans  l'Occident:  la  croix  ansée,  le  disque  divin  ailé,  fornement 
lotiforme,  le  masque  de  Bésa.  Rien  de  commun  avec  l'Orient  dans  la 
figuration  des  dieux  mycéniens,  qui  déjà,  comme  ceux  d'Homère,  ont 
simplement  la  forme  humaine.  A  l'encontre  de  ce  que  nous  voyons  dans 
les  écoles  asiatiques ,  l'homme ,  considéré  comme  le  roi  de  la  création , 
domine  partout  le  monde  des  autres  êtres;  il  regarde  franchement  et 
avec  confiance  à  la  fois  la  nature  et  les  dieux  qu'il  implore;  tout  en  lui 
respire  la  joie  de  vivre,  et  il  ne  se  tient  plus,  le  cœur  plein  d'anxiété  et 
muet  d'épouvante,  devant  des  maîtres  terribles,  monstrueux,  supra-ter- 
restres ou  infernaux. 

Ce  qui  distingue  l'art  mycénien  de  fart  asiatique,  ce  n'est  pas  autre 
chose,  en  un  mot,  que  la  différence  qui  existe  entre  la  (irèce  et  fOrient; 
fart  mycénien  est  donc  historiquement  la  période  la  plus  ancienne  de 
fart  grec;  c'en  est  le  premier  et  le  plus  lointain  épanouissement.  Et  ce 
qui  achève  de  le  démontrer,  c'est  que ,  bien  des  siècles  plus  tard ,  lorsque 
la  période  des  invasions  doriennes  est  close,  on  retrouve  dans  l'art  grec, 
qui  renaît  avec  les  Ioniens,  la  même  originalité,  la  même  inspiration, 
les  mêmes  caractères.  L'art  des  Ioniens,  en  glyptique,  en  céramique,  en 
sculpture,  se  présente  comme  la  suite  de  l'art  mycénien,  bien  qu'ils 
soient  séparés  l'un  de  l'autre  par  un  intervalle  plusieurs  fois  séculaire^'L 
L'art  dorien ,  caractérisé  par  lés  gemmes  et  les  vases  de  style  géomé 
trique ,  qui  se  place  entre  les  deux ,  est  sec ,  raide  et  froid ,  sans  fécon- 
dité créatrice;  il  reste  confiné  dans  les  abstractions.  L'art  mjcéno-ionien 
se  complaît  au  contraire  dans  l'abondance  des  formes;  il  est  enthou- 
siaste, chercheur  et  plein  d'un  naturel  abandon.  A  ce  point  de  vue,  le 
lien  qui  unit  le  mycénien  à  fionien  apparaît  partout  à  tel  degré  qu'on 
doit  admettre  qu'en  réalité,  et  malgré  les  apparences,  il  n'a  jamais  été 
complètement  rompu.  M.  Furtwaengler  compare  ce  courant  artistique 

'')  Cf.  Perrot  et  Chipiez,  1.  VI,  p.  876. 
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autochtone  à  un  fleuve  que  l'inondation  vient  soudain  gonfler  et  absor- 
ber et  dont  le  cours  paisible  est  momentanément  dérobé  au  regard, 
sans  que  pourtant  il  cesse  de  couler  sous  les  flots  tumultueux  de  la  tem- 
pête; l'orage  passé,  il  reparaît  de  nouveau,  et  ses  eaux,  redevenues  lim- 
pides, continuent  à  féconder  les  mêmes  rives. 

Cette  persistance  du  même  génie  artistique  ne  peut  avoir  d'autre 
fondement  que  l'identité  de  la  race.  Si  l'art  mycénien  était  un  élément 
étrariger  greffe  sur  la  nationalité  grecque ,  est-ce  que  son  originalité  si 
caractéristique  aurait  pu  subsister  coQime  le  feu  sous  la  cendre  et  re- 
vivre après  un  intervalle  de  tant  de  siècles  chez  les  Grecs  ioniens?  H  y 
a  donc  bien  sûrement,  au  point  de  vue  ethnique,  identité  du  germe 
dont  nous  constatons  la  double  floraison.  Ainsi,  tandis  que  M.  Helbig 
croit  reconnaître  la  persistance  du  génie  grec  dans  les  deux  périodes  de 
barbarie  qui  précèdent  et  suivent  la  civilisation  mycénienne,  M.  Furt- 
waengler  la  voit  au  contraire  dans  le  merveilleux  épanouissement  de  cet 
art  mycénien  qui  subit  une  éclipse  de  plusieurs  siècles  pour  reprendre 
tout  son  éclat  et  sa  marche  ascendante  avec  l'art  ionien. 

Mais  si  l'ingénieuse  théorie  que  nous  venons  d'exposer  à  grands  traits 
tend  à  nous  expliquer  pourquoi  la  civilisation  mycénienne  doit  être 
appelée  grecque  et  comment  elle  se  rattache  à  l'art  ionien  des  temps 
postérieurs,  elle  ne  nous  a  pas  encore  fait  comprendre  comment  elle 
s'est  formée  et  quels  en  furent  les  éléments  constitutifs,  ni  quels  en 
furent  l'expansion  et  le  rayonnement. 

M.  Furtwaengler,  qui  s'étend  plus  parliculièrement  sur  cette  nouvelle 
phase  delà  question,  reconnaît  deux  éléments  primordiaux  dans  la  for- 
mation de  la  civilisation  mycénienne,  l'un  dû  à  la  population  aborigène, 
l'autre  à  des  envahisseurs  venus  d'Asie  Mineure. 

On  trouve  en  effet,  des  traces  d'une  première  civilisation  égéenne, 
caractérisées  par  des  poteries  d'une  forme  spéciale,  par  des  armes  en 
bronze  d'un  certain  type ,  par  l'ornementation  en  spirale  qu'on  constate 
aussi  bien  sur  les  armes  et  ustensiles  de  bronze  que  dans  les  produits 
de  la  céramique.  Des  débris  appartenant  à  ce  groupe  lointain  ont  été 
signalés  non  seulement  en  Crète,  à  Egine,  à  Thera,  Thoricos,  Aphidna 
et  sur  d'autres  points  de  la  Grèce  insulaire  ou  continentale,  mais  en 
Thrace,  sur  le  Danube,  en  Transylvanie,  en  Sicile,  dans  l'Italie  méri- 
dionale, et  jusque  dans  le  bassin  du  Pô.  Ce  premier  élément  a  donc  un 
caractère  européen.  Le  second  (ut  apporté  par  un  groupe  ethnique  venu 
d'Asie  Mineure,  qui  se  superpose  en  Grèce  à  la  population  indigène,  et 
auquel  se  rattachent  les  Gariens,  dont  le  dernier  rameau  persista  long- 
temps isolément  dans  un  canton  de  la  Crète  sous  le  nom  d'Etéocrétois. 
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Les  nouveaux  venus,  imprégnés,  dans  une  certaine  mesure,  de  !a  culture 
orientale,  et  sans  doute  au  courant  des  procédés  d'atelier  des  Héthéens, 
des  Phéniciens  ou  même  des  Chaldéens ,  ont  laissé  en  Asie  Mineure  des 
traces  nombreuses  de  leur  domination.  Dans  les  produits  de  leur  indus- 
trie domine,  comme  chez  les  Orientaux,  l'impersonn alité;  leur  art  se 
caractérise  par  l'emploi  inintelligent  des  symboles  étrangers  et,  en  même 
temps ,  par  une  réelle  habileté  technique. 

Ainsi  aux  uns  M.  Furtwaengler  donne  le  génie  créateur  et  l'initiative , 
aux  autres  le  tour  de  main  et  les  procédés  ingénieux,  et  c'est  la  combi- 
naison de  ces  deux  forces  productrices  qui  lit  jaillir  l'étincelle  de  l'art 
proprement  mycénien.  Poussant  jusqu'à  l'extrême  raffinement  ses  obser- 
vations analytiques,  le  savant  allemand  croit  pouvoir  démêler,  dans  les 
produits  de  l'art  mycénien ,  l'apport  particulier  de  chacun  des  deux  élé- 
ments constitutifs.  L'un,  celui  de  la  population  aborigène,  nous  montre 
les  hommes  vêtus  de  costumes  légers  et  d'un  long  manteau,  les  femmes, 
d'une  robe  qui  laisse  à  nu  le  buste  tout  entier;  le  lion,  le  sphinx,  le  pal- 
mier sont  les  principaux  motifs  de  décoration  dans  cet  art ,  qui  paraît 
avoir  eu  la  Crète  pour  centre  d'activité  et  qui  domine  dans  les  produits 
de  la  première  époque  mycénienne.  L'autre,  celui  de  la  race  des  enva- 
hisseurs depuis  longtemps  en  contact  avec  l'Orient,  est  caractérisé  par 
des  poteries  vernissées,  des  idoles  en  terre  cuite,  l'absence  du  lion,  du 
grift'on  et  du  sphinx;  le  buste  des  femmes  n'est  plus  nu,  mais  couvert 
d'une  chemise  ;  les  hommes  ont  un  costume  de  guerre  complet  :  c'est 
cet  art  qui  prévaut  dans  la  seconde  époque  mycénienne  et  paraît  avoir 
eu  son  principal  foyer  dans  la  Grèce  propre. 

Pour  se  rendre  compte  ensuite  de  l'expansion  de  la  civilisation  mycé- 
nienne, M.  Furtwaengler  se  tourne  du  côté  de  l'Egypte.  Le  premier, 
M.  Flinders  Pétrie  a  signalé  dans  la  vallée  du  Nil  des  vestiges  égéens 
qui  remonteraient,  suivant  lui  et  M.  F'urtwaengler,  jusqu'au  temps  de  la 
\if  dynastie''^  Ce  sont  des  vases  en  terre  cuite  à  ornement  végétai,  iden- 
ticjues  à  d'autres  recueillis  en  Crète ,  à  Therasia ,  k  Mycènes ,  et  le  carac- 
tère égéen  de  cette  céramique  ne  fait  doute  pour  personne ("'^. 

Sous  le  Moyen  Empire,  pendant  la  période  obscure  des  Hyksos, 
l'Egypte  reste  ouverte  aux  influences  étrangères,  et  les  peuples  de  la  mer 
en  profitent  aussi  bien  que  les  Syriens  et  les  Phéniciens.  C'est  le  temps 
où  fart  mycénien,  à  son  apogée,  exerce  sur  l'art  égyptien  son  influence 
la  plus  intense.  Les  peintures  murales  et  les  inscriptions  des  hypogées 

'"'  Journal  of  heÏÏenîc  Studies,  1890,  p.  271  ;  1891,  p.  199  ;  cf.  pourtant  Perrot 
et  Chipiez,  t.  VI,  p.  ioo3,  note.  —  '*'  S.  Reinach,  Le  mirage  oriental,  p.  37. 
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des  bords  du  Nil,  déjà  sous  le  Moyen  Empire,  mais  principalement  à 
l'époque  de  la xvin° dynastie  (vers  i  600-1  lioo),  désignent  les  populations 
égéennes  sous  le  nom  de  Keftiou  ou,  en  général,  sous  celui  d'«  habitants 
des  îles  de  la  mer  ».  Elles  donnent  à  ces  Keftiou,  venus  de  la  Méditerra- 
née, une  stature  et  un  aspect  pareils  aux  figures  que  nous  voyons  sur  les 
pierres  gravées  :  cheveux  longs  et  retombants,  avec  des  boucles  parti- 
culières ;  visage  imberbe  ;  costume  à  la  mycénienne ,  composé  d'un  pagne 
et  de  hautes  chaussures.  Les  vases  de  prix  que  les  ambassadeurs  des 
Keftiou  apportent  aux  Pharaons  et  dont  les  peintres  des  bords  du  Nil 
ont  scrupuleusement  reproduit  les  formes,  nouvelles  pour  eux,  sont, 
dans  leur  galbe  général  et  leur  décoration,  pareils  à  ceux  de  la  plus  an- 
cienne épocpie  mycénienne,  tandis  qu'ils  diffèrent  absolument  des  formes 
syriennes  ou  égyptiennes. 

Mais  il  y  a  plus  encore.  Suivant  M.  Furtwaengler,  le  célèbre  poignard 
à  incrustations  trouvé  dans  le  tombeau  de  la  reine  Aah-hotep,  la  mère 
de  l'un  des  chefs  Hyksos,  fut  non  point,  comme  on  le  dit  ordinairement , 
une  sorte  de  modèle  pour  l'industrie  mycénienne  ;  c'est ,  au  contraire,  une 
imitation  égyptienne  d'un  original  mycénien ''^  ;  des  poignards  analogues 
ont  été  recueillis  dans  les  plus  anciens  tombeaux  de  Mycènes  avec  les 
poteries  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure.  Une  de  ces  armes  de  luxe, 
due  à  un  artiste  mycénien,  copie,  dans  sa  décoration  incrustée,  une 
image  égyptienne  ;  on  y  voit  un  chatpard  chassant  les  canards  parmi  les 
papyrus  des  bords  du  Nil'^^ 

Ainsi  les  deux  civilisations  non  seulement  se  saluèrent  par  l'intermé- 
diaire de  leurs  ambassadeurs ,  ou  s'abouchèrent  pour  le  commerce,  mais 
elles  allèrent  juscju'à  se  pénétrer  réciproquement.  Il  y  a  des  monuments 
mycéniens  qui  sont  égyptisants ;  il  y  a  des  monuments  égyptiens  qui  sont 
mycénisants.  On  constate  enfin  finfluence  indirecte  de  fart  mycénien 
jusque  dans  certains  produits  de  l'art  syro-phénicien ,  qui  s'est  inspiré  des 
formes  et  de  la  décoration  que  les  Egyptiens  avaient  prises  à  l'art  égéen. 
De  sorte  que,  loin  de  bénéficier  d'un  éclat  emprunté,  la  civilisation  in- 
sulaire a,  au  contraire,  rayonné  sur  f  Egypte  et,  par  celle-ci,  sur  l'Orient. 
Son  action  n'est  pas  passive,  mais  active;  elle  prête  et  n'emprunte  que 
rarement,  et  pour  s'assimiler  ce  qu'elle  demande  à  ses  voisines.  Il  n'est 
pas  douteux  qu'on  doive  adopter  fopinion  qui  place  le  pays  des  Keftiou 
en  Crète,  la  Kaphtor  biblique.  C'est  par  la  Crète  que  l'Egypte  commença 
ses  relations  commerciales,  guerrières  ou  artistiques  avec  les  «hommes 
de  la  mer  ». 

'"'  G.  Maspero,  L'archéologie  égyptienne,  p.  3ii.  —  '*'  Perrot  et  Chipiez,  t.  VI, 
pl.XViî.ietp.  866. 
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Cette  théorie  de  l'influence  effective  de  la  civilisation  méditerranéenne 
sur  l'Egypte  et  l'Orient,  cette  «  action  en  retour  »,  comme  on  l'a  appelée  et 
qui  paraît  nettement  établie,  n'appartient  pas  en  propre  à  M.  Furtwaen- 
gler-,  elle  a  été  eiitrcNTie  et  esquissée  pour  la  première  fois,  k  propos  de 
terres  cuites  du  vi'  siècle,  par  M.  Léon  Heuzey^*^  reprise  et  développée 
par  M.  G.  Perrot*'^\  puis  par  M.  S.  Reinach^^'.  Je  la  crois  fondée,  en 
dépit  des  protestations  de  M.  Helbig,  qui  voudrait  voir  des  Phéniciens 
dans  les  Keftiou  des  fresques  de  la  vallée  du  Nil^*^. 

Les  keftiou,  d'après,  je  ne  dis  pas  les  découvertes,  mais  les  théories 
nouvelles  adoptées  par  M.  Furtwaengler,  ne  furent  pas  les  premiers 
j)euples  méditeiTanéens  en  rapport  avec  l'Egypte.  On  croit  que  la  race 
égyptienne  se  forma  de  deux  éléments,  l'un  arrivé  de  l'Ouest  par  l'isthme 
de  Suez,  l'autre  venu  par  la  côte  d'Afrique  et  la  Méditen'anée.  Ce  der- 
nier serait  l'élément  libyen.  On  reconnaît,  en  effet,  des  produits  de  l'art 
et  de  l'industrie  de  ces  deux  races  dans  les  plus  anciens  monuments  de 
l'Egypte  :  les  uns  sont  étroitement  apparentés  ;\  l'art  et  aux  types  chal- 
déens,  les  autres  ont  un  caractère  qui  les  relie  nettement  aux  monu- 
ments égéens  primitifs  et  à  des  débris  trouvés  un  peu  partout  dans 
l'Europe  méridionale.  On  nous  dit  ([ue  cette  race  libyenne,  qui  s'est 
avancée  jusqu'en  Egypte,  a  couvert  la  Crète  et  les  îles  égéennes,  la  Grèce 
entière,  les  pays  danubiens,  l'Italie,  la  Gaule  et  l'Espagne''^'. 

Elle  laissa  dans  toutes  ces  contrées  des  débris  de  céramique,  des 
armes  et  des  ustensiles  de  bronze  apparentés  par  leurs  formes,  leur 
style,  leur  décoration,  leur  technique;  c'est  elle  qui  inventa  le  fa- 
meux ornement  en  spirale  dont  on  nous  parle  tant  ;  c'est  ci  elle  qu'on 
doit  les  rudiments  d'écriture  que  nous  avons  déjà  signalés  à  la  fois  en 
Crète  et  à  karnak,  rudiments  que  plus  tard  les  Egyptiens  lui  emprun- 
tèrent et  qu'ils  perfectionnèrent  dans  leurs  signes  hiéroglyphiques. 

Passant  en  revue  les  témoins  de  cette  civilisation  libyenne  en  Europe, 
M.  Furtwaengler  essaye  de  tirer  un  grand  effet  d'une  certaine  pierre  de 
la  période  néolithique  ou  du  commencement  de  l'âge  du  bronze,  qui  fut 
recueillie  dans  une  caverne  du  Jura  français,  et  sur  laquelle  on  a  relevé 
deux  signes  égyptiens.  Loin  que  ce  soit,  comme  l'ont  supposé  quelques 
critiques,  le  commerce  phénicien  qui  apporta  cette  pierre  jusqu'au 
cœur  de  fEurope,  c'est  au  contraire  l'invasion  des  tribus  libyennes  qui 

''^  L.  Heuzey,  Catal.  des  fiffurines  un-  ''  Le  mirage  oriental,  p.  /iG  et  68. 

tiques  de  terre  cuite  du  Musée  du  Louvre,  '*'   W.  Helbig,  Sur  la  question  mycé- 

p.  8"?.  nienne,  p.  ni . 

'^'  PeiTot  et  Chipie/,  t.  VI,  p.  ioo3  '''    S.   Reinach ,   Le  mirage  oriental, 

et  suiv.  p.  67. 
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doit  rexpJiquer;  de  plus  en  plus  hardi,  M.  r'urtwaengier  n'hésite  pas  à 
admettre,  avec  M.  Arthur  J.  Evans,  que  Marseille  fut  primitivement  une 
ville  libyenne.  Ce  n'est  donc  point,  ajoute  le  savant  allemand,  dans  l'en- 
thousiasme de  son  hypothèse,  ce  n'est  donc  poinl  l'effet  d'un  pur  hasard 
si  la  coiffure  libyenne,  avec  sa  boucle  de  cheveux  rejetée  sur  le  côté 
droit  de  la  tête,  se  retrouve  encore  h  la  mode  chez  les  Germains  de 
l'époque  classique.  Elle  est  signalée,  en  particulier,  chez  les  Suèves, 
au  temps  de  Tacite  :  c'est  un  emprunt  libyen  ;  voilà,  à  coup  sûr,  un 
résultat  bien  inattendu  de  l'étude  des  gemmes  mycéniennes. 

Les  Kefliou,  venus,  comme  nous  l'avons  vu,  de  la  Grèce  el  de  l'Asie 
Mineure,  ont  rencontré  les  Libyens  en  Egypte;  ils  ont  lié  avec  eux 
d'étroites  relations  jusqu'au  point  de  former  une  nouvelle  unité  ethnique 
qui  finit  par  chasser  du  Delta  les  Akaiwascha  (Achétns),  les  Ruku,  les 
Schardana  (Sardes),  les  Turscha  (Tursènes  ou  Etrusques),  les  Schaka- 
inischa.  D'aucuns  de  ces  peuples,  après  avoir  longtemps  erré,  fmirent, 
sous  le  règne  de  Ramsès  111  (vers  i  200  av.  J.-C),  par  être  refoulés,  on 
ne  nous  dit  pas  trop  comment,  sur  l'Europe  et  par  échouer,  les  uns  en 
Sardaigne  (les  Schardana),  d'autres  en  Etrurie  (les  Turscha).  Ainsi  s'ex- 
plique le  caractère  égypto-oriental  dont  l'art  et  l'industrie  sardes  et 
étrusques  sont  imprégnés.  Ces  nouveaux  et  violents  bouleversements 
tombent  vers  la  fin  de  la  période  mycénienne  et  closent  les  relations 
suivies  des  habitants  de  la  mer  Egée  avec  l'Egypte.  C'est  aussi  le  temps 
des  migrations  doriennes,  qui  représentent  un  recul  de  plusieurs  siècles 
dans  la  marche  progressive  delà  ci\ilisation  hellénique.  Le  développe- 
ment et  l'extension  de  la  puissance  phénicienne  sur  la  Méditerranée  pa- 
raissent enfin  s'être  rapidement  établis  à  la  faveur  de  toutes  ces  révo- 
lutions. 

Nous  venons  de  résumer  la  théorie  ethnographique  à  laquelle  l'étude 
des  pierres  gravées  dites  mycéniennes  a  entraîné  M.  Furlwaengler.  Si 
les  observations  de  détail  qui  ont  servi  à  construire  cet  échafaudage  sont 
fondées,  si  même  certains  traits  généraux  dont  se  compose  cet  arran- 
gement historique  peuvent  séduire,  il  laisse  pourtant  à  notre  esprit  un 
singulier  malaise,  et  on  a  l'impression  que  bien  des  éléments  en  sont 
fragiles,  hypothétiques,  hasardés;  quelques-uns  même  provoquent  le 
sourire.  Il  faut  en  prendre  et  il  faut  en  laisser;  les  affirmations  d'autorité, 
en  fait  d'arguments  historiques,  ne  sont  souvent  que  le  masque  de  la 
pauvreté  des  preuves.  Il  nous  paraît  certain  et  démontré  que  la  glyptique 
mycénienne  de  la  belle  époque  est  autonome,  indigène,  ne  doit  que 
bien  peu  de  choses  aux  Phéniciens,  aux  Héthéens,  aux  Egyptiens;  il  est 
non  moins  certain  que  les  Keftiou  des  inscriptions  égyptiennes  sont  les 
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populations  égéennes  et  que  ces  dernières  étaient  en  rapports  avec  l'Egypte 
sous  le  Moyen  et  le  Nouvel  Empire.  Mais  en  dehors  de  ces  faits  appuyés 
sur  de  solides  faisceaux  d'observations ,  je  croirais  volontiers,  dussé-je 
être  accusé  de  pyrrhonisme,  que  tout  le  reste  est  hypothétique  et  sujet 
à  contestation. 

N'est-on  pas ,  d'instinct ,  porté  à  se  défier  de  tous  ces  systèmes  relatifs 
aux  origines  historiques,  dans  lesquels  se  complaît  particulièrement 
l'érudition  allemande  contemporaine ,  quand  on  en  constate  la  multi- 
plicité et  les  contradictions?  Chaque  philologue,  chaque  archéologue, 
chaque  ethnographe  a  son  système  dans  la  question  mycénienne  :  l'un 
est  pour  les  Phéniciens ,  l'autre  pour  les  Héthéens ,  un  troisième  pour  les 
Phrygiens  ouïes  Cariens,  un  quatrième  pour  le,s  F^gyptiens  ou  pour  l'au- 
tonomie absolue.  Remontant  plus  haut,  et  toujours  plus  haut,  en  jouant 
avec  les  centaines  de  siècles,  ce  sont  des  poussées  de  peuples,  des 
couches  ethniques  qui  s'amoncellent  et  accourent  des  quatre  coins  de 
l'horizon  pour  les  besoins  d'un  thème  hâtivement  combiné.  Nous  en 
sommes,  à  présent,  ;\ l'Europe  libyenne,  en  attendant  sans  doute  l'Europe 
chinoise.  Avec  quelques  armes ,  quelques  tessons ,  des  gemmes  de  colliers 
marquées  d'encoches  grossières,  avec  une  demi-douzaine  d'étymologies 
et  de  rapprochements  toponymiques ,  on  invente  des  Attila,  on  pousse, 
chasse,  refoule,  entasse  ou  fusionne  les  peuples  et  les  races,  et  cela  se 
déroule  et  s'entre-choque  comme  les  flots  de  l'Océan,  dans  les  3*,  4", 
5"  millénaires  avant  notre  ère,  c'est-à-dire  dans  un  temps  où  personne 
ne  peut  prouver  qu'il  n'en  fut  pas  réellement  ainsi. 

Ne  dirait-on  pas  que  nous  voyons  aujourd'hui,  à  propos  de  la  civi- 
lisation égéenne  primitive,  se  renouveler  les  discussions  qui  ont  tant 
agité  le  monde  savant,  i\  propos  des  Pélasges,  de  l'oiigine  des  Etrusques 
et  des  Ibères,  à  propos  des  invasions  aryennes  et  du  centre  de  dillusion 
des  langues  indo-européennes,  h  propos  des  prétendus  Touraniens  de  la 
Chaldée ,  ou  des  Hyksos  de  l'Egypte  "'  ?  Que  de  systèmes  ont  été  proposés 
avee  talent,  ont  même,  à  quelque  moment,  entraîné  un  assentiment 
presque  unanime,  et  qu'il  a  fallu  ensuite  abandonner  devant  l'apport  de 
certains  faits  précis  ou  le  résultat  d'observations  plus  étendues  et  plus 
approfondies!  ni   .r,»iii'     ; 

I^s  analogies  que  chacun  signale  dans  un  sens  différent,  les  rappro- 
chements sui^  lesquels  chaque  thèse  s'appuie,  ne  sont-ils  pas,  —  on  en 
a  déjà  exprimé  la  crainte ,  —  un  fonds  commun  à  l'humanité  et  à  toutes 
les  civilisations  parvenues  à  un  degré  semblable  de  progi^s  lent  et  spon- 

'^^  G«(Ma8pero,  Hist,  ancm  (le  tOi-ient  classique,  U  II,  |V  54  et  suiv. 
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tané  ?  Est-ce  réellement  parenté  d'origine  plutôt  que  développement  si- 
milaire? S'il  y  a  de  curieuses  ressemblances  entre  les  grossières  idoles 
féminines  des  monuments  mégalithiques  et  des  grottes  funéraires  de 
Boury,  de  Baye,  d'Uzès  et  des  types  de  la  céramique  de  Troie  et  de 
Chypre ,  si  certains  éléments  de  décoration  des  gemmes  et  des  vases  my- 
céniens se  retrouvent  sur  les  mégalithes  de  Gavrinis  en  Bretagne  et  de 
Newgrange  en  Irlande ,  est-on  vraiment  autorisé  à  conclure  tout  de  suite 
qu'il  y  a  identité  de  race  et  de  civilisation  '■'  ?  Pour  que  de  pareils  rap- 
prochements aient  une  réelle  valeur  scientifique,  il  faut  en  montrer 
fétroite  soHdarité,  car  pour  constituer  une  chaîne,  il  ne  suffît  pas  de 
mettre  des  anneaux  semblables  les  uns  à  côté  des  autres.  Nous  de- 
mandons surtout  que  les  similitudes  comparatives  qu'on  observe  s'éten- 
dent à  tout  fensemble  d'un  mouvement  social,  industriel  et  artistique 
et  non  point  seulement  à  quelques  objets  ni  même  à  une  seule  caté- 
gorie d'objets.  N'a-t-on  pas  bien  souvent,  de  nos  jours,  fait  de  curieux 
rapprochements,  au  point  de  vue  artistique  et  technique,  entre  cer- 
tains produits  de  l'art  japonais  et  de  l'industrie  de  la  vieille  Europe  ; 
entre  la  céramique  grecque  primitive  et  la  céramique  pré-colombienne 
de  l'Amérique?  on  ne  peut  pourtant  pas  conclure  à  une  même  inspi- 
ration ,  à  une  parenté  d'origine.  Que  penserions^nous  d'un  archéologue 
qui  chercherait  à  démêler  dans  l'art  gothique  du  moyen  âge  des  éléments 
de  la  Gaule  anté-romaine,  et  prétendrait  démontrer  par  là  que  les  gens 
qui  ont  sculpté  les  portails  de  nos  cathédrales  appartenaient  à  la  même 
race  que  ceux  qui  ont  sculpté  les  stèles  gauloises  de  nos  musées  ? 

Nous  déclarions  plus  haut  tout  à  fait  impropre  le  nom  de  «  moyen 
âge  grec  »  appliqué  par  quelques  savants  à  la  période  obscure  qui  s'étend 
depuis  les  invasions  doriennes  jusqu'à  farchaïsme  grec.  Cette  expression 
serait  peut-être  justifiée  si  le  moyen  âge  qui  suit  la  chute  de  l'empire 
romain  était  limité  à  Ja  période  des  invasions  du  v^  siècle  ;  mais  comme 
ce  moyen  âge  s'étend  à  toute  la  période  qui  va  depuis  le  v*  siècle  jusqu'à 
la  renaissance  italienne,  on  ne  saurait  trop  protester  contre  fassimila- 
tion  qu'on  voudrait  faire,  puisque  rien  n'est  plus  connu  et  mieux  docu- 
menté que  l'histoire  et  l'art  du  moyen  âge  sous  tous  les  aspects.  L'assi- 
milation proposée  est  d'autant  plus  injustifiée  que  c'est ,  tout  au  contraire , 
dans  la  période  de  l'archaïsme  grec  que  nous  trouvons  des  analogies 
avec  l'art  du  moyen  âge.  On  a  rapproché  les  sculptures  grecques  des 
vu*" et  vi' siècles,  des  sculptures  de  nos  cathédrales,  et  il  s'est  rencontré  de 
telles  similitudes  dans  la  technique,  le  style,  les  proportions,  la  concep- 


(•) 


S.  Reinach,  Le  mirage  orienlal,  p.  55. 
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tion  même,  que,  s'il  se  fût  agi  d'une  époque  non  documentée  historique- 
ment, tout  critique  eût  été  lente  de  conclure  à  une  étroite  parenté  ar- 
tistique, aune  inspiration  commune.  De  tels  rapprochements  pourraient 
faire  f objet  d'un  beau  livre,  qui  est  encore  à  écrire.  Dans  tous  les  cas, 
si  l'archaïsme  grec  et  le  moyen  âge  se  rencontrent  ainsi,  bien  qu'éloi- 
gnés pins  encore  par  la  conception  esthétique  que  par  une  longue  suite 
de  siècles,  quelle  leçon  pour  novis!  et  combien  nous  devons  nous  mettre 
en  garde  contre  les  conclusions  historiques  qu'on  voudrait  tirer  de  rap- 
prochements analogues  pour  des  temps  où  il  n'y  a  pas  d'histoire  ! 

D'après  les  dernières  nouvelles,  c'est-à-dire  les  recherches  opérées,  il 
y  a  quelques  mois  à  peine,  par  M.  Arthur-J.  Evans,  à  Képhala,  près  de 
Gnosse,  la  civilisation  égéenne  ou  mycénienne  se  superpose  en  Crète 
immédiatement  à  la  période  néolithique.  Dans  un  palais  mycénien  dont 
les  murailles  sont  ornées  de  fresques  du  plus  haut  intérêt,  M.  Evans  a 
recueilli  de  véritables  dépôts ,  —  600  fragments ,  —  de  tablettes  inscrites , 
en  terre  cuite,  «  un  peu  plus  allongées  que  celles  de  Babylone,  mais  en 
somme,  tout  à  fait  semblables  d'aspect.  Elles  sont  couvertes  de  caractères 
d'écriture  identiques  à  ceux  que  M.  Evans  a  signalés  au  cours  de  ses 
précédents  voyages  en  Crète,  sur  des  pierres  dures  de  style  insulaire  et 
des  stéatites  ».  Ces  tablettes,  en  écriture  pictographique,  étaient,  pour 
quelques-unes,  renfermées  dans  des  coffrets  de  bois  «  scellés  avec  de  l'ar- 
gile portant  Vempreinte  de  (jemmes  insulaires  de  la  bonne  époque.  Les  élé- 
ments de  l'écriture  concordent  en  grande  partie  avec  les  caractères  déjà 
connus  de  l'écriture  Cretoise  et  des  anses  de  vases  mycéniens  :  les  ana- 
logies avec  les  formes  lyciennes  et  chypriotes  sont  frappantes '^^^  ». 

Cette  toute  récente  relation  de  M.  Arthur  Evans  atteste,  contraire- 
ment à  l'opinion  de  M.  Furtwaengler,  que  les  gemmes  mycéniennes  de 
la  meilleure  époque  ont  bien  réellement  servi  de  cachets;  le  contraire  se- 
rait d'ailleurs  invraisemblable,  étant  donnés  l'aspect  même  de  ces  gommes 
et  leur  caractère  médiocrement  décoratif.  J'ajouterai,  d'autre  part,  en 
dépit  des  efforts  tentés  par  MM.  Furtwaengler  et  A.  Evans,  que  je  ne 
saisis  pas  bien  le  lien  qui  rattache  les  pierres  gravées  Cretoises  primitives 
aux  gemnies  mycéniennes  delà  belle  époque.  Si  celles-ci  dérivent,  comme 
on  nous  le  dit,  des  premières  et  marquent  le  progrès  des  mêmes  écoles 
dans  l'art  de  la  gravure ,  comment  expliquer  qu'on  n'ait  point  les  gemmes 
intermédiaires  entre  la  barbarie  et  fart  parvenu  à  son  complet  dévelop- 
pement.»^ Comment  se  fait-il  que  les  formes  primitives  aient  été  brus- 

'-''  S.  Reinach,  Comptes  vendus  des  séances  de  l'Acad,  des  inscript  et  heUes-leilres , 
1900,  p.  266-268. 
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quement  abandonnées?  Comment  expliquer  enfin  que  si  les  premières 
portent  des  caractères  d'écriture,  on  n'en  rencontre  jamais  sur  les  autres? 
Puisque,  nous  dit-on,  il  ne  s'agit  nullement  de  «dessins  informes, 
jeux  de  la  pointe  qui  s  amusait  à  égratigner  l'argile  »,  —  c'est  ainsi  que 
M.  G.  Perrot  caractérisait  les  prétendues  inscriptions  relevées  sur  des  po- 
teries troyennes'^^;  puisqu'il  s'agit  d  une  véritable  écrilure,  comment  expli- 
quer que  la  civilisation  mycénienne,  en  se  perfectionnant,  ait  laissé  se 
perdre  et  tomber  une  aussi  merveilleuse  invention  ?  Un  des  signes  de  cette 
écriture  pictographique  que  M.  Arthur-J.  Evans  considère  comme  étant 
des  plus  caractéristiques  (ligne  droite  avec  de  petites  barres  obliques) 
nous  est  signalé  sur  des  gemmes  du  troisième  millénaire  avant  notre  ère 
et  on  le  rencontre  encore,  exactement  semblable,  sur  des  gemmes  de 
Mélos  du  yif  siècle,  c'est-à-dire  deux  mille  ans  plus  tard^^'.  Comment 
est  ce  possible?  A  toutes  ces  trouvailles,  d'ailleurs  fort  intéressantes, 
a-t-on  bien  assigné  leur  véritable  date,  même  relative? 

Tout  cela  est  encore  bien  obscur  et  nous  laisse  singulièrement  per- 
plexes au  sujet  des  théories  ethnographiques  que  nous  avons  relatées 
plus  haut.  Allons  plus  loin  :  ces  tablettes  d'argile  que  M.  Evans  signale 
en  (]rète  et  qu'il  déclare  pareilles  aux  tablettes  babyloniennes ,  ces  usages 
de  chancellerie  analogues  à  ceux  de  l'Orient,  que  faul-il  en  penser?  N'y 
a-t-il  pas  là  quelque  argument  qui,  rapproché  de  ceux  qu'a  déjà  fournis 
M.  Helbig,  tendrait  à  faire  croire  que  l'hypothèse  phénicienne  n'est  peut- 
être  pas  absolument  dénuée  de  tout  fondement  et  que  la  civilisation 
égéenne  est  redevable  aux  Asiatiques  d'au  moins  quelques  motifs,  de 
suggestions  ou  de  certains  procédés  ?  Ne  décourageons  pas  les  chercheurs , 
et  loin  de  moi  la  pensée  d'insinuer  que  l'ethnographie  des  premiers  âges 
de  l'histoire  a  fait  faillite.  Mais  que  ceux  qui  s'adonnent  à  ces  difficiles 
recherches  ne  se  hâtent  pas  trop  de  formuler  des  conclusions  qui  chan- 
gent au  fur  et  à  mesure  que  se  succèdent  les  trouvailles.  Il  faut,  en  pa- 
reille matière,  savoir  attendre,  car  il  se  pourrait  bien  qu'  en  fin  de  compte 
tous  ces  savants ,  dont  les  théories  se  heurtent  et  se  contredisent  pour 
l'instant,  détinssent  chacun  une  part  plus  ou  moins  grande  de  la  vérité 
historique. 

[La fin  au  prochain  numéro.) 

E.  BABELON. 

f'^  G.  Perrot  et  Chimie/. ,  Hist.  de  l'art,  t.  VI,  p.  985.  —  '*>  Furtwaengler,  t.  III, 
p.  28. 
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La  vhaie  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis,  par  H.-Fraii- 
çois  Delaborde,  Paris,  1890.  In-8*'  de  18  pages.  (Extr.  de  la 
Bihlioihècjae  de  l'Ecole  des  chartes,  année   1890,   p.   93-1  10.) 

Dans  la  dissertation  qui  porte  ce  titre,  M.  H.-François  Delaborde  a 
le  premier  révélé  l'origine  et  le  plan  d'une  compilation  qui  tient  une 
grande  place  dans  la  série  des  travaux  historiques  entrepris  au  moyen 
âge  par  les  moines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  a  démontré  que  l'His- 
toire du  règne  de  Charles  \I,  composée  par  un  religieux  de  cette  abbaye 
et  publiée  par  Bellaguet  dans  la  Collection  de  documents  inédits,  est 
en  réalité  la  dernière  partie  d'une  chronique  écrite  en  latin ,  beaucoup 
plus  étendue  et  affectant  généralement  la  forme  annalistique.  Il  a  re- 
trouvé deux  autres  morceaux  considérables  de  cette  même  chronique, 
dont  plusieurs  critiques  s'étaient  occupés  avant  lui  sans  en  avoir  pu  re- 
connaître l'origine. 

Je  résumerai  brièvement  ce  qui  a  été  dit  à  ce  sujet,  et  je  ferai  con- 
naître un  quatrième  morceau  qui,  lui  aussi,  appartient  à  la  vraie  Chro- 
nique du  religieux  de  Saint-Denis. 

Dans  les  matériaux  amassés  par  Duchesne  pour  sa  collection  des 
Historiée  Francorani  Scriptores  se  trouve,  à  la  Bibliothèque  Nationale, 
sous  le  n"  59/19  A  du  fonds  latin,  la  copie  d'annales  très  développées, 
rédigées  en  latin  et  embrassant  la  période  comprise  entre  les  années  j  oS- 
et  1  270. 

La  Curne  de  Sainte-Palaye  ''\  qui  a  connu  les  annales  copiées  dans 
le  ms.  latin  6969  A,  disait  qu'on  pouvait  à  première  vue  les  prendre 
pour  l'original  latin  des  Grandes  Chroniques;  mais  ilajoulait  qu'en  idéa- 
lité c'était  une  chronique  universelle,  dans  laquelle,  à  la  vérité,  les 
articles  relatifs  h  la  France  sont  ordinairement  assez  conformes  aux  his- 
toriens latins  qui  ont  été  traduits  dans  la  Chronique  française  de  Saint- 
Denis. 

En  1878,  l'attention  de  M.  Viollet'^^  se  fixa  sur  le  texte,  copié  par 
Duchesne.  Il  le  considéra  comme  une  composition  de  la  fin  du  xm*  siècle, 
et  il  proposa  de  lui  attribuer  le  titre  de  Grande  chronique  latine  de  Saint- 
Denis. 

Quelques  années  plus  tard,  M.  François  Delaborde'-'',  en  préparant 

^''  M<în^ovres  de  l'Académie  des  inscrip-  '*'  Etude  sur  la  Chronique  en  prose  de 

fioMs,  l.  XV,  p.  601,  note.  Guillaume    Le    Breton,   p.   3/|.    (Paris, 

''^   Biblioth.    de    l'Ecole    des  chartes,  1881.  Fascicule  32  de   la  Bibliothèque 

année  1878,  l.  XXXIV,  p.  a^i-aS^.  des  Ecoles  d'Athènes  et  de  Rome). 
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sa  belle  édition  de  Rigord  et  de  Guillaume  Le  Breton,  fut  amené  à 
examiner  de  plus  près  le  texte  dont  s'était  occupé  M.  Violiet.  Il  y  re- 
marqua un  passage  emprunté  aux  Sécréta  fidelium  crucis  de  Marino  Sa- 
nudo,  d'où  il  conclut  que  la  rédaction  n'en  pouvait  pas  être  antérieure 
au  milieu  du  xiv"  siècle,  11  en  a  exactement  défini  le  plan ,  en  montrant 
que  le  compilateur  avait  pris  pour  canevas  la  Chronique  universelle  de 
Guillaume  de  Nangis,  qu'il  avait  toutefois  employé  les  histoires  spéciales 
quand  il  en  avait  eu  le  moyen,  et  qu'il  avait  connu  des  textes  qui  pa- 
raissent n'être  pas  venus  jusqu'à  nous. 

Le  même  auteur,  en  poursuivant  et  menant  à  bonne  lin  ses  travaux 
sur  les  historiens  de  Philippe  Auguste,  en  i88/i  et  i885^*',  revint  sur 
la  même  question.  Il  ne  connaissait  encore  que  la  copie  des  annales 
faite  par  Duchesne;  mais  en  l'examinant  de  plus  près,  il  constata  que 
ces  annales  venaient  d'un  manuscrit  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  dont  le 
père  Doublet  avait  fait  un  fréquent  usage  et  qu'il  désignait  sous  le  titre 
de  «  Annales  manuscrites  do  l'abbaye  de  Saint-Denis  »,  ou  par  les  mots 
de  «  manuscrit  préallégué  ». 

A  son  tour,  M.  Luchaire  voulut  se  rendre  compte  de  la  composition 
des  annales  copiées  par  Duchesne.  Après  en  avoir  étudié  spécialement 
la  partie  relative  au  règne  de  Louis  le  Gros,  il  adopta  le  jugement  que 
M.  François  Delaborde  avait  porté  sur  l'ensemble  de  l'ouvrage;  il  y  vit 
le  produit  de  la  combinaison  de  la  Chronique  de  Guillaume  de  Nangis 
avec  les  histoires  spéciales  qui  sont  entrées  pour  la  plupart  dans  le 
recueil  des  Grandes  Chroniques  de  France '2'.  Le  mémoire  de  M.  Lu- 
chaire,  publié  en  i88'7,  contient  une  très  importante  observation  :  c'est 
que  les  annales  dont  il  s'agit  ont  servi  de  base  aux  histoires  de  F'rance 
qui  ont  eu  le  plus  de  vogue  dans  notre  pays  avant  l'ouvrage  de  Mézeray, 
notamment  aux  récits  de  Nicole  Gilles,  de  Belleforesl ,  de  Dupleix  et  de 
DuHaillan(^). 

Vers  le  même  temps,  M.  Auguste  Molinier  achevait  son  édition 
de  la  Vie  de  Louis  le  Gros  par  Suger.  En  comparant  cet  ouvrage 
avec  les  parties  correspondantes  des  autres  chroniques,  il  constata (*' 
qu'un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  le  n°  554,  dans  le- 
quel il   avait   d'abord    vu   un  texte    de   Guillaume    de    Nangis,    était 

''^  Bibliothèque  de  l'Ecole  des  chartes,  ''*  Revue  historique,  mai-août  1887, 

année  i884,  t.  XLV,  p.  607  et  608.  t.  XXIV,  p.  260. 
—  Notice  sur  Rigord  et  Guillaume  Le  ^*'  Ibid.,  p.  374. 

Breton,  en  tète  de  l'édition  de  ces  au-  '*'   Vie  de  Louis  le  Gros  par  Suger, 

teurs  publiée  pour  la  Société  de  l'his-  p.  xxi.  [Collection  de  textes  pour  servir  à 

toire  de  France.. I.  I ,  p.  Lvi.  l'étude  et  renseignement  de  l histoire.) 

78. 
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un  ancien  exemplaire  des  annales '''citées  jusqu'alors  d'après  la  copie  de 
Duchesne. 

On  ne  tarda  pas  à  reconnaître  qu'un  autre  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque Mazarine,  le  n"  553,  pris  également  pour  un  morceau  de  la 
Chronique  de  Guillaume  de  Nangis,  appartenait  à  la  même  compilation 
que  le  ms.  55/i  ;  il  répond  à  la  période  comprise  entre  l'avènement  de 
Gharlemagne  et  l'année  i  o65. 

On  sut  ainsi  que  les  annales  dont  la  copie  de  Duchesne  avait  fait 
connaître  la  partie  relative  aux  années  loSy-isyc  se  trouvaient  au 
complet,  pour  la  période  comprise  entre  les  années  -768  et  1270,  dans 
les  mss.  553  et  556  de  la  Bibliothèque  Mazarine. 

C'est  alors  qu*»  M.  François  Delaborde,  reprenant  la  question,  lui  fit 
faire  un  pas  décisif,  en  rapprochant  de  l'Histoire  du  règne  de  Charles  VI 
par  le  religieux  de  Saint-Denis  l'Histoire  des  règnes  de  Charlemagne  et 
des  successeurs  de  ce  prince  jusqu'à  saint  Louis  inclusivement,  contenue 
dans  les  deux  manuscrits  de  la  Mazarine.  Il  démontra  que  tous  ces  récits 
appartenaienc  à  une  grande  compilation,  qui  devait  avoir  pour  point  de 
départ  les  origines  de  la  monarchie  et  qui  s'étendait  jusqu'au  commen- 
cement du  règne  de  Charles  VU.  Nous  n'en  possédons,  suivant  lui,  que 
la  partie  relative  aux  années  -768- 1  ayo  dans  les  mss.  553  et  55/i  de  la 
Mazarine,  et  la  partie  relative  aux  années  i38o-i42  2  dans  le  ms.  la- 
tin 5959  de  la  Bibliothèque  Nationale. 

Que  la  partie  intermédiaire  comprise  entre  les  années  1  2-70  et  i38o 
ait  existé,  c'est  ce  dont  il  n'est  pas  permis  de  douter.  Dans  plusieurs 
chapitres  de  l'Histoire  de  Charles  VI,  l'auteur  fait  allusion  à  ce  qu'il  avait 
précédemment  écrit  sur  des  événements  accomplis  sous  les  règnes  de 
Charles  V,  du  roi  Jean  et  de  Philippe  de  Valois'"^'.  Il  ne  faut  pas  déses- 
pérer de  voir  reparaître  un  jour  un  manuscrit  contenant  la  partie  des 
Grandes  Annales  latines  répondant  aux  années  1  2-7 1-1  38o. 

Quant  à  la  partie  antérieure  à  favènement  de  Charlemagne,  nous  ne 
sommes  pas  réduits  à  des  espérances  et  à  des  conjectures.  Le  texte  même 
vient  d'en  être  acquis  par  la  Bibliothèque  Nationale,  à  la  dernière  vente 
des  manuscrits  de  sir  Thomas  Phillipps'-'l  C'est  un  volume,  petit  in-folio 

'*'   Catalogue  des  maniL<crits  de  la  Bibl.  M.  Delaborde,  page  7  du  tirage  à  part 

Mazarine.   t.  11,  p.  32  5.  —  L'attribu-  de  la  dissertation, 

tioii  du  manuscrit  à  Guillaume  de  Nan-  '•^>  Ce  manuscrit  portait  le  n°  u38dans 

gis  se  retrouve  encore  dans  la  table  du  la  bibliothèque  de  Middie-Hill   et   de 

Catalogue  (t.   IV,  p.    i48)  publiée  en  (jhellenham.  Il  a  figuré  à  la  venic  de 

1892.  l'année  1899  sous  le  n°  365.  C'est  au- 

'^*  Voir    le»    passages   indicjués    par  jourd'hui  à  la  Bibliothèque  Nationale  le 
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(0,272  X  0,200),  de  16 h  feuillets  de  papier,  sur  lesquels  on  a  copié 
au  XV*  siècle,  (^n  caractères  très  réguliers,  les  annales  de  la  monarchie 
depuis  les  temps  fabuleux  jusqu'à  la  nriort  de  Louis  le  Pieux. 

Ce  qui  prouve  que  le  texte  du  manuscrit  provenu  de  la  bibliothèque 
de  sir  Thomas  Phillipps  appartient  bien  à  la  même  composition  que  les 
ms.  553  et  554  de  la  Mazarine,  d'une  part,  et  le  ms.  latin  595o  de  la 
Bibliothèque  Nationale,  d'autre  part,  c'est  que  les  événements  des  règnes 
de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux  y  sont  racontés  absolument  dans 
les  mêmes  termes  qu'au  commencement  du  ms.  553  de  la  Mazarine. 

Le  dernier  chapitre  (fol.  259-260  v°)  du  manuscrit  acquis  par  la 
Bibliothèque  Nationale  est  intitulé  :  De  cfuodam  prodigio  quod  mortem  im- 
peratoris  [Ludovici]  portendehat ;  il  se  termine  par  la  mention  de  la  sé- 
pulture de  l'empereur  dans  l'église  de  Saint- Arnoul  de  Metz  :  «Drogo, 

frater  ejus  et  episcopus  Metensis Gum  magno  honore  Métis  trans- 

portari  fecit  et  in  basilica  Sancti  Arnulphi,  qua  et  mater  ejus  condita 
erat,  nobiliter  sepelivit.  »  Ce  chapitre  se  retrouve  mot  pour  mot  dans  le 
ms.  553  de  la  Mazarine,  fol.  208  v°-2  1  1. 

Comme  exemple  de  l'identité  des  textes,  je  citerai  ce  que  nous  lisons 
dans  l'un  et  l'autre  des  deux  manuscrits  au  sujet  de  la  mort  de  Hilde- 
garde,  femme  de  Charlemagne,  et  de  la  mort  de  Berthe,  femme  de 
Pépin  le  Bref  : 

De  morte  Hildegardis  regine.  — Regina  vero  luortua ,  cum  bona  ejus  mo- 

bilia,  ut  constituerai,  pauperibus  et  ecclesiis  rex  dislribui  jussisset,  psalterium  ojus, 
litteris  aureis  scriptum,  ecclesie  Beati  Dionifiii  conlulit,  precipiens  ut  illud  inter 
jocalia  cetera  ecclesie  servarelur.  (Ms.  lat.  1798  des  Nouv.  acq. ,  fol.  il\./i  v°,  et 
ms.  553  d«;  la  Mazarine,  fol.  21.) 

De  morte  Berte  regine  '*'.  —  Eodeni  anno  '^'  defuncta  est  domina  Berla,  venera- 
bilis  regina,  mater  Raroli  Magni,  quarto  ydus  jullii,  et  apud  Sanctum  Dionisium  in 
Francia,  juxta  virum  sûum  Pippinum  regeru,  !>epulla ''^'.  Hec  siquidem  in  magno 
apud  filium  honore  consenuit,  et  ecclesias  diiigens,  vêla  telarum  innumera  texuit  et 
lilavit,  quibus  Dei  ecclesias  et  sanctorum  ejus  suo  tempcre  adornavit.  (Ms.  latin  1 798 
des  Nouv.  acq.,  fol.  i45  ;  ms.  553  delà  Mazarine,  fol.  21.) 

C'est  absolument  dans  les  mêmes  termes,  avec  les  variantes  propres 
au  manuscrit  de  la  Mazarine,  que  Doublet'*'  a  enregistré  la  mort  de  la 
reine  Berthe  : 

Quant  à  la  reyne  Berthe,  femme  dndit  roy  Pépin,  de  laquelle  l'image  est  sur  le 
mesme  tombeau,  voicy  ce  que  j'ay  trouvé  en  un  manuscrit  de  la  bibliothèque  de 

n"  1798  du  fonds  latin  des  Nouvelles  '^^  «Tempore.  »  Ms,  de  la  Mazarine. 

acquisitions.  ''■   «  Tradita  fuit  sépulture.  »  Ihid. 

^'^  «  De  morte  matris  Karoli  Magni  ».  '*'  Histoire  de  l'abbaye  de  Saint-Denys , 

Mil.  de  la  Mazarine.  p.  i2o4. 
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iraJab»ye  de  Si»ai-DeBjs  :  Eodem  tempore  defuncta  est  domina  Bertha  venerabilis  re- 

^àia. —  ecclesias  diliçjens,  vêla  tslarum  innumera  texuSl  etjilavit,  qiùbus  Dei  eccle- 

sias  et  sanctorum  ejus  suo  tempore  udornavit. 

Ce  n^esf  pas  le  seui  emprunt  que  Doublet  ait  fait  à  notre  chronique. 
H  y  a  copié  tcxtueflement  la  phrase  concernant  les  églises  que  Charle- 
masTie  fit  restaurer  dans  ses  Etats  : 

Precipue  tamen  edes  sacras,  ubicumque  in  toto  regiio  suo  vetustate  conlapsas 
reperit ,  poutificibus  et  patribus  ad  quorum  curam  pertinebant  ut  restaurarent  im- 
peravit,  adhibens  curam  per  ïegatos  ut  imperata  perficerent.  (Ms.  latin  1798  des 
If ouv.  ac^. ,  fol.  1 5o  ▼*  et  1 5 1 .) 

Doublet ^^^  a  fait  précéder  cette  phrase  des  mots  :  «  Comme  le  remarque 
notre  manuscrit  ».  L'ouvrage  que  l'historien  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
appelle  ici  notre  manuscrit  est  celui  qu'il  a  si  souvent  cité  et  auquel,  sui- 
vant les  expressions  de  M.  Luchaire  ^''^\  il  se  réfère  lorsqu'il  dit  en  maints 
passages  :  le  manuscrit  préallégué,  le  manuscrit  sonventes  fois  allégué, 
notre  manuscrit. 

Il  est  donc  parfaitement  étabh  que  le  manuscrit  de  la  collection  de 
sir  Thomas  Phillipps,  récemment  entré  à  la  Bibliothèque  Nationale ,  nous 
a  conservé  la  première  paitie  du  corps  d'annales  rédigées  en  latin,  dans 
l'abbaye  de  Saint-Denis,  dont  M.  François  Delaborde  a  très  nettement 
déterminé  la  date  et  les  caractères.  11  est  bon,  toutefois,  de  faire  re- 
marquer que  le  nouveau  manuscrit  ne  nous  offre  pas  le  texte  intégral  de 
1»  première  partie  des  annales.  Le  compilateur  de  l'ouvrage  entendait 
embrasser  ITiistoire  générale  :  on  peut  s'en  assurer  en  parcourant  les 
deux  volumes  de  la  Bibliothèque  Mazarine.  Le  copiste  du  nouveau  manu- 
scrit a  systématiquement  laissé  de  côté  nombre  de  chapitres  qui  ne  lui 
paraissaient  guère  se  rattacher  à  l'histoire  de  France.  En  examinant  les 
premiers  feuillets  du  manuscrit  de  la  Bibliothèque  Mazarine,  j'y  ai  noté 
une  douzaine  d'articles  dont  l'équivalent  n'existe  pas  dans  le  manuscrit 
de  la  Bibliothèque  Nationale.  Je  citerai  comme  exemples  les  paragraphes 
^ui,  dans  le  ms.  de  la  Mazarine,  commencent  par  ces  mots  : 

De  rege  Anglie  Arnulfo.  .  .  (p.  3). 

Quomodo  Constantinus  imperator .  . .  (  p.  3  et  4  )• 

Quomodo  imperator  Bulgaros  vincit.  .  .  (p.  7). 

De  morte  Constantini.  .  .  (p.  11). 

De  rege  Nordannumbronim . . .  (p.  12). 

Tbeloricus  Bulgarorum.  .  .  (p.  i5). 

f'J  L.cit.,  p.  i2o4.  —  (')  Revue  historique,  mai-août  1887,  t.  XXXIV,  p.  27^. 
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Léo  impecator.  .  .  (p.  |5). 

Odredus  rex  Nordauimunbrorum...  (p.  i5)- 

Obiit  sanctus  Aurini.  .  .  (p.  17). 

Osredus  rex.  .  .  (p.  i-j). 

De  morte  Leonî»  imperatorls.  .  .  (p.  17). 

De  quadam  lamina  aurea  inventa. .  •  (p.  iS  )• 

Eo  tempore  Chorso ,  dux  Tholosanns . . .  (  p.  aS  ). 

Nous  voici  donc  à  peu  près  en  possession  de  toutes  les  grandes  anaales 
latines  de  l'abbaye  de  Saint-Denis.  Il  ne  nous  en  manque  plus  guère  que 
la  partie  correspondant  aux  années  1  2 y  0-1 38 o.  Mais  il  ne  faudrait  pas 
s'en  exagérer  l'importance  et  l'utilité.  Pour  les  périodes  anciennes,  c'est, 
en  somme,  une  assez  médiocre  compilation,  dont  presque  tout  a  été 
emprunté,  à  peu  près  mot  pour  mot,  à  des  auteurs  plus  anciens,  notam 
ment  à  Aimoin. 

La  servilité  du  compilateur  va  jusqu'à  ne  pas  changer  le  tour  des 
phrases  dans  lesquelles  l'auteur  original  se  met  en  scène  et  parle  à  la 
première  personne.  Par  exemple,  quand  nous  lisons''^  dans  la  descrip- 
tion de  l'Aquitaine  une  pli  rase  ainsi  conçue  :  «  Est  in  ea  silva  vocabulo 
Lecencia,  non  contempnende  magnitudinis ,  Biturigibus  atque  Arimi- 
nis  [sic)  confinis,  in  qua  usque  hodie  ostenditur  lapidea  domus  Bruni- 
childe,  regine  quondam  Francorum,  ameno  satis,  ut  nos  conspexùnas , 
loco. . . ,  M  nous  pouvons  croire  que  le  compilateur  avait  vu  lui-même ,  sur 
les  frontières  du  Berri  et  du  Limousin,  les  restes  d'une  construction 
attribuée  à  la  reine  Brunehaut.  Ce  serait  une  grossière  erreur.  La  phrase 
a  été  littéralement  empruntée  à  Aimoin'^',  qui  s'exprime  en  ces  termes  : 
«Est  in  ea  silva  vocabulo  Leccenna,  non  contemnendaî  magnitudinis, 
Biturigibus  atque  Arvernis  confinis,  in  qua  usque  hodie  ostenditur  la- 
pidea domus  Brunichildis,  reginœ  quondam  Francorum,  ;imœno  satis, 
ut  nos  qaoque  aspeximus,  sila  loco.  » 

On  se  tromperait  également  si,  d'après  la  phrase  :  «  Quod  nos  quoque 
perspeximas  ac  mirati  surnas  tante  magnitudinis  flumeii  tam  tardo  motu 
perfîuentem ^'*'  »,  on  «imaginait  que  le  compilateur  a  vu  de  ses  yeux  et 
admiré  la  lenteur  du  cours  de  la  Saône  :  il  a  simplement  pris  dans  Ai- 
moin '*'  les  mots  nos  qiioquc  perspeximas  ac  admirati  sumas .  .  . 

A  certains  endroits,  la  compilation  semble  être  restée  à  l'état  de  ma- 

^'^  Au  fol.  ]  1  du  manuscrit  nouvelle-  '^^  FoL  lo  v"  do  manuscrit  nouveiie- 

ment  acquis.  ment    acquis ,   dans  la  description  des 

^^^  Aîmoini  prœfatio  in  Gesta  Franco-  fleuves  qui  arrosent  la  Gaule, 
rum,  dans  Recneil  des  kislorienx ,  t.  ïll ,  '*'  Aîmoini  prœfatio ,  dans  Recueil  des 

P-  26.  historiens,  t.  III,  p.  7.5. 
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tériaux  non  dégrossis.  Ainsi ,  à  la  suite  du  chapitre  intitulé  :  De  dampnatione 
Karoli  Martelli,  et  qui  a  pour  sujet  la  vision  de  saint  Eucher,  évêque 
d'Oriéans,  l'ouverlure  du  tombeau  de  Charles  Martel  d'où  sortit  un  dra- 
gon ,  elles  mesures  prises  par  Pépin  pour  indemniser  les  églises  dépouillées 
par  son  père,  comme  l'attestait  un  ancien  écrit  des  archives  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  le  compilateur  insère  un  passage  du  Panthéon  [de  Gode- 
froideViterbe],  tendant  à  justifier  Charles  Martel  de  l'imputation  d'avoir 
spolié  les  églises  : 

Anno^'^ab  incarnatione  cc°  xxini"  Karolus  Martellus,  major  domus  Francorum 
existens,  omnes  Gallias  et  Hyspanias  vincit  et  subjugavit,  et  ecclesiam  Romanam 
atque  Ytaliam  a  Gotliis  libéra  vit,  propter  quod  ipse  primas  décimas  ecclesiarmin , 
consensu  tamen  Zacharie  pape,  militibus  suis  in  feudum  dédit,  ut  patet  per  versus  : 

Cesare  Grecorum  dyadema  tenente  Leone , 
Plaga  venit  Home,  pa\  dépérit  a  regione, 

Gothica  nam  rabies  prelia  dira  niovet. 
Ad  scelus  edoctos  peperit  Gasconia  Gothos. 
Copia  Gothorum  genus  est  speciesque  malorum  ; 

V  irihus  ipsorum  preda  fit  omne  solum. 
Morte  prémuni  Ligures,  pariunt  liinc  inde  dolores. 
Tuscia  conteritur,  sentit  quoque  l\oma  furores. 

Ytaia  terra  dolet,  mors  erat  anle  fores. 
Roma  requirit  opem,  Léo  non  dédit,  inde  Quirites 
Amodo  per  Francos  satagunt  has  toHere  lites. 

Teutonici  veninnt,  Francica  signa  nitent, 
Gregorio  papa  totoque  jMîtente  senatu , 
Karlo  Martellus  committere  M\&  vocatur; 

Liberet  ut  patriam ,  munus  ab  Urbe  datur. 
Militis  ad  precium  décimas  res  pablica  donat. 
Papa  vocat  proceres,  veniunt  delFendere  Romam. 

Hiis  dédit  Ecclesia  tune  decimata  bona, 
Coppia  Gothorum  Martelli  marte  fugatur; 
Borna  reformatur ,  pax  Ecclesie  reparatur, 

Gloria  Francorum  fulget  in  urbe  caput. 

Extractum  a  quodam  libro  nuncupato  Panthéon  ^*^ 

A  ce  texte  justificatif  le  compilateur  a  fait  succéder  sans  la  moindre 
observation  le  chapitre  du  Miroir  historial  de  Vincent  de  Beauvais,  oii 
il  est  question  du  grand  serpent  qui  fut  trouvé  dans  le  cercueil  de 
Charles  Martel  : 

Vincencius ,  In  suo  Speculo ,  libro  XXIIIP,  cap.  cxlix",  refert  quod ,  cum  multitudo 
hostium  et  assidultas  bellorum  ei  incumberet,  res  ecclesiasticas ,  id  est  décimas,  suis 
militibus  concessit  habendas,  pro  qua  re  anima  ipsius  post  modum  in  suppliciis 

^'^  Fol.  11 2  v"  du  manuscrit  nouvelle-  manuscrit  à  l'aide  du  texte  publié  dans 
ment  acquis.  les  Mon.  Germ.  hisL,  Scriplores ,  t.  XXll , 

'*'  J'ai    corrigé   plusieurs   fautes   du         p.  2o4. 
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inferni  a  sancto  Eucherio ,  Aurelianensi  episcopo,  visa  est  detineri;  corpus  enim 
ipsius  in  ecclesia  Sancti  Dionisii  sepultum  fuit.  Post  multos  vero  annos,  non  corpus, 
sed  ingens  serpens  repertus  est.  Idem  Vincencius,  in  eodem  libre,  cap.  cl. 

Malgré  tout,  il  faudra  cependant  consulter  les  Grandes  Annales  latines 
de  Saint-Denis  dans  plus  d'une  circonstance.  Je  n'ai  pas  seulement  en 
vue  le  règne  de  Charles  VI,  pour  lequel  ces  annales  constituent  une 
source  abondante  de  renseignements  de  premier  ordre.  Le  reste  mérite 
aussi  d'être  examiné  et  comparé,  d'une  part,  avec  les  textes  antérieurs, 
et,  d'autre  part,  avec  la  version  des  Grandes  Chroniques.  La  compa- 
raison rendrait  peut-être  des  services  pour  de  nouvelles  éditions  de  la 
Chronique  de  Guillaume  de  Nangis  et  des  Grandes  Chroniques.  Elle  n'a 
pas  été  inutile  à  MM.  Molinier,  Luchaire  et  Delaborde  pour  leurs  Ira- 
vaux  sur  les  règnes  de  Louis  le  Gros  et  de  Philippe- Auguste,  et  M.  Car- 
tellieri  se  propose  d'y  recourir  pour  son  histoire  de  Philippe-Auguste.- 
On  y  pourra  relever  çà  et  là  de  menus  détails  qui  ne  sont  pas  dépourvus 
d'intérêt.  Comme  tel  je  citerai  la  mention  d'un  psautier  écrit  en  lettres 
d'or  qu'on  gardait  dans  le  trésor  de  Saint-Denis  et  qui,  disail-on.  avait 
été  légué  à  l'abbaye  par  Hildegarde,  femme  de  Gharlcmagne  :  Psaltc- 
rium  regine  Hildegardis,  litteris  aureis  scriptum^^K  L'auteur  des  Grandes 
Annales  n'est  pas,  du  reste,  seul  à  avoir  signalé  ce  livre  comme  un  des 
morceaux  remarquables  du  trésor  de  Saint-Denis.  Il  y  avait  été  admiré 
au  xif  siècle  par  un  des  compagnons  de  Thomas  Becket,  l'archevêque 
de  Cantorbéry.  Herbert  de  Bosham  le  cite  en  ces  termes,  à  la  fin  de  la 
première  partie  de  son  édition  du  Psautier  de  Pierre  Lombard  : 

In  quodam  psalterio,  cjuod  aureis  litteris  totum  luit  magnifiée  exaratum,  in  ar- 
chivis  reposito  apud  Sanctum  Dionisium,  Franconim  apostolorum,  sic  scriptum 
reperi  :  Liber  psalmoram  quanqiiam  uno  concludatar  volamine.  .  .  '^^ 

On  peut  encore  citer,  au  fol.  i3i  v°  de  notre  nouveau  manuscrit, 
une  mention  des  Gestes  de  l'abbé  Suger  à  propos  de  la  sépulture  de 
Pépin,  père  de  Charlemagne  : 

Cujus  corpus ,  ab  aulicis  ad  ecclesiam  Beati  Dionisii  delatum,  modo  quo  vivens 
ordinaverat  humatum  est.  Gum  enim  laboraret  in  extremis,  menteque  recoleret 
peccata  et  dampnaclonem  genitoris ,  tanta  compunctione motus  est  ({uod  precepit  vit, 
eo  mortuo ,  corpus  ejus  extra  valvas  ecclesie  non  suppinum  tumularetur,  sed  pro- 
stratum.  Et  quia  ejus  sepultura  sub  divo  constructa  erat,  Carolus,  filius  ejus,  (piod- 

'''  Ms.  lat.    1798    des    Nouv.   acq, ,  Whoàe^  iwaies ,  The  Western  manmcripts 

fol.  i4^/iv°.  in   the  library  of  Trinity  CoUer/e   Cam- 

'^'   Ms.  B,  5.  4  (3^1)  du  Collège  de  la  bridge,  \oi.  l,p.  192.  Ce  manuscrit  vient 

Trinité  de  Cambridge,  cité  par  Montague  de  la  cathédrale  de  Cantorbéry. 
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dam  appendicium  desuj>er  edificare  precepit,  in  quo  statu,  ut  habetur  in  Gestis 
Sug-gerii  venerabilis  abbatis,  edificium  illud  mansit  usque  ad  tempora  régis  victo- 
rlosissimi  Ludovici  Grossi. 

Lors  même  que  le  manuscrit  récemment  acquis  par  la  Bibliothèque 
Nationale  ne  nous  apprendrait  rien  de  bien  nouveau,  il  faudrait  encore 
lui  attribuer  une  certaine  valeur  :  c'est  lui  qui ,  combiné  avec  les  mss.  553 
et  556  de  la  Mazarine  et  le  ms.  latin  5959  de  la  Bibliothèque  Nationale, 
nous  permet  d'apprécier  à  peu  près  dans  son  intégrité  ce  que  M.  Fran- 
çois Delaborde  appelle  la  Vraie  Chronique  du  religieux  de  Saint-Denis , 
qui,  à  ses  yeux,  est  «  une  des  plus  énormes  œuvres  historiques  que  le 
moyen  âge  ait  jamais  su  entreprendre». 

L.  DELISLE. 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES- 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


SÉANCE  PUBIJQUE  ANNUELLE  DES  CINQ  ACADÉMIES. 

La  séance  publique  annuelle  des  cinq  Académies  a  eu  lieu  le  jeudi  2  5  octobre  1 900 , 
présidée  par  M.  Normand,  de  l'Académie  des  beaux-arts. 

ACADÉiMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

M.  Vollon,  membre  de  l'Académie  des  beaux-arts  (section  de  peinture),  est  dé- 
cédé le  27  août  1900. 

M.  Lievin  de  Vriendt,  associé  étranger  de  l'Académie  des  beaux-arts,  est  décédé 
à  Anvers  le  1 4.  octobre  1 900. 

LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

R.  Delachbnal.  —  Premières  négociations  de  Charles  /e  Mauvais  avec  les  Anglais 
[135â-1355).  Paris,  1900.  In-8°,  .^o  p.  (Bibliotb.  de  l'Ecole  des  charles,  1900, 
p.  257-30A.) 

Le  même.  — -  Journal  des  Etats  généraux  réunis  à  Paris  au  mois  d'octobre  1356. 
Paris,  1900.  In-8",  52  p.  (Nouvelle  revue  historique  de  droit  français  el  étranger, 
juillet-août  1900,  p.  4i5-  465.) 
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En  publiant  ces  deux  opuscules,  M.  Delachenal  nous  apporte  un  remarquable 
contingent  de  documents  nouveaux  pour  l'histoire  du  règne  du  roi  Jean.  H  les  a  tirés 
de  deux  manuscrits  du  Musée  britannique. 

Le  détail  des  négociations  de  Charles  le  Mauvais,  roi  de  Navarre,  avec  les  An- 
glais en  i354  et  i  355  était  à  peu  près  inconnu.  L'exposé  qu'en  a  fait  M.  Delachenal 
met  en  pleine  lumière  la  mauvaise  foi  qui  faisait  le  fond  du  caractère  du  roi  de  Na- 
varre. Le  dossier  qui  a  fourni  les  éléments  de  cette  élude  est  conservé  dans  le  fonds 
Cottonien ,  sous  la  cote  Caligula.  D.  m. 

Le  second  opuscule  de  M.  Delachenal  a  pour  objet  la  session  des  Etats  généraux 
tenus  à  Paris  au  mois  d'octobre  i356;  tous  les  incidents  qui  se  sont  produits  à 
cette  assemblée  ont  été  consignés  dans  un  journal  qui  a  été  publié  deux  fois,  mais 
dans  des  conditions  déplorables.  Nous  en  aurons  maintenant,  grâce  à  M.  Delache- 
nal, un  texte  tout  à  fait  satisfaisant  :  il  a  été  tiré  d'une  copie  exécutée  dans  le 
deuxième  quart  du  xv"  siècle,  qui  fait  partie  du  ms.  Titus.  D.  xii  du  fonds  Cotto- 
nien. 

Je  profite  de  la  circonstance  pour  faire  connaître  une  pièce  originale  qui  se  rap- 
porte aux  Etats  de  i356.  C'est  la  lettre  de  convocation  qui  fut  adressée  aux  consuls 
d'Albi  le  27  septembre  i356,  peu  de  jours  après  le  désastre  de  Poitiers.  Elle  porte 
encore  quelques  débris  d'un  grand  sceau  en  cire  jaune,  qui  avait  été  apposé  sur  une 
simple  queue.  Je  la  remarquai,  il  y  a  un  certain  nombre  d'années,  à  l'exposition 
d'une  série  de  pièces  autographes  qui  était  mise  en  vente  à  Paris.  J'en  crayonnai  à 
la  hâte  une  copie,  qui  malheureusement  présente  une  lacune.  Je  l'insère  ici  telle 
quelle,  avec  le  regret  de  ne  pouvoir  indiquer  le  sort  actuel  de  l'original. 

La  letra  del  mandamem  del  grant  cosselh  del  rey  estant  à  Paris,  quant  mandera  les 
cossols  d'Albi,  quant  lo  rey  Johanfot  près  davant  Poycliers. 

Les  genz  du  conseil  du  roy  nostre  sire  à  Paris .  . ,  à  noi  très  chers  et  bien  amez 
eschevins,  bourgois  et  habitans  diAlhy,  salut.  Nous  tenons  pour  certain  que  vous 
savez  bien  comment  nostre  dit  seigneur  a  poursui  depuis  un  an  ses  ennemis 
qui  li  fviioient,  c'est  assavoir  le  roy  d'Angleterre  en  Artois,  le  duc  de  Lancastre  en 
Normandie  et  derr[ain]  le  prince  de  Galles  et  son  ost,  pour  avoir  à  eulz  bataille, 
afin  de  pourchacier  pais  à  lui,  à  son  roiauœe  et  à  ses  subjez.  Et  finablement  s'avança 
tant  nostre  dit  seigneur  de.  .  .  '''  pris,  et  le  tiennent  ses  ennemis.  Pour  laquelle 
chose ,  de  l'especial  et  exprès  mandement  de  nostre  très  chier  et  redoubté  seigneur 
monseigneur  le  duc  de  Normandie,  son  ainzné  filz,  desirans  sanz  delay  et  sanz  de- 
meure prendre  sur  ce  conseil  hastif,  si  comme  le  cas  et  la  neccessité  le  requiert 
plus  grant  que  onque  ne  fu,  et  querre  et  ordener  remèdes  sur  ce,  par  le  bon  conseil 
des  prelaz,  chapitres,  dux,  contes,  barons,  nobles,  bourgois  et  autres  sages  du 
roiaume,  vous  requérons  et  avec  ce  mandons,  de  par  noslre  dit  seigneur  le  roy,  et 
du  commandement  de  nostre  dit  seigneur  son  ainzné  filz ,  que ,  sur  l'amour  et  la 
loiaulté  que  vous  leur  devez  et  à  la  couronne  de  France,  et  sur  painne  de  encourra 
leur  indignacion  et  toute  paine,  vous  envoiez  deux  ou  trois  ou  plus  de  vous  à  Paris, 
par  devers  nostre  dit  seigneur  le  duc  de  Normandie,  au  premier  jour  de  novembre 
prochain  venant,  bien  avisés  et  qui  aient  povoir  de  faire  et  accorder  tout  ce  que 
meslier  sera  svir  les  choses  dessus  dites ,  toutes  excusacions  cessanz.  Et  ne  tenez  mie 
le  terme  à  trop  brief ,  quar  le  cas  et  le  besoing  le  requiert.  Et  ci  pourra  l'en  veoir  la 

^''  Ici  ma  copie  présente  une  lacune.  Le  passage  cpii  manque  indiquait  la  rencontre  des 
deux  armées  et  la  prise  du  roi  Jean. 

79- 


620  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  OCl'OBRE  1900. 

loiautéet  l'affection  que  les  subjez  de  nostre  dit  seigneur  doivent  avoir  à  lui.  Donné 
soobz  le  seel  de  nostre  dit  seigneur  le  roy  à  Paris,  le  xxvif  jour  de  septembre,  l'an 
(le  grâce  mil  ccc  cinquante  six. 

Par  le  grant  conseil  du  roy  estant  à  Paris  :  J.  CLERIGI. 

Sur  ma  copie,  le  mot  Alby  et  les  mots  au  premier  jour  de  novembre,  ci-dessus  im- 
primés en  caractères  italicjues,  ont  été  recouverts  de  hachures.  Je  crois  me  rappeler 
que  sur  l'original  ces  mots  avaient  été  biffés.  La  réunion  des  Etats  qui  eut  lieu  à  la 
mi-octobre  i356  avait  sans  doute  été  fixée  primitiveinent  au  i"  novembre. 


L.  D. 


ALLEMAGNE. 


\V.  WuNDT.  —  Vôl/cerpsychologie  (Psychologie  des  nations).  Tome  I",  première 
partie.  Leipzig,  Engelmann,  1900.  1  vol.  in-8",  627  pages. 

C'est  sur  la  triple  étude  de  la  langue,  du  mythe  et  des  mœurs  que  doit  se  fonder 
la  science  de  la  Psychologie  des  nations.  Ce  premier  volume  est  uniquement  consacré 
à  la  langue;  encore  n'en  avons-nous  devant  les  yeux  que  la  première  partie.  On  doit 
donc  s'attendre  à  un  ouvrage  fort  développé,  à  une  sorte  d'encyclopédie  de  cette 
science  si  complexe,  en  supposant  que  dans  l'état  actuel  des  choses  elle  soit  possible  : 
l'analyse  des  lacullés  et  du  génie  des  différentes  nations  civilisées  ou  sauvages, 
anciennes  ou  modernes. 

Cette  première  partie  contient  cinq  chapitres  :  1.  Les  moyens  d'expression.  Jl.  La 
langue  des  gestes,  ill.  Les  sous.  IV.  Les  changements  phoniques.  V.  La  formation 
des  mots. 

On  voit  que  le  célèbre  professeur  de  Leipzig  reprend  les  choses  de  liant.  On  ne 
saurait  lui  reprocher  de  se  jeter  in  médias  res.  Aussi  est-on  seulement  arrivé  au  seuil 
de  la  linguistique,  après  avoir  lu  les  six  cents  pages  du  volume. 

Nous  espérons  que,  dans  la  seconde  partie,  M.  Wundt  s'atta([uera  à  des  problèmes 
moins  abstraits,  à  des  idées  moins  générales.  Nous  n'avons  pas  encore  vu  paraître 
les  nations.  .  .  Ce  qui  n'empêche  pas  qu'il  faut  admirer  l'étendue  des  recherches  et 
le  soin  avec  le(juel  M.  Wundl  s'est  mis  au  courant  des  principes  et  des  méthodes  de 
la  philologie  comparée. 

M.  B. 
ANGLETERRE. 

Facsimiles  in  photo(jravare  of  siœ  pages  from  a  Psalter  written  and  illiiminated 
ahont  1325  A.  D.,  for  a  member  of  the  Saint-Onwr  faniHy  in  Norfolk,  .subseqnenlly 
(c.  1^22  A.  D.)  the  property  of  Humphrey,  duke  qf  Gloncester,  fourlh  son  of  kinrj 
Henry  IV,  and  now  in  the  library  of  Henry  Yates  Thompson,  19  Portmann  square ,  Lon- 
don.  —  London,  printed  at  the  Cliiswick  Press.  1900.  In-fol. 

De  tous  côtés  s'amassent  et  s'élaborent  des  matériaux  pour  l'étude  comparative 
des  manuscrits  à  peintui-es.  La  plupart  des  grands  amateurs  de  nos  jours  ne  se  ré- 
servent plus,  comme  la  |)lupart  de  leurs  devanciers,  la  jouissance  exclusive  de  leurs 
trésors  :  ils  tiennent  à  les  laire  servir  au  progrès  de  nos  connaissances  sur  l'art  au 
moven  âge.  C'est  ce  que  fait  avec  la  meilleure  grâce  du  monde  un  bibliophile  an- 
glais, M.  Henry  Yates  Thompson,  dont  le  goût  n'est  pas  moins  à  louer  que  la  libé- 
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ralité.  En  1899  il  nous  avait  donné  la  photogravure  des  miniatures  d'un  très  beau 
manuscrit  français  de  la  première  moitié  du  xiv'  siècle,  les  Heures  de  Jeanne 
de  France,  reine  de  Navarre.  Cette  année  il  publie,  en  une  élégante  plaquette 
in-folio,  la  notice  d'un  grand  et  somptueux  psautier,  excellent  exemple  du  travail  des 
peintres  anglais  du  premier  tiers  du  xiv''  siècle.  Ce  psautier  formait  jadis  le  n"  32 
de  VAppendix  du  comte  d'Asbburnham;  mais  le  catalogue  de  cette  partie  des  col- 
lections d'Ashburnham  Place  n'en  laissait  guère  soupçonner  la  valeur.  La  notice 
que  nous  annonçons  est  l'œuvre  de  M.  Warner,  du  Musée  britannique  :  c'est  assez 
dire  qu'elle  ne  laisse  rien  à  désirer.  Les  héliogravures  qui  l'accompagnent  per- 
mettent d'apprécier  la  richesse  de  la  décorai  ion  du  manuscrit  et  d'étudier  un  type 
de  l'illustration  du  psautier  qui  ne  parait  pas  avoir  été  imité  en  France. 

Le  manuscrit  de  M.  Thompson,  commencé  vers  i325  pour  la  famille  anglaise 
de  Saint-Omer,  a  été  terminé  vers  i/!22  pour  Homfroi,  duc  de  Gloucester.  Nous 
devons  savoir  gré  au  possesseur  de  ce  magnifique  volume  de  nous  l'avoir  si  bien  fait 
connaître.  La  notice  el  les  photogravures  qu'il  vient  de  publier  seront  fort  utiles  à 
quiconque  voudra  étudier  un  psautier  analogue  conservé  sous  le  n°  171  dans  la 
bibliothèque  de  Douai. 

L.  D.  l 

The  Western  manuscripts  in  the  lihrary  of  Trinity  Collège,  Cambridge.  A  descriptive 
catalogue  by  Montagne  Rhodes  James,  volume  I.  Cambridge,  at  the  University  Press. 
1900.  In-S",  XXIII  et  55o  p. 

La  collection  des  manuscrits  du  collège  de  la  Trinité  de  Cambridge  est  partagée 
en  trois  classes ,  distinguées  par  les  lettres  B ,  R  et  0  :  B ,  théologie  ;  R ,  histoire  et 
fnélanges;  0,  manuscrits  donnés  par  Roger  Gale  en  1788. 

Le  volume  que  nous  annonçons  contient  la  notice  des  4^17  manuscrits  de  la  classe  B. 
M.  James  l'a  rédigé  sur  le  plan  qu'il  avait  adopté  précédemment  pour  cataloguer 
différentes  collections  d'Angle ie-Te.  En  le  parcourant,  on  se  fait  une  idée  de  l'aspect 
et  du  contenu  des  manuscrits  passés  en  revue.  L'identification  des  textes  n'y  a  peut- 
être  pas  été  poussée  jusqu'aux  dernières  limites;  mais  on  y  trouve  les  renseigne- 
ments les  plus  précis  et  les  plus  complets  sur  la  constitution  matérielle  des  manu- 
scrits, sur  leur  origine  et  leur  histoire.  Ce  qui  tient  à  la  paléographie  et  surtout  à 
l'enluminure  y  est  relevé  avec  le  plus  grand  soin. 

La  bibliothèque  de  la  Trinité  de  Cambridge  renferme  nombre  de  manuscrits 
depuis  longtemps  célèbres.  On  aura  plaisir  à  lire  ce  (ju'en  dit  M.  James;  mais  l'atten- 
tion se  portera  de  préférence  sur  beaucoup  de  manuscrits  d'un  ordre  secondaire, 
moins  connus  et  sur  lesquels  il  reste  à  entreprendre  de  très  utiles  recherches.  A  titre 
d'exemples,  je  citerai  quelques  articles  qui  sont  de  nature  à  picjuer  la  curiosité  des 
bibliographes  français. 

N"  27.  Les  quarante  dernières  pages  de  ce  manuscrit,  copiées  auxii°ou  xiii' siècle, 
sont  occupées  par  de  petits  traités  de  droit  qui  méritent  d'être  examinés  de  près. 
Un  des  morceaux  semble  avoir  été  composé  à  la  demande  d'un  archidiacre  de  Paris. 
L'auteur  du  Catalogue  en  cite  les  lignes  suivantes  :  «  Precibus  et  instancia  con- 
gruente  nobilissimi  domini  et  socii  et  compatris  mei  Osmundi ,  Parisiensis  archidia- 
coni ...»  Cet  Osmond  doit  être  l'archidiacre  de  Paris  qui  est  mentionné  dans  sept 
chartes  du  Cartulaire  de  Notre-Dame,  des  années  1  i85-i  198. 

N*  59.  Recueil  des  traités  de  saint  Augustin,  copié  au  xiv"  siècle.  En  tête,  texte 
latin  des  Enseignements  de  saint  Louis  à  son  fils. 

N°  24^.  Psautier  de  la  seconde  moitié  du  xiii'  siècle.  On  peut  lui  assigner  une 
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origine  poitevine;  les  litanies  des  saints  contiennent  ce»  noms  :  «  Porcharius ,  Phili- 
bertus,  Florentins,  Maxentius,  Jovinus,  Venantius.  » 

N"  247.  Pontifical  à  l'usage  d'une  église  de  Normandie,  xv*  siècle. 

N°  261.  Heures  du  commencement  du  xiv'  siècle,  dont  la  décoration  rappelle 
celle  du  Bréviaire  de  Verdun,  conservé  pour  une  moitié  à  la  bibliothèque  de  Verdun 
et  |x>ur  l'autre  chez  M.  Yates  Thompson. 

N"  308.  Ouvrage  de  Guillaume  Postel,  ainsi  intitulé  :  «  Liber  sive  opus  de  nati- 
vitate  Mediatoris  uhima,  nunc  futura,  et  toti  terrarum  orbi  in  singulis  ratione 
pra^itis  manifestanda ,  in  quo  totius  naturae  obscuritas,  origo  et  creatio  ita  cum  sua 
causa  iliustratur  exponiturque  ut  vel  pueris  sint  manifesta  quae  in  Theosophiae  et 
Philosophiae  arcanis  hactenus  fuere.  Auctore  Spiritu  Christi,  exscriptore  Gulielmo 
Postello,  apostolicrt  professione  sacerdote.  » 

N"  316,  Vies  de  saints  en  latin,  xv'  siècle.  Compilation  attribuée  à  un  carme, 
d'origine  française ,  selon  toute  apparence. 

N°  405.  Collection  canonique  venue  de  ]a  cathédrale  de  Cantorbéry,  copie  du 
xii'siècle,  à  la  fin  de  laquelle  on  lit  cette  note  :  «  Hune  librum,  dato  precio  emptum, 
ego  Lanfrancus  archiepiscopus  de  Beccensi  cenobio  in  Anghcam  terram  deferri 
feci,  et  Ecclesiae  Cliristi  dedi.  Si  quis  eum  de  jure  prefate  ecclesie  abstulerit,  ana- 
thema  sit.  » 

J'indiquerai  encore,  mais  seulement  d'un  mot,  deux  manuscrits  sur  lesquels 
j'aurai  l'occasion  de  revenir.  Ce  sont  les  exemplaires  que  Herbert  de  Bosham,  le 
fidèle  compagnon  et  biographe  de  Thomas  Becket,  offrit  à  la  cathédrale  de  Cantor- 
béry, d'une  édition ,  préparée  en  France ,  des  commentaires  de  Pierre  Lombard  sur 
les  psaumes  et  sur  les  épitres  de  saint  Paul.  Les  préfaces  de  ces  deux  ouvrages  sont 
très  précieuses  pour  notre  histoire  littéraire,  et  j'espère  les  pubUer  d'après  la  repro- 
duction photographique  que  je  m'en  suis  procurée.  Le  collège  de  la  Trinité  ne 
possède  que  le  premier  volume  du  commentaire  sur  le  psautier  (  ms.  n°  1 5o  )  ;  le 
second  est  passé  à  la  Bodléienue.  Les  deux  volumes  des  commentaires  sur  saint 
Paul  forment  les  n"'  i5a  et  i53  du  collège  de  la  Trinité. 

L.  D. 


BELGIQUE. 

Bibliotlieca  Erasiniantu  Bihlioyraphie  des  œuvres  d'Erasme.  Admoiiitio  adversus 
mendacium.  Annotationes.  Antibarbari.  Antwort.  Apologia  ad  J.  Fabrum  Stapulenseni. 
Apologia  adversas  dehacchationem  Pétri  SiUoris.  Àpologia  adversus  monachos  quosdam 
hhpaiios,  Apolotjia  adversus  rhapsodias  Alberti  PiL  —  Gand,  C.  Vyt.  1900.  Petit  in-S" 
de  227  pages. 

Ce  nouveau  fascicule  de  la  Bibliotheca  Erastrdana  contient  la  réunion  des  notices 
<|ue  M.  F.  Vander  Haeghen  et  ses  dévoués  collaborateurs  ont  consacrées  dans  la 
Bibliotheca  belgica  à  des  opuscules  de  polémique  qui ,  pour  être  généralement  de 
peu  d'étendue,  n'en  ont  pas  moins  beaucoup  d'importance  pour  la  biographie 
<i'Erasme  et  dont  la  rareté  rendait  l'étude  assez  difficile.  Le  savant  directeiu"  de  la 
bibliothèque  de  Gand  ne  s'est  pas  contenté  d'en  décrire  toutes  les  éditions  avec  la 
rigoureuse  exactitude  et  la  richesse  d'information  dont  il  est  coutumier  ;  il  a  longue- 
ment analysé  chacun  de  ces  écrits  et  a  expliqué  les  circonstances  dans  lesquelles  la 
publication  en  a  été  faite.  Les  attaques  auxquelles  Erasme  fut  en  butte  n'ont  pas 
•été  toiitëes  avec  moins  de  soin  que  les  ripostes  du  grand  humaniste. 
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Le  fascicule  que  nous  donne  aujourd'hui  M.  Vander  Haeghen  constitue  un  très 
curieux  chapitre  de  l'histoire  des  controverses  qui  se  produisirent  autour  du  nom 
d'Erasme  lors  de  la  naissance  du  protestantisme,  l^a  dernière  partie  du  fascicule  a 
trait  aux  écrits  d'Alberto  Pio,  comte  de  Carpi,  qui  furent  imprimés  à  Paris  en  i52  9 
et  i53i,  et  à  la  réfutation  d'Erasme  qui  parut  en  i5.Si, d'abord  à  Bàle,puis  à  An- 
vers. Le  premier  des  écrits  d'Alberto  Pio  est  surtout  intéressant  pour  nous ,  parce 
qu'il  a  été  traduit  en  français.  Composé  en  latin,  sous  la  forme  d'une  lettre  datée 
de  Rome  le  i5  mai  iSaô,  il  fut  imprimé  à  Paris  en  1629  chez  Josse  Bade;  la  tra- 
duction française  qui  en  fut  faite  peu  après  n'a  point  été  publiée.  A  ce  titre ,  elle 
ne  rentrait  pas  dans  le  cadre  de  la  Bibliotheca  helgica.  On  me  permettra  d'en  dire  ici 
quelques  mots. 

11  nous  est  parvenu  deux  copies  de  la  traduction  de  l'opuscule  d'Alberto  Pio.  Ce 
sont  des  exemplaires  de  luxe,  en  parchemin,  avec  enluminures.  Ils  sont  conservés, 
l'un  au  Musée  Condé ,  l'autre  à  la  Bibliothèque  nationale. 

Le  premier  exemplaire  a  été  offert  à  Guillaume ,  baron  de  Montmorency.  Il  est 
orné  d'un  grand  frontispice  aux  armes  de  Montmiorency  et  se  termine  par  deux 
distiques  en  l'honneur  du  noble  vieillard  à  qui  le  livre  était  destiné  : 

Servavit  probitas  longues  juvenilis  in  annos , 

Et  tandem  annosum  ducet  ad  astra  senem. 
Sic  proha  vita  fovet  quoscumque  amplectitur,  atqae 

lu  mundo  et  celis  dexteritate  beat. 

La  dédicace ,  dont  le  texte  paraîtra  prochainement  dans  le  premier  volume  du 
Catalogue  des  manuscrits  du  Musée  Condé ,  est ,  avant  tout ,  un  pompeux  éloge  de  la 
maison  de  Montmorency.  Il  y  faut  remarquer  le  passage  dans  lequel  nous  voyons 
que  le  personnage  qui  avait  commandé  la  traduction  ,  avec  l'agrément  de  Guillaume 
de  Montmorency,  était,  comme  celui-ci,  parvenu  à  un  âge  avancé  :  «  A  ceste  cause, 
acceptant  ton  bon  vouloir  et  humble  commandement,   ay  voullu  te  faire  ce  livre 

translater  de  latin  en  françois Il  plaira  à  ta  magnificence  recepvoir  ce   don 

agréable  de  l'homme  ancien  comme  toy,  nous  resjouissant  ensemble  de  voir  florir 

et  fructifier  la  foy  catholique »  Comme  Guillaume  de  Montmorency  est  mort 

le  ik  mai  i53i,  il  est  certain  que  la  traduction  était  terminée  avant  cette  date. 
Nous  allons  constater,  à  l'aide  du  second  exemplaire,  qu'elle  lui  était  de  bien  peu 
antérieure. 

Le  second  exemplaire,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale  (n°  462  du  fonds 
français),  a  été  exécuté  pour  François  I".  Le  frontispice  représente  le  roi  sur  son 
trône,  assisté  de  deux  ofïlciers  qui  sont  vêtus  l'un  de  noir,  l'autre  de  rouge.  Au  bas 
se  lisent  ces  trois  distiques  : 

Inciita  stelliferum  veneratur  Gallia  regem  ; 

Cetera  sub  franco  njilite  terra  frémit. 
Principibus  variis  diversa  insignia  florent; 

Candida  sunt  Gallis  lilia  missa  polo. 
Longua  precor  franco  concédât  stamin.i  régi , 

Et  dausa  omnipotens  luce  det  astia  Deus. 

La  dédicace  au  roi  est  sortie  de  la  même  plume  que  la  dédicace  au  baron  de 
Montmorency.  Après  avoir  vanté  l'administration  du  roi  et  le  plaisir  qu'il  prenait 
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à  la  lecture ,  après  avoir  déclaré  «  qu'il  n'y  a  si  petit  livret  au  monde  qui  ne  puisse , 
en  aulcune  sorte,  au  lisant  ou  escoutant  prouffiter»,  l'auteur  de  ce  morceau 
explique  les  raisons  qu'il  a  eues  de  faire  entreprendre  une  traduction  de  l'ouvrage  du 
comte  de  Carpi  :  «Je  vous  ay  ce  livre  voullu  faire  traduire  de  latin  en  françois,  qui 
a  esté  puis  naguère  composé  par  l'un  de  voz  subjectz  familiers  et  amis ,  le  noble 
comte  de  Carpi ,  duquel  Dieu  veuille ,  par  sa  grâce ,  l'âme  avoir  en  son  paradis.  »  Le 
comte  de  Carpi  étant  mort  au  mois  de  janvier  i53i  de  notre  manière  de  compter''^  et 
le  baron  Guillaume  de  Montmorencv,  le  "î^  mai  de  la  même  année ,  c'est  aux  premiers 
mois  de  l'année  i53i  qu'il  faut  rapporter  l'exécution  ou  du  moins  l'achèvement  des 
deux  manuscrits  offerts  au  roi  et  au  baron  de  Montmorency  et  copiés  l'un  et  l'autre 
en  caractères  identiques.  La  dédicace  au  roi  contient  une  allusion  à  la  vieillesse  de 
celui  qui  l'a  écrite  :  «  Comme  ainsi  soit,  mon  très  redoubté  seigneur  et  prince,  que 
mon  sçavoir  et  antiquité  ne  puisse  en  rien  se  délecter .  ne   faire  aulcun  prouffit  ou 

commodité  à  vostre  royalle  majesté »  Celui  qui  a  écrit  ces   lignes  devait,  en 

effet,  être  parvenu  à  un  âge  avancé.   Un  peu  plus  loin,  il  rappelle  qu'il  a  été  au 

service  de  Louis  XI,   de  Cliarles  Vlll  et  de  Louis  XII  :  « j'ay  tousjours  esté 

subject  et  humble  serviteur  de  trois  de  vos  prédécesseurs  roys,et  pi'incipallement 
de  feu  de  bonne  momoire  le  noble  roy  Loys ,  duquel  tenés  maintenant  le  lieu  et 
sceptre. n 

Malgré  la  précision  de  ces  renseignements,  nous  ne  pouvons  pas  indiquer  le  nom 
du  personnage  qui  a  fait  traduire  l'ouvrage  d'Alberto  Pio  pour  l'offrir  au  roi  et  au 
baron  de  Montmorency.  Nous  ignorons  également  le  nom  du  traducteur. 

Terminons  par  un  détail  qui  juslilie  une  conjecture  émise  par  M.  Vander  Hae- 
ghen,  à  la  page  226  du  fascicule  de  la  Bibliotheca  Erasmiana.  11  a  fait  observer  que 
la  traduction  de  la  lettre  d'Alberto  Pio  devait  être  datée  du  i5  mai  i52  6 ,  et  non 
pas  du  i5  mars,  comme  on  l'avait  précédemment  annoncé. 

Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  nationale,  comme  celui  du  Musée  Condé  ,  se 
termine  ainsi:  «  Donné  à  Romme  le  xv"  de  may  mil  v"xxvi.  »  Dans  le  second  de  ces 
manuscrits,  le  scribe  a  ajouté  ces  mots:  «Imprimé  à  Paris  le  irii"  jourde  janvier 
mil  v"xxviii.  »  Cette  dernière  mention,  qui  devait  avoir  été  mise  à  la  fin  du  manu- 
scrit offert  au  roi,  mais  qui  en  a  été  soigneusement  grattée,  est  la  traduction  fau- 
tive de  la  souscription  imprimée  au  bas  de  la  dernière  page  de  l'édition  originale 
du  texte  latin:  «Finis  sub  prelo  Ascensiano,  ad  septimum  idus  mensis  januaril, 
anno  m.u.xxix  ,  calcule  romano.  » 

L.  D. 


L'article  relatif  à  La  vraie  Chronique  du  Religieux  de  Saint-Denis  (p.  610-618) 
était  imprimé  quand  j'ai  reçu  le  dernier  cahier  du  Neues  Archiv ,  dans  lequel 
(t.  XXVI,  p.  186-197)  le  savant  collaborateur  aux  Monumenta  Germaiiiœ  liistorica, 
M.  Holder-Egger,  examine  les  rapports  de  la  Vie  de  Louis  le  Gros,  par  Suger,  avec 
les  Grandes  Annales  latines  de  Saint-Denis. 

L.  D. 

'•^  Cette  date  résulte  expressément  d'un  texte  cité  par  M.  Vander  Haeghen  (p.  2o5), 
d'après  la  souscription  finale  d'une  impression  de  Josse  Bade. 
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Musée  national  du  Louvre.  Catalogue  des  vases  antiques  de 
TERRE  CUITE,  par  E.  Pottier.  Etudes  sur  l'histoire  de  la 
peinture  et  du  dessin  dans  l'antiquité,  première  partie: 
Les .  origines  ;  deuxième  partie  :  L'école  ionienne,  i  vol.  in- 18, 
1S96  et  1899. 

I 

S'il  y  a  des  livres  qui  paraissent  faits  pour  ne  jamais  être  hxs,  au  sens 
propre  du  mot,  c'est  bien  les  catalogues.  On  les  emporte  avec  soi  quand 
on  va  visiter  un  musée;  on  les  tient,  sous  la  main,  dans  sa  bibliothèque 
ou  sur  son  bureau  ;  on  les  consulte  quand  on  a  besoin  d'un  renseigne- 
ment; celui-ci  obtenu,  on  s'empresse  de  les  reposer  sur  sa  table  et  de 
les  fermer.  Voici  pourtant  des  catalogues  d'un  nouveau  genre  qui,  je  le 
sais  par  mon  expérience  personnelle  et  par  plus  d'un  témoignage ,  olfrent 
une  lecture  vraiment  attachante;  quand  on  a  pris  connaissance  des  pre- 
mières pages,  on  continue  et  l'on  va  jusqu'au  bout.  Ce  ne  sont  d'ailleurs 
pas  les  spécialistes,  les  archéologues  de  profession  qui  y  prendront  seuls 
plaisir.  L'agrément  et  le  profit  seront  les  mêmes  pour  tous  les  esprits 
cultivés,  pour  ceux  du  moins  qui  s'intéressent  aux  choses  de  l'art  et, 
d'une  manière  générale,  à  fhistoire  de  l'antiquité. 

Tout  étrange  et  paradoxal  que  paraisse  le  résultat  ainsi  obtenu,  il 
s'explique  par  le  tour  d'esprit  et  par  toute  l'éducation  des  savants  fran- 
çais qui  sont  entrés  les  premiers  dans  cette  voie.  M.  de  Rougé  avait 
déjà  fait  une  tentative  de  cette  sorte  pour  donner  au  public  de  son 
temps  quelque  idée  de  ce  qu'avaient  à  lui  apprendre  la  collection  égyp- 
tienne du  Louvre  et  l'ordre  dans  lequel  il  l'avait  disposée '^^;  mais  c'est  sur- 

''^  De    Rougé,  Notice   sommaire  des  ses  dans  la  (jalerie  d'antiquités  égyptiennes , 

mx)numents  égyptiens  exposés  dans  les  ga-  salle  du  rez-de-chaussée  et  palier  de  l'esca- 

leries  du  Musée  du  Louvre,  in-18,  ^°  édi-  lier  du  Sud-Est,   au  Musée  du  Louvre, 

lion,  i865.  Notice  des  monuments  expo-  in-i8,  5" édition,  1876. 

80 
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tout  à  M.  Léon  Heuzey,  conservateur  du  département  des  antiquités 
orientales  et  de  la  céramique  antique,  que  revient  l'honneur  d'avoir  créé 
le  type  de  livret  dont  nous  tenons  à  signaler  les  niérites. 

Il  en  a  offert  le  premier  modèle  dans  son  catalogue  des  figurines  de 
terre  cuite,  dont  il  n'a,  au  grand  regret  des  érudils,  publié  encore  que 
la  première  partie (^).  Nous  voulons  espérer  que,  grâce  au  concours  du 
collaborateur  qu'il  s'est  adjoint,  M.  Jamol,  il  nous  on  livrera  la  suite; 
mais,  en  tout  cas,  nous  avons  lieu  de  compter  que  M.  Pottier  fera  en- 
trer dans  ce  cadre  si  souple  et  d'un  si  heureux  dessin  la  description 
sommaire  des  milliers  de  vases  que  comprend  notre  collection  du  Louvre. 
M.  Pottier  a  devant  lui,  selon  toute  apparence,  bien  des  années  de  vie 
et  de  travail.  Il  possède  d'ailleurs  les  qualités  mêmes  qui  avaient  fait  le 
succès  du  petit  livre  dont  se  sont  inspirés  depuis  lors,  sans  toujours 
l'avouer,  la  plupart  des  archéologues  qui  se  sont  occupés  des  statuettes 
d'argile.  Comme  son  maître  et  prédécesseur,  il  doit  à  ses  premières  et 
fortes  études,  à  celles  de  l'Ecole  normale  et  de  l'Ecole  d'Athènes,  une 
connaissance  à  la  fois  étendue  et  précise  de  l'antiquité  grecque,  telle 
que  la  révèlent  d'une  part  son  œuvre  littéraire  et,  de  l'autre,  les  textes 
épigra phiques  et  les  monuments  figurés.  Comme  lui,  vivant  dans  un 
musée  où  sont  réunis  les  ouvrages  de  toutes  les  écoles  et  visiteur  assidu 
des  grandes  galeries  de  l'étranger,  il  est  en  mesure  d'apprécier  avec 
compétence  toutes  les  formes  de  Tart,  de  les  goûter  toutes,  dans  ce 
qu'elles  ont  produit  de  meilleur  et  de  plus  expressif,  pour  y  chercher 
des  comparaisons  qui  illustrent  la  matière  qu'il  traite.  Enfin,  lui  aussi, 
il  a  le  goût  des  idées  générales  et  il  sait  les  exposer  avec  une  rare  maî- 
trise. C'est  un  écrivain;  sa  langue,  très  fine  et  d'une  allure  très  vive,  se 
prête  à  rendre  toutes  les  nuances  de  la  pensée,  et  il  excelle  à  résumer 
toute  une  série  d'observations  en  un  trait  concis  et  piquant  que  le  lec- 
teur garde  en  sa  mémoire. 

Dans  la  courte  lettre  par  laquelle  il  présente  au  directeur  des  musées 
nationaux  le  premier  de  ces  livrets,  M.  Pottier  définit  le  programme 
qu'il  s'est  tracé,  le  but  qu'il  s'est  proposé  d'atteindre:  «Il  n'ya,dit-iJ, 
de  réellement  utile  au  public  que  les  guides  qui  lui  expliquent  les  objets 
et  qui  lui  en  font  sentir  l'intérêt  artistique  et  historique.  »  Si  les  livrets 
qui  se  vendent  à  la  porte  de  nos  musées  n'ont  pas  ce  caractère  populaire, 
ils  ne  retiendront  pas  le  public  dans  les  galeries  et  ne  lui  enseigneront 
pas  à  en  reprendre  souvent  le  chemin  ;  mais ,  d'autre  part ,  il  faut  que  les 

^*'  L.  Heuzey,  Catalogne  des  figurines  de  terre  cuite  da  Musée  du  Louvre,  t.  I, 
in-i8,  1882. 
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savants  qui  étudient  la  collection  trouvent  là,  sur  tous  les  monuments 
de  quelque  importance,  sur  leur  provenance  et  sur  les  particularités 
qu'ils  présentent,  les  renseignements  dont  ils  ont  besoin.  Voici  com- 
ment M.  Pottier,  dans  son  Avertissement  aa  lecteur,  indique  et  justifie  le 
plan  qu'il  a  addpté  :  «  L'introduction  explique  l'utilité  des  musées  céra- 
miques, expose  les  principes  généraux  de  la  science  qu'ils  représentent 
et  raconte  la  formation  de  la  collection  réunie  au  Louvre.  Elle  suffira , 
je  crois,  à  beaucoup  de  visiteurs.  Chaque  chapitre  du  catalogue  raisonné 
comprend  deux  parties:  une,  historique,  qui  montre  quelles  données 
on  peut  tirer  des  vases  peints  pour  faire  progresser  nos  connaissances 
sur  la  vie  sociale  des  Grecs  et  sur  l'évolution  de  leurs  arts;  une  autre, 
descriptive  et  technique,  qui  appelle  l'attention  sur  les  principaux  objets 
ou  groupes  d'objets  exposés  dans  les  vitrines  et  qui  en  dégage  les  leçons 
qu'ils  contiennent.  On  trouvera  en  tête  de  chaque  chapitre  une  liste  des 
principaux  livres  à  consulter,  dans  l'intérieur  du  texte  de  nombreux 
renvois  aux  dissertations  de  détail,  avec  l'indication  des  monuments 
déjà  publiés.  En  tête  du  volume  sont  placées  trois  planches,  une  qui 
indique  au  visiteur  l'emplacement  et  les  titres  des  salles  céramiques, 
deux  qui  lui  apprennent  les  formes  et  les  noms  des  principaux  vases 
grecs.  » 

On  voit ,  par  ces  indications ,  ce  que  M.  Pottier  s'est  proposé  de  faire 
pour  la  collection  de  Paris.  Son  Catalogue,  malgré  le  titre  qu'il  porte, 
n'est  pas  un  catalogue  au  sens  ordinaire  du  mot,  un  inventaire  où  chaque 
pièce  soit  prise  à  part  et  décrite  isolément  ;  ce  n'est  pas  un  catalogue 
conçu  sur  le  modèle  de  ceux  qui  ont  été  donnés  pour  le  cabinet  de  Mu- 
nich par  Otto  lahn,  pour  celui  de  Naples  par  Heydemann ,  pour  celui  de 
Berlin  par  Furtwaengler,  ou  de  ceux  que  le  Musée  britannique  publie 
en  ce  moment  pour  ses  chambres  des  vases.  Cet  inventaire,  M.  Pottier 
n'a  pas  cessé  de  s'en  occuper  depuis  son  entrée  au  musée;  pièce  par 
pièce,  ill'a  rédigé,  sans  se  laisser  effrayer  par  la  longueur  d'une  tâche 
qui  pouvait  sembler  ne  pas  avoir  de  fin.  Que  de  fois,  par  les  clairs  soirs 
de  printemps  ou  d'été,  je  fai  surpris ,  dans  les  galeries  du  bord  de  l'eau, 
que  le  public  venait  d'évacuer,  assis,  en  face  des  vitrines  grandes  ou- 
vertes, devant  une  petite  table  sur  laquelle  étaient  posées  les  poteries 
qu'il  allait  chercher  les  unes  après  les  autres  dans  les  armoires,  pour  ne 
les  y  remettre  qu'après  les  avoir  retournées  en  tous  sens  et  souvent  étu- 
diées à  la  loupe!  De  chaque  vase  il  mesurait  les  dimensions  princi- 
pales; il  déterminait,  autant  que  faire  se  pouvait,  le  sujet  du  décor;  au 
moyen  des  cassures,  il  appréciait  la  qualité  de  la  pâte;  il  relevait  jus- 
qu'aux moindres  traces  d'inscriptions  souvent  presque  effacées  et  il  notait 
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au  passage  les  comparaisons  et  les  rapprochements  que  chacun  de  ces 
examens  suggérait  à  son  expérience  et  à  sa  riche  mémoire. 

Il  V  a  là ,  distribués  dans  un  ordre  parfait ,  tous  les  éléments  du  cata- 
logue le  plus  exact  et  le  mieux  documenté  par  lequel  puissent  être  repré- 
sentées, en  vue  de  faciliter  les  recherches  des  archéologues,  les  diverses 
séries  d'une  grande  collection  de  monuments  céramiques,  telle  que  la 
collection  du  Louvre.  Que  M.  Pottier,  un  jour  ou  l'autre,  soit  chargé, 
par  une  administration  intelligente  et  libéralement  dotée,  d'entreprendre 
cette  publication,  les  savants  de  tous  pays,  qui  applaudiraient  des  deux 
mains  à  cette  initiative,  verront  bientôt  paraître  le  premier  volume  du 
recueil,  et  j'imagine  que  le  reste  suivrait  de  près.  Fin  attendant,  M.  Pot- 
tier nous  fait  profiler,  d'ores  et  déjà,  de  tout  le  travail  préliminaire  qu'il 
s'est  imposé  pour  cette  revision  générale  des  monuments  du  cabinet  de 
Paris  et  pour  la  préparation  du  classement  qu'il  y  a  établi.  Que  l'on  ne 
se  trompe  d'ailleurs  pas  sur  le  vrai  caractère  de  ces  légers  livrets,  que 
rendent  d'un  usage  si  commode  leur  bas  prix  et  leur  petit  format;  malgré 
leur  apparence  modeste,  ce  qu'ils  nous  promettent  et  ce  qu'ils  ont  déjà 
commencé  de  nous  donner,  ce  n'est  rien  de  moins,  en  réalité,  qu'une  his- 
toire générale  de  la  céramique  grecque,  mais  une  histoire  qui  a  ceci 
de  parliculier  que  l'auteur  prend  ses  exemples  dans  les  monuments  de 
la  collection  du  Louvre  et  que  le  lecteur  est  ainsi  mis  en  demeure  de 
vérifier,  à  chaque  page,  les  assertions  de  son  guide  par  un  coup  d'œil 
jeté  sur  les  vitrines  où  lui  est  indiquée  la  place  de  chaque  objet.  Pour 
peu  d'ailleurs  que  l'on  désire  pousser  plus  loin  ses  études,  on  a  les  nom- 
breux renvois  qui  signalent  les  collections  étrangères  où  telle  ou  telle 
série  est  représentée  par  des  pièces  analogues  à  celles  que  possède  le 
[iOuvre ,  ou  parfois  par  des  pièces  plus  importantes.  Nous  ne  craignons 
pas  d'aCBrmer  que,  pour  suivre  ainsi,  depuis  les  origines  jusqu'à  la  déca- 
dence finale,  tout  le  développement  des  arts  céramiques,  M.  Pottier  a 
dû  faire  un  effort  d'intelligence  et  de  science  très  supérieur  à  celui  qu'exi- 
gerait la  rédaction  d'un  catalogue  proprement  dit,  celui-ci  fût-il  aussi 
exact,  aussi  méthodique  et  aussi  complet  que  les  plus  estimés  des  ou- 
vrages de  ce  genre. 

Il  y  a  des  archéologues  ailleurs  qu'à  Paris.  De  ceux-là  aussi  M.  Pottier 
a  dû  se  préoccuper,  pour  leur  permettre  de  tirer  parti  des  richesses  de 
notre  galerie  nationale  et  d'utiliser  la  recension  à  laquelle  lui-même  a 
soumis  ces  monuments.  C'est  à  cette  fin  qu'il  a  conçu  le  projet  d'un 
atlas  où  seraient  reproduits  la  plupart  des  vases  visés  dans  les  livrets, 
ceux  surtout  qui  n'ont  pas  encore  été  figurés  ou  qui  ne  font  été  que 
dans  des  ouvrages  rares  et  coûteux  ou  d'une  manière  trop  insuffisante. 
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Grâce  au  libéral  concours  de  l'Académie  des  inscriptions  et  de  Ja  Direc- 
tion des  beaux-arts,  il  a  pu  entreprendre  cette  publication,  et  nous  en 
avons  sous  les  yeux  le  premier  cahier,  qui  contient,  outre  deux  planches 
en  héliogravure,  l'image  de  648  vases '^l  Le  second  cahier,  nous  le  savons, 
est  en  préparation,  et  doit  paraître  à  bref  délai.  Ces  images,  il  est  à 
peine  besoin  de  le  dire,  n'offrent  pas  l'aspect  de  celles  que  fournissent 
aux  amateurs  d'art  soit  les  Denkmœler  der  alten  Kunst,  soit  les  Monuments 
Piot.  Il  ne  faut  pas  chercher  ici  rien  de  semblable  à  ces  calques,  exé- 
cutés avec  un  soin  infini,  au  moyen  desquels  on  présente,  en  projection, 
l'ensemble  des  peintures  d'un  de  ces  vases  dans  lesquels  le  décor  remplit 
tout  le  fond  d'une  coupe  ou  tourne  tout  autour  de  la  panse  d'une  amphore 
eu  d'un  cratère.  Les  dessins  de  celte  sorte  sont  ici  en  très  petit  nombre; 
M.  Pottier  n'a  fait  intervenir  le  crayon  que  par  exception,  pour  une  partie 
de  tableau,  pour  un  détail  caractéristique  sur  lequel  il  tenait  à  appeler 
l'attention.  Presque  toutes  les  figures  ne  sont  que  des  réductions  de  cli- 
chés photographiques,  des  reports  obtenus  par  ce  que  l'on  appelle  le 
procédé.  Ces  clichés  ont  été  pris  sur  les  indications  et  sous  la  surveillance 
de  M.  Pottier;  ils  ont  été  adroitement  transportés  sur  métal  parM.  Dc- 
villard,  qui  travaille  depuis  longtemps  pour  les  conservateurs  du  Louvre. 
Les  épreuves  qui  en  ont  été  tirées  par  voie  d'impression  typographique 
donnent  la  forme  du  vase,  le  caractère  de  l'ornementation,  les  person- 
nages principaux  de  la  scène,  quand  celle-ci  ne  tient  pas  tout  entière 
sur  une  des  faces  delà  poterie.  Il  n'en  faut  pas  davantage  pour  permettre 
au  critique  d'apprécier  le  style  du  monument  et  pour  lui  apprendre 
à  quels  types  correspondent  les  descriptions  et  les  définitions  du  livret. 
A  cet  atlas  est  joint  un  texte  où  sont  groupés,  en  des  notices  très  brèves 
mais  très  substantielles,  tous  les  renseignements  nécessaires  sur  chacune 
des  pièces  qui  ont  paru  mériter  l'honneur  d'obtenir  une  place  dans  cette 
suite  de  planches. 

Il  y  a  sans  doute  beaucoup  à  dire  sur  la  valeur  des  résultats  que  l'on 
peut  attendre  de  la  photographie  appliquée,  même  dans  les  conditions 
les  plus  favorables,  à  la  reproduction  d'originaux  qui,  comme  les  vases, 
n'offrent  partout  que  des  surfaces  courbes;  l'objectif  déformera  tou- 
jours plus  ou  moins  ces  surfaces  et  par  suite  les  figures  qui  y  sont 
peintes.  De  plus,  ces  procédés,  qui  dérivent  du  (jillotage,  supposent  tou- 
jours l'emploi  d'une  grille  dont  les  traits  menus  et  serrés  obscurcissent 
les  clairs  de  l'image  et  en  empâtent  les  noirs.  Quelque  habile  que   soit 

^^^  E.  Pottier,  Vases  antiques  du  Louvre.  primitifs.  Ecoles  rhodiennc  et  corinthienne , 
Photogravures  et  dessins  de  Jules  Devil-  in-4'',  69  pages  de  texte  et  5 1  planches. 
lard.  Salles  A. -E.  Les  origines.  Les  styles         Hachette,  1897. 
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l'ouvrier,  il  n'y  a  jamais,  dans  les  épreuves  ainsi  obtenues,  de  franches 
oppositions  entre  la  lumière  et  l'ombre;  l'aspect  général  reste  toujours 
un  peu  gris  et  un  peu  terne.  En  revanche,  ces  procédés,  avec  tous  leurs 
défauts,  ont  l'avantage  d'être  à  la  fois  économiques  et  sincères.  S'il  avait 
fallu ,  pour  tous  ces  vases ,  recourir  à  la  plume  ou  au  crayon  du  dessi- 
nateur, jamais  M.  Pottier  n'aurait  pu  suffire  à  la  tâche  :  les  ressources 
dont  il  disposait  étaient  restreintes  et  les  pièces  inédites  qu'il  désirait 
faire  connaître  étaient  fort  nombreuses.  Sans  doute  ces  directs ,  comme 
on  dit  en  langage  d'atelier,  ne  flattent  pas  l'œil;  ils  ne  plairont  jamais 
beaucoup  à  l'artiste;  mais  ils  n'en  sont  pas  moins  fort  utiles  au  savant 
qui  n'a  pas  sous  les  yeux  les  originaux  qu'ils  transcrivent;  ils  lui  four- 
nissent des  documents  dont  il  ne  peut,  en  aucun  cas,  suspecter  la 
fidélité. 

II 

Nous  croyons,  par  les  citations  et  les  explications  qui  précèdent, 
avoir  assez  fait  ressortir  ce  qu'il  y  a  de  neuf  et  d'original  dans  l'entre- 
prise de  M.  Pottier,  dans  l'ouvrage  qu'il  a  voulu  consacrer  à  ces  monu- 
ments, qu'il  aime  davantage  à  mesure  qu'il  les  connaît  mieux.  Il  nous 
reste  à  montrer,  par  une  rapide  analyse,  ce  que,  dans  l'exécution  du 
plan  que  l'auteur  s'est  tracé,  il  a  su  mettre  tout  à  la  fois  de  discrète 
finesse  et  de  curiosité  hardie.  S'il  dépasse  parfois  les  limites  du  cadi'e  où 
semblait  devoir  l'enfermer  son  programme,  ce  n'est  jauiais  qu'à  bon 
escient,  lorsque  l'étude  des  vases,  conduite  avec  méthode  et  sagacité,  pa- 
raît pouvoir  fournir  la  solution  de  quelque  problème  d'histoire  dont 
maintes  données  se  dérobent  encore  à  nos  prises.  Un  lecteur  inattentif, 
qui  manquerait  un  peu  de  discernement,  sera  peut-être  tenté  de  pro- 
noncer, à  propos  de  certaines  pages,  le  mot  de  digression.  Il  aurait  tort; 
mais,  sans  se  justifier,  son  erreur  s'expliquerait.  M.  Pottier  a  le  goût  et 
le  talent  d'élargir  les  questions.  De  tel  menu  détail ,  auquel  un  observa- 
teur superficiel  n'accorderait  aucune  attention ,  il  excelle  à  tirer  des  con- 
séquences lointaines;  mais  il  n'y  a  rien  dans  celles-ci  qui  ne  soit 
impliciiement  contenu  dans  les  faits  desquels  il  part  et  où  s'appuient 
ses  inductions.  Il  est  singulièrement  ingénieux  et  subtil;  jamais  il  n'est 
hasardeux  ni  chimérique. 

Le  premier  volume,  intitulé  Les  Origines,  s'ouvre  par  une  introduction 
qui  se  partage  en  quatre  chapitres.  Ceux-ci  ont  pour  titres  :  I.  A  quoi 
sert  un  musée  de  vases  antiques.  II.  Comment  s'est  constituée  la  science 
céramographique.  III.  Comment  s'est  formé  le  musée  de  vases  antiques  du 
Louvre.  IV.  Comment  est  classé  le  musée  de  vases  antiques  aa  Louvre. 
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Je  ne  crains  pas  de  dire  que  le  premier  de  ces  chapitres  est,  dans  son 
genre ,  un  petit  chef-d'œuvre.  On  ne  saurait  rien  imaginer  de  plus  judi- 
cieux et  de  plus  persuasif.  Il  suffit  à  M.  Pottier  d'une  trentaine  de  pages 
pour  présenter,  dans  le  meilleur  ordre  et  même  avec  une  sorte  de  gaieté 
communicative ,  toutes  les  raisons  que  peuvent  alléguer  en  faveur  de  • 
leur  goût  et  de  leur  eflbrt,  soit  les  antiquaires,  riches  particuliers  ou  di- 
recteurs de  musée ,  qui  ont  formé  les  collections  de  vases  et  qui  travaillent 
encore  à  les  accroître,  soit  les  érudits  qui  ont  consacré  leur  vie  A  l'étude 
de  ces  monuments.  Ce  spirituel  plaidoyer  convertira,  nous  n'en  douions 
pas,  tous  ceux  qui  le  liront.  Aucun  d'eux  ne  voudra  plus  se  souvenir  de 
s'être  dit  plus  d'une  fois ,  en  traversant  au  galop  ces  galeries  prescjue  dé- 
sertes, pour  arriver  plus  vite  aux  Funérailles  d'Atala  ou  au  Radeau  de  la 
Méduse  :  «  A  quoi  bon  toutes  ces  cruches  et  pourquoi  tiennent-elles  tant 
de  place?  » 

M.  Pottier  formule  ainsi  la  première  raison  qu'il  donne  de  l'intérêt 
que  doivent  inspirer  ces  vieilles  poteries  qui  ont  prêté  à  tant  de  plaisan- 
teries faciles  :  «  Les  vases  peints  sont  les  documents  les  plus  sûrs  et  les 
plus  nombreux  qui  soient  parvenus  jusqu'à  nous  pour  reconstituer  l'his- 
toire de  la  peinture  en  Grèce.  »  Cette  assertion ,  il  s'empresse  de  la  jus- 
tifier  en  rappelant  que,  «  pour  toute  la  période  du  début  et  de  la  florai- 
son classique,  on  serait  en  face  du  néant  absolu  si  l'on  n'avait  pas  les 
vases  peints  ».  Il  indique  ensuite  comment  nous  devons  concevoir  la  re- 
lation qui  existait  entre  les  ouvrages  des  grands  peintres  de  la  Grèce, 
un  Polygnote,  un  Micon,  un  Zeuxis,  un  Apelle,  et  les  scènes  que  figu- 
raient sur  les  vases  d^argile  les  artistes  qui  travaillaient  pour  les  fabri- 
cants du  Céramique  d'Athènes  et  des  autres  ateliers  du  monde  grec. 
«  On  peut  prouver,  dit-il ,  par  de  nombreux  rapprochements  avec  les  des- 
criptions des  auteurs ,  que  les  peintres  de  vases  ont  eu  très  souvent  sous 
les  yeux  des  œuvres  d'art  célèbres  dont  ils  conservaient  l'ordonnance  gé- 
nérale et  dans  lesquelles  ils  choisissaient  certains  épisodes  ou  certains 
personnages  pour  les  introduire  dans  leurs  croquis.  Ce  ne  fut  jamais 
une  copie  servile.  Ce  qu'ils  nous  présentent,  c'est  le  rajeunissement 
adroit  d'un  sujet  qui  était  connu  des  contemporains.  Nous  ne  pouvons 
pas  les  comparer  aux  fidèles  estampes  ni  aux  reproductions  photo- 
graphiques qui,  répétées  à  des  milliers  d'exemplaires,  conserveront  aux 
siècles  futurs  l'image  des  chefs-d'œuvre  de  nos  musées,  quand  le  temps 
aura  achevé  de  détruire  ceux-là  comme  il  a  détruit  ceux  de  l'antiquité; 
mais  ils  sont  à  peu  près  pour  nous  ce  que  serait  l'imagerie  de  nos 
revues  et  de  nos  journaux  illustrés,  si  notre  peinture  tout  entière  péris- 
sait d'un  seul  coup;  n'y  aurait-il  pas  là  une  matière  suffisante  pour  recon- 
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stituer  l'esthétique  de  notre  siècle,  son  style  artistique  et  ses  sujets 
de  prédilection?  Nous  les  comparerons  plus  justement  encore  à  ces 
émaux  de  Limoges,  à  ces  majoliques  italiennes,  à  ces  porcelaines  du 
xviii"  siècle  qui  répètent,  sous  une  forme  libre  et  pourtant  dans  un 
style  (l'imitHtion,  les  scènes  religieuses,  les  portraits  de  personnages  cé- 
lèbres, les  pastorales  et  tes  sujets  de  genre  traités  par  la  grande  peinture 
de  leur  époque.  Mais,  à  côté  de  l'art  industriel  du  moyen  âge  et  de  la 
Renaissance,  nous  pouvons  encore  voir  exposés  bon  nombre  des  origi- 
naux qui  leur  servaient  de  modèles;  en  face  des  vases  grecs,  nous  ne 
pouvons  plus  rien  mettre.  C'est  ce  qui  en  augmente  singulièrement  la 
valeur.  La  copie  est  devenue  aussi  précieuse  qu'un  original.  .  .  Malgré 
la  distance  qui  séparait  un  ouvrier  du  Céramique  athénien  d'un  grand 
artiste  tel  que  Polygnote,  le  produit  courant,  la  modeste  coupe  dans 
laquelle  on  buvait  aux  jours  de  fête  et  qui  se  vendait  quelques  drachmes 
sur  l'Agora,  a  conquis  le  rang  d'un  document  historique  de  premier 
ordre'^l  » 

Avant  que  l'on  se  soit  rendu  compte  de  ce  rapport,  nous  n'avions, 
pour  tenter  d'écrire  l'histoire  de  la  peinture  grecque,  que  les  apprécia- 
tions et  les  anecdotes  des  auteurs  grecs  et  latins  ainsi  que  le  résumé  his- 
torique de  Pline,  souvent  si  confus  et  si  obscur.  Les  érudits  s'épuisaient 
à  rapporter,  à  comparer  et  à  discuter  ces  jugements;  mais  ils  n'avaient 
aucun  moyen  de  les  contrôler.  Les  épithètes  que  les  anciens  employaient 
pour  définir  le  talent  de  tel  ou  tel  artiste  ne  nous  donnaient  de  son  style 
qu'une  très  faible  et  très  vague  idée.  Il  en  est  tout  autrement  aujourd'hui, 
comme  l'a  prouvé  le  dernier  historien  de  la  peinture  grecque,  M.  Paul 
Girard'^'.  Maintenant,  grâce  à  l'étude  des  documents  céramiques,  sou- 
tenue et  éclairée  par  celle  des  textes  littéraires ,  on  arrive  j\  se  représen- 
ter assez  exactement  les  différentes  phases  de  l'évolution  que  la  peinture 
grecque  a  accomplie  pendant  les  trois  grands  siècles  de  son  histoire.  «  On 
j)erçoit  nettement  le  groupement  des  écoles  et  les  transformations 
techniques  qui  s'accomplissent  ;  on  comprend  la  merveilleuse  mobilité  du 
génie  grec,  qui  nous  apparaît  là  aussi  libre,  aussi  ennemi  de  la  routine, 
aussi  acharné  à  la  conquête  du  nouveau ,  que  dans  l'architecture  et  la 
sculpture^^l  » 

Par  ce  simple  aperçu,  on  peut  déjà  juger  de  l'importance  qu'a  prise, 
en  archéologie,  la  céramographie ;  mais  M.  Potlier  a  d'autres  raisons  en- 
core à  produire  pour  justifier  sa  thèse.  Il  indique  comment  une  étude 

(')  T.  I,  p.  1-4-1 5.  —  ^^'  P.  Girard,  La  pelntare antique ,in-i8,  1892  [Bibliothèque 
de  l'enseignement  des  beaux-arts).  —  ^''  P.  16. 
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attentive  des  vases  peut  servir  à  noter  les  étapes  de  la  marche  que  suit 
l'esprit  humain  dans  la  création  plastique.  II  signale,  soit  dans  les  motifs 
de  l'ornementation,  soit  dans  la  disposition  des  figures  et  dans  les  gestes 
expressifs  qui  leur  sont  prêtés,  des  rencontres  singulières  entre  les  arts 
de  peuples  qui  n'ont  jamais  été  en  communication  les  uns  avec  les 
autres,  rencontres  qui  témoignent  de  l'identité  permanente  de  cet  es- 
prit; celui-ci,  quand  il  est  parvenu  à  un  certain  point  de  son  développe- 
ment normal,  inventa  partout,  afin  de  traduire  ses  idées,  des  formes 
-qui,  sans  être  tout  à  fait  pareilles ,  offrent  tout  au  moins  de  singulières 
ressemblances.  Les  différences  s'expliquent  par  la  diversité  des  temps, 
des  lieux  et  des  génies  nationaux. 

Viennent  ensuite  des  remarques  très  fines  sur  le  dessin  des  Grecs  ,  tel 
que  nous  le  montrent  les  vases  peints.  L'auteur  insiste  sur  le  caractère 
particulier  de  ce  dessin,  où,  à  l'encontre  de  ce  que  l'on  observe  chez 
d'autres  peuples,  une  part  égale  est  faite  à  la  ligne  courbe  et  à  la  ligne 
droite.  Dans  les  figures  de  l'art  moderne,  depuis  la  Renaissance  ita- 
lienne, «  la  ligne  oblique,  onduleuse,  courbe,  ce  que  Léonard  de  Vinci 
appelait  les  lignes  serpentines  et  divines,  joue  un  rôle  prédominant.  Rare- 
ment le  grand  trait  droit,  rigide,  apparaît  dans  la  structure  des  person- 
nages ou  de  leurs  vêtements.  Revenez  alors  aux  vases  grecs  et  vous  con- 
staterez que,  non  seulement  dans  les  tableaux  primitifs  où  la  rigidité  du 
trait  s'explique  par  la  raideur  de  l'archaïsme  et  par  l'emploi  du  burin, 
mais  dans  les  plus  beaux  exemplaires  à  figures  rouges  et  dans  les  déli- 
cates esquisses  des  lécythes  blancs,  la  ligne  droite,  les  longs  traits  d'une 
seule  volée,  lancés  d'un  coup  de  pinceau  admirablement  ferme  et  sûr, 
sont  un  tour  de  force  où  se  joue  l'habileté  des  artistes  athéniens.  Quand 
ces  traits  se  multiplient  et  se  pressent  les  uns  contre  les  autres  pour 
rendre  les  plis  tombants  d'une  draperie,  c'est  un  plaisir  exquis  de  voii" 
avec  quelle  adresse  le  dessinateur  a  observé  le  parallélisme  des  lignes, 
sans  un  repentir,  sans  une  bavure  maladroite,  maître  de  la  pointe  de 
son  pinceau  comme  un  géomètre  moderne  l'est  de  son  tire-ligne  appuyé 
contre  une  règle (^^.  » 

Il  faudrait  tout  reproduire.  M.  Pottier  cherche  dans  l'agencement  du 
costume  antique,  dans  les  chutes  amples  et  sculpturales  des  draperies 
une  des  causes  de  la  prédilection  du  dessinateur  pour  la  ligne  droite , 
et,  cette  même  tendance,  il  la  retrouve  dans  l'architecture  grecque,  où 
dominent  les  lignes  verticales  et  les  horizontales.  Il  rappelle  ensuite  com- 
ment .les  deux  principes  se  sont  disputé,  pendant  des  siècles,  la  faveur 
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des  artistes.  «  Tout  le  système  de  la  décoration  mycénierine,  tout  l'art 
e^f/en  repose  sur  la  prédominance  du  curviligne;  tout  le  système  de  la 
décoration  géométrique,  tout  l'art  dorien,  repose  sur  la  prédominance 
du  rectiiigne.  Le  rectiligne  est  encore  le  maître  incontesté  de  l'art  pic- 
tural au  \f  siècle ,  pendant  toute  la  période  des  vases  à  figures  noires. 
C'est  seulement  la  révolution  amenée  par  la  cérnmique  à  figures  rouges 
qui  hat  en  brèche  son  autorité  tyrannique.  Le  v''  siècle,  le  siècle 
de  Polygnote  et  de  Phidias,  a  été,  dans  cette  partie  du  domaine  artis- 
ti(fue  comme  dans  beaucoup  d'autres,  un  siècle  de  synthèse  et  de  con- 
ciliation. On  a  fait  à  la  ligne  courbe  la  place  qui  lui  revenait,  et,  grâce 
à  elle,  on  a  assoupli  et  vivifié  les  formes.  Mais  les  Grecs  ont  conservé, 
comme  un  précieux  legs  des  âges  antérieurs,  ce  culte  de  la  ligne  droite 
qui  est  une  des  originalités  de  leur  art  et  qui  se  révèle  dans  beaucoup 
d'autres  manifestations  de  leur  génie  '^'.  » 

iLa  lumière  doit  s'être  faite  dans  l'esprit  de  ceux  qui  ont  suivi  jusque-là 
M.  Pottier;  mais,  parmi  eux,  plus  d!un  se  demandera  peut-être  pour- 
quoi un  musée  céramique  bien  (composé  a  besoin  de  contenir  un  nombre 
très  considérable  de  -spécimens.  11  y  a,  au  Louvre,  plus  de  6;ooo  rpote- 
ries.  Dans  cette  quantité , «l'y  a-t-il  pas,  dira-t-on,  des  doubles  à  éliminer, 
puis  des  produits  inférieurs,  qui  font  tort  aux  pièces  "vraiment  remar- 
quables.^ 

A  cette  objection  ,(0U  plutôt  à  cette  question  ,  il  est  facile  de  répondre. 
«Premièrement,  il  n'y  a  pas  de  doubles.  Doux  vases  peuvent  se  ressem- 
bler de  forme ,  être  même  tout  pareils ,  ayant  été  façonnés  par  la  même 
main;  mais  on  ne  trouvera  jamais  deux  images,  deux  dessins  iden- 
tiques. ..  .  jamais  un  Grec  ne  s'est  servi  d'un  poncif  ou  n'a  reporté  exac- 
tement, à  l'aide  de  la  règle  et  du  compas,  un  sujet  pris  sur  un  autre 
vase.  îl  a  pu  s'en  inspirer  librement,  traiter  le  Tnêrae  sujet;  mais  la 
copie,  entendue  au  sens  servile  et  moderne  du  mol,  est  absolument 
étrangère  à  l'esprit  antique '^^.  «iPlus  encore  que  la  composition  des  scènes  , 
les  ornements  varient  à  l'infini.  Qae  de  motifs  iheureux  nos  décorateurs 
y  trouveraient  à  s'approprier,  s'ils  savaient  étudier  ce  riche  répertoire  et 
s'en  inspirer  !  11  en  est  de  même  pour  les  formes  ;ies  Grecs  n'attachaient 
pas  iinoins  d'importance  au  façonnage  du  vase  qu'à  la  manière  de  le  dé- 
corer. Enfin,  ce  qui  justifie  surtout  la  réunion  ,  dans  nos  galeries,  de  ces 
milliers  d'ouvrages  du  potier,  c'est  que  «  /es  peintures  des  vases  grecs  ne  sont 
pas  seulement  des  œuvres  d'art,  mais  aussi  des  documents  historiques.  Plus 
d^un  dessin  mal  venu,  négligé,  de  piteuse  apparence,  arrêtera  longue- 
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ment  le  savant  qui  y  découvre  un  renseignement  nouveau  sur  le  cos- 
tume, sur  les  mœurs,  sur  la  mythologie;  plus  d'une  poterie,  toute 
semblable  d'aspect  à  une  marmite  de  l'usage  le  plus  commun,  recèle 
sur  ses  flancs  quelque  inscription  grecque  ou  étrusque  qui  vient  s'ajouter 
au  recueil  des  textes  anciens  classés  dans  les-  Gorpus'^^K  »  Pour  démontrer 
cette  vérité  par  des  exemples  topiques ,  tous  empruntés  aux  collections 
du  LouAMe,  M,  Pottier  n'a  que  l'embarras  du*  choix;  de  tous  ceux  qu'il 
allègue  je  n'en  citerai  qu'un ,  pour  ce  qu'il  a  di'inatteudu  et  de  piquant. 
«  Il  y  a ,  dans  la  salle  des  Vases  italiotes  de  la  décadence  (salle  K) ,  une  pe- 
tite amphore  qui  porte  sur  la  face  une  tête  de  femme  d'un  style  très 
commun.  Personne  ne  fait  attention  à  un  objet  d'apparence  aussi  mé- 
diocre. Or  l'autre  face  représente  un  détail  à  peu  près  unique  dans  les  mo- 
numents de  l'antiquité  :  c'est  l'image  d'un  satyre  à  jambe  de  bois.  Ce 
curieux  sujet  prouve  que,  dès  le  iv°  ou  le  iif  siècle  avant  notre  ère, 
on   savait  pratiquer   dos  opérations    chirurgicales  très  compliquées;  à 

ce  titre,  il  enrichit  fhistoire  de  la  médecine  d'un  document  très  impor- 
tant^2),  „ 

Même  observation  pour  1  étude-  duv  vêttement,  pour  les  scènes  qui 
représentent  la  vie  de  l'école  et  d\i  gymnase ,  pour  celles  qui  nous  mon- 
ti'ent  à  l'œuvre  différents  corps  de  métier  et  nous  font  saisir  sur  le  vif 
les  procédés  qu'ils  emploient;  mais  c'est  surtout  pour  l'histoire  de  la 
religion'  grecque  que  les  peintures  de  vases  sont  d'un  prix  inestimable. 
Celles-ci  nous  ont  révélé  bien  des  mythes  dont  il  n'y  a  plus  trace  dans 
la  faible  partie  des  littératures  de  la  Grèce  et  de  Rome  qui  est  arrivéf? 
jusqu'à  nous.  Il  n'est  pas  de  divinité  du  panthéon  hellénique  dont  le 
dossier,  si  Ton  peut  ainsi  paiier,  n'ait  été  singulièrement  grossi  par  les 
indications  que  nous  devons  au  décor  de  la  céramique.  Maintes  la- 
cunes de  la  tradition  littéraire  se  laissent  combler,  dans  une  certaine  me- 
Siire,  par  le  même  moyen.  Sur  maints  vases  qui  datent  du  v"  et  du 
IV®  siècle,  on  a  reconnu;  des  épisodes  empruntés  à  des  pièces  perdues  de 
Sophocle  et  d'Euripide.  AiiJieurs,  c'est  des  scènes  tirée»  de  ces  |)oèmes 
cycliques  qui  ont  tous  péri,  delà  Petite  Iliade  de  Leschès  et  de  VEthiopis 
d'Arctinos.  Enfin,  si  l'on  connaît  mieux  aujourd'hui  que  no  le  faisaient 
les  critiques  alexandrins  la  société  dontfimage  se  reflète  dans  les  poèmes 
homériques,  si  on  se  la  représente,  pour  ce  qui  est  de  son  costume,  de 
ses  armes  et  de  ses  diverses  industries,  sous  des  traits  tout  autres  que 
ceux  qui  lui  étaient  prêtés  par  un  Zénodote  ou  un  Aristarque,  si  on  la 
sent,  si  on  la  voit  bien  plus  primitive  et  plus  asiatique,  le  témoignage 
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de  la  céramique  est  pour  beaucoup  dans  l'ensemble  des  données  d  où 
s'est  dégagée  cette  conception  plus  juste  d'un  passé  si  lointain.  C'est 
dans  les  vases  mycéniens,  dans  ceux  du  Dipylon  et  dans  les  vases  à 
figures  noires  du  vu"  et  du  vi"  siècle  que  M.  Helbig  a  surtout  été  cher- 
cher les  éléments  de  ce  tableau  du  monde  homérique  qu'il  a  tracé  de 
main  de  maître '^^. 

Si  nous  avons  fait  connaître  ce  chapitre  par  des  extraits  fort  éten- 
dus, c'est,  d'une  part,  qu'il  a  une  importance  capitale  dans  ce  livre, 
dont  il  justifie  la  pensée  et  démontre  l'utilité;  c'est,  d'autre  part,  que  le 
lecteur  auquel  nous  en  avons  offert  le  résumé  est,  par  là  même,  averti 
tout  d'abord  de  la  variété  des  questions  auxquelles  l'auteur  touchera  tou- 
jours avec  la  même  allure  libre  et  dégagée,  à  mesure  qu'il  les  rencon-* 
trera  sur  sa  route. 

A  notre  grand  regret,  il  nous  faut  maintenant  presser  le  pas  et  nous 
borner  par  exemple  à  dire,  du  chapitre  suivant,  que  nulle  part  on  ne 
saurait  trouver  un  abrégé  plus  nourri  de  l'histoire  des  recherches  aux- 
quelles a  donné  lieu  la  science  céramographique,  depuis  ses  incertains 
et  timides  débuts  jusqu'au  jour  oii  sa  marche  s'est  affermie  et  où  s'est 
fondée  sa  méthode.  Sur  les  origines  et  les  développements  jjrogressifs 
du  cabinet  de  Paris,  on  n'avait  jusqu'à  présent  que  la  note  brève  et 
inexacte  d'Otto  ïalm,  qui  écrivait  en  i85/i  :  «La  collection  du  Louvre 
est  constituée  par  un  choix  de  vases  venus  de  la  bibliothèque  Vaticane, 
par  fachat  de  la  première  collection  Durand  et  par  quelques  acquisitions 
isolées.  »  Grâce  aux  archives  du  musée,  M.  Pottier  a  pu  retracer,  d'une 
façon  beaucoup  plus  précise,  l'histoire  de  notre  collection  et  montrer 
par  quelle  série  d'efforis  elle  est  arrivée  à  fétat  prospère  où  nous  la 
voyons.  Pour  que  la  nmltitude  même  de  ces  monuments  n'effraye  et  ne 
rebute  pas  la  curiosité  des  artistes,  des  savants,  de  tous  ceux  qui  vou- 
draient en  aborder  l'étude ,  il  importe  que  ces  vases  soient  classés  dans 
un  ordre  facile  à  saisir.  La  préparation  du  présent  catalogue  a  exigé  le 
lemaniement  complet  de  plusieurs  salles  afin  d'établir  ce  classement 
d'après  une  division  plus  logique;  celui  qui  y  a  présidé  rend  raison  des 
règles  qu'il  a  suivies;  il  Iliontre  quels  sont  les  avantages  de  Tordre  à  la 
fois  géographique  et  chronologique  qu'il  a  cru  devoir  adopter. 

''^  Wolfgang  Helbig,  Das  Homerische  tion  par  M.  M.  Collignon;  in-S",  1894., 

Eposaus  dcn  Deiihnœleriierlœuicrt ,2' éd.,  Didot.  M.  Helbig  prépare  en  ce  moment 

1889.  —  Traduction  française  sous  ce  une   troisième    édition    de    son    livre, 

titre  :  L'épopée  homérique  ejrpliqnée  par  qui  sera  singulièrement  développée  et 

les  inonaments ;  traduction  française  de  agrandie. 
M.  FI.  Trawinski,  avec  une  introduc- 
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III 

Après  l'introduction,  vient  le  catalogue  proprement  dit.  Nous  ne 
pouvons  qu'en  signaler  les  parties  les  plus  intéressantes  et  les  plus 
neuves. 

A  propos  d'une  petite  collection  de  poteries  troyennes  qui  m'a  été 
donnée,  à  Hissarlik  même,  par  Schliemann  et  que  j'ai  offerte  au  mu- 
sée, M.  Pottier  expose  brièvement  les  résultats  principaux  des  fouilles 
de  Schliemann  et  de  Dœrpfeld  ;  il  porte  ainsi  à  la  connaissance  du  pu- 
blic des  découvertes  dont  l'importance  n'avait  guère  été  appréciée,  jus- 
qu'ici, que  parles  érudits.  Après  Troie,  c'est  Gypre,  dont  la  production 
est  représentée,  au  Louvre,  par  des  suites  fort  riches,  mais  où  il  n'est 
pas  aisé  de  se  reconnaître,  quand  il  faut  distinguer  l'apport  des  popula- 
tions diverses  qui  se  sont  successivement  établies  dans  cette  île  et  dé- 
brouiller l'écheveau  compliqué  des  différentes  influences  que  ces  tribus 
ont  subies.  Il  y  a  eu  peut-être  celle  des  Hétéens  ou  Syro-Gappadociens, 
certainement  celle  de  fEgypte,  celle  de  fAssyrie,  celle  de  la  Phénicie, 
celle  des  Grecs  de  fâge  mycénien  et  celle  des  Grecs  de  f âge  classique.  La 
solution  de  ces  problèmes,  M.  Heuzey  l'avait  demandée  à  fétude  des 
figurines  de  terre  cuite;  c'est  par  celle  des  vases  que  M.  Pottier  aborde 
ces  mêmes  questions  et  cherche  ;'i  les  résoudre,  non  sans  arriver,  sur 
bien  des  points,  à  des  conclusions  qui  confirment  celles  de  son  prédé- 
cesseur. Mais,  comme  lui,  il  est  obligé  d'avouer  que,  pour  la  période 
primitive,  bien  des  ombres  enveloppent  cette  histoire,  où  il  faut  encore 
faire  à  l'hypothèse  une  large  part. 

Après  Gypre,  Théra.  G'est  un  explorateur  français,  un  géologue, 
M.  F'ouqué,  qui  v  a  découvert,  sous  les  cendres  projetées  par  le  volcan, 
un  village  enseveli ,  avec  ses  maisons  et  leur  mobilier,  une  Pompeï  pré- 
historique, dont  fexhumation  a  été,  pour  les  archéologues,  tout  un  évé- 
nement. Pourtant  le  Louvre  ne  possède  que  deux  échantillons  de  cette 
poterie,  dont  les  pièces  principales  sont  conservées  à  Athènes,  dans  le 
petit  musée  de  l'École  française.  M.  Pottier  n'en  a  pas  moins  voulu,  ne 
fiit-ce  qu'en  vue  des  acquisitions  futures,  marquer  la  place  qui  doit  être 
assignée  à  l'industrie  de  ïhéra  dans  ces  recherches  sur  les  origines  de 
la  céramique.  Dans  une  brève  notice,  qui  contient  tout  le  nécessaire,  il 
montre  comment  cette  poterie,  ramassée  sous  la  pierre  ponce,  ne  peut 
guère  être  postérieure  à  4'an  2000  et  comment  elle  s'insère  entre  celle 
d'Hissarlik  et  celle  de  Mycènes:  elle  rappelle  la  première  et  elle  annonce 
la  seconde  ;  elle  en  est  comme  la  préface. 
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Grâce  surtout  à  des  achats  faits  jadis  à  Saizmann,  le  Louvre,  sans 
être  aussi  riche  que  le  Musée  britannique  en  vases  trouvés  dans  Jes 
tombes  rhodiennes,  en  est  cependant  fort  bien  pourvu.  Les  pièces 
choisies  par  Longpérier  dans  le  butin  de  l'heureux  fouilleur  l'avaient 
été  avec  discernement.  Ces  vases ,  M.  Pottier  les  divise  en  sept  catégo- 
ries distinctes;  c'est  dire  de  combien  d'observations  il  y  trouve  la  ma- 
tière. On  remarquera  surtout  celles  que  lui  suggèrent  les  vases  qu'il 
décrit  dans  le  paragraphe  C  et  qu'il  appelle  proprement  vases  de  style 
rhodien.  Pour  lui,  ce  sont  les  monuments  où,  au  vif  siècle,  l'art  asia- 
tique et  l'art  grec  se  sont  le  plus  pénétrés,  pour  se  fondre  en  une  bril- 
lante et  originale  synthèse.  Rien  de  plus  lin  que  l'analyse  par  laquelle,  en 
énumérant  les  motifs  qui  entrent  dans  le  décor  de  ces  curieuses  pote- 
ries, il  y  fait  le  départ  de  ceux  qui  sont  de  provenance  asiatique  et  de 
ceux  qui  les  rattachent  à  la  tradition  soit  du  style  mycénien,  soit  du 
style  dit  géométrique  ou  doriett  ^^^.  Selon  certains  savants,  ces  vases, 
bien  qu'ils  aient  été  tous  recueilïis  à  Rhodes,  auraient  été  fabriqués  soit 
à  Argos,  soit  à  Naucratis.  M.  Pottier  discute  les  raisons  qui  ont  été 
alléguées  à  l'appui  de  ces  hypothèses  et  n'en  persiste  pas  moins  à  croire 
très  vraisenïblable  l'existence  d'une  fabrique  rhodienne.  S'il  était  un 
milieu  où  dût  naître  et  se  former  le  goût  éclectique  dont  ces  vases 
portent  la  marque ,  il  semble  bien  que  ce  fût  Rhodes  plutôt  qu'Ai^os. 
La  conjecture  qui  les  attribue  à  Naucratis  paraît  tout  au  moins  plus 
spécieuse. 

Le  Louvre  ne  possède  «  qu'un  seul  vase  de  provenance  Cretoise  ».  On 
peut  donc  s'étonner,  dit  l'aodeur  du  catalogue,  de  nous  voir  ouvrir  un 
chapitre  spécial  pour  la  Crète  ;  mais ,  si  ce  pays  n'a  encore  fourni  que 
peu  d'antiquités,  il  promet  beaucoup  pour  l'avenir  et  mérite  à  cet  égard 
une  attention  toute  particulière.  «  C'est  peut-être  là,  quand  des  fouilles 
méthodiques  auront  pu  être  entreprises,  (jue  se  révélera  le  secret  de 
l'art  mycénien,  car  aucune  île,  avec  Rhodes,  n'a  été  mieux  placée  pour 
devenir  le  centre  d'une  très  vieille  civilisation  hellénique ...  La  Crète 
de  Minos  a  été,  semble-t-il,  un  des  principaux  points  de  jonction,  sinon 
le  plus  important,  entre  les  populations  gréco-pélasgiques  et  les  races 
orientales.  .  .  S'il  est  vrai  qnela  suprématie  maritime ,  ou  thalassocratie ^ 
que  les  anciens  attribuaient  à  Minos,  coïncide  avec  la  plus  florissante 
époque  de  l'art  mycénien ,  entre  le  xv*  et  le  xi*  siècle ,  alors  il  ne  serait 
pas  étonnant  que  la  Crète  ait  eu,  à  ce  moment,  un  rôle  prépondérant 
dans  fhistoire  artistique  comme  dans  l'histoire  politique,  et  que  beau- 
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coup  d'objets  dits  mycéniens  fussent  en  réalité  crétois^^l  »  Ces  pages,  où 
sont  énumérées  les  principales  découvertes  faites  jusqu'ici  en  Crète, 
jouent  là  le  rôle  de  pierre  d'attente. 

Il  en  est  de  Mycènes  comme  de  Ja  Crète.  S'il  y  a  au  Louvre  des  xases 
du  type  mycénien  qui  proviennent  de  Rhodes,  la  fabrique  mycénienne 
proprement  dite  n'est  représentée  au  cabinet  de  Paris  que  par  quelques 
tessons  ramassés  sur  l'acropole  de  Mycènes.  M.  Poltier,  dans  la  même 
pensée  que  pour  Théra  et  pour  la  Crète,  a  jugé  opportun  d'exposer  ici 
l'état  de  la  question  mycénienne,  de  cette  question  qui,  au  début,  a  si 
fort  divisé  les  archéologues.  Le  débat,  aujourd'hui,  ne  porte  plus  guère 
que  sur  des  points  d'une  importance  secondaire  ;  pour  ce  qui  est  de  la 
place  qu'il  convient  d'assigner  à  cette  civilisation  dans  la  suite  des  temps, 
on  est  à  peu  près  d'accord.  L'architecture  et  la  sculpture  mycéniennes 
sont  définies  ici  à  grands  traits;  mais  l'auteur  insiste  surtout  sur  la  céra- 
mique. 11  dit  de  quels  progrès  elle  témoigne;  il  montre,  d'une  part,  ce 
qui  subsistera  de  la  céramique  mycénienne  dans  la  céramique  des  âges 
suivants,  et,  d'autre  part,  ce  que  celle-ci  n'en  retiendra  pas,  ce  qu'elle 
en  laissera  tomber.  On  ne  saurait  mieux  définir  ce  qui  fait  le  caractèixi 
très  particulier  du  décor  mycénien  :  «  Ici  nous  voyons  se  développer  avec 
ampleur  cette  peinture  pittoresque  et  naturaliste  qui,  partie  des  rin- 
ceaux et  des  rameaux  de  Théra,  pénètre  de  plus  en  plus  dans  la  rie 
intime  du  monde  végétal  e4  du  monde  marin.  Certains  morceaux, 
comme  le  semis  d'algues  et  de  poulpes  sur  un  fragment  de  Mycènes, 
comme  les  nautiles  voguant  sur  l'œnochoé  de  Marseille  et  sur  le  cra- 
tère du  Musée  britannique,  comme  ie  poulpe  entouré  d'oiseaux  et 
d'animaux  marins  sur  l'amphore  de  Pitané,  comme  les  dauphins  de  l'os- 
suaire de  Crète,  sont  des  créations  d'une  originalité  saisissante.  Pour  ia 
fantaisie  de  l'invention  et  l'imprévu  du  thème,  on  ne  peut  leur  comparer 
que  les  productions  plus  raffinées  d«  l'art  japonais.  C'est  déj.^«  du  grand 
art  et,  chose  étrange,  un  art  d'où  les  animaux  supérieurs  et  l'homme 
sont  presque  complètement  absents.  11  semble  que  ia  pensée  artistique 
du  Grec  s'élève  par  degrés  de  la  vue  des  êtres  simples  et  embryonnaires 
à  celle  des  créatures  plus  compliquées ...  La  céramique  égéenne  donne 
l'idée  d'une  race  où  la  beauté  simple  de  la  végétation,  soit  sur  terre,  soit 
dans  les  profondeurs  de  l'eau,  attire  et  hante  les  artistes.  Ce  n'est  pas 
une  exagération  que  de  reconnaître  dans  le  décor  industriel  de  cet!» 
époque  une  poésie  qu'on  regrette  de  voir  dispai'aître  à  jamais  avec  U 
Grèce  mycénienne.  Ne  craignons  pas  de  dire  que  les  modernes  pour- 
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raient  y  prendce  des  modèles.  Quel  monde  fécond  en  surprises  ces 
humbles  ouvriers  ont  étudié,  et  que  de  trésors  ils  en  ont  rapportés  '^'  !  » 

Sur  la  genèse  du  dessin  curviligne  et  sur  la  multiplicité  des  centres 
de  fabrication,  pour  l'orfèvrerie  et  la  poterie  égéennes,  je  suis  d'accord 
avec  M.  Poltier;  mais  je  ne  ferais  pas  tout  à  fait  les  mêmes  réponses  que 
lui  aux  questions  qu'il  pose  ainsi  :  «  Quelle  situation  ce  peuple  ëgéen 
occupe-t-il  dans  le  monde  ancien?  Dans  quelles  relations  vit-il  avec  les 
races  environnantes.^^  Quelles  influences  reçoit-il  ou  exerce-t-il '^^  ?  »  Ce 
n'est  pas  ici  le  lieu  de  discuter  ces  problèmes ,  qui  sont  très  complexes 
et  que  l'on  ne  peut  chercher  à  résoudre  sans  renvoyer  sans  cesse  aux 
monuments  qui,  en  l'absence  des  textes  historiques,  en  constituent  les 
uniques  données.  J'admets  très  volontiers  que  les  rapports  commerciaux 
établis  entre  l'Orient  et  le  monde  égéen  sont  indéniables  et  que  ces  rap- 
ports sont  surtout  intimes  avec  l'Egypte,  Je  crois  à  des  contacts  nombreux 
entre  l'art  égyptien  et  l'art  égéen;  je  ne  nie  pas  non  plus  que  celui-ci 
présente  quelques  traits  qui  sembleraient  attester  qu'il  a  aussi  subi,  dans 
une  certaine  mesure,  l'action  des  traditions  et  des  modèles  de  l'art  asia- 
tique. Personne  cependant  ne  conteste  «  que  les  éléments  orientaux 
apparaissent  singulièrement  déformés  et  transformés  dans  l'art  égéen. 
L'originalité  vigoureuse  qui  éclate  dans  des  œuvres  aussi  remarquables 
que  les  poignards  de  Mycènes,  les  vases  de  Vaphio,  les  manches  de  mi- 
roirs et  certaines  pierres  gravées,  n'a  pas  échappé  aux  observateurs 
attentifs,  et,  que  l'on  soit  partisan  de  la  subordination  de  l'art  égéen  à 
l'Orient  ou  de  son  indépendance  native,  c'est  là  un  point  qu'il  faut  con- 
sidérer maintenant  comme  hors  de  discussion .  .  .  Mais  le  point  en  litige 
est  celui-ci  :  ou  ces  chefs-d'œuvi'e  njycéniens  sont  l'œuvre  d'artistes 
égéens  représentant  une  race  grecque  et  préludant  ainsi  au  magnifique 
développement  de  l'art  hellénique;  ou  ces  ouvrages  sont  desimpies  im- 
portations introduites  par  le  commerce  maritime  en  Grèce  et  dans  les 
îles,  mais  dues  à  une  race  placée  au  confluent  des  civilisations  égyptienne 
ou  asiatique,  c'est-à-dire  à  une  race  syrienne  ou  phénicienne (•*).  » 

La  principale  objection  que  nous  faisons  à  cette  dernière  hypothèse, 
pour  laquelle  se  prononce  M.  Pottier,  c'est  qu'elle  suppose  l'existence 
d'un  art  phénicien  primitif  très  difl'érent  de  celui  que  nous  connaissons 
par  les  découvertes  faites  en  Phénicie  même,  en  Afrique,  en  Italie,  en 
Sardaigne  et  sur  tous  les  rivages  insulaires  et  continentaux  que  les  na- 
vires syriens  ont  fréquentés,  d'un  art  qui  aurait  eu  des  qualités  d'in- 
vention et  de  puissance  dont  rien  ne  se  retrouve  dans  les  produits 
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authentiques  de  ces  ateliers  sidoniens  et  tyriens  où  Ton  contrefaisait, 
non  sans  en  mêler  les  motifs,  les  types  créés  par  TKgypte,  la  Chaldée 
et  l'Assyrie.  Nous  refusons ,  jusqu'à  nouvel  ordre,  de  croire  à  la  réalité 
de  cet  art  phénicien  préhistorique,  si  supérieur  à  celai  de  l'histoire.  La 
méthode  par  laquelle  a  été  assignée  à  la  planète  Leverrier  sa  place  dans 
l'espace  ne  nous  paraît  pas  de  mise  en  archéologie. 

Quant  à  nous ,  nous  inclinerions  à  croire ,  avec  MM.  Heuzey  et  Salo- 
mon  Reinach,  Furtwœngler  et  Evans,  que  toute  l'œuvre  de  l'industrie 
égécnne  doit  être  portée  au  compte  de  tribus  parmi  lesquelles  nous  cher- 
cherions les  ancêtres  directs  des  Grecs.  M.  Pottier  veut  voir,  dans  les 
bijoux  et  les  travaux  d'orfèvrerie  trouvés  à  My cènes,  la  main  de  ses 
Proto-Phéniciens ,  élèves  de  l'Egypte  ;  il  n'attribue  aux  habitants  de  My- 
cènes  et  de  Tirynthe  que  la  paternité  de  l'architecture,  de  la  sculpture 
sur  pierre,  des  pierres  gravées  dites  pierres  des  îles  et  de  la  céramique. 
C'est  déjà  quelque  chose  ;  mais  il  y  a ,  selon  nous ,  trop  d'unité  dans  l'in- 
spiration et  les  partis  pris  de  cet  art  pour  que  l'on  puisse  ainsi,  très  arbi- 
trairement, le  couper  en  deux.  Il  nous  paraît  représenter  l'etfort  et  la 
création  multiple  d'un  peuple  qui,  du  xv*  au  xf  siècle  environ,  aurait 
habité  les  îles  de  la  Mer  Egée  et  ses  rivages  d'Asie  et  d'Europe,  d'un 
peuple  que  nous  appellerions  proto-grec  ou  proto-ionien,  et  où  certains 
groupes  auraient  porté  ces  noms  d'Achéens  et  de  Danaens  qui  nous  sont 
connus  par  Homère.  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  raisons  qui  nous 
font  préférer  cette  hypothèse;  il  nous  suffira  de  renvoyer  aux  conclusions 
du  sixième  volume  de  notre  Histoire  de  l'art  dans  l'antiquité  ^^\ 

Ce  premier  volume  se  termine  par  deux  chapitres  consacrés  à  ces  vases 
attiques  qui  sont  connus  sous  le  nom  dé  vases  du  Dipylon ,  et  aux  vases 
béotiens,  qui  n'en  sont  guère  qu'une  imitation.  Le  Louvre  est  un  des 
musées  les  mieux  pourvus  pour  l'élude  des  vases  de  ces  deux  catégories. 
M.  Pottier  étudie  et  définit  à  ce  propos  le  style  géométrique  et  rectiligne 
qui ,  vers  le  ix"  siècle ,  vient  se  substituer  au  style  mycénien ,  où  la  spi- 
rale domine  dans  toute  la  partie  du  décor  qui  ne  se  compose  pas 
d'images  empruntées  au  monde  organique.  Sur  les  origines  de  ce  style, 
sur  la  race  qui  l'a  inti'oduit  en  Grèce,  la  race  dorienne,  sur  la  part  qu'il 
convient  de  faire  là  aux  influences  orientales,  sur  les  centres  de  fabrica- 
tion d'où  proviennent  ces  produits ,  sur  la  date  approximative  que  l'on 
peut  assigner  à  ces  vases,  nous  sommes  presque  en  tout  point  d'accord 
avec  M.  Pottier;  il  en  est  de  même  des  pages  où  il  traite  des  vases  de  la 
Béotie. 
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Ce  volume  se  termine  par  une  rapide  conclusion  où  l'auteur  cherche  à 
dégager,  des  considérations  qui  précèdent,  quelques  lois  simples  qui 
président  à  la  formation  des  arts  du  dessin.  Cet  épilogue  se  partage  en 
trois  paragraphes  :  i°  Le  dessin  géométrique  et  le  dessin  naturaliste;  2°  La 
hiérarchie  des  genres;  3'  L'art  spontané  et  l'art  par  contact.  Il  y  a  là  encore, 
brièvement  énoncées,  bien  des  idées  neuves  et  fines  qui  provoquent  à 
la  réflexion,  des  vérités  que  ne  devront  jamais  perdre  de  vue  tous  ceux 
qui  abordent  ce  problème  des  origines,  dont  l'attrait  est  d'autant  plus 
\iï  que  l'esprit  y  trouve  plus  d'incertitude  et  d'obscurité. 

Le  second  volume,  qui  a  pour  titre  l'kcole  ionienne,  conduit  celte 
histoire  de  la  céramique  grecque  jusqu'au  vi'  siècle.  Il  est  conçu  sur  le 
même  plan  et  mérite  les  mêmes  éloges  que  le  tome  I;  mais  nous  sur- 
seoirons h  l'analyser  et  à  l'apprécier  jusqu'à  l'heure,  très  prochaine,  où 
M.  Pottier  nous  aura  donné  l'album  dans  lequel  seront  figurés  les  types 
sur  lesquels  porteront  ses  observations.  Pour  les  archéologues  qui  ont 
l'avantage  de  pouvoir  fi^'équenter  les  galeries  du  Louvre,  c'est,  dès  main- 
tenant, le  guide  le  plus  sur  et  le  plus  suggestif  qu'Us  puissent  suivre 
quand  ils  voudront  étudiei'  la  période  où  s'est  créé  l'art  de  la  Grèce 
classique,  l'art  auquel  personne  ne  peut  plus  contester  l'honneur  de 
représenter,  dans  le  domaine  de  la  plastique ,  le  génie  adolescent  de  la 
noble  nation  des  Hellènes. 

Geouges   PERROT. 


Elementvm,  |>ar  Herniann  Diels.  Leipzig,  Teubner,  in-8",   1889. 

Ce  travail  du  célèbre  commentateur  d'Aristote  se  divise  en  deux  par- 
ties bien  distinctes.  La  première,  rédigée  en  forme  de  lettre  à  l'adresse 
du  philologue  autrichien  Wilhelm  von  Hartel ,  expose  la  genèse  du  grand 
Thésaurus  latin  qui  doit  prochainement  commencer  de  paraître  sous  les 
auspices  de  l'Académie  de  Berlin.  La  seconde  donne  un  morceau  de  ce 
Dictionnaire  :  le  mot  elementum.  Nous  allons  successivement  résumer  ces 
deux  parties,  en  donnant  pour  la  portion  philologique  des  extraits  quel- 
que peu  développés. 

La  première  idée  du  Thésaurus  remonte  à  presque  un  demi-siècle.  Vers 
1  SSy,  un  certain  nombre  de  savants  allemands,  parmi  lesquels  Ritschl, 
Halm,  Fleckeisen,  avaient  conçu  l'idée  et  élaboré  le  plan  d'un  grand  Dic- 
tionnaire latin  qui ,  par  l'étendue  comme  par  la  science ,  devait  dépasser 
tout  ce  qui  avait  été  fait  en  ce  genre.  Le  roi  Maximilien  de  Bavière,  zélé 
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protecteur  des  lettres,  accueillit  favorablement  ce  projet,  pour  lequel  il 
mit  1 0,000  florins  à  la  disposition  des  premiers  travailleurs.  On  estimait 
alors  les  frais  de  publication  à  environ  6,ooo  thalers,  que  l'éditeur  Teub- 
ner  prenait  à  son  compte.  Telles  furent  les  proportions  encore  mo- 
destes du  premier  projet.  Mais  des  divergences  se  déclarèrent  entre  les 
collaborateurs.  IjC  roi  Maximilien  mourut.  Les  travaux  furent  inter- 
rompus. 

Vingt-cinq  ans  devaient  s'écouler  avant  que  fût  reprise  l'idée  première , 
mais  cette  fois  élargie  et  amplifiée  sous  tous  les  rapports.  Une  nouvelle 
génération  d'érudits,  parmi  lesquels  Mommsen,  Martin  Hertz,  Diels, 
avait  remplacé  la  précédente.  Les  événements  politiques  qui  avaient 
transformé  l'Allemagne  fournissaient  des  moyens  d'exécution  autrement 
puissants.  Aussi  le  Dictionnaire  projeté  grandissait  à  proportion.  Cette 
fois  (en  i  886)  on  en  estima  les  frais  à  un  million  de  marks.  On  décida 
qu'il  faudrait  dix  volumes  in-Zi",  de  i  ,200  pages  chacun. 

A  la  réflexion,  on  revint  cependant  à  des  chifl'res  plus  modérés, 
quoique  fort  honnêtes  encore.  Le  devis  fut  ramené  à  600,000  marks, 
non  comprise  la  contribution  de  l'éditeur.  Mais  qui  fournirait  cette 
somme  .^  On  eut  alors  l'idée  de  combiner  une  sorte  de  syndicat  des  cinq 
Académies  de  Berlin,  Gôttingue,  Leipzig,  Munich  et  Vienne,  chacune 
des  Académies  participantes  devant  fournir  annuellement  5,ooo  marks 
pendant  vingt  ans.  C'est  ce  plan  qui  fut  adopté  et  dont  nous  allons  main- 
tenant voir  les  effets.  La  direction  fut  confiée  à  M.  Bùcheler  et  à  M.  Wôlf- 
flin  :  en  dernier  ressort,  comme  chef  suprême,  M.  Diels. 

Avec  cet  espi'it  calculateur  que  l'Allemagne  d'aujourd'hui  affecte  de 
porter  en  ses  entreprises,  la  littérature  latine  fut  divisée  en  2  5o  par- 
ties, —  entendez  parla  des  auteurs  ou  des  fractions  d'auteurs,  —  et  par- 
tagée entre  cinquante  collaborateurs,  qui  s'engageaient  à  fournir  deux 
fois  par  an,  t^  jour  fixe,  leur  contingent  de  fiches  sur  papier  uniforme, 
de  grandeur  déterminée.  C'est  un  peu,  comme  on  voit,  le  système  qui 
est  suivi  pour  l'adjudication  d'un  chemin  de  fer.  Le  système  a  fonctionné 
pendant  quinze  ans  :  les  fiches,  au  jour  marqué,  sont  venues  s'accu- 
muler entre  les  mains  de  M.  Wôlfflin  et  de  M.  Biicheler,  à  qui  incombait 
la  tâche,  non  médiocre  ni  aisée,  de  mettre  tout  en  ordre,  de  prévenir 
les  doubles  emplois  et  les  contradictions,  de  veiller  en  un  mot  à  l'unité 
de  l'œuvre. 

Nous  allons  être  bientôt  en  situation  de  juger  le  résultat  de  celte 
vaste  collaboration.  Mais,  quel  que  soit  ce  résultat,  nous  ne  faisons  diffi- 
culté de  convenir  que  l'Allemagne  était  le  seul  pays  où  l'on  pût  conce- 
voir un  tel  projet,  et  où  l'enseignement  a  établi  une  assez  grande  uni- 
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formilé  de  docti'ine  et  de  méthode  pour  qu'on  n'eût  pas  lieu  de  craindre 
une  immense  cacophonie. 

Cependant,  quelque  bien  stylés  que  fussent  les  élèves  des  Universités 
allemandes,  il  parut  prudent  de  donner  des  modèles  et  d'établir  un  lien 
entre  les  collaborateurs.  A  ce  double  effet  devait  servir  un  excellent 
recueil  périodique  qui ,  à  partir  de  1 884 ,  parut  à  Munich  sous  la  direc- 
tion de  M.  Wôlfflin,  nous  voulons  paiier  de  ïArchivfàr  lateinische  Lexico- 
graphie und  Grammatik ,  dont  nous  avons  rendu  compte  autrefois  dans 
le  Journal  des  Savants,  et  qui  en  est  aujourd'hui  à  son  onzième  volume. 
Quand  le  Dictionnaire  n'aurait  servi  qu'à  provoquer  la  création  de  ce 
recueil,  il  aurait  déjà  bien  mérité  des  études  latines. 

Nous  tenons  d'autant  plus  à  signaler  lo  service  déjà  rendu,  que 
M.  Diels,  en  nous  préparant  à  recevoir  le  nouveau  Dictionnaire,  ne  se 
montre  nullement  enthousiaste.  On  croirait  qu'au  moment  de  le  faire 
comparaître  devant  le  public,  il  est  quelque  peu  gêné,  et  qu'au  moyen 
d'un  morceau  heureusement  choisi  il  veut  disposer  l'opinion  en  sa 
faveur.  11  ne  nous  cache  d'ailleurs  pas  ses  doutes.  Parmi  les  scrupules  qui 
pèsent  sur  sa  conscience,  nous  en  trouvons  un  d'origine  trop  scientifique 
et  de  nature  trop  intéressante  pour  que  nous  n'en  parlions  pas  à  nos 
lecteurs. 

Il  est  un  peu  tard  pour  le  constater  :  mais  l'idée  de  faire  un  grand 
Dictionnaire  latin  (c'est  M,  Diels  qui  parle)  est  une  idée  prématurée.  En 
bonne  logique,  il  fallait  commencer  par  le  Thésaurus  grec.  Voici  pour- 
quoi : 

La  langue  latine  a  subi  à  trois  reprises,  et  chaque  fois  en  plus  fortes 
proportions,  l'infusion  du  grec  :  d'abord  par  la  littérature,  puis  par 
la  philosophie  et  finalement  par  la  théologie.  Il  se  trouve  ainsi  que  la 
langue  latine  est  tout  imprégnée  et  saturée  d'une  langue  étrangère. 

La  plupart  du  temps,  on  s'est  contenté  de  traduire  les  vocables  grecs  : 
mais  comme  ces  vocables  avaient  une  histoire,  comme  ils  n'étaient  pas 
arrivés  du  premier  coup  au  sens  que  les  traducteurs  ont  prétendu  rendre , 
comme  quelquefois  ils  cumulaient  plusieuis  sens  qui  sont  venus  se  reflé- 
ter dans  la  traduction,  on  ne  commence  à  voir  clair  qu'en  remontant  à 
l'original.  Un  exemple  bien  tangible  de  cette  vérité,  que  j'ai  donné  au- 
trefois, c'est  le  mot  latin  mundas,  dont  on  ne  comprendrait  pas  la  double 
signification  «  toilette  »  et  «  univers  » ,  si  l'on  ne  remontait  pas  à  son  jjioto- 
type  xoa-{x6s.  Un  autre  exemple  est  le  mot  "kôyos,  qui  signifie  à  la  fois 
«  mtelligence  »  et  «  discours  ».  On  sait  combien  le  mot  verbani,  qui  a  été 
en  théologie  l'héritier  des  deux  sens ,  a  provoqué  de  discussions.  Le  grec 
aurait  donc  dû  passer  avant  le  latin.  La  tâche  du  Thésaurus  latin  s'en  serait 
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trouvée  simplifiée  et  abrégée.  Un  historien  contemporain  a  dit  du  peuple 
des  Etats-Unis  qu'il  avait  l'âge  d'homme  en  venant  au  monde,  ayant  eu 
en  Europe  son  enfance  et  sa  jeunesse  ;  on  pourrait  dire  pareillement  du 
vocabulaire  philosophique,  littéraire,  scientifique  des  Romains,  que  les 
mots  qui  le  composent  sont  vieux  au  jour  de  leiu'  apparition ,  ayant  eu 
leur  enfance  et  leur  jeunesse  chez  les  Grecs. 

L'observation  de  M.  Diels  mérite  d'être  méditée  par  les  linguistes. 
Elle  peut  s'appliquer  même  à  d'autres  langues  que  le  latin.  Les  orienta- 
listes savent  qu'il  est  impossible  de  posséder  le  turc  sans  avoir  touché 
au  persan  ,  lequel  suppose  lui-même  une  certaine  connaissance  de  l'arabe. 
Ce  sont  des  civilisations  qui  s'encastrent  l'une  dans  l'autre.  Mais  c'est 
surtout  pour  les  idiomes  modernes  de  l'Europe  qu'il  y  aurait  lieu  d'en 
faire  l'application.  Non  seulement  les  mots  se  rapportant  aux  arts,  aux 
sciences,  à  la  philosophie,  à  la  haute  culture  de  l'esprit,  on  tune  histoire 
en  quelque  sorte  européenne  et  internationale,  mais  les  procédés  mêmes 
de  la  synlaxe  et  les  moyens  formatifs  des  mots  voyagent  de  peuple  à 
peuple  et  s'implantent  à  l'état  adulte  dans  des  idiomes  qui  n'auraient 
jamais  su  les  créer  d'eux-mêmes.  M.  Diels  va  jusqu'à  dire  qu'en  latin 
les  noms  de  nombre  eux-mêmes ,  les  particules  et  les  interjections  ont 
subi  l'influence  de  l'imitation  grecque. 

Comprise  de  cette  façon ,  la  tâche  du  lexicographe  équivaut  presque 
à  une  histoire  de  la  civilisation.  11  est  certain  que  parfois  un  seul 
vocable,  comme  sensus,  mens,  uumen,jas ,  ordo,  correspond  à  plusieurs 
grandes  voies  de  la  pensée  humaine,  et  oblige  le  linguiste  à  sortir  de 
son  laboratoire  pour  explorer  l'obscur  dédale  des  systèmes  philoso- 
phiques ou  des  institutions  sociales. 

C'est  donc  pour  joindre  l'exemple  au  précepte  et  pour  fournir  un 
modèle  de  cette  lexicographie,  qui  restera  encore  longtemps  un  idéal, 
que  M.  Diels  étudie  le  mot  elementum ,  qui  fait  l'objet  de  la  seconde  partie 
de  sa  brochure.  Mais,  a-t-il  hâte  d'ajouter,  ce  n'est  pas,  ce  ne  sera  pas 
un  spécimen  de  la  publication  qui  va  commencer.  Le  seul  mot  elementum 
ayant  demandé  quatre-vingt-sept  pages,  —  et  encore  beaucoup  de 
fiches  ne  sont  pas  arrivées  aux  mains  du  savant  auteur,  —  que  serait 
le  Dictionnaire?  Qais  leget  haec?  Surtout,  continue  M.  Diels,  en  un 
temps  où  la  jeunesse  s'intéresse  plus  aux  divers  systèmes  de  lampes 
électriques  ou  aux  plaques  de  blindage  qu'au  vocabulaire  des  philo- 
sophies  anciennes.  C'est  pour  le  coup  que  le  Thésaurus  serait  un  mo- 
nument élevé  à  la  langue  latine,  sous  lequel  elle  resterait  bel  et  bien 
enterrée  ! 

Telle  est  la  conclusion  de  la  première  partie  de  la  brochure.  On  y  sent 
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l'énervement  bien  naturel  d'un  homme  aux  prises  avec  les  innombrables 
petits  papiers  qui  se  déversent  sur  lui  sans  fin  ni  trêve  : 

ôôs  S'  Ôre  'rap(^etal  vt^iSes  A»ds  sxTroTéovrctt.  •  • 

Laissons  ces  fâcheux  pronostics  et  passons  à  la  seconde  partie. 

Le  terme  grec  crloiysiov,  que  les  Latins  devaient  traduire  par  elemen- 
tam,  avait  d'abord  désigné  les  lettres  de  l'alphabet,  probablement  parce 
que  les  lettres,  dans  les  inscriptions ,  sont  rangées  comme  des  troupes  en 
ligne,  xonà  a1o7j(^ov.  On  sait  même  que  sur  certains  monuments  gravés 
avec  un  soin  particulier,  non  seulement  les  lettres  s'alignent  réguliè- 
rement dans  le  sens  horizontal,  mais  qu'elles  se  correspondent  aussi  en 
lignes  verticales,  comme  les  soldats  à  la  parade,  ce  qui  s'appelle  tout 
spécialement  crlotyrtSàv, 

Mais  voici  déjà  l'histoire  des  idées  qui  commence.  Ce  même  mot 
(tIoix^iov,  par  une  métaphore  facile  à  concevoir,  a  été  transporté  dans  la 
langue  de  la  philosophie.  De  même  que  les  lettres  sont  les  parties  consti- 
tutives dos  mots,  il  y  a  des  matières  premières  qui  sont  les  parties  con- 
stitutives des  choses,  autrement  dit  les  a7oix,«a  du  monde  matériel. 
De  là  une  métaphore  extrêmement  usitée.  ^1oixe7a  désigne  les  élé- 
ments. Il  ne  semble  pas  que  la  métaphore  remonte  beaucoup  au  delà  de 
Platon  :  peut-être  même  est-elle  de  Platon '').  Mais  déjà  chez  Platon  nous 
constatons  une  nouvelle  acception  :  a1oi)(e7a  ne  désigne  pas  seulement 
les  parties  constitutives  des  coi'ps ,  il  désigne  aussi  les  parties  constitu- 
tives de  nos  jugements. 

Chez  Aristote  le  terme  est  déjà  aussi  abstrait,  aussi  technique  que 
peut  l'être  pu  français  le  mot  élément.  Ces  rapides  changements  ne  seraient 
pas  concevables  sans  la  vie  intense  qui  régnait,  au  iv°  siècle,  dans  les 
écoles  philosophiques  d'Athènes  et  du  reste  de  la  Grèce. 

On  ne  saurait  estimer  assez  haut,  dit  M.  Diels,  l'importance  qu'a  eue  l'étroite 
<;ommunauté  où  vivaient  entre  eux  les  disciples  du  maître,  adonnés  du  matin  au 
soir  aux  mêmes  études  et  aux  mêmes  problèmes.  On  sait  que  le  génie  poétique  de 
Platon  abondait  en  images  concrètes.  La  comparaison  se  concentrait  ensuite  en  une 
métaphore,  la  métaphore  se  condensait  en  un  terme  technique.  Les  élèves,  qui 
répélaient  dévotement  entre  eux  les  spirituelles  comparaisons  du  maître  et  qui  y 
adaptaient  les  inventions  des  philosophes  antérieurs ,  opéraient  déjà  avec  une  langue 
toute  faite ,  dont  Aristote  a  hérité.  Si  nous  possédions  tout  l'enseignement  de  Haton 
et  les  cahiers  de  ses  fidèles ,  nous  trouverions  probablement  peu  de  différence  avec 
la  manière  et  la  langue  du  Stagirite. 

'■^^  Empédocle  se  sert  de  la  locution  p<|«i)|!xaTa  rœv  tsàtnoov,  Anaxagore  de  <nrép- 
fxara. 
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Nous  ne  pouvons  suivre  le  savant  helléniste  quand  il  répartit  entre  les 
difl'érentes  écoles  philosophiques  de  la  Grèce  les  divers  sens  qui,  par  la 
suite  des  âges,  furent  attribués  au  mot  aloixs'iov.  Gomme  il  s'agit  d'une 
conception  de  l'esprit  ne  correspondant  à  aucune  expérience  directe, 
l'intervention  des  faiseurs  de  systèmes  pouvait  se  donner  carrière.  Tantôt 
ce  sont  les  quatre  éléments,  savoir  :  la  terre,  l'eau,  l'air  et  le  feu; 
tantôt  il  est  synonyme  de  àp;^a/,  c'est-à-dire  des  premiers  principes  ; 
tantôt  il  en  est  soigneusement  distingué.  La  terminologie  chrétienne 
hérita  de  ce  vocable  philosophique  :  en  effet,  nous  le  retrouvons, 
plus  ou  moins  obscurci,  dans  les  Actes  des  Apôtres.  Enfin  les  sciences 
occultes  l'appliquent  soit  aux  constellations  célestes,  soit  aux  signes 
mithriaques. 

Une  érudition  d'une  richesse  rare,  et  qui,  à  tout  instant,  déborde 
fétroitesse  du  cadre,  se  montre  ici  d'un  bout  à  l'autre.  Un  philologue 
comme  M.  Diels  ne  peut  faire  une  citation  sans  corriger  à  l'occasion 
le  texte,  sans  dire  non  seulement  le  livre  d'où  elle  est  tirée,  mais  la 
source  où  a  puisé  l'auteur,  qui  lui-même  a  peut-être  répété ,  imité 
ou  contredit  quelque  autre  écrivain  antérieur,  dont  l'originalité  mé- 
rite examen  à  son  tour.  Ainsi  nous  recevons,  chemin  faisant,  quan- 
tité de  renseignements  sur  lesquels  nous  ne  comptions  pas,  et  même 
quelquefois  absolument  en  dehors  du  sujet,  comme  quand  on  nous 
parle  du  tremblement  de  terre  qui,  l'an  igy  après  Jésus-Ghrist, 
fit  sortir  des  eaux  file  volcanique  Hiera,  ou  quand  on  nous  déduit  les 
raisons  pour  lesquelles  les  anciens  n'ont  pas  inventé  l'art  de  l'impri- 
merie. 

Ge  sont  autant  d'informations  bonnes  à  retenir.  Mais  il  est  temps  de 
passer  au  latin  elementam,  qui  est  la  traduction  du  grec  (t1oi)(^s7ov,  et  qui 
a  été  l'occasion  de  toute  cette  étude. 

11  fait  pour  la  première  fois  son  apparition  chez  Lucrèce,  pour  dési- 
gner les  lettres  de  l'alphabet.  Le  monde,  dit  le  poète,  doit  sa  variété 
à  un  petit  nombre  de  substances  qui,  en  changeant  déplace  entre  elles, 
produisent  toute  la  multitude  des  objets.  Ainsi  les  vers  du  poète  sont 
formés  de  mots  qui  doivent  leur  diversité  à  des  lettres  toujours  les 
mêmes  : 

Quin  etiani  passim  nostris  in  versibus  ipsis 
Multa  elementa  vides  multis  communia  verbis, 
Cum  tamen  inter  se  versus  ac  verba  necesse  est 
Gonfiteare  et  re  et  sonitu  distare  sonanti. 
Tantum  elementa  queunt  permutato  ordine  solo. 
•   •  (I,  823.) 
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Plus  loin,  citant  comme  exemples  les  deux  mots  ignés  et  ligmim,  il 
revient  sur  ia  même  idée  : 

.  .  .  Quo  pacto  verba  quoque  ipsa 

Inter  se  paulo  mutatis  sunt  elementis, 

(]um  liqna  atque  ignés  dislincta  voce  notemus. 

(1.9^.) 

Mais  c'est  là  seulement  le  sens  initial  de  elementum.  Dès  le  second 
chant,  Lucrèce  lui  donne  tous  les  sens  du  vocable  grec  : 

Non  e  perplexis  sed  acutis  esse  elementis. 

(Il,  463.) 

Nam  cum  multo  sunt  animai  elementa  minora. 

(III,  374.) 

Gorporis  ad  primas  partes  elementaque  prima. 

(IV,  941.) 

Cum  bene  cognons  elementis  reddita  quae  sint. 

(VI,  534.) 

Il  serait  facile  de  multiplier  les  citations,  car  le  mot  revient  nombre 
de  fois,  alternant  avec  primordia,  semina,  particalœ,  corpora  prima,  etc. 
Le  terme  nouveau  était  commode  et  devait  faire  fortune ('*. 

Il  semble  que  Cicéron,  qui  pourtant,  au  témoignage  des  anciens,  se 
chargea  de  publier  le  poème  De  natwra  reram,  ait  été  victime  d'une 
erreur  de  mémoire ,  puisque  dix  ans  plus  tard  il  présente  le  mot  elemen- 
tum comme  une  nouveauté,  et  comme  une  nouveauté  venant  de  lui. 
Dans  ses  Académiques,  dissertant  sur  les  mots  dont  le  latin  aurait  besoin 
de  s'enrichir,  il  dit  en  parlant  de  l'air,  de  i'eau ,  de  la  terre  et  du  feu  : 
«  Ergo  illa  initia  et,  ut  e  graeco  vertam,  elementa.  »  Il  revient  plusieurs 
fois,  dans  ses  ouvrages  philosophiques,  sur  ia  célèbre  comparaison,  plus 
tard  reprise  chez  nous  par  Fénelon,  des  caractères  de  l'alphabet,  qui, 
jetés  pêle-mêle  à  terre,  ne  donneraient  jamais  les  poèmes  d'Homère  ou 
d'Ennius'^l  Chaque  fois  le  mot  elementum,  qui  se  présentait  très  heureuse- 

^^^  Il  se  prêtait  mieux  à  une  accep-  homme  à  qui  on  interdit  le  feu  et 
tion  métaphorique  que  litterœ ,  lequel,        l'eau  : 

d'orieine  erecque ,  cumulait  le  sens  de  i  ,       •  ^       ,       •      1 

,  ,^°         °  1    •    j       i  I  1  ii  r  Apya«j  hominem  et  aïoiyeiois  simul 

«lettres,  avec  celm  de  «tablettes».  Ce  privabit  Igni  cum  et  aqua  iuterdixerit. 

qui  confirme  l  hypothèse  que  le  terme  p,,^  ^^^^^^^  ^7^,^^-^ 

elementum  était  nouveau,  c  est  que ,  peu  Posterioribus 

d'années    auparavant,    Lucilius,    pour  STo«;^e/ois,  si  id  maiuerit,  privabit  tamen. 
exprimer  l'idée    d'élément,  avait  em- 
ployé  les   mots  grecs  :  il  s'agit  d'un  '*'  De  na<«ra  «korum,  II,  87,  gS. 
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ment  avec  sa  double  acception,  est  employé  par  lui.  Il  l'emploie  éga- 
lement dans  le  sens  de  premiers  commencements  :  Elementa  loquendi, 
civitatis,  virtatis,  natarœ. 

Après  Gicéron ,  le  mot  devient  de  plus  en  plus  fréquent. 

Tout  le  monde  connaît  les  vers  d'Horace  {Sat  I,  i,  -2  5)  : 

Ut  pueris  olim  dant  crustula  blandi 
Doctores,  elementa  velint  ut  discere  prima. 

Et  ailleurs  [Ep.  I,  20,  ly): 

Hoc  quoque  te  manet,  ut  pueros  elementa  docentem 
Occupet  extremis  in  vicis  balba  senectus. 

Quelques  années  plus  lard ,  chez  Ovide ,  le  mot  est  employé  couram- 
ment au  sens  où  il  est  pris  par  les  physiciens  : 

Haec  quoque  non  perstant  quae  nos  elementa  vocamus. 

{Met.  XV,  237.) 

Sunt  duo  discordes  ignis  et  unda  del  ; 
Junxerunt  elementa  patres. 

[Fast.  IV,  788.) 

Dès  lors,  elementa  est  de  plus  en  plus  employé;  Juvénal,  parlant  des 
gourmands  qui  mettent  l'univers  à  contribution  pour  satisfaire  leur 
appétit  ;  ' 

Interea  gustus  elementa  per  omnia  quîerunt. 

(XI,  14.) 

Sénèque  appelle  la  mer  iimidiim  elementam.  Ailleurs,  parlant  des 
tempéraments  :  Laiigaida  ingénia.  .  .  înertibus  nectuntar  elementis.  On 
trouve  même  déjà  chez  lui  un  adjectif  formé  comme  élémentaire  en 
français ,  mais  s' appliquant  aux  j)ersonnes  :  Turpis  et  ridicula  res  est  ele- 
mentarius  senex.  Quintilien,  montrant  son  érudition,  rappelle  le  terme 
grec  qui  a  servi  de  modèle  :  Rhetorices  elementa,  qaœ  vacant  c/loiyeta^^^ 
Tacite,  parlant  de  la  préparation  du  sel  chez  une  tribu  germaine,  dit 
qu'on  allume  un  grand  bûcher  qu'on  arrose  d'eau  de  mer,  et  le  sel  pro- 
vient du  mélange  des  deux  éléments  :  Saper  ardenteni  arhoram  strnem  ex 
contrariis  inter  se  elementis,  igné  atque  aguis,  concretum^'^K 

''^  Les  deux  mots  elementam  et  crloi-  je  vois  que  Notions  élémentaires  de  chimie 

)(^eTov  se  correspondent  si  bien  que  de  est    traduit    par   aloiysKatsis   yvétreis 

nouveau  le  grec  moderne  les  a  instinc-  -/rj^sias. 
tivement  appariés.  Dans  un  catalogue  ^'^  Ann.  XIII,  Sy. 

de  librairie  publié  récemment  à  Athènes, 
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Faut-il  croire  que  elementam  en  soit  venu  quelquefois  à  signifier  tout 
simplement  de  l'eau P  La  chose,  en  elle-même,  n'aurait  rien  d'absolu- 
ment impossible  :  il  faudrait  supposer  qu'on  sous-entendait  un  adjectif 
comme  liquidam  ou  umidam.  Mais  je  ne  crois  pas  que  l'inscription  à  la- 
quelle M.  Dieis  nous  renvoie  autorise  cette  supposition.  Il  s'agit  de 
l'inscription  tumulaire  d'un  personnage  qui  s'est  occupé  de  la  réfection 
d'un  aqueduc  '^^  :  Ejus  opéra  et  benejicio  recepit  civitas  elementam  cujus 
meatum  séries  temporis  consamserat.  Mais  ce  que  M.  Diels  ne  dit  pas , 
c'est  que  le  mot  est  ensuite  expliqué  :  ejas  cura  sumptaqae  aqua.  .  non 
deest.  .  .  Elementam,  en  cette  inscription  d'un  style  assez  soutenu,  est  à 
peu  près  féquivalent  du  français  substance  ou  de  l'allemand  Stoff. 

Nous  arrêtons  ici  nos  extraits  dont  on  a  pu  apprécier  la  variété  et  la 
richesse. 

Un  dictionnaire  comme  celui  de  l'Académie  de  Berlin  ne  peut  passer 
sous  silence  la  question  étymologique.  Même  alors  qu'on  a  l'air  de  la 
supprimer,  ou  d'en  faire  non  le  point  de  départ,  mais  l'aboutissant  d'une 
étude,  elle  domine  toute  Tordonnance  des  articles.  On  vient  de  le  voir 
pour  aloix^Tov  et  elementam.  h' auteur  a  gardé  pour  la  fin  cette  question, 
quoique  ayant  à  produire  une  étymologie  non  seulement  neuve  et  origi- 
nale, mais,  à  re  que  nous  croyons,  véritable.  On  peut  même  supposer 
que  cette  étymologie  est  l'un  des  motifs  qui  ont  déterminé  le  choix  du  mot 
elementam  pour  servir  d'introduction  au  nouveau  Dictionnaire. 

M.  Diels  commence  par  rappeler,  pour  les  écarter  l'une  après  l'autre, 
les  différentes  explications  qui  ont  été  proposées.  Il  faut  rejeter  d'emblée 
toutes  celles  qui  partent  d'une  acception  autre  que  celle  de  «  lettre  de 
l'alphabet  ».  De  ce  nombre  est  l'explication  de  Vossius,  qui  avait  pensé  au 
verbe  oleo,  «grandir»,  et  celle  de  Dôderlein,  qui  rapproche  alimentam. 
Quant  à  certaines  étymologies  sanscrites  auxquelles  M.  Diels  fait  l'hon- 
neur d'une  mention,  il  vaut  mieux  les  passer  sous  silence. 

Il  faut  ranger  dans  une  autre  catégorie  celles  qui  ont  au  moins  le 
mérite  d'avoir  bien  choisi  leur  point  de  dépai't.  Mais  là  encore  il  y  a 
beaucoup  à  écarter.  Un  philologue  allemand  a  eu  l'idée  d'expliquer  ele- 
mentam comme  formé  des  trois  lettres  :  l~m—n,  à  peu  près  comme  nous 
disons,  pour  désigner  l'alphabet  :  l'ABG.  Mais  on  ne  voit  pas  pourquoi, 
dans  la  série  des  lettres,  on  aurait  été  choisir  précisément  celles-là,  sans 
compter  qu'on  aurait  peine  à  justifier  la  présence  du  suffixe  -tam  an  cette 
compagnie  ^^l 

^''  Corpus  inscriptionum  latinavam ,\l,  sentée  à  l'esprit  d'un  savant  français» 
i-jqS.  m.  Louis  Haret  {Mémoires  de  la  Société 

'"^  La    même    étymologie  s'est  pré-         de  Ungaistiqae,  V,  àà). 
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Il  est  temps  d'arriver  à  l'explication  de  M.  Diels,  qui  surprendra 
d'abord,  mais  qui  me  paraît,  autant  qu'on  peut  rien  aflirmer  en  cette 
matière ,  avoir  touché  juste. 

Quintilien  rapporte  que,  pour  apprendre  à  lire  aux  jeunes  Romains, 
et  pour  donner  en  même  temps  à  celte  étude  l'intérêt  d'un  jeu,  — 
irntandœ  ad  discendiim  infantiœ  gratia,  —  on  se  servait  de  lettres  mobiles 
que  les  enfants  pouvaient  manier  et  épeler  à  leur  gré.  Ces  lettres  étaient 
en  ivoire  :  Eburneas  etiam  literaram  formas  in  lusam  ajjerre,  vel  si  cfuid 
aliad  quo  magis  illa  œtas  gaudeat,  inveniri  potest,  quod  tractare,  intueii, 
nominare  jucandam  sit^'^\  Saint  Jérôme  fait  mention  du  môme  usage  :  Fiant 
ei  literœ  vel  buxeœ  vel  ebarneœ  et  sais  nominibas  appositœ,  ladit  in  eis^^K 
L'hypothèse  de  M.  Diels  est  que  les  caractères  se  seraient  appelés,  d'après 
la  matière  dont  ils  étaient  faits,  elephanta.  L'ivoire  s'appelait  elephantus 
ou  elephantum  : 

In  foribus  pugnam  ex  auro,  solidoque  elephanto 
Gangaridum  faciem. 

(Virg. ,  Géorcj.,  III,  26.) 

Dona  dehinc  auro  gravia,  sectoque  elephanto. 

[Id.,  .En.,  m,  464.) 

Par  une  altération  dont  on  a  d'autres  exemples,  le  mot  s'est  chang<^ 
en  elementum.  Il  faut  songer  que  nous  avons  ici  un  vocable  arrivé,  non 
par  filiation  directe,  ni  par  emprunt  savant,  mais  par  transmission  orale, 
et  peut-être  après  avoir  d'abord  passé  par  rÉtrurie.  La  finale  -mentant  est 
semblable  à  ce  que  nous  avons  dans  Agrigentum  =  AxpdyavTct,  ou  7a- 
rentam  =  TdpavTo..  L'altération  n'est  pas  plus  grande  que  dans  des  mots 
comme  Ulysses  =»=  ÙSvcra-evs,  Codes  =  KuxX&jij/,  Melerpanta '=-  heXXspo- 
(^MfTa,  Proserpina=  l\sp(TB(Ç)6vri .  On  peut  aussi  faire  porter  une  part  de 
l'altération  sur  le  compte  de  la  prononciation  enfantine. 

Nous  terminons  ici  cette  histoire.  Mais,  nous  le  répétons,  ce  n'est  pas 
afin  d'engager  ses  collaborateurs  à  l'imiter,  ce  n'est  pas  pour  les  pousser 
à  épuiser  tout  ce  qui  peut  être  dit,  au  double  point  de  vue  de  la  forme 
et  du  fond ,  sur  chaque  mot  de  la  langue ,  que  M.  Diels  a  publié  cette 
étude.  Au  contraire,  pendant  qu'il  composait  son  travail,  il  s'est  con- 
vaincu de  la  nécessité ,  pour  ses  collaborateurs,  de  s'imposer  des  limites, 
sans  quoi  ce  serait  ajourner  l'achèvement  de  l'ouvrage  «  aux  calendes 
grecques  et  renouveler  le  triste  spectacle  que  présentent  tant  d'entreprise» 
du  même  genre,  qui  se  traînent  de  dix  ans  en  dix  ans,  sans  qu'il  soit 

(•)  1,1,  26.  —  '^^  Ep.fam.,ll,  i5. 
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possible  d'en  entrevoir  la  fin  ».  Le  spécimen  ainsi  fourni  doit  donc,  au 
dire  de  l'auteur,  plutôt  servir  d'épouvantail,  et  montrer  où  l'on  serait 
conduit  si  l'on  ne  savait  se  résigner  à  des  retranchements  nécessaires. 

Nous  ne  pouvons  que  souscrire  à  ce  juste  avertissement.  La  vérité ,  c'est 
qu'on  se  sent  un  peu  opprimé  par  l'abondance  des  distinctions  et  le  nombre 
des  renseignements  :  quelque  art  que  l'habile  helléniste  ait  mis  à  diviser 
son  sujet,  à  le  varier  et  à  l'agrémenter,  peu  de  lecteurs  seront  en  état 
d'absorber  d'un  seul  trait  cette  remarquable  monographie.  Si  maintenant 
on  se  figure  un  recueil  où  les  monographies  du  même  genre  se  compte- 
ront par  centaines  et  par  milliers,  on  reste  interdit  devant  une  telle 
masse  lexicologique.  Ce  que  nous  croyons  pouvoir  prédire,  et  ce  qui  est 
même  désirable,  c'est  que  le  grand  Dictionnaire,  aussitôt  publié ,  donne 
naissance  à  un  abrégé.  Il  en  sera  alors  de  cette  œuvre  colossale  comme  de 
ces  plans  cadastraux  qui  se  conservent  dans  la  salle  des  Archives,  et 
qui  sont  consultés  seulement  par  les  experts  dans  les  cas  les  plus  con- 
testés et  les  plus  difficiles. 

Michel  BRÉAL. 


Die  antiken  Gemmen.  Geschichte  der  Steinschneidekunst  im 
KLASSiscHEN  Altertum ,  von  Adolf  Furtwaengler.  —  Leipzig 
et  Berlin,  Giesecke  und  Devrient.  1900,  3  volumes  m-[\^. 

TROISIÈME  ET  DERNIER  ARTICLE  ^^\ 

Un  fait  qui  a  frappé  tous  ceux  qui  se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la 
glyptique  dans  l'antiquité,  et  que  M.  Furtwaengler  s'efforce,  à  son  tour, 
de  mettre  en  relief,  c'est  que  l'époque  hellénistique,  c'est-à-dire  le  temps 
qui  va  depuis  Alexandre  jusqu'à  la  conquête  de  l'Orient  par  les  Romains, 
pourrait  être  qualifiée  l'âge  d'or,  la  période  de  splendeur  du  camée. 
C'est  de  cette  époque  que  datent  les  plus  beaux ,  sinon  les  plus  grands , 
des  camées  antiques  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous;  par  exemple,  la 
Gigantomachie,  d'Athénion,  au  musée  de  Naples;  le  Taureau  du  roi 
Charles  V-,  au  Cabinet  des  médailles;  le  camée  Gonzaga,  du  musée  de 
l'Ermitage;  la  Tête  d'Achille,  de  la  collection  de  Luynes;  des  portraits 
d'Alexandre,  et  vingt  autres  chefs-d'œuvre  non  moins  remarquables  par 

<*'  Voir  pour  les  premier  et  deuxième  articles  les  numéros  d'août,  p.  445,  et 
d'octobre,  p.  og/i. 
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la  richesse  de  leurs  couches  multicolores  que  par  la  perfection  du  tra- 
vail. Dans  le  même  temps  se  classent  également  des  monuments  de 
glyptique  qui  ont  été  l'étonnement  de  toutes  les  générations,  tant  à 
cause  de  l'habileté  technique  dont  ils  sont  la  puissante  expression,  que 
par  les  proportions  extraordinaires  des  blocs  de  sardonyx  dans  lesquels 
ils  ont  été  taillés  :  je  veux  parler  de  ce  canthare  bachique  qui  nous  vient 
de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  que  le  moyen  âge  avait  transformé  en 
calice  et,  enfin,  de  cette  tasse  Farnèse  que  déjà  Laurent  de  Médicis 
était  si  fier  de  posséder,  et  qui  reste  aujourd'hui  le  plus  précieux  des 
joyaux  du  musée  de  Naples. 

De  nombreux  témoignages  littéraires  et  épigraphiques ,  aussi  bien  que 
les  monuments  que  nous  venons  de  citer,  permettent  de  juger  de  l'en- 
gouement qui  s'était  alors  emparé  du  monde  hellénique  pour  les  pierres 
fines  gravées  en  relief,  les  vases  d'agate,  l'orfèvrerie  gemmée.  Il  suffira  de 
rappeler  ici,  soit  les  Inventaires  du  temple  d'Apollon  à  Délos,  où  sont 
mentionnées  des  (pidXai  xpvcrou  XWovs  'éyoucran  et,  entre  autres,  un  als(pavos 
Xpv(70vs  éfx  yLéaCf)  adpSiov  eywv^^ ,  soit  surtout  la  description  qu'Athénée 
nous  a  laissée,  d'après  Callixène  de  Rhodes,  de  la  fameuse  pompe  dio- 
nysiaque que  Ptolémée  II  Philadelphe  avait  organisée  à  Alexandrie  vers 
l'an  260  avant  notre  ère.  On  y  trouve  énumérés  en  quantité  des  coupes 
et  des  ustensiles  en  or  avec  incrustations  de  gemmes,  des  vases  en  sar- 
donyx pareils  à  celui  du  Cabinet  des  médailles  ou  à  la  tasse  Farnèse.  Le 
trône  royal,  la  couronne,  le  sceptre,  les  vêtements,  la  galère  même  qui 
porte  Ptolémée,  sont  constellés  de  gemmes  en  intailles,  en  camées,  en 
cabochons'-'. 

Ce  féerique  étalage  d'or  et  de  pierreries  à  la  cour  des  Lagides,  le 
dernier  mot  d'une  opulence  inouïe  dans  les  annales  de  l'humanité,  eut 
pour  effet  de  provoquer  l'émulation  des  autres  princes  de  l'Orient  hellé- 
nique. Les  rois  de  Syrie  ont  aussi  des  gemmes,  et  Antioche,  comme 
Alexandrie,  devient  un  des  grands  centres  de  production  de  la  joaillerie; 
les  rois  de  Pergame  Attale  II  et  Eumène  entretiennent  à  leur  cour  des 
^graveurs,  parmi  lesquels  Athénien  nous  a  laissé  des  œuvres  signées. 
Mais  aucun  de  ces  princes  ne  poussa  aussi  loin  que  Mithridate  la  re 
cherche  des  camées,  des  intailles,  des  vases  d'agate,  des  coupes  d'or  et 
d'argent  incrustées  de  pierreries.  C'était  là  la  grande  passion  de  cet 
Oriental  frotté  d'hellénisme,  et  les  Romains,  racontent  les  historiens, 

^'^  iÎM//. corr. /it'WeVi. ,  1882  ,  p.  2gà32.  camées  de  la  Bibliothèque  nationale,  In- 

'"'  Athen.,  Deipnosoph., Y,  25  et  $ià\.,  troduction  ,  p.  xlh;    A.  Furtwaengler, 

37  et  suiv,  (p,  43"5  et  A^i  de  fédition  Die  antiken  Gemmen ,  t.  III,  p.   1^7  et 

Kaibel);  cf.  E.  Babelon,  Catalogue  des  suiv. 
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demeurèrent  stupéfaits  d'admiration  lorsqu'iis  réussirent  enfin  à  mettre 
la  main  sur  ies  trésors  en  ce  genre  qu'il  avait  amassés  avec  fâpreté  d'un 
collectionneur  sans  scrupule.  L'inventaire  de  la  seule  gazophylacie  royale 
de  Taularalem"  prit  trente  jours,  et  ils  y  comptèrent  jusqu'à  deux  mille 
tasses  d'onyx  montées  en  or,  des  lits ,  des  sièges ,  des  caparaçons  de  che- 
vaux, des  armes  et  des  ustensiles  de  toutes  sortes  étincelants  de  gemmes 
enchâssées '^\ 

Il  n'y  a  évidemment  rien  d'absurde  à  conjecturer  qu'un  certain  nombre 
des  camées  et  des  coupes  en  sardonyx  de  Ptolémée  Philadelphe  et  de 
Mithridate  soient  parvenus  jusqu'à  nous;  mais  on  ne  peut  malheureu- 
sement en  fournir  la  preuve  historique,  et  c'est  respecter  une  tradition 
sans  fondement  réel  que  d'appeler,  comme  on  le  fait  parfois  encore, 
coupes  de  Ptolémée  ou  de  Mithridate ,  les  plus  remarquables  des  vases  an- 
tiques en  agate,  qui  remontent  jusqu'à  l'époque  de  ces  rois,  et  que  le 
moyen  âge  nous  a  pieusement  légués  sous  l'égide  de  leur  illustre  nom. 

Ces  chefs-d'œuvre  de  la  glyptique  hellénistique  que  l'art  moderne 
îui-même,  avec  tout  le  perfectionnement  de  son  outillage,  n'a  pas  su  dé- 
passer, ont-ils,  dans  l'histoire  de  l'art  grec,  des  antécédents,  des  précur- 
seurs? Leur  apparition ,  après  Alexandre,  est-elle  une  manifestation  inat- 
tendue, une  explosion  soudaine  et  comme  la  révélation  d'une  grande 
découverte  dans  l'art,  ou  bien  est-elle  le  résultat  d'un  acheminement 
graduel,  de  progrès  successifs  dus  aux  efforts  accumulés  de  plusieurs 
générations  de  graveurs?  Y  a-t-il,  en  un  mot,  des  camées  grecs  avant 
l'époque  hellénistique? 

La  littérature  antique  ne  saurait  nous  être  d'aucun  secours  dans  cette 
question  délicate,  parce  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains  n'eurent  de 
terme  spécial  pour  nommer  les  camées  ^'^l  Ils  ne  les  désignaient  que  par 


^''  Th.  Reinach ,  Mithridate  Eupator, 
p.  283  ;  E.  Babelon ,  Catalogue  des  camées 
de  la  Bibliothèque  nationale,  Introduc- 
tion, p.  xLHi;  Furtwaengler,  t.  TIl, 
p.  15/4. 

'*^  Le  terme  de  camée ,  nous  disent  les 
Dictionnaires,  vient  de  l'italien  cameo, 
qui  a  la  même  origine  que  l'ancien  mot 
français  camaïeu.  Quant  au  mot  camaïeu , 
on  le  trouve,  en  français,  à  partir  du 
xni*  siècle,  avec  les  orthographes  les 
plus  variées  :  camahiea,  camayeal,  ca- 
maa,  etc.;  en  latin,  camahatus ,  camaho- 
las ,  camaeus ,  etc.  Au  lieu  de  rattacher, 
comme  le  font  nos  Dictionnaires ,  ce  mot 


à  une  forme  hypothétique  du  bas  latin 
camateum,  qui  serait  formée  sur  le  grec 
xa(ia.Tsieiv ,  travailler,  je  prélérerais 
faire  dériver  camahieu,  camayeal,  cama- 
holus,  du  grec  xeinijXiov,  qui  signifie 
proprement  un  joyau.  Pour  les  Grecs  de 
Constantinople ,  les  camées  étaient  les 
joyaux  par  excellence;  la  chambre  où 
l'on  conservait  les  xet(iij\ia  s'appelait 
xeifttjXtâpxp -,  et  le  préposé  à  la  garde 
des  joyaux  impériaux,  qui  comprenaient 
surtoutdes  camées,  était  le  xeifxtjXhpxos. 
N'est-ce  point  le  grand  pillage  des 
xsiftrjXia.  des  palais  et  des  églises  de 
Constantinople,  par  les  Croisés  de  l'an 
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des  périphrases,  comme  tvttoi  èyyeyXv^voi ,  ectypœ  imagines^^\  ou  le  plus 
souvent,  par  les  noms  spéciaux  de  chaque  pierre,  tels  que  sardonyx,  cal- 
cédoine,  jaspe ,  etc.,  ou  simplement  par  les  termes  génériques  de  \ldos  et 
gemma;  et  ces  expressions  ne  permettent  pas,  la  plupart  du  temps,  de 
savoir  si  Ton  parle  d'une  pierre  gravée  en  creux  ou  en  relief,  d'une  in- 
taille  ou  d'un  camée,  ou  même  d'un  simple  cabochon. 

L'étude  directe  des  monuments  a  conduit  Lud.  Stephani,  en  1880, 
à  répondre  négativement  au  problème  que  nous  venons  de  formuler; 
pour  le  savant  russe,  il  n'y  a  point  de  camées  antérieurement  au  m"  siècle 
qui  précède  notre  ère^^^.  C'est  cette  thèse  que  M.  Furtwaengler  re|)rend 
pour  son  compte  et  qu'il  développe  avec  insistance.  Le  fait  capital ,  pour 
la  période  hellénistique,  dit-il  en  substance  (t.  I,  p.  i5i),  c'est  l'appa- 
rition du  camée,  c'est-à-dire  de  la  pierre  gravée  en  relief  sur  une  gemme 
à  plusieurs  couches.  Que  le  camée  n'existe  pas  avant  l'époque  d'Alexandre, 
cela  résulte  avant  tout  d'une  double  constatation,  à  savoir,  qu'aucun 
camée  ne  peut  être  daté  en  toute  sûreté  des  temps  antérieurs  à  Alexandre, 
et  que  les  tombeaux  préhellénistiques  n'en  renferment  jamais. 

Dans  les  nécropoles  de  Chypre  et  de  la  Russie  méridionale,  où  l'on  a 
fouillé  de  nombreuses  tombes  du  iv*  siècle,  il  ne  s'est  rencontré  aucun 
camée.  La  trouvaille  qui  a  fourni  le  plus  ancien ,  suivant  M.  Furtwaengler, 
est  une  sépulture  de  Kertch,  dont  le  riche  mobilier  ne  contenait  aucun 
type  pouvant  remonter  au  iv"  siècle,  mais  exclusivement  des  objets  de 
style  hellénistique  du  m*  ou  même  du  if  siècle,  accompagnés  de  mon- 
naies de  Lysimaque,  frappées  après  sa  mort  (281  av.  J.-C),  et  du  roi 
Pairisades  11,  contemporain  de  Mithridate  le  Grand.  Le  camée  de  petites 
dimensions  qui  s'y  trouvait  est  une  sardonyx  qui  représente  Eros  jouant 
avec  un  papillon,  type  créé  dans  l'art  seulement  à  l'époque  hellénistique  ; 
la  gemme  avait  été  primitivement  percée  dans  le  sens  de  sa  longueur 

120/i,  qui  vulgarisa  cette  expression  èe«Ha:-ar<5,  janvier  1898,  p. '')3  et  suiv, ) 
parmi  les  Latins  ?  Ceux-ci  rentrant  dans  ''^  Pline ,  voulant  désigner  certaines 
leurs  patries  respectives,  chargés  de  ces  pierres  fines  plus  particulièrement  pro- 
x£iyi)JAi(X,  en  auront,  dans  ieurpronon-  près  à  la  gravure  des  camées ,  dit  :  ^emnuB 
ciation  barbare,  défiguré  le  nom  grec,  quœ  ad  ectypas  scalpluras  aptantiir  (Hist. 
dont  ils  continuèrent  pourtant  à  se  ser-  iiat.,  XXXVII,  173).  Senèque,  parlant 
vîr,  parce  que  leur  langue  ne  leur  oflFrait  d'un  camée  du  préleur  Paulus,  qui  re- 
pas d'expression  équivalente.  Au  point  présentait  l'effigie  de  Tibère ,  s'exprime 
de  vue  philologique,  nous  comparerons  comme  il  suit:  imaginem  Tiberii  Caesaris 
le  grec  x^eXàvhov,  bas  latin  chelandiam,  ectypam  et  endnente  getnma  [De  henejiciis, 
qui   a  formé  le  mot  français   chaland;  III,  26,  1). 

pour  la  terminaison  ieii,  icul,  nous  cite-  ^*^  Compte  rendu  de  la  Commission  ar-  ■ 

rons  l'ancien  mot  fort/jCH,  formé  du  latin  chêol.    impériale    de   Saint  -  Pétersboarg ,  ' 

tenok'uai  [vï.   ]].  Babelon,   Gazette   des  1880,  p.  78;  1881,  p.  79. 
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pour  être,  sans  doute,  l'ixée  à  un  anneau  métallique;  plus  tard,  on  Va 
enrhàssée  au  chaton  d'une  bague  d'or  qui  fut  trouvée  à  la  main  gauche 
du  cadavre.  M.  Furtwaengier  cile  encore  un  autre  tombeau  de  Kertch 
dans  lequel  s'est  rencontré  un  anneau  orné  d'un  grenat  gravé  en  relief, 
et  qui,  lui  aussi,  n'est  pas  antérieur  au  m"  siècle.  Telles  seraient,  d'après 
le  savant  allemand,  les  plus  anciennes  trouvailles  de  camées. 

Mais  on  pourrait  objecter  que,  dans  ces  deux  camées,  rien  ne  dénote 
un  art  nouveau,  une  technique  à  ses  débuts,  et  que  leur  examen  donne, 
au  contraire,  la  conviction  qu'on  est  en  présence  de  spécimens  d'une 
catégorie  d'objets  mis  couramment  en  vogue,  et  sans  doute  depuis  long- 
temps, par  l'industrie  de  luxe.  C'est  d'ailleurs  ce  que  reconnaît  impli- 
citement M.  Furtwaengier  lui-même,  lorsqu'il  proclame  (t.  III,  p.  i55) 
que  les  camées  de  l'époque  hellénistique  se  distinguent  dès  le  début  par 
une  hardiesse  et  une  aisance  dans  l'utilisation  des  différentes  couches  de 
la  gemme,  qu'aucune  autre  époque  n'a  connues.  Cet  art  si  difficile 
s'est-il  donc  montré  parfait  du  premier  coup ,  comme  Minerve  est  sortie 
tout  armée  du  cerveau  de  Jupiter.^  Le  fait  qu'on  n'a  pas  signalé  de  camée 
dans  les  tombeaux  grecs  antérieurs  au  m*  siècle,  est  un  argument  moins 
topique  qu'il  pourrait  le  paraître  de  prime  abord,  pour  cette  raison 
qu'on  n'a  que  bien  rarement  trouvé  des  camées  dans  les  tombeaux, 
même  pour  les  temps  où  le  camée  était  le  plus  en  honneur,  comme 
l'époque  hellénistique  ou  le  premier  siècle  de  notre  ère.  Aucun  de  nos 
grands  et  beaux  camées  antiques  ne  provient  d'une  nécropole.  Ni  à 
Vienne ,  ni  à  Paris ,  ni  à  Naples ,  il  ne  se  trouve  de  camées  de  grandes  di- 
mensions, de  coupes  d'agate,  de  bustes  de  sardoine  en  ronde  bosse, 
qu'on  ait,  à  quelque  époque,  déterrés  dans  une  sépulture.  Ces  joyaux, 
trop  grands  pour  servir  à  l'ornement  corporel,  étaient  conservés  dans 
les  gazophylacies  des  palais  et  dans  les  sanctuaires  des  dieux ,  avant  de 
passer  dans  les  trésors  des  palais  et  des  églises  du  moyen  âge  ;  on  peut 
dire  de  la  plus  grande  partie  de  tous  ceux  que  nous  connaissons,  qu'ils 
n'ont  jamais  été  perdus  et  que  les  générations  se  les  sont  transmis  de 
main  en  main,  tout  en  forgeant  des  légendes  autour  de  leur  origine. 

FiXceptionnellement  quelques-uns  d'entre  eux  ont  été  trouvés,  non 
pas  dans  des  tombeaux,  mais  dans  des  cachettes  de  trésors.  Seuls,  des 
camées  de  petites  dimensions,  qui  servaient  à  décorer  des  fibules,  des 
colliers ,  des  chatons  de  bagues  ou  quelque  autre  objet  de  toilette  furent 
recueillis  dans  des  tombeaux,  mais  si  rarement  encore  que  les  nécro- 
poles de  la  Russie  méridionale,  si  je  m'en  rapporte  à  M.  Furtwaengier, 
n'en  ont  fourni  que  deux  ou  trois  spécimens,  même  pour  la  période 
hellénistique.  Il  ne  faut  pas  juger  du  camée  comme  de  l'intaille.  La  gra- 
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vure  en  camée  fut  toujours  relativement  peu  pratiquée  dans  Tantiquilé, 
parce  que  Futilité  n'en  était  pas  immédiate;  l'intaille,  au  contraire,  ser- 
vant de  cachet,  était  d'un  usage  quotidien  dans  la  vie  de  chaque  citoyen  ; 
c'était  le  sceau  personnel  et  on  l'ensevelissait  avec  l'individu  qui  s'en 
était  servi  de  son  vivant.  Le  camée,  simple  objet  de  grande  parure,  fut 
toujours  rare,  ne  devint  à  la  mode  qu'aux  époques  de  luxe,  dans  les 
cours  et  les  centres  de  la  richesse  et  de  l'élégance.  Les  gens  du  commun 
le  lemplaçaient  à  leurs  colliers  par  de  simples  verroteries. 

Je  me  suis  efforcé,  ailleurs"',  de  démontrer  que  l'origine  lointaine  du 
camée  grec  se  trouve  en  blgypte,  dans  ces  statuettes  si  nombreuses  d'ani- 
maux divins  qu'on  recueille  dans  la  vallée  du  Nil,  et  qui  sont  gravées  en 
relief  ou  en  ronde  bosse,  c'est-à-dire  d'après  les  procédés  techniques  du 
camée.  Parmi  ces  symboles  religieux  domine  le  scarabée,  qui  participe 
à  la  fois  du  camée  et  de  l'intaille,  puisqu'il  est  gravé  en  relief  d'un  côté, 
en  creux  de  l'autre.  On  sait  que  des  bords  du  Nil  l'usage  du  scarabée- 
amulette  se  propagea  en  Phénicie,  chez  les  Etrusques,  en  Grèce,  où  il 
servit  à  la  fois  d'ornement  personnel  et  de  cachet  jusqu'au  if  siècle 
(Fmiwaengler,  t.  III,  p.  3 06). 

Mais  fartiste  grec  ne  s'est  pas  borné  à  copier  servilement  le  scarabée 
égyptien.  L'exemple  de  la  glyptique  égyptienne  elle-même  était  là  en- 
core pour  montrer  aux  Grecs  qu'un  animal  autre  que  le  scarabée  |)ou 
vail  remplir  le  même  rôle  décoratif  au  dos  des  cachets  ou  comme  pen- 
dant de  collier.  Ils  en  arrivèrent  de  bonne  heure  à  substituer  souvent  à 
la  carapace  de  l'insecte  d'autres  figures  gravées  aussi  en  relief:  masques 
de  Gorgone,  tête  de  Silène,  tête  de  nègre,  lêle  de  femme  à  longs  che- 
veux en  bandeaux  sur  les  tempes,  lion  couché  ou  autres  animaux.  Nous 
pouvons  dire,  dès  lors,  en  présence  de  cette  variété  de  types  en  relief, 
que  la  gravure  grecque  atteint  au  camée  :  seulement,  il  est  vrai,  ce  n'est 
encore  que  le  camée  monochrome. 

Il  en  existe  de  nombreux  spécimens  dans  les  collections  de  Paris,  de 
Londres,  de  Berlin,  et  M.  Furtwaengler  n'ignore  point,  cette  catégorie 
de  monuments^-'.  Je  n'en  citerai  donc,  ici,  que  quelques-uns  choisis 
parmi  les  plus  caractéristiques  et  parmi  ceux  que  leur  style  place,  sans 
contestation  possible,  dans  la  période  archaïque.  C'est,  d'abord,  dans  l'an- 
cienne collection  ïyszkiewicz,  une  fibule  en  agate  grise  cjui  figure,  en 
relief,  une  peau  de  lion  allongée  et  quelques  autres  motifs;  elle  a  été 
trouvée  dans  un  tombeau  étrusque ,  et  le  travail,  des  plus  achevés ,  indique 

''^  Catalotjue  des  camées  de  la  BihlioOmjue  nalionale ,  Introd. ,  p.  xxvii  et  suiv. ,  et 
sui'tout  Gazette  des  hcauœ-urts ,  janvier  1898.  —  '"'  Furtwaengler,  t.  IJl,  p. 127  et 
suiv.,  178  et  suiv. 
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que  toutes  les  ressources  de  la  technique  du  camée  étaient  entre  les 
mains  de  l'artiste^^^  Il  faut  en  dire  autant  d'une  sorte  de  couronnement 
de  sceptre  ou  de  manche  de  poignard,  en  calcédoine  saphirine,  de  la 
même  collection,  qui  représente,  en  demi- ronde  bosse,  une  lionne  dé- 
vorant une  tête  de  chèvre ('^^;  le  groupe,  d'une  merveilleuse  finesse 
d'exécution,  émerge  d'un  bouquet  de  feuilles  d'acanthe. 

Au  Musée  britannique  on  remarque  (sous  le  n"  /lyS)  un  scarabéoïde 
qui  a,  sur  l'une  de  ses  faces,  en  haut  relief,  une  figure  nue  de  jeune 
homme,  probablement  un  esclave  assis,  la  tête  entre  ses  mains  sur  un 
genou,  et  portant  un  vase  à  son  bras  gauche  :  la  pierre,  une  sardonyx 
à  trois  couches,  provient  d'une  sépulture  étrusque.  Deux  camées  sca- 
rabéoïdes,  du  musée  étrusque  de  Florence,  trouvés  l'un  à  Chiusi,  l'autre 
à  Orvieto,  représentent  la  figure  d'Eos  ou  de  Thétis  en  relief '^^  Je  rap- 
pellerai enfin  le  célèbre  scarabéoïde  en  stéatite  du  Musée  britannique  où 
l'insecte  est  remplacé  par  une  tête  de  satyre  en  relief  ;  le  plat  de  ce  petit 
monument  porte,  en  lettres  très  archaïques,  l'inscription  '^vpt'vs êTroisa-s. 
Gel  artiste  Syriès,  dont  le  nom  a  une  forme  ionienne,  est  peut-être  un 
des  graveurs  en  pierres  fines  qui  florissaient  à  Samos  à  coté  de  Mnesar- 
chos,  le  lithoglyphe  père  de  Pythagore,  c'est-à-dire  six  cents  ans  avant 
notre  ère. 

Ainsi,  dès  cet  âge  reculé,  les  artistes  grecs  gravaient  des  gemmes  qui 
sont  déjà  des  camées  par  la  matière  et  par  les  j^rocédés  techniques  du 
travail,  il  est  curieux  de  constater,  toutefois,  que  de  quelque  habileté 
qu'ils  aient  fait  preuve  dans  l'aflouillement  de  la  cornaline  et  de  toutes 
les  variétés  du  quartz,  ils  ne  paraissent  pas  souvent  avoir  tiré  parti  des 
colorations  stratifiées  d'une  agate  pour  produire  les  variétés  de  tons  et 
de  nuances  qui  donnent  au  camée  polychrome  ses  éclatants  elfets. 
Mais  pour  ce  dernier  perfectionnement,  faut-il  donc,  comme  le  pense 
M.  Furtwaengler,  attendre  jusqu'après  Alexandre  et  croire  que  l'artiste 
grec  est  resté,  trois  siècles  durant,  figé  dans  la  routine,  sans  se  soucier 
d'exploiter  le  merveilleux  élément  décoratif  que  lui  offraient  spon- 
tanément les  gemmes  qu'il  avait  en  main,  alors  que  la  polychromie 
régnait  en  maîtresse  dans  la  céramique  et  la  statuaire .'^  Je  pense  quVt 
priori,  il  est  plus  vraisemblable  d'admettre  que  la  gravure  du  camée  a, 
comme  toutes  les  autres  branches  de  l'art  grec,  suivi  un  développement 
progressif,  et  que  les  grands  et  splendides  camées  de  l'époque  hellénistique 


'">  W.  Froehner,  Collecùon  d'anliquitès  du  comle  Michel  TyszkiewicZt  p.  80,  n°  206 
(Paris,  1898,  gr.  in4').  —  '''  W.  Froehner,  op.  cit.,  n"  235.  —  ^''  Voir  Furt- 
waengler, t.  III,  p.  178. 
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ne  sont  que  le  développement  suprême  et  le  complet  épanouissement 
d  un  genre  préexistant. 

Les  quelques  essais  archaïques  en  ce  genre,  que  je  viens  de  citer, 
justifient  déjà  celte  manière  de  voir.  Aux  autres  preuves  matérielles  que 
j'en  ai  données  pour  les  v"  et  iv"  siècles,  et  dont  une  ou  deux,  j'en 
conviens,  peuvent  prêter  le  flanc  à  contestation,  j'en  ajouterai  quelques- 
unes  encore,  empruntées  à  l'Egypte. 

On  peut  voir,  au  musée  du  Louvre ,  dans  la  salle  des  bijoux  égyptiens, 
des  cynocéphales,  des  Horiis  enfants,  des  Phtah  embryons,  des  Anhouri, 
des  lions,  des  canards,  des  hippopotames,  des  bouquetins  taillés  en 
ronde  bosse  dans  des  cubes  de  calcédoine,  d'émeraude,  de  cornaline,, 
de  cristal  de  roche;  or,  dans  le  nombre,  il  en  est  qui  sont  en  sardonyx  à 
plusieurs  couches.  L'artiste  a  voulu  et  su,  avec  beaucoup  d'adresse,  tirer 
parti  de  ces  différentes  couches  de  la  gemme  pour  faire  ressoi'tir  la 
tête,  la  coiffure,  le  costume  ou  d'autres  parties  bien  déterminées  de  ses 
personnages.  N'est-ce  pas  là  encore  une  application  directe  du  principe 
et  de  la  technique  des  camées  polychromes?  Tous  ces  monuments, 
que  les  égyptologues  les  rangent  dans  la  xvm'  dynastie  ou  à  f  époque 
saïte,  sont  toujours  bien  sûrement  antérieurs  à  la  conquête  de  l'Egypte 
par  Alexandre.  De  plus,  sous  l'une  des  vitrines  de  la  môme  salle,  on 
remarque  un  camée  égyptien,  malheureusement  fragmenté,  sur  une 
sardonyx  à  deux  couches,  qui  représente  un  dieu  assis  devant  une  canope 
à  tête  d'animal,  posée  sur  une  table  d'offrande;  plus  loin,  le  sceptre 
entouré  des  serpents  de  la  Haute  et  de  la  Basse  Egypte.  Sous  le  siège  du 
dieu,  se  trouve  un  Bès  avec  deux  gazelles;  enfin,  à  1  exergue,  un  uraeas, 
un  épervier  volant,  un  crocodile,  un  hippopotame.  Voilà  un  camée  bien 
caractérisé,  de  proportions  plus  qu'ordinaires,  sur  une  sardonyx  à  plu- 
sieurs couches  que  l'artiste  a  su  exploiter  au  profit  de  son  travail  de  gra- 
vure. Je  ne  crois  pas  qu'on  puisse,  avec  d'autres  critiques,  faire  remonter 
cette  œuvre  de  glyptique  jusqu'à  la  xii*  dynastie'^';  mais  c'est  trop  visi- 
blement j)our  les  besoins  de  sa  cause  que  M.  Furtwaengler  l'a  placée 
dans  la  période  hellénistique.  Le  style,  le  choix  et  la  composition  du 
sujet,  tout  indique  l'époque  pharaonique,  surtout  si  l'on  songe  que  la 
glyptique  égyptienne  du  temps  des  Ptolémées  est  représentée  par  un  si 
grand  nombre  de  monuments  que  caractérisent  sans  mélange  l'inspi- 
ration et  la  technique  grecques,  auxquelles  le  camée  dont  nous  parlons 
est  tout  à  fait  étranger. 

Eh    bien!   voilà   quelques-uns   des   modèles    qui,    longtemps    avant 

^'^  Revue  archéologique j  187/1,  t.  XXVIII,  p.  i48. 
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Alexandre,  étaient  à  la  portée  des  artistes  grecs,  et  l'on  peut  démontrer 
qu'ils  s'en  sont  inspirés,  de  même  qu'on  a  retrouvé  l'influence  égyptienne 
dans  la  céraniique  et  d'autres  produits  des  arts  industriels.  Le  camée 
n"  i38  du  Cabinet  des  médailles,  sardonyx  à  deux  couclics,  qui  repré- 
sente un  buste  d'Hathor,  defyice,  avec  deux  longues  tresses  de  cheveux 
qui  encadrent  le  visage  et  se  recourbent  symétriquement  sur  la  poitrine, 
est-il  bien  réellement,  comme  on  l'a  dit  jusqu'ici,  de  l'époque  hellénis- 
tique? N'est-on  pas  autorisé  à  le  faire  remonter  à  une  date  foi  t  antérieure, 
quand  on  constate  la  même  tête  d'Hathor,  avec  les  mêmes  détails  de 
coilfurc,  sur  un  vase  peint  archaïque  de  Phocée^''? 

Malgré  l'affîrmalion  contraire  de  M.  Furtwaengler,  je  persiste  à  ranger 
dans  le  voisinage  de  l'archaïsme  notre  n°  i83  (taureau  à  tête  humaine) 
et  à  placer  avant  Alexandre  notre  n°  i  yS,  grand  scarabée  qui  offre  cette 
particularité  remarquable  d'être  gravé  dans  une  sardonyx  à  quatre 
couches  superposées;  à  la  base,  c'est-à-dire  sur  la  partie  ordinairement 
destinée,  suivant  la  tradition,  à  recevoir  une  gravure  en  creux,  on  voit, 
au  contraire,  en  saillie,  un  sphinx  accroupi  qui  se  détache  en  blanc 
laiteux  sur  un  fond  rouge-binin.  Ici  encore  nous  sommes  parvenus  au 
camée  polychrome,  et  l'artiste  a  tiré  des  effets  voulus  des  couches  de  la 
gemme.  Les  monnaies  de  Chios,  au  type  du  sphinx,  nous  autorisent,  par 
comparaison,  à  placer  ce  monument  antérieurement  au  ni"  siècle. 

Je  présume  encore,  en  dépit  des  protestations  du  savant  allemand, 
que  c'est  d'un  camée  qu'il  s'agit  plutôt  que  d'une  intaille,  dans  f inven- 
taire du  Parthénon  qui,  avant  Alexandre,  mentionne  un  onyx  de  (frandes 
dimensions  portant  gravé  un  aegagre  ithyphallique  (oru^  (jLéyots  -rpayeXdCpov 
TsptaTTi^ovTOî).  Une  intaille  eût  plutôt  été  appelée  aÇipayis,  comme  dans 
d'autres  inscriptions  similaires  et  contemporaines  qui  mentionnent  des 
cr(ppcty'îh$  XiOivai;  elle  n'eût  pas,  surtout,  mérité  d'être  qualifiée  ovv^ 
{xsy as.  Aucune-  des  intailles  grecques ,  toutes  destinées  à  servir  de  cachets , 
n'est  remarquable  par  sa  grandeur  inusitée,  tandis  que  le  terme  dow^ 
fxéyas  convient,  au  contraire,  tout  à  fait  à  un  camée  de  dimensions  peu 
ordinaires. 

En  glyptique,  plus  encore  peut-être  que  dans  les  autres  branches  de 
l'art,  un  grand  nombre  de  monuments  se  laissent  difficiioment  classer, 
au  point  de  vue  chronologique.  C'est  affaire  d'appréciation  et  d'expé- 
rience personnelle.  On  doit,  sans  doute,  tenir  grand  compte  de  l'opinion 
de  M.  Furtvvaengler;  cependant,  lorsque  nous  constatons  qu'il  lui  a  été 
possible  de  faire  un  écart  de  deux  siècles  et  demi  sur  l'âge  d'un  monu- 

^'^  VV.  Ixamsay,  Journal  of  JieUenic  stiidics ,  t.  II ,  p.  oo/i. 
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ment  aussi  illustre  que  la  Vénus  de  Milo,  par  exemple^",  n'avons-nous 
pas  quelque  droit  de  nous  demander  s'il  a  toujours  raison  lorsque, 
s'appuyant  sur  son  seul  instinct,  il  rejette  après  Alexandre  des  camées 
que  d'autres  archéologues  sont  d'accord  pour  classer  dans  le  siècle  pré- 
cédent? 

Et  puis,  l'engouement  pour  les  gemmes  et  l'orfèvrerie  gemmée  que 
nous  constatons  au  m'  siècle  existait  déjà,  sans  doute  avec  plus  de 
goût  et  de  sobriété ,  chez  les  Grecs  de  l'âge  antérieur.  On  en  a  des  preuves 
littéraires  surabondantes;  les  Inventaires  du  Parthénon,  eux-mêmes, 
mentionnent  des  colliers  et  des  diadèmes  ornés  de  pierres  fines  [èpfxoi 
Sia.'Xiôoi,  aléÇiavoi  SidXtdoi).  Qui  oserait  prétendre,  après  tout  ce  qui  pré- 
cède, qu'il  n'y  eût  pas,  parmi  ces  cabochons  et  ces  intailles,  au  moins 
quelques  têtes  de  Méduse,  quelques  masques  siléniques  enlevés  dans  les 
couches  d'une  sardonyxP 

La  thèse  de  M.  Furtwaengler  me  remet  en  mémoire  une  discussion 
fameuse  qu'agitèrent  divers  savants,  il  n'y  a  pas  trente  ans,  les  uns  pré- 
tendant que  la  gravure  en  pierres  fines  était  morte  en  Occident  avec 
l'empire  romain  et  que  le  moyen  âge  ne  l'avait  pas  connue,  les  autres 
s'efforçant  de  rechercher  les  preuves  de  la  thèse  opposée.  Cette  question 
soulevée,  on  vit  bientôt,  pour  ainsi  dire,  surgir  de  terre  une  foule  de 
monuments  ignorés  ou  dédaignés  jusque-là,  et  nous  savons  aujourd'hui 
de  quel  éclat  brilla  la  glyptique  en  Occident,  au  moins  à  l'époque  caro- 
lingienne. L'attention  est  attirée  maintenant  sur  le  camée  grec,  grâce  à 
M.  Furtwaengler;  attendons-nous  à  voir  bientôt  sa  thèse  réfutée  par  de 
nombreux  exemples  topiques  et  des  trouvailles  mieux  observées  qu'elles 
ne  l'ont  été,  jusqu'ici,  à  ce  point  de  vue  spécial^'-^. 

Un  autre  problème  non  moins  délicat  a  été  abordé  et  traité  plus  à 
fond  par  M.  Furtwaengler  :  c'est  celui  des  signatures  d'artistes.  On  peut 
dire  de  cette  question  qu'elle  a  été  la  crax  interpreiam  de  tous  ceux 
qui  se  sont  occupés  de  l'élude  des  gemmes  antiques.  Déjà,  au  com- 
mencement de  ce  siècle,  Millin  écrivait  cette  phrase  inquiète  :  «Il 
ne  faut  attribuer  à  des  maîtres  anciens  que  des  noms  que  la  critique  la 
plus  sévère  ne  puisse  réprouver^"''»,  et  ce  savant  essayait,  vainement 

''^   Sal.  Reinach,  Comptes  rendus  des  nance  n'est  pas  indiquée.  La  question 

séances  de  l'Académie  des  inscriptions  et  des  trouvailles  et  de  leur  date,  qui  a 

belles-lettres ,   séance    du   i/t   septembre  pris  aujourd'hui  une  si  légitime  impor- 

igoo.  tance  en  archéologie,   ne   préoccupait 

^"'  Plusieurs  des  camées  de  l'ancienne  guère  les  anciens  antiquaires, 

collection  Louis  Fould  paraissent,  par  '-^^  Millin,   Dictionn,   des    beaux-arts, 

leur  style,  pouvoir  être  classés  avant  le  v"  Glyptique. 
If  1° siècle;  malheureusement  leurprove- 
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d'ailleurs,  de  déterminer  les  règles  propres  à  aider  à  reconnaître  l'au- 
thenticité des  signatures.  Après  lui,  E.  Koehler,  Raoul  Rochelte,  Toel- 
keu,  Clarac,  L.  Stephani,  H.  Brunn  et  vingt  autres  se  sont,  tour  à  tour, 
préoccupés  de  démêler  les  gemmes  à  signatures  authentiques  de  celles 
qui  portent  des  noms  de  graveurs  grecs  ou  romains  ajoutés  par  des  ar- 
tistes modernes.  Parmi  ces  critiques,  les  uns  se  montrent  crédules  jus- 
qu'à la  naïveté,  les  autres  vont  jusqu'à  déclarer,  avec  Koehler,  qu'il  existe 
tout  au  plus  une  demi-douzaine  de  signatures  dont  on  puisse  garantir 
l'authenticité.  Il  y  a  place,  pourtant,  entre  cette  défiance  trop  soupçon- 
neuse et  le  superstitieux  respect  de  traditionnelles  méprises.  C'est  l'hon- 
neur de  M.  Furtwaengler  de  l'avoir  compris  et  d'avoir  soumis  à  une 
revision  rigoureuse  la  liste  des  noms  d'artistes  grecs  inscrits  sur  les  pierres 
gravées. 

Il  compte  environ  une  dizaine  de  camées  et  une  centaine  d'intailles 
portant  les  signatures  authentiques  d'environ  cinquante  artistes  qui  se 
répartissent  entre  le  vi"  siècle  avant  notre  ère  et  l'époque  de  Titus.  Qu'est-ce 
que  cela,  dira-t-on,  auprès  du  nombre  incalculable  des  intailles  et 
des  camées  anépigraphes,  auprès  même  de  la  série  des  genmies  désho- 
norées par  des  signatures  apocryphes!  On  s'est  étonné,  ajuste  titre, 
qu'aucune  œuvre  authentique  ne  nous  soit  parvenue  signée  de  litho- 
glyphes  aussi  fameux  que  Pyrgotèle,  Cronios,  Apollonidès^^',  tandis  que 
la  majeure  partie  des  artistes  dont  nous  possédons  les  signatures  ne  sont 
même  pas  mentionnés  dans  les  sources  littéraires.  Il  est  enfin  singulier 
que  les  pierres  les  plus  belles  et  les  plus  importantes  que  nous  ait  léguées 
fantiquité  soient  sans  signatures.  Point  de  nom  sur  les  grands  camées 
de  Vienne  ou  de  Paris,  de  la  Haye  ou  de  Saint-Pétersbourg. 

M.  Furtwaengler  ne  se  résigne  pas  facilement,  et  on  l'en  excuserait 
s'il  était  moins  affirma tif,  à  ignorer  les  artistes  auxquels  on  les  doit;  par 
comparaison  avec  quelques  gemmes  signées,  il  n'hésite  pas  à  comprendre 
dans  fœuvre  de  tel  ou  tel  un  certain  nombre  de  gemmes  anonyines  où 
il  croit  reconnaître  la  même  manière  et  le  môme  style  (Furtwaengler, 
t.  III,  p.  3  1  /i ,  3 1 6 ,  317,  etc.).  Que  dis-je.^  prenant  pour  base  ces  attri- 
butions aventurées,  il  note  les  progrès  et  les  transformations  graduelles 
du  talent  des  artistes;  d'après  des  œuvres,  presque  toutes  anonymes, 
dont  la  paternité  est  donnée  à  Dioscoride,  par  exemple,  il  nous  assure 
que  ce  maître  travaillait  paisiblement  dans  son  échoppe  d'Alexandrie  ou 
de  quelque  ville  d'Asie  Mineure,  lorsque  Auguste,  passant  par  là,  le 
découvrit  et  l'emmena  à  Rome,  où  fartiste  cilicien  continua  à  graver, 

(')  Pline,  Hisl.  liât..  XXXYIl,  4. 
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mais  dans  un  genre  un  peu  différent!  Nous  ne  discuterons  pas  avec  le 
savant  allemand  sur  ce  terrain  glissant  et  nous  lui  laisserons  toute  la 
responsabilité  de  ses  conjectures. 

Je  préfère  l'étudier  de  près  lorsqu'il  cherche,  par  des  observations 
multipliées  et  pénétrantes,  à  déterminer  les  caractères  généraux  des 
signatures  authentiques.  Tantôt  le  nom  de  l'artiste  est  au  nominatif  et 
souvent  suivi  du  verbe  ènoUi,  è-nbu,  'éiïoi&\  tantôt  il  est  seul  et  au  géni- 
tif, et  dans  ce  cas  il  faut  sous-entendre  epyov.  Quelquefois  le  nom  du 
père  de  l'artiste  est  énoncé,  ce  qui  arrive  pour  Eulychès,  Hérophiie  et 
Hyllus,  les  trois  fils  de  Dioscoride,  et  pour  Aulus  et  Quintus,  fds 
d'Alexas;  cette  mention  vient  évidemment  de  ce  que  le  père  était  déj^ 
un  artiste  en  renom.  Il  arrive  exceptionnellement  que  le  graveur  indique 
sa  patrie  originaire  :  sur  une  belle  calcédoine  trouvée  dans  un  tombeau 
à  Kertch,  on  lit  :  AEEAMENOZ  EHOIE  XIOZ.  Eutychès  nous  apprend  à 
la  fois  qu'il  était  fils  de  Dioscoride  et  originaire  d'Aegae,  en  Cilicie,  pa- 
trie probable  de  Dioscoride  lui-même. 

Dans  les  plus  anciennes  signatures,  les  lettres  sont  grandes,  espacées, 
et  le  nom  occupe  sans  discrétion  la  plus  grande  partie  du  champ  de- 
meuré libre  à  côté  du  sujet;  les  extrémités  des  jambages  sont  déliées  et 
pointues.  Plus  tard,  elles  s'arrondissent,  et  l'artiste,  s  inspirant  d'un  sen- 
timent de  modestie,  grave  son  nom  en  lettres  plus  ténues;  il  le  relègue 
à  l'exergue,  dans  un  coin  où  il  semble  dissimulé  comme  un  détail 
accessoire.  La  partie  la  plus  honorable  du  champ  est  alors  souvent  occu- 
pée par  le  nom  du  possesseur  du  cachet,  écrit  en  lettres  plus  grosses. 
Dès  le  v''  siècle,  à  côté  des  sujets  héroïques  ou  légendaires,  les  graveurs 
reproduisent  les  œuvres  célèbres  de  la  sculpture  contemporaine. 

Dans  la  période  hellénistique  commencent  à  paraître  les  formes  cur- 
sives  des  caractères;  parfois  de  petits  globules  souhgnent  et  terminent 
l'extrémité  des  jambages  de  chaque  lettre.  Tout  en  copiant  souvent  les 
chefs-d'œuvre  delà  sculpture  et  de  la  peinture,  les  graveurs  introduisent 
dans  leur  art  un  nouvel  élément  :  le  portrait.  A  l'imitation  d'Alexandre, 
qui  avait  confié  à  Pyrgotèle  le  soin  de  reproduire  ses  traits  sur  les  gemmes, 
ses  lieutenants  et  leurs  successeurs  aiment  à  se  faire  représenter  en  ca- 
mées et  en  intailles  aussi  bien  que  sur  les  médailles,  et  nous  possédons, 
pour  ces  temps,  des  portraits  princiers  signés  des  graveurs  Pheidias, 
Lycomède,  Philon,  Scopas,  Nicandre,  Anaxilas. 

Mais  le  plus  grand  nombre  des  noms  connus  de  graveurs  en  pierres 
fines  appartiennent  au  i"^  siècle  avant  et  au  i*""  siècle  après  J.-C.  Alors, 
les  signatures  sont  gravées  avec  netteté  et  élégance;  les  globules  à  l'ex- 
trémité des  jambages  sout  d'un  usage  presque  général,  bien   que  fon 
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constate,  à  ce  point  de  vue,  des  différences  entre  les  signatures  d'un 
même  artiste.  L'epsilon  et  le  sigma  sont  cursifs,  mais  ïoméga  garde  sa 
forme  lapidaire.  Le  plus  souvent  le  nom  du  graveur  est  au  génitif;  ce- 
pendant quelques  artistes,  notamment  Soion,  Gneius,  Scylax,  Aulus, 
emploient  indifféremment  les  deux  cas.  Toutes  les  signatures  continuent 
à  être  en  grec,  bien  que  la  plupart  des  graveurs  travaillent  à  Rome. 
Comme  dans  la  période  précédente,  le  portrait  tient  une  grande  place 
à  côté  des  copies  des  œuvres  de  la  sculpture  grecque.  Souvent  on  ne 
reproduit  qu'une  portion  de  ces  œuvres  ancieimes,  et  c'est  ainsi  que 
nous  retrouvons  les  têtes  de  statues  de  Pliidias,  de  Praxitèle  et  d'autres 
sculpteurs  dans  des  intaiiies  signées  d'Aspasius,  Hyllus,  Soion,  Aulus, 
Gneius.  Certains  graveurs,  comme  Félix,  Pamphilus,  ont  interprété 
des  groupes  empruntés  à  la  peinture.  Le  dernier  des  lithoglyphes  dont  on 
puisse  fixer  l'époque  avec  certitude  est  Evodus,  l'auteur  du  portrait  de 
notre  Julie,  fille  de  Titus. 

On  jugera,  par  cet  aperçu  rapide,  de  la  nature  des  critères  qui  ont 
conduit  M.  Furtwaengler  à  réhabiliter  certaines  œuvres  considérées 
comme  suspectes  et  à  rejeter  parmi  les  spuria  des  gemmes  ou  des  signa- 
tures qu'on  était  habitué  à  regarder  comme  authentiques.  On  doit  sous- 
crire à  la  plupart  des  jugements  motivés  du  savant  allemanrl,  et  ses 
recherches  approfondies  marquent  un  progrès  considérable  dans  l'étude 
des  gemmes  antiques.  Les  réserves  qu'on  peut  faire,  à  ce  point  do  vue 
spécial,  ne  portent  guère  que  sur  des  détails.  C'est  ainsi  que  M.  F^urt- 
waengler  a  certainement  cédé  au  désir  d'ajouter  un  nom  nouveau  à  la 
liste  des  graveurs  en  admettant  l'authenticité  de  la  grande  calcédoine 
d'Alexandrie  qui  représente  la  lutte  d'Héraclès  et  d'un  Centaure,  avec  la 
signature  ZQZIZ  EflOIEI  (Furtwaengler,  t.  Il,  p.  298).  Sans  parler  du 
style  du  sujet  et  des  extravagantes  proportions  du  Centaure,  la  forme 
bâtarde  de  la  gemme  eût  seule  dû  suffire  à  mettre  en  garde  le  savant 
critique;  car  un  pareil  contour,  qui  n'est  ni  un  carré  ni  une  ellipse,  serait 
tout  à  fait  insolite  dans  les  œuvres  de  la  glyptique  grecque  ou  romaine. 

Nous  savons  déjà  ce  qu'il  faut  penser  de  la  grande  intailie  du  musée 
de  Wiesbaden  qui  représente  un  buste  d'Amazone  avec  la  signature 
KAEQ...,  que  Bracci  considérait,  d'ailleurs,  comme  une  œuvre  de 
Flavio  Sirleti  (-{-  1  787 ).  11  suffit  de  jeter  un  coup  d'œil  attentif  sur  une 
.autre  gemme  signée  KAEQNOC  (Furtwaengler,  t.  11,  p.  276),  pour  se 
convaincre  que  gemmes  et  signatures  sont  également  fausses  :  examinez 
la  forme  du  manteau  d'Apollon,  la  base  de  sa  lyre,  les  courbes  du 
trépied.  Ce  sont  d'élégantes  fantaisies  modernes,  et  Cléon  comme  Sosis 
est  à  retrancher  de  la  liste  des  graveurs. 
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M.  rurtvvaengler  rejette  parmi  les  signatures  fausses  celle  de  Hyllus 
sur  une  célèbre  inlaille  du  Cabinet  des  médailles,  en  s'appuyant  sur  ce 
fait  que  le  nom  est  placé  en  vedette  au-dessus  du  taureau  et  non  point 
à  la  place  modeste  qui  convient  à  un  artiste.  Cependant  iM.  Furtwaengler 
regarde  comme  authentique  la  signature  TPYOQN  EflOIEI  placée  au 
même  endroit  et  bien  en  évidence  sur  un  camée  de  la  collection  Bromi- 
low  qui  figure  les  noces  d'Eros  et  Psyché  (Furtwaengler,  pi.  LVll,  i  i  ). 
Une  épigramme  de  l'Anthologie  mentionne  un  lithoglyphe  du  nom  de 
Trypbon;  ne  serait-ce  point  ce  texte  qui  aurait  inspiré  un  faussaire  mo- 
derne? on  se  prend  à  trembler  lorsque  l'on  constate  que  le  camée  signé 
de  ce  nom  est  signalé  pour  la  première  fois  par  Pirro  Ligorio,  le  célèbre 
faussaire  épigraphiste  du  xvi"  siècle  '^l 

Pour  nous  en  tenir  aux  gemmes  du  Cabinet  des  médailles,  nous 
constatons  que  si  la  Jiilia  Titi  d'Evodus,  après  avoir  été  déclarée  fausse, 
est  heureusement  réhabilitée,  plusieurs  autres  de  nos  plus  belles  intailles 
sont  singulièrement  malmenées  par  M.  Furtwaenglei;.  La  signature  de 
Pamphilus  sur  une  améthyste  qui  représente  une  tête  de  Méduse  est 
déclarée  fausse,  sous  prétexte  que  les  jambages  des  lettres  ne  sont  pas 
boulelés  (Furtwaengler,  t.  II,  p.  286);  pourtant  feu  Pierre  Galle  don- 
nait des  détails  circonstanciés  sur  la  trouvaille  de  cette  belle  gemme  qu'il 
nous  légua  en  i88i'^l  Fausse,  suivant  M.  Furtwaengler,  est  la  signa- 
ture de  Pergamus  sur  une  autre  de  nos  intailles  (Chabouillet,  n"  2  1  43). 
Fausse,  la  signature  d'Epitynchanus  sur  une  cornaline  qui  représente 
Bellérophon  montant  Pégase  (Chabouillet,  n"  1797),  et  sur  une  amé- 
thyste de  la  collection  de  Ijuynes  qui  figure  un  remarquable  buste  de 
Satyre;  ici  même  l'impitoyable  critique  va  jusqu'à  insinuer  un  soupçon 
surla  gemme  elle-même  (Furtwaengler,  t.  III,  p.  358,  note)'^l  F'ausse 
la  signature  de  Dioscoride  sur  notre  célèbre  améthyste  qui,  longtemps 
désignée  sous  le  nom  de  Mécène,  est  bien  probablement  le  portrait  de 
Cicéron^'*'.  On  n'est  pas  peu  surpris  enfin  de  constater  que  M,  Furtwaengler 


'''  Cf.  Sal.  Reinach ,  Pierres  (gravées 
rééditées ,  p.  i83. 

'"^'  Pierre  Galle  acheta  cette  améthyste 
au  paysan  mêmecjui  l'avait  trouvée  vers 
1800  à  Sceaux  (Loiret),  localité  ou 
furent  découvertes  heaucoupd'anticpiités 
romaines. 

'■"^  M.  F'ui'twaenfjfler  ajoute  qu'il  exis- 
tait une  rëpli(|ue  de  cette  intaille  dans 
la  collection  i^ouis  Eould  :  c'est  la  gemme 


même  de    Louis  Fould   (jui  est  passée 
dans  la  collection  de  Luynes. 

**^  Nous  aurions  à  nous  étendre  lon- 
guement sur  cette  gemme,  en  particulier, 
et  son  origine  (cf.  Sal.  ]\einach,  Pierres 
(jravées  rééditées,  p.  i6/t).  L'attribution 
de  ce  portrait  à  Cicéron  a  dû  être  pro- 
posée au  conunencement  de  ce  siècle 
par  cpielqu'un  des  anticpiaires  (pii  s'oc- 
cupaient   alors    d'iconographie.    Je    la 

80 
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propose  de  faire  descendre  jusqu'à  l'époque  ciaudienne  notre  autre  amé- 
thyste de  Pamphiliis  (signature  authentique  avec  jambages  non  bouletés) 
qui  représente  Achille- citharède ,  probablement  d'après  une  peinture  de 
l'époque  hellénistique  (Furtvvaengler,  t.  11,  p.  358). 

L'impression  générale  qui  se  dégagera  des  observations  qui  précèdent, 
c'est  peut-être  que  M.  Furtwaengler  a  quelque  tendance  à  se  montrer, 
sans  le  vouloir,  sans  doute,  parlicuhèremenl  sévère  pour  les  gemmes 
du  cabinet  de  France,  ce  que  justifie,  n'est-il  pas  vrai,  l'incomparable 
richesse  de  notre  collection  nationale,  tandis  qu'il  manifeste,  au  con- 
traire, des  tendresses  de  père  indulgent  pour  les  suites  du  musée  de 
Berlin,  ce  qu'excuse  bien,  après  tout,  la  pauvreté  de  celui-ci,  en  dépit 
de  ses  iijSyî  numéros. 

11  y  a  peu  d'années,  on  a  Irouvé  à  Erétrie  en  Eubée,  dans  un  tom- 
beau du  iif  siècle  avant  notre  ère,  un  anneau  d'or  avec  un  grenat  au 
chaton,  intaillé  d'une  Victoire  s'armant  de  son  bouclier;  dans  le  champ, 
on  lit  la  signature  Télav  èirôei ,  qui  nous  a  fait  connaître  un  nouvel  ar- 
tiste du  nom  de  Gélon  (Furtwaengler,  t.  II,  p.  3o5).  Quand  on 
remarque  avec  quelle  négligence  et  quelle  irrégularité  les  lettres  de  cette 
signature  sont  tracées,  on  se  demande  ce  qu'il  faut  penser  de  la  rigueur 
des  principes  de  critique  formulés  par  M.  Furtwaengler.  Une  pareille 
irrégularité  se  constate  dans  les  signatures  des  plus  belles  monnaies  du 
commencement  du  iv'  siècle.  Le  même  artiste,  par  exemple,  donne  à 
son  nom  les  formes  EYMENOY  et  EYM  H  NOY,  sans  compter  de  nombreuses 
variétés  d'abréviations  et  de  formes  paléographiques. 

L'étude  comparative  des  signatures  des  graveurs  modernes  a  permis  de 
constater  la  même  diversité.  Celle  de  Valerio  Vicentini ,  au  xvi*  siècle ,  pré- 
sente des  divergences  susceptibles  de  dérouter  la  critique.  Jacques  Guay, 
sous  Louis  XV,  signe  ses  œuvres  de  telle  sorte  qu'on  douterait  de  l'au- 
thenticité d'un  certain  nombre  d'entre  elles,  si  l'origine  ne  nous  en 
était,  d'autre  part,  bien  attestée.  «Il  est  curieux,  a  écrit  son  biographe, 
J.  Leturcq,  de  signaler  une  différence  considérable,  quant  h  l'exécu- 
tion, entre  les  diverses  signatures  de  Guay;  quelques-unes  sont  formées 
de  caractères  d'une  grande  finesse  et  d'une  grande  perfection;  d'autres, 
au  contraire,  sont  faites  avec  des  lettres  qui  ne  sont  pas  sans  quelque 
ressemblance  avec  l'écriture  ordinaire  de  Guay,  écriture  qui,  tout  en 
étant  très  lisible,  est  loin  d'offrir  des  modèles  de  calligraphie.  .  .   Cela 

trouve  formulée  pour  la  preuiière  fois ,  jet  de  cette  intaille  une  prétendue  his- 

incideninient ,  dans  l'édition  de  Pline  de  toire  de  substitution  (fui  est  comme  la 

la  collection  Panckovicke,  t.  XX,  p.  /i3t)  réédition  du  roman  l)rodé  autour  de  la 

(  i833).  M.  Furtvvaengler  raconte  au  su-  Jalia  Titi  (Furtwaengler,  t.  J] ,  p.  "î/m  ). 
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ne  nous  amènerait-ii  pas  à  conjecturer  que  Guay  ne  grava  pas  toujours 
lui-même  les  signatures  et  les  inscriptions  de  ses  pierres,  et  laissa  ce 
soin  à  des  mains  moins  artistes,  mais  plus  habiluées  à  ces  sortes  de  tra- 
vaux, comme  nous  voyons  encore  de  nos  jours  les  graveurs  héraldicfues 
et  les  graveurs  de  chilïres  exceller  à  faire  certains  ouvrages  dans  lesquels 
l'art  n'entre  pour  rienP  C'est  ainsi  que  nous  voyons  également  les  artistes 
graveurs  sur  bois,  sur  enivre,  sur  acier,  faire  faire  au  bas  de  leurs 
planches,  par  des  ouvriers  spéciaux,  les  signatures,  titres,  inscriptions 
de  sujets,  dédicaces,  etc.,  qui  figurent  au-dessous  des  estampes.  » 

Certains  indices,  nous  l'avons  vu,  autorisent  à  penser  que  des  ré- 
flexions analogues  pourraient  être  suggérées  par  l'étude  comparative  des 
signatures  des  lithoglyphes  grecs  et  romains.  De  là  nos  hésitations, 
nos  incertitudes  et,  avouons  le,  souvent  notre  impuissance,  car  fhabi- 
leté  des  imitateurs  modernes  a  été  telle  qu'elle  défie  la  critique  la 
plus  sagace.  Graver  comme  les  anciens,  les  égaler  en  traitant  les  mêmes 
sujets,  leur  emprunter  leurs  noms,  faire  passer  pour  aniique  une  gra- 
vure moderne,  à  force  d'habileté  dans  la  copie  :  telle  était  la  constante 
préoccupation  de  ces  artistes.  Par  eux,  les  noms  de  Phrygillos,  Perga- 
mos,  Olympios,  Ouatas,  Pyrgotèle,  Athénion,  Dioscoride,  Solon,  As- 
pasius ,  Alexas ,  Pamphile ,  Epitynchanus ,  Evodus ,  Tryphon ,  etc. ,  ont  été 
profanés  et  prodigués  sur  des  gemmes,  les  unes  antiques,  les  autres  mo- 
dernes, qui  s'étalent  aiijourd'hui  dans  toutes  les  grandes  collections  pu- 
bliques ou  privées.  Voilà  pourquoi  la  tâche  entreprise  par  M.  Furtwaen- 
gler  était  délicate,  pleine  d'écueils,  et  peut-être  s'en  est-il  acquitté  mieux 
que  tout  autre  eût  pu  le  faire.  Cependant  nos  réserves  ont  montré  que 
le  dernier  mot  n'est  pas  dit,  et  que  sur  nombre  de  gemmes  la  sanction 
définitive  n'est  pas  encore  prononcée.  Le  sera-t-elle  jamais?  Nous  n'hési- 
tons pas  à  répondre  qu'il  est  possible  scientifiquement  de  la  concevoir, 
pourvu  que  la  recherche  en  soit  poursuivie  dans  les  conditions  que 
nous  allons  indiquer  en  deux  mots. 

Jusqu'ici  de  nombreux  savants  ont  cherché  cette  solution  en  étu- 
diant les  gemmes  antiques,  et  seulement  par  occasion  les  œuvres  des 
graveurs  modernes.  Le  livre  de  M.  Furtwaengler  est  la  dernière  et  plus 
complète  expression  de  cette  enquête  unilatérale.  Elle  était  nécessaire ,  et 
en  la  reprenant  après  d'autres ,  M.  Furtwaengler  a  rendu  à  la  science  un 
service  signalé.  Mais  elle  ne  suffit  pas  :  il  nous  faut  la  contre-partie.  Il 
ne  s'est  pas  encore  rencontré  un  érudit  qui  ait  cherché  à  reconstituer 
l'œuvre,  complète  autant  que  faire  se  peut,  de  ces  artistes  de  la  Renais- 
j  sance  italienne,  puis  des  xvii%  xviif  et  même  xix*  siècles,  qui  ont  passé 

I  leur  vie  à  copier,  imitei',  pasticher  fantique.  On  ne  parie  d'eux  que  par 

85. 
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accident;  or,  c'est  lorsque  ces  Domenico  de'  Cammei,  ces  Giovanni 
délie  Corniole,  ces  Valerio  Vicentini,  ces  Alessandro  Cesati,  .ces  Sir- 
ietti,  ces  Natter,  ces  Costanzi,  ces  Pichler,  ces  Simon  et  vingt  autres, 
auront  leur  histoire,  c'est  lorsqu'on  aura  rassemblé  leurs  principales 
œuvres  et  qu'on  connaîtra  bien  leur  manière,  leur  style,  c'est  alors  seu- 
lement qu'il  sera  possible,  en  connaissance  de  cause,  de  leur  attribuer 
ou  de  leur  refuser  tel  ou  tel  camée,  telle  ou  telle  intaille  que  les  cri- 
tiqiUes  actuels,  suivant  leur  hardiesse  ou  leur  timidité,  classent  tantôt 
parmi  les  antiques,  tantôt  parmi  les  modernes.  Je  réclame  donc,,  en 
quelque  sorte,  une  contre-enquête,  une  étude  sur  les  graveurs  mo- 
dernes qui  soit  le  pendant  de  celle  que  vient  de  nous  donner  M.  Furt- 
waengler  sur  les  anciens.  Tant  que  ce  livre,  digne  de  tenter  un  érudit, 
n'aura  pas  été  produit,  nous  devrons,  sur  bien  des  points,  si  nous  voulons 
être  sincères,  suspendre  notre  jugement. 

Si  l'un  des  graveurs  modernes  qui  ont  le  mieux  copié  l'antique,  Lau- 
rent Natter,  a  pu  écrire  que  l'art  de  graver  les  pierres  fines  est,  par  sa 
nature  même,  le  plus  pénible  de  tous  les  arts,  nous  pouvons  ajouter 
que  l'habileté  des  contrefacteurs  en  ce  genre  a  fait  de  la  critique  des 
pierres  fines  la  plus  délicate  et  la  plus  ardue  des  branches  de  l'archéo- 
logie. 

E.  BABELON. 


CAiiL  Friedrich  Gauss  \J  erku  achter  Ba.wd,  herausgegeben  von 
der  K.  Gesellscliafl  (1er  \\  issenschaflen  zu  Gôllingen.  — 
Leipzig,  Teubner,  1900.  1  volume  in-/|.",  /i58  p. 

Lorsque,  vers  le  milieu  de  ce  siècle,  la  Société  royale  des  sciences 
de  Gœttingue  entreprit  la  publication  des  œuvres  de  Gauss,  les  géo- 
mètres de  tous  les  pays  applaudirent  à  cette  décision  et  attendirent  avec 
impatience  la  réalisation  d'un  si  noble  et  si  utile  projet.  Alois  que  la 
France,  en  publiant  les  œuvres  de  Laplace,  de  Lavoisier,  de  Fresnel,  de 
Lagrange.  élevait  aux  savants  dont  elle  était  fière  le  monument  le  plus 
digne  de  leur  gloire  et  de  leur  génie,  il  était  naturel,  il  était  désirable, 
que  l'Allemagne  honorât  à  son  tour  la  mémoire  de  celui  que  tous  s'ac- 
cordent à  considérer  comme  un  des  esprits  les  plus  puissants  que  l'hu- 
manité ait  jamais  produits.  En  parlant  de  Newton,  dont  il  avait  appro- 
fondi les  écrits  dans  sa  jeunesse  et  pour  lequel  il  éprouvait  une 
admiration  sans   mélange,  Gauss  avait  coutume  de  l'appeler  Sammus 
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Newton.  Cette  épithète  de  Siimmus  peut,  avec  justice  et  dans  le  même 
sens,  être  appliquée  à  Gauss.  Ses  découvertes  les  plus  importantes  sont 
accessibles  à  un  petit  nombre  de  savants;  il  ne  sera  sans  doute 
jamais  populaire;  mais,  comme  l'a  écrit  Arago,  la  popularité  dans  la  car- 
rière des  sciences  n'est  pas  la  mesure  exacte  du  mérite  des  inventeurs. 
On  peut  le  dire  en  toute  vérité,  tous  ceux  qui  ont  pu  pénétrer  dans  les 
études  de  mathématiques  supérieures,  tous  ceux  qui  ont  pu  lire  et  com- 
prendre les  écrits  de  Gauss,  sont  unanimes  dans  leur  admiration  sans 
réserve  pour  ses  œuvres  et  pour  son  génie.  Il  a  été  profond  arithméti- 
cien et  grand  géomètre;  tour  à  tour  physicien,  géodésien,  statisticien, 
astronome,  il  n'est  aucune  branche  des  mathématiques  et  de  leurs  ap- 
plications les  plus  diverses  où  il  n'ait  marqué  par  ses  écrits  une  date  dé- 
cisive et  une  trace  lumineuse.  Non  seulement  il  a  trouvé  des  résultats 
positifs  qui  traverseront  les  âges;  par  exemple,  l'inscription  du  polygone 
régulier  de  i  y  côtés  et  des  polygones  analogues,  dont  il  était  fier  à  si 
juste  titre,  et  tant  d'autres  théorèmes  qu'il  est  inutile  de  citer;  mais  il  a 
aussi  créé  des  méthodes  nouvelles  qui,  développées  par  ses  successeurs, 
ont  imprimé  la  plus  puissante  impulsion  aux  études  dont  il  s'est  occupé, 
(iauss  avait  pour  devise  :  pauca  sed  inatura.  Aucun  des  écrits  qui  sont 
sortis  de  sa  plume  ne  présente  la  moindre  trace  d'imperfection;  il  est, 
si  je  ne  me  trompe,  le  seul  géomètre  qui  n'ait  jamais  publié  une  er- 
reur. S'il  est  quelquefois  difficile  de  découvrir  pleinement  les  principes 
supérieurs  qui  le  guident  dans  la  démonstration  de  ses  théorèmes,  s'il 
est  permis  aussi  de  préférer  quelquefois  d'autres  modes  d'exposition  à 
ceux  qu'il  a  adoptés,  il  est  impossible  de  ne  pas  admirer,  en  se  plaçant 
au  point  de  vue  qu'il  a  choisi,  la  rigueur,  la  précision  élégante,  la  pro- 
fondeur qui  sont  les  caractères  constants  et  essentiels  de  ses  écrits.  On 
savait  depuis  longtemps  d'ailleurs  que  ces  écrits  ne  contenaient  qu'une 
partie  de  ses  découvertes;  sa  correspondance  avec  Schumacher,  le  sa- 
vant directeur  de  l'observatoire  d'Altona,  avait  été  publiée  vers  1860; 
grâce  à  elle ,  nous  avions  appris  que  Gauss  avait  profondément  réfléchi  sur 
les  principes  de  la  géométrie,  que,  bien  avant  Abel  et  Jacobi,  il  avait 
découvert,  dans  la  théorie  des  fonctions  elliptiques,  les  propositions 
fondamentales  qui  ont  illustré,  dès  le  début,  la  carrière  mathématique 
de  ces  deux  grands  géomètres;  et  l'on  espérait  que  la  publication 
de  ses  œuvres  complètes,  confiée  à  un  savant  justement  estimé, 
M.  E.  Schering,  aurait  le  double  avantage  de  remettre  sous  les  yeux  de 
tous  des  écrits  devenus  rares,  et  de  nous  faire  connaître  en  même  temps 
la  partie  essentielle  des  travaux  auxquels  Gauss  n'avait  pas  eu  le  temps 
de  mettre  la  dernière  main. 
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Cette  attente  n'a  pas  été  trompée  par  la  publication  des  y  volumes 
in- 4°  qui,  de  i86o  à  iSyi,  nous  ont  été  donnés  par  M.  Schering.  La 
partie  des  manuscrits  inédits  de  Gauss  qui  nous  a  été  ainsi  révélée  a  été 
accueillie  avec  grande  faveur.  Mais  depuis  trente  ans,  certaines  branches 
de  la  science,  telles  que  la  géométrie  non-euclidienne,  dont  Gauss  avait 
reconnu  toute  l'importance  et  qu'il  n'avait  cessé  d'étudier,  ont  pris  un 
développement  extraordinaire;  et  il  a  semblé  qu'il  serait  possible  de  tirer 
des  papiers  de  Gauss  bien  des  fragments  nouveaux,  de  nature  à  mettre 
de  plus  en  plus  en  lumière  le  génie  du  grand  géomètre,  de  nature  sur- 
tout à  intéresser  tous  ceux  qui  se  préoccupent  à  juste  titre  de  l'origine 
et  du  développement  des  idées  fondamentales  dans  la  science.  C'est  ainsi 
qu'après  trente  ans  d'intervalle,  la  Société  de  Gœttingue  a  été  conduite 
à  reprendre  et  à  poursuivre  la  publication  des  œuvres  de  Gauss.  A  dé- 
faut de  M.  Schering  qui  avait  préparé  cette  continuation,  mais  que  la 
mort  aura  empêché  de  la  réaliser,  elle  a  confié  la  direction  de  ce  travail 
à  M.  Félix  Klein,  le  digne  successeur  de  Clebsch  à  l'Université  de  Gœt- 
tingue ,  qui  a  su  s'entourer  d'une  élite  de  collaborateurs  dévoués  et  com- 
pétents. 

D'après  le  plan  adopté  par  M.  Klein ,  il  y  aura  lieu  de  compléter  le 
tome  VII,  qui  terminait  la  première  publication,  et  d'ajouter  trois  nou- 
veaux volumes. 

Le  tome  VII,  en  dehors  de  la  réimpression  déjà  faite  du  Theoria  mo- 
tas  corporum  cœlestium,  comprendra  des  travaux  étendus  de  Gauss  sur 
les  perturbations  en  astronomie. 

Le  tome  VIII,  qui  vient  de  paraître,  renferme  une  série  de  morceaux 
inédits  sur  l'arithmétique,  l'analyse,  la  géométrie.  On  y  a  fait  figurer  en 
particulier  tout  ce  que  l'on  a  pu  rassembler  des  travaux  de  Gauss  sur  les 
fondements  de  la  géométrie. 

Le  tome  IX  contiendra  des  compléments  sur  la  physique  mathéma- 
tique, sur  la  géodésie  et  sur  la  triangulation  du  Hanovre  faite  par 
Gauss. 

Enfin  le  tome  X  nous  apportera  les  renseignements  biographiques  et 
des  fragments  de  sa  correspondance. 

On  voit  assez  par  ces  renseignements  quelle  est  l'étendue  et  l'impor- 
tance du  complément  que  l'on  se  propose  d'ajouter  aux  œuvres  de  Gauss. 
Nous  serions  tenté  cependant  de  demander  bien  davantage.  On  nous 
promet  seulement  des  fragments  de  la  correspondance;  nous  la  vou- 
drions tout  entière  et  rangée  par  ordre  chronologique.  C'est  ainsi  que 
procèdent  actuellement  les  éditeuis  des  œuvres  de  Iluygens  et  de  Des- 
cartes ,  pour  le  plus  grand  bénéfice  de  la  science  et  de  l'histoire.  Ce  qui  a 


LES  OEUVRES  DE  GAUSS.  671 

été  déjà  publié  de  la  correspondance  de  Gauss  avec  des  hommes  tels 
que  Schumacher,  Bolyai,  Bessel,  Olbers  ftous  est  un  sûr  garant  que  la 
publication  intégrale  réclamée  par  nous  serait  accueillie  avec  reconnais- 
sance et  rendrait  plus  tard  les  plus  grands  services.  Les  génies  tels  que 
Gauss  doivent  avoir  partout  le  premier  rang  et  les  pièces  qui  les  con- 
cernent doivent  être  placées  dans  leurs  œuvres.  Il  ne  nous  semble  pas 
impossible,  d'ailleurs,  de  lever  les  objections  qu'il  est  aisé  de  prévoir  et 
qui  pourraient  s'opposer  à  la  publication  intégrale;  le  succès  même  qui 
est  assuré  d'avance  à  cette  publication  permettrait  sans  doute  de  désin- 
téresser des  éditeurs  antérieuis  dont  nul  ne  songe  à  méconnaître  ni  les 
intérêts  ni  les  droits. 

Quoi  qu'il  advienne  de  la  demande  que  nous  adressons  à  M.  Klein, 
on  peut  être  assuré  que,  sous  son  énergique  impulsion,  à  laquelle  nous 
devons  la  publication  d'une  nouvelle  Encyclopédie  mathématique,  les 
volumes  nouveaux  des  œuvres  de  Gauss  seront  bientôt  entre  nos  mains. 
Nous  allons  analyser  aujourd'hui,  sinon  le  tome  VllI  complet,  au  moins 
la  partie  de  ce  volume  qui  se  rapporte  à  la  géométrie.  Cette  section  a 
été  préparée  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  Stàckel,  professeur  à  l'Uni- 
versité de  Kiel;  nous  avons  plaisir  à  reconnaître  qu'elle  justifie  pleine- 
ment toutes  les  espérances  que  nous  avons  conçues. 

Les  fragments  publiés  pour  la  première  fois  par  M.  Stàckel  se  rap- 
portent à  différents  sujets.  Au  lieu  de  suivre  l'ordre  chronologique,  on 
les  a  classés  méthodiquement.  Nous  noterons  en  premier  lieu  une  série 
de  lettres  et  de  morceaux  détachés  concernant  le  célèbre  postalatum 
d'Euclide  et  cette  théorie  des  parallèles  que  Gauss  appelle  quelque  part 
la  partie  honteuse  des  mathématiques.  Cette  partie  de  l'œuvre  inédite  de 
Gauss  mérite  que  nous  nous  y  arrêtions  longuement.  Nous  y  reviendrons 
plus  tard.  Contentons-nous  maintenant  de  remarquer  qu'il  faudra  ajou- 
ter aux  noms  de  Bolyai  et  de  Lobatschefsky  celui  de  F.-L.  Wachter,  qui 
fut  en  1809  un  des  élèves  de  Gauss  à  f  Université  de  Gœttingue,  et 
aussi  celui  d'un  professeur  de  droit  à  l'Université  de  Marbourg, 
Schweikart,  qui,  sans  connaître  les  idées  de  Gauss,  s'était  élevé  de  lui- 
même,  en  1818,  à  la  notion  d'une  géométrie  non-euclidienne.  En  rece- 
vant des  mains  de  son  ancien  élève  Gerling  un  résumé  du  travail  de 
Schweikart,  Gauss  s'empresse  de  répondre  : 

«  Die  Notiz  von  llrn  Prof.  Schweikart  bat  mir  ungemein  viel  \  ergnûgen 
gemacht,  und  ich  bitte  ihm  darûber  von  mir  recht  viel  Schônes  zu  sagen. 
Es  ist  mir  fast  ailes  aus  der  Seele  geschrieben.  » 

Les  fragments  qui  accompagnent  cette  section  consacrée  à  la  géomé- 
trie non-euclidienne  se  rapportent  aux  sujets  les  plus  variés.  La  raison 
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en  est  fadie  à  donner:  Gauss  s'intéressait  atout.  Son  biographe,  Sartorius 
von  Waltershausen ,  nous  apprend  qu'il  se  préoccupait  sans  cesse  d'ouvnr 
des  voies  nouvelles  à  l'application  des  mathématiques.  Il  tenait  registre 
de  tout  :  de  la  date  et  du  nombre  des  orages  dans  les  dilFérentes  années; 
des  distances,  évaluées  en  nombre  de  pas,  qui  séparaient  l'observatoire 
où  il  demeurait  de  tous  les  endroits  où  il  avait  coutume  de  se  rendre;  de 
la  durée  de  la  vie,  évaluée  en  jours,  des  hommes  les  plus  remarquables 
et,  plus  particulièrement,  de  ses  amis  décédés.  Il  ne  dédaignait  pas 
d'ailleurs  de  se  mettre  à  la  portée  de  ses  correspondants  et  de  les  aider 
dans  des  travaux  et  dans  des  recherches  qui  pourraient  paraître  bien 
au-dessous  de  son  génie.  C'est  ainsi  que  nous  le  voyons  indiquer  à  Gerling 
un  njoyen  de-  démontrer  d'une  manière  élégante  et  irréprochable  une 
certaine  formule  de  trigonométrie  sphérique.  Gerling  s'occupe  de  la  ré- 
impression d'im  ouvrage  de  Lorenz  et  il  ne  craint  pas  de  consulter 
(iauss  sur  les  plus  petits  détails.  Gauss  lui  répond  toujours  avec  beaucoup 
de  bonté  et  d'empressement.  Nous  signalerons  plus  particulièrement 
dans  cette  correspondance  ce  qui  concerne  la  symétrie  des  polyèdres. 
Sur  la  déclaration  de  Gauss  qu'il  est  vraiment  fâcheux  de  taire  appel  à 
la  méthode  d'exhaustion  pour  démontrer  l'égalité  de  volume  de  deux 
polyèdres  symétriques,  Gerling  lui  communique  une  démonstration  toute 
semblable  à  celle  que  l'on  connaît  pour  les  triangles  sphériques;  et 
Gauss,  en  lui  faisant  ses  comphments,  a  soin  de  bien  dégager  les  prin- 
cipes sur  lesquels  elle  repose  ^*l 


^''  Pour  démontrer  que  deux  polyèdres 
symétriques  sont  équivalents,  il  sufllt 
évidemment  d'établir  la  proposition 
pour  le  tétraèdre.  Or  la  proposition  de- 
vient évidente  si  l'on  admet  le  volume 
delà  pyramide,  qui  est  toujours  obtenu 
par  la  méthode  d'exhaustion. 

PoTir  établir  cette  égalité  de  deux 
tétraèdres  symétriques,  sans  utiliser 
l'expression  du  volume  de  la  pyramide, 
Gerling  décompose  chaque  tétraèdre  en 
douze  tétraèdres  isocèles  (jui  ont  pour 
sommet  commun  le  centre  de  la  sphère 
circonscrite  au  tétraèdre  et  ont  pour 
bases  les  triangles  isocèles  dans  lesquels 
chaque  face  est  décomposée  par  les  trois 
rayons  du  cercle  circonscrit  à  cette  lace 
qui  aboutissent  à  ses  trois  sommets.  Ces 
douze  pyramides ,  admettant  chacune  un 
plan  de  symétrie,  sont  superposables  à 


leur  symétrique  et,  par  suite,  elles  lui 
sont  équivalentes.  Cette  équivalence 
s'étend  évidemment  nu  tétraèdre,  dont 
le  volume  est  la  somme  algébrique  des 
volumes  de  ces  pyramides. 

Cette  démonstration  est  fort  élégante  ; 
il  est  facile  de  voir  que  l'on  pourrait 
éviter  les  pyramides  négatives  qui  en 
trouhlent  la  netteté  en  substituant  la 
sphère  inscrite  à  la  sphère  circonscrite 
et  en  remarquant  que  les  solides  à  six 
faces  admettent  pour  sommets  les  extré- 
mités de  l'une  des  arêtes  du  tétraèdre, 
le  centre  de  la  sphère  inscrite  et  les 
projections  de  ce  centre  sur  les  deux 
laces  qui  se  coupent  suivant  l'arête  con- 
sidérée, ont  un  plan  de  symétrie  qui 
est  le  plan  bissecteur  du  dièdre  suivant 
cette  arête  et,  par  suite,  sont  superpo- 
sables à  leur  symétrique.  Le  tétraèdre 
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Gauss,  de  son  côlé,  sans  faux  amour-propre,  ne  craint  pas  d'avouer 
son  ignorance  sur  des  points  de  j)eu  d'importance  et  de  faire  appel  à 
l'érudition  toujours  empressée  de  ses  correspondants.  C'est  ainsi  qu'il 
écrit  à  son  ami  Schumacher,  tantôt  pour  lui  demander  s'il  connaît  une 
construction  élégante  du  centre  de  la  section  conique  déterminée  par 
cinq  points  (ce  qui  ferait  sourire  nos  élèves  de  malhémaliques  spéciales), 
tantôt  pour  lui  demander  des  renseignements  au  sujet  d'un  problème 
depuis  longtemps  posé  et  résolu  par  Lexell  :  lieu  des  sommets  des 
triangles  sphériques  de  base  donnée  et  de  surface  constante.  Dans  une 
autre  lettre,  notons  en  passant  que  Gauss  parle  à  Schumacher  de 
Môbius  son  ancien  élève,  l'auteur  du  Calcul  barycentrique ,  en  des  termes 
qui  seront  allés  au  cœur  de  Môbius  s'il  a  pu  en  recevoir  communication. 

Parmi  les  questions  résolues  aujourd'hui  dans  nos  traités  élémentaires 
d'arpentage,  s'en  trouve  une  (|ui  a  reçu  le  nom  de  problème  de  la  carte 
et  qui  est  plus  connue  sous  le  nom  de  problème  de  Pothenot.  Pothenot 
a  été  professeur  de  mathématiques  au  Collège  de  France  de  1 684 
jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  lySs;  il  fut  membre  de  notre  Académie 
des  sciences  de  1682  jusqu'à  1699,  époque  où  il  fut  rayé  par  suite 
d'une  absence  trop  prolongée.  Dans  un  mémoire  de  1692  inséré  en  1  y  3o 
au  tome  X  des  Mémoires  de  l'Académie  des  sciences,  il  aborda  et 
résolut  ce  problème  de  géométrie  pratique  :  trouver  la  position  d'un 
lieu  que  l'on  ne  peut  voir  des  principaux  points  011  Ton  observe.  Par 
exemple,  un  voyageur  perdu  dans  une  forêt  s'élève  sur  une  éminence 
et  aperçoit  de  là  trois  clochers,  trois  points  remarquables  qu'il  pourra 
retrouver  sur  une  carte;  un  navigateur,  passant  sur  un  écueil  caché  par 
les  hautes  eaux ,  veut  pouvoir  le  signaler  à  ceux  qui  le  suivront.  Pothe- 
not nous  a  appris  à  résoudre  un  tel  problème.  Il  suffit  de  viser  les  trois 
points  que  Ton  aperçoit,  déjà  rapportés  sur  la  carte,  et  de  mesurer  les 
angles  que  font  entre  elles  ces  trois  lignes  de  visée.  Si  l'on  a  la  bonne 


se  trouve  ainsi  décomposé  en  six  solides 
pareils  dont  les  volumes  sont  toujours 
positifs. 

Des  considérations  de  même  nature 
peuvent  être  appliquées  aux  problèmes 
de  géométrie  plane ,  lorsqu'on  a  à  dis- 
tinguer entre  les  deux  faces  du  plan. 
Supposons,  par  exemple,  qu'une  déchi- 
rure triangulaire  ABC  ait  été  faite  dans 
uue  étoffe  ayant  un  envers  et  un  endroit. 
Pour  réparer  le  mal ,  on  dispose  d'un 
triangle  d'étoffe  A'B'C  égal  au  triangle 


ABC,  mais  l'application  de  A'B'C  sur  la 
déchirure  amènerait  l'envers  de  A'B'C 
du  côté  de  l'endroit  de  l'étoffe.  Pour 
utiliser  le  triangle  A'B'C,  il  suffira  de 
le  décomposer  en  trois  quadrilatères, 
en  abaissant  du  centre  du  cercle  inscrit 
les  perpendiculaires  sur  les  trois  côtés. 
Ces  quadrilatères,  ayant  tous  un  axe 
de  symétrie ,  pourront  être  retournés  et 
pourront  être  appliqués  dans  le  sens 
convenable  sur  une  jiartie  de  la  dé- 
chirure. 
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fortune  de  ne  pas  se  trouver  sur  un  certain  cercle  appelé  cercle  dange- 
reux, le  problème  est  déleniiiné  et  ne  comporte  qu'une  solution.  Si  l'on 
est  sur  le  cercle  dangereux  lui-même,  il  en  admet  une  infinité. 

Tel  est  le  problème  de  Pothenol,  que  l'on  devrait  plutôt  appeler  le 
problème  de  Snellius;  car  Villebrord  Snellius,  à  qui  l'on  doit  la  pre- 
mière méthode  de  mesure  quelque  peu  exacte  du  degré  terrestre,  en  a 
donné  l'énoncé  et  la  solution  dès  i  5  i  y  dans  son  Eratosthenes  Batavas  de 
terrae  ambitus  vera  quantitate.  Il  a  été  aussi  traité  par  John  CoHins  dans 
les  Transactions  philosophiques  de  idyi,  d'après  une  question  proposée 
par  Townley  "l 

Dans  les  fragments  que  nous  donne  M.  Stackel,  il  n'y  a  pas  moins 
d'une  trentaine  de  pages  consacrées  à  ce  problème  si  simple,  que  nos 
écoliers  les  moins  avancés  résolvent  sans  grande  difficulté.  Comment  se 
fail-il  que  Gauss  s'en  soit  occupé  avec  tant  de  soin;  comment  se  fait-il 
que,  communiquant  à  Gerling  les  plus  essentiels  de  ses  résultats,  il  lui 
recommande  de  les  garder  par  devers  lui ,  car  il  se  réserve  de  les  publier,  le 
moment  venu?  On  peut  répondre  à  cette  question  en  rappelant  d'abord 
ce  que  nous  avons  déjà  dit  :  que  Gauss  ne  traitait  jamais  à  moitié  les 
questions  auxquelles  peuvent  s'appliquer  les  mathématiques.  C'est  ainsi 
que,  dans  son  étude  du  problème  de  Pothenot,  il  examine  complète- 
ment une  question  laissée  de  côté  par  tous  les  auteurs  :  si  les  données 
du  problème  ne  répondent  pas  à  la  réalité,  si  elles  ont  été  choisies 
à  priori  et  au  basard ,  le  problème  a-t-il  encore  une  solution  P  A  cette 
première  raison  il  faut  en  ajouter  une  autre  plus  importante  et  plus 
sérieuse.  C'est  que  la  solution  de  Gauss  constituait  l'application  et  en 
quelque  sorte  l'illustration  d'une  méthode  générale  à  laquelle  il  atta- 
chait, à  juste  titre,  beaucoup  de  prix  :  je  veux  parler  de  l'emploi  des 
grandeurs  complexes  pour  définir  la  situation  des  points  en  géométrie. 
Gauss  n'a  pas  publié  le  travail  qu'il  avait  préparé  sur  ce  sujet  ;  il  l'a  négligé 
pour  d'autres,  sans  doute  plus  importants  et  plus  difficiles;  mais 
Bellavitis,  Beltrami,  Laguerre  et  bien  d'autres  géomètres,  en  se  plaçant 
au  même  point  de  vue  que  lui,  ont  montré  toute  la  fécondité  du  champ 
qu'il  avait  commencé  à  explorer. 

La  solution  du  problème  de  Pothenot  que  nous  trouvons  dans  les 
fragments  mis  sous  nos  yeux  est  distincte  de  celle  à  laquelle  s'attachent 
nos  traités  élémentaires;  elle  repose  sur  la  considération  de  trois  points 

''^  Voici  le  litre  du  mémoire  de  CoUins  :  A  solution  fjiven  hy  Mr  John  Collins  ofa 
chorographical  problème  proposed  by  Richard  Townley  Esq.  donbtless  hutk  solved  the 
same  otkenvise. 
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remarquables  qui  ont  reçu  le  nom  de  points  de  Collins'^l  Nous  n'y 
insisterons  pas,  mais  nous  remarquerons  qu'en  étudiant  les  conditions 
de  possibilité  du  problème,  l'illustre  géomètre  les  rattache  à  une  très 
belle  propriété  du  quadrilatère  plan.  Il  introduit  la  considération  de  ce 
triangle  qui  intervient  dans  toutes  les  démonstrations  du  théorème  de 
Ptolémée  et  qui  a  pour  côtés  le  produit  des  diagonales  et  les  produits 
des  côtés  opposés.  C'est  celui  que,  dans  un  travail  déjà  ancien  .Sur  les 
relations  entre  les  groupes  de  points,  de  plans  et  de  sphères  dans  le  plan  et 
dans  l'espace,  inséré  en  1872  aux  Annales  de  l'École  Normale,  nous  avons 
étudié  sous  le  nom  de  triangle  invariable,  parce  qu'en  effet  sa  forme 
demeure  invariable  lorsqu'on  soumet  le  quadrilatère,  plan  ou  gauche, 
à  une  inversion  d'ailleurs  quelconque. 

Gauss  ne  s'est  pas  borné  à  cette  application  restreinte  des  quantités 
complexes.  Par  une  voie  qui  nous  paraît  aujourd'hui  toute  naturelle,  il 
les  a  appliquées  non  seulement  à  la  géométrie  du  plan,  mais  à  celle  de 
la  sphère  et  à  la  théorie  de  la  projection  stéréographique,  qui  fournit, 
comme  on  sait,  le  moyen  le  plus  élégant  pour  passer  du  plan  à  la 
sphère  et  vice  versa.  Ici,  nous  devons  constater  qu'il  a  connu  une  pro- 
position du  plus  haut  intérêt,  fréquemment  employée  aujourd'hui  en 
analyse  et  en  géométrie  :  nous  faisons  allusion  à  la  représentation  d'une 
rotation  finie  quelconque  par  une  substitution  linéaire.  Cette  représen- 
tation n'est  pas  indiquée  d'une  manière  explicite;  elle  nous  paraît 
cependant  résulter  de  la  formule  5  donnée  à  la  page  355,  bien  que 
cette  formule  ne  soit  accompagnée  d'aucun  texte  de  nature  à  la  com- 
menter. Ajoutons  d'ailleurs  qu'à  la  page  suivante  nous  voyons  que  Gauss 
avait  trouvé  dès  1819  la  construction  géométrique  la  plus  simple  et  la 
plus  élégante  qui  soit  aujourd'hui  connue  pour  la  composition  de  deux 
rotations  finies. 

Le  chapitre  suivant,  intitulé  :  Mutations  de  l'espace,  nous  avait  été 
signalé  à  l'avance  par  M.  Klein.  Gauss  y  considère  sous  le  nom  de  mu- 
tations tous  les  déplacements  finis  d'un  corps  solide  autour  d'un  point 


'^^  Si  A ,  B,  C  sont  les  trois  points  de 
la  carte  et  si  M  est  le  point  à  reporter, 
on  connaît  les  angles  que  font  entre 
elles  les  trois  droites  MA,  MB,  MC; 
le  point  M  sera  donc  sur  trois  segments 
capables  l'espectivement  de  ces  angles 
et  passant  par  deux  des  trois  points 
A,  B,  C.  Les  points  de  CoUins  A',  B',  C 
se  construisent  comme  il  suit  :  A',  par 


exemple ,  est  le  point  où  la  droite  MA 
coupe,  en  dehors  de  M,  le  cercle  MBC. 
En  introduisant  après  Collins  les  trois 
points  A',  B',  C,  Gauss  présente  sous  la 
forme  la  plus  élégante  les  propositions 
auxquelles  il  est  parvenu  :  les  triangles 
A'BC,  AB'C,  ABC  sont  directement 
semblables  et  ont  pour  angles  ceux  que 
font  entre  elles  les  droites  MA ,  MB ,  MC. 
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fixe  suivis  d'une  homothélie  dont  le  pôle  est  en  ce  point,  et  il  définit 
ces  mutations  à  l'aide  de  quatre  paramètres. 

Ces  quatre  paramètres  sont  précisément  ceux  qui  figurent  aujourd'hui 
dans  la  composition  d'un  quaternion.  Gauss  appelle  leur  ensemble 
Yéchelle  de  la  mutation.  Il  nous  apprend  comment  on  combine  les  muta- 
tions successives  et  il  obtient  ainsi  des  règles  nécessairement  identiques 
à  celles  que  nous  fournit  aujourd'hui  la  multiplication  des  deux  quater- 
nions  correspondants;  il  remarque  même  que  cette  combinaison  n'a  pas 
la  propriété  d'être  commntaiive.  Tout  cela  est  bien  intéressant,  nous  le 
reconnaissons  volontiers  avec  M.  Klein;  nous  nouspermetirons  toutefois 
de  faire  remarquer  qu'il  restait  encore  à  faire  un  pas  décisif  avant  de 
parvenir  à  ces  trois  unités  fondamentales  dont  l'emploi  constitue  le  carac- 
tère essentiel  de  la  théorie  des  quaternions,  une  des  plus  belles  et  des 
plus  intéressantes  découvertes  de  l'illustre  géomètre  anglais  Hamilton. 

Nous  dirons  un  mot  aussi  de  quelques  fragments  incomplets,  mais  ori- 
ginaux, qui  se  rapportent  à  la  géométrie  de  situation.  Gauss  y  a  abordé 
une  question  des  plus  difficiles  :  si  l'on  trace  dans  le  plan  une  courbe 
fermée  de  forme  plus  ou  moins  complexe,  faisant  sur  elle-même  une  ou 
plusieurs  révolutions,  elle  pourra  se  couper  elle-même  et  présenter  des 
points  doubles  ou  des  nœuds  en  nombre  plus  ou  moins  grand.  Gauss 
s'était  proposé  d'étudier  les  lois  qui  président  à  la  distribution  de  ces 
nœuds.  Il  cherche  d'abord  quel  sera  leur  nombre  minimum  quand  le 
nombre  des  révolutions  de  la  courbe  sur  elle-même  sera  donné;  il  cherche 
aussi  à  reconnaître  et  à  classer  toutes  les  courbes  qui  ont  un  nombre  déter- 
miné de  nœuds.  Deux  notations  différentes  et  des  plus  ingénieuses  per- 
mettent de  définir  et  de  représenter,  dans  une  certaine  mesure,  chaque 
trait  fermé.  Gauss  nous  donne  même  l'énumération  complète  de  tous 
les  traits  ayant  cinq  nœuds  au  plus.  Ces  essais  inachevés  susciteront,  il 
n'en  faut  pas  douter,  des  recherches  intéressantes. 

Nous  arrivons,  en  terminant,  à  une  dernière  section  où  M.  Stîickel  a 
réuni  les  fragments  des  manuscrits  de  Gauss  cpii  se  rapportent  aux 
propriétés  infinitésimales  des  surfaces  courbes.  On  sait  que  Gauss  a 
publié  deux  mémoires  véritablement  fondamentaux  sur  cette  importante 
théorie.  Le  premier,  qui  date  de  1822,  avait  été  envoyé  à  l'Académie 
de  Copenhague  en  réponse  à  une  question  posée  probablement  sur 
l'initiative  de  Schumacher.  Il  porte  la  devise  bien  justifiée  :  Ab  his  via 
sternitur  ad  majora,  et  a  été,  nous  n'avons  pas  besoin  de  le  dire,  cou- 
ronné par  l'Académie.  Il  a  pour  objet  le  problème  des  cartes  géogra- 
phiques. Cette  belle  question,  que  Lagrange  avait  résolue  dans  le  cas 
des  surfaces  de  révolution  et  à  laquelle  il  avait  consacré  deux  mémoires 
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dignes  de  son  génie ,  se  trouve  abordée  dans  le  mémoire  de  Gauss  pour 
une  surface  quelconque  et  résolue  autant  qu'elle  peut  l'être  lorsqu'on 
s'en  tient  au  cas  général.  Le  second  mémoire,  les  Disqaisitiones  générales 
circa  superficies  carvas,  publié  en  i  828,  celui  qui  contient  les  admirables 
propositions  relatives  à  la  courbure  tottile,  aux  lignes  géodésiques,  aux 
triangles  géodésiques ,  est  un  des  principaux  titres  de  gloire  de  Gauss  et 
demeure  aujourd'hui  encore  l'introduction  la  plus  parfaite  et  la  plus 
utile  aux  études  de  géométrie  infinitésimale. 

Les  fragments  reproduits  par  M.  Stackel  ont  pour  nous  le  plus  haut 
intérêt,  parce  qu'ils  permettent  de  comprendre  la  genèse  des  découvertes 
de  Gauss  et  de  saisir  en  quelque  sorte  tous  les  élats  par  lesquels  elles 
ont  passé  avant  de  revêtir  la  forme  définitive  et  un  peu  synthétique  que 
l'auteur  nous  a  seule  livrée.  Nous  voyons  maintenant  que  Gauss  a  dé- 
montré son  célèbre  théorème  relatif  à  1  invariabilité  de  la  courbure 
totale  dans  une  déformation  de  la  surface  en  choisissant  tout  d'abord 
sur  la  surface  un  système  de  coordonnées  particulières ,  les  coordonnées 
isothermes. 

Il  a  ensuite  consacré  un  travail  assez  étendu  à  l'étude  d'un  élément 
des  plus  intéressants.  Je  veux  parler  de  la  courbure  géodésique  que  Gauss 
appelle  die  Seitenkriimmung .  Gauss  ne  l'a  plus  employé  dans  la  rédaction 
définitive  de  son  travail,  mais  on  sait  que  cet  élément  a  reparu  avec 
Ossian  Bonnet  et  Liouville  et  qu'il  joue  aujourd'hui  le  rôle  le  plus 
essentiel  dans  l'étude  des  courbes  tracées  sur  les  surfaces.  Ce  fragment 
sur  la  courbure  géodésique  nous  donne  aussi  le  secret  des  artifices  de 
calcul  grâce  auxquels  Gauss  a  obtenu  les  formes  particulièrement  élé- 
gantes de  l'équation  diiFérentielle  des  lignes  géodésiques  qui  figurent 
dans  les  Disquisitioiies.  Nous  avons  enfin  une  première  rédaction  de  ces 
Disquisitiones ,  dans  laquelle  Gauss  commence  par  la  théorie  des  courbes 
planes  pour  bien  mettre  en  évidence  les  analogies  qui  l'onl  conduit  à  sa 
définition  de  la  courbure  totale  d'une  surface.  Cette  première  rédaction 
contient  également  une  démonstration  du  théorème  relatif  à  la  courbure 
totale  d'un  triangle  géodésique  tout  à  fait  distincte  de  celle  qui  figure 
dans  la  rédaction  à  laquelle  Gauss  s'est  définitivement  arrêté.  La  publi- 
cation de  ces  fragments  étendus  donnera  lieu  à  un  examen  à  la  fois 
intéressant  et  utile.  Dans  tous  les  cas,  lorsqu'on  voit  Gauss  supprimer 
dans  la  suite  de  son  travail  les  morceaux  si  importants  que  nous  venons 
de  citer,  on  ne  peut  l'accuser  d'être  de  ceux  dont  la  coutume  est  de  ne 
rien  laisser  perdre. 

Les  Disqaisitiones  générales  sont  rédigées  avec  un  soin  extrême  et  une 
parfaite  unité.  Il  semble  que  Gauss  y  ait  éliminé  tous  les  éléments  qui 
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n'étaient  pas  nécessaires  à  la  démonstration  du  théorème  par  lequel  il 
termine  son  mémoire,  théorème  qui  constitue  une  généralisation  si  élé- 
gante et  si  utile  du  célèbre  théorème  de  Legendre ,  relatif  aux  triangles 
sphériques.  Dans  nos  Leçons  sur  la  théorie  des  surfaces,  où  nous  avons 
commenté  le  mémoire  de  Gauss,  nous  avons  montré  comment  un  simple 
rapprochement  de  deux  systèmes  de  formules  donnés  par  le  grand  géo 
mètre  conduit  sans  effort  à  la  solution  générale  d'un  problème  impor- 
tant :  formation  de  l'équation  aux  dérivées  partielles  des  surfaces  appli- 
cables sur  une  surface  donnée.  Un  fragment  reproduit  par  M.  Stâckel,  et 
que  M.  Weingarten  était  le  plus  qualifié  pour  commenter,  nous  apprend 
que  Gauss  s'était  occupé  de  cette  belle  question.  La  solution  qu'il  en 
propose  repose  sur  des  principes  cachés  et  méritera  d'être  approfondie. 

Une  dernière  réflexion  :  dans  une  lettre  à  Schumacher,  où  Gauss  in- 
siste sur  les  difficultés  qu'il  rencontre  dans  la  rédaction  de  son  travail  et 
où  il  exprime  son  désir  de  lui  donner  une  forme  telle  ut  nihil  amplias 
desiderari  possit,  ce  sont  ses  propres  expressions,  il  se  plaint  beaucoup 
de  l'obligation  où  il  est  d'avoir  à  se  détourner  de  ses  recherches  pour 
s'occuper  de  son  cours.  Voici  comment  il  s'exprime  à  ce  sujet  :  «  Wenn 
ich  meinen  Kopf  voll  davon  habe ,  stellen  Sie  sich  schwerlich  vor,  wie 
angreifend  es  manchmal  fur  mich  ist,  vormittags  nach  einer  schlaflosen 
Nacht,  die  ich  leider  jetzt  hàufig  habe,  mich  mit  Frische  in  die  Sachen 
hineinzudenken  die  ich  meinen  Zuhôrern  vorzutragen  habe,  und 
nachher  wieder  mit  Lebendigkeit  gleich  wieder  in  meinen  Meditationen 
zu  Hause  zu  sein.  » 

Voilà  un  passage  dont  Arago  aurait  tiré  parti  pour  revenir  sur  les  do- 
léances qui  lui  étaient  habituelles  et  pour  demander  que  les  savants  ne 
fussent  détournés  de  leurs  travaux  par  aucune  occupation  étrangère  à 
leurs  études.  Je  crois  bien  qu'Arago  n'aurait,  aujourd'hui  comme  de  son 
temps,  aucune  chance  d'être  écouté.  Dans  tous  les  cas,  tout  le  monde 
conviendra  que,  si  l'on  avait  créé  pour  les  savants  quelques  pensions  ou 
sinécures,  Gauss  aurait  eu  tous  les  droits  possibles  à  être  pourvu  le 
premier,  et  la  science  n'y  aurait  rien  perdu. 

Gaston  DARBOUX. 
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M.  Vollon. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  sa  séance  du  17  novembre 
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Catalogus  codicam  astrologicornm  graecoruni.  —  [I.]  Codlces  Jlorentinos  descrîpsit 
Aiexaiider  OUvieri.  Accédant  fragmenta  selecta  primam  édita  nh  Fr.  Boll ,  Fr.  Cumont, 
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II.  Codtces  venelos  dcscripscrunt  G.  KroU  et  A.  Olivieri.  Accedunt fragmenta  selecta 
primiim  édita  ah  Fr.  BoU,  Fr.  Cninont,  G.  KroU,  Al.  Olivieri;  ic)00.  vin  et  '2ià  )).; 
1  fac-similé. 

Cette  collection  est  entreprise  et  publiée  sous  la  direction  de  M,  Franz  Cuniont, 
professeur  à  l'Université  de  Gand.  Un  troisième  volume,  consacré  aux  manuscrits 
astrologiques  de  l'Ambrosienne  à  Milan,  est  en  préparation,  sinon  sous  presse. 

1.  Les  notices  et  extraits  des  manuscrils  florentins  portent  sur  dix-neuf  iwH/r/t- 
tiani  codices  et  sur  deux  Riccardiani.  La  courte,  mais  substantielle  préface  de 
M.  Fr.  Cumont  sera  goûtée  des  esprits  curieux  de  l'astrologie  grecque.  Elle  nous 
apprend  qu'outre  les  manuscrits  de  la  Marciana,  dont  la  description  remplit  le- 
second  volume,  ceux  de  Munich,  de  Paris,  de  Vienne  sont  déjà  décrits  en  grande 
partie. 

La  méthode  suivie  dans  ce  volume  est  très  rationnelle  :  i°  Manuscrits  contenant 
des  traités  astrologiques;  2°  Collectanea  astrologica;  3°  Manuscrits  où  quelques 
pages  seulement  se  rapportent  à  cette  matière.  On  sait  que  le  Catalogue  de  la 
Laurentienne  par  Bandini  est  très  détaillé;  mais  le  savant  paléographe  a  parfois 
omis  certains  morceaux;  il  en  a  réuni  d'autres  qui  devaient  être  distincts.  De  plus, 
la  nouvelle  publication  a  établi  des  rapprochements  intéressants  entre  les  manu- 
scrits qui  renferment  un  même  fragment.  Enfin  elle  fait  connaître  les  textes  déjà 
ftubliés,  indication  précieuse,  que  devrait  s'imposer  aujourd'hui  tout  auteur  de  cata- 
ogue  analytique.  Une  annotation  savante  accompagne  chaque  notice.  Plusieurs 
textes,  dans  l'Appendice ,  nous  mettent  pour  la  première  fois  en  communication 
avec  des  astrologues  qui  n'étaient  connus  jusqu'ici  que  par  la  mention  de  leur  nom , 
qu'on  rencontrait  chez  les  astrologues  classiques.  Tels  sont  par  exemple  :  Sampsu- 
charus,  Palchus,  Démétrius,  Antlochus,  Pancharius,  Théophile,  Julien,  etc.,  sans 
parler  d'Héphestion  de  Thèbes,  dont  le  premier  livre,  publié  récemment  par 
M.  Aug.  Engelbrecht,  trouve  ici  une  rédaction  différente  dans  quelques-unes  de  ses 
parties.  Ajoutons  que  les  «  Collectanea  »  donnent  de  nombreux  fragments  des 
deuxième  et  troisième  livres  du  tarep*  x«Tap;^(wv. 

IL  Les  notices  du  second  volume  portent  sur  onze  «  codices  veneti  ».  Bien  que  ce 
nombre  soit  loin  d'atteindre  celui  des  Parisini ,  qui  s'élève  à  soixante-sept,  ils 
offrent  un  intérêt  de  premier  ordre.  L'appendice  se  compose  de  i4o  pages,  dont  les 
cinq  premières  contiennent  une  dissertation  de  M.  Kroll  sur  Vettius  Valens,  et  les 
autres,  des  textes  astrologiques,  notamment  le  traité  presque  entier  de  cet  auteur 
-Byepi  àvdoXoyiwv,  un  long  fragment  d'Achmet  tiré  de  son  livre  intitulé  Eicraydûyr} 
xa.i  ^e(xéXiov  eîs  tïjv  àtrlpoXoyiav,  et  huit  pages  en  prose  de  Dorotheos,  poète  astro- 
logue, dont  un  grand  nombre  de  vers  ont  été  reproduits  par  Iléphestion,  dans  le 
premier  livre,  publié,  du  Tsepï  x«Tap;^(yv  et  dans  les  livres  11  et  III,  restés  inédits. 

Ces  deux  volumes,  comme  ceux  qui,  espérons-le,  viendront  à  la  suite,  ouvrent 
un  nouveau  champ  d'études  aux  savants  désireux  d'explorer  l'astrologie  grecque, 
dont  la  littérature  connue  en  est  encore  réduite,  ou  peu  s'en  faut,  aux  seuls  écrits 
de  Claude  Ptolémce  et  de  Paul  d'Alexandrie.  Ils  faciliteront  sinoulièrement  aussi 
la  tâche  de  ceux  qui  entreprendront  les  premiers  la  publication  d'un  «  Corpus  astro- 
logorum  graecorum  ». 

CE.  R. 
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L'odyssée  d'un  ambassadeur;  les  voyages  du  marquis  de  Noin- 
TEL  [1670-1680),  par  Albert  Vaiidal,  de  l'Académie  française. 
1  vol.  in -8°.  —  Paris,  Pion,  i  900. 

M.  Albert  Vandal  a  mis  dans  ce  volume  d'histoire,  très  bien  étudié, 
et  de  première  main,  tout  son  talent  de  narrateur,  tout  i'agrément  et 
tout  le  brillant  de  son  style.  H  y  a  mis  de  la  littérature  et  de  la  curio- 
sité. On  y  trouve  les  origines  et  la  raison  d'être  de  nombre  de  choses 
singulières,  entre  autres  de  la  fameuse  cérémonie  turque  du  Boarcjeois 
gentilhomme ,  qui  fut,  en  son  temps  et  à  sa  manière,  une  sorte  de  revue 
de  Vannée,  semée  d'allusions  et  infiniment  moins  poussée  à  la  caricature 
qu'on  ne  le  croit  en  général  :  à  peine ,  en  réalité ,  quelque  outrance  dans 
la  couleur  locale  et  dans  l'ampleur  des  turbans!  On  y  voit,  sur  le  vif,  les 
mœurs  d'une  ambassade  française  en  ces  pays  d'Orient,  en  ces  EclieUes 
alors  bien  plus  éloignées  de  Paris ,  voire  de  Marseille ,  que  ne  le  sont 
aujourd'hui  les  postes  similaires  de  la  Chine.  Chinoiseries  et  turqueries 
se  compensent,  et  pour  s'être  porté  à  TExtrême-Orienl,  c'est  encore 
l'Orient  que  l'on  retrouve  en  Chine  avec  ses  cruautés ,  ses  subtilités ,  son 
fanatisme  et  son  indifférence,  son  mélange  de  ruse  et  d'apathie,  de  majes- 
tueux et  de  grotesque. 

Le  héros  du  livre,  le  marquis  de  Nointel,  est  un  original  qui  semble 
détaché  de  la  galerie  de  Théophile  Gautier  :  un  réaliste  empanaché ,  une 
sorte  de  Saint-Amand  diplomate,  un  Cyrano  jouant  avec  le  Turc  au 
Gascon  et  au  matamore;  avec  cela  bon  gentilhomme.  Français  dans  les 
moelles,  merveilleusement  significatif  de  son  temps:  bon  œil,  un  peu 
tourné  au  grossissement,  et  bonne  plume,  encore  que  portée  aux  étran- 
getés  et  gaillardises,  forte  en  couleur  et  ne  craignant  point  de  s'écraser 
sur  les  mots. 

Cet  envoyé  du  Grand  Roi  est  resté  très  Louis  XIII;  il  a  promené  sur 
la  Place  Royale  ses  rêveries  d'aventures,  de  voyages  et  de  grands  coups 
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(l'épée  ;  il  a  rempli  les  ruelles  de  sa  chronique  et  de  ses  navigations  ;  il  a 
meublé  de  ses  bibelots  un  logis  moitié  musée,  moitié  magasin  de 
brocanteur.  Il  ne  s'est  pas  vanté,  il  n  a  point  forcé  sur  l'extraordinaire 
de  sa  vie,  et  il  a  fini,  fort  ruiné,  au  miliea  d'un  trésor  qui  représenterait 
aujourd'hui  une  fortune.  «Il  y  a  en  lui  naturellement,  dit  M.  Vandal, 
quelque  chose  d'exubérant  et  de  touffu,  une  sève  bouillonnante  et  trouble, 
une  ardeur  à  décrire,  le  tour  du  pittoresque  avec  un  certain  penchant 
au  burlesque ,  par-dessus  tout  le  goût  et  la  passion  de  la  couleur  locale, 
si  rares  à  son  époque.  Les  grands  tableaux  qu'il  trace  de  verve  sont  sur- 
chargés de  teintes  violentes,  mal  composés,  mais  débordants  de  vie, 
fourmillants  de  détails  pris  sur  le  vif  et  d'épisodes  typiques;  sa  franchise 
et  sa  crudité  d'expression  ne  reculent  devant  aucune  particularité,  fnt- 
elle  basse  ou  répugnante ,  pourvu  qu'elle  serve  à  faire  revivre  ou  des  per- 
sonnages ou  une  scène.  »  C'est  un  seigneur  en  la  compagnie  duquel  on  ne 
connaît  pas  l'ennui,  et  qui  ne  délayait  point  ses  rapports  en  cette  forme 
de  bouillie,  incolore  etfluente,  qu'on  appelle  style  de  dépêches.  C'est 
de  plus  un  connaisseur  d'art,  qui  s'intéresse  aux  antiquités  grecques, 
ramasse  les  statues  et  fait  dessiner  les  monuments  en  ruines.  Il  a  eu  la 
bonne  fortune  de  recevoir  pour  secrétaire,  d'apprécier  et  d'encourager 
fabbé  Galland,  alors  à  son  début.  Nous  lui  devons  donc,  indirectement 
au  moins ,  la  découverte  des  Mille  et  une  nuits ,  l'Orient  féerique ,  amou- 
reux, romanesque,  à  côté  de  l'Orient  comique  et  de  l'Orient  féroce. 
Enfin  c'est  un  grand  coureur  d'idées  et  un  rare  gourmet  de  bons  mots , 
textes  et  citations  :  son  érudition  est,  comme  son  cabinet,  singulière- 
ment encombrée  ;  les  colifichets  y  abondent  plus  que  les  chefs-d'œuvre  ; 
mais  il  s'y  trouve  nombre  de  pièces  de  bon  aloi,  et  toutes,  même  les 
autres,  surtout  les  autres,  sont  plaisantes  à  rencontrer.  Voilà  plus  qu'il 
n'en  faut  pour  remplir  un  bon  livre,  de  lecture  aimable,  de  bonne 
compagnie,  ragoût  de  curieux  et  de  délicats.  Ce  n'en  est  pourtant  que 
l'illustration  et  le  divertissement.  Le  fond,  encore  que  toujours  attrayant, 
est  parfaitement  sérieux  :  c'est  une  étude  approfondie  et  pénétrante , 
fort  neuve  en  nombre  de  parties,  de  la  politique  française  en  Orient  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XIV:  histoire  moins  que  connue, 
méconnue  et  représentée  de  travers,  sous  des  couleurs  d'après  coup  et 
des  formes  de  convention. 

Nous  nous  heurtons  ici,  dès  le  début,  à  une  de  ces  prétendues  tradi- 
tions politiques,  qui  ne  sont  à  vrai  dire  qu'une  légende  de  vieille  chan- 
cellerie; car  les  bureaux  n'ont  pas  seulement  leur  routine,  ils  ont  leur 
légende:  l'une  dessèche  le  passé,  l'autre  le  défigure;  toutes  deux  sub- 
stituent à  la  réalité,  complexe,  flottante  et  agitée,  des  personnages  de 
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convention,  des  figures  de  cire.  On  arrête  les  événements  dans  leur 
cours,  on  généralise  des  incidents,  on  en  fait  une  règle,  on  en  tire  un 
système.  Quand  l'historien  revient  aux  faits,  il  s'aj3erçoit  que  la  plupart 
des  prétendues  règles  ne  se  manifestent  que  parleurs  exceptions,  et  si 
le  politique  essaie  de  s'inspirer  de  ces  précédents,  il  s'affronte  à  des  ob- 
stacles qui  le  déconcertent.  L'une  de  ces  légendes  et  des  plus  accréditées, 
celle  qui  a  alimenté  le  plus  d'encriers  dans  les  rédactions  de  journaux, 
soufflé  le  plus  de  harangues  à  la  tribune  et  dans  les  chaires  magistrales, 
fourni  la  plus  ample  matière  aux  reproches  adressés,  de  tout  temps,  k 
nos  ministres,  quels  qu'ils  fussent,  d  abandonner  notre  politique  sécu- 
laire, de  trahir  nos  intérêts,  de  sacrifier  notre  cause  en  Orient,  c'est  celle 
qui  montre,  en  même  temps,  dans  nos  anciens  rois,  les  alliés  du  Turc 
contre  la  Maison  d'Autriche,  et  les  protecteurs  de  fEglise  catholique 
contre  ce  même  Turc;  les  fondateurs  de  la  politique  laïque,  toute  d'Etat, 
toute  de  commerce,  de  lucre  si  Ton  veut,  et  de  diversions  militaires, 
d'un  côté,  et  de  l'autre  les  glorieux  continuateurs  des  croisades,  les  che- 
valiers delà  croix,  gardiens  des  sanctuaires,  tuteurs  des  couvents,  ven- 
geurs de  la  chrétienté. 

Le  fait  est  que,  tour  à  tour,  et  selon  les  occurrences,  selon  les  passions 
et  calculs  du  moment,  on  a  suivi  tantôt  l'une,  tantôt  fautre  de  ces  poli- 
tiques et ,  ce  qui  est  pire  que  ces  alternatives ,  on  a  prétendu  mêler  l'une 
à  fautre  et  en  confondre  les  avantages,  sauf  à  n'en  récolter  que  les  in- 
convénients :  de  sorte  que  rien  n'a  été  moins  suivi,  en  réalité,  moins 
concerté,  soutenu ,  systématique  enfin,  que  ce  prétendu  système.  Ce  n'est 
guère  qu'à  la  fin,  et  pour  peu  de  temps,  sous  Vergennes,  qu'il  a  pris 
corps,  et  il  n'a  jamais  été  si  fortement  exposé  que  dans  un  livre  d'oppo- 
sition, celui  de  Favier. 

M.  Vandal,  dans  les  premières  lignes  de  son  premier  chapitre,  pose 
nettement  la  question  :  «  Les  dix  premières  années  du  règne  personnel 
de  Louis  XIV  virent  se  marquer  à  l'état  aigu  le  désaccord  de  notre  an- 
cienne politique  orientale.  Il  y  avait  en  elle  choc  de  deux  tendances  op- 
posées, contradiction  et  disputes.  Par  honneur,  par  scrupule  religieux, 
par  ostentation,  nos  rois  ne  renonçaient  jamais  complètement  à  se  poser 
en  défenseurs  de  la  chrétienté  contre  f Islam;  par  intérêt,  ils  cultivaient 
avec  la  Porte  des  relations  dont  eux-mêmes  et  leurs  sujets  tiraient  béné- 
fice. »  La  prétention  et  fimpossibilité  de  concilier  ces  contradictions, 
c'est  tout  le  fond  de  l'ambassade  de  Nointel,  la  cause  de  l'échec  qu'il 
subit,  bref  la  clef  du  livre  de  M.  Albert  Vandal. 

Vers  1670,  l'amitié  s'était  fort  refroidie  entre  le  Roi  très  chrétien  et 
le  Grand  Seigneur;  les  Capitulations  étaient  méconnues  à  Constantinople 
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et  dans  les    Echelles;  le  commerce   contrarié.  «  Notre   influence  avait 
reculé  en  Orient  à  mesure  qu'elle  s'étendait  en  Europe,  et  Louis  XIV,- 
après  la  triomphante  paix  des  Pyrénées,  obtenait  moins  déconsidération 
à  Constantinople  que  François  I"  au  lendemain  de  Pavie.  » 

Le  Roi  éprouvait  à  nouer  amitié  avec  le  Sultan  des  scrupules  qui 
trahissaient  ime  conscience  subtile.  Ce  grand  roi,  sans  doute,  entre- 
tenait, à  sa  façon,  une  sorte  do  harem;  mais  Louis,  en  se  donnant  tous 
les  agréments  de  cette  polygamie,  ne  prétendait  point  en  faire  une 
institution  d'Etat,  ni  un  témoignage  de  sa  piété  :  la  religion  n'y  comptait 
que  par  les  infractions  qu'elle  avait  à  en  souffrir;  Louis  se  tenait  à  la 
règle  du  mariage  et  des  mœurs,  pour  les  autres  et  pour  le  peuple.  Le 
Sultan,  au  contraire,  et  c'était  la  diflerence  essentielle,  honorait  Allah 
par  le  nombre  de  ses  femmes,  et  le  scandale  de  Versailles  tournait  h  la 
gloire  de  Constantinople.  A  Versailles  c'était  un  péché,  à  Stamboul 
c'était  un  mérite. 

Les  ambassadeurs,  mal  choisis,  mal  payés,  mal  soutenus,  imprudents 
aussi,  maladroits  parfois,  se  voyaient  exposés  aux  avanies.  Les  Français 
se  plaignaient  de  ce  que  les  corsaires  turcs  vinssent  enlever  des  esclaves 
jusque  sur  les  côtes  de  Provence.  Les  Turcs  ne  se  plaignaient  pas  moins 
de  ce  que,  sous  couleur  de  religion,  les  chevaliers  de  Malte  et  d'autres 
chevaliers  plus  profanes  pratiquassent  le  même  commerce  afin  de  re- 
cruter au  Roi  des  rameurs  pour  ses  galères.  «  En  plein  siècle  de  Pascal 
el  de  Bossuet,  dit  M.  Vandal,  l'esclavage  sous  sa  forme  primitive,  la 
mise  en  servitude  des  captifs,  demeurait  institution  d'Etat,  publique, 
florissante,  et  le  Roi  très  chrétien  se  montrait  à  cet  égard  presque  aussi 
turc  que  le  Grand  Turc.  »  Observons  toutefois  cette  nuance;  les  captifs 
turcs,  pris  par  les  chrétiens,  étaient  tous  des  hoM)meset  n'allaient  qu'aux 
galèies;  pour  le  recrutement  du  harem  de  Versailles,  la  vocation  snfli- 
sait  et  il  n'était  besoin  d'enlever  personne  de  force  ni  d'armer  des  cor- 
saires. Enfin  les  Turcs  s'irritaient  de  trouver  des  Français  dans  les  rangs 
de  tous  leurs  ennemis  et  au  premier  rang  dans  toutes  les  batailles,  avec 
les  Impériaux,  avec  les  Polonais,  et  surtout  à  ce  siège  de  Candie  qui 
paraissait  alors  destiné  à  renouveler  la  guerre  de  Troie,  au  moins  par  la 
durée. 

Ils  agissaient  par  représailles.  C'est,  dans  les  Echelles,  l'époque  la  plvis 
désastreuse  de  notre  commerce.  «  Nos  consuls,  nos  ambassadeurs  même, 
n'échappaient  pas  à  la  brutalité  musulmane.  Humiliations,  extorsions 
d'argent,  voies  de  fait,  détentions,  rien  ne  leur  était  épargné.  »  Louis  Xl\^ 
apprit  à  le  connaître  par  l'avis  qu'il  reçut  que  son  envoyé,  M.  de  la 
Haye,  avait  reçu  une  lettre  de  cachet  à  la  turque  l'invitant  à  se  rendre 
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au  château  dosSepl  Tours,  c<'tle  Bastille  do  (^onstantinople,  où  le  Sultan 
loseait  et  nourrissait,  à  ses  Irais,  les  ambassadeurs  qui  avaient  eu  le 
malheur  de  lui  déplaire. 

L'outrage  semblait  fait  pour  combler  la  mesure.  Ajoutez  l'esprit  de 
croisade  qui  se  réveillait  alors.  L'Europe  commençait  à  se  trouver  à 
f étroit;  elle  cherchait  des  débouchés.  Les  héros  en  quête  d'aventures 
cherchaient  des  distractions  à  leurs  loisirs  forcés.  Wallenstein  méditait, 
en  son  palais  de  Prague,  une  marche  sur  Constanlinople;  le  grand 
Gondé  s'offrait  à  j)rendre  les  Turcs  à  revers,  pour  peu  qu'on  donnât  à 
son  fils  le  commandement  de  favant-garde  de  la  grande  levée  des  gen- 
tilshommes chrétiens,  en  le  nommant  roi  de  Pologne.  Le  père  Joseph 
avait  ramené  à  son  grand  dessein  d'Orient  toute  la  politique  de  Richelieu, 
Nombre  de  moines,  capucins  et  jésuites  étaient  partis  en  éclaireurs,  se 
glissant  dans  les  confréries  chrétiennes  de  la  Turquie,  reconnaissant  les 
passages,  marquant  les  cantonnements.  Les  patriarches  grecs  s'adressaient 
au  Grand  Roi  connue  plus  tard  au  Tsar  Blanc  :  «  Nous  espérons,  écrivait 
celui  d'Antioehe,  de  voir  un  jour  notre  salut  de  la  part  de  Dieu  et  de 
Votre  Majesté.  » 

C'eût  été,  si  jamais  il  en  fut,  guerre  de  magnificence.  Mais  Louis  XIV 
avait  assez  à  faire  avec  la  république  de  Hollande  et  il  était  encore  assez 
sensé  pour  s'en  tenir  à  la  guerre  fructueuse  des  limites;  il  avait  assez  à 
découper  sur  les  confins  de  son  propre  royaume  et  il  ajournait  h  tailler, 
dans  le  grand,  des  royaumes  à  ses  cousins  turbulents.  D'ailleurs  s'il  rêvait 
de  faire  très  grand  par  la  guerre,  il  se  piquait  de  faire  plus  grand  encore 
par  le  commerce.  C'était  le  fameux  dessein  de  Colbert,  qui  valait  tous  les 
autres,  encore  (ju'il  ne  laissât  point  de  déborder  le  vieux  monde.  Le 
trafic  du  Levant,  c'était  la  prospérité  de  l'industrie  du  Languedoc  et  de 
la  Provence.  Relever  notre  prestige  aux  yeux  des  Turcs,  rassurer  les 
marchands,  renouveler  les  Capitulations  et  faire  qu'elles  redevinssent 
une  vérité,  tel  était  le  point  de  départ  de  Colbert  et  comme  sa  pre- 
mière campagne.  Mais  il  portait  plus  loin  ses  vues;  il  méditait  de  percer 
jusqu'aux  Indes,  de  nous  procurer  le  grand  monopole  des  épices,  des 
parfums,  des  essences,  des  tissus  lumineux,  des  étoffes  diaprées,  des 
mousselines  pailletées,  des  lingots  d'or,  des  rubis,  des  saphirs,  des  dia- 
mants, toute  la  joaillerie,  toutes  les  «  nouveautés  »,  tout  le  luxe  du  temps. 
Le  Turc  ne  détenait  ni  les  métiers  ni  les  mines;  mais  il  occupait  l'un 
des  passages  et  le  principal ,  celui  de  Suez. 

Jusqu'à  la  découverte  de  l'autre  passage,  celui  du  Cap,  f Egypte  était 
demeurée  l'enliepôl  fabuleux  et  le  bazar  féerique  des  Indes.  Puis,  l'anar- 
chie de  ce  pays  aidant,  le  commerce  s'en  était  détourné.  Colbert  projetait 
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de  l'y  ramener,  par  nos  marins,  à  notre  profit,  et  de  couper  ia  route  à 
nos  rivaux.  Portugais,  Anglais  et  Hollandais.  Son  plan  était  de  persua- 
der au  Sultan  «  d'ouvrir  à  notre  marine  marchande  la  mer  Rouge ,  inter- 
dite jusqu'alors  aux  chrétiens  à  cause  de  la  proximité  de  la  Mecque ,  de 
délivrer  les  Français  d'Egypte  de  l'humiliante  servitude  où  ils  étaient 
tenus,  d'assurer  la  sécurité  du  passage  des  marchandises  par  l'isthme, 
d'accorder  à  la  France  le  monopole  de  leur  transport;  les  vaisseaux  de 
la  Compagnie  des  Indes  iraient  chercher  à  Surate  et  à  Bombay  les  riches 
cargaisons  qu'ils  apporteraient  à  Suez;  dans  cette  ville  les  Français 
auraient  des  magasins  pom^  les  recevoir;  ils  les  conduiraient  ensuite, 
partie  par  caravanes,  partie  par  le  Nil,  jusqu'aux  quais  d'Alexandrie. 
Là,  les  vaisseaux  d'une  autre  compagnie  à  fonder  par  la  France,  celle 
du  Levant ,  viendraient  les  prendre  pour  les  ])orter  à  Marseille ,  puis  les 
distribueraient  à  l'Europe.  »  Les  marchandises  ne  payeraient  aux  douanes 
turques  qu'un  droit  de  transit;  la  France  les  livrerait  à  meilleur  compte 
que  personne,  et  toute  la  gourmandise,  toute  l'élégance,  toute  la  banque 
de  l'Europe  seraient  ses  tributaires. 

Ce  dessein,  parfaitement  combiné,  et  infiniment  phis  profond  et  plus 
pralique  qUe  celui  dont  on  a  fait  honneur  à  Leibnitz  et  dont  ce  grand 
philosophe  occupa,  paraît-il,  un  instant,  les  oisivetés  de  son  génie  phi- 
losophique^^', ne  manquait  point,  non  plus,  de  magnificence.  Mais  il 
fallait  choisir. 

C'est  un  choix  qui  s'est  souvent  imposé  aux  gouvernements  de  France, 
et  pas  seulement  en  Orient  :  protéger  les  petits  Etats  de  l'Allemagne 
contre  l'Autriche,  ou  démembrer  l'Allemagne  au  détriment  de  ces  petits 
Etats,  d'accord  avec  l'Autriche  ou  malgré  elle;  poursuivre  les  entreprises 
de  conquête  et  de  suprématie  en  Europe,  sauf  à  coaliser  l'Europe  et 
à  éterniser  la  guerre,  ou,  rassurant  l'Europe,  tourner  son  activité,  la 
surabondance  de  la  sève  française ,  vers  l'Asie ,  vers  les  colonies ,  le  Canada , 
Madagascar,  TAfrique  et  les  deux  Indes,  ce  qui  impliquait  nécessaire- 
ment la  paix  en  Europe  et  le  continent,  sinon  coalisé  contre  l'Angleterre, 
au  moins  neutralisé;  de  même  avec  le  Turc  :  entreprendre  de  le  chasser 
d'Europe  et  de  restaurer  l'empire  d'Occident,  ramener  les  Grecs  au  giron 
de  l'Eglise,  planter  la  croix  romaine  sur  Sainte-Sophie,  relever  les  châ- 
teaux en  ruines,  les  seigneuries  et  les  royaumes  français,  de  la  Morée  à 
l'Arménie,  en  passant  par  Jérusalem,  ou  bien  tolérer  le  Turc,  traiter 
avec  lui  et  profiter  largement  des  occasions  que  nous  fournirait  la  paix 

'"^  M.  Albert  Vandal  expose ,  discute ,  et  montre  que  Louis  XIV  n'y  songea 
critique  ce  fameux  dessein ,  le  ramène  à  jamais.  Voir  Ch.  m,  Le  projet  de  Leibnitz, 
ses  proportions,  qui  sont  peu  de  chose,         p.  77-86. 
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que  nous  lui  donnerions.  Louis  XIV  ne  sut  pas  se  décider;  il  prétendit 
concilier  la  magnilicenco  et  l'orthodoxie  d'une  politique  de  croisades 
avec  les  bénéfices  d'une  politique  de  commerce.  «  Sensible  aux  séduc- 
tions de  l'une  et  aux  résultats  pratiques  de  l'autre,  il  les  suivit  tour  à 
tour.  .  .  Cette  disposition  d'esprit  ne  pouvait  que  l'entraîner  à  un  jeu 
périlleux,  oscillant,  équivoque,  défavorable  atout  effort  suivi  et  à  toute 
négociation  de  longue  haleine.  » 

Les  Turcs  prirent  les  devants.  Ils  lui  envoyèrent,  en  1669,  ^" 
ambassadeur.  L'arrivée  de  ce  «  Turc  officiel  »  fit  l'objet  de  toutes  les  con- 
versations de  Paris  et  excita  la  curiosité  universelle.  Suleiman-Aga ,  Muta- 
ferraga ,  ce  qui  est  un  office  de  cour,  ne  parut  point  s'en  apercevoir,  et 
le  prit  avec  les  ministres  du  Roi  comme  s'il  n'y  eût  eu  au  monde  qu'un 
Grand  Seigneur,  et  c'était  le  sien.  Il  reçut  de  haut,  les  yeux  clos  et  sans 
daigner  sourire,  les  hommages  exubérants  des  populations.  Marseille  lui 
députa  ses  écheyins  :  il  écouta,  sans  descendre  de  cheval,  leurs  compli- 
ments inutiles.  Il  déploya  «  une  gravité  insolente  »  et  ne  s'étonna  de  rien 
en  France,  pas  même  de  s'y  voir.  Les  ministres  du  Roi  imaginèrent  de 
lui  appliquer  le  cérémonial  que  la  Porte  appliquait  aux  ambassadeurs 
français ,  et  il  s'ensuivit  une  étrange  combinaison  de  rôles  renversés ,  où 
M.  de  Lionne  fit  le  personnage  du  grand  vizir.  Le  Turc  ne  s'en  offus- 
qua point,  mais  il  en  tira  cette  conséquence  très  logique,  qu'il  y 
avait  un  grand  vizir  en  France,  dont  il  fallut  le  détromper.  Dans  une 
seconde  visite,  assis,  très  grave,  sur  un  lit  de  repos,  tout  resplendissant 
d'or,  ainsi  que  la  première  fois,  Lionne  entreprit  d'expliquer,  par  drog- 
man,  bien  entendu,  à  Suleiman-Aga,  entre  deux  services  de  café  et  de 
sorbets,  au  milieu  de  la  fumée  des  cassolettes,  ce  qu'était  le  droit  public 
des  Français  et  comment  se  réglait  le  gouvernement  du  Grand  Roi.  «  Je 
vous  apprends,  lui  dit-il,  qu'il  n'y  a  en  cet  empire  ni  un  grand  vizir,  ni 
trois;  ni  autre  autorité  que  celle  de  l'empereur  même,  dont  tous  les 
ministres  ne  sont  que  de  simples  exécuteurs  des  ordres  qui  partent  tous 
les  jours  et  à  tous  moments  de  sa  bouche  en  toutes  sortes  d'affaires. 
Aussitôt  que  notre  empereur  a  eu  atteint  l'âge  de  gouverner  par  lui- 
même,  il  s'est  réservé  à.  sa  personne  seule  toute  l'autorité,  il  n'en  commu- 
nique aucune  portion  à  qui  que  ce  soit,  voit  tout,  entend  tout,  résout 
tout,  ordonne  tout,  travaille  sans  discontinuation  huit  heures  par  jour  à 
ses  affaires  et  à  rendre  la  justice  à  ses  sujets,  et  s'est  rendu  lui-même, 
par  cette  conduite,  les  délices  de  son  peuple  et  l'étonnement  de  toute  la 
chrétienté.  Moi-même,  que  vous  voyez  ici  placé  comme  un  grand  vizir 
le  serait  à  Constantinople,  je  ne  suis  qu'un  petit  secrétaire  de  Sa  Majesté 
Impériale,  qui  n'ai  d'autres  fonctions  que  d'écrire  soir  et  matin  les  réso- 
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lutions  qu'K>lle  prend  dans  les  alFaires  qui  regardent  l'emploi  particulier 
que  j'ai .  .  .  » 

Lionne  parlait  assis  et  couvert,  le  grand  vizir  de  Constantinople  ayant 
coutume  de  ne  point  dépouiller  son  turban  quand  il  doiniait  audience 
solennelle;  il  parlait  du  haut  de  son  estrade;  les  serviteurs  lui  présen- 
taient, à  genoux,  le  café  et  les  sorbets,  puis  ils  se  relevaient  et  les  offraient, 
debout,  à  Suieiman-Aga,  assis,  au  bas  de  l'eslrade,  sur  un  tabouret  recou- 
vert d'étoffe  de  Damas  et  garni  de  franges  d'or.  Suleiman  avait,  avant  de 
s'asseoir,  salué  à  l'orientale,  on  s'inclinant  trois  fois,  profondément,  et 
portant  la  main  à  son  front,  à  sa  bouche,  à  sa  poitrine.  C'était,  au  phy- 
sique, un  visage  long  et  maigre,  teini  olivâtre,  yeux  ardents,  barbe 
noire,  corps  sec  et  nerveux;  au  moral,  un  fanatique,  d'orgueil  emporté, 
et,  pour  l'éducation,  un  ancien  bostandji  ou  jardinier  du  sérail,  dont  la 
mission  consistait  à  écarter  à  coups  de  pierres  les  caïques  indiscrets  qui 
s'approchaient  du  kiosque  où  Sa  Hautesse  goûtait  le  irais.  La  façon  dont 
il  remplissait  cet  emploi  l'avait  désigné  pour  les  ambassades,  où  il  s'agis- 
sait, avant  tout,  de  faire  respecter  le  prestige  du  sultan.  11  écouta  sans 
sourciller  la  traduction,  par  le  drogman,  du  discours  de  Lionne  et 
répondit  par  cette  réflexion  :  «  Je  ne  suis  pas  venu  pour  apprendre 
comment  la  France  est  gouvernée.  »  —  «  La  langue  turque  est  comme 
cela,  disait  Covieile  à  M.  Jourdain;  elle  dit  beaucoup  en  peu  de 
paroles.  »  r  i,j,,<j,,  ,,n  3;!w  ; 

Il  nous  reste,  de  cette  audience,  une  représentation  en  estampe, 
que  M.  Albert  Vandal  a  insérée,  avec  plusiein\s  autres,  dans  son  li\ re. 
La  perspective  qui  y  est  observée  révèle,  à  elle  seule,  tout  un  monde. 
Au  milieu  de  la  planche,  et  occupant  le  fond  de  la  scène,  sous  un  dais 
immense,  se  dresse  un  colossal  portrait  de  Louis  XIV,  siu"  uni^  console 
décorée  d'un  soleil,  petit  et  subalterne.  Les  personnages  (pii  occupent 
les  premières  places  sont  élégants,  sveltes,  mais  singulièrement  grêles 
devant  le  colosse  royal.  C'est  une  junbassade  de  Pichrocole  à  la  cour 
de  Grandgousier.  Lionne  est  représenté  la  main  levée,  étendue,  magis- 
tral et  péremptoire  :  le  Turc,  la  main  baissée,  les  doigts  écartés,  signe 
d'attention  perplexe,  recueille  le  vain  son  de  ces  paroles  qu'il  ne  com- 
prend pas,  et  la  légende  porte  ces  mots,  on  pourrait  dire  ce  verset  : 
«  Le  Roy  mon  Maître  gouverne  lui-même,  il  voit  tout,  il  entend  tout, 
il  ordonne  en  tout,  etc.  »  Quelques  mois  après  ces  audiences  qui  avaient 
fait  la  chronique  de  la  cour  et  de  la  ville,  le  \k  octobre  1670,  fut 
donné,  en  comédie-ballet,  le  Boaigeois  (jentilhomme ,  et  l'on  s'explique 
tout  le  sel  que  la  bonne  compagnie  trouva  dans  ce  propos  (!<'  Covieile, 
méditant  la  mystification  de  la  (in  :  «  il  s'est  fait  depuis  peu  uni;  certaine 
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mascarade  qui  vient  le  mieux  du  monde  ici .  .  .  Tout  cela  sent  un  peu 
la  comédie.  » 

Ce  fut  la  revanche  des  Parisiens  sur  Suleiman-Aga,  railleur  à  froid, 
dont  Lionne  n'avait  rien  tiré  sinon  l'indication  que  le  Grand  Seigneur 
était  disposé  à  écouter  un  envoyé  du  Roi.  On  choisit  pour  cette  mission 
Charles- François-Marie  Olier,  marquis  de  Nointel  et  d'Angervilhers, 
secrétaire  du  Roi  et  conseiller  au  Parlement  de  Paris.  11  n'était  point  de 
«  la  carrière  »  ;  il  n'y  avait  point ,  à  vrai  dire ,  de  «  carrière  »  en  ce  temps-là , 
ou,  si  l'on  veut,  tout  «  honnête  homme  »  y  était  admis  de  droit.  Nointel 
était  fort  «  honnête  homme  »  ;  il  passait  pour  instruit,  il  avait  voyagé, 
poussé  même  jusqu'en  Turquie.  C'était  un  bel  homme,  d'une  quaran- 
taine d'années,  le  teint  brun,  le  poil  noir,  le  nez  aquilin,  les  yeux 
grands,  le  regard  ferme,  pénétrant,  la  voix  grosse,  rude,  peu  agréable, 
un  air  d'autorité,  mais  plus  dégoût,  plus  de  curiosité  que  de  finesse, 
plus  artiste  que  diplomate. 

Ses  instructions  étaient  une  rédaction  pratique ,  une  mise  au  point 
pour  l'entrée  en  matière,  des  vues  que  Colbert  avait  développées  dans 
ses  mémoires  au  Roi.  Nointel  emmena  une  suite  nombreuse  où  figurait, 
à  côté  de  jeunes  gentilshommes  quelque  peu  tapageurs,  un  abbé  de 
vingt-cinq  ans,  fort  pauvre,  professeur  au  collège  Mazarin,  Galland, 
qui  passait  pour  très  versé  dans  les  langues,  antiquités  et  histoire  de 
l'Orienl.  Ils  partirent  le  21  août  1670  et  arrivèrent  à  Constantinople 
après  trois  mois  de  traversée.  Nointel  n'y  éprouva  d'abord  que  des 
difficultés  et  n'y  récolta  que  des  désappointements.  Le  Sultan  et  son 
grand  vizir  Kupruli  étaient  à  Andrinople.  Le  vizir  tenait  le  camp,  pré- 
parait la  guerre;  le  Sultan  allait  à  la  chasse.  «  Mon  maître,  dit  Kupruli, 
poursuit,  surmonte  et  tue  les  bêtes  les  plus  farouches,  mais  qu^nd  il 
sera  las  de  répandre  leur  sang,  il  répandra  celui  des  hommes.  »  Comme 
Nointel  faisait  sonner  la  puissance  du  Roi  :  «  il  se  peut,  dit  Kupruli,  que 
votre  roi  soit  un  puissant  monarque,  mais  son  épée  est  encore  neuve.  >< 
Et  quand  il  fut  question  du  commerce  de  la  mer  Rouge  :  «  Comment  un 
aussi  grand  prince  s'intéresse-t-il  autant  à  de  vils  marchands?  » 

Nointel  logeait  dans  «la  puanteur  et  la  vilenie  »  d'un  logis  du  ghetto, 
d'où  l'on  avait  chassé  les  habitants  pour  lui  faire  place.  C'est  de  là  qu'il 
était  conduit  aux  audiences.  R  vit  passer  le  sultan  Mahomet  IV,  qui 
revenait  de  la  chasse  et  menait  derrière  lui  cent  cavaliers  environ,  mal 
montés  :  «  Ceux  des  trois  premiers  rangs  jouaient  de  la  lliite  et  quel- 
ques-uns battaient  sur  des  tambours  et  des  timbales,  mais  l'harmonie 
et  le  son  étaient  si  lugubres  qu'on  les  aurait  plutôt  crus  à  la  suite  d'un 
enterrement  que  d'un  empereur.  »  —  «R  faudrait,  disait  Pascal,  avoir 
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une  raison  bien  épurée  pour  regarder  comme  un  autre  homme  le  Grand 
Seigneur  environné,  dans  son  superbe  sérail,  de  quarante  mille  janis- 
saires! ...»  Nointel  était  un  Parisien,  un  artiste,  un  courtisan  :  l'artiste 
se  divertissait  de  tout,  le  Parisien  ne  s'étonnait  de  rien,  le  courtisan 
faisait  de  ses  récits  sa  cour  au  Grand  Roi.  11  vit  les  fêtes  du  Béiram  et  il 
en  composa  une  description  pompeuse  et  colorée,  puis  il  ajouta  :  «Si 
cette  cérémonie  a  quelque  brillant,  il  faut  prendre  garde  à  n'en  être  pas 
ébloui.  Le  véritable  remède  pour  n'être  point  prévenu,  c'est  de  songer 
à  la  grandeur  de  la  Maison  du  Roi ,  au  nombre  et  à  ia  magnificence  des 
différents  officiers  de  cavalerie  qui  en  font  partie .  .  .  L'on  conviendra 
que  Sa  Majesté,  voulant  faire  une  entrée,  peut  effacer  sans  peine  ce  que 
l'on  voit  de  plus  beau  dans  ces  quartiers  et  dans  le  reste  du  Levant; 
qu'Elle  seule  peut  égaler  les  triomphes  des  anciens  Romains ...» 

Ces  compliments  et  ces  descriptions,  dont  M.  Vandal  s'est  très  ha- 
bilement, et  pour  notre  plus  grand  plaisir,  identifié  l'esprit  et  la  forme 
pittoresque,  servaient  mal  à  couvrir  le  vide  des  négociations.  Kupruli 
tint  Nointel  en  haleine  jusqu'au  jour  où  le  bruit  des  victoires  de 
Louis  XIV  en  Hollande,  en  i  672  ,  se  répandit  à  Constantinople.  Il  parut 
au  vizir  que  l'épée  était  mûre.  «  La  seule  chose  qui  soit  impossible 
à  Sa  Majesté,  c'est  de  trouver  des  ennemis  qui  lui  résistent,  écrivait 
M"'"  de  Sévigné .  .  .  Rien  ne  peut  résister  aux  forces  et  à  la  conduite 
de  Sa  Majesté.  Le  plus  sûr  est  de  l'honorer  et  de  la  craindre  et  de  n'en 
parler  qu'avec  admiration^*'.  .  .  »  Et  Boileau  : 

Je  t'attends  dans  deu\  ans  au  bord  de  l'Hellespont  ! 

Kupruli  jugea  expédient  de  ne  point  attendre.  H  adoucit  le  ton  et, 
le  5  juin  i6y2,  signa  le  traité  qui  renouvela  les  Capitulations.  «La 
guerre  de  Louis  XIV  contre  les  Hollandais,  dit  M.  Vandal,  guerre  éco- 
nomique autant  que  politique,  dirigée  à  la  fois  contre  la  concurrence 
universelle  de  ces  hardis  marchands  et  contre  leur  prétention  à  borner 
dans  le  Nord  le  progrès  territorial  du  royaume,  avait  pour  conséquence 
indirecte  de  nous  rouvrir  1  Orient.  » 

Nointel  fut  félicité  et  se  donna  aussitôt  des  vacances,  il  entreprit  de 
visiter  les  Iles,  les  Echelles,  les  lieux  saints,  fEgypte,  la  Grèce,  d'y  enri- 
chir son  carnet  de  notes,  ses  collections  surtout.  Emmenant  avec  lui  des 
peintres  et  le  fidèle  Galland,  il  s'embîirqua  le  2  3  septembre  16 y  3.  Son 
voyage  dura  jusqu'au  20  février  1  6^5,  et  forme  la  partie  la  plus  instruc- 
tive à  la  fois  et  la  plus  finement  divertissante  du  livre  de  M.  Albert 

'*'  Lettres  du   vt'j  juin  et  du  8  juillet  ifiy-î. 
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Vandal.  L'Orient,  je  n'eu  doute  point,  — tant  de  témoins  judicieux  et 
respectables  i'onttouràtourafBrmé,  et  depuis  si  longtemps!  —  l'Orient, 
dis-je,  ne  change  point;  mais  que  les  yeux  qui  le  considèrent  se  sont 
transformés  depuis  le  voyage  d  exploration  de  notre  conseiller  au  Parle- 
ment, ambassadeur  du  Grand  Roi.  ami  de  M.  Arnault,  confident  de 
Colbert,  en  compagnie  d'Antoine  Galland,  jusqu'au  pèlerinage  passionné 
du  grand  chercheur  d'émotions  et  d'images,  du  grand  ambassadeur  de 
la  littérature  française  en  Orient,  au  début  de  ce  siècle!  C'est  f abîme  qui 
sépare  les  Mille  et  une  Nuits  de  f  abbé  Galland  de  Xliméraire  de  Paris  à 
Jérusalem.  Mais  quel  mouvement,  quel  caractère  dans  les  croquis  de 
Nointel!  Il  en  est,  comme  celui  des  saturnales,  —  je  ne  trouve  pas 
d'autre  mot,  —  de  f  opprobre ,  si  l'on  veut ,  du  spectacle  auquel  Nointel 
assista,  le  samedi  saint  de  la  Pâque  grecque,  dans  féglise  du  Saint- 
Sépulcre,  transformée  en  Cotu'  des  miracles,  qui  semblent  une  planche 
inédite  de  Jacques  Callot.  Ailleurs  le  style  de  Nointel  s'élève  :  il  a  vu  le 
Parthénon,  non  pas  tel  qu'il  est  aujourd'hui,  «  la  plus  belle  des  ruines  », 
mais  debout  encore,  «  dans  sa  mâle  structure  et  incomparable  harmonie 
de  ses  formes  ».  U  renonce  à  le  décrire;  les  mots  sont  insuffisants  k  ex- 
primer les  formes,  les  phrases  à  figurer  l'ordonnance  des  lignes.  11  le  tait 
dessiner,  et  grâce  à  cette  modestie  littéraire  d'un  homme  qui  se  piquait 
cependant  de  littérature,  nous  possédons  la  seule  représentation  qui 
subsiste  du  chef-d'œuvre  de  la  Grèce  et  permette  de  le  restituer  en  sa 
majesté  et  beauté  souveraine.  «  Milo  ne  m'a  pas  arrêté»,  écrivait-il, 
au  retour,  à  un  ami.  Elle  arrêta,  un  siècle  et  demi  après,  un  autre 
ambassadeur,  et  l'art  s'en  trouva  bien.  Puis,  entre  des  passages  enflés  ou 
précieux,  voici  qui  donne  fidée  de  sa  manière,  quand  il  ne  s'applique 
point.  Jl  débarqua  au  Pirée,  chez  les  Grecs,  «  dépositaires  des  sciences, 
des  arts  et  des  lois  »;  il  fait  son  entrée  dans  Athènes,  «  tambour  battant, 
enseignes  déployées,  au  bruit  du  canon  ,  bien  et  richement  monté,  envi- 
iXDnné  d'un  grand  nombre  de  valets  de  pied,  suivi  de  quarante  cavaliers 
et  précédé  de  ses  trompettes».  Il  s'élance  à  cheval,  galope  à  travers 
f  Attique  :  «J'entrai  dans  les  montagnes  de  la  Phocide,  je  me  contentai 
devoir  les  pieds  et  la  cime  du  Parnasse,  couverte  de  neige;  je  me  poussai 
jusqu'au  temple  d'Apollon,  et,  prenant  le  chemin  de  retour  par  les 
plaines,  j'arrivai  à  Thèbes  en  six  heures.  Je  voulais  aussi,  en  passant  à 
Marathon ,  prendre  le  Persan  qui  prit  la  fuite  le  plus  diligemment;  fon 
me  montra  le  marais  où  il  s'embourba  avec  ses  compagnons,  et  le  lieu 
où  l'on  prétend  à  présent  entendre  toutes  les  nuits  le  hennissement  de 
leurs  chevaux  et  le  cri  des  cavaliers.  » 

Revenu  à  Constantinople,  il  y  trouva  des  instructions  qui  n'étaient  pas 
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précisément  celles  qu'il  attendait.  Le  Roi  le  lançait  dans  la  grande  poli- 
tique :  agiter  les  Hongrois,  lancer  les  Polonais,  émouvoir  le  Turc,  mais, 
ce  dernier,  sournoisement  et  par  des  conseils  détournés.  Le  Roi  revenait 
aux  équivoques,  et  ses  lettres  d'alors  donnent  un  piquant  exemple  de 
casuistique  appliquée  à  la  diplomatie.  Louis  XIV  avait  grand  besoin  de 
diversions  contre  l'Autriche  :  une  bonne  révolution  des  Hongrois  en  de- 
vait fournir  un  incident  et  Louis  ne  répugnait  pas  plus  à  «  brasser  »  des 
révolutions  de  ce  genre  contre  les  catholiques  et  légitimes  Habsbourg  qu'il 
n'hésita  aie  faire  contre  le  protestant  et  usurpateur  Guillaume  d'Orange. 
La  Pologne  offrirait  le  second  moyen  :  Sobieski  était  en  guerre  avec  le 
Sultan;  qu'on  les  pacifiât,  Sobieski  se  rejetait  sur  l'Empereur;  le  Roi  lui 
payait  subside,  et  c'était  le  coup  de  partie  le  plus  orthodoxe  du  monde. 
Le  Turc ,  il  est  vrai ,  délivré  des  Polonais,  se  pousserait  vraisemblablement 
sur  la  Hongrie  et  marcherait  peut-être  sur  Vienne  ;  mais  le  Roi  n'en  serait 
point  responsable;  ce  serait  la  force  des  choses,  il  n'y  pourrait  rien,  et 
parce  que  la  paix  de  Pologne  aurait  cette  conséquence  indirecte,  devrait-il 
se  défendre  de  procurer  cette  paix  et  d'accomplir  un  ouvrage  aussi 
bienfaisant,  aussi  louable  et  aussi  avantageux  à  la  France? 

Du  moment  que  l'on  ne  mettait  point  la  main  dans  la  main  du  Sultan , 
y  aurait-il  péché  à  solliciter,  à  seconder  cette  utile  opération  de  la  nature 
des  choses  politiques.^  Le  prince  de  Transylvanie  était  vassal  du  Sultan, 
il  était  chrétien,  il  avait  des  litiges  avec  fEmpereur  :  la  politique  con- 
seillait de  l'engager  dans  le  jeu,  de  l'y  aider  même,  et  si  le  Turc  soute- 
nait son  vassal,  le  Roi  ne  serait  pas,  pour  cette  conséquence,  compromis 
avec  l'infidèle. 

Nointel  y  travailla  ds  son  mieux.  Mais,  en  fait  de  casuistique,  les  Turcs 
sont  de  taille  à  en  remontrer  à  tout  le  monde,  [.a  négociation  de  Nointel 
et  de  son  secrétaire  La  Croix  avec  Kupruli  fait  penser  aux  fameuses 
conférences  de  Montalte  avec  le  Jésuite  de  ses  amis,  si  obligeant, 
si  disert,  si  richement  pourvu  et  si  prodigue  de  textes  ironiques.  Ku- 
pruli commence  par  exhorter  La  Croix  à  la  mesure  :  il  faut  laisser  mûrir 
une  affaire  de  cette  importance,  et  ne  se  point  impatienter  «  à  la  mode 
des  Français  ».  Puis,  à  l'ouverture  dérobée  que  Nointel  lui  fait  faire  et 
qu'il  croyait,  dit-il,  pouvoir  faire  «  en  conscience  »,  sur  les  alliances  par 
contre-coup,  le  Turc  répond  par  ce  coup  droit  :  une  alliance  pure  et 
simple,  claire,  loyale,  formelle;  «le  Grand  Seigneur  attaquerait  immé- 
diatement et  puissamment  f  Autriche,  mais  le  Roi  signerait  un  acte  par 
lequel  il  s'engagerait  à  ne  point  faire  la  paix  sans  fassentiment  du  Grand 
Seigneur  ». 

Cette  avance   déconcerla  le  cabinet  de  Versailles.  «  Louis  XIV  crai- 
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gnait,  dit  M.  Vandal,  le  cri  de  sa  conscience;  il  craignit  encore  plus  les 
clameurs  de  l'Europe  qui  l'eût  accusé...  de  turbaniser  la  France.» 
L'alFaire  tomba.  «Désormais,  pendant  près  d'un  siècle,  à  toutes  nos 
demandes  de  concours  les  Turcs  répondirent  en  réclamant  une  alliance 
positive,  un  traité  en  bonne  forme,  et  nos  hésitations,  en  face  de  cette 
exigence,  viendront  toujours  empêcher  ou  retarder  la  diversion  otto- 
mane. » 

Nointel ,  n'ayant  plus  de  négociations  à  conduire ,  se  rejeta  dans  les  col- 
lections, se  remit  à  la  correspondance,  entreprit,  par  dépêches,  une 
véritable  description,  anecdotique  et  pittoresque ,  de  la  Turquie,  de  ses 
dehors,  de  son  intérieur,  de  ses  chroniques  et  scandales,  de  ses  secrets, 
de  ses  mosquées  et  de  ses  harems.  Il  y  appliqua  tous  ses  talents  d'obser- 
vateur et  tout  son  art  d'écrivain,  essayant,  à  la  façon  de  Shéhérazade, 
d'en  divertir  le  Roi ,  de  le  tenir  en  haleine  il'une  dépêche  à  l'autre ,  et  de 
l'induire  ainsi  à  le  laisser  en  place.  En  attendant,  et  pour  se  présenter 
de  loin,  à  l'image  et  ressemblance  du  maître,  il  se  lança  dans  les  fêtes, 
les  spectacles,  les  bâtiments.  Il  s'y  ruina;  il  y  épuisa  ses  ressources,  ce 
qui  était  peu  de  chose,  son  crédit,  ce  qui  n'était  guère  davantage.  11 
tomba  dans  les  expédients,  les  usuriers,  les  juifs.  Le  Roi  l'en  blâma 
fort;  Nointel,  par  des  démarches  inconsidérées,  encourut  la  disgrâce,  et 
Louis  le  livra,  pour  le  punir,  à  ses  créanciers.  Il  fit  du  palais  que  Nointel 
s'était  inconsidérément  construit  une  Bastille  dorée,  où  il  le  laissa 
mourir  de  faim.  Les  dernières  dépêches  de  Nointel  sont  des  cris  de 
détresse.  Enfin  le  Roi  le  délivra,  et  le  remplaça,  à  fautomne  de  1679, 
par  Guilleragues,  ce  «  maître  en  fart  de  plaire  »,  qui  savait,  à  propos, 
dit  Boileau,  «  et  parler  et  se  taire  ». 

Nointel  revint  à  Paris,  «rapportant  une  cargaison  de  marbres,  une 
série  de  toiles  roulées,  des  médailliers,  des  manuscrits  sans  nombre,  une 
bibliothèque  de  livres  rares  et  pas  un  sou  vaillant  ».  Il  logea  le  tout  et  se 
logea  lui-même  dans  un  logis  obscur  et  encombré  du  quartier  Saint- 
Roch,  végétant  du  brocantage  qu'il  faisait  de  ses  collections  et  d'une 
maigre  pension  qu'il  recevait  de  sa  famille,  environ  trente  sols  par  jour. 
Il  reprenait,  récrivait,  développait  ses  mémoires  de  Turquie,  espérant 
toujours  que  le  Roi  y  jetterait  les  yeux.  Il  mourut  d'apoplexie ,  le  1 .6  mars 
1  685,  la  plume  entre  les  doigts,  et  fut  inhumé  à  Saint-Roch. 

M.  Vandal  termine  cette  étude  attachante,  spirituelle  et  très  politique 
en  sa  forme  littéraire ,  par  un  aperçu  des  négociations  d'Orient  après  la 
mort  de  Nointel.  Il  montre  les  heureux  effets  de  ce  traité  des  Ca|)itula- 
tions  que  Nointel  avait  signé  et  le  relèvement  du  consmerce  des  Échelles 
qui  j)lus  tard  s'ensuivit.  Il  y  ajoute,  pour  achever  la  réhabilitation  de 
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son  héros,  une  histoire  fort  curieuse  et  fort  utile  de  ses  collections  qui, 
pour  avoir  été  dispersées,  ne  sont  heureusement  pas  perdues.  Il  com- 
plète le  livre  par  de  copieux  appendices  qui  contiennent  les  instructions 
données  à  La  Haye,  en  août  i665,  les  instructions  de  Nointel,  des 
lettres  écrites  par  cet  ambassadeur  lors  de  son  voyage  de  Palestine  et  de 
Syrie,  dont  il  a  donné,  dans  son  récit,  la  quintessence ,  mais  qui  méritent 
d'être  lues,  dans  leur  texte,  aussi  bien  par  les  curieux  que  par  les  histo- 
riens. 

Albert  SOREL. 


Marcellin  Boudet.  —  Thomas  de  la  Marche,  bâtard  de 
France,  et  ses  aventures  [1318-1361).  —  Paris,  Cham- 
pion, 1900,  grand  in-8**,  vni-378  pages. 

Le  livre  de  M.  Marcellin  Boudet  a  déjà  été  annoncé  aux  lecteurs  du 
Journal  des  Savants  par  M.  Léopold  Delisle^^'  :  il  en  a  fait  un  juste  éloge, 
auquel  je  m'associe  volontiers.  Toute  la  partie  qui  va  de  i35o  à  i36i 
et  expose  le  rôle  joué  par  Thomas  de  la  Marche  dans  les  guerres  et  les 
troubles  de  celte  période  agitée  est  intéressante  et  nouvelle:  elle  s'appuie 
sur  l'élude  de  nombreux  documents  d'archives  et  montre  tout  ce  qu'il 
y  a  encore  à  faire  pour  éclairer  dans  ses  détails  l'histoire  du  xiv"  siècle  et 
quelles  ressources,  jusqu'ici  peu  exploitées,  offrent  à  ce  point  de  vue 
les  dépôts  publics  et  municipaux  de  nos  provinces.  C'est  seulement  sur 
la  première  partie  du  livre  de  M.  Boudet,  sur  ce  qu'on  pourrait  appeler 
la  «préhistoire»  de  Thomas  de  \a  Marche,  ce  personnage  à  peu  près 
inconnu  dont  il  a  voulu  reconstituer  la  vie  tout  entière ,  que  je  demande 
la  permission  de  présenter  quelques  réserves.  Je  ne  me  servirai  d'ailleurs 
que  des  docuraenls  allégués  par  M.  Boudet  lui-même;  c'est  sur  la  façon 
de  les  apprécier  et  de  les  interpréter  que  je  ne  me  trouverai  pas  toujours 
d'accord  avec  lui. 

Il  ressort  de  ces  documents,  pour  l'auteur  du  livre  que  j'examine, 
que  Thomas  de  la  Marche,  dit  «  le  bâtard  de  France  »,  était  le  fds,  dou- 
blement adultérin,  de  Philippe  de  Valois  (plus  tard  Philippe  VI)  et  de 
Blanche  de  Bourgogne,  femme  de  Charles,  comte  de  la  Marche  (plus 
iArd  Charles  IV  le  Bel),  donc,  par  alhance,  cousine  germaine  de  Phi- 
lippe. Tout  jeune,  il  alla  combattre  en  Chypre,  où  il  eut  des  démêlés  avec 

''^  Ci-dessus,  p.  /tg^. 


THOMAS  DE  LA  MARCHE,  BÂTARD  DE  FRANGE.  695 

un  seigneur  appelé  Jean  Visconti,  puis  en  Arménie,  où  il  retrouva  ce 
même  Jean  Visconti,  et  enfin  en  Sicile,  où  son  irréconciliable  ennemi 
le  rejoignit  encore  et  l'accusa  de  trahison.  Il  se  défendit  de  cette  impu- 
tation par  un  duel  judiciaire,  qui  eut  lieu  à  Londres  le  Ix  cctobre  i  35o, 
duel  dont  le  roi  Edouard  III  était  le  juge,  désigné  à  cet  effet  par  les  rois 
de  Chypre  et  d'Arménie,  et  dont  Thomas  sortit  vainqueur.  Il  revint  alors 
en  France,  et,  mal  accueilli  d'abord  par  le  roi  Jean,  —  lequel  était  son 
frère  et  en  même  temps  son  cousin,  —  fut  cependant  bientôt  après 
l'objet  de  ses  faveurs;  Jean  se  garda  bien  d'ailleurs  de  mentionner  une 
parenté  aussi  incorrecte.  Ces  faveurs,  et  celles  que  lui  accorda  plus  tard 
Je  régent  Charles,  avaient  même  sans  doute  pour  condition  que  Thomas 
gnrderait  le  silence  sur  sa  véritable  origine  et  s'appellerait  simplement 
«de  la  Marche»,  du  nom  de  sa  mère,  bien  qu'il  ajoutât,  par  l'effet 
d'une  tolérance  tacite,  les  armes  de  France  en  brisure  aux  armes  du 
comté  de  la  Marche,  qu'il  était  officiellement  autorisé  à  porter. 

L'accusation  portée  contre  Thomas,  le  duel  de  Londres,  l'octroi  des 
armoiries  du  comté  de  la  Marche,  les  faveurs  accordées  à  Thomas, 
sont  des  faits  parfaitement  attestés;  le  reste  me  paraît  plus  que  contes- 
table. 

La  vie  de  Thomas  de  la  Marche ,  dit  M.  Boudet,  est  un  roman  plus 
aventureux  que  ceux  que  les  romanciers  inventent;  je  crains  que  le 
savant  historien  n'ait  lui-même,  en  voulant  faire  la  biographie  de  son 
héros,  recouru  un  peu  plus  que  de  raison  aux  procédés  habituels  aux 
romanciers,  et  qu'il  n'ait  pas  soumis  à  une  critique  assez  sévère  les  textes 
dont  il  a  fait  le  point  de  départ  de  ses  inductions.  C'est  ce  qu'il  me  paraît 
utile  d'établir,  le  système  de  M.  Boudet  étant  construit  avec  une  habi- 
leté réelle  et  offrant,  au  premier  abord,  tant  de  vraisemblance  qu'il  sur- 
prend l'adhésion  des  lecteurs  et  risque  d'être  admis  dans  l'histoire. 

I 

Notre  personnage  apparaît  pour  la  première  fois  dans  deux  documents 
des  plus  curieux (''.  Le  premier,  du  28  juin  i35o,  est  un  sauf-conduit 
accordé  par  Edouard  III  à  «  Thomas,  le  bastard  de  France  »  ''^',  chevalier, 
qui  doit  venir,  accompagné  de  trente  hommes  et  d'autant  de  chevaux 

'"'   M.  Boudet  a  reproduit  dans   ses  au  moins  imprimées  avec  une  négligence 

Pièces  justificatives  tous  les  documents  que  je  serai  obligé  de  signaler  à  l'occa- 

dont  il  s'est  servi,  et  je  renvoie  les  lec-  sion. 

teurs  à  son  livre  ;  maliieureusement ,  ses  '^^  Ces  mots  sont  en  français  dans  le 

copies  ont  été  trop  souvent  faites,  ou  texte  latin  de  la  charte. 
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(plus  les  «  garçons  »  de  service) ,  en  Angleterre ,  pour  y  livrer  le  duel  qu'il 
a  «  gagé  »  contre  «  Johanneni  Viscontes  »,  sur  quelques  différends  qui  se 
sont  mis  entre  eux.  Le  second,  daté  du  1 1  octobre,  nous  raconte  le  duel 
qui  avait  eu  lieu  le /i  de  ce  mois,  à  Westminster,  et  où«  Thomas  deMarcliia, 
bastardus  Francie  nuncupatus  »,  avait  loyalement  et  brillamment  vaincu 
«  Johannem  Visconte  »,  qu'il  aurait  tué  sans  l'intervention  du  roi,  et  qui, 
suivant  les  conditions  du  combat,  lui  avait  été  livré  comme  prisonnier  "l 
La  cause  du  duel  est  clairement  indiquée  :  Jean  accusait  Thomas ,  alors 
au  service  de  Louis  de  Tarente ,  roi  de  Sicile,  d'avoir,  lors  du  siège  de 
Gatane(  i  3^8),  connu,  sans  la  révéler,  une  trahison  contre  le  roi  et,  en 
outre,  fabriqué  de  fausses  lettres,  imputations  que  Thomas  niait  abso- 
lument et  dont  Kdouard,  après  le  duel,  le  déclare  tout  à  fait  indemne  '-^ 
Il  résulte  des  deux  actes  d'Edouard  III  que  Thomas,  en  i35o  (et  sans 
doute  auparavant) ,  était  chevalier,  qu'il  portait  le  surnom  de  «  de  la 
Marche  »,  et  qu'il  était  qualifié  de  «  bâtard  de  France  »,  ce  qui  indique 
qu'il  était  le  fds  naturel  d'un  membre  de  la  famille  royale  de  France  ;  il 
était  d'ailleurs  un  assez  grand  et  riche  personnage ,  puisqu'il  avait  une 
suite  de  trente  hommes  à  cheval  sans  compter  les  serviteurs  (■*).  Pour 
compléter  ce  qui  est  assuré  dans  cette  partie  préliminaire  de  la  biogra- 
phie de  Thomas,  nous  ajouterons  qu'en  novembre  i  35o,  un  mois  donc 
après  le  duel,  Jean,  roi  de  France  depuis  le  22  août,  accordait  à  son 
«  cher  et  féal  chevalier  Thomas  de  la  Marche  » ,  à  cause  de  ses  vertus  et 
de  ses  hauts  faits,  le  droit  de  porter  les  armes  du  comté  de  la  Marche 
[arma  comitatiis  Marchie),  et  le  proclamait  digne  de  ses  «gracieuses 
faveurs  ». 

Voilà  tout  ce  que  nous  savons  d'absolument  authentique  sur  la  per- 
sonnalité de  Thomas  de  la  Marche  et  sur  son  aventure  judiciaire.  Mais 
cette  personnalité  et  cette  aventure  ont  été  l'objet  d'un  récit  plus  détaillé 
de  la  part  d'un  chroniqueur  anglais,  auquel  M.  Boudet  a  accordé  autant 
de  confiance  qu'à  Edouard  lll  lui-même,  et  qui  en  mérite  beantoup 
moins.  H  est  cependant  à  peu  près  contemporain ,  mais  il  n'a  connu 
les  événements  qu'il  raconte  et  les  personnages  qu'il  met  en  scène  que 

'''  Dans  le   texte  donné  par  Rvmer  ^^'   M.  Boudet,   à  plusieurs  reprises, 

et  reproduit  par  \t.  Boudet,  il  faut  lire ,  qualifie  ce  document  de  «  lettre  »  adressée 

p.  233,  l.    29,  jn'd[it\es    (et    non   [zh]  par  Edouard  au  roi  Jean  ;  cela  n'est  pas 

jx'des ,  1.  33  moii  (niotu),  1.  34  (issisicn-  exact:   c'est  une  attestation  délivrée   à 

liiiin  {(issist(intuiin);^.^^^,\.9. ,  hahitain  Thomas  pour  en  faire  l'usage  qu'il  lui 

[hahitiim).    Dans  le    dernier  alinéa,   il  plaira. 

manque  quelque  chose   comme    nnlam  ''^  Je   ne  sais    pourquoi   M.    i^oudet 

fuceve.  (p.  68)  dit  qu'il  était  pauvre. 
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par  ouï-dire,  et  ceux  des  traits  de  son  récit  que  nous  pouvons  contrôler 
sont  défigurés  d'une  si  étrange  manière,  soit  par  ignorance,  soit  par 
passion,  que  nous  sommes  induits  h  la  plus  légitime  défiance  à  l'endroit 
de  celles  de  ses  assertions  pour  lesquelles  le  contrôle  nous  manque.  Il 
s'agit  de  GeoiïVey  Le  Baker,  de  Swynbrook  (près  Oxford)'^',  qui  a  ter- 
miné sa  chronique  en  1 358  ^^^  :  il  a  dû  écrire  peu  avant  cette  date  le 
passage  qui  nous  intéresse  ^^K 

Ce  passage  est  surtout  dirigé  contre  le  roi  Jean ,  alors  captif  à  Londres, 
D'après  le  bon  GeofTrey,  Thomas  était  le  fils  de  Philippe  VI  et  le  propre 
frère  de  Jean.  Etant  retourné  en  France  après  son  glorieux  exploit,  il  avait 
été  mal  reçu  à  la  cour,  parce  qu'on  lui  en  voulait  d'avoir  choisi  pour  juge  du 
duel  le  roi  d'Angleterre  et  non  le  roi  de  France  ^''^.  Pour  se  défendre,  il 
avait  allégué  les  vertus  d'Edouard,  et  notamment  sa  justice,  grâce  à  la- 
quelle il  n'avait  pas  préféré  Jean  Visconti,  qui ipsamregem  dilujehai'^^^  à 
Thomas,  frère  pourtant  du  roi  de  France,  son  ennemi.  Mais  une  telle 
défense  n'avait  fait  qu'exaspérer  l'envieux  Jean  '^^  et  il  avait  fait  décapiter 
son  frère  comme  ayant  commis  le  crime  de  lèse-majesté  en  soumettant 
sa  cause  au  roi  d'Angleterre.  En  même  temps,  il  faisait  décapiter  le 
comte  d'Eu,  —  coupable  seulement  d'avoir  fait  aussi  féloge  du  roi 
Edouard  III,  —  sous  prétexte  qu'il  était  l'amant  de  la  reine,  fille  de  Jean 
de  Luxembourg;  puis  il  avait  fait  mourir  celle-ci  de  faim ,  et,  jusqu'à  la 
bataille  de  Poitiers,  avait  vécu  dans  le  honteux  concubinage  d'une  nonne. 

Dans  ce  tissu  d'absurdités  haineuses,  il  n'y  a  qu'un  fait  qui  soit  exact,  la 


'''  C'est  à  tort,  probablement,  qu'on 
fa  souvent  qualifié  de  chanoine  d'Os- 
ney  (  Thompson ,  p.  v.  ) 

'^^  Voir  l'édition  de  M.  E.  Maunde 
Thompson  (Oxford,  1889),  p.  3i/i. 

'^^  11  y  parle  d'avance  de  la  captivité 
du  roi  Jean. 

^*^  En  fait,  il  résulte  des  expressions 
de  Le  Baker  lui-même  ( .  .  .  qiiod  .  .  . 
Johaniies  Tlioinam  ad  monomachiam  pro- 
vocasset  judicio  Edwardi  régis  Anglie) 
que  c'était  l'adversaire  de  Thomas 
qui  avait  choisi  Edouard  pour  arbitre , 
et,  en  effet,  il  dit  plus  loin  que  le 
Chypriote  «  ipsum  regem  diligebat  » ,  et 
le  roi  devait  lui  rendre  son  affection , 
puisque  Thomas,  d'après  Le  Baker, 
louait  Edouard  de  n'avoir  pas  fait  en 
faveur  de  son  adversaire  acception  de 


personne.  Ce  fut  d'ailleurs  Edouard  qui 
sauva  la  vie  du  vaincu,  et  c'est  évidem- 
ment en  considération  de  celte  amitié 
que  Thomas  remit  son  prisonnier  au 
prince  de  Galles ,  qui  le  mit  en  liberté. 

<°'  M.  Boudet  (p.  72)  a  traduit  fort 
inexactement  ce  passage ,  en  faisant  dire 
à  Thomas  :  «  Il  a  été  pour  moi  un  juge 
impartial,  en  ne  tenant  pas  compte  de 
la  personne  du  roi  de  Chypre ,  malgré 
l'affection  qu'il  porte  à  ce  prince.  «  Ciprius 
ne  désigne  pas  le  roi  de  Chypre ,  qui 
n'a  rien  à  faire  ici  (voir  plus  loin), 
mais, comme  huit  lignes  plus  haut,  Jean 
le  Visconte. 

'"'  «  Ex  invidia ,  noverca  justicie ,  spu- 
rio  partu  progenitam  »  :  M.  Boudet  im- 
prime :  «ex  invidia  novercie,  justicie 
spurso  partu  progenitum  ». 
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décapitation  du  comte  d'Eu^^l  Quant  à  Thomas  de  la  Marche ,  nous  avons 
vu  que,  bien  loin  de  le  mettre  à  mort  et  même  de  lui  on  vouloir  de  son 
duel,  Je;m,  un  mois  après,  lui  accordait  des  faveurs  spéciales,  «  attentis 
bonis  virtntibus  et  strenuis  actibus  quibus  pcrsona  dilecti  et  fidehs  mili- 
tis  nostri  Thome  de  Marchia  decoratiir,  prout  per  experientiam  facti  didi- 
cimus  ».  Par  la  publication  de  cet  acte  important,  M,  Boudet  a  détruit 
lui-même  ce  qui  aurait  pu  rester  d'autorité  à  Geoflrey  Le  Baker. 

Sur  le  combat  lui-même  ,  [je  Baker  donne  quelques  détails  qui  doivent 
être  exacts.  D'après  lui,  Thomas,  ayant  renversé  son  adversaire,  lui 
labourait  le  visage  avec  des  pointes  de  fer  disposées  dans  ses  gantelets  : 
«  quibusdam  stimulis  curtis  ^^^  et  aculis  quos ,  manum  dextratn  compri- 
mendo,  digitorum  nodi  radicales  e  cirotecis  laminatis  expresserunt  (et 
eos  moderni  vocant  gadelin^es^^^),  nudam  Johannis  faciem  vulneravit  », 
si  bien  que  Jean ,  qui  n'avait  pas  à  sa  disposition  une  arme  assez  courte 
pour  en  pouvoir  atteindre  la  face  de  Thomas,  aurait  été  tué  sans  l'in- 
tervention du  roi.  On  peut  croire  aussi  Le  Baker  quand  il  dit  que 
Thomas  remit  généreusemernl  le  vaincu,  devenu  son  prisonnier,  au 
prince  de  Galles  (qui  lui  rendit  la  liberté),  et  qu'il  offrit  son  armure,  en 
gage  de  reconnaissance,  à  saint  Georges,  patron  des  chevaliers,  dans 
l'église  Saint-Paul.  Ce  sont  là  des  incidents  qui  ne  sont  pas  en  désac- 
cord avec  la  charte  royale,  et  que  Geollrey  avait  pu  connaître  par  des 
témoins  oculaires.  11  est  probable  aussi  qu'il  est  bien  informé  quand  il 


''*  On  admet  généralement  que  ce 
fut  pour  trahison  ;  mais  Jean  Le  Bel ,  au- 
teur d'un  grand  poids ,  dit  :  «  Et  ne  sceut 
on  pour  quoy  ce  fut  fait ,  fors  que  les  pins 
privez  du  roy  ;  mais  aucunes  gens  adevi- 
noient  que  le  roy  avoit  esté  intounné 
d'aucunes  amours  lesquelles  avoient 
esté  ou  debvoient  estre  entre  Madame 
Bonne  et  le  gentil  connestable;  je  ne 
sçay  se  oncques  en  fut  rien  a  la  vérité , 
mais  la  manière  du  fait  en  fit  plusieurs 
gens  souspeçonner,  »  (  Froissart  a  omis 
ce  passage.)  M.  Boudet,  qui  semble 
n'avoir  pas  connu  ce  texte  (bien  qu'il 
soit  cité  par  M.  Thompson,  p.  ^83), 
mais  qui  sait  cjue  Bonne  de  Luxembourg 
était  morte  en  iS/ig  avant  d'être  reine, 
suppose  (p.  7^)  que  Le  Baker  s'est  sim- 
plement trompé  de  nom,  et  qu'il  s'agit 
d'une  «  audacieuse  galanterie  »  du  comte 
d'Eu  avec  Jeanne  d'Auvergne,  seconde 


femme  de  Philippe  depuis  sept  mois. 
Mais  le  comte  d'I^u  arrivait  à  peine  d'An- 
gleterre quand  il  fut  mis  à  mort.  Il  avait 
évidemment  couru ,  sur  des  relations 
qu'il  aurait  eues  avec  Bonne  de  Luxem- 
boui^ ,  antérieurement  à  sa  captivité ,  et 
que  Jean  aurait  découvertes  après  la 
mort  de  sa  première  femme,  un  bruit 
qui  est  venu  aux  oreilles  de  Le  Baker, 
mais  dont  il  nous  a  transmis  une  version 
ridiculement  défigurée. 

^^^  M.  Boudet  imprime  :  «  quibusdam 
stimitlatis  curie  ». 

'^'  Ce  mot  n'a  pas  été  relevé  en  ancien 
an^ais  (où  on  ne  trouve  qu'un  mot  ga- 
delinq  ou  gutelimi  signifiant  «  compa- 
gnon»). M.  Thompson  y  volt  avec 
raison  un  dimlnutit  de  gad ,  «  pointe, 
aiguillon  ».  Je  ne  me  rappelle  pas  avoir 
vu  ailleurs  la  mention  de  ces  p)intes  de 
fer  adaptées  aux  doigts  des  gantelets. 
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dit  que  «Jobannes  de  Viceconiite^^^  »  était  un  chevalier  chypriote,  et 
M.  Boudet  a  eu  sans  doute  raison  de  reconnaître  ce  personnage  dans  le 
Jean  le  Visconte  qui ,  dix-huit  ans  plus  tard ,  subit  en  Chypre  une  mort 
cruelle,  pour  avoir  porté,  —  c'était  une  spécialité,  —  une  accusation 
qui  fut  considérée  comme  calomnieuse  contre  la  reine  Aliénor  d'Aragon, 
femme  de  Pierre  l'^^'^K 

Mais  sur  la  cause  même  du  duel  et  ses  antécédents ,  Le  Baker  nous 
donne  des  renseignements  aussi  fantaisistes  que  ceux  qu'il  prétend  nous 
fournir  sur  les  conséquences  que  ce  duel  aurait  eues  pour  Thomas. 
D'après  lui,  Jean  le  Visconte  accusait  Thomas,  non  d'avoir  trahi  le 
roi  Louis  de  Tarente  au  profit  de  ses  ennemis  siciliens,  mais  d'avoir, 
pour  une  somme  d'or,  livré  aux  Turcs  l'armée  des  chrétiens.  En  pré- 
sence de  la  constatation  précise,  par  Edouard  III,  de  l'objet  de  l'accu- 
sation portée  par  Jean  contre  Thomas,  il  est  clair  que  c'est  une  défor- 
mation des  faits  réels,  causée  sans  doute  par  la  transmission  orale  : 
faccusateur  de  Thomas  étant  un  chevalier  chypriote,  on  transporta  en 
Orient  la  scène  de  la  prétendue  trahison,  et  on  y  vit  la  trahison  la  plus 
souvent  mentionnée  et  la  plus  odieuse,  une  trahison  au  profit  des 
ennemis  éternels  de  la  chrétienté.  Les  deux  adversaires,  soudoyers  du 
roi  de  Sicile ,  deviennent  chez  Le  Baker  des  soudoyers  du  roi  d'Arménie ,  et 
c'est  celui-ci  qui  les  avait  envoyés,  avec  des  lettres  de  lui,  au  roi  d'An- 
gleterre, afin  qu'il  fût  le  juge  de  leur  querelle,  comme  étant  le  prince  le 
plus  vaillant  (-^^  du  monde.  Tout  cela  est  absolument  démenti  par  les 
deux  chartes  émanées  d'Edouard ,  qui  aurait  certainement  fait  mention 
des  lettres  royales  qu'il  aurait  reçues  (*^;  c'est  une  addition  destinée  à 
flatter  l'amour-propre  anglais,  comme  tout  le  récit  de  Le  Baker. 

M.  Boudet  s'est  efforcé  de  faire  cadrer  ce  récit  fabuleux  avec  l'exposé 
authentique  d'Edouard,  en  laissant  de  côté,  dans  le  premier,  tout  ce  qui 
est  trop  visiblement  faux,  et  en  utilisant  ce  qui  lui  en  a  semblé  admissible. 
C'est  là  un  procédé  contraire  à  la  bonne  critique;  fauteur  fa  employé 
avec  adresse,  mais  il  n'a  abouti  qu'à  une  série  de  suppositions  invrai- 
semblables; il  a  pris  d'ailleurs,  avec  les  textes  mêmes  dont  il  se  servait, 
des  libertés  qui  ne  peuvent  se  justifier.   D'abord  il   cite   comme   un 

'^^  ]  1  estropie  le  nom  :  il  avait  entendu  '^^  Je  lis  plutôt  fortissimi,  avec  l'un 

«  de  Visconte  »  pour  «  le  Visconte  ».  des  deux  manuscrits,  que  fortanatissimi 

^"^  Il  n'y  a  d'ailleurs  aucun  motif  de  avec  f  autre, 
croire  que  les  Visconte  de  Syrie  et  de  '*^  On  pourrait  être  tenté  de   croire 

Chypre  fussent  d'origine  italienne,  en-  que  le  fait  est  vrai,  en  substituant  le  roi 

core  moins  qu'ils  fussent  apparentés  aux  de  Sicile  au  roi  d'Arménie;  mais  là  en- 

Visconti  de  Milan.  core  le  silence  d'Edouard  est  décisif. 
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témoin  accessoire,  à  côté  de  Le  Baker,  un  historien  anglais  du  wii"  siècle, 
Barnes,  qui,  n'ayant  eu  d'autre  source,  directe  ou  indirecte,  que  Le 
Baker,  n'a  aucun  droit  d'être  appelé  à  le  compléter  ^^'  et  ne  fournit  en 
effet  que  des  additions  de  pure  fantaisie'^'.  Puis,  en  reproduisant  le 
texte  de  Le  Baker,  il  y  introduit,  involontairement  bien  entendu,  une 
altération  qui  sert  ensuite  de  base  à  son  fragile  échafaudage.  Le  Baker 
dit^^^*.  «  Prelati  in  fieri''''^  se  habentibus,  duo  milites  stipendiarii  domini 
régis  Arménie  venerunt  ad  Angliam  et  régis  presenciam  ostendentes 
litteras  prefali  régis  Greci,  quibus  etc.  »  M.  Boudet  imprime  re^w  Ciprei 
au  lieu  de  régis  Greci  ^^^  (ce  qui  rendrait  prefati  inexplicable)  et  admet 
que  les  deux  rois  d'Arménie  et  de  Chypre  avaient  écrit  des  lettres  à 
Edouard.  Et  il  part  de  là  pour  nous  raconter  toute  une  histoire,  pure- 
ment imaginaire,  des  aventures  de  Thomas  en  Orient.  Le  bâtard  de 
France  arrive  en  Chypre  comme  croisé,  et  y  est  «investi  d'un  com- 
mandement considérable  ^^^  ».  C'est  là  qu'il  rencontre  pour  la  première  fois 
«  Jean  Visconti  »,  qui,  étant  «  d'un  caractère  bilieux  »,  conçoit  pour  Tho- 
mas «  une  jalousie  effrénée  qui  dégénéra  bientôt  en  une  mortelle  haine  ». 
La  croisade  étant  finie,  Thomas  passe  au  service  du  roi  d'Arménie 
Léon  IV  :  il  s'y  conduit  très  vaillamment'^',  mais  il  y  retrouve  Jean 
Visconti,  qui  «le  poursuit  de  sa  haine  ».  Cela  se  passe  en  18/1/4.  Après 
le  meurtre  de  Léon  IV,  puis  de  Jean  et  de  Gui  de  Lusignan,  Thomas 
«  conduit  ses  soldats  en  Italie  »;  il  arrive  à  Naplos  au  moment  où  Louis 
de  Tarente  vient  d'épouser  la  reine  Jeanne.  «  Le  nouveau  roi  accueillit 
admirablement  le  bâtard ,  lui  rendit  des  «  services  »,  pour  emprunter 
l'expression  du  roi  d'Angleterre,  et  répandit  sur  lui  des  bienfaits  dont 
nous  ne  connaissons  pas  la  nature.  »  Le  roi  d'Angleterre  ne  dit  rien  de 


''^  M. Boudet  dit  (p.  10),  eu  parlant 
des  récits  de  Barnes  et  de  G.  James, 
auteur  (  1 836)  de  la  Vie  du  Prince  AoiV  ; 
«  Us  ont  connu  sans  nul  doute  d'autres 
documents  »  ;  il  est  visible  au  contraire 
que  Barnes  ne  fait  que  paraphraser  et 
embellir  à  la  mode  de  son  temps  le  récit 
de  Le  Baker.  James  a  rejeté  ce  récit 
d'après  la  connaissance  qu'il  avait  des 
pièces  émanées  d'Edouard ,  bien  ([u'il 
ait  cru  devoir  mentionner  comme  rap- 
porté par  «  several  accounts  »  la  mise  à 
mort  de  Thomas  par  son  frère  Jean.  — 
L'annaliste  Stow  n'était  pas  à  citer,  puis- 
qu'il n*a  fait  que  traduire  (sur  le  manu- 
scrit) le  latin  de  Le  Baker. 


^''  11  lui  arrive  aussi  de  citer  comme 
une  autorité  indépendante  la  chronique 
de  Thomas  de  La  More ,  bien  que  ce  titre 
ne  soit,  comme  II  le  dit  lui-même  ailleurs 
(p.  220,  n.  2),  qu'une  désignation  Inexacte 
de  celle  de  Le  Baker  (voir  l'hitroduc- 
tion  de  M.  Thompson). 

^'^  Ed.  Thompson,  p.  112;  Boudet, 
p.  2.34. 

<*^  M.  Boudet  veut  corriger  infieri  en 
iii  diehus ,  bien  à  tort. 

''^  L'ignorant  écrivain  anglais  con- 
fond apparemment  les  Arméniens  avec 
les  Grecs. 

^*'  D'après  liâmes. 

''^  Toujours  d'après  Barnos. 
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pareil  et  rappelle,  seulement,  en  résumant  l'accusation  de  Jean  le  Vis- 
conte,  que  Thomas  élait  le  soudoyer  du  roi  de  Sicile  et  qu'il  était  obligé 
à  Henri  de  Clermont,  grand  justicier  du  royaume,  pour  des  bienfaits 
qu'il  en  avait  reçus  ^''.  Vient  ensuite  l'histoire  du  siège  de  Gatane  et  de 
l'accusation  portée  contre  Thomas  d'avoir  connu  et  de  n'avoir  pas  révélé 
la  trahison  ourdie  contre  le  roi  et  Henri  de  Clermont'^'.  M.  Boudet  la 
raconte  en  la  dramatisant,  f^a  guerre  terminée,  «la  querelle,  interrom- 
pue quelque  temps,  fut  reprise,  malgré  les  efforts  des  rois  de  Chypre 
et  d'Arménie  pour  l'apaiser».  On  se  demande  comment  le  roi  de  Chypre 
et  surtout  le  roi  d'Arménie,  qui  était  alors  l'usurpateur  Constantin  IV '^', 
pouvaient  intervenir  dans  cette  affaire.  Les  deux  adversaires  étant  résolus 
k  combattre,  «le  juge  définitivement  choisi  par  les  parties  et  les  sou- 
verains orientaux  l'ut  le  roi  Edouard  d'Angleterre.  .  .  Les  rois  de  Chypre 
et  d'Arménie,  qui  paraissent  s'être  récusés,  s'accordèrent  avec  les  capi- 
taines de  l'armée  chrétienne  pour  prier  le  roi  d'Angleterre  de  se  charger 
de  la  mission.  Ils  lui  écrivirent  l'un  et  l'autre  dans  ce  sens.  .  .  11 
accepta,  et  son  acceptation,  comme  l'intervention  des  deux  rois  orien- 
taux, met  à  son  point  le  rang  occupé  par  le  héros  de  cette  histoire.  » 
De  ces  efforts  des  «  rois  chrétiens  d'Orient  »  pour  concilier  les  deux 
ennemis,  de  cette  intervention  des  «  capitaines  de  l'armée  chrétienne  »(?) , 
il  n'y  a  pas  trace  même  dans  Le  Baker;  ce  sont  des  inventions  de 
Barnes,  qui  s'expliquent  chez  lui  parce  qu'il  ne  connaissait  ni  l'affaire 
de  Sicile  ni  la  charte  du  roi  Edouard,  mais  qui  n'ont  plus  de  sens 
dans  la  narration  composite  de  M.  Boudet  et  n'auraient  pas  dû  y  être 
admises. 

Après  le  récit  du  combat'^',  M.  Boudet  fait  encore  à  Le  Baker  des 


''^  Licet  idem  Thomas  tune  stipeiidia- 
liusfaerat  dlcti  régis  cl  prefalo  Heiirico , 
pro  receptis  ah  eo  heucjiciis ,  middpUcifer 
ohlifjalas.  Il  m'est  impossible  de  com- 
prendre comment  M.  Jîoudet  a  pu  tirer 
de  là  ce  qu'il  a  mis  dans  son  texte. 

'"''  M.  Boudet  (p.  66,  n.),  regrette 
de  n'avoir  pu  se  procurer,  «  pour  con- 
trôler les  documents  italiens  et  les  liis- 
toriens anglais  »,  le  Chioiiicon  Sicidenseab 
aiiHO  13iO  ad  annani  1396  (Naples, 
1887).  Cette  chronique,  que  possède  la 
Bibliothèque  nationale,  ne  contient  rien 
de  relatif  aux  falls  en  question.  Kn  fait 
de  «  documents  italiens  » ,  l'auteur  ne 
cite  d'ailleurs  (jue  la  brève  mention  du 


siège  de  Catane  par  Matteo  VlHanl.  J'ai 
vainement  clierché  dans  les  chroniqueurs 
du  temps  une  mention  quelconque  de 
l'épisode  qui  donna  lieu  à  l'accusation 
portée  par  Jean  de  Viscontl  contre 
Thomas  de  la  Marche  ;  peut-être  des 
érudlts  versés  dans  l'histoire  du  royaume 
de  Naples  seront-ils  plus  heureux. 

'^^  Je  ne  devine  pas  où  M.  Boudet  a 
pu  trouver  que  ce  roi  était  «  Baudoin  de 
Lusignan,  couronné  sous  le  nom  de 
Constantin  IV».  Constantin  IV  était  un 
Arménien  pur  sang,  élu  en  haine  des 
Latins. 

'^'  M.  lioudet  ne  peut  se  défendre 
d'enjoliver  quelque  peu  le  récit  des  do- 
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emprunts  peu  justifiés  :  il  s'efforce  de  concilier  la  faveur  dont  le  roi 
Jean  donna  à  Thomas,  dès  le  mois  suivant,  une  preuve  éclatante  avec 
le  froid  accueil  que,  d'après  Le  Baker,  le  bâtard  aurait  trouvé  à  la  cour 
de  France  :  les  deux  versions  sont  inconciliables,  et  il  faut  résolument 
rejeter  tout  ce  que,  dans  sa  haine  du  roi  Jean  et  son  infatuation  natio- 
nale, raconte  le  chroniqueur  anglais,  démenti  par  des  actes  authen- 
tiques. 

Dans  ces  conditions,  quelle  foi  peut-on  ajouter  h  la  qualité  que  Le 
Baker  donne  à  Thomas  de  la  Marche  de  «  fils  illégitime  de  Philippe, 
naguère  roi  de  France  »?  11  est  extrêmement  probable  qu'elle  n'est  qu'une 
glose  populaire  du  titre  de  «  bâtard  de  France  »  que  portait  Thomas,  et 
qu«lle  a  été  accueillie  par  Geoffrey  (ou  par  ceux  dont  il  reproduit  les 
dires)  d'autant  plus  volontiers  iju'elle  ajoutait  à  l'odieux  de  l'action  im- 
putée au  roi  Jean,  qui  aurait  fait  périr  son  propre  frère,  uniquement 
parce  qu'il  faisait  l'éloge  mérité  du  roi  anglais.  Il  est  clair  que  cette  asser- 
tion, se  produisant  au  milieu  des  fables  grossières  que  nous  avons  rap- 
portées, n'a  par  elle-même  aucune  valeur. 

C'est  cependant  uniquement  '''  sur  ce  témoignage  que  M.  Boudet  a 
édifié  toute  son  histoire  de  la  naissance  de  Thomas  de  la  Marche.  Il 
s'agissait  pour  lui  de  concilier  les  deux  données  contradictoires,  qu'il 
regardait,  à  tort,  comme  également  assurées.  Thomas  étant  fils  naturel 
de  Philippe  VT,  comment  ponuvait-il  s'appeler  «  de  la  Marche  »,  et  com- 
ment se  fait-il  que  le  roi  Jean  lui  ait  octroyé  le  droit  de  porter  les  armes 
«  du  comté  de  la  Marche  »  P  C'est  ce  que  notre  auteur  a  essayé  d'expliquer 
par  un  très  ingénieux  roman,  qu'il  a  étayé  de  preuves  apparentes,  qui 
séduit  à  première  vue,  mais  qui,  à  mon  avis,  we  soutient  pas  un  examen 
sérieux. 

II 

Le  comté  de  la  Marche,  annexé  au  domaine  royal  par  Philippe  IV  en 
1  3o8,  fut  constitué  par  lui  en  apanage  au  profit  de  Charles,  son  troisième 
fils,  en  1 3  1  3  ou  i  3 1  /i.  De  1 3 1  4  à  i  322,  année  où  il  succéda  à  son  frère 

cuments  qu'il  suit  :  Thomas  se  rend  à  n'ajoutent  aucune  autorité  à  celle  de  Le 

Saint-Paul  «  en  grande  pompe  »  ;  le  roi  et  Baker.  Quant  à  la  chronique  de  Thomas 

le  pnnce  de  Galles  ie  «  fêtent  avec  une  Walsingliam ,  elle  n'a  fait  que  resserrer 

chevaleresque  splendeur  »,  etc.  en  quatre  lignes    le    récit   du   combat 

'*'  Je    dis    uniquement,    car    Stow,  donné  par  Le  Baker,  en  appliquant  par 

Barnes  et  James,  dont  M.  Boudet  a  pris  erreur  à  Thomas  le  nom  de  «on  adver- 

la  peine  inutile  de  réimprimer  les  récits,  saire  Jean. 
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Philippe  V,  Charles  le  Bel  fut  donc  comte  de  la  Marche  et  connu  sous  ce 
titre.  M.  Boudet  infère  de  là  que  la  mère  de  Thomas  de  la  Marche  était  la 
femme  de  Charles,  Blanclie  de  Bourgogne,  qui  aurait  eu  ce  fils,  entre 
1 3  1 8  et  1  32  2  ,  de  son  cousin  Philippe  de  Valois,  plus  tard  Philippe  Vï. 
Il  s'appuie  pour  ceîa  sur  cette  assertion  (p.  23)  :  «  Le  nom  et  les  armes 
du  bâtard  ni  reconnu  ni  légitimé  par  le  père  étaient  en  effet  ceux  de  la 
mère  suivant  l'usage  et  la  coutume.  Thomas  porte  deux  noms  au  début 
de  sa  carrière.  H  est  dit  bâtard  de  France  à  cause  de  son  père  Philippe 
de  Valois;  c'est  donc  par  sa  mère  qu'il  est  La  Marche'^'.  »  Or  il  n'y  a 
pas,  à  l'époque  voulue,  d'autre  comtesse  de  la  Marche  que  Blanche 
de  Bourgogne,  femme  de  Charles  le  Bel. 

On  connaît  l'histoire  de  cette  princesse.  Seconde  lîlle  du  dernier 
comte  palatin  de  Bourgogne,  elle  épousa,  encore  enfant,  en  janvier  i  3o8, 
Charles,  troisième  fds  du  roi  de  France;  sa  sœur  aînée,  Jeanne,  en  i3o6, 
avait  épousé  Philippe,  second  fils  du  roi.  Au  mois  de  mai  i3i4  éclata 
un  scandale  dans  lequel  furent  impliquées  Jeanne  (qui  fut  reconnue 
innocente) ,  Blanche ,  et  leur  belle-sœur  Marguerite  (fille  du  duc  Robert  II 
de  Bourgogne),  femme  de  Louis,  roi  de  Navarre,  fils  aîné  du  roi.  11  fut 
prouvé  que  Marguerite  et  Blanche  étaient  depuis  trois  ans  les  maîtri^sses 
de  deux  chevaliers  de  la  cour,  Philippe  et  Gautier  d'Aunai.  Elles  furent 
toutes  deux  enfermées  au  Château-Gaillard,  près  des  Andelys''^\  et  Mar- 
guerite, qui  montrait  le  plus  grand  repentir  de  sa  faute,  y  mourut  au 
mois  d'avril  i3i5,  probablement  étranglée  par  fordre  de  son  mari, 
qui  était  roi  depuis  quelques  mois,  et  qui,  même  avant  la  mort  de 
Marguerite,  avait  arrangé  un  nouveau  mariage.  Quant  à  Blanche,  elle 
était  encore  au  Château-Gaillard  en  i322,  quand  son  mari,  devenu 
roi  à  son  tour,  fit  annuler  son  mariage  sous  prétexte  de  «  parenté  spiri- 
tuelle ».  Elle  fut  plus  tard  transférée  au  château  de  Gavrai,  près  Cou- 
tances,  et  obtint,  en  i325,  la  permission  de  se  retirer  à  l'abbaye  de 
Maubuisson,  où  elle  mourut  peu  après. 

Une  notice  reproduite  en  termes  un  peu  différents  par  deux  anna- 
listes du  temps  nous  apprend  que  pendant  sa  captivité  au  Château- 
Gaillard  Blanche  de  Bourgogne  se  trouva  enceinte.  Voici  le  texte  de 

*'^  Ce  nom  avait  fait  croire  à  Siméon  la  fameuse   légende   de    la    «  Tour  de 

Luce  et  à  Chassaing  que  Thomas  de  la  Nesle  ».  M.  Boudet  a  consacré  à  l'origine 

Marche  se  rattachait  aux  Lusignan ,  qui  et  à  l'évolution  de  celte  légende  un  cha- 

avaient  été  comtes  de  la  Marche  jusqu'en  pitre  qui,  bien  qu'il  contienne  quelques 

i3o8.  inexactitudes,   est    fort    intéressant    et 

'^^  On    sait    que    cet    événement    a  présente    des    observations    très    plau- 

fourni  au  moins  l'un  de  ses  éléments  à  sibles. 
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cette  notice  suivant  les  deux  annalistes  en  question ,  le  continuateur  de 
Géi  aud  '^)  de  FVachet  et  le  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  : 

Cont.  de  G.  de  Frachet  :  (]ont.  de  G.  de  Nangis  : 

Blancha  vero  in  carcere  remanens  di-  Blancha  vero  in  carcere  remanens  a 

cebaturessepregnansaquodamserviente  quodam  serviente  sue  custodie  deputato 

sue  custodie  deputato,  quamvis  a  pro-  dicebatur,  qvianquam  a  proprio  comité 

prio  comité  Marchie  dicatur  ab  aiiis  im-  diceretur  vel  ab  aUis  impregnata. 
pregnata. 

Il  est  clair  que  le  vel  du  continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  est  une 
simple  faute  de  scribe,  puisqu'il  ne  saurait  s'agir  d'attribuer  plusieurs 
pères  à  un  enfant  (le  chroniqueur  aurait  dit  a  quodam  alio  s'il  avait  voulu 
indiquer  que  le  père  réel  n'était  ni  le  gardien  ni  le  mari  de  la  prison- 
nière). C'est  cependant  la  rédaction  ainsi  défigurée  que  M.  Boudet  regarde 
comme  la  bonne,  et  il  en  fait  le  point  de  départ  de  la  solution  qu'H 
donne  ;iu  problème  qu'il  s'est  posé.  Par  cette  allusion  voilée,  le  chroni- 
queur a  voulu  insinuer  la  paternité  de  Philippe  de  Valois,  qu'il  n'osait 
affirmer  clairement,  vivant  sous  le  règne  même  de  ce  prince.  Mais  avec 
ce  vel  disparaît  tout  indice  quelconque  de  cette  prétendue  paternité. 
M.  Boudet  a  groupé  habilement  autour  de  ce  lapsus  calami  une  série 
d'hypothèses  présentées  comme  des  vraisemblances  et  sur  lesquelles  je 
n'insisie  pas.  Disons  seulement  qu'il  paraît  très  probable  que  la  grossesse 
de  Blanche  de  Bourgogne  se  manifesta  au  printemps  de  i  3 1 5  :  l'enfant 
qui  en  naquit  (3eut  fort  bien  avoir  été  Jeanne,  morte  en  i32i''^*.  Quoi 
qu'il  en  soit,  répétons-le,  il  n'y  a  pas  le  plus  léger  indice  de  relations 
entre  Philippe  de  Valois  et  la  captive  du  Château-Gaillard^^^. 

Mais  il  faut  venir  au  grand  argument  de  M,  Boudet  à  l'appui  de  sa 
thèse  :  il  s'agit  des  armes  du  comté  de  la  Marche  octroyées  à  notre  per- 
sonnage par  le  roi  Jean.  Sur  un  sceau  de  Thomas  de  la  Marche,  que 
M.  Boudet  a  eu  la  bonfie  fortune  de  découvrir  aux  archives  de  Saint- 
Flour,  on  voit  en  ellet  figurer  sur  fécu  les  armes  des  Lusignan  (anciens 
comtes  de  la  Marche),  — qui  sont  des  burelles  (bandes)  d'argent  et  d'azur 
alternées,  —  et,  en  franc-quartier,  les  lis  de  France.  C'est  là,  d'après 
M.  Boudet,  une  façon  à  la  fois  discrète  et  claire  d'indiquer  la  mère  de 
Thomas,  la  comtesse  de  la  Marche,  et  son  père,  Philippe,  devenu  roi 

'''  C'est  le  vrai  nom  de  ce  cbroni-  marié,  ayant  épousé,  en  i3i3,  la  sœur  de 

queur,  et  non  Gérard  (voir  Hist.  litt.  de  Marguerite  de   liourgogne ,  Jeanne  de 

la  France,  t.  XXXIl,  p.  55o).  Bourgogne,  dont  la  conduite  fut  toujours 

'^^   Boudet,  p.  4  o.  aussi  exemplaire  que  celle  de  Marguerite 

'■'*  Philippe  était  encore  un  tout  jeune  l'avait  été  peu. 
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de  France  en  i  SaS.  Il  est  vrai  que  la  charte  de  Jean  ne  parle  que  des 
armes  du  comté  de  la  Marche  et  ne  mentionne  pas  les  armes  de  Kjance  : 
«  mais  c'est  que  Thomas  les  portail  déjà .  .  .  Seulement  il  devait  les  porter 
pleines  ou  comme  pièce  principale;  c'est  ce  que  le  roi  de  France  ne 
voulut  pas.  Avec  son  ordonnance  de  i  35o,  il  arriva  à  substituer,  comme 
pièce  principale  de  l'écu,  les  armes  maternelles».  Les  «armes  mater- 
nelles »,  car  c'est  pour  bien  montrer  que  Thomas  était  fds  d'une  comtesse 
de  la  Marche,  comme  son  nom  l'indiquait  déjà,  quî  Jean  lui  avait 
accordé  ces  armes.  Il  faut  avouer  que  l'idée  aurait  été  singulière  de 
désigner  un  fds  adultérin  par  un  titre  que  sa  mère  ne  devait  qu'à  son 
mari.  11  est  clair  que  si,  étant  admise  fhypothèse  de  M.  Boudet,  on  vou- 
lait, dans  les  armes  de  Thomas,  désigner  sa  mère  (étrange  préoccupation 
d'ailleurs),  ce  sont  les  armes  du  comté  de  Bourgogne  qu'il  fallait  lui 
donner.  Tout  le  monde  comprendra  enfin  qu'il  est  absolument  invrai- 
semblable que  le  roi  Jean,  dans  sa  charte,  n'ait  pas  fait  mention  du 
droit  accordé  à  Thomas  de  porter  les  lis  de  France  dans  ses  armes  et 
que  cehii-ci  les  ait  néanmoins  portés. 

L'explication  paraît  beaucoup  plus  simple.  Ce  ne  sont  ])as  les  armes 
d'un  comte  de  la  Marche  que  Jean  octroie  à  Thomas ,  qui  n'était  nulle- 
ment comte  de  la  Marche.  Ce  sont  les  armes  du  «  comté  de  la  Marche  »: 
or  les  armes  du  comté  de  la  Marche,  depuis  f annexion  de  i  3o8  ,  étaient 
précisément  les  armes  des  Lusignan  auxquelles  étaient  adjointes,  d'une 
façon  ou  d'une  autre,  les  armes  de  France'^'.  Ce  sont  ces  armes  que 
Jean  a  octroyées  à  Thomas;  celui-ci  paraît  les  avoir  adaptées  à  sa  qualité 
de  bâtard  de  France  en  plaçant  le  semis  de  lis  en  franc -quartier;  mais 
c'est  toujours  le  même  blason. 

Dès  lors,  que  conclure  de  ce  titre  de  «  bâtard  de  France  »  joint  au  sur- 
nom de  1  de  la  Marche  »  et  aux  armes  du  comté  de  la  Marche  accordées 
par  le  roi  Jean  ?  Tout  naturellement  que  Thomas  était  un  fils  illégitime 
qu'avait  eu  Charles  le  Bel  pendant  qu'il  était  comte  de  la  Marche  (  i  3 1  /j- 
1 322).  Jamais  une  autre  idée  ne  serait  venue  à  personne  sans  la  malen- 
contreuse (et  malveillante)  bévue  de  GeofFrey  Le  Baker,  qui  a  fait  du 
«  bâtard  de  France  »  le  fils  de  Philippe  de  Valois  et  lancé  ainsi  le  trop 
ingénieux  historien  de  Thomas  dans  sa  série  de  décevantes  conjec- 
tures. 

Un  petit  fait  vient  encore  confirmer  cette  conclusion.  Il  résulte  d'une 
charte  de  Charles  (plus  tard  Charles  V) ,  alors  régent  pour  son  père  pri- 
sonnier, que  Thomas  avait  reçu  des  dons  en  terre  de  Charles  le  Belpen- 

'''  Boudet,  p.  2Ô-9.6. 
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dant  son  règne.  M.  Boudet  (p.  19)  voudrait  douter  de  cette  donation, 
qui  ne  s'expliquerait  en  effet,  dans  son  système ,  que  «  par  un  mouvement 
qui  serait,  nous  en  conviendrons,  le  comble  de  la  bonté  ».  La  donation 
paraît  bien  certaine,  mais  le  «  comble  »  n'existe  pas  :  Charles  IV  a  tout 
bonnement,  devenu  roi,  constitué  un  patrimoine  au  bâtard,  encore  tout 
enfant,  qu'il  avait  eu  étant  comte  de  la  Marclie'^^.  La  question  me  païaît 
résolue. 

III 

Si  je  l'ai  traitée  aussi  longuement  et  avec  autant  d'attention,  c'est 
d  abord  parce  que  la  discussion  donnait  lieu  de  relever,  dans  un  ouvrage 
où  il  y  a  d'ailleurs  et  beaucoup  de  savoir  et  un  vrai  talent,  certaines 
fautes  de  méthode  sur  lesquelles  il  est  toujours  utile  d'insister;  c'est  en- 
suite parce  que  l'hypothèse  que  M.  Boudet  a  construite  sur  la  vaine 
assertion  de  Le  Baker  a  déterminé  toute  sa  façon  d'éclairer  et  de  com- 
prendre la  vie  de  son  héros  dans  les  onze  années  où  il  a  pu ,  grâce  à 
d'heureuses  et  patientes  recherches ,  la  reconstituer  et  la  replacer  dans 
son  cadre.  Cette  vie,  à  ses  yeux,  a  été  faussée  par  la  singulière  position 
où  se  trouvait  le  bâtard  vis-à-vis  de  la  maison  de  France.  Etant  né  de 
Blanche  de  Bourgogne  quand  elle  était  encore  la  femme  de  Charles  le 
Bel,  ayant  même  été  regardé  par  plusieurs  comme  le  fds  de  Charles  t^-, 
il  pouvait  revendiquer  sa  légitimité  d'après  l'axiome  célèbre  :  Pater  is  est. 
Il  est  vrai  que  le  mariage  de  Charles  avec  Blanche  fut  plus  tard  déclaré 
nul  par  le  pape  ;  mais  ce  jugement  n'avait  pas  été  universellement  admis 
en  France,  et,  si  Thomas  avait  voulu  en  contester  la  validité,  il  aurait  trouvé 
des  partisans.  On  comprend  ainsi  la  politique  qu'auraient  suivie  à  son  égard 
son  prétendu  frère  Jean  et  son  prétendu  neveu  Charles  :  on  lui  aurait 
accordé  des  faveurs,  des  dotations,  mais  on  aurait  exigé  en  revanche 
qu'il  laissât  dans  l'onjbre  sa  véritable  naissance  (^^.  Et  ces  faveurs  mêmes 
ont  toujours  été  précaires ,  ces  dotations  insuffisantes,  éparses ,  viagères  : 
«  on  dut  espérer  qu'il  se  ferait  d'Eglise  (p.  21)  »,  on  voulut  «  fentraver 
dans  la  fondation  d'une  famille  en  ne  lui  donnant  que  des  usufruits  » 

'^'  En  revanche,   Philippe  VI,  dans  vu,   rapporte  à   la  naissance  de   Tho- 

les  deux  testaments  que  nous  avons  de  mas. 

lui,     ne    souffle    mot  de   Thomas    ni  '■^^  C'était  un   singulier    moyen    d'y 

d'aucmi  bâtard.  arriver  que  de  lui  donner  le  nom  et  les 

'*'  Voir  ci-dessus  la   notice    relative  armes  de  la  Marche  :  on  aurait  mis  par 

à  la  grossesse  de  Blanche  dans  sa  prison ,  là  en  pleine  lumière  le  point  précis  qui 

grossesse  que  M.  Boudet,  nous  t'avons  pouvait  sembler  dangereux. 
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(p.  20)  ^^\  et  c'est  ce  qui  explique  sa  vie  d'aventurier  et  sa  mort  de  rebelle  : 
toujours  inquiet,  aigri,  tour  à  tour  soutenu  et  abandonné  par  sa  maison, 
«  ie  vice  de  sa  naissance  pesa  douloureusement  sur  sa  destinée,  et  il  paya 
clier  la  faute  de  ses  parents.  C'est  pour  cela  qu'il  reste  intéressant  malgré 
tout  et  qu'il  méritait  de  sortir  de  l'ombre  où  les  annalistes  de  France  ont 
oublié  ce  descendant  de  saint  Louis,  dupes  en  cela  d'un  silence  voulu 
par  la  famille  du  roi  Jean  ».  Il  est  difficile  de  découvrir  trace  de  cette  vo- 
lonté :  le  roi  Jean  couvre  Thomas,  dans  sa  charte  de  i35o,  des  plus 
magnifiques  éloges,  et  le  régent  Charles  appuie  sur  la  reconnaissance 
due  à  ses  services  dans  la  guerre  et  dans  la  paix;  on  lui  accorde  des  ar- 
moiries presque  royales ,  on  lui  donne  des  fiefs ,  on  le  charge  de  com- 
mandements, de  gouvernements,  d'importantes  ambassades;  cela  ne 
s'appelle  pas  précisément  tenir  un  homme  dans  l'ombre.  Il  est  vrai  qu'on 
ne  donna  pas  à  Thomas  le  grand  apanage  qu'il  eût  sans  doute  ambi- 
tionné, et  grâce  auquel,  selon  son  historien,  il  aurait  rendu  de  grands 
services  à  la  France.  Mais,  en  vérité,  on  n'était  obligé  à  rien  de  tel  envers 
un  bâtard  adultérin,  qu'il  fût  le  fils  de  Phihppe  VI  ou  de  Charles  IV. 
Qu'il  ait  été  plus  tard  la  victime  du  duc  Jean  de  Poitou  (plus  tard  duc  de 
Berri) ,  et  que  Charles  lui-même  se  soit  laissé  entraîner  par  son  frère  à  être 
injuste  à  fégard  de  Thomas,  c'est  ce  que  M.  Boudet  me  paraît  avoir  rendu 
très  vraisemblable.  Mais  ces  injustices,  qui  excusent  jusqu'à  un  certain 
pointsa  rébellion  finale,  n'ont  rien  à  voir  avec  une  prétendue  méfiance 
de  la  famille  royale  à  son  égard  :  elles  rentrent  dans  le  jeu  ordinaire  des 
passions  et  des  luttes  humaines.  Thomas  de  la  Marche  reste  une  figure 
intéressante  et  curieuse  :  si  f auréole  romanesque  dont  son  biographe  fa 
entouré  ne  résiste  pas  à  f  analyse  rigoureuse  de  la  critique,  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  son  début  dans  l'histoire ,  par  son  fameux  duel  ju- 
diciaire de  i35o,  fut  chevaleresque  et  éclatant,  et  que  sa  vie,  pendant 
les  onze  années  où  nous  la  connaissons,  a  de  quoi  captiver  et  retenir 
fattention;  il  méritait  d'être  réintégré  dans  l'histoire  de  France,  d'où  il 
avait  disparu.  11  n'en  sera  plus  effacé,  et  il  le  devra  à  M.  Boudet,  qui, 
s'il  s'est  laissé  égarer  par  un  feu  follet  dans  la  première  partie  de  son 
œuvre ,  a  montré  dans  la  seconde  des  qualités  sérieuses  d'historien  et  a 
employé,  cette  fois  à  bon  droit,  sa  perspicacité  et  son  imagination  à  in- 
terpréter et  à  compléter  les  documents  qu'il  avait  su  trouver  et  réunir 
avec  autant  de  zèle  que  de  succès. 

Gaston  PARIS. 

''^  Il  est  vrai  qu'on  voit  à  la  page  suivante  Charles  donner  à  la  femme  de  Thomas 
«une  marque  manifeste  d'intérêt  ». 

90- 
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Œuvres  de  saint  François  de  Sales,  évèque  et  prince  de  Genè^^ 
et  docteur  de  l'Eglise;  édition  complète  d'après  les  autographes 
et  les  éditions  originales,  enrichie  de  nombreuses  pièces  inédites, 
t.  XI;  Lettres,  t.  P^  Annecy,  1900. 

Le  tome  XI  des  Œuvres  de  saint  François  de  Sales  est  le  totne  I"  des 
Lettres  et  ouvre  ainsi  une  nouvelle  série  qui,  nous  dit-on,  ne  tiendra 
pas  moins  de  cinq  ou  six  volumes  et  dont  les  éditions  précédentes  nous 
ont  déjà  fait  connaître  le  très  vif  intérêt.  C'est,  on  l'a  dit  avec  juste  rai- 
son ,  «  l'histoire  de  sa  vie  la  plus  complète  qui  existe  et  la  plus  fidèle  ». 
Sa  physionomie,  qui  se  manifeste  par  des  traits  j3articuliers  dans  ses 
nombreux  écrits,  se  montre  là  tout  entière  et  comme  sous  un  coup  d'oeil 
d'ensemble.  Le  polémiste,  le  théologien  dogmatique,  fascète,  le  prédi- 
cateur que  fou  a  vu  sous  ces  aspects  divers,  reparaît,  dans  son  unité 
morale,  comme  il  était  à  l'œuvre.  «  C'est  encore  et  toujours  le  saint  et  le 
docteur  de  l'Eglise,  nous  dit  le  sa\ant  religieux  qui  a  tant  vécu  avec  lui 
dans  le  long  et  quotidien  labeur  de  celte  édition  nouvelle,  mais  c'est 
aussi  l'homme,  et  Thomuie  doué  de  la  nature  la  plus  exquise  que  l'on 
puisse  imaginer'^'.  »  Mais  le  saint  ne  revit  pas  seul  dans  cette  correspon- 
dance; il  y  fait  reparaître  avec  lui  les  personnages  de  son  temps,  les  plus 
grands ,  les  plus  humbles  aussi ,  non  pourtant  les  derniers  devant  Dieu  ,  ni 
les  plus  négligés  dans  la  bonne  parole  qu'il  leur  dispense;  et  pour  ceux 
dont  les  noms  sont  moins  familiers  au  lecteur,  les  notes  jetées  au 
bas  des  pages  les  lui  font  connaître,  selon  que  la  matière  même  le 
demande. 

Je  n'ai  pas  besoin  de  dire  que  fintérêt  que  l'on  prend  si  justement 
à  ces  Lettres  ne  date  pas  d'aujourd'hui.  Comment  Jeanne  de  Chantai,  la 
grand'mère  de  M""'  de  Sévigné,  la  fondatrice  de  la  Visitation,  sous  la 
direction  de  saint  François  de  Sales,  y  aurait-elle  pu  être  insensible!* 
C'est  elle  qui,  dès  la  mort  du  saint  pontife,  songe  à  les  recueillir  et  à  les 
publier.  Mais  je  n'étonnerai  personne  en  disant  que  f édition  principale 
n'est  pas  celle  qui  a  le  plus  de  prix,  qu'elle  n'est  qu'un  embryon  destiné 
à  s'accroître  d'année  en  année  et  que  la  façon  même  dont  on  y  procé- 
dait n'est  pas  de  celles  qu'on  peut  le  plus  louer  en  bibliographie.  Les 
lettres  de  saint  François  de  Sales  étaient  reçues  comme  venues  d'en 
haut  et  conservées  comme  des  reliques.  C'est  dire  qu'elles  étaient  fort 
dispersées  ;  au  premier  appel,  on  les  vit  revenir  de  tous  les  côtés  au  lieu 

Avant-propos ,  p.  v. 


o:uvi;es  de  saint  François  de  sales.  709 

d'où  elles  étaient  parties.  «  Originaux  ou  copies,  il  en  revint  de  Paris  et 
de  Lyon,  de  la  Bourgogne,  du  Dauphiné,  de  la  Franche-Comté  et  de 
l'Auvergne,  il  en  revint  des  Flandres  et  de  Rome.  On  n'eut,  continue 
le  nouvel  éditeur,  que  l'embarras  du  choix,  car,  par  malheur,  on  voulait 
choisir.  D'une  éditioii  complète,  personne  ne  s'avisait,  et  les  plus  larges 
prétentions  n'allaient  qu'à  donner  au  public  ce  qui,  alors,  se  nommait  : 
Lettres  spirituelles.  Le  titre  explique  le  livre  ^''.  » 

C'est  le  chanoine  Louis  de  Sales,  cousin  germain  du  saint  prélat,  qui 
en  fut  l'éditeur.  Mais  c'est  sa  fdle  spirituelle  qui  présidait  au  travail. 
C'est  elle  qui  avait  fait  fappel  à  tous  et  qui,  chaque  jour,  recueillait  les 
précieux  feuillets.  Elle  s'applaudissait  du  succès  dans  une  lettre  du 
7  avril  162/1  :  «  Nous  avons  trouvé  encore  quantité  de  belles  lettres  qui 
font  fort  connaître  l'esprit  de  notre  bienheureux  Père'^-.  »  —  «  Faire  con- 
naître de  plus  en  plus  et  propager  cet  esprit,  ajoute  à  cette  citation  Dom 
Mackey,  était  bien  le  but  que  se  proposaient  surtout  les  éditeurs.  Ces 
pages  devaient  donc  constituer  le  fonds  le  plus  riche  de  la  collection  ; 
mais ,  avant  d'y  figurer,  que  de  retranchements  n'eurent-elles  pas  à  subir  1 
Et  combien  de  regrettables  et  vigoureux  traits  de  plume  furent  tirés  à 
travers  les  autographes  par  la  main  virile  de  la  sainte  pour  indiquer  les 
passages  à  omettre  '•*'  !  » 

Le  chanoine  Louis  de  Sales  ne  s'y  épargna  pas  davantage.  Il  élimina 
les  lettres  d'affaires,  à  1  exception  de  celles  qui  s'adressaient  à  quelque 
important  personnage,  et  généralement  les  lettres  de  famille  ou  d'amitié; 
et  pour  les  parties  édifiantes  qu'on  y  pouvait  trouver  (comment  n'y 
en  aurait-il  pas  euP),  pour  ces  fragments  qui  n'avaient  pas  sauvé  les 
lettres,  Louis  de  Sales  ne  les  laissa  point  périr,  sans  doute  :  il  les  réunit, 
selon  l'analogie  des  sujets,  en  lettres  nouvelles  sans  adresses,  ou  bien  à 
une  dame  mariée,  à  an  cjentilhomme ,  à  une  relicjieuse,  lettres  plus  édifiantes 
pour  les  fidèles  que  pour  les  simples  bibliophiles.  Dans  les  lettres  qu'on 
allait  publier,  la  pieuse  fondatrice  de  la  Visitation  s'était  particulièrement 
inquiétée  des  lettres  de  compliments  :  «  11  me  semble,  écrivait-elle  à  la 
mère  de  Blonay,  que,  parmi  les  dernières  que  j'ai  reçues,  il  s'en  pourrait 
ôter  quelques-unes.  On  les  a  laissées  h  cause  de  quehfues  points  de  l'Insti- 
tut :  elles  sont  ou  livre  de  l'Institut,  voyez-le  et  accommodez (*^.  »  Elle 
s'alarmait  de  ce  qui  la  regardait  et  écrivait  à  la  même  religieuse  :  «  Oh  ! 
mon  Dieu  !  ma  très  chère  fille,  jamais  je  ne  me  fierai  à  personne  pour 
ce  qui  regarde  les  écrits  de  notre  bienheureux  Père.  Certes,  je  les  verrai 

'•'^  Avanl-propos ,  p.  ix.  —  '"'  Sainte  Jeanne-Françoise  Frémyot  de  Chantai,   sa  vie 
et  ses  œuvres.  Paris,  Pion,    1877,  t.  Y,  lettre  cdlx,  —  '^^   Avant-propos,  p.  ix.  — 

(')    //HW.,p.  XI. 
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moi-même;  car,  voyez-vous,  je  ressens  fort  de  ce  que  l'on  a  trop  laissé 
dans  les  épîtres  des  paroles  d'affection.  Le  monde  n'est  pas  capable  de 
l'incomparable  pureté  de  la  dilection  de  ce  saint.  .  .  Mandez-moi  si  en 
les  corrigeant  j'en  retrancherai;  mais  sachez  cela  de  quelqu'un  de 
capable.  »  Il  y  eut  même  consultation  à  ce  sujet.  Elle  voulut  prendre 
l'avis  du  fils  d'Antoine  Favre,  le  grand  ami  de  saint  François  de  Sales  : 
«  Il  me  dit,  écrit-elle,  que  si  on  retranchait  les  paroles  affectives  l'on  en 
ôterait  l'esprit  de  notre  bienheureux  Père.  Mgr  de  Genève  dit  de  même 
el  disait  que  s'il  n'y  avait  point  de  paroles  de  compliments  et  recom- 
mandations ,  elles  ne  ressembleraient  pas  à  des  épîtres  ^^\  » 

Le  livre,  achevé  d'imprimer  ie  lo  novembre  1626,  parut  sous  ce 
titre  :  Les  Epistres  du  Bien-Heureux  François  de  Sales,  évesque  et  prince  de 
Genève,  instituteur  de  la  Visitation  dé  Saincte-Marie ,  divisées  en  sept 
livres.  .  .  mdcxwi. 

Dom  Mackey  fait  l'historique  des  réimpi-essions  (avec  {idditions)  pu- 
bliées au  cours  du  xvii*  siècle  et  signale  leffort  sérieux  fait  pour  la  première 
fois  en  1  ySS  pour  donner  une  édition  complète  et  fidèle  des  lettres  du 
saint.  L'abbé  Comi  réunit  huit  cent  trente  et  une  pièces  qu'il  classa, 
non  plus  par  ordre  de  matières  comme  on  l'avait  fait  jusque-là,  mais 
par  ordre  de  dates,  rétablissant,  autant  qu'il  le  put,  les  adresses,  faisant 
précéder  chacune  des  lettres  d'un  sommaire  et  les  accompagnant  de 
notes  historiques.  Cette  édition,  dont  quelques  défauts,  d'ailleurs,  sont 
relevés  ici,  a  été  reproduite  en  1  8  i  y  par  un  éditeur  parisien ,  Biaise, 
qui,  en  l'insérant,  quatre  ans  plus  tard,  dans  sa  collection  des  Œuvres 
complètes  de  saint  François  de  Sales ,  ne  prit  même  pas  la  peine  d'en  signaler 
l'origine  et  la  méthode  dans  un  avant-propos.  Le  recueil  des  lettres  s'en- 
richit encore  des  lettres  autographes  que  le  comte  Doria ,  président-chef 
des  Archives  de  la  cour  de  Sardaigne,  trouva  dans  ce  dépôt  et  obtint 
du  roi  Charles- Albert  la  permission  de  publier.  Il  y  joignit  d'autres 
lettres  dont  févêque  d'Annecy  avait  fourni  des  copies,  et  le  tout,  revisé 
et  class.é  par  ie  chevalier  Dalta,  l'un  des  attachés  aux  Archives  sardes, 
parut  chez  le  même  Biaise,  qui  les  donna  comme  un  supplément  à  sa 
propre  édition.  Dom  Mackey  rappelle  encore  la  publication  que  Vives 
en  fit  dans  ses  Œuvres  complètes  de  saint  François  de  Sales  (1 85 6-1 858), 
et  enfin  celle  de  l'abbé  Migne  (1861-1862).  Quand  on  a  constaté  les 
défauts  de  critique,  de  méthode  et  de  soin  que  le  nouvel  éditeur  y 
relève,  on  peut  reconnaître  qu'il  n'est  pas  trop  sévère  en  disant  :  «La 
conclusion  qui  s'impose  à  tout  lecteur  intelligent,  après  avoir  parcouru 

<'^   Avant-propos ,  p.  xii. 
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ces  volumineux  et  indigestes  rerueils,  est  celie-ci  :  La  correspondance 
do  saint  François  de  Sales  est  encore  à  éditer.  » 

«Mais  avant  tout  elle  était  à  compléter»,  ajoute-t-il.  Et  il  explique 
comment  il  a  pu  le  faire. 

Le  saint  évêque  a  énormément  écrit,  surtout  en  réponse  à  des  lettres 
reçues.  Les  siennes  ont  été  en  général  gardées  précieusement  par  les  cor- 
respondants éclairés,  et  l'élévation  récente  du  saint  au  rang  des  Docteurs 
de  l'Eglise  a  provoqué  la  publication,  soit  dans  les  revues  périodiques, 
soit  dans  des  plaquettes  spéciales,  de  beaucoup  de  pièces  conservées 
jusque-là  dans  les  archives  des  familles  ou  des  maisons  religieuses.  Une 
société  se  fonda  même  à  Annecy,  sous  le  nom  d'Académie  Salésienne , 
pour  les  recueillir  et  les  publier  :  elle  en  a  déjà  donné  trente-cinq.  Un 
des  membres  de  notre  Ecole  française  de  Rome,  M.  Pératé,  en  a  retrouvé 
vingt  dans  les  archives  du  Vatican ,  dont  dix  simplement  traduites  en  fran- 
çais dans  la  collection  de  Migne,  et  dix  entièrement  inédites  :  il  les  a  fait 
paraître  dans  les  Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  de  l'Ecole  dont  il  fai- 
sait partie  (1886).  Inutile  de  dire  que  les  diverses  maisons  de  la  Visita- 
tion s'empressèrent  de  répondre  à  l'appel  qui  leur  était  fait.  En  somme, 
l'édition  nouvelle  compte  cinq  cents  lettres  de  plus  que  le  recueil  de 
l'abbé  Mi^ne,  et  l'on  peut  s'attendre  que  le  nombre  s'en  accroîtra  avant 
qu'on  arrive  au  cinquième  ou  sixième  volume,  dès  aujourd'hui  prévu. 
Le  nouvel  éditeur  termine  son  avant-propos  en  exposant  les  règles  de 
critique  et  la  méthode  qu'il  a  suivies  :  ordre  chronologique,  môme  pour 
les  lettres  non  datées,  grâce  aux  indices  fournis  par  les  faits  relatés; 
adresses  rétablies  parles  mêmes  moyens;  notes  historiques  sur  les  per- 
sonnages mis  en  scène  ou  les  circonstances  auxquelles  il  est  fait  allusion. 
Cela  le  dispense  d'insérer  dans  son  édition  (ce  qui  en  changerait  le  carac- 
tère) les  lettres  des  correspondants  quand  il  s'en  trouve;  mais  pourtant 
il  donne  en  appendice,  avec  renvois  dans  une  table  spéciale,  celles  qui 
pourraient  offrir  de  l'intérêt. 

Le  premier  volume  dont  nous  avons  à  rendre  compte  renferme,  à 
six  lettres  près^^^,  la  correspondance  de  saint  François  de  Sales,  de  1  Bgo 
à  1698  inclusivement.  Le  lecteur,  commençons  par  le  dire,  éprouvera 
tout  d'abord  quelque  déception.  Ces  lettres,  même  des  lettres  d'amitié 
du  saint  à  son  plus  intime  ami  Antoine  Favre,  sont  généralement  écrites 
en  latin.  Il  y  en  a  quelques-unes  en  italien  parmi  celles  qu'il  écrit  au 
nonce,  quoique  avec  le  nonce  le  latin  soit  d'un  usage  normal  et  l'on 
pourrait  dire  canonique.  Ce  n'est  qu'au  duc  de  Savoie  qu'il  écrit  régu- 

'''  Lettres  datées  de  i585  (de  Paris),  1690  et  i5gi  (de  Padoue). 
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lièrement  en  français '''.Mais  il  ne  faut  pas  se  rebuter  dès  cette  entrée 
en  matière.  Nous  allons  sortir  de  la  Renaissance;  nous  touchons  au 
xvii®  siècle.  Nous  aurons  bientôt  les  lettres  écrites  à  la  grand'mère  de 
M""  de  Sévigné,  sans  qu'on  puisse  exiger  sitôt  l'incomparable  langue  de 
M'"'  de  Sévigné. 

François  de  Sales,  né  en  iSôy,  élevé  dans  sa  famille  en  Savoie ^2', 
externe  au  collège  de  Clermont,  à  Paris,  de  i58i  à  i588,  était  ensuite 
allé  à  l'Université  de  Padoue  pour  y  étudier  le  Droit  civil  et  le  Droit 
canon,  sans  négliger  la  théologie,  qui  avait  ses  préférences  (i  SSg-i  Sg  i). 
Il  avait  pu  séjourner  aussi  à  Rome  et  visiter  l'Italie  avant  de  revenir  en 
Savoie  et  de  recevoir  les  saints  ordres.  Il  était  prévôt  du  chapitre  de 
Genève  et  prêtre  depuis  quelques  mois  quand  il  fut  chargé  de  la  mis- 
sion dont  il  est  surtout  question  dans  ce  premier  volume  :  la  mission  du 
Chabiais.  M.  Fortunat  Strowski,  dans  une  thèse  soutenue  avec  distinc- 
tion devant  la  Faculté  des  lettres  de  Paris,  en  i  897'*'',  a  dit  comment  le 
Chabiais  ou  bailliage  de  Thonon  était  devenu  protestant.  Dans  le  par- 
tage entre  les  Suisses  des  dépouilles  de  Charles  III,  duc  de  Savoie,  en 
i336,  ce  bailliage  et  celui  de  Ternier-Gaillard  étaient  échus  aux  Ber- 
nois. Par  droit  de  conquête,  ils  entendirent  les  convertir  au  protes- 
tantisme :  «La  tâche  fut  un  peu  longue  et  malaisée,  dit  l'auteur,  mais 
elle  fut  bien  faite.  On  employa  les  moyens  ordinaiies  de  fépoque  :  pré- 
dications ,  puis  interdiction  du  culte  catholique;  puis  amendes,  exil  et  con- 
fiscation pour  ceux  qui  résistèrent.  Bref,  trente  ans  après,  les  habitants 
de  ces  deux  bailliages  étaient  aussi  attachés  à  l'hérésie  qu'ils  l'avaient  été 
à  l'orthodoxie;  mais  par  le  traité  de  Nyon  i56à,  ils  revenaient  à  la 
maison  de  Savoie.  Seulement  les  Bernois  avaient  exigé  ([ue  le  culte  pro- 
testant continuerait  d'y  être  exercé,  à  l'exclusion  du  culte  catholique ''l  » 
Cette  clause,  respectée  par  le  duc  Emmanuel-Philibert  jusqu'à  sa  mort 
(i58o),  fut  remise  en  question  par  son  fils  Charles-Emmanuel.  Les 
Bernois  lui  en  avaient  donné  foccasion.  S'étant  fait  battre  dans  une 
nouvelle  querelle  en  1.589,  ils  durent  signer  un  autre  traité  à  Nyon, 
aux  termes  duquel  la  religion  réformée  ne  devait  plus  conserver  qu'un 

''^  Pour  le  latin  et  l'italien  nous  re-  '''  Sainl  François  de  Sales ,  introduction 

produirons,  dans  nos  citations,  la  tra-  à  l'histoire  du  sentiment  religieux  en  France 

duction  de  l'éditeur.  Nous  garderons,  «h  af//°  «ièc/e.  Paris,  Pion,  1898. 11  est 

dans  les  textes  français,  forthographe  de  regrettable  qu'il  n'ait  pu  avoir  le  pi'e- 

l'original  en  y  ajoutant  seulement  les  mier  volume  des  lettres  entre  les  mains 

accents.  à  l'épocjue  <lo  celte  publication  ;  il  en 

<"'  Son  père  est  désigné  sous  le  nom  aurait  fait  un  excellent  usage, 
de  seigneur  de  Boisy.  ^''^  Strowski ,  p.  80. 
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temple  à  Ternier,  deux  à  Gex  et  trois  au  Chablais  :  à  Nernier,  à  Bons 
et  à  TuUy  ;  restait  à  l'évêque  de  Genève  de  reconquérir  le  pays  à  la  foi 
catholique.  C'est  l'œuvre  à  laquelle  François  de  Sales  fut  employé,  et 
nous  en  trouverons  le  témoignage  dans  ses  lettres. 

Ses  premières  lettres  de  i  ôgS,  comme  les  six  ou  sept  qui  précèdent, 
sont  étrangères  à  la  question.  On  en  peut  dire  autant  de  celles  qu'il  a 
adressées  à  Antoine  Favre.  Favre  avait  dix  ans  de  plus  que  lui  et  il  était 
déjà  un  personnage.  Né  à  Bourg  en  Bresse,  en  lÔSy,  il  avait  été  juge- 
mage  de  la  Bresse  et  du  Bitgey  en  1 584 ,  il  était  devenu  sénateur  au  sou- 
verain sénat  de  Savoie  en  iSSy;  il  allait  être,  en  1696,  président  du 
Conseil  de  Genevois.  François  de  Sales  avait  tenté  de  le  voir  à  Chambéry, 
quand  il  s'y  était  rendu  pour  se  faire  inscrire  au  nombre  des  avocats 
(2/1  novembre  iSgs),  selon  les  vues  qu'avait  alors  sur  lui  son  père.  Il 
avait  tenté  de  nouveau  de  l'y  voir  aux  dernières  fêtes  de  Pâques.  Leur 
amitié,  qui  fut  si  intime,  se  forma  sans  qu'ils  se  fussent  jamais  vus  (ni 
parlé  du  moins)  :  vixfacie  notas,  dit  de  lui  F'avre  dans  la  première  lettre 
qu'il  lui  écrit,  touché  sans  doute  de  sa  démarche,  et  il  s'en  appuie  pour 
soutenir  cette  thèse  que  l'on  pourra  trouver  un  peu  subtile,  savoir, 
que  c'est  le  signe  d'une  solide  amitié  puisqu'elle  ne  peut  être  inspirée 
par  les  qualités  séduisantes  du  dehors,  mais  qu'elle  se  fonde  sur  les 
sérieuses  garanties  de  l'esprit  et  du  cœur.  François  de  Sales  était  prévôt 
de  la  cathédrale  de  Genève  quand  Favre  lui  adresse  cette  première  lettre 
(3o  juillet  iSgS).  Ce  titre  lui  est  donné  sur  l'adresse '^J,  et  le  jeune 
prévôt  n'y  contredit  pas;  il  s'humilie  d'avoir  été  prévenu,  non  dans  le 
sentiment,  mais  dans  la  déclaration  d'une  semblable  amitié,  ne  se 
croyant  connu,  ni  de  vue  ni  de  nom,  d'aucun  des  sénateurs t^'. 

Notons  que  François  de  Sales,  prévôt  de  l'église  cathédrale  de  Ge- 
nève, la  seconde  place  après  l'évêque  comme  il  le  dit  lui-même  dans 
une  lettre  au  P.  Possevin'^',  n'avait  encore  que  les  ordres  inineurs.  Il  ne 
fut  ordonné  prêtre  que  le  18  décembre  iSgS^*'.  Dans  une  lettre  à 
Favre,  écrite  quelques  jours  auparavant,  il  lui  annonce  qu'il  va  rece- 
voir ce   caractère  auguste,  cet  insigne   honneur,   en  des    termes  qui 

'*'  «  Viro  clarissinio  Francisco  de  Sales  ^'^'  N"  xn ,  du  8  au  20  décembre  ]  5()/|. 

prœposito    cathedralis    ecciesiae    Sancii  (L.  cit.,  p.  io5.) 

Pétri  Gebennensis.  »  (Appendice,  n°  i,  ''^  Il   dit,  dans  la   même  lettre   au 

p.  37 1 .)  P.  Possevin  ,  de  la  Compagnie  de  Jésus , 

'"^  «  Cum  prœsertimme  non  ejusmodi  (ju'il  avait  connu  à  Padouo  :  «  Je  me  suys 

crederem  qui  in  ore  vel  aure  purpura-  tellement  fait  ecclésiastique  que  j'ay  cé- 

torum    Patrum  venissem.  »  (Lettre  ix,  iébré  messe  le  jour  de   saint   Thomas 

ibid.,  p.  23.)  l'apostre  dernier.  » 

iyi'i\iMi:ni£    nationale. 
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montrent  combien ,  dans  son  hmnilité ,  il  s'y  préparait  avec  tremblement^'^ 
Les  lettres  suivantes,  écrites  à  Favre  dans  les  trois  premiers  quarts 
de  1694,  sont  presque  toutes  des  lettres  de  compliments,  de  recom- 
mandation ,  de  remerciements,  en  un  mot  d'amitié.  Il  l'attend  à  Annecy 
avec  sa  femme,  «ma  très  aimable  sœur  votre  épouse»  (xxiv);  il  lui 
parle  d'un  pèlerinage  projeté  à  Aix,  en  Savoie  (xxni),  d'un  sermon  qu'il 
doit  faire  à  La  Roche  et  qui  le  privera  peut-être  du  plaisir  de  le  voir 
(xxv).  Il  écrit  à  François  Girard,  prévôt  de  l'église  Notre-Dame  de 
Bourg,  qu'il  félicite  de  lutter  pour  la  Croix  (xxxi);  aux  enfants  d'An- 
toine Favre,  en  latin  aussi,  leur  recommandant  de  suivre  les  exemples  de 
leur  père  (xxviii);  à  un  gentilhomme  de  la  cour  de  Savoie,  en  français, 
poui'  qu'il  agisse  auprès  du  duc  en  faveur  du  chapitre  de  Genève  (xxxii). 
C'est  le  I  4  septembre  1 69/1  que,  selon  le  désir  de  l'évêque  de  Genève, 
il  partit,  avec  Louis  de  Sales,  son  cousin,  pour  entreprendre  de  ramener 
le  Cliablais  à  la  foi  catholique.  Il  en  parle  à  Favre  dans  une  lettre  qui 
paraît  être  des  premiers  jours  d'octobre  ^■^^. 

Le  gouverneur,  baron  d'Hermance ,  ami  de  sa  famille ,  qui  l'avait  été 
voir  à  Paris  étudiant  au  collège  de  Clermont,  qui  l'avait  recueilli  mis- 
sionnaire dans  son  château  des  Allinges,  n'avait  rien  négligé  pour  faire 
venir  les  bourgeois  d'FiVian  et  les  paysans  des  environs  à  ses  sermons. 
Mais  les  principaux  de  ïhonon  avaient  juré  de  n'y  point  assister  et 
d'empêcher  qu'on  y  vînt.  Ils  menaçaient  même  le  jeune  prédicateur,  qui 
tous  les  soirs  allait  chercher  dans  le  château  des  Allinges  un  asile  né- 
cessaire; mais,  de  son  côté,  il  s'était  bien  promis  de  ne  pas  reculer 
devant  le  péril  :  il  soutenait  qu'aux  termes  des  traités  et  des  trêves ,  non 
seulement  la  prédication  devait  être  tolérée,  mais  que  le  sacrifice  de  la 
messe  devait  être  rétabli  (xxxiii).  Dans  une  lettre  écrite  en  français  à  l'évêque 
de  Genève  (fin  d'octobre),  il  lui  expose  les  difficultés  qu'il  rencontre  : 

Ils  apportent ,  dit-il ,  pour  excuse  ie  mauvais  traittement  qu'il/  recevroyent  des 
Bei'uois  et  Genevois  qui  les  traitteroyent  comme  des  déserteurs  de  leur  créance, 
s'ilz  les  voyoyent  seulement  venir  à  nous  d'autre  façon  qu'avec  des  injures  à  la 
bouche  ou  des  pierres  à  la  main .  .  .  Mais ,  Monseigneur,  nous  espérons  avec  pa- 
tience que  ce  fort  armé  (pii  (jarde  sa  mayson  sera  chassé  par  un  plus  fort  que  luy, 
qui  est  nostre  seigneur  Jésus  Christ,  (xxxv,  p.  94.) 

'''  tAppetente  et  imminente  jamtre-  ^*^  Pour   les   premières    années    du 

mendo  illo  ac ,  uti  Chrysostomi  verbo  lo-  saint,  sa  vocation  religieuse  et  les  dé- 

quar,  horrendo  mihi  tempore  quo .  .  .  buts  de  son  sacerdoce  et  de  sa  mission , 

tandem    ad    augustissimum    sacerdotii  il  faut  lire  la  Vie  de  saint  François  de  Sales, 

apicem    evehendus    sum.  ..  »  (i5   dé-  par  M.  Hamon,  curé  de  Saint-Sulpice. 

cembre,*'n''  xiii,  p.  37.)  Paris,  V.  Lecoffre,  2  vol.  inS". 
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Ecrivant  un  peu  après  à  Favre ,  il  signale  pourtant ,  dans  les  hostilités , 
une  détente  qui  lui  paraît  de  bon  augure ,  car  le  premier  abord  n'avait 
pas  été  encourageant  : 

ils  s'étaient  fait,  dit-il,  une  loi  non  seulement  de  ne  pas  me  rendre  de  bons 
offices,  mais  même  de  ne  point  m'adresser  la  parole'''. 

Et  dans  une  lettre  suivante  : 

Il  me  semble  que  cette  divine  parole  de  Dieu  va  porter  chaque  jour  de  nouveaux 
fruits.  Lorsque  je  l'aurai  mieux  constaté,  je  ne  manquerai  pas  de  vous  le  faire 
savoir  à  vous  qui  avez  enployé  votre  conseil ,  votre  autorité ,  votre  action  pour  fa- 
voriser cette  entreprise.  (N°  xxxvii,  des  Allinges,  vers  le  milieu  de  novembre.) 

Le  progrès  n'en  était  pas  très  grand  encore,  si  l'on  en  juge  par  ce 
fragment  de  lettre  conservé  dans  un  ancien  manuscrit  de  VAnnée  sainte 
de  la  Visitation  : 

Dieu  me  fait  icy  entreprendre  une  besoigne  digne  de  la  seule  vertu  de  sa  droitte. 
Je  commence  aujourd'huy  à  prescher  l'Avent  à  quatre  ou  cinq  petites  personnes; 
tout  le  reste  ignore  malicieusement  que  veut  dire  avent,  et  ce  temps  si  auguste 
dans  l'église  est  en  opprobre  et  en  dérision  parmy  ces  infidelles.  L'orayson ,  l'au- 
mosne  et  le  jeusne  sont  les  trois  parties  qui  composent  le  cordon  dijficilement  rompu 
par  l'ennemi;  nous  allons,  avec  la  divine  grâce,  essayer  d'en  lier  cest  adversaire. 
(27  novembre  ib^à,  n°  xxxix,  p.  102.) 

Il  s'occupait,  en  même  temps,  d'écrire  son  livre  des  Controverses, 
préambule  nécessairement  fort  inférieur  au  grand  livre  des  Variations 
des  écjlises  protestantes,  de  Bossuet,  et  on  le  comprend  par  les  raisons 
qu'il  en  donne  lui-même  : 

Vous  désirez  voir,  dit-il  à  Favre,  les  premières  pages  de  mon  ouvrage  contre  les 
hérétiques;  je  le  désire  aussi  extrêmement,  et  je  ne  porterai  pas  mes  enseignes  dans 
les  rangs  de  l'ennemi  avec  toute  l'ardeur  que  mérite  cette  cause  avant  que  vous 
ayez  approuvé  mon  dessein,  le  plan  de  la  bataille  et  la  tactique  adoptée.  Mais  je 
sens  la  difficulté  de  l'entreprise  et ,  de  plus ,  il  me  manque  les  troupes  auxiliaires 
dont  j'aurais  besoin,  je  veux  dire  les  livres  nécessaires  à  un  homme  qui  ne  garde 
en  sa  mémoire  qu'un  très  petit  bagage  de  connaissances,  (xliv,  forteresse  des 
Allinges,  milieu  de  février  iSgô,  p.  1 1 1  ^^K) 

Il  allait,  dès  lors,  définitivement  s'installer  à  Thonon;  plus  n'était 
besoin  qu'il  se  retranchât,  pour  sa  sécurité,  dans  une  forteresse  comme 

t^'  (Evian,  2  octobre  1694,  n"  xxxvi,  p.  96.) —  '*'  Voir  la  préface  de  Dom 
Mackey  au  livre  des  Controin^ses  [Œuvres,  t.  I,  p.  cvii-cxxxvi). 
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l'était  le  château  des  Allinges.  Il  l'annonce  à  Favre  dans  un  langage 
familièrement  figuré  : 

Enfin,  je  suis  descendu  à  Thonon;  que  l'ennemi  s'attende  à  une  lance  très 
excitée  par  l'ennui  du  retard.  Attaqué  des  hauteurs  lointaines  de  ma  citadelle ,  il  a 
méprisé  de  justes  conditions;  maintenant  je  lui  livrerai  de  près  le  dernier  assaut. 
Il  l'emporte  par  le  nombre,  mais  nous  l'emportons  par  la  cause  :  Hi  in  curribas  et 
hi  in  equis ;  nos  aiiterti  in  nomine  Domini.  (N"  XLV,  Thonon,  7  mars  iBgô,  p.  1 1^. 
CI',  les  Lettres  de  Favre,  pour  le  même  temps,  App.  A,  ix-xvii,  p.  385-398.) 

Il  a  reçu  une  lettre  du  R.  P.  Chérubin ,  qui  le  presse  et  ne  demanderait 
qu'à  s'associer  à  son  œuvre.  Ce  n'est  pas  d'ailleurs  sur  sa  propre  force 
qu'il  a  compté  en  entrant  dans  l'arène  ;  il  persévérera  patiemment  dans 
son  acte  et  il  s'applique  les  paroles  d'Isaïe  :  Expecta,  reexpecta.  Manda, 
remanda  [ihid.,  p.  116),  mais  il  reconnaît  que  le  progrès  est  bien  lent  : 

Nous  marchons ,  écrit-il  à  l'évêque  de  Genève ,  mais  à  la  façon  d'un  malade  qui , 
après  avoir  quitté  le  lict,  se  trouve  avoir  perdu  l'usage  de  ses  pieds.  .  .  C'est  la 
vérité,  Monseigneur,  cette  province  est  toute  paralytique,  et  avant  qu'elle  puisse 
marcher,  je  pourray  bien  penser  au  voyage  de  la  vraye  patrie.  (xr,vn,  p.  119, 
commencement  d'avril.  ) 

Il  justifie  cette  appréciation  mélancolique  dans  sa  lettre  du  même 
temps  au  P.  Possevin  : 

Voyci  desja  le  septième  moys.  Et  toutefois,  ayant  presché-en  ceste  ville  ordinai- 
rement toutes  les  testes,  et  bien  souvent  encor  parmi  la  semayne,  je  n'ay  jamays 
esté  oûy  des  huguenotz  que  de  troys  ou  quatre  qui  sont  venuz  au  sermon  quatre  ou 
cinq  fois,  sinon  à  cachetés,  par  les  portes  et  fenestres,  où  ilz  viennent  presque  tous- 
jours,  et  les  principaux.  Cependant  je  ne  perds  point  d'occasion  de  les  accoster; 
mays  une  partie  ne  veulent  pas  entendre,  l'autre  partie  s'excuse  sur  la  fortune  qu'ilz 
courroyent  quand  la  trefve  romproit  avec  Genève,  silz  avoyent  faict  tant  soit  peu 
semblant  de  prendre  goust  aux  raysons  catholiques;  qui  les  tient  tellement  en  bride 
quilz  fuyent  tant  qu'ilz  peuvent  ma  conversation.  Neantmoins  il  y  en  a  quelques 
uns  qui  sont  desja  du  tout  persuadés  de  la  foy;  mays  il  ni  a  point  de  moyen  de  les 
tirer  à  la  confession  d'icelle  pendant  l'incertitude  de  l'événement  de  ceste  trefve ,  .  . 

Œuvre  bien  ingrate,  malgré  ses  relations  de  parenté  dans  le  pays  : 

Je  m'y  fascherois  déjà  beaucoup,  si  ce  n'estoit  respérance  que  j'ay  de  mieux; 
outre  ce,  que  je  sçai  bien  que  le  munier  ne  perd  pas  tems  quand  il  martelle  la 
meule. 

Et  faisant  allusion  aux  offres  de  concours  qu'il  avait  reçues  : 

Aussy  seroit  il  bien  dommage  qu'un  autre  employast  icy  sa  peyne  pour  néant, 
qui  pourroit  faire  plus  de  fruict  ailleurs  que  moy,  qui  ne  suis  encor  gueres  bon  pour 
prêcher  autre  que  les  murailles,  comme  je  fais  en  ceste  ville.  (xi,vin,  p.  i-îO,  121.) 
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Le  1 1  avril,  il  écrit  à  Favre  qu'il  commence  pourtant  à  voiries  choses 
sous  un  jour  plus  favorable  : 

Voici  enfin  que  commencent  à  jaunir  quelques  épis  de  cette  grande  moisson ,  et 
si,  à  cette  époque  mallieureuse ,  je  ne  les  recueillais  à  temps,  il  serait  à  craindre 
{|ue  les  grains  de  la  vraie  foi  ne  fussent  dispersés,  surtout  si  le  vent  venait  à  souf- 
fler plus  fort  en  ces  quartiers;  car  tout  mal  vient  du  côté  de  l'aciiiiloUj  selon  l'expres- 
sion du  Prophète.  Au  noml)re  des  épis  dont  je  parle,  est  Pierre  Poncet,  savant 
jurisconsulte  et  cœur  droit. 

Poncet  avait  en  effet  un  grand  crédit  parmi  les  protestants,  et  il 
était,  pour  ce  qui  concerne  l'hérésie,  beaucoup  plus  savant  que  le  mi- 
nistre du  lieu  ^^'.  Il  s'était  déjà  séparé  des  calvinistes  sur  la  question 
capitale  de  la  présence  réelle  du  Christ  dans  l'Eucharistie  : 

Mais,  dit-il,  il  fut  plus  difilcile  de  le  faii'e  rentrer  au  bercail  de  l'Eglise.  La  crainte 
de  la  perte  de  ses  biens ,  les  reproches  des  amis ,  l'incertitude  de  la  durée  des  trêves, 
tout  se  réunit  pour  entraver  sa  conversion.  Si  jamais  on  put  appliquer  ailleurs  le 
conseil  de  saint  Jérôme  :  «  Foulez  aux  pieds  voire  père  et  courez  vous  réfugier  sous 
l'étendard  de  la  Croix  »,  c'est  hien  ici  en  particulier  le  cas  de  le  faire.  Mais  le  vieux 
proverbe  est  également  vrai  :  «  Le  mal  vient  à  cheval  et  s'en  retourne  à  pied.  » 
(xMX,  p.  123  et  125.) 

Quelques  jours  plus  tard,  les  choses  ont  pourtant  bien  marché  : 

Poncet,  dont  je  vous  ai  parlé  dans  ma  dernière  lettre,  a  maintenant  promis  de 
faire  publiquement  profession  de  la  foi  catholique  d'ici  à  peu  de  temps.  Cette  pro- 
messe fut  faite  d'abord  à  Compois ,  qui  la  lui  extorqua  en  premier  lieu ,  puis  à  moi 
sur  l'heure  même.  Vous  verrez  que  notre  chevalier,  avec  son  langage  militaire,  ne 
se  vante  pas  peu  de  m'avoir  devancé  dans  la  joie  de  cette  conversion,  (l,  vers  le 
i5  avril,  p.  128.  Cf.  Lettres  de  Favre,  xviii,  p.  4oi,) 

Enfin,  le  2  i  juillet,  la  chose  est  faite.  De  la  moisson,  il  n'a  «  renfermé 
encore  que  huit  épis  dans  le  coffre  du  Seigneur  »;  mais  Poncet  en  est  un. 
Ecrivant  au  jésuite  Pierre  Ganisius,  une  des  lumières  du  concile  de 
Trente,  il  lui  dit  : 

Au  nombre  de  ces  convertis  se  trouve  un  certain  Pierre  Poncet ,  jurisconsulte 
très  érudit  et,  pour  ce  qui  concerne  l'hérésie,  beaucoup  plus  savant  que  le  ministre 
calviniste  du  lieu.  Voyant,  dans  des  entretiens  familiers,  que  le  témoignage  de  l'an- 
tiquité faisait  impression  sur  lui,  je  lui  prêtai  votre  catéchisme  qui  contient  les 
enseignements  des  Pères  rapportés  au  long  par  Busée.  Cette  lecture  le  tira  de 
l'erreur  et  le  ramena  dans  la  voie  frayée  qui  conduit  à  l'Eglise.  Enfin  il  s'est  rendu , 
ce  dont  nous  vous  sommes  l'un  et  l'autre  très  redevables.  (i.i\ ,  p.  1/1.2.) 


c; 


Lettre  à  Canisius,  21  juillet,  n°  mv,  p.  i/i2. 
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La  lecture  des  iivres  hérétiques  était  interdite  aux  fidèles,  mais  pour 
les  réfuter  il  fallait  bien  les  avoir  entre  les  mains.  La  dispense  de  l'inter- 
diction était  nécessaire  aux  missionnaires.  François  de  Saies  la  sollicite 
pour  lui-même  dans  une  lettre  au  P.  Possevin,  jusqu'ici  inédite,  et  il 
en  donne  les  raisons ,  que  nul  d'ailleurs  ne  pouvait  contester  : 

Pour  vray,  mon  Père ,  si  mon  insuffisance  n'est  poini  l'occasion  que  Sa  Sainteté 
me  refuse  ces  grâces,  il  n'y  a  point  faute  [de]  très  urgente  nécessité.  Je  n'ose  re- 
prendre Calvin  ni  Beze  en  façon  que  ce  soit ,  là  où  ilz  sont  imposteurs  et  blasphé- 
matevirs,  que  chacun  ne  veuille  sçavoir  où  ce  que  je  dis  se  trouve;  de  quoy  j'ay 
desja  receu  deux  afFrontz  que  je  n'eusse  pas  eu  si  ne  me  lusse  pas  fié  aux  citations 
des  livres  qui  m'ont  faict  faute.  Et  quoy  que  toutes  ces  gens  ne  disent  ni  escrivent 
rien  de  nouveau,  si  escrivent-iiz  en  nouvelle  façon  qui  requiert  quelque  praelusion. 
En  fin,  en  ce  baliiage  chacun  manie  les  Institutions'^'^;  je  suis  es  lieux  où  chacun  sçait 
ses  Institutions  par  cœur,  (lxii,  i4  octobre  i5g5,  p.  166.) 

Cepeadaut  le  duc  Charles-Emmanuel,  retenu  d'abord  par  la  crainte 
de  paraître  agir  contre  les  trêves,  se  trouvait  plus  favorable  à  l'entre- 
prise de  ramener  la  population  du  Chablais  à  la  foi  qu'elle  avait  abjurée; 
pour  y  réussir  il  n'avait  rien  de  mieux  à  faire  que  de  prendre  l'avis  de 
saint  Fiançois  de  Sales;  et  à  cet  effet  il  s'était  adressé  au  sieur  d'AvuUy, 
juge  du  consistoire  de  Thonon.  D'Avully,  devenu  baron  d'Hermance 
depuis  la  mort  de  son  beau-frère  (20  novembre  iSgô)  et  toujours 
protestant  comme  les  principaux  de  la  ville  à  l'arrivée  de  François  de 
Sales,  avait  assisté  à  son  premier  sermon  [-là  juin  1  SgS),  et  peut-être  né 
fut-il  pas  longtemps  sans  lui  donner  des  marques  de  ses  dispositions 
intimes,  bien  que  son  abjuration  n'ait  eu  lieu  qu'a  Turin,  le  26  août 
1 696  '^'.  Il  fallait  que  le  duc  de  Savoie  connût  le  fond  de  sa  pensée  pour 
le  prendre  comme  intermédiaire  auprès  de  François  de  Sales.  Le  29  dé- 
cembre 1  SgS ,  c'est  le  saint  missionnaire  qui  répond  directement  au  duc , 
son  souverain.  Pour  ramener  la  population  du  Chablais  à  l'Eglise,  il 
faut  des  prédicateurs  en  assez  grand  nombre,  n'ayant  d'autre  soin  que 
de  porter  au  peuple  la  parole  de  Dieu.  Il  faut  leur  assurer  les  moyens 
de  vivre,  relever  les  églises,  leur  donner  des  curés  à  demeure,  les 
mettre  en  mesure  d'administrer  les  sacrements  et  de  célébrer  convena- 
blement les  offices.  11  ne  néglige  pas,  il  le  faut  dire,  l'intervention  du 
souverain  lui-même  (Thonon,  29  décembre)  : 

Mais  l'on  prêchera  pour  néant  si  les  habitants  fuyent  la  praedication  et  conver- 
sation des  pasteurs ,  comm'  ilz  ont  faict  ci-devant  en  ceste  ville.  Playse  donques 

'*'  Le  livre  fameux  de  Calvin.  fait  allusion  dans   sa  lettre    au   nonce 

'"^  Le  nonce  en  avait  informé  Fran-  (Thonon,  septembre  1696,  n"  Lxxn, 
cols  de  Sales  le  27  août.   Le   saint   y         p.  202). 
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à  Vostr'  Altesse  fair  escrire  une  lettre  aux  scindiques  de  ceste  ville ,  et  commander 
à  l'un  des  messieurs  les  sénateurs  de  Savoye  de  venir  icy  convoquer  généralement 
les  bourgeois,  et  en  pleyn'  assemblée,  en  habit  de  magistrat,  les  inviter  de  la  part 
de  Vostr'  Altesse  à  prester  l'oreille  ,  entendre,  sonder  et  considéi^er  de  près  les  ray- 
sons  que  les  prêcheurs  leur  proposent  pour  l'Eglise  Catholique,  du  giron  de  laquelle 
ils  furent  arrachés  sans  rayson,  par  la  pure  force  des  Bernois;  et  ce,  en  termes  qni 
ressentent  la  charité  et  l'authorité  d'un  très  bon  prince,  comm'  est  Vostr'  Altesse, 
vers  un  peuple  desvoyé. 

Le  sénateur  Favre  pourra  y  aîder  et  M.  d'AvuUy  aussi  : 

Ce  que  je  crois  qu'il  fera  volontiers  selon  la  bonne  volonté  et  disposition  qu'il  a , 
en  laquelle  mesme  je  l'ay  toujours  veu  dès  le  commencement  que  je  vins  icy. 

Enfin  (et  c'est  bien  l'esprit  du  temps),  pour  ramener  ces  populations 
à  l'Ëgiise  ii  ne  néglige  pas  l'emploi  des  moyens  dont  on  avait  usé ,  naos 
l'avons  vu,  pour  les  en  arracher  : 

En  cas  d'obstination  de  priver  à  forme  des  edicts  de  tous  offices  de  justice  et 
charges  |)ubliques  les  persistans  en  l'erreur.  (N°  lxiii,  p.  168-171.  Cf.  la  minute 
p.  172-176,  où  cette  dernière  phrase  ne  se  trouve  pas.) 

C'est  alors  qu'il  entre  en  relations  avec  Monseigneur  Jules-César 
Ricciardi,  archevêque  de  Bari,  qui  venait  d'être  accrédité  en  qualité  de 
nonce  apostolique  auprès  du  duc  de  Savoie.  Le  nonce,  instruit  par  le 
prince  du  zèle  qu'il  déployait,  l'en  avait  complimenté  par  une  lettre 
(29  décembre  lôgô)'^'.  François  de  Sales  lui  répond  en  italien  et  lui 
expose  comment  le  Chablais  a  été  arraché  à  la  foi  par  les  Bernois ,  et  les 
vicissitudes  qu'il  a  subies  depuis,  les  modestes  débuts  de  sa  propre 
mission,  la  situation  nouvelle  et  les  mesures  qu'il  a  proposées  au  duc  de 
Savoie  pour  répondre  aux  intentions  du  prince  lui-même.  (Thonon, 
19  février  1696,  n°  lxvi,  en  italien.) 

Ses  lettres  en  cette  année  1696  et  dans  les  deux  années  suivantes  au 
duc  de  Savoie,  au  nonce  et  toujours  à  Favre,  ont  surtout  pour  objet 
les  progrès  et  aussi  les  besoins  de  sa  mission  dans  le  pays  qu'il  a  ramené 
à  rÉglise. 

Ces  progrès  sont  bien  lents  en  1  596  et  ces  besoins  bien  grands.  Les 
bonnes  dispositions  ne  manquent  pas  dans  le  pays,  mais  on  tarde  bien 
à  y  répondre.  Le  saint  missionnaire  écrit  le  k  mars  1696  au  duc  de 
Savoie  : 

La  disposition  en  laquelle  je  vois  maintenant  ce  peuple  de  Chablaix  est  telle  que 
si,  en  exécution  de  la  sainte  intention  de  Vostr'  Altesse,  on  dressoit  prontenaent 

^'^  Appendice  B,  n"  i,  p.  ^29.  Lettre  inédite  en  italien,  tirée  du  procès  de 
la  canonisation. 
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l'église  à  Thonon  et  quelques  autres  lieux ,  je  ne  doute  point  d'asseurer  Vostr'  Altesse 
qu'elle  verrait  dans  peu  de  moys  le  général  de  tout  ce  pais  reduict ,  puysqu'en  la 
ville  plusieurs  sont  si  bien  disposés ,  et  les  autres  tant  esbranlés  en  leur  conscience , 
que  si  on  leur  présente  l'occasion  ilz  prendront  infailliblement  le  port  que 
Vostr'  Altesse  leur  désire.  Et  quand  au  reste  du  pais,  ilz  sont  venus  pieça  de  dix  ou 
douze  paroisses  prier  qu'on  leur  donnast  l'exercice  de  la  foy  catholique.  (  lxvii  , 
p.  189.) 

Et  le  21  décembre,  il  doit  écrire  encore  au  prince  : 

J'attens  le  bon  playsir  de  Vostre  Altesse  pour  le  restablissement  de  la  religion 
catholique  en  ce  balliage  de  Thonon,  et  ce  pendant  je  pensois  dresser  un  autel  en 
l'église  Saint-Hypolyte ,  en  laquelle  je  prêche  ordinayrement  des  deux  ans  en  ça, 
affin  d'y  pouvoir  célébrer  Messe  ces  bonnes  festes  de  Noël.  Les  scindiques  de  ceste 
ville  y  ont  apporté  de  l'opposition ,  à  laquelle  par  après  ilz  ont  renoncé ...  Le  zèle 
que  j'ay  au  service  de  Vostre  Altesse  me  faict  oser  dire  qu'il  importe,  et  de  beau- 
coup, que  layssant  icy  la  liberté  qu'ilz  appellent  de  conscience,  selon  le  traitté  de 
Nyon ,  elle  pr.nefère  néanmoins  en  tout  les  Catholiques  et  leur  exercice  ;  et  que  pai'- 
tant  elle  se  layss'entendre  à  ces  gens  qu'ilz  doivent  simplement  et  seulement  user 
de  la  permission  qu'ils  ont,  sans  se  mesler  d'empêcher  ceux  qui,  par  toute  rayson 
et  par  l'exemple  mesme  de  leur  souverain  Prince,  taschent  d'avancer  la  foy  catho- 
lique, (i.xxx,  p,  3  2  5.) 

Mêmes  instances  auprès  du  nonce.  LVruvre  du  Chablais  lui  donne 
grandes  espérances ,  mais  il  faut  qu'on  y  envoie  un  nombre  convenable 
de  prédicateurs,  et  ce  qui  aiderait  beaucoup,  ce  serait  la  visite  du  duc 
de  Savoie  et  la  conclusion  de  la  paix  que  l'on  attend^''.  (6  mai  1696, 
L\x,  p.  1  96,) 

Le  duc  ne  venîint  pas,  il  serait  disposé  lui-même  à  se  rendre  à  Turin: 
car  on  lui  a  dit  «  qu'il  ne  manquait  pas  de  gens  à  cette  cour  pour  mettre 
en  doute  la  conversion  du  pays  »  et  ce  qu'il  a  pu  y  faire  lui-même.  Il 
faut  qu'on  le  mette,  comme  on  le  lui  a  promis,  en  mesure  d'agir  : 

Que  si,  dit-il,  comme  il  convient,  on  donne  promptement  des  ordres,  je  revien- 
drai sur  et  certain  de  voir  bientôt  mûrir  une  heureuse  moisson  de  plusieurs  milliers 
d'âmes;  si  au  contraire  on  ne  les  donne  pas,  je  demanderai  votre  bénédiction  et  la 
permission  d'abandonner  cette  entreprise  à  d'autres  plus  capables  que  moi.  J'ai  le 
cœur  brisé  de  me  voir  hors  d'état  de  satisfaire  des  paroisses  entières  qui  désirent 
être  rassasiées  de  la  sainte  doctrine  catholique,  faute  d'avoir  les  moyens  de  leur 
envoyer  à  cet  effet  un  nombre  suffisant  de  prédicateurs  et  de  pasteurs.  Je  ne  puis 
plus  rester  seul  ici  pour  devenir  la  fable  de  nos  ennemis,  qui,  voyant  qu'on  ne 
donne  plus  aucun  ordre,  méprisent  mon  ministère,  dont  cependant  je  dois  être 
jaloux  de  toute  manière.  (Au  nonce,  septembre  ir)()G,  i.xxii,  p.  3o3.) 

^''  Il  n'y  avait  encore  avec  la  France  qu'une  trêve  prolongée  jusqu'en  mars 
1597. 
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Le  1  k  novembre,  il  insiste  encore  pour  que  le  nonce  intervienne  : 

Ne  sachant  de  quel  côté  me  tourner,  je  supplie  humblement,  pour  l'amour  de 
r  Dieu,  Votre  Seigneurie  de  ne  pas  permettre  que  l'Avent  s'achève  sans  que  je  voie 

■  Notre-Seigneur  rentrer  en  ces  contrées.  Veuillez  donc  nous  obtenir  qu'on  com- 

mence l'exercice  du  culte  catholique  au  moins  dans  trois  ou  quatre  localités,  si  à 
cause  du  froid  on  ne  peut  faire  davantage. 

C'est  beaucoup  de  commencer  :  si  le  Christ  vient  à  nous  comme  petit  enfant  en 
ces  fêtes  de  Noël,  il  grandira  ensuite  peu  à  peu  jusqu'à  la  parfaite  plénitude  de  la 
maturité,  (lxxiii,  p.  206.) 

Et ,  le  2  9 ,  après  avoir  prié  le  nonce  d'intervenir  pour  la  validation  d'un 
legs  qui,  non  réclamé  à  temps  et  devenu  caduc,  eût  été  appliqué  à  la 
fabriqu  e  de  Saint-Pierre  de  Rome,  «  afin ,  —  dit-il ,  que  ces  si  pauvres  petites 
églises  de  notre  pays  ne  soient  pas  privées  du  secours  qu'elles  doivent  en 
recevoir  »,  —  il  revient  au  sujet  capital  et  le  supplie  de  poursuivre,  avec 
son  zèle  accoutumé,  les  instances  auprès  du  duc  pour  la  restauration 
spirituelle  de  cette  province  du  Chablais  (lxwu,  p.  2i3-ii5). 

Relever  les  églises,  y  rétablir  des  pasteurs,  cela  ne  se  pouvait  pas 
faire  sans  dépense;  mais  le  pays  même  était  en  mesure  d'y  subvenir,  si 
l'on  y  appliquait  une  partie  des  bénéfices  qu'y  possédaient  les  chevaliers 
des  Saints  Maurice  et  Lazare.  Le  nonce  y  avait  songé  et  il  l'avait  écrit  k 
l'apôtre  du  Chablais.  Le  12   décembre,  François  de  Sales  lui  répond  : 

Votre  Seigneurie  m'a  rendu  la  vie  en  m'assurant  que  nonobstant  les  plaintes  des 
Chevaliers  nous  aurons  bientôt  le  moyen  de  donner  un  peu  d'extension  au  culte 
catholique  parmi  ces  populations. 

...  Je  suis  bien  aise  que  Messieurs  les  Chevaliers  estiment  peu  considérables  les 
biens  ecclésiastiques  du  Chablais,  car  étant  si  généreux,  ils  les  céderont  volontiers 
pour  le  service  de  Dieu.  Cette  huile ,  qui  leur  paraît  peu  de  chose ,  sulTîra  pour  pro- 
duire une  lumière  de  saints  exercices  qui  projettera  ses  rayons  jusqu'au  milieu  des 
Bernois  et  des  Genevois,  pourvu  qu'ils  nous  laissent  ce  revenu  sans  contestation. 
(lxxix,  p.  320,  Cf.  les  lettres  du  nonce,  ibid.,  ii-v,  p.  43o-432.) 

Mais,  comme  on  le  verra  par  les  lettres  de  l'année  suivante,  ce  sacrifice 
ne  fut  pas  si  facile  à  obtenir;  et  la  lettre  du  21  décembre  au  duc  de 
Savoie,  citée  plus  haut,  montre  que  le  saint  avait  encore  bien  des  obsta- 
cles à  surmonter. 

H.  WALLON. 
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The  Western  manuscripts  in  the  library  of  Trinity  Collège  , 
Cambridge.  A  descriptive  catalogue,  by  Montagne  Rhodes 
James.  Volume  I,  contaimng  an  account  of  the  manuscripts 
standing  in  clàss  B. —  Cambi'îdge,  attheUniversity  Press.  1 900. 
Grand  in-S".  xviii  et  55o  p.  ^'^\ 

Herbert  de  Bosham,  le  fidèle  compagnon  et  le  consciencieux  bio- 
graphe de  Thomas  Becket,  archevêque  de  Gantorbéry,  occupe  une 
place  honorable  dans  les  annales  littéraires  de  l'Angleterre.  Les  notices 
qui  lui  ont  été  consacrées,  notannnent  celle  du  chanoine  James  Graigle 
Robertson'^^  et  celle  de  Miss  Kate  Norgate^^^  nous  ont  fait  connaître  les 
détails  de  sa  vie,  la  place  qu'il  a  occupée  dans  l'Eglise,  ses  voyages  en 
France  et  le  caractère  des  écrits  qu'il  a  composés  pour  honorer  la  mé- 
moire de  son  maître  et  qui  jettent  une  vive  lumière  sur  un  coin  du 
règne  de  Henri  II. 

On  connaît  beaucoup  moins  un  autre  genre  d'écrits  sur  lesquels  l'at- 
tention vient  d'être  appelée  par  M.  Montagne  Rhodes  James,  l'auteur 
d'un  catalogue  détaillé  des  manuscrits  du  collège  de  la  Trinité  de  Cam- 
bridge. Grâce  à  ce  savant,  nous  pouvons  entrevoir  la  valeur  de  deux 
ouvrages,  au  sujet  desquels  nous  manquions  jusqu'ici  de  renseigne- 
ments précis  et  qui  suffisent  pour  faire  classer  Herbert  de  Bosham 
parmi  les  plus  laborieux  théologiens  du  xn"  siècle.  Il  s'agit  d'une  édition 
revisée  et  augmentée  des  Gloses  de  Pierre  Lombard  sur  le  Psautier  et 
sur  les  Epîtres  de  saint  Paul. 

Ge  n'est  pas  ici  le  lieu  d'analyser  ce  vaste  travail  ou  d'en  apprécier  le 
degré  d'originalité.  Je  n'aurais  pas  la  compétence  nécessaire  pour  accom- 
plir cette  tâche,  et  d'ailleurs  les  manuscrits  qui  concernent  les  œuvres 
théologiques  de  Herbert  de  Bosham  ne  sont  pas  à  ma  portée.  Je  n'en 
puis  parler  que  d'après  les  notices  de  M.  James  et  d'après  la  photogra- 
phie de  quatorze  pages  que  j'ai  pu  me  procurer. 

La  revision  à  laquelle  Herbert  soumit  le  Psautier  glosé  et  les  Epîtres 
de  saint  Paul  glosées  nous  a  été  transmise  par  un  exemplaire  qui  fut 
exécuté ,  peut-être  du  vivant  de  l'auteur,  pour  la  cathédrale  de  Gantor- 
béry. L'exécution  en  est  très  soignée.  Il  se  compose  de  deux  volumes 
pour  le  Psautier  et  de  deux  volumes  pour  les  Epîtres  de  saint  Paul.  Les 
deux  volumes  des  Epîtres  sont  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  du  collège 

<')  Voir  Journal  des  Savants,  année  1900,  p.  621.  —  '^'>  Materials  for  the  History 
of  Thomas  Becket,  vol.  III,  p.  xvii-xxvni.  —  '"^  Dictionary  of  national  biography, 
vol.  XXVI,  p.  166-168. 
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de  la  Trinité  de  Cambridge,  où  se  trouve  également  le  premier  volume 
du  Psautier  (*l  Le  second  volume  du  Psautier  est  échu  à  la  bibliothèque 
Bodléienne  '^l 

Jusqu'ici  nous  ne  connaissions  de  l'œuvre  théologique  de  Herbert  de 
Bosham  qu'une  courte  préface  mise  par  l'auteur  en  tête  du  second  vo- 
lume du  Psautier,  pour  offrir  ce  volume  à  Guillaume  de  Champagne, 
archevêque  de  Sens.  Le  docteur  Giles  l'a  publiée  d'après  le  manuscrit 
d'Oxford,  et  Migne  l'a  reproduite  dans  ie  tome  190  de  la  Patrologie 
(col.  1  /lyS).  Le  Catalogue  de  M.  James  permet  aujourd'hui  de  se  rendre 
un  compte  exact  du  contenu  des  trois  volumes  de  Cambridge. 

I 

Revision  da  Psautier  glosé  de  Pierre  Lombard. 

La  longue  préface  par  laquelle  s'ouvre  ce  psautier  affecte  la  forme 
d'une  épître  adressée  à  Guillaume  de  Champagne,  archevêque  de  Sens 
(1  168-1  176),  que  Herbert  avait  connu  pendant  qu'il  partageait  l'exil 
de  l'archevêque  de  Cantorbéry  à  Pontigni  et  à  Sainte-Colombe  de  Sens. 
Le  commerce  qu'il  avait  entretenu  avec  ce  prélat  avait  adouci  la  tristesse 
des  jours  passés  sur  la  terre  étrangère  ^^\  Aussi  vante-t-il  sans  réserve  les 
qualités  de  Guillaume  de  Champagne,  qui,  tout  jeune  encore,  évêque 
avant  d'avoir  accompli  sa  trentième  année'*',  administrait  son  diocèse 
avec  la  sagesse  d'un  vieillard.  Il  garde  aussi  un  souvenir  ému  de  l'hospi- 
talité qu'il  avait  trouvée  au  monastère  de  Pontigni  (^\  dont  la  riche 
bibliothèque"  avait  fourni  un  aliment  aux  goûts  studieux  du  pauvre  pro- 
scrit :  Ejectam  et  proscriptum  in  loco  pascue  [Pontiniaci  scilicet,  ubi  locaples 
scriptararum  armariam)  collocavit  me  Dominas.  Un  catalogue  des  livres  de 
l'abbaye  de  Pontigni,  dressé  à  peu  près  à  l'époque  où  Herbert  séjournait 
dans  cette  maison,  et  dont  deux  anciennes  copies  nous  sont  parvenues '^^ 
justifie  le  jugement  que  le  clerc  anglais  a  porté  sur  la  collection. 


(!)  j>ijo.  i^Q  i52  et  1 53  du  Catalogue 
de  M.  James.  Ces  trois  manuscrits  avaient 
été  fort  sommairement  indiqués  dans 
une  liste  dressée  par  Henri  Laughton 
et  publiée  en  1697.  Catalogi  libj'orum 
mss.  Angliœ,  part,  II,  p.  96,  n"  3ao, 
32  1  et  323.  L'indication  de  Laughton 
est  passée  dans  la  Bibliotheca  sacra  du 
P.  Le  Long,  t.  II,  p.  772. 

^^>  Sous  la  cote  Auct. ,  E.  infra  6. 

'•^^  L'exil  de  Thomas  Becket  et  de 


Herbert  de  Bosham  sur  le  territoire 
français  dura  de  novembre  1 1 64.  à  dé- 
cembre 1 1 70. 

'*^  Guillamne  de  Champagne,  élu 
évêque  de  Chartres  en  1 165,  sacré  ar- 
chevêque de  Sens  en  1168,  transféré  à 
Reims  en  1 1 76. 

'^'  L'archevêque  de  Cantorbéry  et 
Herbert  de  Bosham  séjournèrentà  Ponti- 
gnide  novembre  1 1  B^ànovembre  1 166. 

**  Ms.  latin  i53oi  de  la  Bibl.  nat. , 


ga. 
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Après  avoir  payé  cette  dette  de  reconnaissance  à  l'archevêque  de  Sens 
et  aux  religieux  de  Pontigni,  Herbert  de  Bosham  indique  le  but  qu'il 
s'est  proposé,  et  explique  comment  et  dans  quelle  mesure  il  a  voulu 
améliorer  le  travail  de  Pierre  Lombard ,  dont  il  paraît  avoir  été  le  disciple  ; 
les  développements  dans  lesquels  il  entre  sur  l'état  des  études  bibliques 
à  Paris  au  milieu  du  xif  siècle  offrent  un  très  grand  intérêt.  Il  était,  dit-il , 
bien  loin  de  vouloir  critiquer  un  docteur  dont  il  avait  reçu  les  confi- 
dences. Mais  il  savait  de  source  certaine  que  Pierre  Lombard  n'avait  pas 
eu  la  pensée  de  faire  un  livre  destiné  aux  lectures  publiques  des  écoles; 
il  avait  simplement  voulu  remédier  à  l'excessive  brièveté  du  vieux  glos- 
sateur  Anselme  de  Laon.  Ce  fut,  en  quelque  sorte,  malgré  lui  et  pour 
céder  aux  instances  de  ses  auditeurs  qu'il  fît  entrer  dans  son  enseigne- 
ment des  remarques  dont  la  rédaction  n'était  pas  encore  définitivement 
arrêtée.  11  fut  empêché  d'y  mettre  la  dernière  main  par  son  élévation  sur 
le  siège  épiscopal  de  Paris  et  par  la  mort,  qui  ne  tarda  guère  à  le 
frapper  (^'. 

Je  crois  que  les  renseignements  sur  forigine  du  Psautier  glosé  de 
Pierre  Lombard  sont  nouveaux.  A  eux  seuls  ils  justifieraient  la  repro- 
duction de  fépître  de  Herbert  de  Bosham,  qui,  sur  d'autres  points, 
nous  initie  aux  efforts  tentés,  au  xif  siècle,  en  France  et  en  Angleterre, 
pour  faciliter  l'intelligence  des  textes  sacrés.  Je  n'ai  pas  hésité  à  publier 
cette  pièce  à  la  fin  du  présent  article. 

II 

Revision  da  Saint  Paul  glosé  de  Pierre  Lombard. 

Le  nouveau  texle  glosé  des  Epîtres  de  saint  Paul  fut  présenté  au 
public,  comme  celui  du  Psautier,  sous  le  nom  de  Pierre  Lombard.  Le 
titre  inscrit  au  haut  de  la  première  page  du  manuscrit  de  Herbert 
de  Bosham  est  ainsi  conçu  :  Prima  pars  epistolarum  Pauli  s[ecundlm] 
Long[obardum]. 

Le  nouveau  texte  de  saint  Paul  est  dédié,  comme  celui  du  Psautier, 
à  Guillaume,  archevêque  de  Sens.  Dans  fépître  qui  sert  de  préface,  l'au- 

•  <   .(• 

venu  de   la   Sorbonne ,  et  ms.    1 2   de  l'ancienne  bibliothèque  de  Pontigni ,  on 

l'École  de  médecine  de  Montpellier.  Le  peut  voir  Le  Cabinet  des  manuscrits  de  la 

texte  de  ce  catalogue  a  été  publié  dans  Bibliothèque  nationale,  t.  II,  p.  SgS,  et 

le   Catalogue  des   manuscrits  des   biblio-  t.  III,  p.  384. 

tlièques  des  départements, série  in- à",  t'  U  ''^  Pierre  Lombard,  élu   évéque   de 

p.  697.  Sur  les  débris  qui  subsistent  de  Paris  en  1 1 69 ,  mourut  l'année  suivante. 
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leur  commence  par  rappeler  la  désolation  dans  laquelle  l'a  plongé  la 
mort  de  son  maître.  Il  fait  ensuite  allusion  à  l'ouvrage  qu'il  avait  entrepris 
pour  louer  le  nouveau  martyr  (Thomas  Becket),  pour  dépeindre  sa 
«  passion  »  et  exalter  son  triomphe.  Une  des  préoccupations  de  Herbert 
en  préparant  son  travail,  c'était  d'établir  le  rapport  ou,  suivant  son 
expression,  les  concordances  des  Epîtres  avec  les  Psaumes.  Il  est  entré 
dans  des  détails  précis  sur  la  méthode  à  suivre  pour  améliorer  l'ancienne 
glose  et  pour  faire  accepter  im  nouveau  système  de  coupure  de  versets. 
En  terminant,  l'auteur  annonce  l'intention  d'étendre  son  travail  aux 
autres  livres  de  la  Bible.  L'épître  tout  entière  est  fort  instructive  :  elle 
nous  révèle  les  efforts  des  théologiens  du  xif  siècle  pour  faciliter  les 
études  bibliques.  On  pourra  la  lire  dans  l'Appendice  de  cet  article. 

III 

Traductions  de  textes  grecs  faites  par  des  religieux  de  Saint-Denis 

au  xii'  siècle. 

Herbert  de  Bosham  ne  voulait  rien  négliger  de  ce  qui  lui  semblait 
pouvoir  contribuer  à  l'intelligence  des  Epîtres  de  saint  Paul.  Au  cours 
de  ses  voyages,  il  avait  entendu  un  religieux  expliquer  un  texte  grec  qui 
fixait  l'époque  de  la  prédication  de  saint  Paul.  Ignorant  lui-même  le 
grec,  il  écrivit  à  ce  religieux  pour  lui  demander  la  traduction  de  ce 
texte.  L'appel  fut  entendu,  et  Herbert  ne  tarda  pas  à  recevoir,  sous  le 
titre  de  Yponima  scolasticum  teniporis  quo  beatas  Paulus  predicavit,  la  tra- 
duction du  morceau  dont  il  voulait  faire  usage;  il  eut  l'agréable  surprise 
d'y  trouver  jointe  la  traduction  des  Sommaires  ou  Hypothèses  de  toutes 
les  Epîtres  de  saint  Paul. 

L'histoire  de  l'hellénisme  dans  l'Occident,  au  moyen  âge,  présente 
encore  bien  des  lacunes.  Il  y  a  donc  intérêt  à  rechercher  le  nom,  la 
condition  et  la  patrie  du  lettré  qui  a  traduit  les  préfaces  grecques  des 
Epîtres  de  saint  Paul.  A  cet  égard ,  notre  curiosité  sera  parfaitement  satis- 
faite par  la  lecture  d'une  épître  mise  en  tête  du  manuscrit  de  Herbert 
de  Bosham  ^^l 

Cette  lettre,  d'après  la  rubrique  tracée  en  tête,  a  été  écrite  par  «  Guil- 
lelmus  Mediolanensis  abbas»,  qui,  dans  la  suscription,  se  qualifie 
«Guillelmus,  monachorum  Sancti  Dionysii  minimus  ».  J'avais  d'abord 
pensé   qu'il    fallait    chercher    à   Milan    ce  «  Guillelmus   Mediolanensis 

^''  (]ette  épître  sera  publiée  dans  l'Appendice. 
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fibbas^'^  ».  Mais  l'un  des  savants  docteurs  de  l'Ambrosienne ,  M.  l'abbé 
Ratti,  ayant  bien  voulu  m'averlir  qu'on  ne  connaissait  à  Milan  aucun 
religieux  ayant  été  ainsi  désigné,  je  dirigeai  mes  recherches  du  côté  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis  en  France,  où,  sous  diverses  formes,  l'hellé- 
nisme a  eu  des  représentants  pendant  presque  tous  les  siècles  du 
moyen  âge. 

Or,  à  l'époque  où  Herbert  de  Bosham  écrivait,  c'est-à-dire  quelques 
années  après  le  meurtre  de  Thomas  Becket,  le  monastère  de  Saint- 
Denis  en  France  comptait  parmi  ses  membres  deux  religieux  du  nom 
de  Guillaume ^2\  qui,  tous  les  deux,  connaissaient  assez  bien  le  grec. 
Voici  les  principaux  textes  qui  concernent  ces  deux  Guillaume  : 

I.  Article  des  Annales  de  Saint-Denis,  relatif  aux  livres  grecs  que 
Guillaume  Le  Mire  avait  rapportés  de  Constantinople  : 

1 167.  Hoc  anno  Willermus  Medicus  attulit  libres  fi;Tecos  a  Constantinopoli ''^ 

[I.  Lettre  de  Jean  Sarrasin  à  Eudes,  abbé  de  Saint-Denis  (mort  vers 
1  169),  pour  lui  faire  hommage  de  sa  traduction  des  oeuvres  de  saint 
Denis  et  pour  le  prier,  lui  elle  frère  Guillaume  [moine  de  Saint-Denis], 
de  corriger  les  fautes  qu'il  aurait  pu  commettre  dans  sa  traduction. 

Prologus  Johanais  Sarraceai  in  libnim  beati  Dyonisii  de  divinis  nominibus. 

Memor  hospicïî  et  mee  sponsionis  diu  litteras  vestre  sublimitatls  expectavi,  quas 
qnoniam ,  murtis  de  causis ,  non  misisse  potestis ,  sponsioni  mee  satisfeci ,  et  beati 
Dyonisii  libres  de  dirinis  nominibus,  et  de  mtstica  theologia,  et  decem  ejus  epi- 
stolas  vestre  transtuii  patemitati.  Sciendum  est  antem  quod  ante  librum  de  divinis 
nominibus  quendam  aliuna  composuit,  qaem  Theologicas  ypotipase»  appellavit. .  . 

...  A  translationis  autem  modo  in  Ecclesiastica  yerarchia  observato  non  recessi. 
Ceterum  si  in  aliquo  deliqui  forte ,  vestre  sit ,  oro ,  et  fratris  Guillelmi  diligencie 
errata  emendare.  Transtuli  autem  quartum  et  ix  capituïnm  libri  de  divinis  nomi- 
nibas  quadam  festinatione ,  domino  Willelmo,  sancte  Romane  ecclegie  cardinali 


''^  Dans  le  Dictionary  of  national  hio- 
gi'aphy  (vol.  XXVI,  p.  167),  il  est  fait 
allusion  à  l'aide  que  Herbert  aurait  re- 
çue de  Guillaume ,  abbé  de  Saint;Denis 
à  Milan ,  pour  son  travail  sur  les  Epîtres 
de  saint  Paul. 

<*^  Ces  deux  Guillaume  ne  doivent 
pas  être  confondus  avec  le  Guillaume , 
moine  de  Saint-Denis ,  qui  fut  secrétaire 
de  Suger.  La  confusion  a  été  faite  dans 
le  Catalocfus  rodicum  hacjiograph.  Bibl. 
nat.  Paris.,  t.  I,  p.  121   et  13/i.  —  La 


lettre  du  secrétaire  de  Suger,  à  laquelle 
renvoient  les  auteurs  de  ce  catalogue, 
nous  a  été  transmise  par  un  manuscrit 
du  XH°  siècle  (Bibl.  nat.,  latin  i^iQa, 
fol.  i4).  La  suscription  en  est  ainsi 
conçue  :  «  Dominis  et  digne  venerandis 
fratribus  Willelmo  precentori ,  Willelmo 
cellerario  ,  Willebaao  notarié ,  Willelmo 
medico ,  domini  mei  collateralibus ,  fra- 
ter  itidem  Willelmus.» 

^'*  Biblioth.    de    l'Ecole   des   chartes, 
1879,  t.  XL,  p.  278. 
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revei'endo''^  Que  translatio  utrum  huic  posteriori  conveniat  michi  non  constat; 
ceterum  si  in  aliquo  dissenciat  ad  hanc  iilam  reor  referendam  ^'K 

III.  Lettre  du  niAme  an  môme,  pour  lui  demander  communication 
des  livres  de  saint  Denis  dont  ledit  Jean  Sarrasin  avait  parlé  à  frère 
Guillaume,  moine  de  Saint-Denis,  et  qui  avaient  pu  être  découverts  par 
un  religieux  de  l'abbaye  au  cours  d'un  voyage  en  Grèce  : 

Prologus  ejusdem  Johannis  ad  eundem  Odonem,  Sancti  Dyonisii  abbatcm,  in 
libro  de  mistica  teologia, 

Ante  tnisticam  theologiam  simbolica  theologia  esset  transferenda.  Nam  post 
librum  de  divinis  nominibus  ipsam  esse  compositam  ex  verbis  boni  Dyonisii  decla- 
ratur;  sed  in  paiiibus  iilisGrecie  in  quibusfui,  ipsam  sollicite  querens,  non  inveni. 
Quod  si  forte  per  illum  vestrura  monachum  qui  in  Greciam  profectus  dicitur  esse  ^ 
ipsam ,  et  alios  libros  de  quibus  fratri  Guilelmo  verba  feci ,  obtinueritis ,  rogo  qua- 
tinus  michi  vestro  clerîco  id  designetis.  Item,  ut  ante  a  me  translatum,  misticam 
suscipite  theologiam . . .  ^^K 

IV.  Lettre  de  Guillaume,  moine  de  Saint-Denis,  adressée  à  l'abbé 
Ives  (i  1  69-1  172),  pour  lui  offrir  la  traduction  latine  qu'il  avait  faite  de 
rÉloge  de  saint  Denis  par  Michel,  [prétendu]  patriarche  de  Jérusalem ,^ 
d'après  le  texte  grec  rapporté  d'Orient  par  Guillaume  Le  Mire: 

Epistola  Willelmi  monachi  ad  Ivonem ,  abbatem  Beati  Dyonisii ,  de  translatione 
preconi[i]  sancti  Dyonisii. 

Domino  et  digne  reverendo  patri  Ivoni ,  abbati  ecclesie  sanctissimi  Dyonisii ,  fra- 
ter  Willelmxis,  fratrum  suorum  minimus,  etemam  in  Christo  salutem.  Perse,  ut 
aiunt ,  dominos  suos  manu  vacua  non  salutant . .  .  Sed  cum  pênes  me  nichil  taie  '*' 
inveniretur,  necesse  habui  ad  apothecam  medici  nostri  recurrere  et  de  alieno  mu- 
tuum  sumere.  Et  quidem ,  inter  opes  atticas  et  orientales  speciesque  peregrinas  et 
odoras,  quibus  ammirandus  et  amandus  ille  noster  medicus  Guillelmus  hanc  nos- 
tram  dilavit  provinciam,  cum  oculis  omnia  diligenter  perlustrassem,  nichil  occurrit 
quod  votis  tuis  magis  letifieare  potuerit  quam  laudes  et  preconium  agonesque  et 
marlyrium  domni  et  communis  patroni  nostri  ariopagite  Dyonisii .  .  . 

Itaque,  ne  dominum  et  patrem  ^acuus  salutarem,  homo  semigreculus  et  vix  lati- 
n«s,  officium  presumpsi  interpretis,  sumptaque  carta  et  attramento,  arreptocpie 
calamo,  eligens  ex  omnibus  ea  que  venerabilis  Michael,  patriarcha  Jherosolimorum , 
in  laudem  pretiosi  martyris  sermone  greco  sublimi  stilo  edidit ,  pro  facultate  ingenii 
et  intellectus ,  in  latinum  verti  eloquium.  Nec  mirari  quis  débet  si  elegantiam  ser- 
monis  eloquentissimi  viri  in  translatione  exprimere  non  potui ,  eo  quod  interpreii 
multa  sunt  et  subtrahenda  et  adicienda,  quandoque  etiani  mutanda,  gênera,  casus, 
tempoi'a  aliaque  quam  plura,  propter  peregrine  lingue  ydiomata,  ut  latinitati  mos 

'^^  Guillaume  de  Pavie ,  prêtre  cardi-  ^^'  Bibliothèque    nationale,    ms.   la- 

nal  du  titre  de  Saint-Pierre-ès-Liens.  tin   2376,   fol.  iîi6. 

'"'  Bibliothèque   nationale  ,  ms.   la-  ''^  «  Rien  de  propre  à  faire  un  cadeau 

tin  2076  ,  fol.  1 10.  digne  de  l'abbé.  » 
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geratur,  quod  et  Jieatus  Jeronimus  et  fons  eloquencie  TuUius  necessario  faciendum 
asserunt.  .  . 

Lege,  mi  domine,  si  placet,  brevem  hanc  translationem  tuo  dicatam  nomini  : 
quam  si  tibi  placuisse  cognovero,  cetera  quoque  que  ad  laudem  ieromartyris  nostri 
Dyonisii  perîinentia  legendo  repperi,  in  nostram  linguam  transferi'e  temptabo. 
Bene  valeas'*'. 

V.  Souscription  mise  à  la  fin  de  la  traduction  que  Guillaume  Le  Mire 
avait  faite  de  la  Vie  du  philosophe  Secundus ,  d'après  un  manuscrit  qu'il 
avait  rapporté  de  Constantinople  : 

Explicit  \ita  Sécundi  philosophi,  de  greco  in  latinum  translata  a  magistro  Wil- 
lelmo  Medico,  natione  Provinciali;  hanc  secum  a  Constantinopoli  detulit.  Post 
factus  monachus  in  cenobio  Sancti  Dionisii ,  ac  postremo  preficitur  abbas  ejusdem 
loci. 

Cette  souscription  et  le  morceau  auquel  elle  se  rapporte  sont  copiés 
en  beau  caractère  du  dernier  tiers  du  xif  siècle,  dans  un  manuscrit  de 
l'abbaye  de  Foucarmont,  aujourd'hui  n°  2/19  5  A  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale (fol.  ySv^-So  v°). 

VI.  Passage  de  l'Histoire  de  Rigord  relatif  à  la  démission  de  Guil- 
laume de  Gap.  abbé  de  Saint-Denis,  en  1  1  86  : 

Eo  igitur  tempore ,  Guillelmus,  natione  Vapincensis,  ecclesiam  Beati  Dionysii  te- 
pide  regebat;  quod  christianissimus  rex  graviter  ferens,  alium  rectorem  iiii  eccle- 
sie  providere  satagebat.  .  .'*'. 

VII.  Mention  de  l'anniversaire  de  f  abbé  Guillaume  Le  Mire  : 
un  kalendas  Augusti.  Obiit  Guillelmus  Med.  abbas. 


'''  Bibl.  nat. ,  ms.  latin  1 609  des 
Nouv.  acq.,  p.  i6i-i63.  J'ai  décrit  ce 
précieux  manuscrit,  venu  de  l'abbaye 
de  Saint-Denis,  dans  M  Inventaire  des 
manuscrits  latins  et  français  ajoutés  aux 
fonds  des  Nouvelles  acquisitions,  1875- 
i8qx,  part.  I,  p.  211-218.  —  La  lettre 
de  Guillaume  a  été  publiée  d'après  le 
ms.  latin  2  44^7  de  la  Bibliothèque  na- 
tionale, fol.  81,  par  les  Bollandistes , 
dans  le  Catabgus  cod.  hagiogr.  Bibl.  nat. 
Paris. ,  t.  1,  p.  12/i. 

L'ouvrage  de  Michel  SynceUe  a  été 
de  nouveau  traduit  en  latin  au  xvi*  siè- 
cle par  un  chartreux  de  Paris ,  dont 
l'opuscule,  dédié  à  Noël  Brulart,  con- 
seiller et  procureur  général  du  roi,  a 


paru  en  i5/|G  sous  le  titre  suivant: 
«  Michaelis  Syngeli,  Hierosolimitana" 
quondaui  ecclesiie  presbyteri,  Enco- 
mium  in  sacrosanctum  Christi  marty- 
rem  beatuni  Dionysium  areopagitani , 
Atheniensiuin  primum,  deiu  Parisien- 
sium  episcopum,  latio  recens  donatum, 
per  Godeli'idum  Tilmannuni,  Gartusia* 
Parisiensis  «'\  professo  monachum.  Pa- 
risiis,  apud  Jacobum  Rerver,  sub  duo- 
bus  Gailis,  in  via  Jacobea.  mdxlvi.  » 
(Jn-8°  de  ^)G  feuillets,  plus  8  feuillets 
préliminaii'cs  et  8  feuillets  complémen- 
taires.) 

■^'  Œuvres  de  Rigord  et  de  Guillaume 
Le  Breton ,  éd.  François  Delaborde ,  1. 1 , 
p.  05. 
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Cet  article  nécrologique  se  trouve  dans  un  Missel  à  l'usage  de  l'ab- 
baye de  Saint-Denis,  copié  vers  le  milieu  du  xiv^  siècle,  qui  a  fait  partie 
de  la  bibliothèque  de  M.  Bragge,  de  ShefField,  vendue  en  1876,  et 
qui  m'a  jadis  été  communiqué  par  le  libraire  Quaritch^^^ 

Je  ne  fais  pas  état  d'un  passage  de  la  lettre  LX  de  Jean  de  Salisbury'-' 
que  Daunou  ^^'  a  cru  devoir  appliquer  à  Guillaume  de  Gap.  Cette  lettre 
€st  tout  à  fait  étrangère  au  personnel  de  l'abbaye  de  Saint-Denis;  le 
destinataire  on  est  inconnu;  mais  ce  devait  être  un  Normand.  Jean  de 
Salisbury,  non  peut-être  sans  une  pointe  d'ironie,  le  range  à  côté  de  ces 
pères  Lexoviens,  tout  aussi  éloquents  que  les  Orléanais  (*'. 

Des  deux  Guillaume  dont  il  est  question  dans  ces  textes,  le  plus  cé- 
lèbre est  celui  qui  fut  abbé  de  Saint-Denis  depuis  l'année  1  i  ya  ou  1  1  yS 
jusqu'en  1  1  86  *^'.  H  était  originaire  de  la  Provence,  suivant  la  souscrip- 
tion de  la  Vie  de  Secundus,  du  diocèse  de  Gap,  selon  Rigord.  Il  est 
fippelé  (iuillaume  Le  Mire  dans  les  Annales  de  Saint-Denis,  dans  la 
préface  delà'  traduction  du  Prœconium  sancti  Dionysii,  dans  la  souscrip- 


''^  Catalogne  ofa  magnificenl  collection 
of  inanuscripts  formed  hy  a  gentleman. 
Lond. ,  1876,111-8°.  La  notice  du  Missel 
se  trouve  à  la  page  80,  n"  468. 

'^^  a  Natn  cum  de  vestris  pluriiiii  re- 
vertantur,  nemo  prêter  Willelmum  me- 
dicuin  mihi  tue  saliitationis  alloquium 
reportavit.  »   Migne,  vol.  199,  col.  45. 

t'')  Hist.  lin.  de  la  France,  t.  XIV, 
p.  375. 

'*'  «  Facile  tamen  credlderltn  Lexo- 
vienses ,  cum  plurlma  sciant ,  et  quecum- 
que  voluerlnt  eloquantur,  esse  Hlvlnos. 
Non  quld[ein]  ergo  ex  quacunque  causa 
ausu  temerarlo  contendani  tecum,  qui 
auctorltate  et  merlto  Lexovlenslbus  Pa- 
tribus  adîpquarls.  Domlnl  slquidem 
Lexovlenses  patres  non  modo  eloquen- 
tium  sed  eloquentie  (juodaminodo  sunt: 
nam,  cum  Aurellanensibus ,  qui  multa- 
rum  rerum  perltlam  et  usum  habent, 
aequentur  in  plurlmis,  In  eo  facillime 
autecedunt.quodhlc  nascuntur  et  fiunt 
éloquentes,  adeo  quldem  ut  oinnem 
etatem  et  sexum  genulnus  eloquentie 
usus  Imbuat  et  Informet.  »  Je  n'ai  pas 
hésite  à  remplacer  dans  ce  texte  par  le 
mot  Aiirelianenses  le  mot  Anreliacenses 


qu'on  Ht  dans  l'édition  (  Mlgne ,  vol.  1 99, 
col.  43  ).  —  Par  suite  d'une  même  con- 
fusion on  a  voulu  appliquer  à  Aurillac 
une  note  Insérée  dans  le  ms.  Sai  du 
fonds  de  la  Reine  au  Vatican;  le  ms. 
porte  Aurl. ,  ce  que  M.  Dùmmler  a  par- 
faitement Interprété  par  Aurelianis  et 
qu'on  a  depuis  voulu  rendre  par  Aure- 
liacum;  voir  une  Intéressante  brochure 
de  M.  Vernlère  Imprimée  à  Clermont- 
Ferrand  [en  1900?]  et  Intitulée  Poe5?V.s- 
latines  composées  à  l'école  de  Brioude  au 
x'  siècle  (in-8''  de  10p.). 

'••'''>  Il  a  été,  dans  VHist.  litt.  de  la 
France,  t.  XIV,  p.  370-375  ,  l'objet  d'un 
article  Intitulé  «  Guillaume  de  Gap , 
abbé  de  Saint-Denis  ».  L'auteur  de  l'ar- 
ticle s'est  demandé  si  ce  Guillaume  était 
le  religieux  dont  Arn.  V^lon  (  Lignnm 
Vitœ,  1.  II,  c.  LXViii,  p.  423)  parle  en 
ces  termes  :  «  Fr.  Gullelmus  Gallus , 
monachus  S.  DlonysU,  scripslt  Hlstorla- 
rum  transactl  temporls  llbros  très,  et 
commentaiia  In  quosdam  Blblle  llbros.  » 
Il  ne  faut  tenir  aucun  compte  de  ce 
texte ,  dont  le  P.  Le  Long ,  dans  sa  Bi- 
hliotheca  sacra  (t.  II,  p.  758)  a  laissé  la 
i-esponsabllité  à  Wlon. 


9-5 


IF.     N.tTIONAI.r:, 


730  JOURNAL  DES  SAVAMS.  —  DECEMBRE  1900. 

tion  de  la  Vie  de  Secundus  et  dans  la  note  nécrologique  du  Missel 
du  \iv*  siècle.  —  Nous  devons,  je  crois,  le  nommer  Guillaume  Le 
Mire. 

Je  n'ai  pas  à  m'occuper  de  l'administration  de  l'abbé  Guillaume  Le 
Mire  "l  Mais  il  y  a  dans  la  vie  de  ce  personnage  deux  faits  qu'il  importe 
de  mettre  ici  bien  en  relief  :  le  dépôt  daos  l'abbaye  de  livres  grecs  qu'il 
avait  rapportés  de  Constantinople ,  et  la  traduction  de  la  Vie  de  Se- 
cundus. 

L'un  des  volumes  recueillis  en  Orient  par  Guillaume  Le  Mire  nous 
est  parvenu  :  c'est  le  manuscrit  qui ,  après  avoir  fait  partie  des  collections 
de  J.-A.  de  Thou  et  de  Colbert,  forme  aujourd'hui  le  n°  gSS  du  fonds 
grec  à  la  Bibliothèque  nationale.  En  effet,  d'une  part,  il  renferme  le 
texte  grec  du  Prœconium  sancti  Dionysii;  d'autre  part,  les  anciennes 
marques  de  propriété  qui  caractérisent  les  livres  de  l'abbaye  de  Saint- 
Denis  se  distinguent  encore  sur  le  deuxième  feuillet,  malgré  les  efforts 
qu'on  a  faits  pour  les  effacer,  et  nous  lisons  sur  le  feuillet  de  garde 
(fol.  1  v")  une  belle  inscription  qui  a  dû  être  tracée  au  xiif  siècle  par 
un  moine  de  Saint-Denis  : 

In  hoc  volumine  continentur  libri  macharii  ariopagite  Dionysii  :  primus  de  celesti 
ierarcllia,  secundus  de  ecclesiastica  ierarchia ,  tercius  de  divinis  nominibus,  quartus 
de  mystica  theologia,  deinde  decem  ejusdem  addiversos  epistole,  ad  ultimum  vero 
passio  ipsius  scripta  a  beato  Michaele,  lerosolimitano  patriarcha. 

L'autre  moine  de  Saint-Denis,  contemporain  de  celui  dont  il  vient 
d'être  question ,  est  le  frère  Guillaume  qui  offrit  à  l'abbé  Ives  de  Taverni, 
mort  vers  l'année  i  169,  une  traduction  du  Prœconium  sancti  Dionysii, 
traduction  faite,  comme  le  porte  la  souscription  Hnale,  d'après  le  manu- 
scrit grec  que  Guillaume  Le  Mire  avait  découvert  à  Constantinople  et 
qu'il  venait  de  déposer  à  l'abbaye  de  Saint-Denis. 

C'est  à  lui  également  qu'il  convient,  selon  moi,  de  rapporter  ce  que 
Jean  Sarrasin  dit  du  «  frère  Guillaume  »,  dans  les  deux  lettres  adressées 
à  l'abbé  Eudes. 

Voilà  donc  deux  religieux  de  Saint-Denis  qui  étaient  en  mesure  de 
fournir  à  Herbert  de  Bosham  la  traduction  des  préfaces  grecques  des 
lettres  de  saint  Paul.  Il  est  tout  naturel  que  l'ancien  compagnon  de  l'ar- 
chevêque de  Cantorbéry  se  soit  adressé  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  pour 
obtenir  cette  traduction.  Pendant  son  exil  en  France,  il  était  venu  frap- 

"^  Il  faut  voir  les  Histoires  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  et  l'article  de  la  Gallia 
Christiana,  t.  VU,  col.  38o. 
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per  à  la  porte  de  retfe  maison;  il  y  avait  trouvé  un  accueil  empre-îsé; 
admis  dans  la  bibliothèque,  il  y  avait  admiré  et  feuilleté  un  psautier, 
écrit  en  lettres  d'or  sur  parrhemin  pourpré,  qui,  suivant  la  tradi- 
tion, venait  de  la  reine  Hildegarde,  femme  de  Charlemagne'^l  Le  sou- 
venir de  co  beau  livre  était  resté  dans  son  esprit,  quand  ii  écrivait  son 
psautier  glosé,  et  il  en  a  parié  dans  les  termes  suivants  : 

In  quodam  psalterio,  quod  aureis  literis  totum  fuit  magnifiée  exaratum,  in  archi- 
vis  reposito  apud  Sanctum  Dionisium ,  Francorum  apostolorum ,  sic  scriptum  reperi  : 
«Liber  psalmorum,  quanquam  uno  concludatm*  volumine,  non  est  tamen  uno  fac- 
tore  ;  decem  enim  prophète  sunt  qui  eos  diverse  tempore  scripserunt ,  id  est  Moyses , 
David,  Salomon,  Asaph,  Eman,  Ethan  et  Idithum,  fdii  Chore,  Asuret  Chazab,  et 
Herda  <'). .. 

On  comprend  maintenant  que  la  traduction  des  Hypothèses,  mise  à 
Ja  disposition  de  Herbert ,  lui  ait  été  envoyée  de  l'abbaye  de  Saint-Denis 
en  France.  Mais  auquel  des  deux  Guillaume  faut-il  attribuer  la  traduc- 
tion ?  La  réponse  à  cette  question  n'est  pas  douteuse.  La  rubrique  en 
tête  du  manuscrit  de  Cambridge  donne  au  traducteur  le  titre  d'abbé.  Il 
ne  peut  donc  s'agir  que  de  Guillaume  Le  Mire,  qui  gouverna  l'abbaye  de 
Saint-Denis  de  i  lya  ou  i  i  y3  à  i  186. 

Il  me  semble  donc  impossible  de  ne  pas  attribuer  la  traduction  des 
préfaces  grecques  à  l'abbé  Guillaume  Le  Mire.  Cette  attribution  soulève 
cependant  une  grosse  difficulté.  Guillaume  Le  Mire  était  Provençal,  et 
Rigord  l'appelle  Guillaume  de  Gap.  Comment  concilier  cette  origine  et 
cette  dénomination  avec  les  mots  Epistola  Guillelmi  Mediolaneiisis  ahbatis 
qui  se  lis(^nt,  très  nettement  tracés,  au  haut  de  la  première  page  du 
manuscrit?  Il  y  a  là  un  problème  qui,  de  prime  abord,  semble  diffi- 
cile à  résoudre.  Mon  excellent  confrère  et  ami,  M.  Henri  Omont,  m'a 
suggéré  une  conjecture  qui  lève  toute  difficulté  :  il  s'est  demandé  si 
l'ignorance  ou  l'étourderie  d'un  copiste  ne  lui  avait  pas  fait  substituer  le 
mot  Mediolanensis  au  mot  Medici.  Je  crois  que  cette  hypothèse  est  tout  à 
fait  acceptable,  et  j'explique  ainsi  l'origine  de  la  méprise. 

'-^''  «  De  morte  Hildegardis  regine .. .  Saint-Denis,  ms.  latin   1798  des  nouv. 

Reginavero  mortua,  cum  bona  ejus  mo-  acq. ,  fol.  iMv';  ms.  553  de  la  Maza- 

bilia ,    ut    constituerat ,    pauperibus    et  rine ,  fol.  21. 

ecelesiis  rex  distribui  jussisset,  psalle-  '^'  Ms.  i5o  du  Collège  de  la  Trinité 

rium  ejus,  litteris  aureis  scriptum,  ec-  de  Cambridge,  fol.  i84.  Ce  passage  a 

clesie  Beati  Dionisiî  contulit ,  precipiens  été  cité  dans  le  Catalogue  des  mss.  du 

ut    illud   inter   jocalia   cetera    ecclesie  Collège  de  la  Trinité  par  M.  Montague 

senaretar.  »  Grandes  Annales  latines  de  Rhodes  James,  t.  I,  p.  192. 

93. 
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Le  manuscrit  original  portait  : 

Epistola  Guillelmi  Med'  abbatis. 

C'est  exactement  la  forme  sous  laquelle  le  nom  de  Guillaume  Le  Mire 
se  présente  dans  le  Missel  du  milieu  du  xiv"  siècle  qui  contient  la  liste 
des  principaux  anniversaires  célébrés  par  les  religieux  de  Saint-Denis  : 

Obiit  Guillelmos  Med'  abbàs. 

Le  clerc  ou  le  religieux  qui  dirigeait  l'exécution  de  l'exemplaire  du 
Psautier  glosé  destiné  à  la  cathédrale  de  Cantorbéry  traça  comme  il 
suit,  au  bas  de  la  première  page,  en  petits  caractères,  le  modèle  de  la 
rubrique  qui  devait  précéder  le  texte  de  l'épître  : 

Epistola  PVll'^^'>  Gdillelli  Mediolensis  abb'is. 

Après  avoir  écrit  ces  mots,  il  s'aperçut  que  la  leçon  Mediolensis  était 
incorrecte^  il  la  corrigea  en  ajoutant  au-dessus  de  la  ligne  les  lettres  la 
avec  un  signe  indiquant  la  place  à  laquelle  la  syllabe  la  devait  s'inter- 

la 
caler  :  Mcdio,lensis  [Mediolalensis  pour  Mediolanensis). 

Telle  est,  selon  toute  vraisemblance,  l'origine  de  la  substitution  du 
mot  Mediolanensis  au  mot  Medici. 

Ici  doivent  se  borner  les  obsei^ations  que  la  publication  du  Catalogue 
de  M.  Montague  Rhodes  James  m'a  fourni  l'occasion  de  présenter  sur 
l'édition  que  Herbert  de  Bosham  avait  préparée  du  Psautier  glosé  et  des 
Epîtres  de  saint  Paul  glosées.  Il  importait  de  relever  dans  l'exemplaire  de 
ces  gloses,  exécuté  pour  la  catliédrale  de  Cantorbéry,  des  particularités 
intéressantes  et  nouvelles  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  trois  écrivains  fran- 
çais du  xii"  siècle  :  Pierre  Lombard,  évêque  de  Paris,  Guillaume  Le 
Mire,  abbé  de  Saint-Denis,  et  frère  Guillaume,  moine  de  la  même 
abbaye. 

L.  DELISLE. 

APPENDICE. 
I 

Prefacio  Herberli  de  Boseham ,  beati  martiris  et  pontificls  Thome  in  exilio  condtis  indi- 
vidui,  ad  Guillelmum,  Senonensein  archipresulem ,  super  novo  qiiod  condidit  opère  super 
psabnos. 

Dum  ego ,  cum  dimicante  Domini  prelia ,  prius  exule ,  nunc  vero  glorioso  martyre , 
sancto  videlicet  Thoma,  Cantuariorum  antistite,  dura  exilii  in  exeniplum  justi  judicii 

■''  Les  trois  lettres  imprimées  ici  en  italiques  ont  été  exponctuées  dans  le  manuscrit. 
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Dei  sustinerem,  ejectum  et  ])roscriptum,  in  loco  pascue  [Pontiniaci  ^'^  scilicet,  ubi 
locuples  Scripturarum  arniariuiii]  collocavit  me  Dominus,  eo  ipso,  In  ira  sua,  mise- 
lationes  suas  non  contincns.  Nain ,  qui  de  persecutione  principis  videri  posset  con- 
iristalus,  in  eloquiis  dominicis  letabatur  spirilus  meus.  Videns  etiain,  in  hiis  diebus 
nubis  et  caliginis,  te,  presulum beatissime ,  .sanctorum  irradiare  virtutibus,  etcelesti 
quodam  ardore  que  jam  refrixerant  Israelitarumi  corda  accendere,  concaluit  cor 
meum,  et  intra  me  et  in  tui  meditatione  ignis  exardescebat ,  ignis  certe  non  alienus, 
sed  divinus,  non  iivoris,  sed  amoris,  ita  ut  sepius  dicerem  intra  me  :  «  Vulnerasti 
caritate  cor  meum».  Nam  qui  te  a  parvulo  Christi  diiigebam  in  Ciiristo,  eo  amplius 
inflammavit  me  zelus  tuus  quod  cernebam  te  in  die  evacuare  que  parvuli  erant, 
crescere  in  augmentum  Cbristi  et  proficere  in  virum  perfectum.  Cumque  in  brevi, 
duici  quidem  etate'^'sedseducibili,bumerostenerosvirorum  supposuisses  oneribus  et 
pontificalem  catbedram  ascendisses ,  ex  tune  maxime  captivas  videbaris  ducere  uni- 
versas  delicias  juventutis,  et  maturi  moderamiiiis  habenis  districtioribus  fluxam 
regebas  etatem,  ita  ut,  si  propheta  adviveret,  viginii  annorum  senem  propbetlco 
efferret  eloquio  ,  et,  ni  fallor,  sue  benedictionis  dulcedine  non  fraudaret.  Cumque  bec 
cuncli.s  et  micbi  inter  ceteros  reverencie  essent  et  stupori,  optabam  pariter  et  ora- 
bam  ut  tam  generosa  et  novelia  Cbristi  piantatio  celestibus  crebro  stillicidiis  riga- 
retur,  novellarum  quippe  plantationum  ariditas  semper  metuenda  est.  Unde  et  ego 
tempus  ad  id  sortitus  feriatum ,  nonnuUa  bausi  aquarum  stillicidia  de  magnis  iilis 
et  indedcientibus  fontibus  Salvatoris.  Hausi  quidem  me[a]  dun taxât  manu,  sed  pic 
pâtre  familias  michi  una  cum  ceteris  mendico  et  sitibundo  vires  ministrante.  Quas 
profecto  aquas  salubres,  ulpole  que  de  medio  montium  fluxerint,  tibi,  sacerdos 
magne,  in  Domino  libo,  ut  ipsis  semen  cui  benedixit  Dominus  aliquantisper  perfun- 
datur  ;  nec  ob  id  dico  quod  novum  aliquid  cuderim ,  sed  prêter  morem  élabora vi  in 
veleri.  Concordantias  enim  psalniorum  inter  se  et  ad  epistolas,  et  rursus  epistola- 
rum  inter  se  et  ad  psahiios,  liinc  inde  sedulo  et  laboriose  conquisitas,  loris  libro- 
rum  marginibus  studui  annotare;  in  quo  profecto  iaboris  plurimum  fuit  sed  artificii 
minus,  nisi  quod  in  omni  opère  accedit  artlftcio,  si  operis  non  prehabeatur  exemplar. 
l'^unanibuli  quippe  jequax  bene  pergit,  sed  artificiose  minus  quam  is  qui  exemplum 
prebens  prior  incesserit. 

Preterea  giosatoris  verbula,  que  fréquenter  autenticis  doctorum  dictis  interserit, 
exponendo  ea  vel  addendo,  et  pi-eserlim  que  exponendo  interserit,  notavi  altenle  et 
a  série  seposita  et,  vel  inter  lineas  seu  extra,  signavi  in  margine,  ne  lector,  ut  sepe 
lit  errore ,  expositorum  alicui  giosatoris  verba  ascribal.  Unde  etiani  et  linea  mineo 
colore  ducta,  quantum  potui,  diligentius  solilo  verba  expositorum  inter  se  et 
etiam  a  verbis  jilosatoris  distinxi,  ne  Cassiodorum  pro  Augustino  sive  Jeronimo,  vel 
glosatoreni  inducas  pro  expositore,  in  quo  interdum  non  simplices  sed  eruditiores 
etiam  risimus  leclores  errasse. 

Pretei-ea  u])i  inter  glosatoreni  et  expositores  queslionis  aliquid  suboriri  posse 
videbatur,  notulas  quasdam ,  de  ipsis  expositoribus  absque  ulla  verborum  innova- 
tione  sumptax,  una  cum  paragrafis  nostris  apposuimus,  ut  ita  lectori,  et  giosatoris 
et  expositoris  verba  de  prope  posita  cernenti ,  facilius  tribuatur  judicium. 

Nichil  tamen  in  illustris  illius  doctoris  prejudicium,  qui  horum  fuit  glosator  et 
meus  in  bac  doctrina  inslitutor  precipuus,  asseritur,  sed  omnia  in  lectorum  pioi- 
dentium  et  sludiosorum  arl)ilriuni  conferuntur,  sicut  inferius  positi  paragraphi  do- 

"'  Ces  mois  sont  tracés  en  menus  caractères  au-dessus  de  la  ligne.  —  '^^  «Nec  enim  tri 
•cnariuserat  quando  jam  episcopus.  »  Note  interlinéairé  en  caractt^rcs  très  fins. 


73^  JOURNAL  DES  SAVANTS.  —  DECEMBRE  1900. 

cent.  Qui  latnen  si  quid  t'oi'fe  non  ila  ad  unguem  resecalum  in  suis  operibus  relique- 
rit,  non  argTiendus  ob  id,  sed  excusandus  oninino.  Nam  cuni  bec  opéra  scriberet, 
nequaquam ,  sicut  ipsomet  referenle ,  didici  ipsi  venit  in  mentem  quod  in  scolis  publicis 
legerentur,  solum  ob  id  faeta  ut  antiquioris  glosatoris,  magistri  videlicet  Anselmi 
I.audunensis ,  brevitatem  elucidaret  obscuram.  Unde  et  in  expositoriim  defloratio- 
nibus  et  eorundem  interpretationibus ,  qnas  ipse  aliquotiens  facit,  salis  quidem  ut 
tune,  sed  pro  eventu  minus,  diligens  luit,  et  plerumque  glosatoris  illius  prefati 
potius  quam  expositoris  verba  interpretatur.  Istius  quod  dicimus  fac[it]  in  legendo 
periculum.  Cum  vero  postea,  ad  mnlloruminstanciam,  a  magistro  prêter  spem  jam 
dicta  opéra  publiée  legerentur,  necdum  plene  correctionis  sarculo  putatis  omnibus , 
in  Parisiorum  anlistitem  promotus  est,  et  post  in  brevi  bumanis  rébus  exemptuu. 
Necigitur  parvitatis  mee  intentio  est  tanto  doctori,  et  qui  me  precipue  in  bac  doc- 
trina  instituit,  uHam  ignorancie  vel  negtigencie  inurere  notam,  seu  tanti  luminis- 
Ecclesie  vel  in  modico  obscnrare  splendorem ,  sed  potius  omne  id ,  si  quid  forte 
est,  quod  iegentium  ocniis  califtinem  ullam  videri  posset  ingerere,  sollicita  sttidui 
discretionis  manu  abslergere,  ut  in  templo  hicis  non  nisi  lux  luceat. 

Quod^'^  .si  hydra  multorum  capitum  necdum  sibilare  cessaverit,  prêter  ea  que 
jam  diximus,  contra  ipsius  venenatos  aculeos  duplex  michi  consolationis  antidotum 
est,  quod  cliristus  Domini,  summiis  sacerdos  Gliristi,  neomartyr  noster  sanctus 
Thomas  ita  fieri  voluit,  et  etiam  quia  aliqua  eomni  corrigénda  esse  que  notavimns 
ipsorum  maledicorum  tesfimonio  comprobabitur  ;  velint  solum  prius  légère ,  et 
postea  secundum  experiencie  librum  judicare,  nt  ita  christiani  theologi  saltem 
poète  ethnici  ammonicionem  sequantur,  qui  in  nullius  nia;>;islri  verba  nos  vult  esse 
addictos;  et  preterea  quia  te,  qui  summus  sacerdos  es,  operam  elaboralam  acceptu- 
rum  sperabam,  post  jam  dicti  doctoris  studia,  in  ipsius  opère  qaod  potuimus  corri- 
gendo  elaboravimus,  et  elaborando  correcti  sumus.  Igitur  si  solius  veritatis  indagine 
ducimur  ut  absque  lesione  allerius  in  alieno  opère  non  meam  gloriam  sed  aliorum 
queram  prolectum,  quid  adhuc  Scillei  latrant  adversum  nre  canes?  Quid  dentibvis 
suis  et  linguis  nna  et  brevi  liora  annorum  dllaniant  opns  ?  Certe  dico ,  et  si  non 
semel  dixisse  sufficit,  dicam  iternm,  quia  abs(fue  suggillatione  veteremeïaboravi  in 
veteri,  eo  ipso  etiam  indicans  quantam  habeam  ad  auclorem  operis  {jratiam  et  ad 
opus  auctoris.  Quod  si  adhuc  Scillei  in  me  sevierint  canes  et  latrare  non  cessave- 
rinl,  quod  solum  superest,  contra  ignitos  ipsorum  morsus  crebra  me  illius  araiabo 
recordatione  versiculi  :  «  Redime  me  a  calumpniis  hominum  ut  custodiam  mandata 
tua*-^.  »  Hune  quippe  versiculum  dominas  meus  neomartyr  noster  sanctus  Tliomas, 
post  gloriosum  transitum  suum ,  in  vision*  michi  apparens ,  pre  ceteris  psalmorum 
versicuiis  commeudavit ,  et  quasi  in  testamento  relinquens ,  injunxit  memoriam 
jugem.  Nunc  vero  ceptum  propositi  negocii  ordinem  retexamus. 

Jgitur  prêter  ea  que  supra  posita  sunt,  quoniam  de  veritate  istius  editionis  qua 
super  psalterium  utimur,  inter  nos  et  Judeos  concertatio  multa  plerumque  est,  in 
veritate  hebraica  longe  aliter  in  multis  esse  quam  psallat  Ecclesia  contendenles , 
huic  psalterio  nostro  patris  nostri  beati  leronimi  copulavi  psalterium,  a  nobis  qua 
potuimus  diligencia  secundum  varia  exemplaria  emendatum  versum  ad  versum  po- 
nendo,  ut  in  quo  due  iste  ediliones  discrepent  apertius  clareat,  et  ora  garrientium 
psallentes  christianos  bymnizare  mendacia  promptins  obstruantur.  Siquidem,  ipso 
doctore  nostro  Jeronimo  transferente ,  ejus  psalterium  de  hebraice  veritatis  fonte 
pure  noscitur  émanasse. 

')  «Contra  detractores. »  Note  marginale.  —  '*^  Ps.  cxvin,  i34. 
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Quantus  vero  in  concordanciis  sic  digestis  eruditionis  sit  fructus  nec  eciam  eftii- 
glt  rudem.  Hinc  enini  efllcietuv  quis  in  inveniendo  promptiis,  in  edificando  copio- 
sus  .iniiiteiligendo  manifestns.  Siquidem  de  una  re  quis  volens  serrr.onem  lexere,  si 
unuui  ejus  festimonium  reporit,  occurrent  mox  pluriina  et  pleraque loca  obdictorum 
brevitaleni  obscura,  eadeni  déclarât  alias  [sic)  serino  diffnsior  adquem  concordancie 
digeste  bene  confestim  mittunt  lectorem.  Contrarietates  etiam  per  concordancias 
slgnate,  sicut  primo  dubitare  cogunt ,  sic  demum  a  dubitatione  absolvant  et  verum 
tribuunt  intellectum.  Nam  mota  hinc  inde  contraria  urgent ,  lit  juxta  Scripture  elo- 
quiuni  intellectus  queratur. 

Preterea  brèves  quasdam  concordancias,  figuras  ^idelicet  quasdam,  non  quideni 
autenticas  sed  juxta  proprie  mentis  lictionem  formatas,  apposuimiis,  ne  qiiid  legi 
vel  diiigencie  concordanciiun  deperiret.  Soient  autem  hujuscemodi  concordancie 
brèves  per  iiguras  apponi  cum  inter  ioca  Scripture  consona  seu  contraria  modica  est 
distancia. 

Libroruin  etiam  horum,  videlicet  psalterii  et  epistolarum,  introitus  coucordan- 
ciarum  causa  capitulatim  distinximus,  et  in  isto  psalterii  libro  quem  tenemus  in 
manibus  novem  in  ejus  introitu  posuimus  distinctiones ,  ut  ita  quod  queritur  cicius 
possit  occurrere.  Introitum  similiter  super  epistolas  pari  modo ,  et  si  sub  alio  capi- 
tulorum  numéro ,  distinximus.  Epistole  eciam  singule  suas  habent  et  proprias  distinc- 
tiones, sicut  in  nostra  quam  et  in  epistolis  premisimus  prefacione  continetur. 
Alioquin,  nisi  omnia  suis  essent  partita  distinctionibus ,  ob  nimiam  sui  prolixita- 
tem,  etiam  studiosis  in  hiis  non  modicum  fastidium  generarent  et  concordancias 
sese  mutuo  respicientes  invenire  tardissimuni. 

Quod  vero  in  duo  bus  hiis  voluminibus  cepimus ,  in  aliis  itidem  per  varia  Scri- 
pture Ioca  fieri  potest,  ut  ubique  (;t  in  omnibus  concordancie  seu  contrarietates 
digerantur,  juxta  quod  ipsius  Scripture  Ioca  sibi  invicem  consona  seu  dissona  sunt. 
Verura  nos,  quoniaiii  in  hiis  totius  theologice  pagine  consummalio  est,  sicut 
primo  et  precipue  ad  bec  apposuimus  innnum  quorum  etiam  in  spiritualibus  can- 
ticis  usus  frequentior  et  celebrior  est,  ut  pote  in  quibus  edificationis  totius  fruc- 
tus longe  uberior.  Unde  et  eorum  doctrina  ceteris  omnibus  longe  preminentior 
est. 

Preterea,  quia  in  luultis  psalnioriun  versibus  diverse  littere  sunt,  ita  ut  alique 
ecclesie  bac,  alie  vero  alia,  in  psahnodia  utantur,  que  pariter,  etiam  inter  psallen- 
dum,  in  ipsis  versibus  variis  utuntur  metrorum  distinctionibus,  et  hoc  annotare 
studuimus  litterarum  diversitates  su{>er  ipsos  textus  versuum ,  seu  prope  in  margine , 
et  diversas  versuum  in  metris  distinctiones ,  adhibita  quam  potuimus  diligencia , 
ponendo,  in  hoc  diversam  diversorvun  auctoritatem  secuti. 

Adhuc  etiam,  ne  quid  diiigencie  deperiret,  distinctiones  seu  capitula,  principa- 
lem  psalmorum  intentionem  continentes,  huic  psalmonim  operi  premittere  non 
omisimus.  Très  etiam  prologos  et  epistolam  Jeronimi  quartam ,  prêter  morem  qui- 
dem ,  sed  non  prêter  utilitatem ,  anteponentes,  que  nonnuUa  ad  psalmorum  doctrinain 
necessaria  fructuose  nos  edocent,  quorum  primus  est  :  David  filius  Jesse  cum,  etc.; 
secundus,  I/i  hebreo  libro  psalmorum,  etc.;  tercius,  Psalteriiim  Rome,  etc.;  quarta 
etiam  Jeronimi  epistola,  Scio  qiiosdum  pulare,  etc. 
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II 

Incipit  prefado  Herherti  [<ie^''  Boseham,  (jloriosi  martiris  beati  Thome  in  prosperis 
et  in  advcrsis  comitis  individni],  ad  Willelmam,  Senonensem  archiepiscopum ,  super 
novo  quod  condidit  opère  saper  Epistolas. 

Quod  pridem  super  Epistolas  opus  intenderam ,  et  presulatui  tuo  necdum  factum 
dedicaram,  Inter  ejulatus  et  lacrlmarum  sordes  vix  tandem  consummare  jam  potui. 
Scribendi  enim  simul  et  lugendi,  nulla  prorsus  convenientia  est.  Natn,  quemadmo- 
dum  juxta  illud  dictu  antiquuna  «  Musica  in  luctu  importuna  narratio  » ,  ita  et  inter 
l'estivas  epulas  lacrimarum  sordes  ingerere  imporlunum.  Michi  vero  persepe  divers! 
id  et  adversi  accidit  ut,  inter  sacras  et  soUempnes  epulas,  querulas  et  gemebundas 
lacrimas  commiscerem,  quamtoiiens  inter  lugendum  scribens  et  inter  scribendum 
lugens,  adeo  ut  pagina  subjecta  lacrimis  non  minus  quam  notis  interdum  appareret 
suffusa.  Me  silente  novit  mundus  unde  in  mea  querimonia  bec.  Ecce  enim  Helya 
nostro  currus  suos  ignitos  ascendente  et  properante  ad  celos,  michi  puero  suo  [nec] 
melotem  nec  malortem '**  dimisit,  quinpotius  ascendens ,  me  post  eum  clamantem  et 
ejulantem  in  mediis  ignibus  et  fluctibus  dereliquit,  nec  periclitanti  adhuc  porrigit 
manum.  Nec  certe  ob  id  dico  quia  inhumanus  sit  ille ,  sed  quia  indignus  sum  ego. 
Et  ut  adhuc  eo  cerlius  quo  expressius  loquar,  magnus  ille  Cantnarie  pontifex  Thomas , 
[non]  quidem  in  persona,  sed,  si  vultis  recipere  ,  inspiritu  et  virtute  Helyas  fuit,  cui 
etiam  nec  camelorum  defuerant  pili.  Quo,  post  multa  exihi  dura  et  longe  contradic- 
tionis  aspera  violento  utique  demum  martyrii  predone  effecto  et  per  martyrii  palmam 
triumphante,  nicbilominus  coiifratribus  meis ,  prophète  iiliis  in  pace,  solus  ego 
ipsius  duntaxat  erumpnam  et  erimipne  locum  cum  fortioris  contraidictione  heredito , 
ipsis  etiam  michi  ^n  presentiarum  officiis  humanitntis  subtractis,  adeo  elongatis 
amicis  et  proximis  et  notis  meis  a  iniseria.  Verum  et  si  a  dulci  neomartyris  nostri 
preconio  ego  invitus  avellar,  non  tamen  nunc  ulterius  pergo  ipsius  depingere  vel 
passionis  modum  seu  patientis  exaltare  triumphum.  Supersedeo  pariter  proprii  expo- 
nere  exihi  causam  vel  exulantis  cumulare  pressuram.  Solum  hec  inpresentiarum 
letigisse  sufiiciat ,  ob  id  solum  ne  causari  possis,  de  consummati  tam  sero  operis 
mora ,  ne  alterutrius  videar  vel  desidie  vel  negligentie  reus. 

Super  hoc  vero  epistolare  opus,  quemadmodum  et  supra  psalmos  David,  epistola- 
rum  ad  psalmos  consona  seu  contraria ,  et  epistolarum  inter  se ,  quantum  pretacta 
teraporis  permittebat  mesticia,  studiose  quidem  et  attente  digessi.  Verum  unum 
precaveri  desidero,  unde  et  lectorem  premoneo,  ne  forte,  ubi  super  epistolare  elo- 
quium  hoc  vel  etiam  su|)er  psalmos  consona  reppererit  annotata  sive  contraria , 
omnia  sic  de  piano  consona  vel  contraria  esse  intelligat.  Multa  enim  similia  son 
opposita  et  super  psalrao:*  et  presertim  super  epistolarem  hune  librum  sic  digesta 
sunt  quod  nequaquam  adeo  de  piano ,  sed  per  argumenlum  aliquod  similis  vel  oppo- 
siti,  varie  dictorum  nunc  convenientia  nunc  vero  contrarietas  deprehenditur.  Quod 
tamen  lectori.simplici  interdum  minime  patet.  Ne  igitur  calumnietur  sed  quei-at  et 
ad  eum  qui  aperiat  pulset,  et  non  accuset  obscura.  Et  lamen,  ut  lectori  facilior  tri- 

(')  Les  mots  imprimés  entre  crochets  ont  écrit  sur  la  marge,  désignent  iin  vêtement, 

été  ajoutés  en  caractères  très  fins  au  bas  de  Mafors  a  été  employé  par  Cassiodore ,  et  Mv- 

la  page.  Intvs  se  trouve  dans  l'épître  de   saint  l'aiil 

'^)  Ces  deux  mots,   dont   l(^  premier  est  auv  Hébreuv,  ni,  ."i^. 
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bualur  Intelllgentia  in    talium   concordantiarum   fine  argumenti   nomen  broviter 
annotatum  reperiet. 

Singulis  vero  epistolis  propria  capitula  sua  premisi ,  que  sigiliatim  et  summatim 
epistolarum  quarum  ipsa  capitula  sunt  totam  prelibant  continentiam ,  secundum 
numerum  quorum  et  totum  epistolare  volumen  totidem  respersimus  mineo  colore 
signatis  distinctionibus,  ita  ut,  juxta  morem,  tam  numéro  quam  sententia,  et  capitula 
distinctionibus  et  distinctiones  capitulis  mutuo  sibi  respondeant. 

Prelerea ,  quemadmodum  super  psaimos ,  ita  et  bic ,  nonnulia  verbula  glosatoris 
interserta ,  et  si  non  ad  plénum ,  quantum  tamen  diligentius  potuimus ,  a  genera- 
libus  et  necessariis  doctorum  interpretationibus  eliminavimus ,  et  ipsa  nunc  inter 
lineas  nunc  vero  extra  in  margine  seposuimus,  et  totum  ob  id  ne  simplicem  seu 
etiam  provecciorem  iectorem  facile  errer  involvat,  ut  videlicet  glosatoris  velut  expo- 
sitoris,  vel  e  diverso  expositoris  velut  glosatoris,  verba  recipiat.  Que  profecto  glo- 
sator  intermiscet  frequentius ,  interdum  addens ,  interdum  vero  ubi  de  expositorum 
verbis  uUa  se  subobscuritas  ingerit ,  ipsos  interpretatur  interprètes,  et  in  his  aliquo- 
tiens ,  ut  loquar  salva  que  magistro  debetur  reverentia ,  supra  quam  deceret  dlligens, 
ea  exponit  que  exponentia  sunt  et  liquerent  optalmis.  Quasdam  etiam  infantiles 
nonnunquam  expositiones  interserit ,  ut  cum  enim  per  quia  exponit ,  a  qua  si  super- 
sedisset,  arliitror  quia  parum  eruditionis  nostre  intelligentie  deperisset. 

Et  ut  adliuc  per  non  levé  concordantiarum  adjumentum  inveniri  certius  et  expe- 
ditius  possit  quod  queritur,  singulas  epistolas  propriis  versibus  suis  distinximus, 
ipsorum,  sicut  solet  lleri,capita  nunc  mineo  nunc  azorio  colore  signantes.  Et  quem- 
admodum psalmorum  versus  metris  et  .subdistinctionibus,  ita  et  hos  metris,  dis- 
tinctionibus, subdistinctionibus ,  colis  videlicet,  comatibus  et  periodis  limitavimus. 
Quod  tamen  operosa  illorum  qui  precessenint  nos  diligentia  penitus  non  omisit, 
qui  universum  divini  juris  corpus,  non  solum  versibus,  verum  etiam  capitulis  et 
distinctionibus  ordinate  satis  et  distincte  resperserunt.  Unde  nequaquam  elaboratam 
operam  reprobo  vel  contempno,  sed  amplector;  verum  compulit  nos  in  veteri  opère 
formam  supercudere  novam,  id  quod  proxime  superinduximus  novum.  Unde  nec 
causandum  si  in  boc  opère  quod  in  manibus  est  et  versuum  et  capitulorum  seu  dis- 
tinctionum  novus  numerus  sil,  docente  nos  ut  illos  uno  et  eodem  multiplici  spiritu 
qui  novit  et  mvdtis  numerum  subtrahere  et  pauca  cum  expeditaugmentare.  Et  tamen 
ne  auctoritati  seu  doctrine  veterum  in  hoc  ipso  derogare  videamur,  etiam  in  pre- 
sentis  libri  distinctionibus  et  numéro  distinctionum  ipsos  sequimur.  Quippe  in  vetus- 
tissimo  quodam  bibliothece  volumine  easdem  distinctiones  et  sub  eodem  1ère  digestas 
numéro  repperi,  facta  tamen  per  loca  innovatione  permodica. 

Totius  etiam  libri  hujus  introitinn  distinctionibus  quinque,  velut  certis  quibus- 
damfinibus  limitando,  termina vimus ,  totidem  ante  ipsum ,  sicut  fit ,  ipsarum  capitula 
premittentes ,  ut  ita  introitus  pi'olixitas  non  obsistat  quominus  experlite  id  occurrat 
et  propere  ad  quod  nos  concordantiarum  documenta  transmiserint.  Et  quoniam 
optamus  ut  in  ceteiis  sacre  Scripture  libris  consimilis  nos  exerceat  labor,  necesse 
erit  inaliquibus  ipsorum,  presertim  ubi  nec  vetera  sunt,  capitula  preponere  nova  et 
eoi'undem  numerum  itidem  interserere  novum ,  prout  desiderati  exercitii  et  propo- 
site  instructionis  ecclesiastice  exegerit  opus.  Et  hoc  semel  hic  dixisse  sufficiat,  ne, 
cum  crebro  audierit  nova,  judicet  inimicus  homo  vetera  nos  fastuose  projecisse  et 
inolosum  naribus  ad  veterum  nauseare  sentinam.  Et  ut  in  summa  dicatur,  universis 
totius  sacre  Scriptiu'e  libris  preposuimus  distinctiones ,  aut  veteres,  aut  a  veteri  bus 
mutuaias  et  correctione  novatas,  aut  instar  veterum  de  nostra  proditas  tenuitate. 

Itacjue  in  hac  parte  proposili,  et  preserlim  super  epistolareni  Inmc  liljrum  inosse 

94 


7:î8  journal  des  savants.  —  DECEMBRE   1900. 

nichii  video  diligentie  dépérisse,  uisi  l"oi"te  causetur  quis  nie  tolins  libri  et  sin<,'-nla- 
runi  episiolnrum  singulos  prologos,  seu  polins  ai'gunienla,  omisisse,  sed  quisquis 
sic  causatus  luerit,  industrie  sic  factuni  noverit,  videlicet  ne  volumen  voluminisexce- 
derét  moduni,  et  item  quia  libri  et  singuli  singularum  epistolanuTi  introitus  totam 
dictoruni  argunientorum  eruditionem  breviter  et  simimatini  prelibant. 

Veruni  tue  erit  prudentie,  beatissime  presui,  prout  justum  noverit,  operam  ela- 
boratam  acceptare,  meum  vero  apostolice  ecclesie  invocare  suffragium,  ut  in  reli- 
quis  sacre  Scripture  libris  valeam  ad  optatum  ipsius  adhuc  elaborare  profectum.  Et 
quia ,  domino  ad  patriam  suam  translate ,  servus  peregrinatur  adhuc ,  tu  qui  legis  hec , 
sempev  peregrini  mémento. 

III 

Epistola  Giiillelmî Mediolanensis  abbatis  ad  Herbertnm  de  Boseham  super  ypotcsibns  viii 

epistolarum  Paiili. 

Magistro  Herberto,  dilecto  suo,  Guillelmns ,  monacborum  Beati  Dionisii  minimus, 
iuamplexibus  Abysac  Sunamitis'"'  féliciter  càlelieri.  Naturalis  juris  equitate  decer- 
nitur  ut  lionestis  amicorum  peticionibus  serenas  faciès,  promptes  assensus  atque 
celei-es  accMnmodemus  effectus.  Amplius  vero  si  facultas  assit  et  experliat  postulan- 
tibus,  non  contenti  peticionum  lînibus,  earumdem  meusuras  pluribus  ac  potioribus 
Jjeneliciis  cumulemus.  Hiuc  est,magister  in  Christo  dilecte,  quod  honesto  desiderio 
tuo  plura  satis  et  ampliora  quam  postula\eris  de  promptuario  karitatis  exhibere 
curavi. 

Poposcerat  namque  sollicitudo  tua  qaatinus  yponima  temporis  predicationis  beati 
Paidi,  quotl  me  legeute  nuper  audieras,  de  greco  seruione  verterein  in  latinum. 
Rem  fateor  honestam,  nec  multmn  difficilem,  postulasti.  Uude  magis  incivile  fore^t 
ac  inolficiosum  si  tam  modeste  non  obsequerer  voluntatl,  cum  et  si  difFicillima  fla- 
gitares  executionis  olllcimn  honeste  detrectare  non  possem.  Igitur  parui  \oto  tuo,  et 
qiiia  verus  amor  plus  semper  paratus  est  oflerre  quam  petitur,  alias  ypotheses  \v, 
quas  epistolis  apostolicis  sub  certis  titulis  piescriptas  inveni,  sedulitati  tue  transfe- 
rendas  decrevi,  in  quibus  si  quid  forte  fnictus  reppereris,  id,  queso,  quantuluin- 
cunque  gratiam  comparet  transferenti.  Si  quominus  gratie,  saltcin  moritum  sit  vo- 
luisse  prodesse,  necnon  opère  pretium,  hisexperimentis,  quasiquibusdam  preludiis, 
tyrocinii  mei  rutUmenta  probasse.  Nec  abhorreas,  obsecro,  stili  deformitatem,  quia 
onmis  editio  que  verbmn  l'eddit  ex  verbo,  dum  similem  sequitur  dictionum  conge- 
riem,  inequalibus  inequales  instam'ans,  orationis  cursus  pronunciantis  impeditos  et 
claiidicantes  facit,  dumque  figm'is  servit  et  casibus,  eioquentie  venustatem  prorsus 
absumens,  totius  orationis  speciem  décolorât.  Interdum  quoque  resectis  articulisqui 
non  motlicum  luminis  intellectui  prestant,  quia  nichii  est  in  latino  quod  eis  proprie 
couipensari  possit,  sensus  aut  obscurus  aut  imperfectus  relinquitur,  et  qui  plerum- 
que  brevi  sennone  poterat  explicari  vix  longo  circuitu  i-evolutus  exprimitur. 

Miror tamen  super  fervore  concupiscentie  tue ,  quod  Sunamitis  illius ,  tue  familiaris , 
sapienciam  loquor,  que  die  noctuque  dormit  in  sinu  tuo ,  cum  tu  prope  modum  senex 
et  illii  juvencula  sit,  ac  inter  ejus  verba  jugiter  commoreris,  nec  coti<lianis  alloquiis 
nec  crebris  osculis  nec  assiduis  saciaris  amplexibus,  Sed  quo  magis  ejus  amore  fm- 

('^  Ici  et;  plus  loi»,  allusions  à  l'histoire  d'Abisac ,  consignée  au  premier  chapitre  (hi  Hvre  111 
des  Rois. 
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cris,  coniagiset  ainor  conclpit  desiderium,  et  desiderium  parturit  iii  amorem.  Asse- 
cutus  os,  ut  video,  consilium  Salomonis  :  «  Inebriaverunt  te  ubera  sapientlc,  ut  iu 
fjus  auîorc  jugiter  delectei'is  '*.  »  Aqua ,  ni  i'allor,  ejusdem  sapicntie ,  qua  piecordia 
tua  plena  redundant,  hujus  iiisatiabilis  sitis  nutrit  ardorem,  ut,  iiistaj-  ydropici, 
quanto  plus  liauris ,  eo  plus  haurire  desideres,  Audi  deniquc  quid  cadeni  sapientia 
dicat  :  «  Qui  edunt  me  adhuc  esurieut,  et  qui  bibunt  me  adluic  sitient  '^^  »  lude  est  quod 
queris  eam  quasi  pecuriiam,  et  quasi  thesauros  elïodere  nou  desistis,  nec  jam  latina 
suffîciunt,  groca  quoque  scrutari  desideras.  De  cetero,  super  si  quid  est  in  paupere 
suppellectile  mee  tenuis  facultatis  quod  ti!)i  placent,  fidenter  accipe,  et  quod  meuni 
est  tuum  reputa.  Nec  enim  par  est  ut  quilîus  communis  est  possessio  caritatis,  sub- 
stantie  ratio  quibuslibet  pri\atis  commodis  aut  compendiis  singulaiibus  in  diversa 
Irabatui", 


NOUVELLES   LITTÉRAIRES. 


INSTITUT  NATIONAL  DE  FRANCE. 


ACADEMIE  DES  INSCRIPTIONS  ET  BELLES-LETTRES. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  la  séance  du  7  décembre 
1900,  a  élu  M.  Léger,  en  remplacement  de  M.  Ravaisson-MoUien. 

L'Académie  dos  inscriptions  et  lielles-lettres ,  dans  la  séance  du  28  décembre 
1900,  a  élu  M.  De  Goeje,  à  Leyde,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  Max 
MûUer,  décédé  le  28  octol)re  1900. 

ACADÉMIE  DES  SCIENCES. 

Dans  la  séance  du  26  novembre  1900,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M.  Haller 
membre  de  la  Section  decbimie,  en  remplacement  de  M.  Grimaud. 

L'Académie  des  sciences,  présidée  par  M.  Maurice  Lévy,  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  le  lundi  1 7  décembre  1 900. 

Dans  la  séance  du  10  décembre  1900,  l'Académie  des  sciences  a  élu  M,  Pain- 
lo\é  membre  de  la  Section  de  géométrie,  en  remplacement  de  M.  Darboux,  élu 
secrétaire  perpétuel. 

ACADÉMIE  DES  BEAUX-ARTS. 

Dans  la  séance  du  i5  décembre  1900,  l'Académie  des  beaux-arts  a  élu  M.  Mon- 
teverde,  à  Rome,  associé  étranger,  en  remplacement  de  M.  de  Vriendt. 

^'j   Prov,,\,  19.  —  W   Ecclesiastic. ,  v\iv,  'jq. 
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ACADÉMIE  DES  SCIENCES  MORALES  ET  POLITIQUES. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  présidée  par  M.  Henri  Germain, 
a  tenu  sa  séance  publique  annuelle  le  samedi  i"  décembre  1900. 

L'Académie  des  sciences  morales  et  politiques,  dans  la  séance  du  i5  décembre 
1 900 ,  a  élu  M.  de  Tarde  membre  de  la  Section  de  philosophie ,  en  remplacement 
de  M.  Lévéque. 

Dans  la  séance  du  2  2  décembre  1 900 ,  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques a  élu  M.  Chuquet  membre  de  la  Section  d'histoire  générale  et  philoso- 
phique, en  remplacement  de  M.  ZeUer. 


LIVRES  NOUVEAUX. 


FRANCE. 

Lettres  des  papes  d'Avignon  se  rapportant  à  la  France,  publiées  ou  analysées  d'après 
les  registres  du  Vatican  par  les  anciens  membres  de  l'Ecole  française  de  Rome.  Lettres 
secrètes  et  curiales  du  pape  Jean  XXH  {1316-133â),  relatives  à  la  France,  extraites 
des  registres  du  Vatican  par  Auguste  Coulon.  Premier  fascicule.  Paris,  A.  Fonte- 
moing,  éditeur.  Octobre  1900.  —  in-d".  Colonnes  i-4oo.  (Bibliothèque  des  Écoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  3°  série.) 

La  pubUcation  textuelle  ou  analytique  des  registres  des  papes  du  xiii°  siècle, 
confiée  à  notre  Ecole  de  Rome,  ne  tardera  pas  à  être  terminée  dans  des  conditions 
qui  font  ie  plus  grand  honneur  à  cette  institution.  Monseigneur  Ducheshe  n'en  a 
pas  attendu  le  complet  achèvement  pour  ouvrir  un  nouveau  champ  d'exploration  à 
la  colonie  dont  il  dirige  les  travaux,  et  il  a  tracé  avec  une  remarquable  clairvoyance 
un  plan  de  dépouillement  des  registres  correspondant  à  la  période  du  séjour  des 
papes  à  Avignon. 

Avec  les  ressources  dont  l'Ecole  dispose,  s'attaquer,  suivant  la  méthode  heureu- 
sement suivie  pour  le  xiii'  siècle,  à  tous  les  registres  de  la  période  suivante,  sans 
laisser  de  côté  aucune  des  pièces  qui  y  sont  copiées,  c'eût  été  s'engager  dans  une 
voie  sans  issue ,  et  nous  devons  ap(^.rouver  la  sagesse  du  directeur,  qui  s'est  borné  à 
prescrire  la  recherche  et  la  publication  des  pièces  relatives  à  la  France,  enregistrées 
dans  la  série  des  lettres  secrètes  et  curiales. 

C'est  à  M.  Coulon,  aujourd'hui  archiviste  aux  Archives  nationales,  qu'est  échue 
la  mission  d'ouvrir  la  voie  sur  ce  nouveau  terrain.  11  a  montré  que  le  plan  avait  été 
judicieusement  conçu  et  qu'entre  des  mains  habiles  il  donnera  d'excellents  résultats. 

Le  fascicule  qui  vient  d'être  distribué  contient  ^85  lettres  appartenant  aux  deux 
premières  années  du  pontificat  de  Jean  XXII,  du  mois  d'août  i3i6  au  mois  de 
février  i3i8.  La  plupai't  sont  publiées  intégralement.  On  peut  dire  qu'elles  éclairent 
d'un  jour  nouveau  la  politique  intérieure  et  extérieure  de  la  France  pendant  les 
dix-huit  mois  qui  ont  suivi  la  mort  de  Louis  le  Ilutin  :  la  régence  de  Philippe  le  Long, 
l'apaisement  des  troubles  que  les  ligues  des  Alliés  avaient  excités  dans  plusieurs 
provinces,  les  négociations  avec  la  Flandre,   les  rapports  du  roi  avec  la  veuve  de 
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son  prédécesseur  el  avec  les  princes  du  sang,  Charles,  comte  de  Valois,  et  Cliarles, 
comte  de  la  Maiche ,  la  création  des  nouveaux  évéchés  dans  le  Midi  de  la  France, 

La  date  de  la  plu[)art  des  lettres  est  absente  des  registres  que  M.  Goulon  avait  à 
compulser;  pour  combler  cette  lacune,  il  lui  a  fallu  se  livrer  à  de  minutieuses 
recherches  et  à  d'ingénieux  rapprochements.  De  là  une  annotation  abondante  et  de 
première  main,  dont  les  cléments  ont  été  puisés  aux  meilleures  sources,  les  registres 
des  lettres  communes  des  Archives  du  Vatican ,  la  série  des  Introitus  et  Exilas  du 
même  dépôt,  les  layettes  et  les  registres  du  Trésor  des  chartes.  Les  notes  ainsi  com- 
prises sont  parfois  comme  le  germe  de  petites  dissertations  originales.  L'une  des 
plus  intéressantes  a  pour  sujet  la  carrière  de  deux  clercs  du  roi  qu'on  était  porté  à 
confondre  en  un  seul  personnage.  M.  Coulon  a  tracé  la  ligne  de  démarcation  et  a 
nettement  fixé  la  part  qui  doit  revenir  au  fameux  Raoul  de  Presles  [Radalfas  de 
Pratellis)  et  à  Raoul  de  Perenus  {Radalfas  de  Perellis) ,  que  la  protection  dé  Jean  XXII 
n'empêcha  pas  d'encourir  la  disgrâce  de  Philippe  le  Long. 

Après  un  tel  début,  nous  pouvons  espérer  que  le  recueil  des  lettres  pontificales 
du  xiv"  siècle  rendra  cà  nos  études  les  mêmes  services  et  obtiendra  le  même  succès 
que  le  recueil  des  lettres  du  xiif  siècle,  inauguré  il  y  a  vingt  ans  sous  la  direction 
de  M.  Gefiroy  par  M.  Élie  Berger,  éditeur  des  registres  d'Innocent  IV. 

P.  S.  —  Pendant  que  celle  page  était  sous  la  presse,  nous  avons  reçu  le  2°  fasci- 
cule de  l'ouvrage  de  M.  Coulon  (col.  /4oi-8co),  qui  conduit  le  recueil  jusqu'au 
n°  921  et  à  la  date  du  2 G  août  iSig.  Ce  fascicule  est  aussi  intéressant,  tout  aussi 
bien  disposé  et  annote  que  le  premier. 

On  y  trouve  des  preuves  nombreuses  de  l'intervention  du  pape  dans  les  affaires 
du  royaume,  principalement  pour  assurer  le  maintien  de  la  paix,  souvent  menacée 
par  les  intrigues  et  les  rivalités  des  grands. 

11  y  faut  signaler  la  mission  que  Jean  XXII  donna,  en  1817  ou  1 3 18,  à  «  frater 
Durandus,  de  ordine  Fratrum  Predicatorum ,  sacre  théologie  magister,  capellanus 
ac  nuncius  noster  et  apostolice  sedis  » ,  pour  arrêter  les  hostilités  ouvertes  entre 
Béraud  de  Mercœur  et  Hugues  de  Chalon,  seigneur  d'Arlai  (col.  5o6,  n'  584). 

Une  autre  mission  non  moins  importante  est  celle  que  le  pape  confia  le  17  sep- 
tembre i3i8  au  dominicain  frère  Bernard  Gui  et  au  franciscain  Bertrand  de  La 
Tour,  pour  se  rendre  à  Compiègne ,  à  l'entrevue  fixée  entre  les  négociateurs  français 
et  les  négociateurs  flamands;  ils  devaient  y  user,  pour  le  rétablissement  de  la  paix, 
de  toute  l'influence  que  leur  donnait  leur  caractère  de  commissaires  du  Saint-Siège 
(col.  608-6'iO,  n°' 710-720).  C'est  là  un  fait  considérable  pour  la  biographie  de 
Bernard  Gui,  historien  dont  l'autorité  commence  à  être  généralement  reconnue. 

Catalogue  des  manuscrds  de  la  hibliothhqae  de  la  ville  de  Nîmes.  Tome  II,  rédigé 
par  Joseph  Simon,  conservateur  de  la  bibliothèque.  Nîmes,  imprimerie  Clavel  et 
Chastanier,  1899.  ^"'^^"'  ^^^  pages. 

Le  catalogue  des  manuscrits  du  vieux  fonds  de  la  bibliothèque  de  Nîmes,  au 
nombre  de  365,  rédigé  par  M.  Aug.  Molinier,  occupe  les  pages  1-1 38  du  tome  VII 
de  la  série  in-4.'  du  Catalogue  des  manuscrits  des  bibliothèques  des  départements. 
I^e  tirage  à  part  qui  en  a  été  fait  forme  un  fascicule,  qui  doit  être  considéré  comme 
un  tome  1",  auquel  vient  s'ajouter,  avec  la  désignation  de  tome  II ,  le  fascicule  que 
novis  annonçons  et  dans  lequel  M,  Simon  a  soigneusement  décrit  207  articles 
ajoutés  dans  ces  vingt  dernières  années  à  la  série   précédemment  cataloguée.  La 
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nouvelle  série  se  compose  surtout  de  lettres  et  de  documents  modernes,  princi- 
palement utiles  pour  les  travaux  relatifs  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  locale.  C'est 
ainsi  qu'on  y  trouve  les  papiers  de  deux  savants  qui  ont  consciencieusement 
recherché  et  étudié  les  antiquités  de  la  ville  et  des  environs  de  Nîmes,  MM.  Auguste 
Pclet  et  Eugène  Germei'-Durand. 

Indépendamment  de  ce  genre  de  documents,  d'une  série  de  plans  et  de  dessins 
archéologiques,  la  collection  que  nous  fait  connaître  M.  Simon  renferme  d'anciens 
manuscrits,  notamment  l'exemplaire,  jusqu'ici  unique,  du  Manuel  de  Dhuoda, 
d'après  lequel  le  texte  de  ce  précieux  traité  du  ix°  siècle  a  été  publié  en  1887  P^^ 
M.  Bondurand;  des  fragments  d'un  Horace,  du  xii"  siècle,  et  des  pièces  d'archives 
<lont  plusieurs  remonlent  au  xiii'  et  an  xiv"  siècle.  On  peut  encore  citer  quelques 
morceaux  de  la  correspondance  du  célèbre  épigi-aphiste  Séguier. 

Toutes  ces  pièces  méritaient  d'être  l'objet  du  travail  que  M.  Simon  leur  a  consacré 
et  qu'il  faut  le  féliciter  d'avoir  su  mener  à  bonne  fin. 

L.  1>. 

ALLEMAGNE. 

Monamenta  jnihvogiaphica.  Denkinâler  (1er  Schreiblmiisi  der  Mittelallers.  Evsle  Ahlei- 
liing  :  Schrifttafeln  in  lateinlscher  und  deatscher  Sprache.  In  Verhindiing  mit  Fach- 
genossen  heraiisgegeben  von  lY  Anton  Chroust.  Mûnchen,  \  .  Bruckmann.  A.-G.  1900. 
Grand  in-folio,  (l.  Série,  Lieferung  11.) 

Nous  avons  annoncé  dans  le  Journal  des  Savants  de  l'année  1899  (p.  255)  l'ap- 
parition de  la  première  livraison  de  ce  grand  ouvrage ,  et  nous  en  avons  indiqué  le 
plan,  en  signalant  l'intérêt  cpi'il  offre  pour  l'étude  de  la  paléographie  laùno  et 
allemande. 

La  deuxième  livr.iison ,  cjue  nous  avons  sous  les  yeux ,  répond  bien  aux  espérances 
que  la  première  nous  avait  fait  concevoir.  Les  dix  planches  dont  elle  se  compose 
nous  ornent  la  reproduction  de  quatorze  pages  empruntées  à  sept  manuscrits ,  tlont 
la  date  est  comprise  entre  le  ix*  et  le  xiv"  siècle ,  savoir  : 

1.  Deux  pages  des  Grandes  Annales  de  Saint-Emmeran,  d'après  le  ms.  i/j456 
<le  Munich,  le(juel  a  dû  èlre  copié  vers  l'année  818  et  dont  l'écriture  est  rattachée 
à  l'école  de  Salzbourg. 

2-5.  Quatre  pages  du  Liber  anreus  de  la  Bibliothèque  de  Munich,  sur  lequel 
nous  allons  revenir. 

6.  Deux  pages  d'un  fragment  d'un  Codex  iraditionum  de  Saint-Emmeran,  écrit 
vers  l'an  900. 

7.  Deux  pages  du  Codex  traditionam  de  la  même  abbaye,  écrit  à  la  lin  du 
\'  siècle. 

8.  Deux  pages  du  registre  du  légat  Albert  Behaim,  mort  en  1259,  manuscrit 
dont  deux  autres  pages  ont  été  reproduites  dans  la  première  livraison  des  Monii- 
menta. 

9.  Une  page  d'un  registre  de  Louis  de  Bavière,  contenant  un  texte  allemand  de 
l'année  i33o. 

10.  Une  page  d'un  registre  du  duc  Louis  de  Bavière,  surnommé  le  Vieux,  con- 
tenant un  texte  allemand  de  l'année  i358. 

Les  manuscrits  qui  ont  fourni  les  sujets  des  sept  premières  planches  offrent  le 
plus  grand  intérêt  comme  exemples  d'écriture  du  ix"  et  du  x*  siècle.  On  ne  sau- 
rait trop  recommander  l'examen  des  quatre  planches  que  M.  le  professeur  Chroust 
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a  consacrées  au  Liber  anreiis  el  des  observations  qu'il  y  a  jointes.  On  sait  depuis 
longtemps  que  cet  admirable  texte  des  évangiles,  copié  en  grandes  onciaies  d'or,  a 
été  exécuté  en  870  par  ordre  de  Charles  le  Chauve ,  par  deux  religieux  nommés 
Beringarins  et  Liiithardiis.  Nous  devons  à  ce  même  Liuthard  la  copie  du  Psautier  de 
Charles  le  Chauve,  conservé  à  la  Bibliothèque  nationale,  dont  l'écriture  est  iden- 
tique à  celle  deia  première  partie  du  Liber  aure us. 

Le  Liber  aureiis  est  arrivé  à  Saint-Emmeran  de  Ratisbonne  vers  la  fm  du  ix°  siècle  ; 
il  venait  de  l'abbaye  de  Saint-Denis,  en  France,  ce  qui  a  fait  longtemps  supposer 
qu'il  avait  été  écrit  dans  cette  abbaye.  Mais,  depuis  que,  sur  la  dernière  page,  à 
côté  des  noms  de  Beringarins  et  de  Liuthardns ,  on  a  déchiffré  une  invocation  tracée 
en  notes  tironiennes  :  Aliqnantisper,  sancte  Petre,  intercède  pro  nobis ,  il  est  devenu  a 
peu  près  certain  que  le  manuscrit  a  été  fait  dans  l'abbaye  de  Corbie ,  placée  sous  le 
patronage  de  saint  Pierre. 

L'usage  des  notes  tironiennes  à  Coi'bie  a  été  constaté  par  M,  Emile  Châtelain, 
dans  sa  lumineuse  Introduction  à  la  lecture  des  Notes  tironiennes  (p.  1 36- 108). 

Les  quatre  pages  des  Evangiles  de  Saint-Emmeran  reproduites  dans  les  Monn- 
menla  sont  : 

1°  Le  fol.  17  :  page  remplie  par  les  huit  premiers  mots  de  l'évangile  de  saint 
Matthieu. 

2°  Le  fol.  i3  v"  :  page  des  préliminaires  de  l'évangile  de  saint  Matthieu.  En  on- 
ciaies. 

3°  Le  fol.  106  :  page  de  l'évangile  de  saint  Jean,  également  en  onciaies. 

Il"  Le  fol.  120  v°  :  première  page  du  Capitulaire  des  évangiles.  En  minuscules. 

Nous  devons  savoir  gré  à  M.  le  professeur  Chroust  d'avoir  accordé  aux  Evangiles 
de  Saint-Emmeran  une  si  large  place  dans  ses  Monumenia  païœographica. 

L.  D. 
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ria  »  de  Girolamo  Aleandro.  i36. 

Delisle  (Léopold).  La  Fleur  des  His- 
toires de  Jean  Mansel.  Catalogus  co 
dicum    manuscriptorum    monasterii 
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J)eatir  Mariye  Vii'giuis  ad  Scotos  \ia- 
dobonae,  ed  Albertus  Hiibl.  16-26, 
106-117,  196. 
— -  Lin  troisième  manuscrit  des  sermons 
de  saint  Bernard  en  français.  i<4o- 
i6/i. 

—  Le  chroniqueur  Girard  d'Auvergne 
ou  d'Anvers.  aSs-ada,  384^-294. 

—  Une  lettre  du  roi  Jean  relative  à 
l'exécution  du  traité  de  Brétigny. 
."^07-312. 

—  Traductions  dautears  gi'ecset  latins 
oÉfertes  à  François  I"  et  à  Anne  de 
Montmorency.  476-492,  520-534. 

—  I^  vraie  Chronique  du  Religieux  de 
Saint-Denis,  par  H.-François  Dela- 
borde.  608-618,  624. 

—  The  western  manuscripts  of  Trinity 
Collège,  Cambridge.  722-739. 

—  Notes  bibliographiques.  59-64,  i33  , 
i35 ,  i36 ,  193-197,  199 ,  200,  259 , 
262,  3 16,  384-388,  493-5o4,  5.56- 
56o,  618,  620-624. 

Deloche.  Sa  mort.  i33. 

Denijle  (Le  P.  H.).  La  désolation  des 
Eglises.  59. 

Derenbourg ,  élu  membre  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres.  383. 

Deschanel.  Sa  réception  à  l'Académie 
française.  i32. 

Dicls  (H.).  Elementum.  642-652. 

Daff"  [Gordon).  Catalogue  of  the  prin- 
ted  books  and  manuscripts  in  the 
.Fohn  Rylands  Library.  199. 

Ebers  (G.).  .Egyptische  Studien  und 
Verwandtes.  227-232. 

Edwards  (Alph.  Milne).  Sa  mort,  3i5. 

Engelniann  (R.).  Archaeologische  Stu- 
dien zu  den  Tragikern.  5o5-5i9. 

Fabia  (Philippe).  La  règle  annalistique 
dans  l'historiographie  romaine.  433- 
443. 

Faguet,  élu  membre  de  l'Académie 
française.  i32. 

Falguière.  Sa  mort.  259. 


Feer  (L.  ).  Papiers  d'Eugène  Burnoul'. 

57. 

Ferri  (H.).  La  sociologie  criminelle. 
561-574. 

Fournier  (Auguste).  Der  Congress  von 
Chatillon-  389-407. 

François  de  Sales  (Saint).  Lettres.  708- 
721. 

Furtwœngler  (Ad.).  Die  antiken  Gem- 
men.  445-457,  574609,  652-668. 

Giard,  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  383. 

Gevaert  (F.-A.  ).  Les  problèmes  musi- 
caux d'Aristote.  i34. 

Gohmeau{Le  C"  de).  Les  religions  et  les 
phllosophies  dans  l'Asie  centrale.  407- 
4i8. 

Grenfell  (  liernard-P.  ).  The  Oxyrhynchus  1/ 
Papiri.  ^9-54,  95-io6. 

Grimaux.  Sa  mort.  3 16. 

Haller,  élu  membre  de  l'Académie  des 
sciences.  73g. 

Heînemann  (0.  von).  Die  nandschriften  >,/ 
der  h.   Bibliolliek   zu  Wolfenbùttel. 
385-388. 

Hei'vieu  (Paul).  Son  élection  à  l'Aca- 
démie française.  i32.  —  Sa  réception. 
383. 

Hooker  (  Sir  Jos.  D.) ,  élu  associé  étranger 
de  l'Académie  des  sciences.  679. 

Hàbl  (  Albertus  ).  Catalogus  codicum  ma- 
nuscriptoruminonasterii  beata;  Mariae 
Virginis  Vindobonae.  16-26,  106- 
117. 

James  (  Montagne  Rhodes).  The  western 
manuscripts  of  Trinity  Collège ,  Cam- 
bridge. 621;  722-738. 

Jordell  (D.).  Répertoire  bibliographique 
des  principales  revues  françaises  pour 
1898.  i33. 

Kont  (L.).  Histoire  de  la  littérature  hon- 
groise. 383. 
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Kyeser  (Conrad).  Le  livre  d'un  ingé- 
nieur militaire  à  la  fin  du  xiv°  siècle. 
i-i5,  85-9^. 

La  Mantia  (Vito).  Antiche  Consuetudini 
délie  città  di  Sicilia.  263. 

Léger,  élu  membre  de  l'Académie  des 

inscriptions  et  belles-lettres.  709. 
LÉvÈQUE  (Jean-Charles).  Sa  mort.  54- 

—  Sa  collaboration  au  Journal  des  Sa- 
vants. 5^4-56 . 

Lombroso  (C.  ).  L'homme  cnminel ,  56 1  - 

574, 
Mansel  (Jean).  La  Fleur  des  histoires, 

16-26,  106-117,  196. 
Martens    (De),    élu    associé    étranger 

de  l'Académie  des  sciences  morales 

et  ]>olitiques.  i33. 
Martin  (Henry).  Catalogue  général  des 

bibliothèques  publiques  de  France, 

Bibliothèque  de  l'Ai-senal.  193. 

Maspero  (G.).  JSgyptische  Studienund 
Verwandtes,  von  G.  Ebers.  227-232. 

—  Les  religions  et  les  philosophies  dans 
l'Asie  centrale ,  par  le  comte  de  Go- 
bineau. 407-418. 

—  Jja  vie  de  Rekhmara ,  par  Percy  E. 
Newberry,  534-547. 

Mispoulet.  La  vie  parlementaire  à  Rome 
sous  la  République.  77-85. 

\J  Mokl  (Georges).  Introduction  à  la  chi-o- 
nologie  du  latin  vulgaire.  Etude  de 
philologie  historique.  65-77,  ^^7" 
147. 
Monte verde,  élu  associé  étranger  de 
l'Académie  des  beaux-arts.  739. 

Morel  (Ch.),  Archives  militaires  du 
i"  siècle.  375-382. 

Millier  (F.  Max).  Sa  mort.  739. 

Nessi  (Domenico).Bacchilide,  Odi  scelti, 

388. 

Newherry  (Percy  E.  ).  The  life  of  Rekh- 
mara. 534-547. 

Nicole  (J.).  Archives  militaires  du 
i"  siècle.  375382. 


Omoxt  (IL).  Manusciil  grec  de  l'Évan- 
gile selon  saint  Matthieu ,  en  lettres 
onciales.  279-285. 

—  Son  élection  à  l'Académie  des  in- 
scriptions et  belles-lettres.  i32. 

Painlevé,  élu  membre  de  l'Académie 

des  sciences.  739. 

Paris  (Gaston).  Les  mots  d'emprunt 
dans  le  plus  ancien  français,  par  H. 
Berger.  294-307,  356-375. 

—  Thomas  de  La  Marche.  694-707. 

PfiRROT  (Gorges).  Le  bas-relief  romain 
à  représentations  historiques ,  par 
Edmond  Courbaud.  26-44. 

—  Catalogue  des  vases  antiques  de  terre 
cuite  du  Musée  du  Louvre.  —  Etudes 
sur  l'histoire  de  la  peinture  et  du 
dessin  dans  l'antiquité,  par  E.  Pot- 
tier.  625-642. 

PrcoT  (Georges).  Les  théories  sur  le 
droit  de  punir.  56i-57''|. 

Prias  (Ad.).  Science  pénale  et  droit  po- 
sitif. 561-574. 

Qaentiii  (Le  R.  P.  H.).  Jean-Dominique 
Mansi.  556. 

Ravaisson-Mollien.  Sa  mort.  3i5,  3 16. 
Reinach  (Th.).  Editeur  de  Plutarque, 
de  la  Musique.  319. 

Renouvier,  élu  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales   et    politiques. 

<^79- 
Rivalta  (V.).  Atticarum  et  Romanauin 
legum  collatio.  443. 

Ruelle  (Ch.-Em.).  Notes  bibliogra- 
phiques. i34,  319,  679. 

Sai<]e  (G.).  Documents  historiques  re- 
latifs à  la  vicomte  de  Cai4at.  559. 

Sahnou  (Am.).  Philippe  de  Beaumanoir. 

Coutumes  de  Beauvaisis.  333-338. 
Schojfer  (J.).  L'art  du  moyen  âge.  195. 

Schône  (Alfred).  Die  Welfchronik  des 
Eusebius.  197. 

Schwalm  (J.).  Beitriige  zur  Reichs- 
geschichte  des  i4.  Jahrhunderts.  60. 
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ScMvenke  (P.).  Festschrift  /ur  (luten- 
bergfeier.  /iqS. 

Sêrrano  y  Morales  (J.  E.  ).  Diccionario 
de  las  imprentas  en  Valencia.  i35, 
i36. 

Simon  (Jos.  ).  Catalogne  des  manuscrits 
de  Nîmes,  741. 

SoREL  (Albert).  La  mission  secrète  de 
Mirabeau  à  Beiiin,  par  H.  Wel- 
schinger .  r?  6  5  -  2  7  9 . 

—  La  formation  de  la  Prusse  contem- 
poraine, par  G.  Cavaignac.  02 1-333. 

—  Le  Congi'ès  de  Châtillon ,  par  A. 
Fournier.  389-/107. 

—  L'odyssée  d'un  ambassadeur;  les 
voyages  du  marquis  de  Noinlel,  par 
A.VandaL  681-694. 

Strena  Helbifjiana,  261. 

Tarde  (De) ,  élu  membre  de  l'Académie 
des  sciences  morales  et  politiques. 
740. 

Taiisseral-Radel  (AL).  Correspondance 
politique  de  Guillaume  Pellicier.  1 78- 
192  ,  243-257. 

Thompson  (  H.  Yates).  Facsimiles  in  pho- 
togravure of  six  pages  of  a  Psalter. 
620. 

»    Thomsen  (V.  Ch.).  Inscriptions  de  l'Or- 
khon.  443. 

Vandal  (Albert).  L'odyssée  d'un  am- 
bassadeur ;  les  voyages  du  marquis 
de  Nointel.  681-694. 

Vemder-Haeghen.  Bibliotheca  Erasmiana. 
632. 

Vignaax.  Une  lettre  du  roi  Jean.  307- 

3l2. 

A  Voll(/raJf  [i.-C).  Les  problèmes  musi- 
caux d'Aristote.  i34. 


—  DECEMBRE  1900. 
VoUon.  Sa  mort.  618. 
Vriendt  (De).  Sa  mort.  6i8. 

Wallon  (Henri).  I^a  diplomatie  fran- 
çaise vers  le  milieu  du  xvi"  siècle, 
par  Jean  Zeller.  —  Correspondance 
politique  de  Guillaume  Pellicier  pu- 
bliée par  A.  Tausserat-Radel.  178- 
192 ,  243-267. 

—  Le  Régent,  l'abbé  Dubois  et  les 
Anglais,  par  L.  Wiesener.  574-594. 

—  CEuvres  de  saint  François  de  Sales, 
Lettres,  t.  1.  708-721. 

Warner  (George  F. ).  lllumiriated  manu- 
scripls  in  the  British  Muséum.  497. 

Weit,  (Henri).  Fragments  de.Ménandre 
et  d'auties  classiques  grecs.  —  The 
Oxyrhynclms  Papyri,  by  B.  P.  Gren 
lell.  48-54,  95-106. 

—  Tragédies  grecques  et  vases  peints. 
Archa'ologische  Studien,  von  R.  Ën- 
gelmann.  5o5-5i9. 

—  Notes  bibliographiques.   197,  388. 

—  Son  édition  du  traité  de  la  Musique 
de  Plutarque.  319. 

Welschinger  [Henri),  ha.  mission  secrète 
de  Mirabeau  à  Berlin.  265-279. 

Wiesener  (L.).  Le  Régent,  l'abbé  Du- 
bois et  les  Anglais.  574-594. 

Wiindt  (W.).   Vôlkerpsychologie.  620. 

Zangmeister  (C.  ).  Plautus .  Codex  Hei- 
delbergensis.  5o3. 

Zedler  (Gottfried).Dielnkunabcln  Nas- 
sauischer  Bibliotheken.  497. 

Zeller  (Jean).  La  diplomatie  française 
vers  le  milieu  du  xvi"  siècle.  178- 
192 ,  243-257. 

Zeller  (Jules).  Sa  mort.  443- 
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